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AVIS   DE    L'ÉDITEUR. 


Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  sont  à  la  fois  un  mo- 
dèle de  style  et  un  monument  historique  ;  «Iles  présentent 
le  tableau  presque  complet  du  siècle  de  Louis  XIV.  Aucun 
mémoire  ne  les  a  effacées,  pas  même  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  le  plus  iBcbif,  le  plus  nerveux  des  historiens  de  cette 
grande  époque. 

Ea  1696,  les  Mémoires  de  Bussy,  sa  correspondance, 
eu  1698y  firent  connaître  au  puVic  un  assez  grand  nombre 
de  Lettres  de  madame  'de  Sévigné;  mais  ce  ne  fut  quVu 
1726  que  ces  Lettres,  recueillies  pour  la  première  fois  en 
cotps  d*ouvrage,  fiirent  publiées  en  même  temps  à  Rouen 
et  à  La  Haye.  Les  deux  éditions  étaient  identiques  ;  mais 
celle  de  La  Ciaye  avait  été  imprimée  sur  un  manuscrit  de 
Bijssy,  auteur  de  l'avertissement  qui  la  précède» 
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l.es  libraires  reproduisirent  cette  édition  en  17SS,  sans 
aucune  amélioration. 

En  1734,  une  troisième  édition,  plus  complète,  fut  pu- 
bliée par  les  soins  de  la  famille;  elle  formait  déjà  quatre 
volumes.  Trois  ans  après,  on  y  ajouta  encore  deux  vo- 
lumes; mais  ce  ne  f\it  qu*en.  17^4  que  Téditeur  de  ces 
six  volumes ,  le  cbevalier  Marins  de  Perrin ,  publia  enfin 
une  édition  plus  ample ,  et  où  les  Lettres  étaient  rangées 
par  ordre  de  dates ,  avec  des  notes  explicatives  très  im- 
portantes qu1l  ^avalt  recueillies  dans  la  famille  même 
de  madame  de  Sévigné. 

A  dater  de  cette  époque,  les  éditions  se  multiplient  à 
rinfini.  On  fait  des  recherches ,  des  lettres  isolées  sont  re- 
cueillies ,  des  correspondances  entières  sont  retrouvées ,  et 
la  collection  qui,  dans  l'origine,  se  composait  de  deux  pe- 
tits volumes  in-12,  en  quelques  années  se  trouva  augmentée 
jusqu'au  point  de  former  dix  volumes  in-s**. 

il  est  inutile  de  signaler  ici  toutes  ces  éditions  succes- 
sives, ces  détails  seraient  sans  intérêt.  Nous  arrivons  de 
suite  au  travail  des  trois  derniers  éditeurs  :  Tabbéde 
Vauxelles,  Grouvelle,  et  M.  de  Monmerqué. 

L'édition  de  l'abbé  de  V'auxelles  est  de  1 801  ;  elle  est  ter- 
minée par  des  observations  sur  madame  de  Sevigné  et  sut 
le  siècle  de  Louis  XIV,  observations  qui,  aujourd'hui»  onr 
beaucoup  perdu  de  leur  intérêt. 

L'édition  de  Grouvelle  parut  en  1806;  elle  était  plus 
ample  et  plus  correcte  que  les  éditions  précédentes.  Aux 
jioles  du  chevalier  de  Perrin,  Grouvelle  avait  ajoute  des 
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notes  suppkéinaitaires,  quelquefois  d'un  assez  mauviUs  es- 
prit, quelquefois  utiles  à  Tintelligence  de  certains  passages 
des  Lettres. 

Mais  la  meilleure  édition  et  la  plus  complète»  publiée 
jusqu'à  ce  jour,  est  celle  de  M.  de  Monmerqué.  Jamais  édi- 
teur plus  intelligent  et  plus  consciencieux  ne  s'est  chargé 
d'un  travail  plus  ingrat,  et  ne  Ta  accompli  avec  plus  de 
bonheur.  Jusqu'à  lui  on  avait  négligé  de  rétablir  le  texte 
d'une  multitude  de  lettres  altérées,  soit  par  des  influences 
de  famille,  soit  par  la  négligence  des  libraires  ou  des  édi- 
teurs. Ainsi,  madame  de  Côiigny,  Aile  de  Bussy,  suppri- 
mait tout  ce  qui  pouvait  blesser  la  mémoire  de  son  père , 
et  madame  de  Simiane  tout  ce  qui  rappelait  les  discussions 
plus  ou  moins  orageuses  de  la  mère  et  de  la  fille,*  et  qui 
pouvait  faire  douter  de  la  tendresse  de  cette  dernière; 
enfin,  d'autres  retranchements  assez  considérables  avaient 
été  commandés  par  la  crainte  de  blesser  quelques  personnes 
encore  vivantes. 

Le  établissement  du  texte  exigeait  un  travail  long  et 
pénible;  il  fallait  retrouver  les  lettres  originales,  consulter 
les  mémoires  du  temps,  fouiller  les  collections,  et  se  faire 
pour  ainsi  dire  de  la  société  intime  de  madame  de  Sévigné. 
M.  de  Monmerqué  a  fait  tout  cela.  Possesseur  d'une  bi- 
bliothèque précieuse  et  qui  lui  fournissait  des  matériaux 
abondants,  il  a  pu  en  outre  consulter  les  manuscrits  de 
Bussy  Rabutin,  et  une  multitude  de  lettres  autographes  de 
madame  de  Sévigné  et  de  ses  amis  les  plus  intimes.  Quel- 
ques passages  sans  doute  ont  pu  échapperai  ses  investiga- 
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tioDS  laborieuses;  mais,  enfin,  il  n'était  pas  tenu  à  l'im- 
possible, et,  grÀce  à  lui,  nous  possédons  aujourd'hui,  À  de 
rares  exceptions  près,  le  texte  véritable  de  madame  de 
Sévigné. 

C'est  ce  texte  que  nous  reproduisons  dans  cette  édition. 

Quant  aux  notes  explicatives  et  historiques,  nécessaires 
à  rinteliigence  de  ces  Lettres,  elles  appartiennent  presque 
toutes  à  MM.  de  Perrin,  de  Yauxelles  et  Grouvelle.  Les 
notes  de  M.  de  Monmerqué  sont  plus  rares;  lui-même  a 
consacré  les  divers  travaux  de  ses  prédécesseurs  en  les' 
adoptant.  Que  pouvons-nous  faire  de  mieux  que  de  suivre 
cet  exemple? 


NOTICE 

SUR    MADAME    DE   SÉVIGNÉ. 


Marib  DB-RABDTDr-CHAifTAL  oaquii  le  5  février  1627  de 
Celse-Bénigne  de  Rabuiio ,  baron  de  Chantai ,  de  la  branche 
aînée  de  la  maison  de  Rabuiin,  et  de  Marie  de  Coulanges,  d'une 
famille  de  robe  qui  n^étaii  guère  moins  illustre.  Elle  n*avait 
qu^an  an  et  demi ,  lorsque  les  Anglais,  pour  secourir  La  Ro- 
chelle ei  les  proiei&taDis  de  Frauce,  firent  une  descente  dans 
nie  de  Rbé.  M.  de  Chantai  s*y  opposait,  à  la  tête  d*un  corps 
de  gentilshommes  volontaires.  L^artillerie  de  la  flotte  ennemie 
qni  protégeait  le  débarquement  foudroya  les  Français.  Leur 
chef  resta  sur  la  place  avec  une  grande  partie  des  siens  *.  On 
a  écrit  qu'il  fut  tué  de  la  main  même  de  Cromwell  *.  Les  his- 
torieirs  ont  loué  la  vaillance  de  Chantai  ;  mais  ses  exploits  lui 
avaient  valu  plus  de  gloire  que  de  faveur.  Ce  qu'on  en  lira  dans 
les  lettres  de  sa  fille ,  montré  assez  qu'il  fat  moins  courtisan 
que  guerrier  «  et  que  son  langage  fier  et  caustique  n'avait  pu 
descendre  au  ton  que  les  grands  seigneurs  français  commen- 
çaient à  prendre  devant  le  terrible  et  habile  Richelieu. 

il  paraU  que  peu  de  temps  après,  mademoiselle  de  Rabutin 
perdit  sa  mère;  car,  dès  l'année  1636,  l'orpheline  avait  pour 
tuteur  son  grand-père  maternel,  M.  de  Coulanges';  il  mou.- 
mtdans  cette  même  année.  De  ce  moment,  son  oncle  Chris- 

1  Bisknre  de  Louiê  Illt,  par  Levassor,  liv.  XXIV. 

<  Gregorio  LeH.        • 

*  Mémtnrei  de  Hn$êy,  tome  I,  page  46,  «dilion  in-4o.  Paris,  4696. 
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loplie  de  Coulaiiges  ,  ubbé  de  Livry,  lui  servit  de  père,  et  Ton 
ne  doute  pas  que  ce  n'ait  été  un  I)oolieur  pour  elle,  lorsqu'on  là 
voit,  dans  la  suite,  remettre  d'elle-même  son  veuvage  sous  la 
protection  de  ce  bon  oncle,  lorsqu'on  l'entend  en  quelque 
sorte  déplorer,  cinquante  ans  après,  sa  mon,  avec  les  expres- 
sions les  plus  filiales. 

Le  nom  de  Chantai  rappelle  une  femme  célèbre  dans  un 
genre  très  différent;  c'est  celle  que  les  papes  ont  placée  sur 
les  autels.  La  jetine  Rabutin  éuiil  petite-fille  d'une  sainte;  mais 
on  ne  voit  pas  que  celte  Mainte  ait  pris  aucun  souci  de  l'orphe- 
line. Madame  de  Sévigné  ne  tint  d'elle  qu'une  sorte  de  fraier- 
nité  héréditaire  avec  les  sœurs  de  Sainte-Marie,  qu'elle  visite 
partout  où  elle  s'arréie,  à  Paris,  à  Moulins,  à  Valence,  en 
BreUigne,  en  Provence. 

L'enfance,  ainsi  que  la  première  jeunesse  de  madame  de 
Sévigné,  ne  sont  point  connues.  Nous  savons  assoz  bfen  quels 
étaient  ses  principes  sur  l'éducnlion  des  jeimes  filles;  mais 
nous  n'avons  point  de  détails  sur  la  sienne.  Si  on  jugeait  de  la 
manière  dont  les  femmes  de  son  ordre  étaient  alors  élevées  , 
par  l'influence  qu'elles  prirent  sur  les  affaires  et  sur  la  société, 
il  faudrait  croire  que  rien  ne  manquait  à  leur  bonne  nourriture, 
pour  parler  comme  on  faisait  alors.  Mademoiselle  de  Rabutin 
quitta  peu  ses  parents ,  el  ceux-ci  étaient  des  personnes  in- 
struites. Elle  nous  dit  qu'elle  fut  élevée  avec  son  cousin  Cou- 
langes  ;  el  ce  cousin  l'avait  été  très  bien.  Elle  dit  encore  qu'elle 
avait  été  élevée  à  la  cour;  or,  cette  cour  était  moins  celle  de 
Louis  Xlll  que  celle  de  Richelieu  ,  qui .  tout  tyran  qu'il'était , 
avait  de  l'esprit  ei  aimait  à  en  trouver  chez  les  femmes.  Je  ne 
dirai  poinl  que  les  connaissances  qui  brillenl  dans  ses  Lettres 
donnent  la  mesure  de  son  éducation  ;  car  j'entrevois  qu'elle 
sut  la  continuer  elle-même,  comme  il  arrive  aux  esprits  bien 
faits.  Ségrais  nous  apprend  que  madame  de  La  Fayette  s'était 
assez  lard  avisée  d'étudier  la  langue  latine  :  ;ion  amie  appa^ 
remment  ne  s'y  était  pas  prise  plus  tôt.  Ce  qu*elle  dit  de  l'ita- 
lien indique  qu'elle  l'apprit  d'elle-même ,  aidée  par  Ménage  on 
par  Chapelain ,  tous  deux  très  assidus  chez  elle.  Sans  doute  ce 
fut  assez  lard  qu'elle  acquit  plusieurs  sortes  d'instruclions;  car 
s'il  y  eut  une  époque  où  l'enthousiasme  du  savoir  s'était  em- 
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paré  des  femmes,  ce  n'était  pas  le  temps  de  son  entrée  dans 
le  monde.  Quoiqu'il  en  soit,  son  éducation  soignée  se  voit  par 
ses  premières  Leitres  ;  il  y  règne  un  goût  de  style  qu'on  n'at- 
teint pas  sans  beaucoup  d'exercice  et  de  culture. 

On  peut  se  représenter  la  jeune  Rabutin  comme  une  femme 
▼raimcnt  jolie ,  ayant  plus  de  physionomie  que  de  beauté  .  et 
des  traits  plus  expressifs  qu'imposants,  une  taille  aisée,  une 
stature  plus  grande  que  petite,  une  ricbe  chevelure  blonde, 
une  santé  brillante,  une  rare  fraîcheur,  un  teint  éclatant,  des 
yenx  dont  la  vivacité  animait  encore  son  langage  et  la  pres- 
tesse de  tous  ses  mouvements;  une  jolie  voix,  autant  de  musi- 
que qu'on  en  savait  alors,  enûn  une  danse  brillante  pour  le 
temps.  Voilà  l'idée  qu'en  donnent  ou  ses  portraits,  ou  ses  amis, 
ou  elle-même.  Et  sans  doute  son  nez  un  peu  carré,  dont  elle 
se  moque,  et  ses  paupières  bigarrées ,  dont  Bussy  parle  trop , 
ne  pouvaient  gâter  un  tel  ensemble ,  autant  que  ses  dix-buit 
ans  l'embellissaient,  lorsqu'en  1644  elle  épousa  Henri,  marquis 
DJB  Sëvigné,  d'une  ancieime  maison  de  la  Bretagne.  Avec  cet 
apanage  de  mérite  et  d'attraits  ,  elle  joignit  une  dot  de  cent 
mille  écus,  qui,  à  cette  époque,  ne  valaient  guère  moins  de  sept 
cent  mille  francs*.  M.  de  Sévigné,  qui  était  riche  aussi,  te- 
nait de  plus  à  la  mais<fh  de  Retz.  L'archevêque  et  le  cpadju- 
teur  de  Paris  étaient  ses  proches  parenis,  tandis  que  sa  femme 
était  la  nièce  du  grand-prieur  du  Temple,  le  commandeur  de 
Rabutin,  jouissant  de  plus  de  cent  mille  livres  de  rente,  dont 
il  faisait  meilleure  part  au  monde  qu*à  TÉglise^.  M.  de  Sé- 
vigné ou  Sévigny  (  car  il  parait  qu'alors  on  prononçait  *  ce 
nom  ainsi]  aimait  le  plaisir  et  la  dépense.  Il  avait,  sinon  le 
goût  et  l'esprit  qui  distinguèrent  son  fils,  du  moins  toute  la 
gaieté,  la  légèreté  et  Tinsouciance  qui  marquèrent  la  jeunesse 
de  ce  dernier.  Bussy  n'est  pas  seul  à  le  peindre  ainsi.  Un  pam- 
phlet curieux  du  poète  Charleval  nous  le  dunne  comme  un  rieur 

i  Le  marc  d*argent  valait  alors  26  livres  10  sous;  et  l'on  sait  qu'outre 
celte  diff^n^nce,  celle  du  prix  des  detirées  deit  y  être  en  partie  ajoutée. 

*  Mémoire»  de  Hi/My,  in-4«>. 

3  On  le  trouve  écrit  ainsi  dans  les  Mémoires  de  Joty,  dans,  les  Anwun 
dêêGû^eêj  dans  le  Ifénoyiana,  le  Segraieiana.  (l'est  ainsi  que  madame  do 
Mainltnon  signait  souvent  d'Auhigny. 
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Cl  un  lioiiime  à  qitolibcls  K  On  voit  que  la  belle  hérilière  bour- 
guignonne n>ul  point  à  dissimuler  son  enjouement  devant  cet 
<*njoué  Breton,  et  qu'il  ne  tint  qu'à  elle  d'avoir  une  «maison 
très  agréable. 

Dire  que  les  premières  années  de  ce  mariage  furent  heu- 
reuses, ce  n'est  point  abuser  des  conjectures,  c'est  seulement 
saisir  *resprit  des  premières  lettres  de  ce  recueil.  Au  surplus, 
les  fruits  en  furent  tardifs.  Le  premier  fut  un  fils ,  Charles  de 
Sévigné,  né  en  mars  1647.  Sa  sœur  le  suivit  de  près.  Il  paraît 
que  Madame  de  Sévigné  n'eut  point  d'autre  enfant,  et  ne  con- 
nut pas  le  chagrin  d'une  perte  qu'elle  eiU  sentie  plus  vivement 
que  loule  autre. 

La  parenté  de  Sévigné  avec  le  fameux  coadjuteur  de  Retz 
'  les  liait  à  la  Fronde.  Le  marquis  ne  paraît  pas  pourtant  y  avoir 
joué  un  rôle  aussi  actif  que  son  oncle- Uenaud ,  chevalier  de 
Sévigné.  Qu.oique  celui-ci  soit  mort  en  odeur  de  sainteté  à 
Port-Royal,  on  le  voit,  en  1G41>,  pendant  le  siège  de  Paris, 
négocier  avec  la  cour,  au  nom  du  coadjuieur  *  ,  et,  qui  plus 
est,  se  faire  Itattre  à  la  léte  d'un  régiment  levé  aux  frais  du 
prélat,  sous  le  nom  de  régiment  de  Corinthe^  mésaventure 
qui  fut  appelée,  comme  on  sait,  la  première  aux  Corinthiens, 

Madame  de  Sévigné  fut  elle  même  ufie  frondeuse  assez  zélée, 
qui  s^égayait  contre  le  Mazarin  d'aussi  bon  cœur  qu'un  autre. 
Je  l'infère  d'un  mot  de  Bussy,  d'autant  moins  suspect  qu'il 
s'adresse  à  elle-même.  L'esprit  de  parti  germe  aisément  dans 
mw  imagination  comme  la  sienne;  et  l'esprit  de  famille  en- 
traine volontiers  les  personnes  de  son  ordre. 

Mais  elle-même  alors  ne  manquait  pas  de  motifs  personnels 
de  mauvaise  humeur.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  soutenait  dans 
ces  thèses  d'amour ,  mises  en  vOgue  par  la  galanterie  pédan- 
tesque  du  cardinal  de  Richelieu ,  qu'une  belle  préfère  de  voir 
celui  qu'elle  aime  mort  à  le  voir  infidèle,  M.  de  Sévigné  '  ne 


1  Ce  pamphlet  a  pour  litre:  Retraite  du  due  de  Lnngueville,  C'est  une 
satire  des  Frondeurs,  où  règne  le  meilleur  goût  de  plaisanterie.  On  le 
irouvc  dans  le  recueil  A. 

«  Mémoireide  Retz,  Amsterdam,  17t8,  tome  I,  page  t95.  Mimoiret  de 
Joiy^  ltollcrdam,i748,  tome  I,  page  53.  ^ 

3  Voyei  les  AwHmn  des  Gau/e»,  tome  I.  Dan»  quelques  <^ilions,  le  n(»m 
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négliigeait  rien  pour  faire  désirer  sa  mort.  C*est  vers  ce  teoips, 
qu^aiprès  nombre  â'inûdéiilés  obscures  et  passagères ,  il  finit 
par  la  sacrifier  avec  plus  d'éclat  à  une  femme  indigne  de  cette 
rivalité,  la  célèbre  Ninon  de  FEoclos,  qui  sembla  destinée  à 
toomienier  madame  de  Sévigné  pendant  presque  toute  sa  vie. 
Qu'à  cdté  d'une  épouse  sacrifiée ,  il  ^  trouve  un  séducteur 
qui  rexcite  aux  représailles ,  rien  de  plus  simple.  Il  n'est  pas 
si  commun  de  la  voir  repousser  ce  genre  de  séduction  :  c'est 
cependant  ce  qui  arriva  cette  fois.  Bussy,  cousin  de  madame 
de  Sévigné,  beau ,  brave ,  plein  de  talents ,  confident  de  son 
mari ,  s'était  fait  le  sien  ;  et  c'était  lui-même  qui ,  en  dénonçant 
rinjure,  offrait  la  vengeance.  11  fut  écané  avec  une  fermeté 
ealme  et  sans  le  fracas  de  la  pruderie.  De  quelque  agrément 
malin  qu'il  assaisonne  son  récit ,  ses  épigramraes  ne  nuisent 
pas  plus  à  sa  cousine ,  que  ses  vanleries  ne  le  servent  lui- 
même,  il  a  beau  faire  une  plaisanterie  de  son  double  abus  de 
confiance  •  de  l'indiscréiion  qui  couronna  sa  manœuvre,  et  de 
toute  la  suite  de  cette  aventure,  ses  malices  sentent  trop  le 
dépit  de  la  fatuité  humiliée;  le  rôle  de  sa  cousine  est  trop 
beau  ;  le  sien  trop  indélicat.  Un  mauvais  procédé  ne  peut  four- 
nir un  bon  conte  qu'entre  personnages  du  même  caractère. 

.Madame  de  Sévigné  avait  alors  vingt-quatre  ans,  car  ceci 
se  passa  (  la  date  est  certaine  )  dans  la  première  moitié  de 
Tannée  iéso.  Quelques  mois  après,  eHe  fut  mise  à  une  épreuve 
bien  plus  pénible.  Elle  perdit  son  mari,  et  par  une  mort  san- 
glante. Il  fut  tué  dans  un  duel.  La  cause  de  ce  combat  est 
ignorée  :  nulle  apparence  que  la  jalousie  eût  mis  Tépée  à  la 
main  de  M.  de  Sévigné;  Bussy  n'eût  pas  manqué  d'en  parler. 
Un  élève  de  Ninon  avait  plutôt  le  défaut  contraire ,  celui  de 
l'indifférence ,  toujours  douloureuse  pour  une  femme  sensible. 
Mais  à  quoi  bon  s'inquiéter  des  motifs  d'un  duel,  dans  ces  temps- 
là?  Souvent  les  combattants  eux-mêmes  pouvaient  à  peine  le 
dire<. 

de  SMgni  ou  Sévigny  est  déguisé  sous  celui  de  Ckennewlte  ou  Senne- 
riiU. 

1  Les  circonstaoces  de  ce  duel,  inconnues  à  Grouvelle,  se  trouvent  ra- 
contées avec  détails  dans  les  Mimoiret  manuicrttt  de  Vonrard^  consenrés 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  : 

«  J.e  cbevalier  d'Albret,  7  est-il  dit,  cadcl  do  Mios^cns,  dani  amoureux 
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Quiconque  a  lu  madame  de  Sévigné,  croira  sans  peine  ce 
qu'on  rapporte  de  sa  violente  ^iouleur.  Aais  comme  eMe  dit 
elle-roérae ,  en  parlant  def Fabbé  de  Cbulanges ,  t7  m'a  Urée 
de  t'abîme  où  j'étais  à  la  mort  [de  M^  de  Sévigné,  on  comprend 
qu'il  lui  fallut  se  priver  bientôt  du  soulagement  des  larmes 
pour  remplir  ses  devoirs  nouveaux ,  celui  de  suivre  réducalion 
de  deux  enfants  en  bas  âge ,  et  celui  de  réparer  Taffreux  dé- 
labrement de  leur  fortune.  Le  succès  avec  lequel  cette  veuve 
de  vingi-cinq  ans  satisfît  à  celte  double  tâche ,  se  montre  dans 
mille  détails  intéressants  de  ses  Lettres. 

Son  bon  sens,  sa  droiture  naturelle,  et  une  fierté  bien  en- 
tendue ,  lui  donnaient  le  goût  de  Féconomie  :  les  conseils  de 
son  oncle  lui  en  donnèrent  rintelligence.  Sçn  esprit,  l^nalgré 
rbabitude  de  sacrifier  aux  Grâces,  ne  répugnait  point  aux  af- 
faires. Elle  savait  fort  bien  vendre  ou  louer  des  terres,  presser 
des  fermiers,  diriger  des  ouvriers,  etc.  Elle  ne  laissait  pas  k  sa 
beauté  seule  le  soin  de  solliciter  ses  procès.  Ménage  racoute 
qu'un  jour,  tout  en  reconiniandant  avec  beaucoup  d'aisance 

V  de  la  femme  de  GallaDd,  flls  de  Tavocal  célèbre  de  ce  nom,  qu'on  appe- 
<(  lait  madame  de  tioDdran,  sut  que  le  marquis  de  SéTigné  de  Bretagne, 
«  qui,  selon  te  bruit  commun,  n'était  pas  mal  avec  elle,  lui  avait  tenu  des 
«  discours  à  son  désavantage,  depuis  lesquels  elle  lui  avait  Tait  dire  trois 
<(  ou  quatre  fois  qu'elle  n'était  pas  chez  elle,  lorsqu'il  y  était  allé  cher- 
u  cher  Pour  s'en  éclaircir,  11  pria  Saucourt,  qui  est  de  ses  amis,  de  savoir 
u  du  marquis  de  Scvignc,  si  ce  qu*on  lui  avait  dit  était  vrai,  parcequ'il 
c(  ne  lui  ayait  jamais  donné  sujet  de  lui  rendre  de  mauvais  offlces. 

a  Sévigné  dit  à  Saucourt  qu'il  n'avait  Jamais  parlé  au  désavantage  du 
u  chevalier  d'Albret;  mais  qu'il  ne  le  lui  disait  que  pour  rendre  témoignage 
«  i  la  vérité,  et'non  pour  se  justifier,  parcequ'ilne  le  faisait  Jamais  que 

V  l'épée  à  la  main.  Saucourt  lia  la  partie  avec  lui  pour  vendredi,  après 
u  midi,  4  février  1651,  et  s'obligea  de  faire  trouver  le  chevalier  d'Albret 
u  derrière  Pique-Puce  {Picpui). 

«  Ce  dernier  s'y  rendit  à  l'heure  qui  avait  été  dite,  et  Sévigné  aussi,  qui 
u  avait  fait  porter  des  épées.  Il  dit  d'abord  au  chevalier  d'Albret  qu'il  n'a- 
«  vait  jamais  parlé  de  ce  qu'on  lui  avait  rapporté,  et  qu'il  était  son  servi- 
«  teur.  En  disant  cela,  ils  s'embrassèrent,  et  ensuite  le  chevalier  dit  qu'il 
((  ne  fallait  pas  laisser  de  se  battre  ;  Sévigné  répondit  qu'il  l'entendait  bien 
«  ainsi,  et  qu'il  n'eût  point  voulu  ne  se  point  battre.  Aussitôt  ils  se  mirent 
<«  en  présence,  cl  Sévigné  porta  trois  ou  quatre  bottes  au  chevalier, 
«  qui  eut  ses  chausses  percées,  mais  ne  fut  point  blessé.  Sévigné,  oon- 
«r  (Inuant  à  lui  "porter,  se  découvrit  ;  et  l'autre,  ayant  pris  son  temps,  lui 
•<  présenU  l'épée  pour  parer,  danf  laquelle  Sévigné  s'enferre  lui-même,  et 
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une  affaire  au  président  (<e  Beliièvrc,  elle  s'aperrtil  qu'elle 
s*eiDlKirrassait  dans*lcs  termes  :  Au  moins  ^  montieur,  dit-elle . 
je  saii  bien  l'air,  mais  f  oublie  les  paroles. 

A  regard  de  réducatioii,  non -seulement  le  mérite  de  son 
fils  et  (Je  sa  fille,  ainsi  que  leurs  vertus,  donnent  la  mesure 
de  sa  capacité  en  ce- genre;  mais  il  serait  facile  de  tirer  de  ses 
Lettres  une  suite  de  maximes  sur  ce  sujet,  et  Ton  verr.iit  que, 
ioiit  de  tenir  aux  fausses  méthodes  accréditées  dans  son  temps, 
elle  avait  deviné  plusieurs  des  perfectionnements  dont  le  nôtre 
s>norgueillit  avec  assez  de  justice. 

Je  ne  vois  guère  d'autres  indices  de  ce  qu'elle  devint  durant 
les  trois  premières  années  de  son -Veuvage.  Mais,  dans  Fbiver 
de  1654,  je  la  retrouve  dans  la  plus  brillante  'société  de  Paris 
et  de  la  cour,  avec  tous  les  succès  de  Tesprit  et  de  la  beauté. 
Je  la  vois  fréquenter  assidAment  les  cercles  de  madame  de  Mon- 
tausler.  Depuis  son  mariage,  celle-ci  attirait  chez  elle  cette 
foule  d'hommes  à  talents  et  de  connaisseurs,  ou  au  moins  pré- 
tendant à  ceYenom,  qui  faisait  de  Thôtel  de  Rambouillet  une 
maison,  à  quelques  ridicules  près,  très  agréable ,  et  même  très 

«  reçut  un  coap  an  traven  du  corps,  de  biais,  mais  qui  ne  perçait  pas 
«  d'outre  en  outre. 

ff  Le  combat  finit  par-lâ,  car  Se  vigne  tomlu  de  ce  coup  ;  et  ayant  été  ra- 
«  mené  à  Paris,  les  cbirurgiens  le  jugèrent  mort  dès  qu*il8  eurent  vu  sa 
«  MesBure.  II  en  reçut  la  nouvelle  avec  chagrin,  et  ne  se  pouvait  résoudre 
a  à  mourir,  à  Fige  de  vingt-sept  ans;  il  ne  dura  que  Jusqu'au  lendemain 
((  matin.... 

a  Sevigné  avait  épousé  la  fille  unique  du  baron  de  Chantai,  et  de  la  fille 
«  deCoulanges,  qui  ^vait  été  autrefois  fermier  des  gabelles,  avec  Jacquet, 
«  Pigera  et  Baxin.  Quoiqu'elle  soit  fort  Jolie  et  fort  aimable.  Il  ne  vivait  pas 
a  bien  avec  elle,  et  avait  toujours  des  galanteries  i  Paris.....  Il  l'avait  me- 
te  née  depuis  peu  en  Bretagne,  où  est  son  bien,  et  faisait  état  de  l'y  laisser 
«  longtemps.  Pour  lui,  il  était  revenu  à  Paris,  il  y  avait  fort  peu,  lorsque 
f<  cette  querelle  lui  fut  faite  par  le  chevalier  d'Albret. 

«  Il  disait  quelquefois  à  sa  femme  qu'il  croyait  qu'elle  eût  été  très  agréa- 
«c  ble  pour  un  autre  ;  mais  que  pour  lui  elle  ne  lui  pouvait  plaire.  On  disait 
(c  aussi  qu'il  y  avalLcette  différence  entre  son  mari  et  elle,  qu'il  l'estimait  et 
«t  ne  l'aimait  point,  au  lieu  qu'elle  l'aimait  et  ne  l'estimait  point.  En  effet, 
«  elle  lui  témoignait  de  l'affection  ;  et  coMbe  elle  a  l'esprit  vif  et  délicat, 
«  elle  ne  l'estimait  pas  beaucoup,  et  elle  avait  cela  de  commun  avec  la  plu- 
«  part  des  honnêtes  gens  ;  car  bien  qu'il  eût  quelque  esprit,  et  qu'il  fût  asaea 
«  bien  fait  de  sa  pcrsonne,on  ne  s'accommodait  poiiilde  lui,  ci  il  passait  près- 
(f  que  partout  pour  ftfrhe ui  ;  de  sorte  que  peu  de  grni  l'ont  rcgrollë....  u, 
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mile,  puisqu'on  lui  doit  (Favoir  appris  aux  gens  rfii  monde  ii 
estimer  les  lellres  »  tandis  que  les  gens  de  Jeltres  y  puisaient  la 
connaissance  dn  monde,  et  cette  partie  du  bon  gèfùt  ({ue  la 
nature  et  la  lecture  même  ne  donnent  pas. 

C'est  là  que  ,  parmi  ceux  qui  prétendirent  plaire  à  celle  qui 
plaisait  à  tons,  on  distingue  le  prince  de  Coati,  frère  du  grand 
Condé;  Il  avait  dans  Fesprit  les  grâces  insinuantes  qiit  man- 
((liaient  à  son  afné.  Il  annonça  un  dessein  prémédité  d'attaquer 
le  coeur  de  madame  de  Sévigné;  mais,  sans  doute,  le  mariage 
de  ce  prince,  qui  se  fit  Khiver  suivant,  ne  permit  pas  i|ii'U 
donnât  suite  à  ses  galants  projets. 

Dans  ce  même  temps ,  ut^e  semblable  entreprise  fut  tentée 
beaucoup  pks 'sérieusement  par  un  personnage  qui  n'étail 
guère  moins  redoutable ,  le  célèbre  et  malheureux  Fouquet.  Il 
y  avait  à  peine  un  an  qu'il  était  surintendant  des  finances, 
et  ses  galanteries,  moins  publiques  et  moins  multipliées  qu'elles 
ne  le  furent  paria  suite,  n'avaient  Wen  encore  de  trop  alarmant 
pour  une  femme  délicate  et  jalouse  de  sa  réputation.  On  sait 
de  |du6  que  Tesprit.  ne  lui  manquait  pas  plus  que  le  crédit  et 
la  magnificence  pour  réussir.  Il  échoua  poiirLinl,  non  sans  re- 
gret^ ni  faute  de  persévérance;  car  il  lui  fallut  plus  d'un  an 
pour  perdre  l'espoir  et  se  résigner  à  cette  innocente  amitié, 
qui  pouvait  seule  plaire  à  la  sage  veuve.  Rarement  les  refus 
Unissent  par-là  avec  un  homme  gâté  par  toutes  les  sortes  de  fa- 
veurs :  l'ascendant  de  la  vertu  ne  reird  pas  tout-à-fait  raison  de 
ce  triomphe.  On  aimeraita  savoir  les  expédients  mis  en  œuvre 
par  madame  de  Sévigné  pour  consoler  Porgiieil  qu'elle  avait  re- 
iMilé.  Il  semble  que  son  grand  art  fut  sa  gaieté  et  sa  candeur.  Le 
))en  d'importance  qu'elle  mettait  à  ses  rigueurs  instruisit  celui 
qui  en  souffrait  à  les  traiter  plus  légèrement.  Ne  paraissant  pas 
>oir  ses  prétentions,  elle  les  lui  faisait  oublier.  L'amour-pro- 
pre est  comme  les  enfants  qui  tonibent  sans  pleurer,  pourvu 
qu'on  ne  les  regarde  pas. 

Au  nombre  de  ses  adorateurs,  on  remarque  encore  un  homiiie 
de  lettres,  un  homme  détour,  et  un  autre  homme  qui  était 
l'un  et  l'autre. 

L'abbé  Ménage  est  le  premier.  Ce  n'étais  pas  simple  galan- 
terie poétique,  comme  on  pourrait  le  supposer  sur  le  madrigal 
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iulien  qu'il  composa  pour  elle.  Ce  qu^îl  répondit  aux  reproches 
qu'elle  lui  faisait  de  ne  lui  avoir  point  écrit,  annonce  un  pen- 
chant sérieux.  J'avais  faU  une  /<llre,  dit- il ,  maU  je  l'ai  inm- 
vte  irop  pasHonnéepour  vous  l'envoyer.  Il  alla  la  voir.en  Bre* 
tagiie.  Il  raconte  lui-même  que,  faisant  ce  voyage  avec  madame 
de  Lavartiiu  ,  il  lui  disait  des  douceurs  et  lui  prenait  les  mains 
pour  les  baiseï-,  Sur  quoi  cette  dame  lui  dit  :  «  Je  vois  bien 
«  que  vous  recordez  pour  madame  de  Sévigné.  »  Ménage  souf- 
frait impatiemment,  les  badinages  qu'elle  se  perlDeliait  sur 
cette  belle  passion.  Un  jour  qu'il  faisait  quelques  façons  pour 
aller  avec  elle  dans  son  carrosse ,  elle  le  menaça  plaisamment 
de  le  reconduire  jusque  dans. sa  chambre.  |l  montra  beaucoup 
d*bumeor  de  se  voir  traité  comme  sans  conséquence  ;  et  quand 
Bussy  publia  cette  anecdoii^,  Ménage  décocha  contre  lui  une 
épigramme  latine.  . 

Le  courtisan  auteur  qui  fut  son  rival  est  moins  connu  par 
»>es  écrits  que  par  sa  longue  iiilimité  avec  madame  de  Main- 
tenon,  dont  il  avait  fait  en  (}iielque  sorte  réducaliou,  et  qu'il 
\  oui  ut  épouser  à  deux  époques  bien  diiféreutes,  celle  de  sa 
grande  misère  et  celle  de  sa  grande  fortune  ;  celle  où  elle  de- 
vint veuve  d'nn  poète  nécessiteux  et  paralytique,  et  celle  où 
un  puissant  monarque  lui  offrait  sa  main.  Cet  homme  était  le 
chevalier  de  Méré.  Ménage,  en  lui  dédiant  un  livre,  parle  ainsi 
de  leur- ancienne  concurrence  près  de  madame  de  Sévigné: 
«c  Je  souffrais  volontiers  qu'elle  vous  aimât  plus  que  moi,  parce- 
«  que  je  vpus  aimais  aussi  plus  que«moi-niéme.  d  5lais  on  sent 
bien  ce  qu'il  faut  rabattre  de  ce  style  de  dédicace.  De  plus,  le 
.mélange  de  la  galanterie  chevaleresque  avec  le  goût  iiiï  bel- 
esprit  avait  établi  dans  la  société  T usage  de  certains  amours 
avoués,  dont  quelques  assiduités  et  beaucoup  d'écritures  fai- 
saient tous  les  frais  :  commerce  purement  spirituel,  qui  valait 
mieux  que  le  sigisbéat  italien  ,  mais  qui  lui  ressemblait.  H  ne 
faut  pas  voir  autre  chose  dans  la  liaison  de  madame  de  Sévigné 
avec  le  chevalier  de  Méré.  C'était  d'ailleurs  l-esprit  le  plus 
opposé  au  sien  qu'elle  eût  pu  rencontrer,  même  dans  la  so- 
ciété des  Précieuses.  Ce  Méré  a  beaucoup  écrit  sur  réloqucnce  : 
on  lui  attribue  l'invention  du  mot  de  bonne  compagnie^  dans 
le  sens  abusif  qu'on  lui  donne  si  souvent.  Mais  sa  prétention 
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;ui.\  louriiurcs  et^ux,  phrases  du  bel  air  ne  lui  inspire  guère 
qu'un  langage  guindé  et  des  aiTeelalions  du  plus  mauvais  goût. 
Madame  de  Sévigné  ne  le  rappelle  dans  ses  Lettres  qu'avec 
une  sorte  de  rancune  contre  son  chien  de  style,  ce  qui  rend 
plus  que  douteux  le  succès  des  hommages  qu'il  lui  avait  con- 
sacrés. 

Enfin,  le  comte  du  Lnde  passa  aussi  pour  lui  avoir  parlé 
damour.  Mais  avec  toute  Fenvie  qu'avait  Bussy  de  meure  sa 
cousine  suf  sa  liste  des  femmes  galantes^  il  ne  trouve  rien  à 
dire  sur  cette  liaison.  Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  ne 
montrent  dans  ce  prétendu  amant  qu*un  ami  agréable  et 
solide.  ' 

Madame  de  Sévigné ,  si  étrangère  &  la  coquetterie ,  ne  con- 
nut-elle jamais  Tamour?  Dans  ces  Lettres ,  écrites  avec 'tant 
d'abandon,  et,  comme  elle  dit  elle-ménies  d'impéiuosUé ^  ne 
laisse-l-elle  rien  échapper  de  Thisieire  secrète  de  son  cœur? 
Voilà  ce  que  demande  un  lecteur  sentimental,  tandis  que  le 
scrutateur  malin  des  vertus  des  femmes  voudra  savoir  à  quel 
point  la  sienne  eut  à  combattre ,  et  si  la  nature  n'eu  avait  pas 
tout  Fhonneur.  Ces  recherches  ne  seraient  pus  plus  oiseuses 
que  celles  qui  ont  coûté  tant  de.  veilles  à  des  biographes  érudits. 
Mais  laissons  quelque  chose  à  deviner  au  lecteur.  Ce  qu'il  y  u 
de  constant ,  c'est  que  la  médisance  même  n'a  pu  prêter  la 
moindre  faiblesse  à  madame  de  Sévigné. 

Mais,  de  même  qu'ir  s'offriC  des  amants,  des  maris  $e  pro- 
posèrent aussi  pour  madame  de  Sévigné,  et  ce  fut  en  vain. 
Elle 'n'avait  pas  ét<*  une  épouse  heureuse;  elle  était  veuve  . 
riche,  et  de  plus  mère  passionnée  :  cultivant  avec  succès  Tes-  * 
time  publique,  son  esjjiit,  ses  amis  et  ses  enfants,  elle  ne 
voulut  pohit  d'autre  bonheur.  Le  sien  pourtant  ne  fut  pas 
sans  mélange.  Elle  souffrit  dans  ses  amitiés;  elle  vil  su  répu^ 
talion  atiaqûée. 

La  prison ,  le  bannissement  et  généralement  lés  disgrâces 
bien  méritées  du  cardinal  de  Retz ,  furent  son  premier  cha- 
grin. Elle  ne  vit  jamais  en  lui  que  son  génie,  un-homme  très 
aimable,  qui  l'appréciait  mieux  que  tout  antre,  et  sur  l'éléva- 
tion duquel  elle  avait  fondp  le  sort  d'une  partie  de  sa  famille 
et  les  ospcranres  ilc  l'aulrc.  Les  Mêmoirrf  du  cardinal  nous 
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apprennent  que  son  évasion  du  cliàieau  de  Nantes  fut  favorisée 
principalement  par  Je  chevalier  de  Séyigné.  Elle  rappelle,  dans 
«ne  de  ses  Lettres,  la  situation  pénible  où  la  mirent  ces  évé- 
nemenu,  dans  lé  cours  de  Tannée  1653  et  des  suivantes/ 

Cependant  un  autre  ami  loi  causa  des  peines  plus  sensibles. 
Les  hommes  les  plus  vains  sont  aussi  les  plus  exigeants.  Le 
refus  de  je  ne  sais  quel  service,  qui,  sans  doute,  ne  dépendait 
point  d'elle,  la  brouilla  tout  h  coup  avec  son  cousin  Bussy. 
Souvent  il  lui  avait  reproché  de  se  trop  amuser  après  la  vertu. 
Pourquoi ,  disait-il ,  wms  donner  tant  de  peines  pour  une  ré-  ' 
puialton  qu*un  médisant  peut  vous  enlever?  Il  fut  lui-même  ce 
dangereux  médisant.*  Dans  son  ressenlinicnt,  il  composa  contre 
elle  un  article  des  Amours  des  Gaules,  où  il  ne  respecte  la 
vraisemblance  que  pour  mieux  nuire,  où ,  à  défaut  de  vices, 
il  loi  suppose  des  ridicules,  où  il  fait  de  son  caractère  une 
sorte  de  paradoxe  moral,  prétendant  qu'une  conduite  intacte 
ait  caché  un  cœuf  assez  impur,  et  qu'elle  ait  eu  au  moins  le  goût 
de  toutes  les  sottises  qu'elle  n'a  point  faites.  Quniquo  Ib  faux  de 
ce  portrait  perce  dans  ses  contradictions,  nul  doute  que,  grâce 
à  la  malignité  ordinaire  du  public ,  il  n'ait  faitaltirs  plus  d'im- 
pression qu'aujourd'hui ,  et  qu'il  n'ait  cruellement  blessé. un 
cœur  né  pour  aimer  tout  de' la  vertu,  même  la  gloire  qui  la 
suit.  La  plaie  saigna  longtemps  ;  les  cœurs  sensibles  gardent 
l'impression  du  mal  comme  celle  du  bien  ;  c'est  le'  sens  de  ce 
mot  ingénieux  :  la  vengeance  est  la  reconnaissance  desinjures. 
Madame  de  Sévigné  iie  se  vengea  point;  elle  pardonna  même 
à  Bussy,  mais  ovec  peine ,  v.i  non  peut-être  sans  resiric lion. 
De  fréquentes  réminiscences  de  l'injure  s'échappent  dans  ce 
qu'elle  lui  éScrit.  Il  y  manque  au  moins  celte  fleur  de  confiance 
qu'on  resphre  en  quelque  sorte  dans  tout  ce  qu  elle  dit  à  ses 
autres  amis. 

A  cette  affliction  succéda  le  revers  qui  précipita  l'infortuné 
Fooquet  du  fatie  de  la  puissance  dan^  une  prison  perpéiuelle. 
Ici  elle  dépeint  elle-même  ses  ans;iétcs  dans  ses  Lettres ,  où 
elle  se  place  à  côté  de  La  Fontaine  par  son  cœur  comme  par 
son  style.  Que  pourrait-on  y  ajouter?  Cependant  ses  Lettres  ne 
parlent  que  du  procès,  et  le  procès  ne  commença  que  trois  ans 
après  qne  Fouquet  eut  été  arnHé.  La  fondre  qui  lo  frappa  avait 
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surpris  ses  amis,  comme  lili-méme,  dans  toutes  les  illusions  de 
^  fortune.  Madame  de  Se  vigne  en  fut  presque  atteinte ,  et  elle 
eut  sujet  dç  craindre  pour  elle-même.  L'aimable  veuve  s'était 
engagée  dans  une  correspondance  d'esprit  et  de  badinage  ami- 
cal ;  confiance  innocente  et  bien  naturelle  envers  celui  qui  lui 
avait  donné  la-  meilleure  preuve  d'une  sorte  d'estime  que  d'or- 
dinaire l'homme  puissant  et  libéral  ne  garde  pas  pins  pour  un 
sexe  que  pour  l'autre.  On  sut  bientôt  que  dans  les  papiers  de 
Fouqnet  se  trouvaient  deâ  lettres  qui  compromettaient  beau- 
coup de  femmes  connues  à  la  cour.  Celles  de  madame  de  Sé- 
vigné  ne  pouvaient  lui  faire  tort.  Le  secrétaire  d'état  Le 
Tel  lier  les  avait ,  dans  ce  même  temps ,  déclarées  les  plui  hon- 
nêtes du  monde;  mais  il  se  pouvait  que  sa  franche  gaieté  eût 
traité ,  selpn.  leur  niérile ,  certaines  choses  et  certaines  per- 
sonneè  ;  et  il  y  a  d^s  temps  où  des  railleries  passent  pour  des 
coinplots.  Une  lettre  de  Bussy  fait  voir  que  ses  appréhensions 
furent  assez  for  tes  pour  qq'elle  crût  devoir  quelque  temps  se 
retirer  dans  une  campagne  éloignée  K  La  cabale  qui  avait 
renversé  Fouquet  voulait  qu'on  le  crût  soutenu  par  un  parti 
puissant.  Dans  ces  cas -là,  on  f;iil  porter  les  premiers  coups 
sur  tout  ce  qui  se  présente  :  c'est  la  marche,  ordinaire  dans  les 
révolutions  des  cours  comme  dans  les  autres.  On  y  connait 
également  l'usage  des  vengeances  particulières  :  deux  ré* 
llexions  qii*il  faut  mettre  à  côté  des  alarmes  et  des  précautions 
de  madame  de  Sévigné,  pour  expliquer  ce  qu'elles  semblaient 
avoir  d'excessif. 

Il  faut  bien,  en  effet ,  qu'elle  n'ait  point  été  réellement  com- 
promise, puisque  bientôt  nous  la  voyons  paraître  avec  éclat 
au  milieu  de  cette  cour  que  Louis  XIV  commençait  à  rendre 
si  brillante.  Les  féies  de  Versailles ,  des  années  1664  et  1665. 
ne  périront  point  dans  la  mémoire  des  hommes,  leur  composi- 
tion ingénieuse  et  leur  élégante  magnificence  les  ayant  rendues 
dignes  de  ce  pinceau  historique  dont  Voltaire  immortalise  tout 
ce  qu'il  touche  *.  Madame  de  Sévigné ,  quoique  faite  pour 
orner  ce  grand  théâtre  de  ses  propres  charmes,  ne  s'y  produi- 
sait plus  t)ue  pour  jouir  des  succès  de  sa  tille ,  qui ,  dans  la 

i  Mimoiret  de  Buttyy  in-4o,  tome  II,  page  307. 
«  Sièeh  de  Louù  XIV,  chap.  25.  ' 


Ile 
lit 

il— 

m 


K 


SUR    MADAME    DE   SEVIGNÉ.  XVII 

première  fleur  de  sa  beaulé ,  pleine  d'esprit  et  de  talents ,  fut 
préseniêcKii  1665.  Mademoiselle  de  Scvigné  eut  un  rdJe  dans 
ces  ballets  où  le  roi  lui-même  dansait  devant  une  cour  nom- 
breuse. Elle  y  représentait  une  bergère.  Yoici  les  vers  que  fit 
pour  elle  Benserade  «  qui  avait  (dit  Voltaire)  un  talent  sîngu- 
«  lier  pour  ces  piècfs  g;ilantes,  dans  lesquelles  il  faisait  tou-  ' 
«  jours  des  allusions  délic;ites  et  piquantes  aux  caractères  des 
«  personnes,  aux  personnages  de  Tanliquit^ou  de  la  Fable 
il  qu'on  représentait ,  ou  aux  passions  qui  animaient  la 
«  coiir.  » 


Déjà  cette  beauté  fait  craindre  sa  puissance, 
f  Elpour  nous  mettre  en  butte  à  d*eitrénies  dangers. 

Elle  entre  justement  dans  l'âge  où  l'on  commence 
A  distinguer  les  loupb  d'avecque  les  bergers. 

I>:ins  le  ballet  de  1664,  mademoiselle  de  Sévigné  figurait  un 
Amour  déguisé  en  nymphe  maritime,  et  le  poêle  lui  disait  : 

Vous  travestir  ainsi,  c^esi  bien  être  ingénu 
Amour,  c'est  comme  si,  pour  n'être  pas  connu. 

Avec  une  innocence  extrême 

Vous  vous  déguisiez  en  vous-même. 
Elle  a  vos  tnits,  vos  yeux  et  votre  air  engageant, 
Et  de  même  que  vous,  sourit  en  égorgeant; 

Enfin,  qui  fit  l'un  a  fait  l'autre. 
Et  Jusques  à  sa'  mère,  elle  est  comme  la  vôtre. 

Enfin,  sous  le  personnage  d'Omphale,  elle  Inspira  ce  mn- 
ilrigal ,  où  sa  mère  est  encore  célébrée  avec  elle  : 

Blondins  accoutumés  à  faire  des  opnquêtes, 
Devant  ce  Jeune  objet  si  charmant  et  si  doux. 

Tout  grands  héros  que  vous  êtes, 
Il  ne  faut  pas  laisser  pourtant  de  filer  doux. 
L'ingrate  foule  aux  pieds  Hercule  et  sa  massue. 
Quelle  que  soit  l'offrande,  elle  n'est  point  reçue. 
Elle  verrait  mourir  le  plus  fidèle  amant. 
Faute  de  l'assister  d*un  regard  seufement, 

-  Injuste  procédé,  sotte  façon  de  faire  . 
Que  la  pucelle  tient  de  madame  sa  mère, 

-  Et  que  la  bonne  dame  au  courage  inhumain. 
Se  lasiuinf  aussi  peu  d'être  belle  que  sage, 
Encore  tous  les  jouM  applique  à  son  usage, 

Au  détriment  du  genre  humain. 
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Il  n'esl  pas,  je  crois,  superflu  d'observer  que  c>st  dans  ce 
même  temps  que  madame  de  Sévfgné  agissait  et  sl^ntéressait 
avec  tant  de  chaleur  pour  Fouquet.  L'air  et  les  succès  de  I;i 
cour  ne  faisaient  point  sur. elle  leur  ordinaire  elTel,  celui 
d'inspirer  Foubli  des  malheureux. 

D-ans  le  même  temps ,  d'autres  amis  en  disgrâce  éprouvaient 
aussi  sa  fidéliié.  Les  jansénistes  résistaient  alors  à  la  cour,  au 
clergé,  aux  parlements,  au  pape  même.  Quelques  lignes ,  con- 
damnées par  celui-ci ,  éiaierit-elles  ou  n'élaient-elles  pas  dans 
Jansénius?  En  les  lui  imputant,  personne  ue  s'éuiit  avisé  de 
citer  l'endroit  du  livre.  Vollairç  s'en  étonne,  comme  si  cela 
seul  eûi  tranché  la  question.  Mais  la  bulle  du  papo  était  sous 
les  yeux  de  tout  Je  monde,  c(  on  n'en  était  p:is  plus  d'accord 
sur  cette  autre  question  :  si  la  bulle  Taisait  Jansénius  auteur 
de  ces  lignes.  Apparemment  Jansénius  même  n'en  eût  pas  été 
cru.  Madame  de  S5vigné  ne  s  intéressait  guère  à  ces  choses 
qu'à  cause  des  personnes.  Mais  ses  rapports  avec  Poil-Koyar 
éuiient  intimes.  C'est  une  particularité  peu  importante,  il  est 
vrai,  mais  encore  moins  connue,  qu'elle  avait  posé  la  pre- 
mière pierre  d'une  aile  de  cette  maison  ,  construite  aux  dépens 
de  son  oncle,  le  chevalier  de  Sévigné.  qui  s'y  était  retiré. 
Celui-ci  fut  sans,  doute  tourmenté  par  les  suites  du  formu- 
laire. rVai Heurs ,  ce  qu'il  y  :ivait'de  plus  illustre  parmi  ces 
illustres  solitaires,  la  famille  Arnauld  était  alors  en  exil.  On 
verra  combien  son  amitié  était  affectée  de  leurs  chagrins.  ' 

Bientôt  l'établissement  de  ses  enfants,  et  surtout  le  mariage 
de  sa  lille,  devinrent  son  unique  sollicitude'.  Celle-ci  avait  ài 
peine  vingt  ans;  et  un  éAînenienl  qui  devait  troubler  son  bon- 
iietir,  semblait  trop  tardif  à  celle  mère  désinlcressce.  Elle- 
même  pourUinl  avait  rqmussé  plus  d'une  occasion.  Elle  voyait 
bien  peu  de  gendres  pour  une  telle  fille.  Elle  peint  agréable- 
ment son  industrie  à  faire  naître  les  diiriculiés  pour  écarter  tel 
aspirant,  dont  elle  augurait  mal.  L'affaire  très  avancée  manqua 
deux  fois.  Deux  Proveuçaux  très  distingués,  MM.  de  Caderousse 
et  de  Merinville,  recherchèrent  mademoiselle  de  Sévigné.  Le 
mauvais  succès  du  premier  fut  pour  elle  une*bonne  fortune ,  à 
en  jug^r  par  les  Mémoires  du  temps.  Entin,  le  29  janvier  1669, 
elle  fut  mariée  à  un  autre  Provençal,  au  coAite  de  Crignan.  La 
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suite  des  Lelires  fait  assez  conuailre  le  caractère  de  cet  époux 
et  le  succès  de  cette  union. 

Madame  de  Sévigné  commença  peu  après  Kétublissemenl  de 
son  fils,  en  lui  achetant  une  charge  militaire.  C*étaît  pour  elle 
deux  grands  sacrifices  de  fortune'  %  la  fois  ;  mais  elle  paraît  si 
peu  s*en  apercevoir,  qu'on  se  ferait  scrupule  d*en  relever  le 
léger  mérite.  • 

«  Madame  de  Sévignc  s'était  flattée  qu*en  faisant  le  mariage 
«  de  sa  fille  avec  un  homme  de  la  cour,  elle  passerait  sa  vie 
«  avec  elle.  Mais  à  quelque  tem|»s  de  là ,  M.  de  Grignan ,  qui 
«  était  lieulenant-général  an  go^ivernement  de  Provence,  reçut 
«  Tordre  de  s'y  rendre  ;  et  dans  la  suite ,  il  y  commanda  pres- 
«  que  toujours  dans  fabsence  do  duc  de  Vendôme,  qui  en 
«  était  gouverneur  ^  »  Alui-s  commença  pour  madame  de  Sé- 
vigné un  second  veuvage,  plus  pénible  peut-être  que  le  pre- 
mier; je  parle  des  absences  de  sa  fille,  auxquelles  nods devons 
les  Lettres  de  la  mère.  Ces  intervalles,  qu'elle  regardait  comme 
son  mauvais  temps,  sont  devenus  les  bons  moments  de  la  pos- 
térité :  nous  jouissons  de  ses  privaliotis ,  et  dès  qu'elle  rentre 
•  en  jouissance,  nous  sommes  privés  à  notre  tour:  tellement  qu'on 
se  surprend  à  regretter  que,  pour  nos|»laisirs,  elle  n'ait  pus  été 
plus  souvent  et  plus  longtemps  affligée  par  cette  séparation. 
'  Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  celte  époque,  la  vie  de  madame  de 
Sévigné  est  dans  Les  Lettres  qu'on  va  lire.  Quelques  voyages, 
la  perte  de  plusieurs  amis,  les  campagnes,  les  dangers ,  les 
espérances,  les  légers  écarts  et  le  mariage  de  son  (ils,  surtout 
les  diverses  fortunes  de  sa  fille  ,  enfin  quelques  ac-eidents  de 
sa  propre  santé ,  forment  les  seuls  événements  de  cette  vie. 
Aussi  pauvre  de  faits  que  riche  de  sentiments,  elle  ne  fournirait 
qu'un  récit  aride ,  au  lieu  que  sa  plume  sait  en  vivifier  les  plus 
petits  détails,  il  me  suflit  d'avoir  éclairé  l'avant-sct^ne  jusquMci 
inconnue  de  ce  drame  intéressant;  que  l'héroïne  parle  désor- 
mais elle-même. 

Il  reste  pourtant  quelques  particularités  que  ses  Lettres 
seules  ne  fournissent  pas,  ou  qui  ne  s'y  laissent  qu'à  peine 
deviner  par  des  rapprochements  minutieux. 

*  Tiré  de  l'anc  enne  préface  dc'Perriri. 
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Le  mariage  de  M.  de  Sévigné ,  en  1684,  par  les  sacrifices  que 
fit  cette  généreuse  mère,  la  mit  dans  une  sorte  de  gène  et  de 
malaise.  On  enUrev>it4qu*alors,  soit  pour  améliorer  sa  fortune, 
soit  pour  d'autres  motifs,  ses  amis  et  sa  fille  même  formèrent 
sur  elle  divers  projets;  qu'it  fut  question  de  lui  procurer  une 
place  à  la  cour ,  et  même  qu'on  lui  parla  de  se  remarier ,  ce 
qu'elle  repoussa  comme  un^olie  peu  attrayante. 

Quand  la  mort  l'enleva,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  sa  ma- 
ladie, fruit  des  inquiétudes  et  des  fatigues  que  lui  causait  de- 
puis six  mois  celle  de  sa  fille,  la  surprit,  et  ne  s'était  annon- 
cée par  aucun  symptôme.  Elle  fut  courte.  Madame  de  Sévigné, 
dans  ses  derniers  moments,  montra  une  tête  aussi  forte  que 
son  cœur  était  irréprochable.  Plusieurs  lettres  nous  repré- 
sentent la  douleur  de  ses  amis.  On  ne  voit  point ,  sans  être 
ému ,  quelles  furent  l'amertume  de  leurs  plaintes  et  la  durée  dte 
leurs  regrets.  Madame  de  Sévigné  eut  sa  sépulture  dans  Téglise 
collégiale  de  Grignaii. 

On  a  dit  que ,  dans  le  temps  de  la  Révolution  r  sa  tombé  avait 
été  violée;  c'est  une  erreur.  On  voit  encore  aujourd'hui,  à  l'en- 
trée du  chœur  de  l'église  collégiale ,  à  gauche  ,  une  tombe  de  ^ 
marbre  blanc  sur  laquelle  est  gravée  l'épilaphe  suivante  : 

Cl-GtT 

Marie  de  Rabutin-Chàhtàl, 
Marquise  dk  Sévigné  , 

.  DÉCÉDÉB  LE  18  AVRIL  1696. 

Sans  prétendre  empiéter  sur  le  droit  des  panégyristes,  toute 
observation  capable  de  faire  sentir  ce  qu'avait  de  plus  rare  le 
mérite  de  madame  de  Sévigné  semble  appartenir  à  celte  notice. 
J'insisterai  d'aliord  sur  cette  remarque ,  qu'elle  n'avait  reçu 
aucune  teinte  des  travers  de  sog  temps  ni  de  sa  société,  à  quoi 
se  reconnaissent  surtout  un  esprit  juste  et  une  ame  ferme  et 
délicate. 

Pendant  la  minorité  de  Louis XIV,  jetée  au  milieu  des  intri- 
gues politiques  de  tant  d'hommes  et  de  femmes  illustres,  vous 
ne  lui  voyez  pas  une  lueur  de  coquetterie ,  pas  une  velléité 
d'ambition. 

Qu'importe  qu'on  l'inscrive  au  nombre  des  dames  predevtii^ 
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que  sa  ruelle  ait  été  Tune  des  plus  vaniées ,  qu'elle  ait  vécu 
parmi  le»  beaux  esprits  de  rhôiel  de  Rambouillei ,  qu'elle  les 
ait  admirés  pcut-éire ,  elle  n'eut  garde  de  les  imiter.  Les  ro- 
mans des  LaCalprenède  et  des  Scudery  Tavaient  eliarmée  ;  mais 
son  style  ne  se  ressent  point  de  ce  goût  étrange.  A  tout  Age , 
elle  écrivit  avec  le  même  naturel.  Plus  instruite  que  la  plupart 
des  femmes  de  son  cercle .  aucune  ne  fui  moins  pédante  ;  ei , 
chose  remarquable,  quoique  alors  toute  femme  d'esprit  ne 
manquât  pas  de  s'essayer  dans  quelques  compositions  litté- 
raires, madamp  de  Sévigné  n*a  pas  laissé  une  page  qu'elle  eût 
éente  à  dessein,  écrite  pour  le  public,  écrite  par  l'envie  de 
bien  écrirç.  Si  elle  parle  des  Uvrc*s  qu'elle  veut  faire  surTiti^ro- 
tUude  ou  sur  l'aintfiV,  ce  sont  de  purs  badinages.  Elle  n'affecta 
rien,  elle  n'aima  rien  par  imitation. 

La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Littérature  ^  l'abbé  Sabatier, 
dans  ses  Trois  Siècles  de  Lilléralure^  ontcépété  ce  mot  atiri- 
baé  à  madame  de  Sévigné  :  Racine  passera  coimm  le  café.  Or, 
ce  mot  n'a  jamais  été  prononcé  par  madame  de  Sévigné,* et  il 
ne  se  trouve  dans  aucune  de  ses  lettres.  Voltaire,  *le  premier, 
donna  lieu  à  ce  rapprochement  dans  quelques  lignes  ainsi 
conçues  :  «  Elle  croit  toujours  que  Racine  n'ira  pas  loin  ;  mais 
«  elle  en  juge  comme  du  café,  dont  elle  dit  qu'on  se  désabusera 
«  bientôt,  d  Le  mot  est  de  Voltaire ,  et  on  voit  que  lui-ménic 
s'est  bien  gardé  de  l'attribuer  à  madame  de  Sévigné. 


NOTICE 

SUR  MADAME  DE  GBIGNAN. 


Los  poriRiiis  de  inndaine  de  Gri^pjiaii  d<tfinenl  Tidéo  d'iinr 
li«nifté  remarquable  et  surtout  inléressuilc,  et  rempressemeiii 
de  ses  nmis  pour  en  tirer  des  copies  montre  r|b'ils  ti'éiaient 
point  flattés.  Des  vers  prouvent  peu;  mais  ceux  de  Benserade, 
rohime  hommage  public^  sont  un  témoi^^nage  assez  fort.  Cetlr 
biaulé  hrùlera  In  monde  :  ce  fut,  quand  elle  parut  à  la  cour, 
l'expression  du  marquis  de  Tréville ,  si  distingué  par  la  justesse 
et  rénergie  desbif  langage.  «  Rten*de  si  aimable  et  de  si  assorti 
que  son  esprit  et  sa  personne  :  »  c'ciait  la  louange  exquise  que 
lui  donnait  madamej^arron.  Aussi  voit-on  qu'elle  aima  elle- 
même  s;i^  propre  beauté,  au  point  de  lui  sacrifier  une  partie 
de  sa  santé;  elle  craignit  un  moment  que  tropdembonpointnc 
lui  ôtât  ces  grâces  svclles  qui^eri  avaient  fait  une  danseuse 
brillante;  elle  eut  recours  à  des  moyens  peu  salubres  pour  con- 
server sa  taille  aux  dépens  de  sa  poitrine. 

Comme  les  lettres  de  sa  mère  sont  semées  de  traits  brillants 
rites  des  siennes  même ,  on  ne  s'avisera  pas  de  nier  qu'elle  ne 
fût  irès  spirituelle  ;  mais  on  trouve  du  moins  à  mordre  sur  son 
genre  d^sprii;  car  les  billets  qui  restent  d'elfe,  quoique  d'un 
tour  élégant  et  noble,  étant  adressés  à  des  iiidiiTérenis ,  ne 
peigaent  ni  son  esprit  ni  son  caractère. 

A'  regard,  de  son  instruction  ,  peu  de  femmes  en  eurent  une 
plu»  solide  et  pins  variée.  Mais  c'est  de  ce  mérite  même  qu'on 
lui  fait  UD  crime.  Elle  suivait  un  peu  le  latin;  ello  écrivait  v\ 
parlait  bien  la  langue  italienne;  surtout  elle  avait  appris  la 
philosophie  de  Descartes.  Tout  ce  qu'avaient  d'inaccessible  sa 
physique  et  su  métaphysique, alors  nouvelles,  avait  été  fran- 
chi par  sa  pénétmticm.  Elle  en  comprenait  ce  qui  pouyait  se 
. ru|iprpndre ,  el  crovail  on  saisir  Tensemble.  De  tout  cela  on  a 
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conclu  qu'elle  devail  élre  pédante.  Par  $a  position,  par  les 
lettres  de  sa  mère,  on  voit  clairement  qu'elle  ne  fit  du  carté- 
sianisme que  l'amusement  de  quelques  entretiens  avec  dos 
'  amis,  ^uU'étudiaiefat  aussi,'  sans  nulle  prétention.  Du  reste  , 
où  trouveraitron  en  elle  les  allures  et  Fariiche  du  bel  esprit? 
Ce  n*est  pas  dans  des  bouts-rimés ,  des  chansons  de  société  , 
dans  quelques  vers  imités  de  Pétrarque,  dont  on  badine  avec 
elle.  Outre  ses  correspondances,  plus  multipliées  encore  que 
celles  de  sa  mère ,  les  devoirs  desa  place ,  les  soins  domesti- 
ques, même  certaines  habitudes  paresseuses,  remplissaient 
toute  sa  vie.  Je  ne.  lui  tois'  guère  le  temps  de  jouer  ce  rôle  de 
femme  savante  qu'on  lui  attribue,  et  je  ne  pense  pas,  quoiqu'on 
en  dise ,  qu'elle  ait  fourni  un  seul  trait  à*Molière. 

Personne  n'a  nié  qu'elle  ne  fût  très-sage  ;  il  fallait  dire  plus: 
elle  mérjla  le  nom  de  femme  vertueuse.  M.  de  Grignnn  eQi 
des  torts  avec  elle;  il  se  ruinait  par  ostentation ,  pour  jouer  éii 
Provence  le  grand  seigneur  et  le  vice-roi.  Son  épouse,  dé- 
ploya une  force  d'esprit  et  une  habileté  singulières  à  soutenir 
ses  dépenses,  à  mettre  un  peu  d'ordre <kins  ses  excès,  à  re- 
tarder la  chute  de  l'édifice  qu'il  ne  cessait  d'ébranler,  à  four- 
nir aux  fantaisies  ruineuses  qui,  comme  le  dit  madame  de 
Se  vigne,  8ep)aient  chez  lui  pér  quartier;  elle  s'immola  pour 
lui  quand  il  eut  consommé  ses  propres  moyens;  elle  donnait 
sa  signature ,  et  s'obligeait  partout,  et  cela  contre  l'avis  de  ses 
plus  solides  amis.  Elle  se  condamna  à  la  retraite  et  à  toute 
sortQ  de  privations  pour  réparer  un  mal  qui  ne  venait  point 
d'elle;  et  pourtant  cet  époux  n*était  ni  beau ,  ni  jeune ,  ni  très 
aimable;  il  n'était  pasménie  fidèle.  On  voit  qu'il  lui  donna  de 
fréquents  motifs  dé  jalousie ,  et  qu'elle  en  souffrit  d'autant 
plus  qu'elle  se  cachait  à  elle-même  la  cause  de  ses  peines. 

Parlons  de  son  cœur.  Nombre  ^e  personnes  n'y  voient 
qu'indifférence ,  sécheresse ,  froideur.  Mais  tout  ce  qu'on  en. 
lit  montre  le  contraire.  Elle  serait  parfaite  si  elle  n'était  trop 
seniible  :  ce  sont  les  propres  termes  de  madame  de  La  Fayette , 
aussi  éloignée  de  l'enthousiasme  que  de  la  flatterie.  Elle  se 
passionnait,  s'inquiétait,  se  tourmentait,  se  livrait  à  la  mélan- 
colie. 41  n'est  bruit  que  des  Dragons  dont  elle  s'environnait. 
Sa  niére  revient  sans  cesse  à  lui  prouver  qu'elle  n'est  po||i 
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malheurease  j  àla  réconcilier  avec  la  vie.  Comme  elle  peint  à 
celle  mère  le  besoio  qu'elle  a  de  son  amitié!  «  Vous  êtes  pour 
moi  comme  la  santé ,  le  plaisir  des  autres  plaisirs ,  »  expres- 
sion dont  madame  de  Scvigné  aurait  pu  lui  envier  Theureuse 
énet^ie.  Comment  reconnaître  cette  aridité  de  cœur  qu'on 
loi  suppose,  dans  la  confiance  sans  borne  avec  laquelle  elle 
épanchait  Ions  ses  soucis  dans  le  sain  maternel?  «  Voyez  ^  Ipi 
«  dit  son  frère,  comme \ous  avez  voulu  agir  (Mur  moi  contre 
a  vos.  intérêts  *.  d  II  y  eut  une  époque  où  sa  mère  éprouva 
une  sorte  de  pénurie.  Madame  de  Grignan  fut  la  première  à 
venir  à  .«on  secours.  Que  lui  mnnque-t-il  donc  pour  rentrer  en 
grâce  ayec  ceux  aux  yeux  desquels  le  mérite  de  la  sensibilité 
lient  lieu  de  tous  les  autres? 

Quant  au  préjugé  assez  répandu ,  que  ces  deux  femmes  inté^ 
ressantes  ne  |K>uvaient  vivre  enseinble ,  il  faut  d'abord  répon- 
dre par  un  fair:  c'est  que  sur  les  vingt-sept  années  qui  s'écou- 
lèrent du  mariage  dç  madame  âe  Grignan  à  la  mort  de  madame 
deSévigné,  elles  ne  furent  séparées,  que  pendant  moins  de 
sept  ans;  encore  voit-on  que  d'un  côté  là  vieillesse  de  l'abbé 
de  t^oul^nges,  et  de  l'autre  les  refus  de  M.  de  Grignan,  empê- 
chèrent plusieurs  fois  la  mère  et  là  ûlle  de  se  réunir. 

—  Mais,  dites-vous ,  il  s'éleva  des  nuages  dans  cette  amitié. 
Madame  de  Sévigné  souffrit  et  se  plaignit  souvent.  —  Au  lieu 
d'explication^  toujours  contestables ,  je  répondrai  par  des  ci- 
tations; je  rapprocherai  les  passages  qui  montrent  le  mieux  la 
différence  des  deux  caractères ,  et  les  causes  de  ces  déshar- 
monies  momentanées.  Ces  textes  {parlent;  que  le  lecteur  les 
commente. 


Lettrp  du  9  Février  1671.  —  Vous  aimez  mieux  m'écrirc  vos  senti- 
ments que  vous  n'aimez  à  me  les  dire. . . 

Du  18.  —  Méchante ,  poui'quoi  me  cachez-vous  de  si  précieux  tré- 
sors? Vous  avez  peur  que  je  meure  de  joie.  Mais  ne  craignez-vous  pas 
aussi  que  je  meure  du  déplaisir  de  croire  voir  le  contraire  ? . 

Du  11  Mars.  —  Vous  êtes  bien  plaisante  démontrer  mes  lettres.  Où 
est  donc  ce  principe  de  cacholerie  pour  ce  que  vous  aimez? 

DuiS  AvrU.  —  Je  vous  avoue  une  autre  chose;  c'est  que  je  crois 
que  vous  m*aimez. 

b 
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Du  2()  Mai.  —  N 'allons  point  faire  une  t^paration  de  voire  aimable 
vue  et  de  votre  amitié;  il  y  aurait  trop  de  cruauté  à  séparer  ces  deux 
choses,  cl  je  veux  croire  plulôt  que  le  temps  est  venu  qu^elles  marche 
'  ront  ensemble,  que  j^aurai  le  plaisir  de  vous  voir  sans  mélange  d'aucun 
nuage,  et  que  je  réparerai  toutes  mes  injustices  passées,  puisque  vous 
roules  bien  les  nommer  ainsi  .... 

Ailleurs.  -^  Jq  vous  prie,  ne  donnons  point  à  Tabsence  l'honneur 
d*^avoir  rétabli  une  parfaite  inte^igeace  entre  nous,  et  de  mon  côté  la 
persuasion  de  votre  tendresse  pour  moi . . . .  f 

Z>i«  d2  Juillet.  —  Je  songe  au  temps  où  je  vous  voyais  à  toute 

heure Je  regrette  de  ne  vous  avoir  pas  assez  vue  et  d'avoir  eu  dans 

certains  moments  de& politiques  qui  m'ont  ôté  ce  plaisir.... 

Du  ZD  Octobre iCM,  au  retour  de  Crignan.  —Si  mes  délicatesses  et 
les  mesures  injustes  que  je  prends  sur  moi  ont  donné  quelques-désagré- 
ments à  mon  amitié,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur,  ma  fille,  de  les 
excuser  en  faveur  de  leur  cause 

Du  11  Juin  MSn.  —Je  saute  aux  nues  quand  omvient  me  dire  : 
Vous  vous  faites  mourir  toutes  deux  ;  il  faut  vous  séi)arer.  Vraiment , 

voil^un  beau  remède Je  n'ai  jamais  vu  tant  d  injustices  qu'on  m'en 

a  fait  dans  ces  derniers  temps  :  ce  n'est  pas  pour  vous;  au  contraire,  je 
ne  suis  que  trop  éontente  de  votre  cceur  ;  vous  n'avez  point  caché  votre 
amitié,  comme  vous  le  pensez 

Du  M)  Juin  suivant.  — A'^ous.étioz  disiwséc  d'une  manière  si  extraor- 
dinaire que  les  mêmes  pensées  qui  vous  ont  déterminée  à  partir  m'ont 
fait  consentir  à  cettç  douleur.  Celait  un  crime  pour  moi  que  d'être  en 
peine  de  votre  santé.  Je  vous  voyais  périr  devant  mes  yeux,  et  il  w» 
m'était  pas  permis  de  répandre  une  larme (  El  l'a  suite.) 

Du  48  Septembre \&i9.—k\i  !  ma  très  chère,  que  voulez-vous  médire 
de  pénitence  et  de  pardon?  Je  ne  vois  plus  rien  que  tout  ce  que  vous  avez 
d'aimable  ;  et  mon  ccÊur  est  fait  d'une  manière  pour  vous  qu'encore 
que  je  sois  sensible  jusqu'à  l'excès  à  tout  ce  qui  vient  de  vous,  une 
douceur,  un  retour,  une  caresse,  uqe  tendresse  menlésarme  et  me  guérit 

en  un  moment Si  votre  cœur  était  un  peu  plus  ouvert,  vousnesïv 

riez  pas  si^injusle 

Janvier  46^.  —  Je  vous  prfe  de  "ne  plus  dire  de  mal  de  votre 
humeur;  votre  cœur  et  votre  ame  sont  trop  parfaits  pour  laisser  voir 
ces  légères  ombres 

On  citerait  bien  d'auireâ  passages  semblables  :  ils  nous  mon- 
treraient ces  deut  belles  âmes  également  empressées  à  s'nr- 
cuser,  et  chacune  animée  du  soin  délicat  d*atténuer  ir?  torts 
de  Tautre  en  exagérant  les  siens  propres.  Ajoutons  ici  ce  petit 
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reproche  de  madnnie  de  La  Fayette  à  son  amie  :  a  Vos  défian- 
ces composent  votre  unique  déf:iut.  p  Nous  voilà  en.  état  de 
prononcer  sor  celle  amitié  célébré.  II  est  évident  que  le  senti- 
ment prenait  dans  ces  deux  apnes  des  nuances  différentes,  soit 
de  leurs  qualités  de  mère  et  de  fille,  soit  de  leur  caractère 
propre.  Si  fune  ét:iit  trop  peu  expansive,  Tautre,  peut-être. 
Vêlait  beaucoup  trop.  Les  réticences  de  celle-là  avaient  Pair  de 
b  froideur,  tandis  que  Timpétuosité  ombrageuse  et  les  empres- 
sements inquiets  de.  celle-ci  ressemblaient  quelquefois  à  une 
espèce  <le  tyrannie.  Madame  de  Grif^nan  devint  malade;  n; 
qu'il  y  avait  d'opposé  entre  son  humeur  et  la  passion  de  sa 
mère  en  parut  plus  sensible.  Mais  ces  principes  d'irritation  sio 
calmèrent;  Tune  perdit  ses  déliances,  Tnutre  se  montra  plus* 
confiante;  en  sorte  que,  dans  les  seize  dernières  années  de  In 
vie  de  madame  de  Sévigné,  on  n'aperçoit  entre  elles  aucune 
trace  des  premiers  malentendus.  Après  tout,  ceux,  qui  ont 
cru  qu'elles  ne  s'aimaient  pas ,  parcequ'elles  se  plaignaient 
quelquefois  Tune  de  l'autre,  ne  connaissent  rien  en  amour  ni 
même  en  amitié. 

Apparemment  aussi ,  les  lettres  de  madame  de  Grignan  à  f^a 
mère  la  justifieraient  encore  mieux;  par  malheur,  elles  sont 
perdues,  et;  à  ce  qu'il  paraît,  sans  retour.  L'éditeur  de  1754 
nous  apprend  qu'elles  furent  brûlées  en  173i,  et  sacrifiées  à 
un  scrupule  de  dévotion.  Ces  termes  remarquables  fki'ont  fait 
faire  quelques  recherches.  Je  trouve  en  effets  des  raisons  do 
présumer  qu'elle  pensait  sur  certaines  matières  plus  librement 
qu'il  n'était  alors  permis  de  le  faire  ou  d'ussige  de  ravoiier. 
Son  père  Descartes  lui  av'aii  appris  à  douter,  et  à  ne  recevoir 
pour  vrai  que  ce  qu'elle  avait  reconnu  pour  tel  par  un  usage 
bien  entendu  de  sa  raison.  Sa  mère  lui  parle  souvent  de  sa  con- 
ter tion  comme  d'une  chose  difficile  et  éloignée.  Elle  lui  écrit 
en  1680  :  o  Vous  parlez  si  sagement  des  plaisirs,  que  la  philo- 
sophie chrétienne  n'en  sait  pas  davantage.»  Il  faut  croire  rue 
l'autre  philosophie  dominait  dans  sa  correspondance. 

Madame  de  Grignan  mourut  le  13  août  1705,  âgée  d'environ 
cinquante-sept  ans,  peut-être  de  douleur  d'avoir  perdu ,  l'an- 
née précédente,  soit  fils,  que  la  petite-vérole  lui  enleva,  et  en 
qtii  s'éteignit  le  nom  et  la  maison  de  Grignan. 
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MADAME  DE   SÉVIGNÉ. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

DE  Mlle  MARIE  DE  RABUTIN-CHANTAL  A  MÉNAGE  '. 

Paris 

Je  vous  dis  encore  une  fois  que  nous  ne  nous  entendons 
point,  et  vous  êtes  bien  heureux  d'être  éloquent ,  car  sans 
cela  tout  ce  que  vous  m*avez  mandé  ne  vaudrait  guère, 
quoique  cela  soit  merveilleusement  bien  arrangé;  Je  n'en 
suis  pourtant  pas  effrayée,  et  Je  sens  ma  conscience  si  nette 
de  ce  que  vous  me  dites,  que  Je  ne  perds  pas  espérance  de 
vous  faire  connaître  sa  pureté.  C'est  pourtant  une  chose 
impossible,  si  vous  ne  m'accordez  une  visite  d'une  demi- 
heure  ;  et  Je  ne  comprends  pas  par  quel  motif  vous  me  la 
refusez  si  opiniâtrement.  Je  vous  conjure,  encore  une  fois,  de 
venir  ici  ;  et,  puisque  vous  ne  voulez  pas  que  ce  soit  aujour 

«  Mademoiselle  de  BabuUn-ChanUl  épouM  le  marquis  de  SéTîgné  I 
l«t  août  1644.  Cette  lettre  parait  afoir  été  écrite  peu  de  temps  avant  so 
mariage. 

f  l 
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d'huiy  je  vous  supplie  que  ce  soit  demain.  Si  vous  n  y  venez 
pas,  peut-être  ne  me  fermerez-vous  pas  voti-e  porte,  et  je 
vous  poursuivrai  de  si  près,  que  vous  serez  contraint  d'a- 
vouer que  vous  avez  un  peu  de  tort.  Vous  me  voulez  cepen- 
dant faire  passerpour  ridicule,  en  me  disant  que  vous  n'êtes 
brouillé  avec  moi  qu'à  cause  que  vous  êtes  fâché  de  mondé- 
part  ;  si  cela  était  ainsi,  je  mériterais  les  Petites-Maisons  et 
non  pas  votre  haine  ;  mais  il  y  a  toute  différence,  et  j'ai  seu- 
lement peine  à  comprendre  que,  quand  on  aime  une  personne 
et  qu'on  la  regrette,  il  faille,  à  cause  de  cela,  lui  faire  froid 
au  dernier  point  les  dernières  fois  qu'on  la  voit.  Cela  est  une 
façon  d'agir  tout  extraordinaire,  et,  comme  je  n'y  étais  pas 
accoutumée,  vous  devez  excuser  ma  surprise.  Cependant  je 
vous  conjure  de  croire  qu'il  n'y  a  pas  un  de  ces  anciens  et 
nouveaux  amis  dont  vous  me  parlez,  que  j'estime  ni  que 
j'aime  tant  que  vous;  c'est  pourquoi,  devant  que  de  vous 
perdre,  donnez-moi  la  consolation  de  vous  mettre  dans  votre 
tort,  et  de  dire  que  c'est  vous  qui  ne  m'aimez  plus. 

Chantal. 

V 

s.  —  DE  LA  MÊME  AU  MÊME'. 

Paris,  jeudi 


C'est  vous  qui  m'avez  appris  à  parler  de  votre  amitié 
comme  d'une  pauvre  défunte,  car  pour  moi  je  ne  m'en  se- 
rais jamais  avisée,  en  vous  aimant  comme  je  fais.  Prenez- 
vous-en  donc  à  vous  de  cette  vilaine  parole  qui  vous  a  dé- 
plu ;  et  croyez  que  je  ne  puis  avoir  plus  de  joie  que  de  savoir 
que  vous  conservez  pour  moi  l'amitié  que  vous  m'avez  pro- 
mise, et  qu'elle  est  ressuscitée  glorieusement.  Adieu. 

Marie  Chantal. 


1  Ménage  était  devenu  amoureux  de  mademoiselle  de  GhanUl,  h  laquelle 
il  donnait  des  leçons  de  latin ,  d'italien  et  d'espagnol.  En  apprenant  son 
mariage,  il  voulut  se  retirer.  Là  cosse  leur  correspondance;  mais  on  la 
verra  reprendre  en  <650. 


LETTRES 

«  El  que  Ton  s^assemblc  à  midi  ; 

«  Or,  disons  tous  de  profundi 

<(  Pour  tous  Messeigneurs  ses  ancéires.  » 

(Quoiqu'ils  soient  en  enfer  peut-être.) 

Certes,  ce  sont  là  des  honneurs 

Que  l'on  ne  reçoit  point  ailleurs  : 

Sans  compter  l'octroi  de  la  fête , 

Be  lever  tant  sur  chaque  béte;  • 

De  donner  des  permissions; 

D'être  chef  aux  processions  ; 

De  commander  que  l'on  s'amasse 

Ou  pour  la  pêche  ou  pour  la  chasse  ; 

Bouer  de  coups  qui  ne  foit  pas 

Corvée  de  charrue  ou  de  bras; 

Donner  à  filer  la  poupée  ^ 

Où  Madame  n'est  point  trompée; 

Car  on  rend  ribaùte-ribon, 

Plus  qu'elle  ne  donne,  dit-on. 

L'ordre  voulait  ribon-ribaine , 

Mais  d'ordre  se  rit  notre  veine; 

Et  pour  rimer  à  ce  dU-on , 

Elle  renverse  le  dicton. 


4.  »  DE  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE 
DE  BUSSY-RABUTIN. 

Ce  15  man  1647. 

Je  vous  trouve  un  plaisant  mignon  de  ne  m'avoir  pas 
écrit  depuis  deux  mois  ;  avez-vous  oublié  qui  je  suis,  et  le 
rang  que  Je  tiens  dans  la  famille?  Ah!  vraiment,  petit  cadet, 
je  vous  en  ferai  bien  ressouvenir  :  si  vous  me  thchez^  je  vous 
réduirai  au  lambel  ^.  Vous  savez  que  je  suis  sur  la  fin  d'une 
grossesse ,  et  je  ne  trouve  en  vous  non  plus  d*inquiétude 
de  ma  santé  que  si  J'étais  encore  fille.  Eh  bien  I  Je  vous 
apprends,  quand  vous  en  devriez  enrager,  que  Je  suis  accou- 
chée d'un  garçon,  à  qui  je  vais  faire  sucer  la  haine  contre 

1  La  quenouille. 

s  Terme  de  blason.  Ce  signe  se  plaçait  dans  les  armoiries  pour  distinguer 
les  branches  cadettes  de  la  branche  alnéc. 


6  LETTBES 

louable ,  et  je  vous  avoue  que  Je  n*ai  pas  eu  Tesprit  d'en 
faire  autant  ;  aussi  enviai-je  ce  bonheur  à  M.  de  Sévigné 
plus  que  chose  du  monde. 

J'ai  fort  souhaité  que  vous  vinssiez  tous  deux  à  Paris 
quand  J'y  étais  ;  mais,  maintenant  que  j'en  suis  parti,  je 
serais  bien  fiàcbé  que  vous  y  allassiez  ;  c'est-à-dire,  que 
vous  eussiez  des  plaisirs  sans  moi  :  vous  n'en  avez  déjaque 
trop  en  Bretagne. 

Je  m'accommode  fort  de  M.  de  Launay-Lyais  ^  ;  il  rece- 
vra de  moi  toutes  les  assistances  et  tous  les  bons  offices  que 
je  puis  rendre  à  un  de  mes  amis  auprès  de  M.  le  Prince.  Il 
est  honnête  homme,  et  ma  chère  cousine  me  l'a  recom- 
mandé ;  je  vous  laisse  à  penser  si  je  le  servirai  ! 

6.»  —  DU  MÊME  A  M.  ET  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Parts,  le  15  noTcmhre  1648. 

J'ai  pensé  d'abord  écrire  à  chacun  de  vous  en  particu- 
lier, mais  j'ai  cru  ensuite  que  cela  me  donnerait  trop  de 
peine,  de  faire  ainsi  des  baisemains  à  l'un,  dans  la  lettre 
de  l'autre;  j'ai  appréhendé  que  l'apostille  ne  TofTensàt,  de 
sorte  que  j'ai  pris  le  parti  de  vous  écrire  à  tous  deux,  l'un 
portant  l'autre. 

La  plus  sûre  nouvelle  que  j'aie  à  vous  apprendre,  c'est 
que  Je  me  suis  fort  ennuyé  depuis  que  je  ne  vous  ai  vus. 
Il  faut  dire  la  vérité,  je  ne  le  prévoyais  pas,  quand  je  sortis 
d'auprès  de  vous.  Au  contraire,  allant  voir  cette  petite 

1  Uunaj-LjraU,  volonUirc  breton,  s'était  attaché  à  Bussy-Rabulln.  Ce- 
lui-ci en  parle  dans  ses  mémoires  comme  d'un  homme  plein  de  vanité. 

(M.) 
>  Vers  la  fln  de  Tannée  1648,  Bussy-Rabutln  accompagna  M.  et  Madame 
de  Sévigné  à  l'abbaye  de  Ferrières,  chez  M.  de  Neuchéxes,  évéque  de  €hâ- 
Ions,  oncle  de  Madame  de  Sévigné  cl  de  Bussy.  Il  y  passa  quelques  Jours 
.  avec  eui,  et  revint  A  Farta,  d'oà  il  leur  écrivit  cette  lettre. 

{manuscrit  de  liuuy'Rabuiin.) 
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bnine  pour  qui  vous  m'avez  vu  le  cœur  un  peu  tendre,  je 
croyais  que  je  ne  songerais  plus  que  vous  fussiez  au  monde  : 
cependant  je  m'étais  trompé;  la  petite  brune  m'avait,  ce 
qu'on  appelle,  sauté  aux  yeux  ;  et  je  ne  lui  avais  point 
encore  parlé  :  c'est  une  beauté  surprenante,  de  qui  la  con- 
versation guérit:  on  peut  dire  que  pour  l'aimer,  il  ne  la 
faut  voir  qu'un  moment;  car,  si  on  la  voit  davantage,  on 
ne  l'aime  plus.  Voilà  où  j'en  suis  réduit  ; 

Ainsi ,  c'est  vous  aujourd'hui 
Qui  causez  tout  mon  ennui. 

Mais  J'oubliais  de  vous  demander  des  nouvelles  de  la  santé 
de  notre  aher  oncle  :  je  vous  prie  de  l'entretenir  toujours  de 
propos  joyeux  ;  si  vous  ne  le  faites  rire  à  gorge  déployée, 
quand  même  il  devrait  tousser  un  peu,  vous  me  désobli- 
geriez fort.  Dites-lui  de  ma  part  qu'il  se  conserve  plus  qu'il 
ne  fait,  et  que,  s'il  ne  se  veut  aimer  pour  lui,  il  s'aime 
pour  nous  autr^  neveux,  qui  l'aimons  plus  que  nous- 
mêmes.  Je  n'en  durai  pas  davantage,  de  peur  de  perdre  mes 
peines,  et  que  cela  ne  servit  de  rien.  Vous  avez  bien  la 
mine,  fripons  que  vous  êtes,  de  lui  cacber  toutes  les  mar- 
ques de  mou  bon  naturel  ;  de  l'bumeur  dont  Je  vous  con- 
nais, vous  enrageriez  qu'on  m'aimât  autant  ou  plus  que 
vous. 

Si  vous  ne  revenez  bientôt  ici,  je  vous  irai  retrouver; 
aussi  bien  mes  affaires  ne  se  termineront  qu'après  les  fêtes 
de  Noël  ;  mais  gardez-vous  de  revenir  l'un  sans  l'autre,  car 
je  ne  serais  pas  homme  à  me  payer  de  raison. 

Depuis  que  je  vous  ai  quittés,  je  ne  mange  presque  plus. 
Vous,  qui  présumez  de  votre  mérite,  vous  ne  manquerez 
point  de  croire  que  le  regret  de  votre  absence  me  rècluit  à 
cette  extrémité:  point  du  tout;  ce  sont  les  soupes  de  me$sire 
Crochet  ^  qui  me  donnent  du  dégoût  pour  toutes  les  autres. 

t  I^  cuisinier  de  M.  de  Neucbùzes,  évéque  de  Chilon$,  onclr  de  Madame 
dfSérigné. 
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7.  —  DL  MÊME  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Sainl-Deiiisi,  le  15  février  l«49. 

J'ai  longtemps  balancé  à  \ous  écrire,  ne  sachant  si  vous 
étiez  devenue  mon  ennemie,  ou  si  vous  étiez  toujours  ma 
bonne  cousine  ,  et  si  je  devais  vous  envoyer  un  laquais  ou 
un  trompette.  Enfin,  me  ressouvenant  de  vous  avoir  ouïe 
iilàmer  la  brutalité  d'Horace  pour  avoir  dit  à  son  beau-frère 
qu'il  ne  le  connaissait  plus,  depuis  la  guerre  déclarée  entre 
leurs  républiques,  j'ai  cru  que  l'intérêt  de  votre  parti  ne 
vous  empêcherait  pas  de  lire  mes  lettres  ;  et  pour  moi,  je 
vous  assure  que,  hors  le  service  du  roi  mon  maître,  je  suis 
votre  très  humble  serviteur. 

Ne  croyez  pas,  ma  chère  cousine,  que  ce  soit  ici  la  fin  de 
ma  lettre  ;  je  vous  veux  dire  encore  deux  mots  de  notre 
guerre.  Je  trouve  qu'il  fait  bien  froid  pour  faire  garde.  Il 
est  vrai  que  le  bois  ne  nous  coûte  rien  ici^  et  que  nous  y 
faisons  grande  chère  à  bon  marché  :  avec  tout  cela  il  m'y 
ennuie  fort  ;  et,  sans  l'espérance  de  vous  faire  quelque  plai- 
sir au  sac  de  Paris,  et  que  vous  ne  passerez  que  par  mes 
mains,  je  crois  que  je  déserterais.  Mais  cette  vue  me  fait 
prendre  patience. 

J'envoie  ce  laquais  pour  me  rapporter  de  vos  nouvelles, 
et  pour  me  faire  venir  mes  chevaux  de  carrosse,  sous  le 
nom  de  notre  oncle  le  Grand-Prieur  ^,  Adieu ,  ma  chère 
cousine. 

8.  —  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Saint-Denis,  le  S5  mare  1649. 

C'est  à  ce  coup  que  je  vous  traite  en  ennemie.  Madame, 

1  C'était  le  temps  des  guerres  de  la  Fronde.  Bussy  servait  dans  l'année 
du  prince  de  Gondé,  qui  assiégeait  Paris, 
t  Hugues  de  Rabulin,  grand-prieur  de  l'ordre  de  Malte. 


DE    MADAME    DE   SBVlG.lÉ.  g 

en  vous  écrivant  par  mon  trompette.  La  vérité  est  que  c'est 
an  maréchal  de  La  Mothe  que  Je  l'envoie^  pour  le  prigr  de 
me  renvoyer  les  chevaux  de  carrosse  du  grand^rieur  de 
FnMïce  notre  oncle,  que  ses  domestiques  ont  pris,  omime 
on  me  les  amenait.  Je  ne  vous  prie  pas  de  vous  y  employer, 
car  c'est  votre  afBiire  aussi  bien  que  la  mienne  :  mais  nous 
jugerons,  par  le  succès  de  votre  entremise,  quelle  considé- 
ration on  a  pour  vous  dans  votre  parti;  c'estè-dire ,  que 
nous  aurons  bonne  opinion  de  vos  généraux ,  s'ils  font  le 
cas  qu'ils  doivent  de  vos  recommandations. 

J'arrive  présentement  de  notre  expédition  de  Brié-Gomte- 
Robert,  las  comme  un  chien.  Il  y  a  huit  Jours  que  Je  ne  me 
suis  déshabillé  ;  nous  sommes  vos  maîtres ,  mais  il  faut 
avouer  que  ce  n'est  pas  sans  peine.  La  guerre  de  Paris  com- 
moice  fort  à  m'ennuyer.  Si  vous  ne  mourez  bientôt  de 
ftJm,  nous  mourrons  bientôt  de  fatigue  ;  rendez-vous,  ou 
nous  alkms  nous  rendre.  Pour  moi,  avec  tous  mes  autres 
maux.  J'ai  encore  une  extrême  impatience  de  vous  voir.  Si 
M.  le  cardinal  (Mazarin)  avait  à  Paris  une  cousine  faite 
comme  vous.  Je  me  trompe  fort,  ou  la  paix  se  ferait  à  quel- 
que prix  que  ce  fût;  tant  y  a  que  je  la  ferais,  moi,  si  j'étais 
à  sa  place,  car,  sur  ma  foi.  Je  vous  aime  fort. 

9.  ^  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Saint-Denis,  le  SS  mars  1649. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  vous  ont  reiVisé  mes  chevaux,  ma 
beUe  cousine  ;  Je  ne  sais  pas  si  cela  leur  fera  grand  profit, 
mais  Je  sais  bien  que  cela  ne  leur  fait  pas  grand  hcmneur. 
Pdur  moi.  Je  suis  tout  consolé  de  cette  perte,  par  les  marques 
d'amitié  que  j'ai  reçues  de  vous  en  cette  rencontrç.  Pour 
M.  de  La  Mothe,  maréchal  de  la  Ligue,  si  Jamais  il  avait 
besoin  de  moi,  il  trouverait  un  chevalier  peu  courtois. 

Mais,  parlons  un  peu  de  la  paix  ;  qu'en  croit-on  à  Paris? 
L'on  en  a  ici  fort  méchante  opinion  :  cela  est  étrange  que 

1. 
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les  deux  partis  la  souhaitent,  et  qu'on  n'en  puisse  venir  à 
bout» 

Vous  m'appelez  insolent  de  vous  avoir  mandé  que  nous 
avions  pris  Brie.  Est-ce  que  Ton  dit  à  Paris  que  cela  n'est 
pas  vrai?  Si  nous  en  avions  levé  le  siège,  nous  aurions  été 
bien  inquiets;  car  pour  vos  généraux,  ils  ont  eu  toute  la 
patience  imaginable  :  nous  aurions  tort  de  nous  en  plaindre. 

Voulez-vous  que  Je  vous  parle  franchement ,  ma  belle 
cousine?  comme  il  n'y  a  point  de  péril  pour  nous  à  courre 
avec  vos  gens,  il  n*y  a  point  aussi  d'honneur  à  gagner;  ils 
ne  disputent  pas  assez  la  partie  ;  nous  n'y  avons  point  de 
plaisir  ;  qu'ils  se  rendent,  ou  qu'ils  se  battent  bien.  Il  n'y  a. 
Je  crois,  Jamais  eu  que  cette  guerre  où  la  fortune  n'ait  point 
eu  de  part.  Quand  nous  pouvons  tant  faire  que  de  vous 
trouver,  c'est  un  coup  sûr  à  nous  que  de  vous  battre,  et  le 
nombre  ni  l'avantage  du  lieu  ne  peuvent  pas  seulement 
faire  balancer  la  victoire. 

Ahl  que  vousm'allez  haïr,  ma  belle  cousine  I  toutes  les 
fleurettes  du  monde  ne  pourront  pas  vous  apaiser. 

10.  —  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

Au  camp  de  Montrond  i,  ce  9  Juillet  4030. 

Je  me  suis  enfin  déclaré  pour  M.  le  prince ,  ma  belle 
cousine  ;  ce  n'a  pas  été  sans  de  grandes  répugnances  ;  car 
je  sers  contre  mon  roi  un  prince  (pii  ne  m'aime  pas  2.  Il 
est  vrai  que  l'état  où  il  est  me  fait  pitié  ;  je  le  servirai 
donc ,  pendant  sa  prison  ,  comme  s'il  m'aimait ,  et ,  s'il 
ea  sort  jamais,  je  lui  remettrai  sa  lieutenance,  et  je  le 
quitterai  aussitôt,  pour  rentrer  dans  mon  devoir. 

1  Châtclu-fort  siUié  dans  le  Berry,  près  de  Sainl-Amand,  et  qui  apparie» 
naît  au  prince  de  Cond<^.  Cette  place,  une  des  plus  fortes  du  royaume  à 
cette  époque,  n'existe  plus. 

<  Après  l'arrestation  du  prince  de  Condé,  Bussy  se  déclara  pour  lu 
contre  la  cour;  mais  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  ce  i^arti,  et  ce  fut  Corbi- 
nelli  qui  négocia  son  aecommodemenf,  comme  on  disait  alors. 
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Que  dites-vous  de  ces  seutiments-là,  Madame  ?  Mande2>- 
moi ,  je  vous  prie,  si  vous  ne  les  trouvez  pas  grands  et 
nobles.  Au  reste,  écrivons-nous  souvent  ;  le  cardinal  n'en 
saura  rien  ;  et ,  s'il  venait  à  le  découvrir  et  à  vous  faire 
donner  une  lettre  de  cacliet ,  il  est  l)eau ,  à  une  femme  de 
vingt  ans,  d'être  mêlée  dans  les  affaires  d'État.  La  célèbre 
madame  de  Cbevreuse  n'a  pas  commencé  de  meilleure 
heure.  Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  ma  belle  cousine ,  j'ai- 
merais assez  à  vous  faire  faire  un  crime,  de  quelque  nature 
qu^il  fût.  Quand  je  songe  que  nous  étions  déjà ,  Tannée 
passée ,  dans  de^  partis  différents,  et  que  nous  y  sommes 
encore  aujourd'hui,  quoique  nous  en  ayons  changé,  je 
crois  que  nous  jouons  aux  barres  :  cependant  votre  parti 
est  toujours  le  meilleur,  car  vous  ne  sortez  point  de  Paris, 
et  moi  je  vais  de  Saint-Iknis  à  Montrond,  et  j'ai  peur  qu'à 
la  fin  je  n'aille  de  Montrond  au  diable. 

Pour  nouvelles ,  je  vous  dirai  que  je  viens  de  défaire  le 
régiment  de  Saint-Aignan  ;  si  le  mestre^e-camp  y  avait 
été  en  personne,  je  n'en  aurais  pas  eu  si  bon  marché. 

Le  S.  de  Launay-Lyais  vous  dira  la  vie  que  nous  fai- 
sons; c'est  un  garçon  qui  n  du  mérite ,  et  que  par  cette 
considération  je  servirai  volontiers;  mais  la  plus  forte 
sera  parceque  vous  Taîmez ,  et  que  je  croirai  vous  faire 
plaisir.  Adieu,  ma  belle  cousine. 

11.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ  A  MÉNAGE. 

Paris,  dimanche  43  janvier  (1654  <. 

Je  suis  agréablement  surprise  de  votre  souvenir ,  Mon- 
sieur ;  il  y  a  longtemps  que  vous  aviez  retranché  les  dé- 
monstrations de  l'amitié  q|^  je  suis  persuadéo  que  vous 
avez  toujours  pour  moi.  Je  vous  rends  mille  grâces ,  Mon- 
sieur, de  vouloir  bien  les  remettre  à  leur  place ,  et  de  me 
témoigner  l'intérêt  que  vous  prenez  à  mon  retour  et  à  ma 
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santé.  Mou  grand  voyage  S  dans  une  si  rude  saison,  ne 
m'a  point  du  tout  fatiguée,  et  ma  santé  est  d'une  perfection 
que  je  souhaiterais  à  la  vôtre.  J'irai  vous  en  rendre  compte. 
Monsieur,  et  vous  assurer  qu'il  y  a  des  sortes  d'amitiés 
que  l'absence  et  le  temps  ne  finissent  jamais. 

La  Marquise  de  Sévigné. 

12.  -  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  HoDtpcIlier,  le  16  juin  ISS-I. 

J'ai  bien  appris  de  vos  nouvelles.  Madame;  ne  vous 
souvenez-vous  point  de  la  conversation  que  vous  eûtes 
chez  madame  de  Montausier  ^ ,  avec  M.  le  prince  de 
Conti,  l'hiver  dernier?  Il  m'a  conté  qu'il  vous  avait  dit 
quelques  douceurs,  qu'il  vous  avait  trouvée  fort  aimable, 
et  qu'il  vous  en  dirait  deux  mots  cet  hiver.  Tenez-vous 
bien ,  ma  b^Ue  cousine  ;  telle  dame  qui  n'est  pas  intéressée, 
est  quelquefois  ambitieuse ,  et  qui  peut  résister  aux  finan- 
ces du  roi^,  ne  résiste  pas  toujours  aux  cousins  de  Sa 
Majesté.  De  la  manière  dont  le  Prince  m'a  parlé  de  sou 
dessein ,  je  vois  bien  que  je  suis  désigné  confident;  je 
crois  que  vous  ne  vous  y  opposerez  pas ,  sachant ,  comme 
vous  faites,  avec  quelle  capacité  je  me  suis  acquitté  de 
cette  charge  en  d'autres  rencontres.  Pour  moi,  j'en  suis 
ravi  dans  l'espérance  de  la  succession  ;  vous  m'entendez 
bien ,  ma  belle  cousine.  Si ,  après  tout  ce  que  la  fortune 
veut  vous  mettre  en  main ,  je  n'en  suis  pas  plus  heureux , 
ce  ne  sera  que  votre  faute  ;  mais  vous  en  aurez  soin  assu- 
rément; car  enfin ,  il  faut  bien  que  vous  me  serviez  à  quel- 
que chose.  Tout  ce  qui  m'inquiète,  c'est  que  vous  serez 

1  Madame  <fe  Sévigné  arrivait  de  Brnagne. 

<  Julie  d'Angennes,  première  dame  d'honneur  d'Anne  d'Autriche,  ma- 
riée en  Juillet  1649  à  Charles  de  Sainte-Maure,  duc  de  MonUusier.    (M.) 
'  Allusion  au  surintendant  Fouquet ,  qui  trouvait  peu  de  cruelles  à  la 
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un  peu  embarrassée  entre  ces  deux  rivaux  ;  et  il  me  semble 
déjà  vous  entendre  dire  : 

Des  deux  côtés  j'ai  beaucoup  de  chagrin  ; 

O  Dieu»  l'étrange  peine! 
Dois-je  chasser  Tami  de  mon  cousin  ? 
Dois-je  chasser  le  cousin  de  la  reine? 

Peut-être  craindrez-vous  de  vous  attacher  au  service  des 
princes ,  et  que  mon  exemple  vous  en  rebutera  ;  peu^étre 
la  taUle  de  l'un  ^  ne  vous  plaira-t-elle  pas;  peut-être  aussi 
la  figure  de  l'autre  :  mandez-moi  des  nouvelles  de  celui-ci, 
et  les  progrès  qu'il  a  faits  depuis  mon  départ;  à  combien 
d'acquiiê  patenté  il  a  mis  votre  liberté.  La  fortune  vous 
fait  de  belles  avances ,  ma  chère  cousine»  n*en  soyez  point 
ingrate.  Vous  vous  amusez  après  la  vertu,  comme  si  c'était 
une  chose  solide,  et  vous  méprisez  le  bien,  comme  si  vous 
ne  pouviez  jamais  en  manquer  ;  ne  savez-vous  pas  ce  que 
disait  le  vieux  Senectaire ,  homme  d'une  grande  expé- 
rience et  du  meilleur  sens  du  monde  :  que  les  gens  d'hon- 
neur n'avaient  point  de  chausses.  Nous  vous  verrons  un 
jour  regretter  le  temps  que  vous  aurez  perdu  :  nous  vous 
verrons  repentir  d'avoir  mal  employé  votre  jeunesse ,  et 
d'avoir  voulu  avec  tant  de  peine  acquérir  et  conserver  une 
réputation  9  qu'un  médisant  vous  peut  6ter,  et  qui  dépend 
plus  de  la  fortune  que  de  votre  conduite. 

J'ai  joint  M.  le  prince  de  Gonti  à  Auxerre  ;  il  n'a  point 
passé  à  Chaseu  2,  parcequ'il  apprit  qu'il  se  détournerait  de 
six  lieues,  de  sorte  que  mes  préparatifs  ont  été  perdus  ;  je 
ne  l'ai  point  quitté  depuis,  et  je  suis  avec  lui  aussi  bien 
qu'on  y  peut  être.  Nous  nous  allons  réjouir  ici  deux  jours 
dans  le  jeu ,  les  promenades  et  la  bonne  chère,  en  atten- 
dant que  les  troupes  soient  assemblées  pour  entrer  en  Ga- 

I  Le  prince  de  Contt,  frère  cadet  du  grand  Condé,  était  petit  et  boMu. 
«  Terre  de  Bui»y-Rabuiin,  filuée  en  Bourgogne,  et  d'où  il  date  un  grand 
nombre  de  §erlellres. 
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talogne.  Je  vous  réponds  »  ma  belle  cousine ,  que  vous  en- 
tendrez parler  de  moi  cette  campagne. 

Adieu ,  ma  belle  cousine ,  songez  quelquefois  à  moi ,  et 
que  vous  n'avez  ni  parent  ni  ami  qui  vous  aime  tant  que 

je  fais  ;  je  voudrais non,  je  n'achèverai  pas,  de  peur  de 

vous  déplaire ,  mais  vous  pouvez  bien  savoir  ce  que  je 
voudrais. 

13.  -  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Figuiéres,  le  50  Juillet  1654. 

Mon  Dieu ,  que  vous  avez  d'esprit ,  ma  belle  cousine , 
que  vous  écrivez  bien ,  que  vous  êtes  aimable  1  II  faut 
avouer  qu'étant  aussi  pinide  que  vous  Tètes ,  vous  m'avez 
grande  obligation  de  ce  que  je  ne  vous  aime  pas  plus  que 
je  fais.  Ma  foi ,  j*ai  bien  de  la  peine  à  me  retenir  ;  tantôt  je 
condamne  votre  insensibilité,  tantôt  je  l'excuse  ;  mais  je 
vous  estime  toujours  :  j'ai  des  raisons  de  ne  vous  pas  dé- 
plaire en  cette  rencontre  ;  mais  j'en  ai  de  si  fortes  de  vous 
désobéir  !  Quoi  I  vous  me  flattez ,  ma  belle  cousine ,  vous 
me  dites  des  douceurs,  et  vous  ne  voulez  pas  que  j'aie  les 
dernières  tendresses  pour  vous  !  eh  bien ,  je  ne  les  aurai 
pas  :  il  faut  bien  vouloir  ce  que  vous  voulez,  et  vous  aimer 
à  votre  mode  ;  mais  vous  me  répondi*ez  un  jour  devant 
Dieu  de  la  violence  que  je  me  fais ,  et  des  maux  qui  s'en- 
suivront. 

Au  reste.  Madame,  vous  me  mandez  qu'après  que  vous 
êtes  demeurée  d'accord  avec  Chapelain  que  j'étais  un  hon- 
nête homme,  et  que  même  vous  l'avez  remercié  du  bien  qu'il 
vous  disait  de  moi ,  je  ne  puis  plus  vous  dire  que  vous  êtes 
du  parti  du  dernier  venu.  Je  ne  vois  pas  que  cela  vous  jus- 
tifie beaucoup  ;  vous  m'entendez  louer,  et  vous  faites  de 
même.  Que  sais-je,  s'il  vous  avait  dit  :  —  C'est  un  galant 
homme  que  M.  de  Bussy,  il  ne  peut  pas  manquer  de  faire 
son  chemin  ,  il  est  seulement  à  craindre  qu'il  ne  s'attache 


DE    MIDAMB   DE   SÉVIGNÉ.  t.» 

un  peu  trop  à  ses  plaisirs  quand  il  est  à  Paris  ;—  que  sais-je, 
dis^e,  si  vous  n'auriez  pas  cru  qu'il  eût  eu  raison  »  et  si , 
dans  votre  cœur,  au  moins,  vous  n*auriez  pas  condamné 
ma  conduite  ;  car  enfin  je  vous  ai  vue  dans  des  alarmes 
mai  fondées  après  de  semblables  conversations.  C'est  une 
marque  que  les  bonnes  impressions  que  vous  avez  de  moi 
ne  scmt  pas  encore  bien  fortes.  Bien  m'en  prend  que  vous 
voyiez  souvent  de  mes  amis;  sans  cela  mademoiselle  de 
Biais  m*aurait  bient6t  ruiné  dans  votre  esprit.  Je  ne  vous 
traiterais  pas  de  même  si  l'occasion  s'en  présentait;  je  ne 
rejetterais  pas  seulement  la  médisance  la  plus  outrée  qu*on 
me  ferait  de  vous,  mais  la  plus  légère  même ,  précédée  de 
vos  louanges.  Adieu ,  ma  belle  cousine ,  donnez-moi  de 
vos  nouvelles. 

14.  —  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

Du  camp  de  Verges,  le  17  août  1694. 

Vous  me  dites  si  souvent ,  ma  belle  cousine,  que  vous 
me  regretteriez  beaucoup  si  j'étais  mort,  et  je  trouve  si 
beau  pour  moi  d'être  regretté  de  \ous,  que  cela  me  ferait 
soobaiter  d'être  en  cet  état,  sans  quelques  petites  raisons 
qui  m*eu  empêcbent  encore  ;  outre  que  ne  vous  ayant  ja- 
mais surprise  en  mensonge ,  j'aime  autant  vous  croire  en 
cette  rencontre  que  d'y  aller  voir;  et  puis,  il  y  a  grande 
apparence  qu'une  personne  qui  a  la  larme  à  Toeil  en  par- 
lant seulement  de  la  perte  d'un  de  ses  bons  amis ,  le  pleu- 
rerait tout-à-fait,  si  elle  l'avait  efTectivement  perdu.  Je 
croîs  donc,  ma  belle  cousine,  que  vous  m'aimez,  et  je  vous 
assure  que  Je  suis  pour  vous  comme  vous  êtes  pour  moi , 
c*est^-dire,  content  au  dernier  point  de  vous  et  de  votre 
amitié  :  ce  n'est  pas  que  je  demeure  d'accord  avec  vous 
que  votre  lettre,  toute  franche  et  toute  signée,  comme  vous 
dites,  fasse  honte  à  tous  les  poulets  :  ces  deux  choses  n'ont 
lien  de  commun  entre  elles  :  il  vous  doit  sufïîre  que  l'on 


^  on  ne  ferait  pas  tant  de  cas  de  vos  le 
Il  est  vrai,  Madame,  que  vous  êtes  étrang< 
contre  les  coquettes  ;  Je  ne  sais  pas  si  cel 
jusqu'à  cinquante  ans ,  mais»  à  tout  hasard» 
en  haleine  de  beaux  sentiments  »  pour  les 
vous  y  si  vous  venez  à  les  aimer  :  en  attend 
pour  vous  que  la  plus  belle  amitié  du  monde 
ne  voulez  autre  chose. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  satisfaite 
dant;  c'est  une  marque  qu*il  se  met  à  la  rais< 
prend  plus  tant  les  choses  à  cœur  qu'il  faisait 
ne  voulez  pas  ce  qu'on  veut,  Madame,  il  fou 
ce  que  vous  voulez  ;  on  est  encore  trop  h 
meurer  de  vos  amis  :  il  n'y  a  guère  que 
royaume,  qui  puissiez  réduire  un  amant  i 
d'amitié;  nous  n*en  voyons  presque  point 
éconduit ,  ne  devienne  ennemi  ;  et  je  suis 
faut  qu'une  femme  ait  un  mérite  extraordina 
on  sorte  que  le  dépit  d'un  amant  maltraité  n 
il  rompre  avec  elle. 
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mais  Je  ne  savais  pas  encore  qu'il  enrhumât.  Que  sert  a 
madame  d'Elbeuf  d'être  revenue  si  l)elle  de  Bourl)on ,  si 
die  ne  peut  étaler  ses  charmes  dans  le  monde,  et  s'il  faut 
qu'elle  s*aiUe  enfermer  dans  Montreuil?  En  vérité ,  c'est 
une  tyrannie  épouvantable  que  celle  qu'eUe  souffre,  et  Je 
crois  qu'après  cela  on  la  devrait  excuser  si  elle  se  vengeait 
de  son  tyran.  Il  est  vrai  que  Je  pense  qu'eUe  s'est  vengée , 
il  y  a  longtemps ,  du  mal  qu'on  devait  lui  faire;  comme 
c'est  une  personne  de  grande  prévoyance ,  eUe  a  bien  Jugé 
qu'on  lui  donnerait  des  sujets  de  plainte  quelque  Jour,  elle 
n'a  pas  voulu  qu'on  la  primAt ,  et ,  entre  nous ,  Je  crois  que 
son  mari  est  sur  la  défensive. 

Nous  avons  ici  Yardes,  un  de  ses  amants,  qui  m'a  dit 
qui!  était  de  vos  amis,  et  qu'il  voulait  vous  écrire.  Je  sais, 
par  M.  le  prince  de  Gonti ,  qu'il  a  dessein  d'être  amoureux 
de  madame  de  Roquelaure  cet  hiver,  et  sur  cela,  Madame, 
ne  plaignez-vous  pas  les  pauvres  femmes  qui  bien  souvent 
récompensent  par  une  véritable  passion  un  amour  de  des- 
sein, c'est-à-dire  donnent  du  bon  argent  pour  de  la  fausse 
monnaie?  Je  crois  que  Yardes  aura  de  la  peine*  à  sa  con* 
quête ,  non  pas  tant  par  la  force  de  la  place  que  par  les 
soins  et  la  vigilance  du  gouverneur.  Au  reste ,  il  m'a  fait 
des  avances  d'amitié  extraordinaires,  et  si  grandes,  qu'il 
m'a  obligé ,  contre  la  résolution  que  J'avais  foite  de  n'être 
Jamais  son  ami ,  de  me  dédire  ;  la  réputation  qu'il  a  d'être 
infidèle  me  faisait  peur  ;  mais  il  est  des  amis  de  toutes 
sortes.  Si  J'ai  un  secret ,  celui-là  ne  le  saura  pas ,  et  surtout 
si  c'est  un  dessein  pour  ma  fortune,  à  quoi  il  puisse  pré- 
tendre. Guarda  la  gamba;  voilà  qui  est  de  mon  cru ,  Ma- 
dame ;  Gorbinelli  est  à  dix  lieues  d'ici  ;  il  faut  avouer  que 
J'ai  un  beau  naturel,  de  savoir  cela  sans  avoir  jamais  eu  de 
maître. 

Yôus  ne  me  mandez  rien  de  la  marquise  d'Uxelles  ^ , 

«  Époiue  de  Louis  Châlons  du  Blé,  marquis  d'Uxelles,  lieutenantpgénéral 
des  Minéet  dtt  roi. 


sonne  de  parfait  en  ce  monde  ;  9*ils  n*étaie 
raient  peut-éti*e  quelque  chose  de  pis.  Ave 
les  crains  pas  trop,  et  savez-vous  bien  poti 
c'est  que  Je  vous  crains  beaucoup,  et  qm 
fois  plus  jalouse  de  vous  qu  eux-mêmes. 

Toujours  quelques  douceurs,  Madame, 
rais  tenir,  mais  il  n*y  a  point  de  danger  à  ] 
dame  de  La  Trousse  voit  mes  lettres. 

J'oubliais  de  vous  dii*e  que  j'écris  à  M.  d 
lu  mort  de  madame  sa  femme;  madame  de  £ 
que  je  lui  sd  bien  de  Tobligation  de  ce  qu'il 
la  chambre  des  comptes.  Ce  qui  redouble 
j*ai  de  la  perte  qu'il  a  faite,  c'est  que  j'a] 
n'aille  devenir  mon  quatrième  rival,  car  i 
disposition  du  vivant  de  sa  femme,  mais  la 
retenait  toujours. 

Adieu,  ma  belle  cousine,  c'est  assez  ba 
fois.  Voici  le  sérieux  de  ma  lettre ,  je  vou 
mon  cœur. 
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lu  mes  lettres  toute  seule.  Je  lui  aurais  peut-être  écrit  des 
efaoses  que  je  ne  voudrais  pas  que  d'autres  qu'elle  vissent, 
et  Dieu  sait  quelle  vie  vous  m'auriez  faite  à  mon  retour,  et 
quelle  honte  vous  et  moi  en  aurions  eue.  Votre  prudence  a 
détourné  oe  malheur  en  m'apprenant  que  vous  lisez  tout 
ce  que  je  lui  écris,  et  a  mis  les  choses  en  état  que  je  vous 
donnerai  toujours  du  plaisir ,  et  jamais  de  chagrin  ;  mais, 
Madame,  en  vous  rassurant  sur  les  lettres  trop  tendres, 
j'ai  honte  d*en  écrire  de  si  folles,  sachant  que  vous  les  de- 
vez lire,  vous  qui  êtes  si  sage,  et  devant  ^i  les  précieuses 
aefont  que  blanchir;  il  n'importe,  votre" vertu  n'est  point 
farouche,  et  jamais  personne  n'a  mieux  accordé  Dieu  et  le 
inonde  que  vous  ne  faites. 

15.  —  DE  BIADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MÉNAGE. 

Aux  Rochers,  ce  |ot  d'octobre  1654. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  de  M.  le 
Goadjuteur  ^ ,  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fasse  un  très 
grand  effet«  Je  renvoyai  dès  hier  à  Nantes,  à  M.  le  maré- 
chal de  La  Meilleraie,  et  je  ne  vous  puis  dire  à  quel  point 
je  vous  suis  obligée  de  la  diligence  avec  laquelle  vous  m'a- 
vez rendu  ce  bon  office  :  en  cela,  j'ai  bien  reconnu  votre 
manière  ordinaire,  et  en  vérité  je  vous  en  remercie  d'aussi 
bon  cœur,  que  de  bon  cœur  vous  avez  pris  cette  peine,  .le 
crois  que  vous  en  serez  content.  Je  n'écris  point  à  M.  le 
Goadjuteur  pour  lui  en  faire  un  compliment,  je  crois  qu'il 
suffira  que  vous  lui  en  fassiez  un  pour  moi  ;  je  vous  con- 
jure de  n'y  pas  manquer,  et  de  me  mander  si  le  vôtre  suf- 
fira. Mais  voici  qui  est  admirable  de  vous  voir  si  bien  avec 
toute  ma  famille  ;  il  y  a  six  mois  que  cela  n'était  pas  du 
tout  si  bien.  Je  trouve  que  les  changements  si  prompts  res- 

1  Le  cardinal  do  RcU,  alort  réfugié  en  EsfMgne,  après  sa  détention  au 
chileau  de  Nantes,  d'où  11  élail  parvenu  à  s'échapper  par  le  secours  du 
marquis  de  Sérigné. 


.  ^  «TVHT  a  mire  ensemble,  aussi  bien  qu*ay( 
Bussy  ;  J*ai  une  curiosité  étrange  que  vous  m« 
iffaire,  comme  vous  me  l*avez  promis  ;  mais» 
ime  autre,  c*est  que  notre  àbhé  ^  qui  entend 
i^tés  que  l*on  vous  aime,  se  va  mettre-dans  la 
iimer  aussi,  tellement  qu*il  m'a  déjà  priée  de  ' 
{uelques  paroles  par-ci  par-là.  Je  lui  ai  pnx 
mes  efforts,  et  s*il  est  vrai  que  vous  aimiez  ci 
ne,  et  à  qui  J'ai  d'extrêmes  obligations,  je 
jeaucoup  de  peine  à  obtenir  cette  grâce  de  vou 
lonne  le  temps  d'y  penser,  et  en  attendant  Je  ^ 
[ue  vous  devez  être  aussi  content  de  moi,  que  U 
ous  écrivis  une  lettre  de  dix  mille  écus. 

Marie  nE  Rabutin-€b 

P,  S,  Un  compliment  à  M.  Girault  ^  ;  Je  n'ai 
>n  livre.  Mandez-moi  si  c'est  tout  de  bon  que  ] 
i  ^  soit  mort,  car  Je  ne  le  saurais  encore  croii 

16.  —  AU  COMTE  DE  BUSSY. 
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et  que  si  ee  n'était  étiez  moi ,  ce  serait  do  camp  devant 
Landrecy .  Gomme  je  ne  suis  pas  une  femme  de  cérémonie, 
je  me  contente  de  celui-ci,  et  je  n*ai  pas  songé  à  me  iàcher 
que  TOUS  eussiez  manqué  à  l'autre.  Je  m'étais  défa  dit  vos 
raisons,  avant  que  vous  me  les  eussiez  écrites,  et  je  suis 
trop  raisonnable  pour  trouver  étrange  que  la  veiUe  d'un 
départ  on  couclie  cliez  le  baigneur  ^ .  Je  suis  d'une  grande 
commodité  pour  la  liberté  publique,  et  pourvu  que  les  bains 
ne  soient  pas  chez  moi,  je  suis  contente;  mon  r^le  ne  me 
porte  pas  à  trouver  mauvais  qu'il  y  en  ait  dans  la  ville. 

]>epuis  que  vous  éte«  parti,  je  n'ai  bougé  de  ce  beau  dé- 
sert, ici,  où,  pour  vous  parler  franchement,  je  ne  m'afflige 
point  trop  de  vous  savoir  à  l'armée.  Je  serais  une  indigne 
cousine  d'un  si  brave  cousin,  si  j'étais  fâchée  de  vous  voir, 
cette  campagne,  à  la  tète  du  plus  beau  corps  qui  soit  en 
France,  et  dans  un  poste  aussi  glorieux  que  celui  que  vous 
tenez.  Je  crois  que  vous  désavoueriez  des  sentiments  moins 
nobles  que  ceux-là;  Je  laisse  aux  baigneun  d'en  avoir  de 
plus  tendres  et  de  plus  ftdbles;  chacun  aime  à  sa  mode; 
pour  moi  je  fais  profession  d'être  brave,  aussi  bien  que 
vous  :  voilà  les  sentiments  dont  Je  veux  fedre  parade.  Il  y 
aurait  peut-être  quelques  dames  qui  trouveraient  ceci  un 
peu  romain,  et  rendraient  grnre  aux  Dieux  de  n'être  pa« 
Romaine-M. 

Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

Mais  là-dessus  j'ai  à  leur  répondre  que  je  ne  suis  pas 
aussi  tout-à-fait  inhumaine,  et  qu'avec  toute  ma  bravoure, 
je  ne  laisse  pas  de  souhaiter,  aveeautant  de  passion  qu'elles, 
que  votre  retour  soit  heureux.  Je  crois,  mon  cher  cousin, 

1  Ao  moment  de  partir  poor  l'armée,  Buisy  oublie  de  Toir  h  couiine; 
et,  pour  ae  Jostifler,  il  loi  écrit  qu'il  a  passé  la  nuit  chez  un  baigneur.  C'est 
i  cette  lettre  que  Madame  de  Sévigné  fait  allusion,  et  la  lettre  suirante  de 
1mi7  eiplique  le  Téritable  motif  de  ton  abaence. 
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que  vous  n^eii  doutez  pas,  et  que  je  demande  à  Dieu  de  tout 
mon  cœur  qu*il  vous  conserve.  Voilà  l*adieu  que  Je  vous 
aurais  fait,  et  que  je  vous  prie  de  recevoir  d'ici,  comme  j'ai 
reçu  le  vôtre  de  Landrecy. 

17.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
Au  camp  devant  Landrcc;,  le  S  juillet  1855. 

D*où  vient  que  je  ne  reçois  pas  de  vos  lettres,  Madame? 
Me  croyez-vous  encore  en  Catalogne  cette  campagne,  ou 
me  grondez- vous  de  ne  vous  avoir  point  dit  adieu?  Pour 
le  premier,  je  vous  ai  promis  de  venir  en  Flandre;  et  pour 
l'autre,  je  vous  ai  dit  de  si  bonnes  raisons,  que  vous  seriez 
de  fort  méchante  humeur  si  vous  n'en  étiez  satisfaite. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  l'amour  du 
surintendant,  vous  n'obligerez  pas  un  ingrat;  je  vais  vous 
dire  à  la  pareille,  des  nouvelles  du  mien  pour  ma  Chimè- 
ne;  il  me  semble  que  je  vous  fais  un  honnête  parti,  quand 
je  vous  offre  de  vous  dire  un  secret  pour  des  bagatelles. 

Vous  saurez  donc  que  la  veille  de  mon  départ  de  Paris 
Alt  employée  aux  adieux ,  aux  protestations  de  s*aimer 
toute  la  vie ,  et  à  toutes  les  marques  les  plus  tendres  que 
deux  personnes  qui  s'aiment  fort  peuvent  se  donner  de 
leur  amour. 

Ici  je  le  i)ermels ,  trop  fidèle  mémoire , 

De  cacher  à  mes  sens  le  comble  de  ma  gloire  <. 

On  se  promit  de  s'écrire  souvent,  et  le  malheur  des  lettres 
d'amour  qui  tombent  tous  les  jours  entre  les  mains  du 
tiers  et  du  quart,  ne  nous  rebutant  point  d'en  écrire,  on 
résolut  de  s'écrire,  sans  chiffres,  toutes  les  choses  par 
leur  nom.  L'on  convint  seulement  que  les  lettres  seraient 

I  Vers  (le  rhilippo  Habert,  dans  son  Temple  de  ta  êlort. 
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brûlées  aussitôt  qu'elles  auraient  été  lues.  Après  eela  Ton 
recommença  de  se  prouver  par  de  bons  effets  que  Ton  s'ai- 
mait éperdument.  Ensuite^  Tamour  étant  un  vrai  reeom- 
mencatr,  l'on  se  redit  les  mêmes  choses  qu'auparavant  en 
d'autres  termes,  et  quelques-unes  en  mêmes  mots  ;  on  y 
ajouta  seulement  des  assurances  de  ne  jamais  rien  croire 
au  désavantage  de  chacun  :  quelques  larmes  suivirent  ces 
assurances;  elles  furent  encore  mêlées  d'un  moment  de 
plaisir,  et  puis  on  ne  fit  autre  chose  que  de  pleurer  en  se 
quittant. 

Voilà,  Madame,  mon  histoire  amoureuse;  je  pense  que 
cdledu  surintendant  n'est  pas  si  gaie,  ni  si  lamentable; 
je  vous  supplie  de  me  la  mander,  quelle  qu'elle  soit.  Adieu, 
ma  belle  cousine. 

18   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  le  U  juillet  1655. 

Voulez- VOUS  toujours  faire  honte  à  vos  parents?  Ne  vous 
lassere^vous  jamais  de  faire  parler  de  vous  toutes  les  cam- 
pagnes? Pensez- vous  que  nous  soyons  bien  aises  d'enten- 
dre dire  que  M.  de  Turenne  mande  à  la  cour  que  vous 
n'avez  rien  fait  qui  vaille  à  Landrecy?  En  vérité,  c'est 
fivec  un  grand  chagrin  que  nous  entendons  dire  ces  choses- 
là,  et  vous  comprenez  bien  de  quelle  sorte  je  m'intéresse 
aux  affronts  que  vous  faites  à  notre  maison.  Mais  je  ne  sais, 
mon  cousin,  pourquoi  je  m'amuse  à  plaisanter,  car  je  n'en 
ai  pas  le  loisir,  et,  si  peu  que  j'aie  à  vous  dire,  je  le  devrais 
dire  sérieusement;  je  vous  dis  donc  que  je  suis  ravie  du 
bonheur  que  vous  avez  eu  à  tout  ce  que  vous  avez  entre- 
pris. Je  vous  ai  écrit  une  grande  lettre  de  Livry,  que  je 
crains  bien  que  vous  n'ayez  pas  reçue;  j'aurais  quelque 
regret  qu'elle  fût  perdue,  car  elle  me  semblait  assez 
badine. 
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Je  me  trouvai  hier  chez  madame  de  Montglas  ^ ,  qui 
avait  reçu  une  de  vos  lettres,  et  madame  de  Gouville^ 
aussi  :  Je  croyais  en  avoir  une  chez  moi  ;  mais  Je  Ais  trom- 
pée dans  mon  attente,  et  Je  Jugeai  que  vous  n'aviez  pas 
voulu  confondre  tant  de  rares  merveilles.  J'en  suis  bien 
aise,  et  Je  prétends  avoir  un  de  ces  Jours  une  voiture^  à 
part.  Adieu,  mon  cousin  ;  le  gazetier  parle  de  vous  légère- 
ment :  bien  des  gens  en  ont  été  scandalisés,  et  moi  plus 
que  les  autres  ;  car  je  prends  plus  d'intérêt  que  personne 
à  tout  ce  qui  vous  touche.  Ce  n'est  pas  que  Je  ne  vous  con- 
seille de  quitter  Reuaudot  de  ses  éloges,  pourvu  que  M,  de 
Turenne  et  M.  le  Cardinal  soient  toujours  bien  informés 
de  vos  actions. 

19.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  le  49  juillet  4<55. 

Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris  depuis  que  vous 
êtes  parti  ;  c'est  assez  pour  vous  faire  voir  que  je  n'ai  rien 
sur  le  cœur  contre  vous.  J'ai  reçu  l'adieu  que  vous  m'avez 
fait  de  Landrecy ,  pendant  que  J'étais  à  Livry ,  et  je  vous  ai 
fait  réponse  en  même  temps  :  je  vois  bien  que  vous  ne  l'a- 
vez pas  reçue,  et  j'en  suis  au  désespoir;  car,  outre  qu'elle 
était  honnêtement  tendre,  c'est  qu'elle  était  assez  jolie,  à  ce 
qu'il  me  semblait;  et  comme  elle  vous  était  destinée,  je  suis 
bien  en  colère  qu'un  autre  en  ait  eu  le  plaisir.  Depuis  cela 
je  vous  ai  encore  écrit  par  un  laquais  que  vous  avez  envoyé 
ici,  lequel  était  chargé  de  plusieurs  lettres  pour  de  belles 
dames  ^.  Je  ne  me  suis  point  amusée  à  vous  chicaner  sur 
ce  qu'il  n'y  en  avait  point  pour  moi,  et  Je  vous  fis  une  pe- 

1  Maltresse  de  Bussy  ;  elle  éuit  en  son  nom  Hurault  de  Chivernf ,  et  pc~ 
tite-fllle  du  chancelier. 

<  Lucie  de  Cottentin  de  Tourville,  femme  de  Michel  d'Argouges,  marquis 
de  GouTille. 

s  Allusion  aux  lettres  alors  si  célèbres  de  Voilure, et  qui  sont  aujourd'hui 
tombées  dans  un  Juste  oubli. 

^  Mesdames  de  Montglas  et  de  Gourille. 
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tite  lettre  en  galopant,  tpii  a  dû  vous  faire  connaître,  quoi- 
que assez  mal  arrangée,  la  sensible  joie  que  J'ai  eue  de 
votre  bonheur  à  vos  gardes  de  Landrecy,  dont  la  nouvelle 
nous  est  venue  ici  le  plus  agréablement  du  monde  par 
des  gens  de  la  cour,  qui  nous  ont  assuré  que  M.  le  cardinal 
de  Mazarin  avait  dit  beaucoup  de  bien  de  vous  devant  le 
roi,  lequel  en  avait  dit  lui-même,  et  ensuite  toute  la  cour, 
qui  avait  fort  loué  cette  dernière  action.  Vous  pouvez  croire 
que  ma  Joie  n'a  pas  été  médiocre  d'entendre  dire  tout  cela 
de  vous  ;  mais,  pour  en  revenir  à  mon  conte,  ce  Ait  donc 
sur  cela  que  Je  vous  écrivis  ma  seconde  lettre,  et  cinq  ou 
six  Jours  après,  J'ai  reçu  celle  où  Je  vois  que  vous  vous  plai- 
gnez de  moi.  Cependant,  mon  pauvre  cousin,  vous  voyez 
bien  que  vous  n'en  avez  aucun  sujet  ;  et  là-dessus  on  peut 
tirer  une  belle  moralité  :  c'est  qu'il  ne  fkut  Jamais  condam- 
ner personne  sans  Tentendre.  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous 
dire  pour  ma  justification  :  peut-être  qu'une  autre  aurait 
pu  réduire  les  mêmes  choses  en  moins  de  paroles  ;  mais  il 
faut  que  vous  supportiez  mes  défauts  en  faveur  de  mon 
amitié;  chacun  a  son  style;  le  mien,  comme  vous  voyez, 
n^est  pas  laconique. 

Je  ne  crois  pas  avoir  Jamais  rien  lu  de  plus  agréable  que 
la  description  que  vous  me  faites  de  Tadieu  de  votre  mat- 
tresse.  Ce  que  vous  dites  que  l'amour  est  un  vrai  recommen- 
ceur  est  tellement  Joli,  et  tellement  vrai,  que  je  suis  éton- 
née que,  l'ayant  pensé  mille  fois,  Je  n'aie  jamais  eu  l'esprit 
de  le  dire.  Je  me  suis  même  quelquefois  aperçue  que  l'ami- 
tié se  voulait  mêler  en  cela  de  contrefaire  l'amour,  et  qu'en 
sa  manière  elle  était  aussi  une  vraie  recommenceuse.  Cepen- 
dant, quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  galant  que  ce  que  vous 
me  dites,  sur  toute  votre  affaire,  je  ne  me  sens  point  tentée 
de  vous  iàire  une  pareille  confidence  sur  ce  qui  se  passe 
entre  le  surintendant  et  moi,  et  Je  serais  au  désespoir  de 
pouvoir  vous  mander  quelque  chose  d'approchant.  J'ai  tou- 
jours avec  lui  les  mêmes  précautions  et  les  mêmes  craintes; 
I.  î 


;  l'aura  mandée»  et  qu'elle  vous  a 
pour  moi,  je  Fai  trouvée  toutrù-fait  bien  il 
tine  dame  qu'on  accuse  d'avoir  été  les  pre 
mander  si  c^était  un  affront  que  cela,  pai 
ouï  dire  à  l'intéressé  que  ce  n'était  qu'une 
dit  que  présentement  il  commence  à  sentir 
trouver  qu'il  eût  été  mieux  qu'il  n'eût  p 
Adieu,  mon  pauvre  cousin  ;  ce  n'est  point 
lettre,  ni  une  réponse  digne  de  la  vôtre,  mai 
toujours  en  belle  humeur.  Il  y  a  huit  jours  q* 
iade,  cela  fait  tort  à  ma  vivacité.  Aimez-moi  1 
car  pour  moi,  je  fais  mon  devoir  sur  votre  su 
souhaite  un  heureux  retour. 

tO.  —  A  MfiNAGE. 

Paris.  .  . 

Je  vous  rends  grâce  de  votre  Malherbe,  j 
proAt  admirablement,  et  veux  parer  mon  es 
sortes  de  belles  choses,  afin  qu'il  ne  vous  ei 
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denieiirer.  Celui  qui  me  vint  voir  hier  se  contenterait 
d'être  placé  pins  bas,  c'est-A-dire  au  cœur;  mais  il  est  per- 
suadé que  ce  n'est  pas  une  chose  facile.  C'est  pourquoi , 
Quelque  envie  qu'il  ait  de  se  mettre  à  la  mode»  je  vois  bien 
que  nous  en  demeurerons  à  l'estime  et  au  respect.  Je  lui 
suis  très  obligée  de  la  chaleur  qu'il  me  témoigne  pour  vos 
intérêts;  il  me  promet  de  faire  des  merveilles,  et  moi  Je 
vous  conjure  de  vous  guérir,  et  d'être  persuadé  que  je  vous 
aime  et  vous  estime  d'une  façon  tout  extraordinaire.  Dites 
toujours  du  bien  de  moi,  cela  me  fait  un  honneur  étrange. 

21    —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  Baray,  ce  43  aoûl  l«S5. 

Tai  reçu  vos  trois  lettres.  Madame,  celle  de  Livry  est  ef- 
fectivement très  plaisante;  mais,  comme  vous  dites  aussi, 
elle  n'est  pas  la  plus  tendre  du  monde.  Vous  me  parlez  de 
désespoir  et  de  larmes ,  tout  exprès,  ce  me  semble,  pour 
me  dire  que  ce  n'est  pas  pour  moi  ;  Je  sais  bien  que  Je  n'y 
dois  pas  prétendre,  mais  vous  n'aviez  que  faire  de  m'exa- 
gérer  si  fort  vos  faiblesses  pour  un  autre,  et  votre  fermeté 
pour  moi;  quand  ou  aime  bien  les  gens  qui  vont  à  l'armée, 
on  a  pins  de  crainte  pour  le  danger  de  leurs  personnes  que 
de  joie  dans  l'espérance  de  l'honneur  qu'ils  vont  acquérir. 
Je  jurerais  qu'il  y  a  des  mouvements  de  dépit  dans  ce  que 
vous  m'écrivez.  Sur  la  fin,  pourtant,  vous  vous  radoucissez 
un  peu,  et ,  craignant  que  ce  quç  vous  me  mandez  sur  mon 
départ  ne  sente  trop  la  rudesse  de  Rome  nainante,  vous 
vous  radoucissez  sur  mon  retour. 

Pour  votre  lettre  du  14  juillet,  il  n'y  a  rien  de  si  obli- 
geant ni  de  si  flatteur  que  ce  que  vous  me  dites  sur  mes 
gardes  de  Landrecy  ;  J'ai  bien  ri  en  lisant  vos  contre-véri- 
tés, et  la  honte  que  vous  me  mandez  avoir  eue  des  mau- 
vaises actions  que  J'ai  feûtes. 

Pour  votre  troisième  lettre,  je  vous  dirai  que,  pour  n'être 
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pas  d*un  style  laconique,  elle  ne  laisse  pas  d'être  fort  agréar 
ble;  je  serais  bien  fâché  qu'elle  fût  plus  courte,  et  vous 
avez  tort  de  dire  que  vous  écririez  mieux  si  vous  n'étiez 
malade;  vous  vous  portez  mieux  que  vous  ne  pensez,  et 
moi,  ma  chère  cousine,  Je  suis  à  vous  mille  fois  plus  ten- 
drement que  je  ne  saurais  l'exprimer. 

Je  vous  écris  fort  à  la  hâte,  parcequ'il  y  a  une  heure  que 
Tarmée  est  en  marche  ;  je  ne  vous  écris  pas  en  galopant, 
comme  vous  me  mandiez  l'autre  jour  que  vous  faisiez , 
mais  je  vais  galoper  dans  un  moment  pour  vous  avoir 
écrit. 

22.  —  DU  MÊiME  A  LA  MÊME. 

Du  camp  d'Angrcs,  le  7  octobre  16ft5. 

Je  suis  fort  aise,  Madame,  que  vous  m'assuriez  que  M.  le 
surintendant  souhaite  de  trouver  que  J'ai  raison  dans  l'af- 
faire qu'on  a  voulu  me  susciter  avec  lui.  Cela  ne  laisse  pas 
de  me  surprendre ,  et  je  trouve  fort  extraordinaire  qu'il 
aime  mieux  avoir  sujet  de  se  plaindre  de  madame  de  Mar- 
tel que  de  moi. 

M.  le  cardinal  de  Mazarin  a  été  une  seconde  fois  à  l'ar- 
mée pour  voir  Ck>ndé  et  SainIrGuilain ,  et  pour  laisser  ces 
places  en  état  de  ne  rien  craindre  en  hiver,  et  de  se  passer 
de  nous  jusqu'au  printemps.  Son  Éminence  m'a  fort  bien 
traité,  et  m'a  fait  donner  mille  écus  pour  achever  ma  cam- 
pagne. 

Il  y  a  deux  ou  trois  jours  qu'en  causant  avec  M.  de  Tu- 
renne  Je  vins  à  vous  nommer;  il  me  demanda  si  je  vous 
voyais;  je  lui  dis  qu'oui,  et  qu'étant  cousins-germains,  et 
de  même  maison,  Je  ne  voyais  pas  une  femme  plus  souvent 
que  vous;  il  me  dit  qu'il  vous  connaissait,  et  qu'il  avait 
été  vingt  fois  chez  vous  sans  vous  rencontrer  ;  qu'il  vous 
estimait  fort,  et  qu'une  marque  de  cela  était  l'envie  qu'il 
avait  de  vous  voir,  lui  qui  ne  voyait  aucune  femme  ;  je  lui  dis 
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que  vous  m'aviez  parlé  de  lui  ;  que  vous  aviez  su  l'hoiiueur 
qu'il  vous  avait  fait,  et  que  vous  m'aviez  témoigné  lui  eu 
être  très  obligée. 

A  propos  de  cela.  Madame,  il  faut  que  je  vous  dise  que  je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  au  monde  une  personne  si  généra- 
lonent  estimée  que  vous  ;  vous  êtes  les  délices  du  genre 
humain  :  Tantiquité  vous  aurait  dressé  des  autels,  et  vous 
auriez  assurément  été  déesse  de  quelque  chose.  Dans  notre 
siècle,  où  Ton  n'est  pas  si  prodigue  d'encens,  et  surtout 
pour  le  mérite  vivant,  on  se  contente  de  dire  qu'il  n'y  a 
point  de  femme  à  votre  âge  plus  vertueuse  ni  plus  aimable 
que  vous.  Je  connais  des  princes  du  sang ,  des  princes 
étrangers,  de  grands  seigneurs  façon  de  princes,  de  grands 
capitaines ,  des  gentilshommes,  des  ministres  d'État,  des 
magistrats  et  des  philosophes,  qui  fileraient  pour  vous  si 
vous  les  laissiez  faire.  En  pouvez-vous  demander  davan- 
tage? A  moins  que  d'en  vouloir  à  la  libeité  des  cloîtres, 
vous  ne  sauriez  aller  plus  loin. 

Xoubliais  de  vous  dire  qu'il  y  a  deux  mois  que  Hu- 
mières^  disant  à  Nogent  ^  quelque  chose  qui  lui  déplut , 
celui-ci  doima  du  bout  de  ses  gants  sur  le  chapeau  de  l'au- 
tre. M.  le  cardinal  et  M.  de  Turenne  défendirent  à  Hu- 
mi^'es,  de  la  part  du  roi,  d'en  avoir  aucun  ressentiment  ; 
mais  La  Châtre,  son  beau-ft^re,  fit  appeler  Nogent  par  un 
gentilhomme  de  ses  parents  nommé  Sainte-Fère,  lieutenant 
dHumièrft.  Nogent  ne  voulut  point  se  battre,  et  il  dit  de- 
puis qu'il  n'avait  tenu  qu'à  Sainte-Fère  qu'il  n'eût  satisfait 
La  Châtre.  D  y  a  huit  jours  que  Sainte-Fère  lui  faisant  un 
éelairdssement  là-dessus,  Nogent  le  traita  de  petit  mignon, 
et  ne  lui  voulut  donner  aucune  satisibction.  Sainte-Fère, 
qui  tenait  un  fouet  de  postillon  à  la  main,  lui  en  donna 
quelques  coups.  Nogent  dit  qu'il  n'avait  point  été  frappé, 
ptque  Humières  a  voulu  le  faire  assassiner.  Humières  dit 

>  Ijouîs  de  Crevant  d' Humières,  marcchal  de  Franre  en  lf>6« 
*  Armand  de  Beaiitrn,  comte  de  Nogent. 
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qu'il  n*a  aucune  part  à  cela,  que  véritablemeut,  s'il  avait 
cru  être  offensé,  il  aurait  fait  donner  cent  coups  de  bAton  à 
Nogent  par  un  de  ses  domestiques,  et  même  U  veut  bien 
que  Nogent  croie  que  c'est  lui  qui  lui  a  fiait  faire  cette  insulte . 

23.  —  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Noyon,  le  7  Doyembrc  1655. 

J'attends  ici  la  venue  du  Messie,  Madame,  c'est-à-dire 
les  ordres  du  quartier  d'hiver,  avec  une  fort  grande  impa- 
tience. Je  ne  m'ennuie  pas  trop,  vu  la  saison.  Cela  soit  dit 
sans  vous  oiTenser,  ma  chère  cousine;  il  me  semble  que  je 
devrais  m'ennuyer  partout  où  vous  n'êtes  pas.  Je  me  lève 
tard,  je  me  couche  de  bonne  heure  ;  je  vais,  je  viens,  j'entre 
en  colère,  j'en  sors,  je  prie  Dieu,  je  l'offense,  et  comme 
cela  les  journées  d'hiver  ne  durent  rien. 

Aussitôt  que  j'aurai  mon  congé,  j'irai  à  Gompiègne  faire 
ma  cour;  et  si  je  dois  servir  cet  hiver  sur  la  frontière , 
comme  je  l'ai  demandé,  je  serai  bien  pressé  de  partir  si  je 
ne  vais  pas  vous  dire  adieu;  en  tout  cas  je  vous  écrirai» 
Madame,  et  partout  je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur. 

Mes  amitiés,  je  vous  prie,  à  tous  mes  rivaux,  fassent-ils 
quatre  fois  autant  qu'ils  ne  sont. 

94.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  S5  novembre  1655. 

Vous  faites  bien  l'entendu,  monsieur  le  Comte;  sous 
ombre  que  vous  écrivez  comme  un  petit  Cicéron,  vous 
croyez  qu'il  vous  est  permis  de  vous  moquer  des  gens;  à 
la  vérité,  l'endroit  que  vous  avez  remarqué  m'a  fait  rire 
de  tout  mon  cœur;  mais  je  suis  étonnée  qu'il  n'y  eût  que 
cet  endroit  de  ridicule,  car,  de  la  manière  dont  je  vous 
écrivis,  c'est  un  miracle  que  vous  ayez  pu  comprendre  ce 
que  je  voulais  vous  dire,  et  je  vois  bien  qu'en  effet  vous 
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avez  de  Tesprity  ou  que  ma  lettre  est  meilleure  que  je  ne 
pensais.  Quoi  qu*il  en  soit,  Je  suis  bleu  aise  que  vous 
ayez  profité  de  l'avis  que  je  vous  donnais. 

On  m'a  dit  que  vous  sollicitiez  de  demeurer  sur  la  fron- 
tière cet  hiver:  comme  vous  savez,  mon  pauvre  Comte, 
que  je  vous  aime  un  peu  rustaudement ,  Je  voudrais  qu*on 
vous  raccordât,  car  on  dit  qu'il  n*y  a  rien  qui  avance  tant 
les  gens,  et  vous  ne  doutez  pas  de  la  passion  que  j*ai  pour 
votre  fortune  ;  ainsi ,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  serai  con- 
tente. Si  vous  demeurez  sur  la  frontière ,  Tamitié  solide  y 
trouvera  sou  compte ,  si  vous  revenez ,  Tamétié  tendre  sera 
satisfoite. 

On  dit  que  madame  de  Chàtiiloni  est  chez  l'abbé  Fou- 
quet^;  cela  parait  fort  plaisant  à  tout  le  monde. 

Madame  de  Roquelaure^  est  revenue  tellement  belle, 
qu'elle  défit  hier  le  Louvre  à  plate  couture;  ce  qui  donne 
une  si  terrible  Jalousie  aux  belles  qui  y  sont,  que  par  dé- 
pit on  a  résolu  qu'elle  ne  serait  pas  des  après-soupers ,  qui 
sont  gais  et  galants  comme  vous  savez.  Madame  de  Fiennes 
voulut  Vy  faire  demeurer  hier  ;  mais  on  comprit  par  la  ré- 
ponse de  la  reine  qu'elle  pouvait  s'en  retourner. 

Le  prince  d'Haroourt^  et  La  Feuillade  ^  eurent  querelle 
avant-hier  chez  Jeannin;  le  prince  disant  que  le  chevalier 
de  Grammont  avait  l'autre  Jour  ses  poches  pleines  d'ai*- 
gent,  il  en  prit  à  témoin  La  Feuillade,  qui  dit  que  cela  n'é- 
tait point,  et  qu'il  n'avait  pas  un  sou.  —  Je  vous  dis  que 
si.  —  Je  vous  dis  que  non.  — Taisez- vous,  La  Feuillade, 
—  Je  n'en  ferai  rien.  Là-dessus  le  prince  lui  Jette  une  as- 

1  Elisabeth-Angélique  de  Montmorency,  sœur  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, alors  TeuTe  de  Gaspard  de  Goligni. 

s  Basile  Fouquet,  firère  du  surintendant. 

s  Charlotte-Marie  do  DaiUon,  flUe  du  comte  du  Lude;  elle  avait  alors 
Tingt-un  ans. 

^  Charles  de  Lorraine  111  du  nom,  du  rivant  de  son  père,  prince  d'Uar- 
court. 

s  François,  vicomte  d'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  pair,  et  depuis  ma- 
réchal de  France.      * 
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siette  à  la  tète;  l'autre  lui  jette  un  couteau;  ui  l'un  ni  Tau- 
tre  ne  porte  :  on  se  met  entre  deux ,  on  les  fait  embrasser  ; 
le  soir  ils  se  parlent  au  Louvre ,  comme  si  de  rien  n'était. 
Si  vous  avez  Jamais  vu  le  procédé  des  académistes  ^  qui  ont 
eampo,  vous  trouverez  que  cette  querelle  y  ressemble  fort. 
Adieu ,  mon  cher  cousin;  mandez-moi  s*il  est  vrai  que 
vouliez  passer  l'hiver  sur  la  frontière,  et  croyez  bien  que 
je  suis  la  plus  fidèle  amie  que  vous  ayez  au  monde. 

«5.  —  A  MÉNAGE. 

Piris, (ver»<656] 

Si  Montreuil  ^  n'était  point  douze  fois  plus  étourdi  qu'un 
hanneton,  vous  verriez  bien  que  Je  ne  vous  ai  fait  aucune 
malice,  car  il  se  chargea  de  vous  faire  savoir  que  Je  ne  pou- 
vais vous  aller  prendre,  et  me  le  promit  si  sérieusement» 
que,  croyant  ce  qu'il  me  disait,  qu'ii  n'était  plus  si  fou 
qu'il  avait  été.  Je  m'en  fiai  à  lui,  et  c'est  la  faute  que  je  fis. 
Outre  cela,  le  temps  épouvantable  qu'il  fit  vous  devait  as- 
sez dire  que  Je  n'irais  point  au  cours.  Tout  cela  vous  foit 
voir  que  je  n'ai  aucun  tort  ;  c'est  pourquoi  je  vous  conseille^ 
puisque  vous  êtes  revenu  de  Pontoise,  de  n'y  point  retour- 
ner pour  vous  pendre;  cela  n'en  vaut  pas  la  peine,  et  vous 
y  serez  toujours  reçu  quand  vous  voudrez  bien.  Mon  cher, 
croyez  que  je  ne  suis  point  irrégulière  pour  vous ,  et  que  Je 
vous  aime  très  fort. 

«6.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY-RABUTIN  A  MADAME  DE 
SÉVIGNÉ. 

Au  camp  de\ant  Valenciennes,  ce  9  juillet  4656. 

Il  y  a  six  jours  que  je  suis  ici ,  Madame;  vous  avez  pu 

1  C'est  le  nom  qu'on  donnait  alors  aux  jeunes  élèves  de  l'école  royale  d'é- 
quitation^  Académistes  et  écoliers  étaient  synonymes. 

s  Matthieu  de  Montereul,  ou  Montreuil^  poëte  aujourd'hui  oublié.  \\ 
mourut  en  46W. 
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voir  one  lettre  que  J^écrivis  à  notre  ami  GorbinelU  du  jour 
que  J'arrivai.  Les  choses  sont  presque  dans  le  même  état  ; 
aova  n*avons  guère  avancé  depuis.  Vous  avez  déjà  pu  sa- 
voir  la  mort  de  trois  capitaines  aux  gardes;  la  blessure  du 
chevalier  de  Gréquy  ^  à  la  tète ,  du  marqtiis  de  Sillery  ^  à  la 
mâchoire,  du  marquis  de  Lauresse  au  bras,  et  de  Molon- 
din'  à  la  Jambe. 

La  nuit  du  7  au  8,  les  ennemis  vinrent  sur  les  onze 
heures  à  nos  lignes ,  d*abord  du  c6té  des  Lorrains,  et  peu 
de  temps  après  au  quartier  de  Picardie;  et  cela  pour  recon- 
naftre  notre  contenance,  et  pour  nous  fatiguer  par  de 
petites  alarmes,  car  il  ne  parut  point  d'infanterie.  Le  matin 
du  8,  il  sortit  trois  escadrons  de  la  ville  sur  les  Lori-ains,  et 
oonmie  tout  le  monde  y  courait,  un  cavalier  des  nôtres  se 
détaclia,  et  tira  de  quatre  pas  un  coup  de  mousqueton  à  La 
Feulllade,  et  puis  lui  demanda  :  Qui  vive?  La  Feuillade 
répondit  :  Vive  La  Feuillade  !  Si  vous  me  demandez  pour- 
quoi ce  cavalier  lui  en  voulait ,  Je  n'en  sais  point  d'autre 
rais<m,  si  ce  n*est  qu'il  fallait  que  ce  Jour-là  La  Feuillade 
ressemblât  à  un  Espagnol . 

La  même  nuit  du  7  au  8 ,  la  contrescarpe  fut  prise  ;  ce 
qui  coûta  beaucoup  de  braves  gens  au  régiment  de  Tu- 
renne. 

Voici  une  des  plus  grandes  entreprises  que  nous  ayons 
faites  depuis  la  guerre  ;  nous  attaquons  la  plus  grande  villt 
des  Pays-Bas,  où  sont  les  magasins  d'Espagne  ;  il  y  a  plus 
de  quinze  ou  seize  cents  hommes  de  guerre  dedans,  et  plus 
de  dix  mille  habitants  portant  les  armes,  qui  servent  comme 
des  troupes  réglées.  Nous  avons  à  la  portée  du  fauconneau 
de  nos  lignes  une  armée  eimemie  de  vingt  mille  hommes , 
dans  laquelle  est  le  prince  de  Gondé ,  qui  observe  tous  nos 


*  Akn  lieulenanl-général  des  armées  du  roi,  et  depuis  maréchal  dn 
Pranee. 

*  Louis  Roger  Bnilart,  marquis  de  Sillerf,  mcslre  de  camp  d'infanterie. 
>  Vestre  de  camp  des  gardes  su  lises. 
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J'oubliais  de  vous  dire  que  j*ai  vu  M.  de  L 
se  porte  fort  bien,  aux  enseignes  qu*il  me  d 
gement  pour  un  cavalier  qu'il  répétait  et  que 
Adieu,  ma  belle  cousine. 

27.  —  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 
Au  camp  du  Quesnoy,  1 

Je  vous  aurais  plus  tùt  tirée  de  peine,  Mad 
eu  plus  tôt  le  loisir  et  la  commodité  de  vous 
mes  nouvelles  ;  mais,  depuis  notre  retraite  de 
jusqu'à  présent,  j'ai  toujours  été  à  cheval  < 
lasse,  et  je  n'ai  point  su  qu'il  partit  de  courr 
qu'aujourd'hui. 

Vous  saurez  donc,  Madame,  que  le  1 6  de  c< 
heures  du  matin^  les  lignes  du  maréchal  de  L 
attaquées  par  l'armée  des  ennemis  ^  et  forc^ 
tance,  hormis  du  côté  des  gardes  française 
rine,  qui  en  firent  beaucoup  ;  mais  ils  furen 
rière.  Nous  ne  pûmes  seconrir 
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l'Escaut  et  les  prairies  qae  ceux  de  Bouchain  avaient  inon- 
dées, par  laquelle  nous  pussions  nous  communiquer;  et 
cette  inondation  fit  aussi  que  fort  peu  de  gens  se  purent 
sauver.  Le  maréchal  de  La  Ferté  fut  pris;  le  comte  d'£- 
trées,  le  comte  de  Grand-Pré  etGadagne,  lieutenants- 
généraux,  pris;  Moret,  Riberpré,  le  marquis  de  Renel, 
Vervîn,  Thîanges,  La  Trousse,  Pradel,  Poillac,  La  Lu- 
seme,  et  plus  de  quatre  cents  oificiers,  cavalerie  ou  infan- 
terie, pris.  Le  marquis  d*Etrées,  volontaire,  tué;  La  Ro- 
que-Saint-Ghamarant,  mestre  de  camp  de  cavalerie,  pris  ; 
Belsunce,  mestre  de  camp  d'infanterie,  tué;  et  bien  d'au- 
tres que  nous  ne  savons  pas  encore. 

Le  marquis  d*Uxelles  se  sauva  par  la  digue,  Bellefond« 
à  la  nage.  Le  débris  de  cette  armée,  qui  pouvait  être  de 
deux  mille  hommes ,  cavalerie  ou  infanterie,  se  retira  à 
Gondé.  Notre  armée  marcha  au  Quesnoy  sans  ordre  de  ba- 
taille :  nous  y  trouvâmes  deux  mille  hommes  qui  venaient 
de  France  pour  nous  joindre. 

Le  lendemain,  17,  ayant  fait  revue,  nous  trouvâmes 
huit  mille  hommes  de  pied  et  huit  mille  chevaux  dans 
Tannée  de  Turenne ,  cinq  cents  chevaux  et  trois  cents 
hommes  de  pied  dans  celle  de  La  Ferté. 

Le  mardi  18,  les  ennemis  se  vinrent  poster  à  notre 
vue  de  l'autre  côté  du  Quesnoy,  un  petit  ruisseau  entre 
deux.  Leur  dessein  était,  à  ce  que  nous  croyons,  d'assié- 
ger le  Quesnoy,  si  nous  en  eussions  déjà  été  éloignés,  ou 
de  nous  attaquer  si  nous  eussions  fait  devant  eux  une  mé- 
chante démarche;  mais,  malheureusement  pour  eux,  ils 
nous  ont  trouvés  bien  postés,  fiers  et  témoignant  ne  res- 
pirer que  la  vengeance  de  la  défaite  de  nos  camarades. 

Ge  matin  ils  ont  décampé  de  devant  nous,  et  nous  ont 
laissés  douter,  deux  heures  durant,  s*ils  ne  voulaient  point 
nous  livrer  bataille  ;  mais  enfin  ils  ont  repris  le  chemin 
de  Valenciennes,  et  nous  croyons  qu'ils  vont  faire  le  siège 
de  Gondé,  que  nous  aurons  bien  de  la  peine  à  secourir.  Voilà 


;îri  LETTHËS 

notice  aventui^.  Madame,  que  vous  ue  pouvez  apprendre 
plus  véritablement. 

Le  17,  j'envoyai  mon  trompette  savoir  ce  qu'était  de- 
venu La  Trousse  ;  il  revint  le  lendemain  sans  avoir  pu  par- 
ler à  lui ,  mais  ayant  appris  qu'il  se  portait  fort  bien.  J'ou- 
bliais de  vous  dire  que  toute  l'armée  de  La  Ferté  a  perdu 
sou  bagage,  hormis  Bellefonds,  qui  a  sauvé  sa  vaisselle  d'ar- 
gent. 

28.  -  nu  MÊME  A  LA  MÊME. 

Au  carap  de  Blecy,  le  h  août  I6.W. 

Votre  lettre  est  fort  agréable,  ma  belle  cousine  ;  elle  m*a 
fort  réjoui.  Qu'on  est  heureux  d'avoir  une  bonne  amie  qui 
ait  autant  d'esprit  que  vous  !  Je  ne  vois  rien  de  si  Juste  que 
ce  que  vous  écrivez,  et  l'on  ne  peut  pas  vous  dire  :  ce  mot- 
là  serait  plus  à  propos  que  celui  que  vous  avez  mis.  Quel- 
que complaisance  que  je  vous  doive,  Madame,  vous  savez 
que  je  vous  parle  assez  franchement  pour  ne  pas  vous  dire 
ceci,  si  je  ne  le  pensais  ;  et  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  m'y 
connaisse  un  peu,  puisque  j'ose  bien  juger  des  ouvrages  de 
Chapelain,  et  que  je  censure  quelquefois  assez  justement 
ses  pensées  et  ses  paroles.  Je  vous  envoie  copie  de  la  let- 
tre que  j'ai  écrite  à  la  marquise  d'Uxelles.  Elle  me  mande 
que  si  j'aime  les  grands  yeux  et  les  dents  blanches,  elle 
aime  de  son  côté  les  gens  tendres  et  les  amoureux  transis , 
et  que,  ne  me  trouvant  pas  comme  cela,  je  me  tienne  pour 
éconduit  :  elle  revient  après  ;  et  sur  ce  que  je  lui  mande 
que  je  la  quitterai  si  elle  me  rebute,  et  qu'à  moins  de  se 
Méguiser  en  maréchale  pour  me  surprendre,  elle  ne  m'y 
rattrapera  plus ,  elle  me  répond  que  je  ne  me  désespère 
point,  et  qu'elle  me  promet  de  se  donner  à  moi  quand  elle 
sera  parvenue  à  la  dignité  pour  laquelle,  à  ce  qu'elle  dit, 
on  la  mange  jusqu'aux  os;  que  mon  poulet  ne  pouvait  lui 
être  rendu  plus  mal  à  propos,  et  que,  n'ayant  pas  un  de- 
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nier,  eUe  était  dans  la  plus  méchante  humeur  du  monde. 

J'écris  à  Gorbinelii  de  vous  dire  ce  qui  s*est  passé  entre 
M.  de  Torenne  et  mol  depuis  que  je  suis  à  l'armée ,  et 
qu  enAn  nous  avons  fait  une  réconciliation  qui  me  parait 
assez  sincère  ;  je  ne  sais  si  cette  paix  durera. 

J'ai  gagné  huit  cents  louis  d'or  depuis  quatre  ou  cinq 
jours;  si  je  n'en  gagne  pas  davantage,  c'est  qu'on  appré- 
liende  ma  fortune  :  je  ne  trouve  plus  personne  qui  veuille 
jooer  contre  moi. 

Voulez- vous  savoir  la  vie  que  nous  faisons,  Madame  ? 
je  m'en  vais  vous  la  dire.  Quand  l'armée  marche,  nous 
travaillons  comme  des  chiens  ;  quand  elle  séjourne,  il  n'y 
a  i»as  de  fainéantise  égale  à  la  nôtre.  Nous  poussons  tou- 
jours les  clioses  aux  extrémités.  On  ne  ferme  pas  l'œil  trois 
oa  quatre  jours  durant,  ou  bien  on  est  trois  ou  quatre  jours 
sans  sortir  du  lit  ;  on  fait  bonne  chère,  ou  l'on  meurt  lie 
faim. 

Les  ennemis  sont  campés  entre  Béthune  et  la  Bassée, 
attendant  tranquillement  la  prise  de  Montmédy,  qu'ils  ne 
jugent  pas  d'assez  grande  importance  pour  hasarder  un 
ooml)at  en  voulant  la  secourir.  Adieu,  ma  belle  cousine  ^ 

«  Un  peu  avant  la  campagne  de  1658,  je  me  brouillai 
«  avec  madame  de  Sévigné.  J'eus  tort  dans  le  sujet  de  ma 
«  brouillerie,  mais  le  ressentiment  que  j'en  eus  iUt  le  com- 
ff  ble  de  mon  injustice  :  je  ne  saurais  jamais  assez  me  con- 
«  damner  en  cette  rencontre,  ni  avoir  assez  de  regret  d'à- 
tf  voir  offensé  la  plus  jolie  femme  de  France,  ma  proche 
H  parente,  que  j'avais  toujours  fort  aimée,  et  de  l'amitié 
<f  de  laquelle  je  ne  pouvais  pas  douter.  C'est  une  tache  à 
Cl  ma  vie  que  j'essayai  véritablement  de  laver  quand  on 
«  arrêta  le  surintendant  Fouquet,  en  prenant  hautement 
ff  à  la  cour  le  parti  de  la  marquise,  contre  des  gens  qui  la 

t  La  correspondance  de  Bussy-Rabulin  éprouvant  ici  une  interruption 
<le  lept  annfeSf  nous  croyons  devoir  citer  le  paisagc  suivant,  tiré  des  ma- 
nuscrits de  BossT,  el  qui  explique  les  motifs  de  cette  interruption. 
I.  8 
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«  voulaient  confondre  avec  les  maîtresses  de  ce  ministre. 
<(  Ce  ne  fut  pas  seulement  la  générosité  qui  m'obligea  d*en 
«  user  ainsi,  ce  Ait  encore  la  justice.  Avant  que  de  m*em- 
«  barquer  à  la  défense  de  la  marquise,  je  consultai  Le 
«  Tellier,  qui  seul  avait  vu  avec  le  roi  les  lettres  qui 
((  étaient  dans  la  cassette  de  Fouquet.  Il  me  dit  que  celles 
((  de  la  marquise  étaient  des  lettres  d'une  amie  qui  avait 
«  bien  de  l'esprit,  et  qu'elles  avaient  bien  plus  réjoui  le 
(c  roi  que  les  douceurs  fades  des  autres  lettres  ;  mais  que 
((  le  surintendant  avait  mal-à-propos  mêlé  l'amour  avec 
((  l'amitié.  La  marquise  me  sut  bon  gré  de  l'avoir  défen- 
((  due;  son  bon  cœur  et  le  sang  l'obligèrent  de  me  pardon- 
«  ner  ;  depuis  ce  temps-là,  qui  a  été  celui  de  ma  disgrâce, 
«  elle  s'est  réchauffée  pour  moi  ;  et,  hors  quelques  éclair- 
«  cissements,  et  quelques  petits  reproches,  qu'un  fÀcheux 
«  souvenir  lui  a  arrachés,  il  n'y  a  point  de  marques  d'a- 
((  mitié  que  je  n'en  aie  reçues,  ni  aussi  de  reconnaissance 
c(  que  je  ne  lui  en  aie  données,  et  que  je  ne  lui  en  donne  le 
*<c  restedema  vie.  » 

29.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MÉNAGE. 

Vers  1638. 

Vous  me  dites  des  choses  si  obligeantes  de  l'estime  que 
vous  avez  donnée  de  moi  à  M.  Servien  < ,  qu'encore  que  de 
moi  j'y  aie  peu  contribué,  et  que  je  craigne  même  de  la 
détruire,  si  jamais  j'ai  l'honneur  de  le  voir,  je  ne  laisse 
pourtant  pas  d'eu  sentir  unecertaine  gloire,  que  toute  autre 
personne  ne  m'aurait  pu  donner;  et  je  ne  sais  si  je  ne  serai 
point  obligée,  pour  reconnaître  en  quelque  façon  les  civi- 
lités que  vous  me  faites  de  sa  part,  dé  m'informer  plus  soi-  - 
gneusement  de  sa  santé,  ayant  appris  qu'il  était  malade. 
En  attendant  que  vous  m'en  ayez  dit  votre  avis,  j'espère 

t  Surhucndant  des  finances  sous  les  ri^gnesde  Louis  XIII  et  do  Louis  XIV; 
il  ^Uil  membre  de  lAcad^^mie  Française,  el  mourut  en  ICRO. 
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jjue,  lorsque  vous  avez  été  si  ponetuel  ù  me  mander  ses 
sentiments,  vous  le  serez  de  même  h  lui  en  témoigner  ma 
reconnaissance ,  et  que  vous  voudrez  bien  rassurer  pour 
moi  que  je  suis  sa  très  obéissante  servante. 

M.  DE  Babutin-Ghantal. 

30.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  DE  POMPONNE  *. 

Aux  Rochers,  ce  11  octobre  1661. 

Il  n*y  a  rien  de  plus  vrai  que  l*amitié  se  rédiaufTe  quand 
on  est  dans  les  mêmes  intérêts  :  vous  m*avez.  écrit  si  obli- 
l^eamment  là-dessus,  que  je  ne  puis  y  répondre  plus  juste 
qu*en  vous  assurant  que  j*ai  les  mêmes  sentiments  pour 
vous  que  vous  avez  pour  moi,  et  qu'en  un  mot  je  vous 
Imnore  et  vous  estime d*une  façon  toute  particulière.  Mais 
que  dites-vous  de  tout  ce  qu'on  a  trouvé  dans  ces  cassettes? 
Eussiez-vous  jamais  cru  que  mes  pauvres  lettres,  pleines 
du  mariage  de  M.  de  La  Trousse  et  de  toutes  les  affaires 
de  sa  maison,  se  trouvassent  placées  si  mystérieusement? 
Je  vous  assure  que,  quelque  gloire  que  je  puisse  tirer  par 
ceux  qui  me  feront  justice,  de  n'avoir  jamais  eu  avec  lui 
d'autre  commerce  que  celui-là,  je  ne  laisse  pas  d'être  sen- 
siblement touchée  de  me  voir  obligée  de  me  justifier,  et 
))eut-être  fort  inutilement  à  l'égard  de  mille  personnes  qui 
ne  comprendront  jamais  cette  vérité.  Je  pense  que  vous 
comprenez  bien  aisément  la  douleur  que  cela  fait  à  un 
«pur  comme  le  mien.  Je  vous  conjure  de  dire  sur  cela  ce 
que  vous  en  savez  ;  je  ne  puis  avoir  assez  d'amis  en  cette 
occasion.  J'attends  avec  impatience  monsieur  votre  frère' 
pour  me  consoler  un  peu  avec  lui  de  cette  bizarre  aven- 
ture; cependant  je  ne  laisse  pas  de  souhaiter  de  tout  mon 

1  Simon  Arnauld,  marquis  de  Pomponne,  était  Tami  de  Foiiqiiet.  Aprt^s 
b  disgrâce  de  ce  ministre,  il  fut  relégué  à  Verdun. 

«  Antoine  A  rmiulH,  ablK-  de  Chaumes,  h  était  lalné  de*  enfants  dAr- 
haiild-d'Andilly. 
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cœur  du  soulagement  aux  malheureux,  et  Je  vous  demande, 
toujours,  Monsieur,  la  continuatio/i  de  Thonneur  de  votre 
amitié.  Rabutin-Chantal. 

31.  —  A  MÉNAGE. 

Aux  Rochers,  le  23  octobre  1661. 

Je  me  doutais  bien  que  vous  auriez  prévenu  ma  prière, 
et  qu'il  ne  fallait  rien  dire  à  un  ami  aussi  généreux  que 
vous.  Je  suis  au  désespoir  de  ce  qu'au  lieu  de  vous  écrire 
comme  Je  ils,  Je  ne  vous  envoyai  point  tout  d'un  train  une 
lettre  de  remerciement  :  vous  la  méritiez  dès-lors,  et  Je 
suis  honteuse  d'avoir  tant  perdu  de  temps  avant  de  vous 
la  faire.  Je  m'en  acquitte  présentement,  et  vous  supplie  de 
croire  que  J'ai  toute  la  reconnaissance  que  Je  dois  de  vos 
bontés.  Je  vous  demande  un  compliment  à  mademoiselle 
de  Scudéri  sur  le  même  sujet.  Je  crois  que  vous  n'aurez 
pas  manqué  de  faire  ceux  dont  je  vous  chargeais  dans  ma 
dernière.  Vous  m*avez  feit  un  extrême  plaisir  de  me  man- 
der le  détail  de  la  grande  nouvelle  dont  il  est  présente- 
ment question  ^  ;  il  n'en  fallait  pas  une  moindre  pour  faire 
oublier  celles  que  l'on  découvre  tous  les  Jours  dans  les 
cassettes  de  monsieur  le  surintendant.  Je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  que  cela  le  Ht  oublier  touVà-fait  lui- 
même. 

Je  suis  avec  sincérité  votre  très  humble  servante. 

Rabutin-Chantal. 

34.  —  A  M.  DE  POMPONNE. 

Aujourd'hui  lundi  17  novembre  1664,  M.  Fouqu^ta 
été  i)our  la  seconde  fois  sur  la  sellette;  il  s'est  assis  sans 

1  II  »'agit  du  démôlé  entre  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  à 
Londres  pour  la  préséance.  Le  comte  d'Estrades  ayant  été  insulté  par  le  ba- 
ron de  Balteville,  une  réparation  publique  fut  exigée  par  Louis  XIV. 
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fiiçon  comme  Tautre  fois^  M.  le  chancelier  a  recommencé 
a  lui  dire  de  lever  la  main  :  il  a  répondu  qu*il  avait  déjà 
dit  les  raisons  qui  l'empêchaient  de  prêter  le  serment.  Là- 
dessus  M.  le  chancelier  s*est  jeté  dans  de  grands  discours, 
pour  faire  voir  le  pouvoir  légitime  de  la  chambre  ;  que  le 
roi  l'avait  établie,  et  que  les  commissions  avaient  été  vé- 
rifiées par  les  compagnies  souveraines. 

M.  Fouquet  a  r^ndu  que  souvent  on  faisait  des  choses 
par  autorité,  que  quelquefois  on  ne  trouvait  pas  Justes, 
quand  on  y  avait  fait  réflexion. 

M.  leehancelier  a  interrompu  :  Gomment  I  vous  dites  donc 
que  le  roi  abuse  de  sa  puissance?  M.  Fouquet  a  répondu: 
C'est  vous  qui  le  dites.  Monsieur,  et  non  pas  moi  ;  ce  n*est 
point  ma  pensée,  et  J'admire  qu*en  Tétat  où  Je  suis, 
vous  me  vouliez 4aire une  affaire  avec  le  roi;  mais,  Mon- 
sieur, vous  savez  bien  vous-même  qu*(m  peut  être  surpris. 
Quand  vous  signez  un  arrêt,  vous  le  croyez  Juste  ;  le  lende- 
main vous  le  cassez  :  vous  voyez  qu'on  peut  changer  d*avis 
et  d'opinion. 

Mais  cependant,  a  dit  M.  le  chancelier,  quoique  vous  ne 
reecMinaissiez  pas  la  chambre,  vous  lui  répondez,  vous  lui 
présentez  des  requêtes,  et  vous  voilà  sur  la  sellette.  Il  est  vrai. 
Monsieur,  a-t-il  répondu.  J'y  suis;  mais  Je  n'y  suis  pas  par 
ma  volonté;  on  m'y  mène  ;  il  y  a  une  puissance  à  laquelle 
il  fout  obéir,  et  c'est  une  mortificatiou  que  Dieu  me  fait 
souffrir,  et  que  Je  reçois  de  sa  main;  peut-être  pouvait-on 
bien  me  l'épargner  après  les  services  que  J'ai  rendus,  et 
les  diarges  que  J'ai  eu  l'honneur  d'exercer. 

Après  cela,  M.  le  chancelier  a  continué  l'interrogatoire 
de  la  pension  des  gabelles,  où  M.  Fouquet  a  très  bien  ré- 
pondu. Les  interrc^tions  continueront,  et  Je  continuerai 

1  Fouquet  comparut,  pour  la  première  fois,  d<;vanl  la  chambre  de  Justice 
de  l'Arsenal,  le  14  novembre  IM4.  Il« se  plaça  de  lui-même  sur  la  selletie, 
quoiqu'on  lui  eût  préparé  un  siège  à  oAlé.  (  i'rorh  de  Fonquel ,  tome  XII, 
PiCeSSSj 
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de  VOUS  les  mander  fidèlement  ;  je  voudrais  seulement  savoir 
si  mes  lettres  vous  sont  rendues  sûrement. 

Madame  votre  sœur  ^  qui  esta  nos  Dames  du  faubourg, 
a  signé  (le  formulaire)  ;  elle  voit  à  cette  heure  la  commu- 
nauté, et  parait  fort  contente. 

Madame  votre  tante  ne  parait  pas  en  colère  contre  elle  ; 
je  ne  croyais  point  que  ce  fût  celle-là  qui  eût  fait  le  saut» 
il  y  en  a  encore  une  autre.  Vous  savez  sans  doute  notre 
déroute  de  Gigeri  2,  et  comme  ceux  qui  ont  donné  les  con- 
seils veulent  jeter  la  faute  sur  ceux  qui  ont  exécuté  ;  ou 
prétend  faire  le  procès  à  Gadagne.  il  y  a  des  gens  qui  en 
veulent  à  sa  tête  :  tout  le  public  est  persuadé  pourtant  qu*il 
ne  pouvait  pas  faire  autrement.On  parle  fort  ici  dé  M.  d*A- 
let,  qui  a  excommunié  les  ofiQciers  subalternes  du  roi  qui 
ont  voulu  contraindre  les  ecclésiastiques  à  signer.  Voila  qui 
le  brouillera  avec  M.  votre  père,  comme  cela  le  réunira  avec 
le  P.  Annata. 

Adieu,  je  sens  l'envie  de  causer  qui  me  prend,  je  ne  veux 
pas  m*y  al>andonner  :  il  faut  que  le  style  des  relations  soit 
court. 

83.  —  AU  MÊME. 

Mardi  au  soir  (18  novembre  1664). 

J 'ai  reçu  votre  lettre  qui  m'a  fait  bien  voir  que  je  n*oblige 
pas  un  ingrat;  jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  agréable,  ni  de 
si  obligeant:  il  faudrait  être  bien  exempte  d  amour-propre 
pour  n'être  pas  sensible  à  des  louanges  comme  les  vôtres. 

»  Angélique-Thérèse  Arnauld-d'An'dillsr. 

*  Gigeri,  petite  place  auprès  d'Alger.  Cette  expédition  était  commandée 
par  le  duc  de  Beaufort.  La  ville  de  Gigeri  fut  prise  ;  mais  les  troupes,  déci- 
mées par  la  maladie,  abandonnèrent  la  conquête,  et  la  France  perdit  l'es- 
poir d'un  établissement  que  Louis  XIV  avait  voulu  fonder  en  Afrique  pour 
mettre  un  terme  aux  brigandages  des  corsaires. 

8  II  faut  prendre  ici  le  sens  inverse  des  paroles  de  Madame  de  Sèvigné, 
car  révéque  d'Alet  fut  un  des  plus  lélés  défenseurs  des  écrits  de  Jansé- 
nius,  et  le  père  Annat  un  des  plus  fanatiques  adversaires  du  Jansénisme. 
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Je  VOUS  assure  donc  que  Je  suis  ravie  que  vous  ayez  bonne 
opinion  de  mon  cœur,  et  Je  vous  assure  de  plus,  sans  vou- 
loir vous  rendre  douceurs  pour  douceurs,  que  j'ai  une  es- 
time pour  vous  infiniment  au-dessus  des  paroles  dont  on  se 
sert  ordinairement  pour  expliquer  ce  que  l*on  pense,  et  que 
j'ai  une  joie  et  une  consolation  sensibles  de  vous  pouvoir 
entretenir  d'une  affaire  où  nous  prenons  tous  deux  tant 
d'intérêt.  Je  suis  bien  aise  que  votre  cher  solitaire  en  ait  sa 
fNut.  Je  croyais  bien  aussi  que  vous  instruiriez  votre  incom- 
parable voisine  ^  Vous  me  mandez  une  agréable  nouvelle, 
ea  m*apprenant  que  Je  fais  un  peu  de  progrès  dans  son 
eœur;  il  n*y  en  a  point  où  je  sois  plus  aise  d'avancer  : 
quand  je  veux  avoir  un  peu  de  Joie,  Je  pense  à  elle  et  à  son 
palais  enchanté.  Mais  je  reviens  a  nos  afilaires;  insensible- 
ment je  m'amusais  à  vous  parler  des  sentiments  que  j'ai 
pour  vous  et  pour  votre  aimable  amie. 

Aujourd'hui  notre  cher  ami  est  encore  allé  sur  la  sellette. 
L'abbé  d'Effiat  l'a  salué  en  passant  ;  il  lui  a  dit  en  lui  ren- 
dant le  salut  :  a  Monsieur,  je  suis  votre  très  humble  servi- 
a  tenr,  »  avec  cette  mine  riante  et  fixe  que  nous  connais- 
sons. L'abbé  d'Effiat  a  été  si  saisi  de  tendresse,  qu'il  n'en 
pouvait  plus. 

Aussitôt  qne  M.  Fouquet  a  été  dans  la  chambre,  M.  le 
chancelier  lui  a  dit  de  s'asseoir.  Il  a  répondu  :  a  Monsieur, 
a  vous  prîtes  hier  avantage  de  ce  que  je  m'étais  assis;  vous 
«  croyez  que  c'est  reconnaître  la  chambre  :  puisque  cela 
«  est,  je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  ne  me  mette  pas 
tf  sur  la  sellette.  »  Sur  cela  M.  le  chaQcelier  a  dit  qu'il  pou- 
vait donc  se  retirer.  M.  Fouquet  a  répondu  :  «  Je  ne  pré- 
«  tends  point  par-là  faire  un  incident  nouveau  ;  je  veux  seu- 
tf  lement,  si  vous  le  trouvez  bon,  faire  ma  protestation  or- 
«  dinaire,  et  en  prendre  acte,  après  quoi  je  répondrai.  )> 
U  a  été  fait  comme  il  a  souhaité;  il  s'est  assis,  et  on  a 

I  Elisabeth  (ou  Isabelle)  de  Cboiseul,  rcmnic  de  Henri  de  Gu^nêgaud,  an- 
cifD  lecrétaire  d'État. 
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continué  la  pc^ision  des  gabelles,  à  quoi  il  a  partaitenieut 
bien  répondu.  S*il  continue,  ses  interrogations  lui  seront 
bien  avantageuses.  On  parle  fort  à  Paris  de  son  admirable 
esprit  et  de  sa  fermeté.  Il  a  mandé  une  chose  qui  me  fait 
frissonner.  Il  conjure  une  de  ses  amies  de  lui  faire  savoir 
son  arrêt  par  une  voie  enchantée,  bon  ou  mauvais,  comme 
Dieu  le  lui  enverra,  sans  préambule,  afin  qu'il  ait  le  temps 
de  rec<»voir  la  nouvelle  prir  ceux  qui  viendront  la  lui  dire  ; 
ajoutant  que,  pourvu  qu'il  ait  une  demi-heure  pour  se  pré- 
pai'er,  il  est  capable  de  recevoir  sans  émotion  tout  le  pis 
qu'on  lui  puisse  apprendre.  Cet  endi-oit-là  me  fait  pleurer, 
et  je  suis  assurée  qu'il  vous  Serre  le  cœur. 

(Mercredi.)  On  n'est  point  entré  aujourd'hui  en  la  cham- 
bre, à  cause  de  la  maladie  de  la  reine,  qui  a  été  à  l'extré- 
mité *  ;  elle  est  un  peu  mieux.  Elle  reçut  hier  au  soir  Notre 
Seigneur  comme  viatique.  Ce  fut  la  plus  magnifique  et  la 
plus  triste  chose  du  monde,  de  voir  le  roi  et  toute  la  cour, 
avec  des  cierges  et  mille  flambeaux ,  aller  conduire  et  re- 
quérir le  S.  Sacrement.  Il  fut  reçu  avec  une  infinité  de  lu- 
mières. La  reine  fit  un  eiTort  pour  se  soulever,  et  le  reçut 
avec  une  dévotion  qui  fit  fondre  en  larmes  tout  le  monde. 
Ce  n'était  pas  sans  peine  qu'on  l'avait  mise  en  cet  état  ;  il 
n'y  avait  eu  que  le  roi  capable  de  lui  faire  entendre  raison  ; 
à  tous  les  autres  elle  avait  dit  qu'elle  voulait  bien  commu- 
nier, mais  non  pas  pour  mourir  :  on  avait  été  deux  heures 
à  la  résoudre. 

L'extrême  approbation  que  Ton  donne  aux  réponses  de 
M.  Fouquet  déplat t  infiniment  à  Petite;  on  croit  même 
qu'il  engagera  Puis,.,  à  faire  le  malade  pour  interrompre 
le  cours  des  admirations,  et  avoir  le  loisir  de  prendre  un 
peu  haleine  des  autres  mauvais  succès.  Je  suis  très  humble 

t  La  reine  était  accouchée  le  16  novembre  d'une  princesse,  nommée  Ma- 
rie-Anne, qui  ne  vécut  qu'un  mois;  cl  le  lendemain,  17,  elle  eut  des  con- 
vulsions qui  la  mirent  à  l'extrémité. 

'  M.  de  Monlmerqbé  pense  que  Pttit  est  un  nom  convenu  avec  M.  de 
Tomponne,  pour  désigner  Colbcrl. 
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servante  du  cher  solitaire ,  de  madame  votre  femme  et  de 
l^idorableAinaltfaéei. 

34,  —  AU  MÊME. 

Le  jeudi  90  novembre  1664. 

M.  Fouqaet  a  été  interrogé  ce  matin  sur  le  mare  d'or  ; 
lia  très  bien  répondu.  Plusieurs  Juges  Tont  salué;  M.  le 
cfaancdier  en  a  fait  reproche,  et  a  dit  que  ce  n*était  point 
la  coutume,  étant  conseiller  hreton .  a  C'est  à  cause  que  vous 
ff  êtes  de  Bretagne  que  vous  saluez  si  bas  M.  Fouquet.  »  En 
repassant  par  rArseual,  à^ied  pour  se  promener,  M.  Fou- 
quet a  demandé  quels  ouvriers  H  voyait  :  on  lui  a  dit  que 
c'étaient  des  gens  qui  travaillaient  à  un  bassin  de  fontaine  ; 
il  y  est  allé/  et  a  dit  son  avis,  et  puis  s'est  retourné  en  riant 
vers  Artagnan,  et  lui  a  dît  :  «  N'admirez-vous  point  de  quoi 
t  je  nie  mêle?  Mais  c'est  que  J'ai  été  autrefois  assez  habile 
t  sur  ces  sortes  de  choses-là.  »  Ceux  qui  aiment  M.  Fouquet 
trouvent  cette  tranquillité  admirable  ;  Je  suis  de  ce  nombre; 
les  autres  disent  que  c'est  une  affectation  :  voilà  le  monde. 
Madame  Fouquet,  sa  mère,  a  donné  un  emplâtre  à  la  reine, 
qui  Fa  guérie  de  ses  convulsions,  qui  étaient,  à  proprement 
parier,  des  vapeurs. 

La  plupart,  suivant  leurs  désirs,  se  vont  imaginant  que 
la  reine  prendra  cette  occasion  pour  demander  au  roi  la 
grâce  de  ce  pauvre  prisonnier  ;  mais,  pour  moi,  qui  entends 
un  peu  parler  des  tendresses  de  ce  pays-là,  je  n'en  crois  rien 
du  tout.  Ce  qui  est  admirable ,  c'est  le  bruit  que  tout  le  * 
monde  ûJt  de  cet  emplâtre,  disant  que  c'est  une  sainte  que 
madame  Fouquet,  et  qu'elle  peut  faire  des  miracles  2. 

Aujonrdliui  (  vendredi  )  21 ,  on  a  interrogé  M.  Fduquet 


^  Madame  de  Sévi^né  désigne  par  ce  nom  madame  Uuplesais-Guénégaud. 

s  Marie  de  Manpeou,  yeure  de  Francis  Fouquet,  vicomte  de  Vaui,  con- 
s^ilier  d'État.  C*éUit  une  femme  justement  renommée  pour  h  piété  et  sa 
eliarilé. 

3. 
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sur  les  cires  et  sucres  :  il  s* est  impatien'.é  sur  certaiues  ob> 
jections  qu*on  lui  faisait,  et  qui  lui  ont  paru  ridicules.  Il  la 
un  peu  trop  témoigné,  et  a  répondu  avec  un  air  et  une  hau- 
teur qui  ont  déplu.  Il  se  corrigera,  car  cette  manière  n*est 
pas  bonne  ;  mais,  en  vérité,  la  patience  échappe  :  il  me 
semble  que  je  ferais  tout  comme  lui. 

J'ai  été  à  Sainte-Marie,  où  j'ai  vu  madame  votre  tante  qui 
m'a  paru  abîmée  en  Dieu  ;  elle  était  à  la  messe  comme  en 
extase.  Mademoiselle  votre  sœur  m*a  paru  Jolie,  de  beaux 
yeux,  une  mine  spirituelle  :  la  pauvre  enfant  s'est  évanouie 
ce  matin  ;  elle  est  très  incommodée  ;  sa  tante  a  toujours 
pour  elle  la  même  douceur.  M.^e  Paris  (M.  de  Péréfixe) 
lui  a  donné  une  certaine  manière  de  contre-lettre  qui  lui  a 
gagné  le  cœur  ;  c'est  cela  qui  l'a  obligée  de  signer  ce  diantre 
de  Formulaire  1  :  je  ne  leur  ai  parlé  ni  à  l'une  ùi  à  l'autre; 
M.  de  Paris  l'avait  défendu.  Mais  voici  encore  une  image 
de  la  prévention  :  nos  sœurs  de  Sainte-Marie  m'ont  dit  : 
«  Enfin  Dieu  soit  loué  !  Dieu  a  touché  le  cœur  de  cette 
c<  pauvre  enfant;  elle  s'est  mise  dans  le  chemin  de  lobéis- 
«  sance  et  du  salut.  i>  De  là  je  vais  à  Port-Royal  :  j'y  trouve 
un  certain  grand  so\itmYe(Arnauld'd'Andilly)  que  vous 
connaissez,  qui  commença  par  me  dire  :  a  Ëh  bien  !  ce 
(c  pauvre  oison  a  signé  ;  enfui  Dieu  l'a  abandonnée,  elle  a  fait 
((  le  saut.  »  Pour  moi,  j'ai  pensé  mourir  de  rire,  faisant  ré- 
flexion sur  ce  que  fait  la  préoccupation.  Voilà  bien  le  monde 
en  son  naturel.  Je  crois  que  le  milieu  de  ces  extrémités  est 
toujours  le  meilleur. 

Samedi  au  <otr...  M.  Fouquet  est  entré  ce  matin  à  lu 
chambre;  on  l'a  interrogé  sur  les  octrois;  il  a  été  trè& 
mal  attaqué  et  s'est  très  bien  défendu.  Ce  n'est  pas,  entra 
nous,  que  ce  ne  soit  un  endroit  des  plus  glissants  de  son  af- 


t  U  s'agit  de  la  condamnalion  des  cinq  propositions  de  Jansénius,  pour 
laquelle  le  clergé  de  France  avait  dressé  un  formulaire  que  les  religieuse)» 
de  Port-Royal  refusèrent  de  signer,  refus  qui,  dans  la  suite,  fui  cause  de- 
leur  perte. 
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faire.  Je  ne  sais  quel  bon  ange  l'a  averti  qu'il  avait  été  trop 
fier;  il  s*en  est  cprrigé  aujourd'hui,  comme  on  s*est  corrigé 
de  le  saluer.  On  ne  rentrera  que  mercredi  à  la  chambre  ; 
je  ne  vous  écrirai  aussi  que  ce  jour^ù.  Au  reste ,  si  vous 
continuez  à  me  tant  plaindre  de  la  peine  que  je  prends  à 
vous  écrire,  et  à  me  prier  de  ne  point  continuer,  je  croirai 
que  c^est  vous  qui  vous  ennuyez  de  lire  mes  lettres,  et  que 
vous  vous  trouvez  fatigué  d*y  faire  réponse;  mais  sur  cela 
je  vous  promets  encore  de  faire  mes  lettres  plus  courtes,  si 
je  puis  ;  et  je  vous  quitte  de  la  peine  de  me  répondre,  quoi- 
que j'aime  encore  vos  lettres.  Après  ces  déclarations,  je  ne 
pense  pas  que  vous  espériez  d'empêcher  le  cours  de  mes 
gazettes.  Quand  je  songe  que  je  vous  fais  un  peu  de  plaisir, 
j'en  ai  beaucoup.  Il  se  présente  si  peu  d'occasions  de  témoi- 
gner son  estime  et  son  amitié,  qu'il  ne  faut  pas  les  perdre 
quand  elles  viennent  s'offrir.  Je  vous  supplie  de  faire  tous 
mes  compliments  chez  vous  et  dans  votre  voisinage.  La 
reine  est  bien  mieux. 

35.  —  AU  MÊME. 

Le  lundi  14  noTembrc  1664. 

• 

Si  j  eu  eroyois  mon  cœur,  c'est  moi  qui  vous  suis  vérit^i- 
blement  obligée  de  recevoir  si  bien  le  soin  que  je  prends  de 
vous  instruire.  Croyez-vous  que  je  ne  trouve  point  de 
consolation  en  vous  écrivant?  Je  vous  assure  que  j'y  en 
trouve  beaucoup,  et  que  je  n'ai  pas  moins  de  plaisir  à  vous 
entretenir  que  vous  en  avez  à  lire  mes  lettres.  Tous  les  sen- 
timents que  vous  avez  sur  ce  que  je  vous  mande  sont  bien 
naturels  ;  celui  de  l'espérance  est  coipmun  à  tout  le  monde, 
sans  que  l'on  puisse  dire  pourquoi  ;  mais  enfin  cela  sou- 
tient le  cœur.  Je  Ais  diner  à  Sainte-Marie  de  Saint-Antoine, 
il  y  a  deux  jours;  la  mère  supérieure  me  conta  en  détail 
quatre  visites  que  Puis. . . .  lui  a  faites  depuis  trois  mois,  et 
dont  je  suis  infiniment  étonnée.  Il  lui  vint  dire  que  le  bien- 
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heureux  évèque  de  Genève  [saint  FrançoU  de  Sale»)  lui 
avait  obtenu  des  gi*aces  si  particulières  pendant  la  maladie 
qu'il  a  eue  cet  été,  qu'il  ne  pouvait  douter  de  Tobligation 
qu'il  lui  avait  ;  qu'il  la  suppliait  de  faire  prier  pour  lui  toute 
la  communauté.  Il  lui  donna  mille  écus  pour  accomplir  son 
vœu;  il  la  pria  de  lui  faire  voir  le  cœur  du  bienheureux. 
Quand  il  i\it  à  la  grille  il  se  jeta  à  genoux,  et  i\it  plus  d'un 
quart  d'heure  fondu  en  larmes,  apostrophant  ce  cœur,  lui 
demandant  une  étincelle  du  feu  dont  Tamour  de  Dieu  Pa- 
vait consumé.  La  mère  supérieure  pleurait  de  son  côté  : 
elle  lui  donna  des  reliques  du  bienheureux.  Il  les  porte 
incessamment.  Il  parut  pendant  ces  quatre  visites  si  touché 
du  désir  de  son  salut,  si  rebuté  de  la  cour,  si  transporté  de 
l'envie  de  se  convertir,  qu'une  plus  fine  que  la  supérieure  y 
aurait  été  ti-ompée.  Elle  lui  parla  adroitement  de  l'affaire . 
de  M.  Fouquet;  il  lui  répondit,  comme  un  homme  gui  ne 
regardait  que  Dieu  seul,  qu'on  ne  le  connaissait  point, 
qu'on  verrait,  et  qu'on  lui  ferait  justice,  selon  Dieu,  sans 
rien  considérer  que  lui.  Je  ne  fus  jamais  plus  surprise  que 
d'entendre  tout  ce  discours.  Si  vous  me  demandez  mainte- 
nant ce  que  j'en  pense,  je  vous  dirai  que  je  n'en  sais  rien, 
que  je  n'y  comprends  rien,  et  que  d'un  •côté  je  ne  conçois 
pas  à  quoi  peut  servir  cette  comédie,  et  si  ce  n'en  est  pas 
une,  comment  il  accommode  tous  les  pas  qu'il  a  faits  depuis 
ce  temps  avec  de  si  belles  paroles. 

Voilà  de  ces  choses  qu'il  faut  que  le  temps  explique,  car 
d'elles-mêmes  elles  sont  obscures  :  cependant  n'en  parlez 
pas  ;  car  la  mère  supérieure  m'a  priée  de  ne  pas  faire  courir 
cette  petite  histoire. 

J'ai  Ml  la  mère  de  M.  Fouquet  :  elle  me  conta  de  quelle 
façon  elle  avait  fait  donner  cet  emplâtre  par  madame  do 
Charost  *  à  la  reine.  Il  est  certain  que  l'effet  en  fut  prodi- 
gieux ;  en  moins  d'une  heure ,  la  reine  sentit  sa  tète  dégn- 

•  .Marif  Fouquet,  fillr  du  suriiUrndant,  duchrs^r  de  Chaio^l. 
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gee ,  et  il  se  lit  une  évacuation  si  extraordinaire,  et  de  quel- 
que chose  de  si  corrompu,  et  de  si  propre  à  la  faire  mourir 
la  Duit  suivante  dans  son  accès,  qu'elle-même  dit  tout  haut 
que  c'était  madame  Fouquet  qui  Tavait  guérie  ;  que  c'était 
ce  qu'elle  avait  vidé  qui  lui  avait  donné  les  convulsions 
dont  elle  avait  pensé  mourir  la  nuit  d'auparavant.  La  reine- 
inère  en  lut  persuadée,  et  le  dit  au  roi ,  qui  ne  lécouta  pas. 
Les  médecins,  sans  qui  on  avait  mis  l'emplâtre,  ne  dirent 
point  ce  qu'ils  en  pensaient,  et  fireht  leur  cour  aux  dépens 
de  la  vérité.  Le  même  jour  le  roi  ne  regarda  pas  ces  pauvres 
femmes  qui  furent  sejeter  à  ses  pieds;  cependant  cette  vé- 
rité est  dans  le  cœur  de  tout  le  monde.  Voilà  encore  une  de 
ces  choses  dont  il  faut  attendre  la  suite. 

Mercredi  S6  novembre. 

Ce  matin  M.  le  chancelier  a  interrogé  M.  Fouquet;  mais 
sa  manière  a  été  différente  ;  il  semble  qu'il  soit  honteux  de 

recevoir  tous  les  jours  sa  leçon  par  B ^  D  a  dit  au 

rapporteur  ^  de  lire  l'article  sur  quoi  on  voulait  interroger 
l'accusé  ;  le  rapporteur  a  lu,  et  cette  fecture  a  duré  si  long- 
temps qu^il  était  dix  heures  et  demie  quand  on  eut  fini.  Il 
a  dit  :  Qu'on  fasse  entrer  Fouquet,  et  puis  s'est  repris , 
M.  Fouquet;  mais  il  s'est  trouvé  qu'il  n'avait  point  dit 
qu'on  le  fH  venir;  de  sorte qu.'il  était  encore  à  la  Bastille. 
On  Test  donc  allé  quérir  ;  il  est  venu  à  onze  heures.  On  l'a 
interrogé  sur  les  octrois  :  il  a  fort  bien  répondu;  pourtant 
il  s'est  allé  embrouiller  sur  certaines  dates,  sur  lesquelles 
on  l'aurait  bien  embarrassé,  si  on  avait  été  bien  habile  et 
bien  éveillé  ;  mais,  au  lieu  d'être  alerte ,  M.  le  chancelier 
sommeillait  doucement  :  on  se  regardait,  et  je  pense  que 

1  Boucherai,  alors  maiire  des  requêtes ,  cl  depuis  clfancelier,  avait  ét<^ 
ctiargé  de  mettre  les  scellés  chez  le  surintendant.  II  était  de  la  com'mission 
chargée  de  la  poursuite  du  procès.  (A.  G.) 

*  Ce  rapporteur  était  Olivier  Lerévre  d'Ormesson,  magistrat  intégre,  et 
Honl  la  noble  conduite  dans  ee  procès  fut  remarquée  par  Louis  XIV. 
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notre  ami  en  aurait  ri,  s*îl  avait  osé.  Enfin  il  s*est  remis,  et 
a  continué  d'interroger  ;  et,  quoique  M.  Fouquet  ait  trop  ap- 
puyé sur  cet  endroit  où  on  le  pouvait  pousser,  il  s*est  trouvé 
pourtant  que  par  l'événement  il  aura  bien  dit  ;  car  dans 
son  malheur,  il  a  de  certains  petits  bonheurs  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui.  Si  l'on  travaille  tx)us  les  jours  aussi  dou- 
cement qu'aujourd'hui,  le  procès  durera  encore  uH  temps 
infini. 

Je  vous  écrirai  tous  les  soirs  ;  mais  je  n'enverrai  ma  lettre 
que  le  samedi  au  soir  ou  le  dimanche;  elle  vous  rendra 
compte  de  jeudi,  vendredi  et  samedi  ;  et  il  faudrait  que  l'on 
pût  vous  en  faire  tenir  encore  une  le  jeudi  qui  vous  appren- 
drait le  lundi,  mardi  et  mercredi;  ainsi  les  lettres  n'atten- 
draient pas  longtemps  chez  vous.  Je  vous  conjure  de  faire 
mes  compliments  à  votre  solitaire  ^  et  à  votre  chère  moitié. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  votre  chère  voisine  ^,  ce  sera  bientôt 
à  moi  à  vous  en  donner  des  nouvelles. 

S6.  —  AU  MÊME. 
,  Du  jeudi  *7  novcmlire  1661. 

On  a  continué  aujourd'hui  les  interrogatoires  sur  les  oc- 
trois. M.  le  chancelier  avait  bonne  intention  de  pousser 
M.  Fouquet  aux  extrémités,  et  de  l'embarrasser;  mais  il 
n'en  est  pas  venu  à  bout.  .M.  Fouquet  s'est  fort  bien  tiré 
d'affaire,  et  n'est  entré  qu'à  onze  heures,  parceque  M.  le 
chancelier  a  fait  lire  le  rapporteur ,  comme  je  vous  l'ai 
mandé  ;  et,  malgré  toute  cette  belle  dévotioiS ,  il  disait  tout 
le  pis  contre  notre  pauvre  ami.  Le  rapporteur  prenait  tou- 
jours son  parti,  parceque  le  chancelier  ne  parlait  que  pour 
un  c6té;  eniln  il  a  dit:  Voici  un  endroit  sur  quoi  l'accusé 

<  Arnauid-d'Andillyf  oblige  de  quitter  Porl-Royal,  était  alors  â  Pomponne. 
*  Madame  Duplessis-Guénégaud. 

3  Celui  qui  voulait  perdre  Fouquet,  et  dtsatt  le  pii  contre  lui,  malgré  ya 
hellc  dé\otion,  c'était  le  chancelier  S«'guirr. 
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ne  pourra  pas  répondre.  Le  rapporteur  a  dit  :  Ahl  Mon- 
siettr,  pour  cet  endroit-là,  voici  TemplAtre  qui  le  guérit  ; 
et  a  dit  une  très  forte  raison,  et  puis  il  a  i\jouté  :  Monsieur, 
dans  la.place  où  je  suis,  je  dirai  toujours  la  vérité,  de  quel- 
que manière  qu*elle  se  rencontre. 

On  a  souri  de  Templàtre,  qui  a  fait  souvenir  de  celui  qui 
a  iàlt  tant  de  bruit.  Sur  cela  on  a  fait  entrer  Taccusé,  qui 
n*a  pas  été  une  heure  dans  la  chambre;  et  en  sortant,  plu- 
sieurs ont  fait  compliment  à  d'Ormesson  de  sa  fermeté. 

Il  fout  que  je  vous  conte  ce  que  j'ai  fait.  Imaginez-vous 
que  des  dames  m*ont  proposé  d'aller  dans  une  maison  qui 
regarde  droit  dans  T Arsenal,  pour  voir  revenir  notre  pauvre 
ami.  J'étais  masquée  < ,  je  Tai  vu  venir  d'assez  loin.  M.  d'Ar- 
tagnan  était  auprès  de  lui;  cinquante  mousquetaires,  à  trente 
ou  quarante  pas  derrière.  Il  paraissait  assez  rêveur.  Pour 
moi,  quand  je  Ta!  aperçu,  les  jambes  m*ont  tremblé,  et  le 
cœur  m^a  battu  si  fort,  que  je  n'eu  pouvais  plus.  En  s'ap- 
jirochant  de  nous  pour  rentrer  dans  son  trou,  M.  d*Arta- 
gnan  Ta  poussé,  et  lui  a  fait  remarquer  que  nous  étions  là.  U 
nous  a  donc  saluées,  et  a  pris  cette  mine  riante  que  vous 
lui  connaissez.  Je  ne  crois  pas  qu*il  m'ait  reconnue  ;  mais  je 
vous  avoue  que  j'ai  été  étrangement  saisie  quand  je  Tai  vu 
entrer  dans  cette  petite  porte.  Si  vous  saviez  combien  on 
est  malheureux  quand  on  a  le  cœur  fait  comme  je  l'ai,  je 
suis  assurée  que  vous  auriez  pitié  de  moi  ;  mais  je  pense 
que  vous  n'en  êtes  pas  quitte  à  meilleur  marché,  de  la  ma- 
nière dont  je  vous  connais.  J'ai  été  voir  votre  chère  voi- 
sine ;  je  vous  plains  autant  de  ne  Tavoir  plus,  que  nous  nous 
trouvons  heureux  de  l'avoir .  Nous  avons  bien  parlé  de  notre 
cher  ami;  elle  a  vu  Sapho  {fnademoi$elle  de  Scudéri),  qui 
lui  a  redonné  du  courage.  Pour  moi,  j'irai  demain  en  re- 


*  Lci  femines  alors  sortaient  en  masque,  usage  qu'on  retrouve  dans  les 
vieilles  comMies  de  Corneille,  et  qui  avait  été  apporté  d'Italie  par  les  Mé- 
4icis.  Ces  masques  de  velours  noir,  auiqoels  succédèrent  les  ioupi^  étaient 
dcstiiéi  à  rooserver  le  teint. 
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prendre  chez  elle  ;  car  de  temps  en  temps  je  sens  que  j*ai  be- 
soin de  réconfort  ;  ce  n*est  pas  que  l'on  ne  dise  mille  choses 
qui  doivent  donner  de  Tespérance  ;  mais,  mon  Dieu  !  j'ai 
Timagination  si  vive,  que  tout  ce  qui  est  incertain  .me  fait 
qiourir. 

Vendredi  S8  novembre. 

Dès  le  matin,  on  est  entré  à  la  chambre.  M.  le  chancelier 
a  dit  qu*il  fallait  parler  des  quatre  prêts  ;  sur  quoi  d'Ormes- 
son  a  dit  que  c'était  une  affaire  de  rien,  et  sur  laquelle  on  ne 
douvait  rien  reprocher  à  M.  Fouquet;  qu'il  l'avait  dit  dès 
le  commencement  du  procès.  On  a  voulu  le  contredire  : 
il  a  prié  qu'il  pût  expliquer  la  chose  comme  il  la  conce- 
vait, et  a  prié  son  camarade  de  l'écouter.  On  la  fait,  et  il  a 
persuadé  la  cour  que  cet  article  n'était  pas  considérable. 
Sur  cela  on  a  dit  de  foire  entrer  l'accusé  :  il  était  onze 
heures.  Vous  remarquerez  qu'il  n'est  pas  plus  d'une  heure 
sur  la  sellette.  M.  le  chancelier  a  voulu  parler  de  ces  quatre 
prêts.  M.  Fouquet  a  prié  qu'on  voulût  lui  laisser  dire  ce 
qu'il  n'avait  pas  dit  la  veille  sur  les  octrois;  on  l'a  écouté, 
il  a  dit  des  merveilles;  et  comme  le  chancelier  lui  disait  : 
(c  Avez -vous  eu  votre  décharge  de  l'emploi  de  cette 
(c  somme?  »  Il  a  dit  :  «  Oui,  Monsieur,  mais  c'a  été  conjoin- 
te tement  avec  d'autres  affaires  »,  qu'il  a  marquées,  et  qui 
viendront  en  leur  temps.  Mais ,  a  dit  M.  le  chancelier , 
.quand  vous  avez  eu  vos  décharges  »  vous  n'aviez  pas  en- 
core fait  la  dépense?  Il  est  vrai,  a-t-il  dit,  mais  les  sommes 
étaient  destinées.  Ce  n'est  pas  assez,  a  dit  M.  le  chancelier. 
Mais,  Monsieur,  par  exemple,  a  dit  M.  Fouquet,  quand  je 
vous  donnais  vos  appointements,  quelquefois  j'en  avais  la 
décharge  un  mois  auparavant  ;  et  coomie  cette  somme  était 
destinée,  c'était  comme  si  elle  eût  été  donnée.  M.  le  chan- 
celier a  dit  :  Il  est  vrai,  je  vous  en  avais  l'obligation. 
M.  'Fouquet  a  dit  que  ce  n'était  pas  pour  le  lui  reprocher, 
qu'il  se  trouvait  heureux  de  le  pouvoir  servir  dans  ce 


DB    MADAMB   0K   SEVIG2CB.  Ô3 

teinps-là;  mais  que  les  exemples  lui  revenaient,  selon  qu'il 
ena\ait  besoin. 

On  ne  rentrera  que  lundi.  Il  est  certain  qu*il  semble 
({u*on  veuille  traîner  TafTaire  en  longueur.  Puis...  a  pro- 
mis de  faire  parler  Taccusé  le  moins  qu'il  pourrait.  On 
trouve  quMl  dit  trop  bien.  On  voudrait  donc  Tinterroger 
légèrement,  et  ne  pas  parler  sur  tous  les  articles.  Mais  lui, 
il  veut  parler  sur  tous,  et  ne  veut  pas  qu'on  Juge  son  pro- 
cès sur  des  chefs  sur  lesquels  il  n'aura  pas  dit  ses  raisons. 
Puis. . .  est  t^nijours  en  crainte  de  déplaire  à  Petit.  Il  lui 
fit  excuse  Tautre  Jour  de  ce  que  M.  Fouquet  avait  parlé 
trop  longtemps,  mais  qu'il  n'avait  pu  l'interrompre.  Ch...< 
est  derrière  le  paravent  quand  on  interroge  ;  il  écoute  ce 
que  l'on  dit ,  et  offre  d'aller  chez  les  juges  leur  rendre 
compte  des  raisons  qu'il  a  eues  de  faire  ses  conclusion^  si 
extrêmes.  Tout  ce  procédé  est  contre  Tordre,  et  marque 
une  grande  rage  pour  ce  pauvre  malheureux.  Pour  mol, 
je  vous  avoue  que  Je  n'ai  plus  aucun  repos.  Adieu,  Mon- 
sieur, Jusqu'à  lundi  :  je  voudrais  que  vous  puissiez  con- 
naître les  sentiments  que  j'ai  pour  vous,  vous  seriez  per- 
suadé de  cette  amitié  que  vous  dites  que  vous  estimez  un 
peu. 

37.  ^  AU  MÊME. 

Lundi  1er  décembre  1M4. 

Il  y  a  deux  jours  que  tout  le  monde  croyait  que  l'on 
\oulait  tirer  l'affaire  de  M.  Fouquet  en  longueur;  présen- 
tement ce  n'est  plus  la  même  chose,  c'est  tout  le  contraire  : 
on  presse  extraordinairement  les  interrogations.  Ce  matin 
M.  le  chancelier  a  pris  son  papier,  et  a  lu,  comme  une  liste, 
dix  chefs  d'accusation,  sur  quoi  il  ne  donnait  pas  le  temps 
de  répondre.  M.  Fouquet  a  dit  :  c<  Monsieur,  je  ne  prétends 

1  ChamilUrt,  accusateur  public.  Il  mourut  intf  ndanl  de  Cacn.  Son  fli»  Tut 
miniiMrp  sur  la  fin  du  r^gnc  de  Loui»  XIV. 
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i<  pas  tirer  les  choses  en  longueur  ;  mais  Je  vous  supplie 
«  de  me  donner  le  loisir  de  vous  répondre  ;  vous  mlnter- 
c(  rogez,  et  il  semble  que  vous  ne  vouliez  pas  ^uter  ma 
«  réponse  ;  il  m'est  important  que  Je  parle.  Il  y  a  plusieurs 
i(  articles  qu*il  faut  que  j'éclaircisse,  et  il  est  Juste  que  Je 
«  réponde  sur  tous  ceux  qui  sont  dans  mon  procès.  »  11  a 
donc  fallu  Tentendre,  contre  le  gré  des  mal  intentionnés  ; 
car  il  est  certain  qu'ils  ne  sauraient  souffrir  qu'il  se  défende 
si  bien.  Il  a  fort  bien  répondu  sur  tous  les  chefs  :  on  conti- 
nuera de  suite,  et  la  chose  ira  si  vite,  que  Je  compte  que  les 
interrogations  finiront  cette  semaine.  Je  viens  de  souper 
à  Thôtel  de  Nevers  ;  nous  avons  bien  causé,  la  maîtresse  du 
logis  1  et  moi,  sur  ce  chapitre.  Nous  sommes  dans  des  in- 
quiétudes qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  comprendre, 
car  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  ;  elle  vaut  mieux  que 
tout  ce  que  Je  puis  écrire.  Vous  mettez  ma  modestie  à  une 
trop  grande  épreuve,  en  me  mandant  de  quelle  manière  Je 
suis  avec  vous  et  avec  votre  cher  solitaire.  Il  me  semble 
que  je  le  vois  et  que  je  l'entends  dire  ce  que  vous  me  man- 
dez ;  je  suis  au  désespoir  que  ce  ne  soit  pas  moi  qui  ait  dit  : 
La  métamorphose  de  Pierrot  2  en  Tartufe.  Cela  est  si  natu- 
rellement dit,  que  si  j'avais  autant  d'esprit  que  vous  m'en 
croyez,  je  l'aurais  trouvé  au  bout  de  ma  plume. 

Il  faut  que  Je  vous  conte  une  petite  historiette,  qui  est 
très  vraie,  et  qui  vous  divertira.  Le  roi  se  mêle  depuis  peu 
de  faire  des  vers;  messieurs  de  Saint- Aignan  et  Dangeau 
lui  apprennent  comment  il  fout  s'y  prendre.  11  fit  l'autre 
jour  un  petit  madrigal,  que  lui-même  ne  trouva  pas  trop  Joli. 
Un  matin  il  dit  au  maréchal  de  Grammont  :  Monsieur  le 
maréchal,  lisez,  je  vous  prie,  ce  petit  madrigal,  et  voyez  si 
vous  en  avez  jamais  vu  un  si  impertinent  :  parcequ'on  sait 

1  Anne  de  Gonzaguc  habilail  alors  l'hôtel  de  Nevers.  Sa  Me  épousa  le  fils 
du  grand  Condé. 

t  Le  chancelier  Séguicr  s'appelait  Pierre,  cl  les  gens  qui  ne  l'aimaient  pas 
lui  avaient  donné  ce  sobriquet.    (M.) 
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que  depuis  peu  j'aime  les  vers,  on  ni*en  apporte  de  toutes 
les  façons.  Le  maréchal,  après  avoir  lu ,  dit  au  roi  :  Sire, 
Votre  Majesté  Juge  divinement  bien  de  toutes  choses  ;  il  est 
vrai  que  voilà  le  plus  sot  et  le  plus  ridicule  madrigal  que 
j'aie  jamais  lu.  Le  roi  se  mit  à  rire,  et  lui  dit  :  N'est-il  pas 
>Tai  que  celui  qui  Ta  fait  est  bien  fat?  Sire,  il  n*y  a  pas 
moyoi  de  lui  donner  un  autre  nom.  Oh  bien  I  dit  le  roi,  je 
sois  ravi  que  vous  m'en  ayez  parlé  si  bonnement  ;  c'est 
mol  qui  l'ai  fait.  Ah  I  Sire,  quelle  trahison  !  que  Votre  Ma- 
jesté me  le  rende  ;  je  Fai  lu  brusquement.  Non ,  M.  le 
maréchal  ;  les  premiers  sentiments  sont  toujours  les  plus 
naturels.  Le  roi  a  fort  ri  de  cette  folie,  et  tout  le  monde 
trouve  que  voilà  la  plus  cruelle  petite  chose  que  l'on  puisse 
faire  à  un  vieux  courtisan.  Pour  moi,  qui  aime  toujours  à 
faire  des  réflexions.  Je  voudrais  que  le  roi  en  fit  là-dessus, 
et  qu*il  jugeât  par-là  combien  il  est  loin  de  connaître  Jamais 
la  vérité.  Nous  sommes  sur  le  point  d'en  avoir  une  bien  ) 
cruelle,  qui  est  le  rachat  de  nos  rentes  sur  un  pied  qui  nous  '. 
envoie  à  l'hôpital.  L'émotion  est  grande ,  mais  la  dureté 
Test  encore  plus.  Ne  trouvezrvous  point  que  c*est  entre- 
prendre bien  des  choses  à  la  fois?  Celle  qui  me  touche  le  plus 
a*est  pas  celle  qui  me  fait  perdre  une  partie  de  mon  bien. 

Blardi  S  décembre. 

Notre  cher  et  malheureux  ami  a  parlé  deux  heures  ce 
matin,  mais  si  admirablement,  que  plusieurs  n*ont  pu  s'em- 
pêcher de  Tadmirer.  M.  Renard  ^  a  dit  entre  autres  :  «  Il  faut 
ff  avouer  que  cet  homme  est  incomparable  ;  il  n*a  Jamais  si 
H  bien  parlé  dans  le  parlement.  11  se  possède  mieux  qu'il 
c  n*a  jamais  fait.  »  C'était  encore  sur  les  six  millions  et  sur 
ses  dépenses.  Il  n'y  a  rien  de  comparable  à  ce  qu'il  a  dit 
là-dessus.  Je  vous  écrirai  jeudi  et  vendredi,  qui  seront  les 

1  Conseiller  de  grand'chambre ,  membre  de  la  commistion.  11  fui  d'un 
atls  favorable  à  Fouquel. 
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deux  derniers  jours  de  l'interrogation,  et  je  continuerai  en- 
core jusqu'au  bout. 

Dieu  veuille  que  ma  dernière  lettre  vous  apprenne  ce  que 
je  souhaite  le  plus  ardemment.  Adieu,  mon  très  cher  Mon- 
sieur; priez  notre  solitaire  (Àrnauld^'A  ndilly)  de  prier  Dieu 
pour  notre  pauvre  ami.  Je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout 
mon  cœur,  et,  par  modestie,  j'y  joins  madame  votre  femme. 

Pour  toute  la  famille  du  malheureux,  la  tranquillité  y 
règne.  On  dit  que  M.  de  Nesmond  ^  a  témoigné  en  mourant 
que  son  plus  grand  déplaisir  était  de  n'avoir  pas  été  d'avis 
de  la  récusation  de  ces  deux  juges  ;  que  s'il  eût  été  à  la  fin 
du  procès,  il  aurait  réparé  cette  faute  ;  qu'il  priait  Dieu  qu'il 
lui  pardonnât  celle  qu'il  avait  faite. 

Mardi  S  déceml>rc. 

M.  Fouquet  a  parlé  aujourd'hui  deux  heures  entières  sur 
les  six  millions;  il  s'est  fait  donner  audience,  il  a  dit  des 
merveilles;  tout  le  monde  en  était  touché,  chacun  selon 
son  sentiment.  Pussort  ^  faisait  des  mines  d'improbation  et 
de  n^ative,  qui  scandalisaient  les  gens  de  bien. 

Quand  M.  Fouquet  a  eu  cessé  de  parler,  M.  Pussort  s'est 
levé  impétueusement,  et  a  dit  :  «  Dieu  merci,  on  ne  se 
(c  plaindra  pas  qU'on  ne  l'ait  laissé  parler  tout  son  soûl.  » 
Que  dites-vous  de  ces  paroles?  Ne  sont-elles  pas  d*un  bon 
juge?  On  dit  que  le  chancelier  est  fort  effrayé  de  l'érysipèle 
de  M.  de  Nesmond,  qui  l'a  fait  mourir  ;  Il  craint  que  ce  ne 
soit  une  répétition  pour  lui.  Si  cela  pouvait  lui  donner  les 
sentiments  d'un  homme  qui  va  paraître  devant  Dieu,  en- 
core serait-ce  quelque  chose  ;  mais  il  faut  craindre  qu'on 
ne  dise  de  lui  comme  d'Argant  :  e  mori  corne  visse, 

1  Président  au  parlement  de  Paris,  membre  de  la  commission.  U  mourut 
pendant  le  procès.  Son  testament  fit  grand  bruit,  parcequ'il  y  manifestait 
le  repentir  d'aTOir,  par  sa  conduite,  favorisé  la  haine  des  Juges  contre  Fou- 
quet. Celte  anecdote  est  rapportée  par  Conrad  dans  ses  Mémoires. 

<  Henri  Pussort,  conseiller  d'éut,  oncle  maternel  de  Colbert,  et  l'un  de» 
juges  les  plus  acharnés  contre  Fouquet. 
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i  38.  —  AU  MÊMR 

Jeudi  4  décembre  iMk. 

Enûn  les  interrogations  sont  finies  ce  matin.  M.  Fouquet 
est  entré  dans  la  chambre;  M.  le  chancelier  a  £Edt  lire  le 
jMtijet  1  tout  du  long.  M.  Fouquet  a  repris  la  parole  le  pre- 
mier, et  a  dit  :  Monsieur,  je  crois  que  vous  ne  pouvez  tirer 
aotre  chose  de  ce  papier  que  refifet  qu*il  vient  de  faire,  qui 
est  de  me  donner  beaucoup  de  confusion. 

M.  lechaneeiieradit  :  Cependant  vous  venez  d*eutendre, 
et  vous  avez  pu  voir  par-là  que  cette  grande  passion  pour 
l'Etat,  dont  vous  nous  avez  parlé  tant  de  fois,  n'a  pas  été 
si  considérable  que  vous  n*ayez  pensé  à  le  brouiller  d*un 
bout  à  Tautre.  Monsieur,  a  dit  M.  Fouquet,  ce  sont  des 
pensées  qui  me  sont  venues  dans  le  fort  du  désespoir  où 
me  mettait  quelquefois  M.  le  cardinal,  principalement  lors- 
q^*après  avoir  contribué  plus  que  personne  du  monde  à 
son  retour  en  France,  Je  me  vis  payé  d*une  si  noire  ingrati- 
tiide«  J*ai  une  lettre  de  lui,  et  une  de  la  reine-mère,  qui 
font  foi  de  ce  que  je  dis  ;  mais  on  les  a  prises  dans  mes  pa- 
piers, avec  plusieurs  autres.  Mon  malheur  est  de  n  avoir 
pas  brûlé  ce  misérable  papier,  qui  était  tellement  hors  de 
ma  mémoire  et  de  mon  esprit,  que  j*ai  été  près  de  deux  ans 
sans  y  penser,  et  sans  croire  Tavoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
le  désavoue  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  supplie  de  croire, 
)fonsieur,  que  ma  passion  pour  la  personne  et  pour  le  ser- 
vice du  roi  n*en  a  pas  été  diminuée.  M.  le  chancelier  a  dit  : 
Il  est  bien  difficile  de  le  croire,  quand  on  voit  une  pensée 
opiniâtre  exprimée  en  différents  temps.  M.  Fouquet  a  ré- 
pondu :  Monsieur,  dans  tous  les  temps,  et  même  au  péril 

1  Madame  de  MoUeville,  dans  le  lome  VI  de  ses  Mémoires,  page  M,  donne 
de  grands  détails  sur  ce  projet,  que  Fouquet  avait  écrit  quinze  ans  aupara- 
vant, sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin ,  et  dont  le  but  était  de  s'oppo- 
«r  a  la  puissance  de  ce  ministre. 
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de  ma  vie,  Je  n*ai  jamais  abandonné  la  personne  du  roi  ;  et 
dans  ce  temps-là  vous  étiez,  Monsieur,  le  chef  du  conseil 
de  ses  ennemis,  et  vos  proches  donnaient  passage  à  Tarméc 
qui  était  contre  lui. 

M.  le  chancelier  a  senti  ce  coup  ;  mais  notre  pauvre  ami 
était  échauffé,  et  n'était  pas  tout-à-fait  le  maître  de  son 
émotion.  Ensuite  on  lui  a  parlé  de  ses  dépenses  ;  il  a  dit  : 
Je  m  offre  à  faire  voir  que  je  n'en  ai  fait  aucune  que  je 
n'aie  pu  faire,  soit  par  mes  revenus,  dont  M.  le  cardinal 
avait  connaissance,  soit  par  mes  appointements,  soit  par 
le  bien  de  ma  femme  ;  et  si  je  ne  prouve  ce  que  je  dis,  je 
consens  d'être  traité  aussi  mal  qu'on  le  peut  imaginer.  En- 
fin cet  interrogatoire  a  duré  deux  heures,  où  M.  Fouquet 
a  très  bien  dit,  mais  avec  chaleur  et  colère,  parceque  la 
lecture  de  ce  projet  l 'avait  extrêmement  touché. 

Quand  il  a  été  parti,  M.  le  chancelier  a  dit  :  Voici  la  der- 
nière fois  que  nous  l'interrogerons.  M.  Poncet  s'est  appro- 
ché de  M.  le  chancelier,  et  lui  a  dit  :  Monsieur,  vous  ne  lui 
avez  pas  parlé  des  preuves  qu'il  y  a,  comme  il  a  commencé 
à  exécuter  le  projet.  M.  le  Chancelier  a  répondu  :  Monsieur, 
elles  ne  sont  pas  assez  fortes,  il  y  aurait  répondu  trop  faci- 
lement. Là-dessus  Sainte-Hélène  et  Pussort  ont  dit  :  Tout 
le  monde  n'est  pas  de  ce  sentiment.  Voilà  de  quoi  rêver  et 
faire  des  réflexions.  A  demain  le  reste. 

Vendredi  5  décembre. 

On  a  parlé  ce  matin  des  requêtes  qui  sont  de  peu  d'im* 
portance  ;  sinon  autant  que  les  gens  de  bien  y  voudront 
avoir  égard  en  jugement.  Voilà  qui  est  donc  fait  ;  c'est  à 
M.  d'Ormesson  à  parler  ;  il  doit  récapituler  toute  l'alTaire  : 
cela  durera  encore  toute  la  semaine  prochaine,  c'est-à-dire, 
qu'entre-ci  et  là,  ce  n'est  pas  vivre  que  la  vie  que  nous  pas- 
serons. Pour  moi,  je  ne  suis  pas  reconnaissable,  et  je  ne 
crois  pas  que  je  puisse  aller  jusque-là.  M.  d'Ormesson  m'a 
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priée  de  ne  le  plus  voir  que  TafTaire  ne  soit  jugée;  il  est 
dans  le  ooDclave,  et  ne  veut  plus  avoir  de  commerce  avec 
le  monde.  Il  afTeete  une  grande  réserve  ;  il  ne  parle  point, 
mais  il  écoute  ;  et  j'ai  eu  Je  plaisir,  en  lui  disant  adieu,  de 
lui  dire  tout  ce  que  je  pense.  Je  vous  manderai  tout  ce  que 
j*appraidrai,  et  Dieu  veuille  que  ma  dernière  nouvelle  soit 
bonne  !  Je  le  désire.  Je  vous  assure  que  noxifi  sommes  tous 
à  plaindre,  j'entends  vous  et  moi,  et  ceux  qui  en  font  leur 
affaire  comme  nous.  Adieu,  mon  cher  Monsieur,  je  suis 
si  triste  et  si  accablée  ce  soir,  que  je  n'en  puis  plus. 

39.  —  AU  MÊME. 

Mardi  9  décembre  4664. 

Je  vous  assure  que  ces  jours  sont  bien  longs  à  passer,  et 
que  Tincertitude  est  une  épouvantable  chose .:  c'est  un  mal 
que  toute  la  famille  du  pauvre  prisonnier  ne  connait  point. 
Je  les  ai  vus,  je  les  ai  admirés.  Il  semble  qu'ils  n'aient  ja- 
mais su  ni  lu  ce  qui  est  arrivé  dans  les  temps  passés;  ce 
qui  m'étonne  encore  plus,  c'est  que  Sapho  (mademoigelie 
de  Seudery)  est  tout  de  même ,  elle  dont  l'esprit  et  la  péné- 
tration n'ont  point  de  bornes.  Quand  je  médite  là-dessus,  je 
me  flatte,  et  je  suis  persuadée,  ou  du  moins  je  me  veux  per- 
suader qu'elles  en  savent  plus  que  moi.  D'un  autre  côté . 
quand  je  raisonne  avec  d'autk-es  gens  moins  prévenus,  et 
dont  le  sens  est  admirable,  je  trouve  nos  mesures  si  justes, 
que  oe  sera  un  vrai  miracle  si  la  chose  ne  va  pas  comme 
nous  la  souhaitons.  On  ne  perd  souvent  que  d'une  voix,  et 
cette  voix  fait  tout.  Je  me  souviens  de  ces  récusations,  dont 
ces  pauvres  femmes  pensaient  être  assurées;  il  est  vrai  que 
nous  les  perdîmes  de  cinq  à  dix-sept  ;  depuis  cela,  leur 
assurance  m'a  donné  de  la  défiance.  Cependant,  au  fond 
de  mon  cœur,  j'ai  un  petit  brin  d'espérance.  Je  ne  sais  d'où 
il  vient,  ni  où  il  va,  et  même  il  n'est  pas  assez  grand  pour 
faire  que  je  puisse  dormir  en  repos.  Je  oausiû  hier  de  toute 
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cette  affaire  avec  madame  du  Pleasis;  je  ne  puis  voir  que 
les  gens  avec  qui  j*en  puis  parler,  et  qui  sont  dans  les  mêmes 
sentiments  que  moi.  Elle  espère,  comme  Je  fais,  sans  en  sa- 
voir la  raison.  Mais  pourquoi  espérez  -  vous  ?  Pareeque 
j*espère  :  voilà  nos  réponses  ;  ne  sont-elles  pas  bien  raison- 
nables? Je  lui  disais  avec  la  plus  grande  vérité  du  monde 
que,  si  nous  avions  un  arrêt  tel  que  nous  le  souhaitons,  le 
comble  de  ma  joie  était  de  penser  que  je  vous  enverrais  un 
homme  à  cheval,  à  toute  bride,  qui  vous  apprendrait  cette 
agréable  nouvelle,  et  que  le  plaisir  d'imaginer  celui  que  Je 
vous  ferais  rendrait  le  mien  entièrement  complet.  Elle 
comprit  cela  comme  moi  ;  et  notre  imagination  nous  donna 
dans  cette  pensée  plus  d*un  quart  d'heure  de  campos.  Ce- 
pendant je  veux  rajuster  la  dernière  journée  de  riuterroga- 
toire  sur  le  crime  d*état.  Je  vous  Tavais  mandée  comme  on 
me  Tavait  dite,  mais  la  même  personne  s*en  est  mieux  sou- 
venue, et  me  Ta  redite  à  moi.  Tout  le  monde  en  a  été 
instruit  par  plusieurs  juges.  Après  que  M.  Fouquet  eut  dit 
que  les  seuls  effets  que  Ion  pouvait  tirer  du  projet,  c'était 
de  lui  avoir  donné  la  confusion  de  Tentendre,  M.  le  chan- 
celier lui  dit  :  Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  ce  ne  soit  là 
un  crime  d*état.  Il  répondit  :  Je  confesse,  Monsieur,  que 
c*est  une  folie  et  une  extravagance,  mais  non  pas  un  crime 
d*état.  Je  supplie  ces  messieurs,  dit-il  en  se  tournant  vers 
les  Juges,  de  trouver  bon  que  j'explique  ce  que  c'est  qu'un 
crime  d'état  :  ce  n'est  pas  qu'ils  ne  soient  plus  habiles  que 
nous,  mais  j'ai  eu  plus  de  loisir  qu'eux  pour  l'examiner.  Un 
crime  d'état,  c'est  quand  on  est  dans  une  charge  prmcipale, 
qu'on  a  le  secret  du  prince,  et  que  tout  d'un  coup  on  se  met 
du  côté  de  ses  ennemis  ;  qu'on  engage  toute  sa  famille  dans 
les  mêmes  intérêts  ;  qu'on  fait  ouvrir  les  portes  des  villes 
dont  on  est  gouverneur  à  l'armée  des  ennemis,  et  qu'on  les 
ferme  à  son  véritable  maître  ;  qu'on  porte  dans  le  parti  tous 
les  secrets  de  Tétat  :  voilà.  Messieurs,  ce  qui  s'appelle  un 
crime  d'état.  M.  le  chancelier  ne  savait  où  se  mettre,  et  tous 
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les  juges  avaient  fort  envie  de  rire.  Vdlà  au  vrai  comme  la 
chose  se  passa^  Vous  m'avouerez  qu*il  n*y  a  rien  de  plus 
spirituel,  de  plus  délicat»  et  même  de  plus  plaisant. 

Toute  la  France  a  su  et  admiré  cette  réponse.  Ensuite  il 
se  défendit  en  détail,  et  a  dit  ce  que  je  vous  ai  mandé.  J'au- 
rais eu  sur  le  cœur  que  vous  n'eussiez  point  su  cet  endroit; 
notre  cher  ami  y  aurait  beaucoup  perdu.  Ce  matin,  M.  d'Or- 
messim  a  commencé  à  récapituler  toute  rafTàire;  il  a  fort 
biai  parié  et  fort  nettement.  Il  dka  jeudi  son  avis.  Son  ca- 
marade pariera  deux  jouris  :  on  prend  quelques  jours  encore 
pcrar  les  autres  opinions.  Il  y  a  d^  juges  qui  prétendent  bien 
s  étendre  ;  de  sorte  que  nous  avons  encore  bien  à  languir 
•jusqu'à  la  semaine  qui  vient.  En  vérité,  ce  n'est  pas  vivre 
que  d'être  en  l'état  où  nous«omme». 

Mercredi  40  décembre. 

M.  d'Ormesson  a  continué  la  récapitulation  du  procèç  ;  il 
a  fait  des  merveilles,  c'estnà-dire,  il  a  parlé  avec  une  netteté, 
une  intelligence  et  une  capacité  extraordinaires.  Pussort  Ta 
interrompu  cinq  ou  six  fois,  sans  autre  dessein  que  de  l'em- 
pêcher de  si  bien  dire  ;  il  lui  a  dit  sur  un  endroit  qui  parais- 
sait fort  pour  M.  Fouquet  :  Monsieur,  nous  parlerons  après 
vous,  nous  parierons  après  vous. 

iO.  —  Ml  MPME. 

Jeudi  11  décembre  1664. 

M.  d'Ormesson  a  continué  encore;  quand  il  est  venu  sur 
un  certain  article  du  marc  d'or,  Pussort  a  dit  :  Voilà  qui  est 
contre  l'accusé.  Il  est  vrai,  a  dit  M.  d'Ormesson,  mais  11  n'y 
a  pas  de  preuves.  Quoi  I  a  dit  Pussort,  on  n'a  pas  fait  inter- 
roger ces  deux  ofllciers-là?  Non,  a  dit  M.  d'Ormesson.  Ha  ! 
cela  ne  se  peut  pas,  a  répondu  Pussort.  Je  n'en  ai  rien 
trouvé  dans  le  procès,  a  dit  M.  d'Ormesson.  Là-dessus,  Pus- 
sort a  dit  avec  emportement  :  Ha  !  Monsieur,  vous  deviez  le 
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dire  plus  tôt,  voilà  une  lourde  faute.  M.  d^Ormesson  n'a 
rien  répondu  ;  mais  si  Pussort  lui  eût  dit  encore  un  mot,  il 
lui  eût  répondu  :  Monsieur,  je  suis  juge,  et  non  pas  dénon> 
ciateur.  Ne  vous  souvient-il  plus  de  ce  que  je  vous  contai 
une  fois  à  Fresne?  Voilà  ce  que  c'est  :  M.  d'Ormesson  n'a 
découvert  cela  que  lorsqu'il  n'y  a  point  eu  de  remède.  M.  le 
chancelier  a  interrompu  plusieurs  fois  encore  M.  d'Ormes- 
son;  il  lui  a  dit  qu'il  ne  fallait  point  parler  du  projet,  et 
c'est  par  malice;  car  plusieurs  jugeront  que  c'est  un  grand 
crime,  et  le  chancelier  voudrait  bien  que  M.  d'Ormesson 
n'en  fit  point  voir  les  preuves,  qui  sont  ridicules,  afin  de  ne 
pas  aiTaiblir  l'idée  qu'on  a  Voulu  donner. 

Mais  M.  d'Ormesson  en  parlera,  puisque  c'est  un  des  ar-« 
ticles  qui  composent  le  procès.  11  achèvera  demain.  Sainte- 
Hélène  parlera  samedi.*  Lundi ,  les  deux  rapporteurs  di- 
ront leur  avis,  et  mardi  ils  s'assembleront  tous  dès  le  ma- 
tin, et  ne  se  sépareront  point  qu'après  avoir  donné  un  arrêt. 
Je  suis  transie  quand  je  pense  à  ce  jour-là.  Cependant  la  fa- 
mille a  de  grandes  espérances.  Foucault  <  va  solliciter  par- 
tout, et  fait  voir  un  écrit  du  roi ,  où  on  lui  fait  dire  qu'il 
trouverait  fort  mauvais  qu'il  y  eût  des  juges  qui  appuyassent 
leur  avis  sur  la  soustraction  des  papiers  ;  que  c'e>st  lui  qui  les 
a  fait  prendre  ;  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  serve  à  la  défense  de 
l'accusé;  que  ce  sont  des  papiers  qui  touchent  son  état,  et 
(pi'il  le  déclare,  afin  qu'on  ne  pense  pas  juger  là-dessus.  Que 
dites-vous  de  tout  ce  beau  procédé?  N'êtesr-vous  point  déses* 
péré  qu'on  fasse  la  chose  de  cette  façon  à  un  prince  qui  ai- 
merait la  justice  et  la  vérité ,  s'il  les  connaissait?  Il  disait, 
l'autre  jour  à  son  lever,  que  Fouquet  était  un  homme  dan- 
gereux ;  voilà  ce  qu'on  lui  met  dans  la  tète.  Enfin  nos  enne- 
mis ne  gardent  plus  aucune  mesure  :  ils  vont  à  présent  à 
bride  abattue;  les  menaces,  les  promesses,  tout  est  en 
usage  ;  si  nous  avons  Dieu  pour  nous,  nous  serons  les  plus 

1  Cp  Foiicaiill  était  le  girffirr  dr  la  chambrf  de  l'Anenal  ;  Il  lut  à  M.  Foii- 
t|iioi  M)n  arr^t. 
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forts  ;  VOUS  aurez  peut-être  encore  une  de  mes  lettres ,  et  si 
nous  avons  de  bonnes  nouvelles,  je  vous  les  manderai  par 
un  homme  exprès  à  toute  bride.  Je  ne  saurais  dire  ce  que  je 
ferai  si  cela  n'est  pas  ;  je  ne  comprends  pas  moi*mèroe  ce 
que  je  deviendrai.  Mille  compliments  à  notre  solitaire  et  à 
votre  chère  moitié.  Faites  bien  prier  Dieu. 

Samedi  4S  décembre. 

On  a  voulu,  après  avoir  bien  changé  et  rechangé,  que 
M.  d*Orme9son  dit  son  avis  aujourd'hui,  afin  que  le  di- 
manche passât  par-dessus«  et  que  Sainte-Hélène,  recom- 
meiiçant  lundi  sur  nouveaux  frais ,  fit  plus  d'impression. 
M.  d'Orm^son  a  donc  opiné  au  bannissement  perpétuel 
et  à  la  confiscation  de  ses  biens  au  roi.  M.  d'Ormesson 
a  couronné  par-là  sa  réputation.  L'avis  est  un  peu  sévère  ; 
niais  prions  Dieu  qu*il  soit  suivi.  II  est  toujours  beau  d*aller 
à  l'assaut  le  premier. 

41.  —  AU  MÊME. 

Mercredi  17  décembre  1664. 

Vous  languissez»  mon  pauvre  Monsieur,  mais  nous  lan- 
guissons bien  aussi.  J'ai  été  fâchée  de  vous  avoir  mandé 
qaé  Ton  aurait  mardi  un  arrêt;  car,  n*ayant  point  eu  de 
mes  nouvelles,  vous  avez  cru  que  tout  était  perdu  ;  cepen- 
dant nous  avons  encore  toutes  nos  espérances.  Je  vous 
noandai  samedi  comme  M.  d'Ormesson  avait  rapporté  l'af- 
faire et  opiné;  mais  je  ne  vous  parlai  point  assez  de  Testi- 
me  extraordinaire  qu'il  s'est  acquise  par  cette  action.  J'ai 
oui  dire  à  des  gens  du  métier  que  c'est  un  chef-d'œuvre  que 
ce  qu'il  a  fait,  pour  s'être  expliqué  si  nettement,  et  avoir 
appuyé  son  avis  sur  des  raisons  si  solides  etr  si  fortes  ;  il  y 
mêla  de  Téloquenee,  et  même  de  l'agrément.  Ënfm  jamais 
homme  de  sa  profession  n'a  eu  une  plus  belle  occasion  de 
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paraître,  et  ne  s'en  est  mieux  servi.  S'il  avait  voulu  ou- 
vrir la  porte  aux  louanges,  sa  maison  n'aurait  pas  désem- 
pli; mais  il  a  voulu  être  modeste,  et  s'est  caché  avec  soin. 
Sou  camarade  très  indigne,  Sainte-Hélène,  parla  lundi  et 
mardi  :  il  reprît  l'affaire  pauvrement  et  misérablement,  li- 
sant ce  qu'il  disait,  et  sans  rien  augmenter,  ni  idouner  un 
autre  tour  à  TaiTaire  :  il  opina,  sans  s'appuyer  sur  rien, 
que  M.  Fouquet  aurait  la  tête  tranchée,  à  cause  du  crime 
,  d'état.  Et  pour  attirer  plus  de  monde  à  lui,  et  faire  un  trait 
de  Normand,  il  dit  qu'il  fallait  croire  que  le  roi  donnerait 
grâce,  et  pardonnerait  ;  que  c'était  lui  seul  qui  le  pourrait 
faire.  Ce  fut  hier  qu'il  fit  cette  belle  action,  dont  tout  le 
monde  fut  touché,  autant  qu'on  avait  été  aise  de  l'avis  de 
M.  d'Ormesson. 

Ce  matin,  Pussort  a  parlé  quatre  heures,  mais  avec  tant 
de  véhémence,  tant  de  chaleur,  tant  d'emportement,  tant 
de  rage,  que  plusieurs  juges  en  fiirent  scandalisés,  et  on 
croit  que  cette  ftirie  peut  faire  plus  de  bien  que  de  mal  > 
notre  pauvre  ami.  Il  a  redoublé  de  force  sur  la  fin  de  son 
avis,  et  a  dit,  sur  ce  crime  d'état,  qu'un  certain  Espagnol 
nous  devait  faire  bien  de  la  honte,  qui  avait  eu  tant  d'hor- 
reur d'un  rebelle,  qu'il  avait  brûlé  sa  maison,  parceque 
Charles  de  Bourbon  ^  y  avait  passé  ;  qu'à  plus  forte  raison 
nous  devions  avoir  en  abomination  le  crime  de  M.  Fouquet  ; 
que,  pour  le  punir,  il  n'y  avait  que  la  corde  et  les  gibets  ; 
mais  qu'à  cause  des  chargea  qu'il  avait  possédées,  et  qu'il 
avait  plusieurs  parents  considérables,  il  se  relâchait  à  pren- 
dre l'avis  de  M.  de  Sainte-Hélène. 

Que  dites-vous  de  cette  modération?  C'est  à  cause  qu'il 
est  oncle  de  M.  Colbert  et  qu'il  a  été  récusé,  qu'il  a  voulu 
en  user  si  honnêtement.  Pour  moi.  Je  saute  aux  nues  quand 
je  pense  à  cette  infamie.  Je  ne  sais  si  ou  jugera  demain, 
ou  si  l'on  traihera  TafFaire  toute  la  semaine.  Nous  a^^ns 

1  Le  connétable  de  BourlH)n,  qui,  sous  François  !«%  alla  mourir  tous  le» 
murs  de  Rome,  en  servant  Charles  Quint  contre  la  France. 
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encore  de  graiules  salves  A  essuyer;  mais  peut-être  que 
qaelqa'un  reprendra  Tavis  de  ce  pauvre  M.  d'Ormessoii, 
qui  juaqu*ici  a  été  si  raal  suivi.  Mais  écoutez,  je  vous  prie, 
trois  ou  quatre  petites  choses  qui  sont  très  véritables,  et  qui 
sont  assez  extraordinaires.  Premièrement,  il  y  a  une  co- 
mète qui  parait  depuis  quatre  Jours  :  au  commencement, 
elle  n*a  été  annoncée  que  par  des  femmes,  on  sVn  est  mo- 
qué; mais  à  présent  tout  le  monde  l'a  vue.  M.  d'Artagnan 
veilla  la  nuit  passée,  et  la  vit  fort  à  son  aise.  M.  de  Neuré, 
ssrand  astrologue,  dit  qu'elle  est  d'une  grandeur  considé- 
rable. J'ai  vu  M.  Dufoin  qui  l'a  vue  avec  trois  ou  quatre 
savants.  Moi,  qui  vous  parle,  je  fais  veiller  cette  nuit  pour 
la  voir  aussi  :  elle  parait  sur  les  trois  heures  ;  je  vous  en 
avertis,  vous  pouvez  en  avoir  le  plaisir  ou  le  déplaisir. 

Berner  est  devenu  fou,  mais  au  pied  de  la  lettre  ;  c'est-à- 
dire,  qu'après  avoir  été  saigné  excessivement,  il  ne  laisse 
pas  d'être  en  fureur;  il  parle  de  potences,  de  roues,  il 
choisit  des  arbres  exprès;  il  dit  qu'on  le  veut  pendre,  et  fait 
imbruit  si  épouvantable  qu'il  le  faut  tenir  et  lier.  Voilà  une 
punition  de  Dieu  assez  visible  et  assez  à  point  nommé.  Il 
y  a  eu  un  nommé  Lamothe  qui  a  dit,  sur  le  point  de  rece- 
voir son  arrêt,  que  MM.  de  Bezemaux,  gouverneur  de  la 
Bastille,  et  Gbamillard  (on  y  met  Poucet,  mais  je  n'en  suis 
pas  si  assurée],  lavaient  pressé  plusieurs  fois  de  parler 
contre  M.  Fouquet  et  contre  de  Lorme;  ()ue  moyennant 
cela  ils  le  feraient  sauver,  et  qu'i^ne  Ta  pas  voulu,  et  le 
déclare  avant  que  d'être  jugé.  Il  a  été  condamné  aux  galè- 
res. Mesdames  Fouquet  ont  obtenu  une  copie  de  cette  dé- 
position, qu'elles  présenteront  demain  à  la  chambre.  Peut- 
être  qu'on  ne  la  recevra  pas,  parceque  l'on  est  aux  opi- 
nions; mais  elles  peuvent  le  dire  ;  et  comme  ce  bruit  est 
répandu,  il  doit  faire  un  grand  effet  dans  l'esprit  des  juges. 
N'est-il  pas  vrai  que  tout  ceci  est  bleu  extraordinaire  ? 

Hïaut  que  je  vous  raconte  encore  une  action  héroïque 
de  Masnau  :  il  était  malade  à  mourir,  il  y  a  huit  jours, 
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d'une  colique  néphrétique;  il  prit  plusieurs  remèdes,  et  se 
flt  saigner  à  minuit.  Le  lendemain,  à  sept  heures»  il  se  fit 
traîner  à  la  chambre  de  justice»  il  y  souffrit  des  douleurs 
inconcevables.  M.  le  chancelier  le  vit  pÂlir,  il  lui  dit  : 
Monsieur,  vous  ui'en  pouvez  plus,  retirez-vous.  Il  hii  ré- 
pondit :  Monsieur,  il  est  vrai,  mais  il  faut  mourir  ici.  M.  le 
chancelier,  le  voyant  quasi  s'évanouir,  lui  dit,  le  voyant 
sopiniàtrer  :  Hé  bien ,  Monsieur,  nous  vous  attendrons. 
Sur  cela  il  sortit  un  quart  d'heure,  et  dans  ce  temps  il  fit 
deux  pierres  d'une  grosseur  si  considérable,  qu*en  vérité 
cela  pourrait  passer  pour  un  miracle,  si  les  hommes  étaient 
dignes  que  Dieu  en  voulût  faire.  Ce  bon  homme  rentra 
gai  et  gaillard,  et  chacun  fut  surpris  de  cette  aventure. 

Voila  tout  ce  que  Je  sais.  Tout  le  monde  s'intéresse  dans 
cette  grande  affaire.  On  ne  parle  d'autre  chose;  on  raison- 
ne, on  tire  des  conséquences,  on  compte  sur  ses  doigts,  on 
s'attendrit,  on  craint,  on  souhaite,  on  hait,  on  admire,  on 
est  triste,  on  est  accablé  ;  enfin,  mou  pauvre  Monsieur, 
c'est  une  chose  extraordinaire  que  l'état  où  l'on  est  présen- 
tement; mais  c'est  une  chose  divine  que  la  résignation  et 
la  fermeté  de  notre  cher  malheureux.  Il  sait  tous  les  Jours 
ce  qui  se  passe,  et  tous  les  Jours  il  faudrait  faire  '  des 
volumes  à  sa  louange.  Je  vous  conjure  de  bien  remercier 
monsieur  votre  père  de  l'aimable  billet  qu'il  m'a  écrit,  et 
des  belles  choses  qu'il  m'a  envoyées.  Hélas  I  Je  lésai  lues, 
quoique  j'aie  la  tête  en^atre.  Dites4ui  que  Je  suis  ravie 
qu'il  m'aime  un  peu,  e  est-à-dire  beaucoup,  et  que  pour 
molJeTaime  encore  davantage.  J'ai  reçu  votre  dernière 
lettre.  Hé!  mon  Dieu  !  vous  me  payez  au-delà  de  tout  ce 
que  je  fais  pour  vous;  je  vous  dois  du  reste. 

i2.  —  AU  MÊME. 

Vi'iulrnli  19  dciciiibrf  4664. 

Voici  un  jour  (lui  nous  donne  de  grandes  espérances;  mais 
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iJ  iant  reprendre  de  plus  loin.  Je  vous  ai  mandé  comme 
M.  Possort  opina  mercredi  à  la  mort;  jeudi,  Nogués,  Gisau- 
court,  Férioly  Héraut,  à  la  mort  encore.  Roquesante  finit  la 
matinée;  et,  après  avoir  parlé  une  heure  admirablement 
bien,  il  reprit  Tavis  de  M.  d'Orinesson.  Ce  matin  nous  avons 
été  au-dessus  du  vent,  car  deux  ou  trois  incertains  ont  été 
fixés,  et  tout  d'un  article,  nous  avons  eu  la  Toison,  Masnau , 
Yerdier,  La  Baume  et  Catinat  de  Tavis  de  M.  d*Ormesson. 
G*était  à  Poucet  à  parler;  mais,  jugeaât  que  ceux  qui  res- 
tent sont  quasi  tous  à  la  vie,  il  n*a  pas  voulu  parler,  quoi- 
qu'il ne  fût  qu'onze  heures.  On  croitque  c'est  pour  consulter 
ee  qu'on  veut  qu'il  dise,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  se  décrier  et 
aller  à  la  mort  sans  nécessité.  Voila  où  nous  en  sonunes, 
qui  est  un  état  si  avantageux  que  la  joie  n'en  est  pas  en- 
tière; car  il  faut  que  vous  sachiez  que  M.  Golbert  est  telle- 
ment enragé,  qu'on  attend  quelque  chose  d'atroce  et  d'in- 
juste qui  nous  remettra  au  désespoir.  Sans  cela,  mon  pauvre 
Monsieur,  nous  aurions  la  joie  de  voir  notre  ami,  quoique 
bien  malheureux,  au  moins  avec  la  vie  sauve,  qui  est  une 
grande  affaire.  Nous  verrons  demain  ce  qui  arrivera.  Nous 
en  avons  sept,  ils  en  ont  six .  Voici  ceux  qui  restent  :  Le  Fe- 
ron,  Moussy,  B|*illac,  Bernard,  Benard,  Voisin,  Pontchar- 
train  et  le  chancelier.  Il  y  en  a  plus  qu'il  ne  nous  en  faut  de 
bons  à  ce  reste-là. 

Samedi. 

Louez  Dieu,  Monsieur,  et  le  remerciez  ;  notre  pauvre  ami 
est  sauvé  :  il  a  passé  de  treize  à  l'avis  de  M.  d*Ormesson,  et 
neuf  à  celui  de  Sainte-Hélène.  Je  suis  si  aise,  que  je  suis  hors 
de  moi  ^ 

>  Bureau  de  U  commiuion  qui  jugea  Fouquet  : 

BONS.  CO?ITRAIllE!f. 

DOnneffeon.  La  Toison.  .Sainlc-Helcue.       Héraut. 

t^  Feron.  La  Baume.  Pussort.  Poucet. 

VouKr.  Verdicr.  Gisaucourt.  Voisin.  * 


-^  MM^  ^u>%rvL^  IV    \;ucui    ^i«  1  capiib  u  une  i 

sentir  un  inconcevable  plaisir  I  De  loi 
mise  de  la  Joie  que  j'eus  hier  ;  tout  de  1 
plète;  J*avais  peine  à  la  contenir.  Le  ] 
cette  nouvelle  par  !*air  ^  peu  de  mo 
doute  pas  qu'il  ne  Tait  sentie  dans  ti 
matin  le  roi  a  envoyé  son  chevalier 
Fouquet,  leur  recommander  de  s'en 
Montluçon  en  Auvergne;  le  marquis  ( 
rost  à  Ancenis,  et  le  jeune  Fouquet  i 
pagne.  La  bonne  femme  a  mandé  au  roi 
et  douze  ans,  qu'elle  suppliait  Sa  Majei 
dernier  ills,  pour  l'assister  sur  la  fin  de 
ment  ne  serait  pas  longue.  Pour  le  pi 
encore  su  son  arrêt.  On  dit  que  demain 
Pignerol,  car  le  roi  change  Texil  en  ui 
fuse  sa  femme,  contre  toutes  les  règl 
bien  de  rien  rabattre  de  votre  joie  pom 
mienne  est  augmentée,  s'il  se  peut,  et 
voir  la  grandeur  de  notre  victoire.  Je  ^ 
ment  la  suite  de  cette  histoire  :  pIIp  p«t  < 
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Lundi  au  soir. 

Ce  matin  à  dix  heui^s  on  a  mené  M.  Fouquet  à  la  cha- 
tidle  de  la  Bastille.  Foucault  tenait  son  arrêt  à  la  main.  Il 
/uj  a  dit  :  Monsieur,  il  faut  me  dire  votre  nom,  afin  que 
je  sache  à  qui  je  parle.  M.  Fouquet  a  répondu  :  Vous  savez 
hien  qui  Je  suis,  et  pour  mon  nom,  Je  ne  le  dirai  pas  plus  iei 
que  Je  ne  Tai  dit  à  la  chambre;  et  pour  suivre  le  même  or^ 
dre,  je  lais  mes  protestations  contre  Tarrét  que  vous  m*ailez 
lire.  On  a  écrit  ce  qu*il  disait,  et  en  même  temps  Foucault 
s  est  couvert  et  a  lu  Tarrét.  M.  Fouquet  l'a  entendu  décou- 
vert. Ensuite  on  a  séparé  de  lui  Pecquet  ^  et  Lavalée,  et  les 
cris  et  les  pleurs  de  ces  pauvres  gens  ont  pensé  fendre 
le  cœur  de  ceux  qui  ne  Tont  pas  de  fer  ;  ils  faisaient  un  bruit 
si  étrange,  que  M.  d*  Artagnan  a  été  obligé  de  les  aller  con- 
soler; car  il  semblait  que  c*était  un  arrêt  de  mort  qu*on  vint 
de  lire  à  leur  maître.  On  les  a  mis  tous  deux  dans  une 
chambre  à  la  Bastille  ;  on  ne  sait  ce  qu*on  en  fera. 

Cependant  M.  Fouquet  est  ailé  dans  la  chambre  de 
M.  d' Artagnan  ;  pendant  qu*il  y  était,  il  a  vu  par  la  fenêtre 
passer  M.  d'Ormesson,  qui  venait  de  reprendre  quelques 
pa^ers  qui  étaient  entre  les  mains  de  M.  d'Artagnan. 
M.  Fouquet  Ta  aperçu  ;  il  l'a  salué  avec  un  visage  ouvert 
et  plein  de  joie  et  de  reconnaissance  ;  il  lui  a  même  crié 
qa*il  était  son  très  humble  serviteur.  M.  d'Ormesson  lui  a 
rendu  son  ssdut  avec  une  très  grande  civilité,  et  s*en  est 
venu,  le  ccBur  tout  serré,  me  conter  ce  qu'il  avait  vu. 

A  onze  heures,  il  y  avait  un  carrosse  prêt,  où  M.  Fou- 
qaet  est  entré  avec  quatre  hommes,  M.  d*Artagnan  à  che- 
val avec  cinquante  mousquetaires  ;  il  le  conduira  Jusqu'à 
Pignerol,  oà  il  le  laissera  en  prison  sous  la  conduite  d*un 
nommé  Saint-Mars,  qui  est  fort  honnête  homme,  et  qui 
prendra  cinquante  soldats  pour  le  garder.  Je  ne  sais  si  on 

«  Jean  Pocqiicl,  anatomislc  cél»^l>rp,  et  médecin  dr  Fouquet,  et  qui  lui 
n^  fidèle. 


sa  illley  qui  en  est  abbesse  ^  L*É 
sœur;  H  a  déclaré  qu'il  n'avait  pas 
leurs.  M.  et  Madame  de  Gharost  va 
M.  Bailly,  avocat-général ,  a  été  cli 
Gisaucourt»  avant  le  jugement  du  pi 
remettre  la  compagnie  du  grand-oc 
qu'elle  serait  déshonorée ,  si  Ghami 
allaient  le  même  train.  Gela  me  fâe 
voilà  une  grande  rigueur.  Tantœn 
irœ  2  / 

Mais  non,  ce  n'est  point  de  si  hai 
telles  vengeances  rudes  et  basses  ne  : 
cœur  comme  celui  de  notre  maître.  Oi 
et  on  le  profane,  comme  vous  voyez 
suite  :  il  y  aurait  bien  à  causer  sur  tou 
possible  par  lettres.  Adieu ,  mon  pav 
suis  pas  si  modeste  que  vous;  et  san 
foule,  je  vous  assure  (fue  je  vous  aim 
fort.  J'ai  vu  aujourd'hui  la  comète,  sa 
longueur;  j'y  mets  une  nartU -a*  — 
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48.  —  AU  BlÊME. 

Jeudi  au  soir,  janTier  46$5. 

Enfin,  la  mère,  la  belle-fille  et  le  frère  ont  obtenu  d*ètre 
ensemble  ;  ils  s'en  vont  à  Montiuçon,  au  fond  de  TAuver- 
gne  L  La  mère  avait  permission  d'aller  au  Parc-aux-Dames 
irec  sa  fille;  mais  sa  belle-fille  Tentralne.  Pour  M.  et  Ma- 
dame de  Charost,  ils  sont  partis  pour  Ancenis.  Pecquet  et 
Laralée  sont  encore  à  la  Bastille.  Y  a-t-il  rien  au  monde  de 
si  horrible  <iue  cette  injustice?  On  a  donné  un  autre  valet- 
d^diambre  au  malheureux.  M.  d*Artagnan  est  sa  seule 
consolation  dans  le  voyage.  On  dit  que  celui  qui  le  gardera 
à  Pignerol  est  un  fort  honnête  homme.  Dieu  le  veuille  ! 
OQ,  pour  mieux  dire,  Dieu  le  garde  1  II  Ta  protégé  si  visi- 
blement, qu^ii  faut  croire  qu*il  en  a  un  soin  tout  particulier. 
La  Forêt,  son  défunt  écuyer,  Taborda  comme  il  $*en  allait; 
il  lui  dit  :  Je  suis  ravi  de  vous  voir;  je  sais  votre  fidélité  et 
votre  affection  :  dites  à  nos  femmes  qu'elles  ne  s'abattent, 
point,  que  j'ai  du  courage  de  reste,  et  que  je  me  porte  bien. 
En  vérité ,  cela  est  admirable.  Adieu ,  mon  cher  Mon- 
sieor;  soyons  comme  lui,  ayons  du  courage,  et  ne  nous  ac- 
coQtomoDS  pas  à  la  Joie  que  nous  donna  l'admirable  arrêt 
de  samedi. 

Madame  de  Grignan  (Jngdique-'Claire  d'Angenntê^ 
première  femme  de  M.  de  Grignan)  est  morte. 

Vendredi  au  soir. 

Il  me  semble,  par  vos  beaux  remerciements,  que  vous 
me  donniez  mon  congé,  mais  Je  ne  le  prends  pas  encore.  Je 
prétends  vous  écrire  quand  il  me  plaira  ;  et  dès  qu'il  y  aura 
des  vers  du  Pont-Neuf  et  autres,  je  vous  les  enverrai  fort 
bien.  Notre  cher  ami  est  par  les  chemins.  Il  a  couru  un 

*  Oci  ett  une  erreur.  Monlluçon  est  une  ville  du  Bourbonnais,  et  n'e«t 
point  an  fond  de  l'Auvergne. 
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bniit  qu'il  était  bien  malade  ;  tout  le  monde  disait  :  Quoi  ! 
déjà....  On  disait  encore  que  M.  d'Artagnan  avait  envoyé 
demander  à  la  cour  ce  qu*il  ferait  de  sot^  prisonnier  ma- 
lade, et  qu*on  lui  avait  répondu  durement,  qu'il  le  menât 
toujours,  en  quelque  état  qu'il  fût.  Tout  cela  est  faux  ;  mais 
on  voit  par-là  ce  qu'on  a  dans  le  coeur,  et  combien  il  ^t 
dangereux  de  donner  des  fondements  sur  quoi  on  augmente 
tout  ce  qu'on  veut.  Pecquet  et  Lavalée  sont  toujours  à  la  ' 
Bastille  :  eu  vérité,  cette  conduite  est  admirable.  On  re- 
commencera la  chambre  après  les  Rois. 

Je  crois  que  les  pauvres  exilés  sont  arrivés  présentement 
à  leur  gite.  Quand  notre  ami  sera  au  sien,  je  vous  le  man- 
derai ;  car  il  le  faut  mettre  jusqu'à  Pignerol  ;  et  plût  à  Dieu 
que  de  Pignerol  nous  le  puissions  faire  venir  où  nous  vou- 
drions bien  ^  £t  vous,  mon  pauvre  Monsieur,  combien  du- 
rera encore  votre  exil?  J'y  pense  bien  souvent.  Mille  com- 
pliments à  monsieur  votre  père.  On  m'a  dit  que  madame, 
votre  femme  est  ici  ;  je  Tirai  voir.  J'ai  soupe  hier  avec  une 
de  nos  amies;  nous  parlâmes  de  vous  aller  voir. 

Mardi. 

Voilà  de  quoi  vous  amuser  quelques  moments;  assuré- 
ment vous  trouverez  quelque  chose  de  beau  et  d'agréable  à 
ce  que  je  vous  envoie.  C'est  une  vraie  charité  de  vous  di- 
vertir tous  deux  dans  votre  solitude.  Si  l'amitié  que  j'ai  pour 
le  père  et  le  fils  vous  était  un  remède  contre  l'ennui,  vous 
ne  seriez  pas  à  plaindre.  Je  viens  d'un  lieu  où  je  l'ai  renou- 
lée,  ce  me  semble,  en  parlant  de  vous  à  cinq  ou  six  person- 
nes qui  se  mêlent  comme  moi  d'être  de  vos  amis  et  amie^  ; 
c'est  à  l'hôtel  de  Nevers,  en  un  mot.  Madame  votre  femme 
y  était;  elle  vous  mandera  les  admirables  petits  comédiens 
que  nous  y  avons  vus.  Je  crois  que  notre  cher  ami  est  ar- 
rivé ;  je  n'en  ai  pas  de  nouvelles  certaines.  On  a  su  seule- 

1  Foiiqiiot  motinil  prisonnier  le  2^  mars  f680. 
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ment  que  M.  d'Aitagnan,  continuant  ses  manières  obli- 
geantes, lui  a  donné  toutes  les  fourrures  ordinaires  pour 
passer  les  montagnes  sans  incommodité.  J'ai  su  aussi  qu'il 
avait  reçu  des  lettres  du  roi,  et  qu*il  avait  dit  à  M.  Fouquet 
qii'il  fallait  se  réjouir  et  avoir  toujours  bon  courage,  que 
tout  allait  bien.  On  espère  toujours  des  adoucissements;  je 
les  espère  aussi  ;  l'espérance  m'a  trop  bien  servie  pour  l'a- 
bandonner. Ce  n'est  pas  que,  toutes  les  fois  qu'à  nos  ballets 
je  regarde  notre  maître,  ces  deux  vers  du  Tasse  ne  me  re> 
viennent  à  la  tête  : 

Gûffredo  ascolta,  e  in  rigida  sembianza 
Purge  più  di  timar  che  di  êperanza  t. 

Cependant  je  me  garde  bien  de  me  décourager  ;  il  faut  sui- 
vre l'exemple  de  notre  pauvre  prisonnier;  il  est  gai  et 
tranquille,  soyons-le  aussi.  J'aurai  une  sensible  joie  de 
TOUS  revoir  ici.  Je  ne  crois  pas  que  votre  exil  puisse  être 
kmg.  Assurez  bien  M.  votre  père  de  ma  tendresse;  voilà 
comme  il  faut  parler,  et  me  mander  un  peu  votre  avis  des 
stances.  Il  y  en  a  qui  sont  admirées,  aussi  bien  que  des  cou- 
plets. 

44    —  DU  COMTE  DE  BLSSY  A  MADAME  DE  SE  VIGNE. 
A  Forlcans  ce  31  novembre  4666. 

JefushieràBourbilly.  Jamais  je  n'ai  été  si  surpris,  ma 
belle  cousine.  Je  trouvai  cette  maison  belle  ;  et  quand  j'en 
cfaercbai  la  raison ,  après  le  mépris  que  j'en  avais  fait  il  y  a 
deux  ans,  il  me  sembla  que  cela  venait  de  votre  absence. 
En  effet,  vous  et  mademoiselle  de  Sévigné  enlaidissez  ce 
qui  vous  environne,  et  vous  fîtes  ce  tour-là,  il  y  a  deux  ans, 
à  votre  maison.  Il  n'y  a  rien  de  si  vrai  ;  et  je  vous  donne  avis 
([ue  si  vous  la  vendez  jamais,  vous  fassiez  ce  marché  par 

^  tintSALEMME  I.IBBBATA,  cailt.  V.  St.  35. 

1.  5 


connaissant  par-là  le  cas  que  les  Rabi 
leur  maison .  Mais  Téclat  de  rire  nous  ] 
vimes  le  bon  Ghristophle  à  genoux,  q 
armes  en  mille  endroits  et  en  mille 
s*en  était  fait  faire  un  habit.  Il  est  vn 
mour  de  son  nom  aussi  loin  qu'il  p 
bien,  ma  belle  cousine,  que  Ou^istop 
que  ses  armes  étaient  sur  sa  vaissel 
ses  chevaux,  et  sur  son  carrosse.  Pg 
mes  mains  dans  le  feu. 

45.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGN^.  AU 


Je  reçus  une  lettre  de  vous  en  Bre 
sin ,  où  vous  me  parliez  de  nos  Rabu 
de  Bourbilly.  Mais  comme  on  m*a^ 
vous  y  attendait,  et  que  je  croyais 
tôt,  J*ai  toujours  différé  à  vous  faire 
sent,  que  j*ai  appris  que  vous  ne  vit 
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désert;  et,  désert  pour  désert,  j'aime  beiiucoiip  mieux 
Hoi  de  la  forêt  de  Li\r\,  où  je  passerai  Tété , 

En  attendant  que  nos  guerriers 
Reviennent  couverts  de  lauriers. 

Voilà  deux  vers.  Cependant  je  ne  sais  si  je  les  savais  déjà, 
oa  si  je  les  viens  de  faire.  Comme  la  chose  n*est  pas  d*une 
fort  grande  conséquence ,  je  reprendrai  le  fil  âe  ma  prose. 
J^ai  bien  senti  mon  cœur  pour  vous ,  depuis  que  j*ai  vu 
tant  de  gens  empressés  à  commencer  ou  à  recommencer 
un  métier  que  vous  avez  fait  avec  tant  d*honneur,  dans  le 
temps  que  vous  avez  pu  vous  en  mêler.  C'est  une  chose 
douloureuse  à  un  homme  de  courage,  d*étre  chez  soi  quand 
il  y  a  tant  de  bruit  en  Flandre.  Comme  je  ne  doute  point 
que  vous  ne  sentiez  sur  cela  tout  ce  qu'un  homme  d'esprit, 
•et  qui  a  de  la  valeur,  peut  sentir,  U  y  a  de  l'imprudence  « 
moi  de  repasser  sur  un  endroit  si  sensible.  J'espère  que 
vous  me  pardonnerez  par  le  grand  intérêt  que  j'y  prends. 
•  On  dit  que  vous  avez  écrit  au  roi  ;  envoyez-moi  la  copie 
de  votre  lettre ,  et  me  mandez  un  peu  des  nouvelles  de 
votre  vie ,  quelles  sortes  de  choses  vous  peuvent  amuser, 
.et  si  rajustement  de  votre  maison  n'y  contribue  pas  beau- 
foup.  Pour  moi,  j'ai  passé  l'hiver  en  Bretagne,  où  j'ai  fait 
planter  une  infinité  de  petits  arbres,  et  un  labyrinthe  d'où 
l'on  ne  sortira  pas  sans  le  fil  d'Ariane.  J'ai  encore  acheté 
plnsienrs  terres,  à  qui  j'ai  dit,  h  la  manière  accoutumée  : 
Je  vous  fais  parc.  De  sorte  que  j'ai  étendu  mes  promenoirs 
sans  qu'il  m'en  ait  coûté  beaucoup.  Ma  fille  vous  fait  mille 
amitiés  ;  J'en  fais  autant  à  toute  votre  famille. 

46.  —  DV  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DR  SI^:VJGNt<:. 

A  Bussj,  ce  as  mai  1667. 

Pour  vous  parler  franchement,  j'étais  un  peu  surpris  de 
De  recevoir  aucime  réponse  à  la  lettre  que  je  vous  écrivis  il 


. ...  •  ■^^^■m.tL^v    M-^^a  w    <■»■■■  m*»  vt^^y     v««a      a^b^q» 

naient  de  mes  fermiers.  Quoique  je  i 
le  métier  d*un  homme  qui  fait  valo 
ne  m'en  acquitte  pas  trop  mal ,  et  j 
nible  que  Je  me  Tétais  figuré;  je  pc 
les  épines. 

Pour  la  guerre  où  vous  me  souhi 
même  sentiment  que  vous.  Je  voui 
grâces,  ma  chère  cousine,  de  la  part 
méchante  fortune;  mais  je  vous  en 
disant  les  raisons  que  j*ai  d'avoir  là-( 
Il  faut  donc  que  vous  sachiez  que, 
j'étais  tellement  fatigué  des  injustic 
puis  huit  ou  dix  ans ,  que  j'étais  â 
point  de  me  défaire  de  ma  charge  ;  h 
empêchait  était  la  crainte  des  reproi 
faire  de  m* être  dégradé  moi-même  ;  i 
de  me  démettre,  j'en  fus  ravi,  croyj 
rait  pas  prendre  à  moi,  et  qu'on  n'c 
la  fortune.  Si  d'un  état  agréable  jeta 
à  un  état  malheureux,  je  sentirais  t( 
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que  j*enteuds  parler  aujourd'hui  du  voyage  de  Flandre 
avee  la  même  tranquillité  dont  J*entendais  ces  Jours  passés 
parier  des  revues  de. la  plaine  d*Ouilles.  Ce  n*est  pas  que 
je  n'aie  écrit  au  roi  ;  mais  j*ai  donné  cela  à  M.  de  Noailles, 
qui  m'y  avait  engagé,  comme  vous  verrez  par  la  copie  de 
sa  lettre  que  je  vous  envoie,  et  non  pas  à  Tenvie  que  J*ai 
eue  de  refaire  un  métier  où  J'ai  reçu  tant  de  dégoûts.  Je 
YOUB  envoie  aussi  la  copie  de  ma  lettre  au  roi.  Si  Ton  me 
donnait  un  grand  emploi  et  de  quoi  le  soutenir,  je  serais 
ravi  de  recommraeer  ;  à  m<rins  que  cela,  je  serais  fort  em- 
barratasé  si  le  roi  recevait  mes  offres.  Ainsi,  Madame,  cessez 
de  me  plaindre  sur  les  chagrins  que  vous  croyez  que  j*ai.  Il 
y  a  bien  des  gens  en  France  qui  ont  de  plus  grands  plaisirs 
que  moi,  mais  il.n*y  en  a  point  au  monde  qui  aient  moins 
de  peines.  Cependant  j*ai  autant  de  courage  et  d'ambition 
que  j'en  ai  jamais  eu;  mais  il  est  vrai  que  Je  ne  shis  pas 
assez  fou  pour  me  tourmenter  pour  des  maux  inévitables. 
Après  les  contrariétés  de  la  fortune.  Je  suis  aussi  peu  fâché 
de  n'être  pas  maréchal  de  France,  que  de  n'être  pas  roi. 
Un  honnête  homme  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  s'avancer, 
et  se  met  au-dessus  des  mauvais  succès  quand  il  n'a  pas 
réussi. 

Quand  on  n*a  pas  ce  que  Ton  aime , 
Il  faut  aimer  ce  que  Ton  a. 

Je  fais  des  vers  aussi  bien  que*  vous,  Madame;  mais  je 
sais  assuré  que  Je  savais  les  miens,  et  Je  crois  que  vous 
avez  fait  les  vôtres.  • 

Mademoiselle  de  Sévigné  a  raison  de  me  faire  des  ami- 
tiés; après  vous,  Je  n*aime  ni  n'estime  rien  tant  qu'elle  :  Je 
suis  pour  ses  intérêts,  comme  vous  êtes  pour  tes  miens;  Je 
suis  assuré  qu'elle  n'est  pas  si  mal  sati^aite  de  sa  fortune 
que  moi;  et  sa  vertu  lui  fera  attendre  sans  impatience  un 
établissement  avantageux,  que  l'estime  extraordinaire  que 
j'ai  pour  elle  me  persuade  être  trop  lent  à  venir.  Voilà  de 


uear,  que  vous  seriez  tout  aussi  aisi 
que  d'être  à  Stockolm  à  ne  regarder  1 
rœil.  Il  faut  que  je  vous  dise  comme 
J*ai  M.  d'Andilly  à  ma  main  gauche 
de  mon  cœur;  j'ai  madame  de  La  F 
madame  du  Plessis  ^  devant  moi,  qui 
de  petites  images  ;  madame  de  Motte  vi 
qui  rêve  profondément';  notre  oncle  de 
parceque  je  ne  le  connais  guèret;  mad< 
mademoiselle  sa  sœur  7  qui  est  un  fruit 
connaissez  pas,  et  mademoiselle  de  ! 
allant  et  venant  par  le  cabinet  comme 
suis  assurée,  Monsieur,  que  toute  ci 
plairait  fort,  et  surtout  si  vous  voyiez  < 
se  souvient  de  vous,  combien  Ton  vous 
que  nous  commencions  d'avoir  contre 
pour  mieux  dire  contre  votre  mérite, 
temps  à  quatre  ou  cinq  cents  lieues  de  i 


1  Françoise  de  Brancas,  mariée  à  Charles  de  Lo 
Son  oére.  le  comte  de  ltr»««— 
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qae je  vons  écrivis,  j*avais  toute  ma  tristesse  et  toute  celle 
de  mes  amis.  Pr^ntement,  sans  que  rien  soit  changé,  nous 
avons  toutes  repris  courage  :  ou  Ton  s*est  accoutumé  à  son 
malheur,  ou  i*espérance  nous  soutient  le  cœur.  Enfin  nous 
revoilà  tous  ensemble  avec  assez  de  Joie  pour  parler  avec 
plaisir  des  Bayards  et  des  comtesses  de  Chivérgny,  et  même 
pour  souhaiter  encore  quelque  nouvel  enchantement.  Mais 
les  magies  d*  Amalthée^  ne  sont  pas  encore  en  train,  de  sorte 
que  nous  remettons  Touverture  du  théâtre  pour  la  Saint- 
Martin.  Cependant  le  roi  s'amuse  à  prendre  la  Flandre,  et 
Castel-Rodrigue  à  se  retirer  de  toutes  les  villes  que  Sa  Ma- 
jesté veut  avoir.  Presque  tout  le  monde  est  en  inquiétude 
ou  de  son  fils,  ou  de  son  fVère,  ou  de  son  mari,  car,  malgré 
tontes  nos  prospérités,  il  y  a  toujours  quelque  blessé  ou 
qnelque  tué.  Pour  moi,  qui  espère  y  avoir  quelque  gendre, 
je  souhaite  en  général  la  conservation  de  toute  la  chevale- 
rie. 

48..—  AU  œMTB  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  6  Juin  4668. 

Je  vous  ai  écrit  la  dernière,  ^rquoi  ne  m'avez-vous 
point  fiiit  de  réponse?  Je  Tattendais,  et  J'ai  compris  à  la  fin 
que  le  proverbe  italien  disait  vrai  : 

Chi  offende,  non  perdùna. 

Cependant  Je  reviens  la  première,  parcequeje  suis  de 
bon  naturel,  et  que  cela  même  fait  que  Je  vous  aime  et  que 
j'ai  toujours  eu  une  pente  et  une  inclination  pour  vous  qui 
m'ont  mise  à  deux  doigts  d'être  ridicule  à  l'égard  de  ceux 
qui  savaient  mieux  que  moi  comme  J'étais  avec  vous. 

Madame  d'Epoisses  m'a  dit  qu'il  vous  était  tombé  une 

1  C'était  le  nom  romanesque  de  madame  Duplessis-Ouénégaud,  et  les 
magies  d'Amalth^^  ne  sont  autre  chose  que  \^%  petites  pièces  de  société  qu'on 
jouit  au  cMteau  de  Fresne. 


—  ^«v  «Mu^uv^y  j  ou  o«/UU  Mm   la  uv« 

avez  eue  à  la  tête.  Je  ne  pense  pas  q 
loin  la  force  du  sang. 

Ma  fille  a  pensé  être  mariée.  Gela  i 
pourquoi.  Elle  vous  baise  les  mains, 
mille.  Ne  faites-vous  rien  du  côté  de 
où  vous  en  êtes. 

49.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MA 


La  dernière  lettre  que  vous  in*a\ 
que  je  reçus  hier  de  vous ,  ma  bell 
mai  de  Tannée  passée,  à^uoi  je  ré] 
est-ce  que  vous  n'avez  pas  reçu  i 
n*est  plus  ponctuel  avec  tout  le  mon 
avec  vous,  à  qui  j*aîme  à  écrire,  et  je 
votre  lettre  du  6  de  ce  mois,  dans  le 
pas  vous  empêcher  de  m'agacer  san 

Pourquoi  me  dire  que  je  ne  vous 
oue  je  vous  ai  faite,  nuismip  w  vm 
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TmI  oeq«e  je  pv^  cvoive  en  votre  foyeur,  ma  chère  eou- 
sine,  c'est  qse  ces  chaDgemoits-là  sont,  étrangers  en  vous» 
et  que  la  douceur  et  l'amitié  poar  moi  y  estnatur^le  ;  vohs 
B'srez  pas  la  force  de  résisler  à  la  mode  ;  je  n'y  suis  pas 
aujourd'hoi  ;  si  j'y  reviens  jamais,  je  crois  que  vous  ferez 
hiea'  moins  de  violence  pour  battre  des  mains  quand  on 
dira  du  bien  de  moi,  que  vous  ne  vous  en  feites  quand  on 
vous  en  dit  du  mal.  Vous  voyez  par-là  que  je  crois  ce  que 
voQS  me  mandez  y  que  vous  avez  de  la  pente  à  m'aimer  ; 
mais  je  ne  demeure  pas  d'accord  que  cela  vous  ait  mise  à 
deox  doigts  d'être  ridicule.  Quoi  qu'il  se  fût  passé  entre 
nous,  nous  étions  raccommodés;  après  cela,  étant  si  pro- 
dies  que  nous  sommes,  il  était  naturel  que  vous  parussiez 
de  mes  amies,  et  je  suis  même  persuadé  que,  lorsque  je  fiis 
fUTété,  il  eût  été  honnête  et  généreux  à  vous  de  prendre 
mon  parti  enve^s  et  contre  tous,  quand  même  vous  ne 
m'auriez  pas  pardonné  avant  que  j'entrasse  à.la  Bastille  ; 
aa  moins  en  usai-je' ainsi  pour  vous  quand  le  surintendant 
Fooquët  fut  arrêté;  véritablement  vous  n'étiez  pas  en  pri- 
son, mais  vous  étiez  en  Bretagne  ;  nous  étions  brouillés,  je 
pouvais,  sans  passer  pour  emporté,  mêler  mon  prétendu  res- 
sentiment avec  le  déchaînement  de  vos  envieux  ;  je  ne  sais 
pas  même  si  vous  ne  vous  y  attendiez  point  ;  cependant  je 
fis  le  contraire,,  et,  bien  loin  de  craindre  d^en  être  ridicule, 
je  me  trouvai  le  cœiur  bien  fait  en  cette  rencontre. 

Gela  vous  soit  dit  sans  aigreur  et  sans  reproche,  ma 
bette  cousine,  car  je  vous  ai  presque  toujours  aimée,  quoi 
qae  .vous  aient  dit  ceux  que  vous  me  mandez,  qui  savaient 
mieux  que  vous  comment  vous  étiez  avec  moi.  Si  je  ne 
vous  avais  pas  aimée  avant  notre  brouillerie,  et  même  de- 
puis notre  réconciliation ,  je  n'en  aurais  fait  confidence 
cpi'à  une  certaine  personne  que  vous  savez  ^  ;  cependant, 

t  Frobablemeiit  à  sa  iiiaitre»»n  madame  de  Monlgla^i,  dont  Ie<  mari  rst 
«Inigné  à  la  fin  de  celte  lellrC  eomme  un  homme  gros,  gra»,  bien  nourri, 
f  J  porUni  d«  corne»  sur  la  léle. 


£.1  f  retenu  par  mon  res|)cct  cxtf 
Ma  bouche  au  moins  ne  fit  fioint 

Vous  coipprenez  bien,  ma  belle 
({u'on  avait  de  craindre  que  je  ne  \ 
mable  ;  et  si  vous  voulez  savoir  celh 
tenant  de  me  brouiller  avec  vous, 
peut-être  quelques  petits  reproches  d 
bien  qu'on  mérite,  et  qui  pourraien 
serait  bien  aise  de  m*attirer  des  enue 
choses  en  état  que  les  rieurs  ne  fusse 
Mais  on  a  tort  de  m*appréhender,  r 
d'honneur,  et  je  suis  trop  glorieux  po 

Au  reste,  Madame ,  je  ne  sais  d*où 
d'Ëpoisses  la  nouvelle  de  ma  blessure 

A  Bussy,  d'où  je  n'ai  bougé, 
Pour  vous  dire  ta  chose  en  homme 
H  ne  m'est,  sur  mon  Dieu,  rien  du  I 

De  sorte  que ,  quand  vous  avez  eu 
venait  d'autre,  chose  oue  dA  u  *-—  ' 
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lattf.  Je  voudrais  bien  vous  fflire  connaître  ie  personnage 
sans  vous  le  nommer.  H  n*est  pas  si  beau  qu'AstoIfe  ni 
qoe  Joconde  ;  mais,  en  récompense,  il  est  quatre  fois  plus 
malbeurenx.  !Ne  le  connaissez-vous  pas  à  cela?  C'est  un 
mari  tont-à-fait  insensible.  Il  ne  ressemble  pas  au  pauvre 
Sganarelle ,  qui  était  un  mari  très  marri.  On  ne  comprend 
pfls  celui-ci,  car,  quoiqu'il  porte  des  cornes  sur  la  tête,  il 
(es  tient  fort  au-dessous  de  lui.  Si  vous  n'y  êtes  pas  encore, 
vous  n'en  êtes  pas  loin.  Attendez  :  c'est  un  mari  gros  et 
gras  et  bien  nourri.  Y  êtes-vous?  C'est  un  mari  dont  le 
malheur  m'est  particulièrement  connu.  Oh!  pour  celui-là, 
vous  y  êtes.  Je  défie  Bauhrun  de  le  peindre  plus  au 
naturel. 

Je  ne  sais  si  J'oserais  vous  parler  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Sévigné,  si  près  du  chapitre  des  corniches? 
Oui,  cela  ne  tire  pas  à  conséquence,  et  puis  vous  lui  choi- 
sirez un  honnête  homme  ;  autrement,  vous  savez  bien  la 
prédiction  que  j'ai  faite.  J'ai  ouï  parler  du  mail  qu'elle  a 
failli  d'épouser;  Je  ne  sais  pas,  s'il  l'eilt  épousée,  s'il  eût  été 
quelque  jour  très  marri  ;  mais  je  sais  bien  que,  dans  les 
commencements ,  il  eût  été  bien  aise.  Je  suis  le  serviteur 
de  la  belle,  et  je  l'aime  fort  ;  mais  pourtant  encore  moins 
que  vous. 

50.  —  DE  MADAME  DE  8ÊVIGNÊ  A  MÉNAGE. 

SSJulnIMS. 

Totre  souvenir  m'a  donné  une  joie  sensible ,  et  m*a 
réveillé  fout  Fagfément  de  notre  ancienne  amitié.  Vos  vere 
m'ont  fait  souvenir  de  ma  jeunesse ,  et  je  voudrais  bien 
savoir  pourquoi  le  souvenir  de  la  pertef  d'un  bien  aussi  irré- 
por&ble  ne  donne  point  de  tristesse.  Au  lieu  du  plaisir  que 
j'ai  senti,  il  me  semble  qu'on  devrait  pleurer;  mais,  sans 
examiner  d'oix  peut  venir  ce  sentiment,  je  veux  m'attacher 
à  celui  que  me  donne  la  reconnaissance  que  j'ai  de  votre 


51.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  BIADAMI 

ABuss] 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  long-ten 
ina  belle  cousine,  parceque  j*ai  été  saigné  ; 
faire  de  vous  le  dire,  vous  le  savez  bien.  J 
savez  aussi  qu'on  m*a  tiré  du  sang  de  poule 
j*en  avais  tant  que  j'en  étouffais.  Si  j* étais 
saignerait'pas  si  souvent;  c'est  un  air  qui  < 
d*espritB. 

Mais  j'oublie  de  vous  parler  du  sujet  de 
une  recommandation  que  je  vous  demanda 
sellier  au  grand  conseil,  pour  une  affaire.qi 
port  ;  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  le  conn 
qu'un  qui  le  connaît,  car  il  est  Breton.  De 
j'ai  entendu  parier  de  lui,  je  n'appréhend 
exilé  lui  fasse  trouver  ma  cause  moins  boi 
été  saigné  «  je  lui  écrirais  ;  et  si  je  pouva 
j'irais  lui  rendre  mes  devoirs;  il  n'y  a  quf 
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5t.  —  DB  MAOAIIB  DE  8ÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BU8SY- 
RABUTIN. 

^  Pari8,ce96juUletl668. 

Je  veux  oommencer  à  répondre  en  deux  mots  à  votre 
lettre,  et  pois  notre  procès  sera  fini. 

Vous  m'attaquez  doucement,  monsieur  le  Comte,  et  me 
reprochez  finement  que  je  ne  fais  pas  grand  cas  des  mallieu- 
reu:&,  mais  qu*en  récompense  je  battrai  des  mains  pour  vo- 
tre retour  ;  en  un  mot,  que  je  hurlé  avec  les  loups,  et  que  je 
sois  d'assez  bonne  compagnie  pour  ne  pas  dédire  ceux  qui 
blAment  les  absents. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  mal  instruit  des  nouvelles  de 
ce  pays-d,  mon  cousin  :  apprenez  donc  de  moi  que  ce  n'est 
pas  la  mode  de  m'accuser  de  faiblesse  pour  mes  amis.  J'en 
ai  beaucoup  d'autres,  comme  dit  madame  de  Bouillon  ^ 
mais  je  n*ai  pas  celle-là  ;  cette  pensée  n'est  que  dans  votre 
tète^  et  j'ai  fait  ici  mes  preuves  de  générosité  sur  le  sujet 
des  disgraciés  ^,  qui  m'ont  mise  en  honneur  dans  beaucoup 
de' bons  lieux,  que  je  vous  dirais  bien  si  je  voulais.  Je  ne 
crois  donc  pas  mériter  ce  reproche,  et  il  faut  que  vous  rayiez 
cet  article  sur  le  mémoire  de  mes  défauts.  Mais  venons  à 
vous. 

Noos  sommes  proches  et  de  même  sang  ;  nous  nous  plai- 
sms,  nous  nous  aimons,  nous  prenons  intérêt  dans  nos  for^ 
tunes.  Vous  me  parlez  de  vous  avancer  de  l'argent  sur  les 
dix  mille  écus  que  vous  aurez  à  toucher  dans  la  succession 
de  M.  de  Chàlods  ^  :  vous  dites  que  je  vous  l'ai  refusé,  et 
moi  je  dis  que  je  vous  l'ai  prêté  ;  car  vous  savez  fort  J)ien, 
et  notre  ami  Corbinelli  en  est  témoin,  que  mon  cœua  le  vou- 

I  Marie-Anne  Hancini,  rcmme  du  tluc  liv  Bouillun. 

^  Le  cardinal  de  Bctz,  le  surintendant  Fuuquel. 

♦  iacqiie»  de  JîrochiV*,  '"\<^quo  dr  riiâlon»,  grand-oncli'  df  madame  dr 
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lut  d'abord  I  et  que  lorsque  nous  cherchions  quelques  for- 
malités pour  avoir  le  consentement  de  Neuchèse ,  afin 
d*entrer  en  votre  place  pour  être  payé,  Tiropatience  vous 
prit  ;  et  m*étant  trouvée  par  malheur  assez  imparfaite  de 
corps  et  d*esprit  pour  vous  donner  sujet  de  faire  un  fort 
joli  portrait  de  moi ,  vous  le  fîtes,  et  vous  préférâtes  à  notre 
ancienne  amitié,  à  notre  nom  et  à  la  justice  même,  le  plaisir 
d*étre  loué  de  votre  ouvrage.  Vous  savez  qu*une  dame  de 
vos  amies  vous  obligea  généreusement  de  le  ))rûler  ;  elle 
crut  que  vous  Faviez  fait,  je  le  crus  aussi  ;  et  quelque  temps 
après,  ayant  su  que  vous  aviez  fait  des  merveilles  sur  le  su- 
jet de  M.  Fouquet  et  le  mien,  cette  conduite  acheva  de  me 
faire  revenir  ;  je  me  raccommodai  avec  vous  à  mon  retour 
de  Bretagne;  mais  avec  quelle  sincérité?  Vous  le  savez. 
Vous  savez  encore  notre  voyage  de  Bourgogne ,  et  avec 
quelle  franchise  je  vous  redonnai  toute  la  part  que  vous 
aviez  jamais  eue  dans  mon  amitié  :  je  revins  entêtée  de 
votre  société.  Il  y  eut  des  gens  qui  me  dirent  en  ce  temps- 
là  :  <c  J'ai  vu  votre  portrait  entre  les  mains  de  madame  de 
a  La  Baume  S  je  Tai  \ii.  »  Je  ne  répondis  que  par  un  sou- 
rire dédaigneux ,  ayant  pitié  de  ceux  qui  s'amusaient  à 
croire  à  leurs  yeux.  «  Je  Tai  vu,  »  me  dit-on  encore  au  bout 
de  huit  jours  ;  et  moi,  de  sourire  encore.  Je  le  dis  en  riant  h 
Corbinelli  ;  il  reprit  le  même  souris  moqueur  qui  m'avait 
déjà  servi  en  deux  occasions,  et  je  demeurai  cinq  ou  six 
mois  de  cette  sorte,  faisant  pitié  à  ceux  dont  je  m'étais  mo- 
quée. Enfin  le  jour  malheureux  arriva  où  je  vis  moi-même, 
et  de  mes  propres  yeux  bigarrés ,  ce  que  je  n'avais  pas 
voulu  croire.  Si  les  cornes  me  fussent  venues  à  la  tête,  j'au- 


1  II  s'agil  ici  de  la  inarquiiic  de  La  Baume,  qui ,  s'étanl  procuré  une  co- 
pie manuscrite  des  Amours  det  Gaule»^  les  flt  imprimer  à  l'insu  de  Bussy. 
Voici  le  passage  dont  se  plaint  madame  de  Sévigné  :  «  Madame  de  Sévi- 
«  gné  est  inégale  jusques  aux  prunelles  des  yeux  et  jusques  aux  paupières; 
«  elle  a  les  yeux  de  difTérenles  couleurs,  et  les  yeux  étant  les  miroirs  d«' 
«  lame,  ces  inégalités  sont  comme  un  avis  que  donne  la  nature  à  ceux  qui 
«  rapprochent,  de  ne  pas  Hiirc  un  grand  fondement  sur  son  amitié.  » 
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rais  été  bien  moins  étonnée.  Je  le  lus  et  Je  le  relus  ce  cruel 
portrait  ;  je  Taurais  trouvé  très  Joli,  s'il  eût  été  d*une  autre 
que  de  moi  et  d'un  autre  que  de  vous  :  Je  le  trouvai  mérae 
si  bien  enchâssé,  et  tenant  si  bien  sa  place  dans  le  livre,  que 
je  n'eus  pas  la  consolation  de  me  pouvoir  flatter  qu'il  fût 
d'un  autre  que  de  vous.  Je  le  reconnus  à  plusieurs  choses 
quej'en  avais  oui  dire,  plutôt  qu'à  la  peinture  de  mes  sen- 
timents, que  je  méconnus  entièrement.  Enfin  Je  vous  vis  au 
Pftiais-Royal,  où  je  vous  dis  que  ce  livre  courait.  Vous  vou- 
lûtes me  conter  qu'il  fallait  qu'on  eût  fait  ce  portrait  de  mé- 
flMiire,  et  qu'on  l'avait  mis  là  :  Je  ne  vous  crus  point  du  tout. 
Je  me  ressouvins  alors  des  avis  qu'on  m'avait  donnés,  et 
d<mt  je  m'étais  moquée.  Je  trouvai  que  la  place  où  était  ce 
portrait  était  si  Juste,  que  l'amour  paternel  vous  avait 
empêché  de  vouloir  défigurer  cet  ouvrage  en  l'étant  d'un 
lieu  où  il  tenait  si  bien  son  coin.  Je  vis  que  vous  vous  étiez 
moqué  et  de  madame  de  Monglas  et  de  moi,  que  J'avais  été 
rotre  dupe,  que  vous  aviez  abusé  de  ma  simplicité,  et  que 
vousaviez  eu  sujet  de  me  trouver  bien  innocente,  en  voyant 
le  retour  de  mon  cœur  pour  vous,  et  sachant  que  le  vûtre  me 
trahissait  :  vous  savez  la  suite. 

Être  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ;  se  trouver  impri- 
mée ;  être  le  livre  de  divertissement  de  toutes  les  provinces, 
où  ces  choses-là  font  un  tort  irréparable  ;  se  rencontrer 
dans  les  bibliothèques,  et  recevoir  cette  douleur,  par  qui  ? 
Je  ne  veux  point  vous  étaler  davantage  toutes  mes  raisons  ; 
vous  avez  bien  de  l'esprit  ;  je  suis  assurée  que  si  vous  vou- 
lez faire  un  quart  d'heure  de  réflexions,  vous  les  verrez  et 
vous  les  sentirez  comme  moi.  Cependant  que  fais-Je,  quand 
vous  êtes  arrêté  ?  Avec  la  douleur  dansrame,je  vous  fais 
faire  des  compliments,  je  plains  votre  malheur,  j'en  parle 
même  dans  le  monde,  et  je  disassez  librement  mon  avis  sur 
le  procédé  de  madame  de  La  fiaume  pour  en  être  brouillée 
avec  elle.  Vous  sortez  de  prison,  je  vous  vais  voir  plusieurs 
fois,  je  vous  dis  adieu  quand  je  partis  pour  la  Bretagne;  je 


ouo  ,  WIUJU6  Hi  VUII8  jugiez  a  une  eu 
entre  deux  autres  personnes  ;  que  v< 
fasse  pas  voir  ce  qui  n*est  pas,  ai 
crueUement  offensé  Taraitié  qui  était 
désarmée»  Mais  ,  de  eroire  que ,  si 
puisse  Jamais  me  taire,  vous  auriez  U 
chose  impossible.  Je  verlMJiserai  toi 
erire  en  deux  mots ,  comme  Je  vous 
crirai  en  deux  mille  ;  et  enfin  j*en  iei 
très  d*une  longueur  cruelle  et  d'un  < 
vous  obligerai ,  malgré  vous ,  À  me 
c*est-àrdire  À  me  demander  la  vie.  Fai 
grâce. 

Au  reste,  J'ai  senti  votre  saigné 
1 7  de  ce  mois  ?  Justement  :  elle  me  : 
monde ,  et  Je  vous  en  remercie.  Je  s 
gner,  que  c'est  charité  à  vous  de  doni 
du  mien. 

Pour  cette  solHcitaticm  ,  envoyez 
d'affaires  avec  un  plaeet ,  et  je  le  U 
amie  à  M.  Didé  :  car.  iwïhp  mni    «*» 


1 
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eaosé  des  afflictions  tristes  et  amères,  en  voyant  ces  trois 
oonveanx  maréchaux  de  France  L  Madame  de  Villars, 
qu'on  allait  voir,  me  mettait  devant  les  yeux  les  visites 
qu'on  m'aurait  rendues  en  pareille  occasion ,  si  vous  aviez 
voulu. 

Je  Y4>ns  remercie  de  vos  lettres  au  roi ,  mon  cousin  ; 
elles  mç  feraient  plaisir  à  lire  d'un  inconnu  ,  .elles  m*at- 
toidrtssent;  il  me  semble  qu'elles  devraient  faire  cet  efifet- 
là  sur  notre  maître  :  il  est  vrai  qu'il  ne  s'appelle  pas  Ra~ 
Imiim  conmie  moi.. 

La  plus  jolie  fille  de  France  vous  fait  des  comp^ments; 
ee  nom  me  parait  assez  agréable  ;  je  suis  pourtant  lasse 
d'en  faire  les  honneurs. 

53.  —  DU  COUTE  DE  BUSSY-RAmJTIN  A  MADAME  DB 
SÉVIGNÊ. 

A  Bussy,  ce  99  juillet  1668. 

Je  ne  croyais^  pas ,  Madame,  avoir  jamais  lieu  de  vous 
parler  de  nos  d^nélés ,  après  ce  que  je  vous  en  écrivis  der- 
nièrement; mais  y  puisque  vous* jugez  à  propos  d'éclaircir 
cette  affaire,  et  de  la  trsdter  à  fond,  je  m'en  vais  vous  dire 
tout  ce  que  j'en  pense ,  avec  cette  sincérité  dont  vous 
m'avez  reproché  quelquefois  que  je  traitais  trop  franche- 
ment les  choses  qui  me  regardaient ,  et  avec  4a  protesta- 
tion que ,  quoiqu'il  vous  paraisse  que  je  croie  que  vous 
avez  eu  plus  de  torts ,  en  de  certaines  rencontres  ,  quç 
vous*  ne  pensez ,  il  ne  m'en  reste  rien  sur  le  cœur  contre 
vous ,  et  qu'au  contraire  j'en  ai  si  mal  usé  à  votre  égard  , 
que  vous  me  faites  trop  de  grâce  de  me  pardonner,  et  de 
ne  laisser  pas  de  me  promettre  votre  amitié.  Ceci  n'est 
donc  pas  pour  me  justifier  tout-À-fait ,  mais  seulement 
pour  vous  faire  voir  que  je  n'ai  pas  tant  de  tort  que  vous 
croyez. 

'  >  MM.  de  Gréqiii,  de  Bellefonds  et  d'HumiérM. 


Je  demeure  d'accord  aVec  vous ,  ma  belle  cousine ,  que 
votre  premier  mouvement  fut  de  m'assister,  lorsque  notre 
ami  Corbinelli  vous  en  alla  prier  de. ma  part;  et  Je  ne 
doute  pas  que ,  si  vous  n*eussiez  consulté  que  votre  cœur, 
je  n*  eusse  reçu  le  secours  que  Je  vous  demandais;  mais  vous 
prites  conseil  de  gens  qui  ne  m'aimaient  pas  tant  que  vous 
faisiez ,  qui  vous  portèrent  à  prolonger  les  affaires  par  des 
formalités  inutiles  ;  car  je  sais  aussi  bien  que  M.  Auzanet  ^ 
que  vous  n'aviez  pas  besoin  du  consentement  de  M.  de 
Neuchèse,  et  qu'avec  la  cession  que  je  \ous  eusse  faite,  il 
eût  bien  fallu  qu'il  vous  eût  payée,  comme  il  me  paya  l'hi- 
ver d'après  ;  mais  enfin ,  en  une  autre  rencontre,  j'aurais 
eu  patience  et  j'aurais  donné  à  votre  conseil  tout  le  temps 
qu'il  eût  souhaité.  Ce  qui  me  fit  croire  qu'on  ne  cherchait 
qu'un  prétexte  a  m'éconduire^  ce  iîit  que  la  campagne 
étant  commencée  par  le  siège  de  Dunkerque ,  vos  gens 
d'affaires  parlaient  d'envoyer  en  Bourgogne  et  d'en  avoir 
réponse ,  et  cela  sans  nécessité  ;  et  ce  qui  vous  peut  faire 
voir  que  j'avais  raison  de  m'impatienter,  c'^t  que  j'arrivai 
à  l'armée  la  veille  de  la  bataille  3.  Je  partis  donc  de  Paris 
avec  le  déplaisir  de  voir  que  la  seule  personne  de  mon 
sang  que  j'aimais  au  monde ,  m'abandonnât  dans  une 
affaire  d'honneur  où  elle  ne  courait  aucun  hasard  ,  et  Je 
vis  ,  le  lendemain  du  combat ,  qu'il  n'avait  pas  tenu  à 
cette  cousine  ,  qui  m'avait  été  jusque-là  si  chère ,  que  Je 
n'eusse  eu  le  chagrin  de  ne  m'y  pas  trouver.  Je  vous  avoue 
que  j'eus  pour  vous  alors  autant  de  haine  que  j'avais  eu 
d'amitié  ;  vous  savez  bien  que  cela  est  toujours  ainsi  ;'  et , 
si  j'en  fusse  demeuré  là ,  vous  ne  vous  seriez  jaquais  lavée 
de  la  tache  d'avoir  abandonné  votre  parent  et  votre  ami  au 
besoin.  Mais  le  procédé  que  j'eus  dans  la  suite  effaça  bien 
votre  faute  ;  et ,  vous  déchargeant  du  blâme  que  vous  mé- 

)  Barthélemi  Auzanet,  célèbre  avocat  du  dix-«epliënie  siècle. 
*  La  baUille  des  Dunes,  gagnée  le  14  juin  1658  par  M.  de.Turenne,  conlrp 
le  grand  Condé  et  don  iuMi  d'Autriche.  L'armée  espagnole  Tut  détruite. 
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ritîez,  je  in*eD  chargeai  tout  seul ,  et  Je  vous  rendis  par-là, 
sans  y  penser,  le  meilleur  office  du  inonde. 

Je  passe  donc  condamnation  sur  le  portrait,  Madame, 
et  personne  ne  m*en  saurait  blâmer  plus  que  je  fais  moi- 
même  ;  mais  il  faut  que  je  vous  apprenne  là-dessus  quel- 
que chose  gue  vous  ne  savez  pas.  Cette  amie  si  géné- 
reuse, que  vous  dites  qui  ra*obligea  de  brûler  ce  portrait, 
vous  obligea  à  bon  marché  :  premièrement ,  après  avoir 
goûté  le  plaisir  de  Tentendre  lire,  je  ne  dis  pas  plaisir  à 
eanse  de  lui,  mais  plaisir  à  cause  de  vous ,  elle  me  pria  de 
le  déchirer,  ce  que  je  fis  en  mille  pièces  devant  elle  :  à 
la  vérité,  je  ne  fus  pas  sorti  dç  sa  chambre,  que  son  mari, 
qui  était  présent  à  la  rupture ,  ramassa  jusqu'aux  moin- 
dres morceaux,  et  les  rajusta  si  bien,  quMl  le  copia  et  me 
le  montra  trois  jours  après.  Je  vous  avoue  que  Tenvie 
de  le  ravoir  me  prit,  et  que,  me  trouvant  quelque  temps 
après  en  commerce  d*amitié  avec  madame  de  La  Baume, 
elle  eut  de  moi  cette  ridicule  pièce,  qu'elle  rendit  publique, 
comme  vous  savez. 

Je  ne  vous  dis  point  ce  que  je  fis  .sur  votre  sujet,  après 
la  prison  du  surintendant  Fouquét  ;  vous  ne  Tignorez  pas, 
et  vous  en  avez  plus  de  reconnaissance  que  l'action  ne 
mérite;  mais  la  vérité  est  que,  depuis  ce  temps-là  jusqu'à 
ma  prison,  je  vous  ai  aimée  de  tout  mon  cœur,  et  qu'il  n'y 
avait  qu'une  passion  plus  forte  que  la  tendresse  que  je 
sentais  pour  vous. 

Lorsque  vous  me  dîtes,  un  peu  avant  que  je  fusse  ar- 
rêté, que  ce  portrait  courait  dans  le  monde,  il  ne  me  sou- 
vient pas  bien  de  ce  que  je  vous  répondis  pour  m'excuser  ; 
maïs  ce  que  je  sais,  c'est  que  j'en  eus  une  douleur  mor- 
telle ,  et  que  je  fis,  pour  étouiTer  cela  dans  sa  naissance, 
tout  ce  qu'humainement  on  i»eut  faire;  et  pour  vous ,  soit 
({ue  vous  me  fissiez  justice,  en  croyant  bien  que  j'en  étais 
au  désespoir  moi-même,  et  que  je  ne  vous  avais  fait  le 
nia]  que  vous  ressentiez  alors  que  dans  le  temps  que  j'étais 
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bfouillé  avec  vous^  soit  que  vous  eussiez  trop  de  répu- 
gnance à  me  haïr,  après  quelques  petits  reproches  moins 
aigres  qu'obligeants,  vous  me  pe^-ionuAtes,  et  Je  fus  arrêté 
après.  * 

Vous  me  mandez  que  vous  me  fîtes  faire  des  compli- 
ments, que  vous  plaignîtes  mon  malheur,  que  vous  en 
parlâtes  dans  le  monde,  et  que  vous  en  fûtes  brouillée  avec 
madame  de  La  Baume.  Si  vos  complim^ts  fussmt  venus 
jusqu*à  moi ,  je  vous  en  aurais  su  bon  gré ,  et  j'aurais  cru 
facilement  tout  le  reste;  mais,  bien  loin  de  cela,  il  me 
revint  de  plusieurs  endroits  que  vous  vous  plaigniez  de 
moi  ;  et  ce  qui  me  le  persuada  encore  plus,  c'est  que 
toutes  mes  amies,  hormis  vous,  me  vinrent  voir  sur  le 
Ibssé  aux  fenêtres  de  la  Bastille.  Cependant  la  première 
visite  que  je  reçus  chez  Balancé  ^  ce  fut  la  vôtre  :  je  vous 
avoue  qu'elle  me  fit  plaisir,  quoique  je  ne  m*y  attendisse 
pas  ;  il  me  sembla  que  je  ne  la  méritais,  non  plus  que  la 
dureté  que  vous  m'aviez  témoignée  pendant  ma  prison  ; 
mais  enfin  je  revins  de  bonne  fol  pour  vous,  et  il  me  parut 
que  nous  étions  bien  ensemble,  quand  nous  nous  quittâmes 
à  Paris.  Aussitôt  que  je  fus  chez  moi,  je  vous  écrivis  une 
lettre,  où  je  badinais  avec  vous,  et  où  vous  pûtes  voir  bien 
de  la  tendresse  ;  vous  fûtes  sept  ou  huit  mois  sans  me  faire 
réponse,  et  pailla  je  crus  que  vous  ne  vous  souciez  pas 
trop  d'avoir  commerce  avec  moi.  Je  suis  assez  glorieux 
naturellement,  et,  dans  la  conjoncture  présente,  quatre 
fois  plus  que  si  j'étais  ce  que  je  devrais  être;  de  sorte  que 
je  rengainai  les  amitiés  que  je  voulais  vous  faire  tant  que 
j'eusse  été  absent.  Madame  d'Ëpoisses  vous  dit  que  j'étais 
blessé  à  la  tête,  et  sur  cela  vous^mc  fîtes  un  compliment  : 
vous  savez  combien  agréablement  je  le  reçus,  et  avec 
quelle  douceur  je  répondis  à  la  petite  attaque  que  vous 
me  donniez,  en  me  disant  que  je  vous  haïssais  parceque  je 

*  Chirurgien  chez  lequel  le  roi  permit  que  le  comte  de  Bussy  fût  con-* 
(luit  pour  rétablir  sa  santé. 
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VOUS  avais  oflensée  ;  sur  cela  vous  .me  faites  une  espèce 
dëciaircissement»  par  lequel  vous  prétendez  que  j*ai  tout 
le  tort,  ma  chère  cou»ne^  et  que  vous  n*en  avez  point  du 
tout  ;  et  moi  je  vous  réponds  aiyourd'hui  que  nous  en 
avons  tous  deux  ;  que  cependant  j*en  ai  bien  plus  que 
voos,  et  que  c'est  pour  cela  que  je  vous  en  demande  mille 
pardons. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  ne  pensez  pas  que  la  peur 
de  vos  procès-verbaux  m'oblige  de  vous  crier  merci;  je 
suis  plus  en  état  de  vous  faire  craindre  sur  cela,  que  vous, 
moi  ;  je  n'ai  rien  à  faire ,  et,  pour  une  lettre  que  vous 
m'écrirez,  je  vous  en  écrirai  quatre.  Mais  je  vous  avoue 
que  j*ai  mille  fois  plus  de  tort  que  vous,  parceque  ma  re- 
présaille  a  été  plus  forte  que  l'offense  que  vous  m'aviez 
iidte,  et  que  je  ne  devais  pas  m*eraporter  si  fort  contre  une 
jolie  femme  comme  vous,  ma  proche  parente,  et  que  j'avais 
toujours  bien  aimée.  Pardonnez-moi  donc,  ma  cousine,  et 
oublions  le  passé  au  point  de  ne  nous  en  ressouvenir  -ja- 
mais. Quand  je  serai  persuadé  de  votre  bonne  foi  dans 
votre  retour  pour  moi,  je  vous  aimerai  mille  fois  plus  que 
je  n'ai  jamais  fait  ;  car,  après  avoir  bien,  ce  qu'on  appelle, 
tourné  et  viré,  je  vous  trouve  la  phis  agréable  femme  de 
France. 

Je  mande  à  un  gentilhomme  qui  vous  rendra  celle-ci 
de  vous  donner  un  placet  pour  M.  Didé. 

Mais  vous  ne  me  répondez  rien  sur  la  plaisanterie  des 
corniches  ;  cependant  vous  n'êtes  pas  personne  à  vous  lais- 
ser donner  votre  reste  sur  ces  matières-là.  Est-ce  que  vous 
êtes  fatiguée  de  la  longueur  de  vptre  lettre?  ou  si  vous  ne 
voulez  pas  traiter  avec  moi  ce  chapitre,  craignant  nna  re- 
chute, et  qu'après  cela  je  ne  vous  fasse  une  affaire?  Ne  vous 
contraignez  pas  une  autre  fois,  ma  chère  cousine;  \ous 
pouvez  sûrement  vous  ouvrir  à  moi  sur  ce  sujet,  sans  ap- 
préhender ni  que  je  retombe,  ni  que  je  vous  trahisse,  si 
j  étais  assez  maudit  pour  retomber. 
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Au  reste,  Madame  Je  vous  suis  trop  obligé  de  la  peine 
que  vous  ont  donnée  pour  moi  les  réflexions  que  vous  avez 
faites  sur  ces  nouveaux  tnaréchaux  ;  mais  il  faut  que  Je 
vous  console  une  fois  pour  toutes  sur  ces  matières,  en  vous 
disant  que  moi,  qui  suis  Tintéressé,  et  qui  ne  suis  ni  fou  ni 
insensible,  je  regarde  cela  avec  un  mépris  digne  d*un  galaul 
homme  persécuté.  Si  on  ne  donnait  ces  honneurs-là  qu*i] 
des  gens  qui  eussent  autant  servi  que  moi,  et  je  puis  dire, 
aussi  utilement  pour  l'Étar,  et  aussi  glorieusement  pour 
leur  réputation,  je  serais  chagrin  de  la  préférence  de  mes 
rivaux  ;  mais  quand  je  verrai  faire  trois,  maréchaux  de 
France  à  la  fois,  qui  n'ont  jamais  fait  une  action  d*éclat  à 
la  guerre,  à  deux  desquels  il  est  arrivé  des  malheurs  sur  la 
réputation,  et  tous  trop  jeunes  pour  une  dignité  comme 
celle-là,  à  moins  que  d'avoir  fait  des  actions  extraordinai- 
res; quand  je  verrai,  dis-je,  des  caprices  de  la  fortune  aussi 
ridicules  que  celui-là,  bien  loin  de  m'aiSiiger,  je  me  réjoui- 
rai de  ce  qu'une  pareille  promotion  honore  ma  disgrâce  ;  et 
voilà  les  sentiments  que  doivent  avoir  mes  amis  en  de  pa- 
reilles rencontres. 

Voulez-vous  savoir,  ma  belle  cousine,  la  raison  qui  a 
fait  ces  messieurs  maréchaux  de  France?  elle  est  assez 
plaisante. 

D'ordinaire,  les  gens  qui  sont  en  passe  de  s'élever  à  de 
grandes  dignités  sont  tellement  tourmentés  et  traversés  par 
les  envieux,  que  souvent  on  les  fait  échouer;  pour  ceux- 
ci,  ils  étaient  si  peu  en  passe  d'être  maréchaux,  que  l'envie 
ne  daignait  songer  à  eux  ;  et  ainsi,  le  roi  prenant  tout  d'un 
coup  cette  pensée  en  leur  faveur,  personne  n'a  eu  le  loisir 
de  traverser  leur  élévation,  et  de  faire  connaître  à  Sa  Ma- 
jesté leur  peu  de  mérite.  Vous  me  mandez  que  si  j'avais 
voulu  on  vous  aurait  fait  les  mêmes  honneurs  qu'à  mada- 
me de  Villars.  Vous  croyez  donc,  Madame,  que,  sans  ma 
disgrâce,  c'est-à-dire,  si  je  n'avais  été  arrêté,  j'aurais  été 
maréchal  de  France.  Je  crois  que  non,  moi.  J'étais,  il  y  a 
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longtemps,  dans  une  disgrâce  sourde,  inconnue  au  public, 
mais  qui  m*eût  empêché  de  ra*ayancer,  à  moins  que  d*un 
changement  dans  le  ministère,  et  je  n*étaispas  assez  Jeune 
pour  espérer  de  voir  ce  cliangement.  Mais  Je  m*  étonne  que 
vous  regardiez  madame  de  Viilars  au-dessus  de  vous,  par- 
cequ*elie  est  tante  de  Bellefonds,  qu'on  vient  de  faire  ma- 
rédial  ;  J*a!  peur  que  l'éclat  de  cette  nouvelle  fortune  ne 
vous  éblouisse,  parceque  vous  la  regardez  de  près  ;  mais 
croyez-moi,  ma  belle  cousine,  mol,  qui  la  regarde  d*un 
peu  loin,  et  qui  dès  là  en  juge  plus  sainement,  ce  n'est  pas 
ce  que  vous  pensez  ;  on  peut  bien  donner  un  rang  dans  le 
oMHide  à  Charles  Gigault  au-dessus  de  Roger  de  Rabutin, 
mais  il  changera  fort,  ou  il  marchera  toujours  bien  après 
lui  dans  Testime  des  honnêtes  gens. 

La  plus  Jolie  fille  de  France  sait  bien  ce  que  Je  lui  suis  ; 
il  me  tarde,  autant  qu*à  vous,  qu'un  autre  vous  aide  à  en 
faire  les  lioi)neurs  ;  c'est  sur  son  sujet  que  Je  reconnais  bien 
la  bizarrerie  du  destin,  au^i  bien  que  sur  mes  affaires. 

54.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNË.  Ad  COMTE  DE  BUSSY. 

Paris,  ce  14  août  1668. 

J'aî'reçu  votre  dernière  lettre.  J'y  ferai  réponse  l'un  de 
CCS  jours;  j'ai  bien  des  choses  à  y  répondre.  Bon  Dieu  ! 
quelles^apostilles  n'y  ferai-je  point  !  mais  Je  n'ai  pas  le  loisir 
aujourd'hui. 

Je  donnerai  votre  placet  quand  on  me  l'apportera. 

....  n  met  en  ordre  tous  les  titres  de  la  noblesse  de  Cham- 
pagne ;  les  Coligni,  les  Étanges  et  plusieurs  autres  ont  paru 
à  Fenvi.  Il  en  est  à  nos  Rabutins  ;  il  me  parait  de  consé- 
qoence  qu'ils  aient  de  quoi  se  parer  aussi  bien  que  les  au- 
tres. M.  de  Caumartin  a  dit  qu'il  était  persuadé  qu'il  y  avait 
des  titres  pour  deux  noblesses  :  cette  exagération  préten- 
due m'a  paru  une  médisance  ;  il  me  semble  que  nous  avons 
de  quoi  faire  quatre  ou  cinq  pontilshommes  les  uns  sur  les 
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autres.  Je  vous  prie,  mon  cousin,  de  m*envoyer  les  copies 
de  tout  ce  que  vous  avez  ;  et,  pour  qu'elles  soient  plus  au- 
thentiques, faites-les  copier  par-devant  Tintendant  de  votre 
province  ;  ne  manquez  pas  à  cela»  il  y  va  de  Thonneur  de 
notre  maison.  On  ne  peut  pas  être  plus  vive  sur  cela  que 
je  le  suis.  Adieu  ;  faites  réponse  à  ceci.  Je  vous  écrirai  plus 
à  loisir. 

S5.  —  OU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Bussy,  ce  19  août  1668 

J*ai  beaucoup  d'impatience.  Madame,  de  recevoir  le  com- 
mentaire que  vous  me  voulez  envoyer  de  la  dernière  lettre 
que  je  vous  ai  écrite. 

Cependant,  pour  répondre  à  l'en  vie  que  vous  avez  d'a- 
voir ce  que  j'ai  de  titres  de  notre  maison,  je  vous  envoie 
d'abord  quatre  Chartres  que  M.  du  Bouchet  m'a  données, 
qui  partent  de  loin. 

Je  vous  envoie  encore  la  droite  ligne  de  notre  maison, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  peindre  sur  la  frise  d'une  de  mes  gale- 
ries de  Bussy,  en  dedans  de  la  cour.  Je  vous  aime  et  je  vous 
estime  encore  plus  que  je  ne  faisais,  d'être  un  peu  entêtée 
décela. 

Je  ferai  collationner  par  un  notaire  ce  que  je  vous  en- 
verrai. Pour  l'intendant  Bouchu,  je  n'c'ii  point  de  commerce 
avec  lui. 

56.  r-  DE  MADAME  DE  SÉVIGNfi  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  1S  août  1666. 

Encore  un  petit  mot,  et  puis  plus;  c'est  pour  commencer 
une  manière  de  duplique  à  votre  réplique. 

Où  diantre  vouliez -vous  que  je  trouvasse  douze  ou 
quinze  mille  francs?  Les  avais-je  dans  ma  cassette?  Les 
trouve-t-on  dans  la  bourse  de  ses  amis?  Ne  m'allez-vous 
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pas  dire  qo*  ils  étaient  dans  celle  du  surintendant?  Je  n*y  ai 
jsinais  rien  voulu  chercher,  ni  trouver;  et  à  moins  donc 
que  l'abbé  de  Goulanges  ne  m'eût  cautionnée.  Je  n*auFais 
j»s  trouvé  un  quart  d*écu,  et  lui  ne  le  voulait  pas,  sans 
cette  sûreté  de  Bourgogne,  ou  nécessaire  ou  inutile  ;  tant  y 
a  qu'il  la  voulait,  et  pour  moi,  je  fus  au  désespoir  de  n*avoir 
pu  vom  &ire  ce  plaisir.  Mais  enfin  voilà  ce  cfûen  de  por- 
trait foit  et  parfait  ;  la  joie  d*avoir  si  bien  réussi,  et  d*étre 
approuvé',  vous  fit  trouver  que  j'avais  tous  les  torts  du 
monde,  et  vous  les  augmentâtes  beaucoup  par  l'envie  de 
vous  ôter  tous  les  remords.  Madame  de  Montglas  vous 
oblige  donc  de  le  rompre,  et  puis  son  mari  rejoint  tous  les 
morceaux  ejisemble,  et  il  le  ressuscite.  Quelle  niaiserie  me 
contez-vous  là?  Est-ce  lui  qui  est  cause  que  vous  le  placez 
dans  un  des  principaux  endroits  de  votre  histoire?  £h 
Men  !  s*il  vous  l'avait  rendu,  vous  n'aviez  qu*à  le  remettre 
dans  votre  cassette,  et  ne  le  point  mettre  en  œuvre  comme 
vous  avez  fait;  il  n'aurait  pas  été  entre  les  mains  de  ma- 
dame de  La  Baume,  ni  traduit  en  toutes  les  langues.  Ne  me 
dites  pas  que  c'est  la  faute  d'un  autre,  cela  n'est  point  vrai, 
c'est  la  v^e  purement;  c'est  sur  cela  que  je  vous  donne- 
rais un  beau  soufiflet ,  si  j'avais  l'honneur  d'être  auprès 
de  vous,  et  que  vous  me  vinssiez  conter  ces  lanternes  ;  c'est 
ma  grande  douleur;  c'est  de  m'ètre  remise  avec  vous 
de  bonne  foi,  pendant  que  vous  m'aviez  livrée  entre  les 
mains  des  brigands,  c'est-à-dire  de  madame  de  La  Baume  ; 
et  vous  savez  bien  méine  qu'après  notre  paix  vous  eûtes  be- 
soin d'argent  ;  je  vous  donnai  une  procuration  pour  en  em- 
prunter, et,  n'en  ayant  pu  trouver,  je  vous  fis  prêter  sur 
mon  billet  deux  cents  pistoles  de  M.  Le  Maigre,  que  vous 
lui  avez  bien  rendues.  Quant  à  ce  que  vous  dîtes,  que  d'a- 
bord que  j'eus  \u  mon  portrait ,  je  vous  revis  et  ne  parus 
point  en  colère ,  qc  vous  y  trompez  pas,  M.  le  Comte,  j'étais 
outrée;  j'en  passais  les  nuits  entières  sans  dormir.  Il  est 
vrai  que ,   soit  que  je  vous  visse  accablé  d'afTaires  plus 
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importantes  que  eelle-«là,  soit  que  jVspérasse  que  la  chose 
lie  deviendrait  pas  publique,  je  A*éclataî  point  en  reproches 
contre  vous  ;  mais  quand  je  me  vis  donnée  au  public,  et  ré- 
pandue dans  les  provinces,  je  vous  avoue  que  je  fus  au  dés- 
espoir, et  que,  ne  vous  voyant  plus  pour  réveiller  mes  fai- 
blesses et  mes  anciennes  tendresses  pour  vous,  je  m*aban-  . 
donnai  à  une  sécheresse  de  cœur  qui  ne  me  permit  pas 
de  faire  autre  chose  pendant  votre  prison  que  ce  que  je  fis  ; 
je  trouvais  encore  que  c'était  beaucoup.  Quand  vous  sor- 
tîtes, vous  me  renvoyâtes  dire  avec  confiance;  cela  me 
toucha  :  bon  sang  ne  peut  mentir  ;  le  temps  avait  un  peu 
adouci  ma  première  douleur  ;  vous  savez  le  reste.  Je  ne 
vous  dis  point  maintenant  comment  vous  êtes  avec  moi  ;  le 
monde  me  jetterait  des  pierres,  si  je  faisais  de  plus  grandes 
démonstrations.  Je  voudrais  qu*à  cela  près  vous  ilissiez  en 
état,  par  votre  présence,  de  me  redonner  encore  la  qualité 
de  votre  dupe.  Mais,  sans  pousser  cet  endroit  plus  loin,  je 
vous  dirai,  pour  la  dernière  fois,  que  je  ne  vous  donne  pour 
pénitence,  c'est-à-dire,  pour  supplice,  que  de  méditer  sur 
toute  l'amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous,  sur  mon  inno- 
cence à  regard  de  cette  première  offense  prétendue,  sur 
toute  ma  confiance  après  notre  raccommodement,  qui  me 
faisait  rire  de  ceux  qui  me  donnaient  de  bons  avis,  et  sur 
les  crapauds  et  les  couleuvres  que  vous  nourrissiez  contre 
moi  pendant  ce  temps-là,  et  qui  sont  éclos  heureusement 
par  madame  de  La  Baume.  Basta,  je  finis  ici  le  procès.* 

Pour  la  plaisanterie  des  corniches,  je  n'y  veux  pas  en- 
trer ;  je  crois  qu'on  me  doit  être  obligé  de  cette  retenue,  et 
encore  plus  de  vouloir  bien  traiter  de  diminutif  une  chose 
qui  pourrait  l'être  de  superlatif. 

J'ai  reçu  ce  que  vous  m'avez  envoyé  touchant  notre  mai- 
son ;  je  suis  entêtée  de  cette  folie.  M.  de  Caumartin  *  est 
très  curieux  de  ces  recherches;  il  y  a  plaisir  en  ces  oc- 

1  Louis  Lefévre  de  Caumartin,  conseiller  d'Étal  et  intendant  de  justice 
en  Champagne. 
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\  de  ne  rien  oublier,  elles  ne  se  rencontrent  psis  tous 
les  joors.  M.  l'abbé  de  Goulanges  verra  M.  du  Bouchet,  et 
«KM  j'éerirai  aux  Rabntins  de  Champagne,  afin  de  rassem- 
bler tous  ftos  papiers  ;  écrivez-lui  aussi  qu*il  m* envoie  Tin- 
ventaire  de.ee  qu*il  a  ;  mon  oncle  VaJtbé  en  a  aussi  quelijaes- 
)ios;  il  y  a  plaisir  d*étaler  une  bonne  chevalerie,  quand  on 
y  est  obligé. 

La  plus  Jolie  fille  de  France  est  plus  digne  que  jamais  de 
votre  estime  et  de  votre  amitié  ;  elle  vous  ihit  des  compli- 
ments ;  sa  destinée  est  si  difficile  à  comprendre,  qde  pour 
naoi  je  m*y  perds. 

Je  crois  que  vous  ne  savez  pas  que  mon  fils  est  allé 
en  Candie  avec  M.  de  Roannes  et  le  comte  de  Saint-Paul  i  ; 
cette  fontaisie  lui  est  entrée  fortement  dans  la  tète  ;  il  Ta  dit 
à  M.  de  Turenne,  au  cardinal  de  Retz,  à  M.  de  La  Roche- 
foucauld :  voyez  quels  personnages!  Tous  ces  messieurs 
r<mt  tellement  approuvé,  que  la  chose  a  été  résolue  et  ré- 
pandue avant  que  j'en  susse  rien.  Enfin  il  est  parti,  j*en  ai 
pleuré  amèrement  ;  j'en  suis  sensiblement  affligée  ;  je  n'au- 
rai pas  un  moment  de  repos  pendant  tout  ce  voyage;  j'en 
vois  tous  les  périls,  j'en  suis  morte  ;  mais  enfin  je  n'en  ai  pas 
été  la  maltresse  ;  et,  dans  ces  occasions-lù,  les  mères  n'ont 
pas  beaucoup  de  voix  au  chapitre.  Adieu,  Comte,  je  sul^ 
lasse  d*éerire ,  et  non  pas  de  lire  tous  lies  endroits  tendres  et 
oUigeantsqne  vous  avez*  semés  dans  votre  lettre  ;  rien  n'est 
perdu  avec  moi. 

57.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Bussy,  ce  dernier  août  4668. 

On  ne  peut  pas  être  moins  capable  de  la  triplique  que 
je  le  suis,  ma  belle  cousine  ;  pourquoi  m'y  voulez-vous  obli- 
ger ?  Je  me  suis  rendu  dans  la  réplique  que  je  vous  ai  faite  ; 

I  D^Hiis  flac  de  Loiiguevillc. 


100  LETTBES 

je  VQUS  ai  demandé  la  vie,  vous  me  voulez  tuer  à  terre,  et 
cela  est  un  peu  inhumain.  Je  ne  pensais  pas  que  vous  vous 
mèkissiez,  vous  autres  belles,  d'avoir  de  la  cruauté  sur  d'au- 
tres chapitres  que  sur  celui  de  l'amour.  Cessez  donc,  pe- 
tite brutale,  de  vouloir  souffleter  un  homme  qui  se  jette  à 
vos  pieds,  qui  vous  avoue  sa  faute,  et  qui  vous  prie  de  la  lui 
pardonner  ;  si  vous  n'êtes  pas  encore  contente  des  termes 
dont  je  me  sers  en  cette  rencontre,  envoyez-moi  un  modèle 
de  la  satisfaction  que  vous  souhaitez,  et  je  vous  la  renverrai 
écrite  et  signée  de  ma  main,  contresignée  d'un  secrétaire, 
et  scellée  du  sceau  de  mes  armes.  Que  vous  faut-il  davan- 
tage? 

Vous  ne  voulez  point,  dites- vous,  entrer  dans  les  plai- 
santeries des  corniches  ;  il  est  vrai  que  vous  en  parlez  avec 
bien  de  la  réserve.  Hé  I  bon  Dieu  I  qu'en  diriez-vous  donc 
si  vous  étiez  aussi  mal  satisikite  de  la  dame  que  moi  ?  Mais 
ne  craignez-vous  point  que  je  lui  fasse  voir  un  jour  quels 
égards  vous  avez  pour  elle  ?  car  enfin  que  ne  feit^on,  et 
que  ne  doit-on  pas  faire  pour  rattraper  un  cœur  aussi  hon- 
nête que  celui  que  j'ai  perdu  ? 

Tremblez,  Pkiilis,  et  prenez  garde. a  vous. 

Puoique  la  fortune  $pit  bien  folle,  je  ne  pense  pas  qu'elle 
le  soit  assez  pour  pousser  son  injustice  jusqu'au  tK)ut  contre 
la  plus  jolie  fille  de  France.  Donnez- vous  un  peu  de  pa- 
tience, ma  belle  cousine,  et  vous  découvrirez  peut-être  les 
raisons  qu'elle  a  eues  de  faire  ce  qu'elle  a  fait. 

Adieu,  ma  chère  cousine.  La  fm  de  votre  lettre  m'atten- 
drit furieusement  pour  vous,  et  je  vous  dirai  sur  cela,  en 
deux  mots,  que  je  n'aime  ni  n'estime  au  monde  personne 
tant  que  vous. 
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M.  -  DB  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

.A  Paris,  ce  4  septembre  466H. 

Levei-voQSy  Comte  :  je  ne  veux  point  vdns  tuer  à  terre , 
OD  reprenez  votre  épée  pour  recommencer  notre  combat. 
Ma»  il  vaut  mieux  que  je  vous  donne  la  vie,  et  que  nous  vi- 
TJons  en  paix.  Vous  avouerez  seulement  la  chose  comme 
.elle  s'est  passée»  c'est  tout  ce  que  je  veux.  Voilà  un  pro- 
cédé assez  hoiméte  :  vous  ne  me  pouvez  plus  appeler  jus- 
tement une  petite  brutale. 

Je  ne  trouve  pas  que  vous  ayez  conservé  une  grande  ten- 
dresse pour  la  belle  qui  vous  captivait  autrefois  ;  il  en  faut 
revenir  à  ce  que  vous  avez  dit  : 

A  la  cour,  . 
Quaod  on  a  perdu  1*6311016, 
On  perd  Tamour. 

M.  de  MoBtausier  vient  d^ètne  ftiit 'gouverneur  de  M.  le 
dauphin. 

Je  l'ai  comblé  de  biens ,  je  Ten  veux  accabler. 

Adieu  y  Comte.  Présentement  que  je  vous  ai  battu,  je  di- 
rai partout  que  vous  êtes  le  plus  brave  homme  de  France  , 
et  je  conterai  notre  combat  le  jour  que  je  parlerai  des  com- 
bats singuliers.  Ma  flUe  vous  fait  ses  compliments.  L'opi- 
Dion  que  vous  avez  de  sa  fortune  nous  console  un  peu. 

59.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Ghascu,  ce  7  scplombre  1668. 

Rien  n'est  plus  généreux  que  Faction  que  vous  venez,  de 
faire.  Madame.  Oui,  je  le  dirai  partout  :  mais  je  ue  com- 
prends pas  que  vous  parliez  si  bien  d'un  procès.  Pour  moi, 
je  crois  que  vous  avez  eu  quelque  affaire  en  Bretagne,  qui 


Il  n'est  pas  difficile  de  savoir  mes  s^ 
jet  de  feu  mon  Iris  :  je  ne  cache  guën 
ma  haine;  mais  il  faudrait  se  parler  pom 
un  Jour  la  matière  de  quelques  unes  de  n 
qui  ne  sera  pas  la  moins  agréable. 

Cependant  Je  vous  envoie  une  Imitatioi 
mour  d'Ovide,  qui  ne  vous  déplaira  pas 
muser  et  se  divertir. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Montausier 
de  M.  le  dauphin  ;  il  n'y  a  que  moi  en  Frai 
mieux  en  cette  place  que  lui.  Il  est  vrai 
le  Roi  s* excite  tous  les  Jours  à  faire  de 
maison. 

Je  suis  tellement  persuadé  que  mademo 

sera  bien  et  bientôt  mariée,  que  cette  o 

d'un  pressentiment.  Vous  m*en  direx  des 

'  qu*il  soit  un  an.  Je  suis  son  très  humble  a( 


GO.  --  DE  MADAME  DE  8ÉVIGNÉ  AU  COIV 
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11  ûiat  que  je  vous  apprenne  une  nouvelle  qui,  sans 
doute,  vous  donnera  de  la  joie  ;  c^est  qu*enfln  la  plus  jolie 
fille  de  France  épouse,  non  pas  le  plus  joli  garçon,  mais 
m  des  plus  honnêtes  hommes  du  royaume  :  c'est  M.  de 
Grjgnan,  que  vous  connaissez  il  y  a  long-temps.  Toutes  ses 
femmes  sont  mortes  pour  faire  place  à  votre  cousine,  et 
même  son  père  et  son  flls^  par  une  bonté  extraordinairje  ; 
de  sorte  qu'étant  plus  riche  qu*il  n'a  jamais  été,  et  se  trou- 
vant d'ailleurs,  et  par  sa  naissance,  et  (>ar  ses  établisse- 
ments, et  par  ses  bonnes  qualités,  tel  que  nous  le  pouvions 
souhaiter,  nous  ne  le  marchandons  point,  comme  on  a  ac- 
coutumé de  faire  :  nous  nous  en  fions  bien  aux  deux  fa- 
milles qui  ont  passé  devant  nous.  Il  parait  fort  content  de 
notre  alliance,  et  aussitôt  que  nous  aurons  des  nouvelles 
de  rarchevéque  d'Arles,  son  oncle,  son  autre  oncle  l'évéque 
d'Uzès  étant  ici,  ce  sera  une  affaire  qui  s'achèvera  avant 
la  fin  de  l'année.  Comme  je  suis  une  dame  assez  régulière, 
je  n*ai  pas  voulu  manquer  à  vous  en  demander  votre  avis 
et  votre  appit>bation.  Le  public  parait  content,  c'est 
beaucoup  :  car  on  est  si  sot,  que  c'est  quasi  sur  cela  qu'on 
se  règle. 

Voici  encore  un  autre  article  sur  quoi  je  veux  que  vous 
me  contentiez,  s'il  vous  reste  un  brin  d'amitié  pour  moi  ;  je 
sais  que  vous  avez  mis  au  bas  du  portrait  que  vous  avez  de 
moi  que  j'ai  été  mariée  à  un  gentilhomme  breton,  honoré 
des  alliances  de  Yasséetde  Rabutin.  Cela  n'est  pas  juste, 
mon  cher  cousin  ;  je  suis  depuis  peu  si  bien  instruite  de  la 
maison  de  Sévigné,  que  j'aurais  sur  ma  conscience  de  vous 
laisser  dans  cette  erreur.  Il  a  fallu  montrer  notre  noblesse 
en  Bretagne,  et  ceux  qui  en  ont  le  plus  ont  pris  plaisir  de 
se  servir  de  cette  occasion  pour  étaler  leur  marchandise  ; 
voici  la  nôtre. 

Quatorze  contrats  de  mariage  de  père  eii  fils  ;  trois  cent 
cinquante  ans  de  chevalerie  ;  les  pères  quelquefois  consi- 
dérables dans  les  p:uerres  de  Bretagne ,  et  bien  marqués 
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dans  i*hî8tok'e;  quelquefois  retirés  chez  eux  comme  des 
Bretons ,  quelquefois  de  grands  biens,  quelquefois  de  mé- 
diocres, mais  toujours  de  bonnes  et  de  grandes  alliances; 
celles  de  350  ans,  au  bout  desquels  on  ne  voit  que  des 
noms  de  baptême,  sont  du  Quelnec,  lifontmorency,  Bara- 
ton  et  Chàteaugiron.  Ces  noms  sont  grands  ;  ces  femmes 
avaient  pour  maris  des  Rohan  et  des  Clissoh.  Depuis  ces 
quatre,  ce  sont  des  Guesclin,  des  Coaquin,  des  Rosmadec, 
des  Clindon,  des  iSévigné  de  leur  même  maison ,  des  du 
Bellay,  des  Rieux,  des  Bodegal,  des  Plessls-Ireul  et  d'au- 
tres qui  ne  me  reviennent  pas  présentement,  jusqu'à  Yassé 
et  jusqu'à  Rabutin.  Tout  cela  est  vrai,  il  l%iut  m'en  croire... 
Je  vous  conjure  donc,  mon  cousin,  si  vous  me  voulez  obli^ 
ger,  .de  changer  votre  écriteau,  et  si  vous  n'y  voulez  point 
mettre  de  bien,  n'y  mettez  point  de  rabaissement  ;  j'attends 
cette  marque  de  votre  justice  et  du  reste  d'amitié  que  vous 
avez  pour  moi. 

61.  --'DU  COMTE  DE  BDS8Y  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  H  décembre  1668. 

J'ai  reçu  la  lettre  où  vous  me  mandiez  que  vous  ne  vou- 
liez pas  me  tuer  à  terre,  ma  belle  cousine ,  et  j'y  ai  ré- 
pondu. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  la  nouvelle  du  mariage 
de  mademoiselle  de  Sévigné  me  donnera  de  la  joie;  l'ai- 
mant et  l'estimant  comme  je  fais,  peu  de  choses  m'en  peu- 
vent donner  davantage,  et  d'autant  plus  que  M.  de  Grignan 
est  un  homme  de  qualité  et  de  mérite,  et  qu'il  a  une  charge 
considérable;  il  n'y  a  qu'une  chose  qnî  me  fait  peur  pour 
la  plus  jolie  Ûlie  de  France  :  c'est  que  Grignan  ,  qui  n'est 
pas  vieux ,  est  déjà  à  sa  troisième  femme  ;  il  en  use  pres- 
que autant  que  d'habits ,  ou  du  moins  que  de  carrosses;  à 
cela  près,  je  trouve  ma  cousine  bien  heureuse  ;  mais  pour 
lui,  il  ne  manque  rieii  à  sa  bonne  fortune.  Au  reste,  Ma- 
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dame ,  je  vous  sois  trop  <Migé  des  ^ards  que  vo«s  aves 
pov  moi  en  cette  reneoiitre.  Mademoiselle  de  Sévigné  ne 
pouvait  ëpovser  persmuie  à  qui  je  ésmiasse  de  meilleur 
camr  mon  approbation. 

Pour  Tautre  article  de  votre  lettre,  où  vous  me  mandez 
qoe  vous  savez  que  j'ai  fait  mettre  au  bas  du  portrait  que 
j'ai  de  T0«s  »  que  vous  avez  été  mariée  à  un  gentilhomme 
breton ,  konoré  des  alUances  de  Vassé  et  de  Rabutin  ,  Je 
\(Nis  dirai  que  je  ne  doute  pas  qu*on  ne  vous  Taitdit,  mais 
qoe  vous  ne  devez  pas  douter  aussi  qu'on  n'ait  menti.  SU 
vous  reste  un  brin  d*amitié  pour  moi,  ma  chère  cousine, 
voos  montrerez  à  ceux  qui  vous  cmt  si  mal  informée  ce  que 
je  dis  d'eux;  vous  leur  devez  cette  récompense  de  leur 
filasse  nouvelle,  car  peut-être  vous  veulent-ils  aigrir  roal- 
à-propos  contre  moi  ;  peut-être  aussi  veulent-ils  mettre  sous 
mon  nom  Tinjure  qu'ils  ont  dessein  de  faire  à  la  maismi  de 
Sévigné. 

Voici,  mot  pour  mot,  ce  qu'il  y  a  a»-des6()us  du  portrait 
que  j'ai  de  vous  dans  mon  salon  : 

lisTM  de  Rakutinf  fiU$  du  baron  de  Chantai  y  marquise 
deSéwigné^  femme  d'un  génie  extraordinaire,  et  d'une  vertu, 
cow^ioiibie  avec  la  joie  et  les  agréments. 

Si  j'y  avais  rais  ce  que  vous  me  mandez,  je  vous  l'avoue- 
rais ingénument,  et  je  changerais  Fécriteau  si  j'étais  pei^ 
saadé;  car  il  se  fait  tant  de  friponneries  en  contrats,  que  je 
m'en  rapporte  plus  aux  histoires  approuvées  et  à  la  voix 
publique,  qu'aux  faiseurs  de  généalogies. 

Pour  les  maisons  que  vous  me  mandez  qui  sont  meil- 
leures que  la  nôtre,  je  n'en  demeure  pas  d'accord;  je  le 
cède  à  Montmorency  pour  les  honneurs,  et  non  pour  l'an- 
cienneté; mais  pour  les  autres ,  je  ne  les  connais  pas,  je 
n'y  entends  non  plus  qu'au  bas-breton;  je  ne  suis  pas  ce- 
pendant sans  quelque  connaissance  en  cette  matière  :  je 
tiens  les  Guesdfn,  les  Rosmadec,  les  Coaquin  et  les  Rieux, 
meilleurs  que  les  Quelnec,  les  Baraton  et  les  Chàteau^iron. 


ucntyne  ae  iiaOulin  et  de  Marie  de  C  ou/a 
Henri  de  Sécigné, 

Dans  notre  généalogie  que  J'ai  fait  metl 
galerie  de  Bussy ,  voici  ce  qui  est  écrit  p< 

Marie  de  Rabutin^  une  des  flus  jolies 
épousa  Henri  de  Sévigné»  gentilhomme  de 
fut  une  bonne  fortune  pour  lui ,  à  cause 
fortune  de  la  demoiselle. 

Il  n*y  a  pas  un  endroit  dans  toutes  < 
dont  la  maison  de  Sévigné  se  pût  plaindre 
de  celui  où  je  dis  que  vous  avez  été  une  bo 
monsieur  votre  mari ,  je  ne  sais  pas  s'il  ai 
rite  d'en  convenir  ;  mais  je  sais  bien  que 
d'un  plus  grand  seigneur  que  lui  et  d*ui 
grand  mérite  ;  j*ai  cela  tellement  dans  la  1 
me  le  saurait  ôter. 

Je  croyais  qu'aprës^notre  dernier  comb 
mais  d'affaire  avec  vous ,  et  particulièrer 
traits  ;  mais  je  vois  bien  qu*il  faut  que  vi 
ou  que  j*aie  la  vôtre. 
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maréchal  d' Albret  yous  sont  indifférents ,  Madame,  je  sol- 
liciterai pour  le  cavalier,  parceque  je  l'aime  quatre  fois  plus 
qae  la  dame  ;  si  vous  voulez  que  je  sollicite  pour  la  dame , 
je  le  ferai  de  très  bon  cœur,  parceque  je  vous  aime  quatre 
millions  de  fois  mieux  que  le  cavalier  ;  si  vous  m'ordon- 
nez la  neutralité ,  je  la  garderai  :  enfin ,  parlez ,  et  vous 
serez  ponctoellement  obéie.  Je  ne  suis  points  surpris  des 
firayeuK  de  ma  nièce;  il  j  a  longtemps  que  je  me  suis 
aperça  qu'elle  dég^ère  ;  mais,  quelque  grand  que  vous  me 
dépeigniez  son  transissement  sur  le  jour  de  la  conclusion , 
jedonte  qu'il  puisse  être  égal  au  mien  sur  les  suites,  depuis 
que  j*ai  vu,  par  une  de  vos  lettres,  que  vous  n'avez  ni 
n'espérez  guère  d'éclaircissements,  et  que  vous  vous  aban- 
donnez ,  en  quelque  sorte ,  au  destin ,  qui  est  souvent  très 
ingrat,  et  reomnalt  assez  mal  la  confiance  que  Ton  a  pla- 
cée en  lui.  Je  me  trouve  ea  vérité,  sans  comparaison,  plus 
sensible  à  ce  qui  vous  regarde ,  vous  et  la  ^letite ,  qu'à  ce 
qui  m'a  jamais  touché  moî-mème  le  plus  sensiblement.  Au 
reste ,  Madame ,  ne  vous  en  prener  ni  au  cardinal  dataire , 
ni  a  moi,  de  ce  que  l'on  n'a  rien  fait  encore  pour  Gorbinelli. 
Un  homme  de  la  daterie ,  en  qui  je  me  fiais ,  a  pris  mon 
nom  pour  obtenir  mUle  grâces  pour  lui,  et  m'a  trompé  dans 
trois  ou  quatre  chefs;  s'il  en  a  usé  pour  Gorbinelli  comme 
il  a  fait  pour  d'autres ,  je  doute  que  le  nom  de  Gorbinelli 
ait  été  seulement  prononcé  depuis  ma  première  lettre.  Il 
n'y  a  pas  quinze  jours  que  ce  même  homme  m'écrivît  nne. 
longue  histoire  sur  cette  affaire,  et  sur  quelques  autres  que 
je  lui  avais  recommandées,  et  j'ai  découvert  deux  faussetés 
dans  les  détails  qu'il  me  fait  ;  ce  n'est  pas  au  sujet  de  Gor- 
binelli, mais  comme  je  vois  qu'il  ment  sur  le  reste,  je  jugo 
qu'il  a  pu  encore  mentir  à  cet  égard  ;  j'y  remédierai  par  le 
premier  ordinaire,  et  avec  toute  la  force  qu'il  me  sera  pos- 

dnc  de  Clillillon,  ei  remariée  en  février  1C64  à  Ghrislian-Louis,  duc  de 
Iteckelbourg.  Elle  est  célèbre  par  ses  galanteries,  qui  Occupent  une  larg^ 
plaee  dans  les  4mourt  det  G«ult» 
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sible;  vous  ue  pouvez  vous  imagina*,  le  chagrin  que  ceki 
m'a  donné. 

63.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  OOMTE  DE  BU8$T. 

A  Paris,  ce  7  janvier  1669. 

Il  est  tMlement  vrai  que  Je  n'ai  point  reçu*  votre  ré- 
ponse sur  la  lettre  où  je  vous*  donnais  la  vie ,  que  j'étais 
en  peine  de  vous,  et  je  craignais  qu*avec  la  meilleure  in- 
tention du  monde  de  vous  pardonner  (  comme  je  ne  suis 
pas  accoutumée  à  manier  une  épée  ) ,  je  ne  vous  eusse  tué 
sans  y  penser.  Cette  raison  seule  me  paraissait  bonne  à 
vous  pour  ne  m'avoir  point  fait  de  réponse.  Cepesbdant 
vous  me  Taviez  faite,  et  Ton  ne  peut  pas  avoir  été  mieux 
perdue  qu'elle  ne  Fa  été.  Vous  voulez  bien  que  je  la  re- 
grette encore.  Tout  ce  que  vous  écrivez  est  agréable  ;  et  si 
j'eusse  souhaité  la  perte  de  quelque  chose,  ce  n'eût  Jamais 
été  pour  cette  lettre^l^.  Vous  me  dites  très  naïvement  tous 
les  écriteaux  qui  sont  au  bas  de  mes  portraits  ;  je  suis  per- 
suadée que  ceux  qui  en  ont  parlé  autrement  ont  menti  ; 
mais  celui  où  vous  me  louez  sur  Tamitié,  qu>n  dites-vous? 
J'entends  votre  ton ,  et  je  comprends  que  c'est  uiie  satin* 
selon  votre  pensée  ;  mais  comme  adus  serez  peut^tre  le 
seul  qui  la  preniez  pour  une  contre-vérité ,  et  qu'en  plu- 
sieurs endrmts  cette  louange  m'est  acquise  par  des  raisons 
.  assez  fortes,  je  consens  que  ce  que  vous  avez  écrit  demeure 
écrit  à  l'éternité  ;  et  pour  vous ,  monsieur  le  Comte ,  sans 
recommencer  notre  procès  ni  notre  combat ,  je  vous  dirai 
que  je  n'ai  pas  manqué  un  moment  à  l'amitié  que  je  vous 
devais  ;  mais  n'en  parlons  plus  ,  je  cTois  que  dans  votre 
cœur  vous  en  êtes  présentement  persuadé. 

Pour  notre  chevalerie  de  Bretagne ,  vous  ne  la  con- 
naissez point.  Le  Bouchet ,  qui  connait  les  maisons  d^nt 
je  vous  ai  parlé ,  et  qui  vous  paraissent  barbares,  vous  di- 
rait qu'il  faut  baisser  le  pavillon  devant  elles. 
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Je  ne  vous  dis  pas  cela  pour  dénigrer  nos  Rabutins , 
hélas!  je  ne  les  aime  que  trop,  et  je  ne  suis  ((ue  trop  sen 
sJUenient  touchée  de  ne  pas  voir  celui  qui  s^appelle  Uo^er, 
briller  ici  avec  tous  les  ornements  qui  lui  étaient  dus  : 
mais  il  se  faut  consoler,  dans  la  pensée  (pie  l'histoire  lui 
fera  la  justice  que  la  fortune  lui  a  si  injustement  refuscu*. 
li  ne  faut  donc  pas  que  vous  me  querelliez  sur  le  cils  qur 
je  fais  de  quelques  maisons  ,  au  préjudice  de  la  notre  : 
je  dis  seulement  des  Sévigné  ce  qui  en  est  et  ce  que  j'en 
ai  vu. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  approuviez  le  mariage  di^ 
H.  de  Grignan  :  il  est  vrai  que  c  est  un  très  bon  et  un  tn*s 
honnête  honune,  qui  a  du  bien,  de  la  qualité,  une  chaire, 
de  restime  et  de  la  considération  dans  le  monde.  Que  faut- 
il  davantage  ?  je  trouve  que  nous  sommes  fort  bien  sortis 
d'intrigue.  Puisque  vous  êtes  de  cette  opinion ,  signez  I;) 
procuration  que  je  vous  envoie,  mon  cher  cousin,  «t  soyez 
persuadé  que,  par  mon  goût ,  vous  seriez  tout  le  beau  pro 
mier  à  la  fête.  Bon  Dieu  l'que  vous  y  tiendriez  bien  votn 
place  I  Depuis  que  vous  êtes  parti  de  ce  pays-ei ,  je  ne 
trouve  plus  d'esprit  qui  me  contente  pleinement ,  et  mille 
fois  je  me  dis  en  moi-même  :  Bon  Dieu  !  quelle  diflérenee  ! 
On  parle  de  guerre,  et  que  le  roi  fera  la  campagne. 

64.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÊVIGNI^:. 

A  Chascu,  ce  99  Janvier  1669. 

Je  vous  fais  justice  comme  vous  me  la  faites ,  ma  belle 
cousine.  Je  vous  ai  écrit ,  et  vous  n'avez  pas  reçu  ma  let- 
tre, tout  cela  est  vrai.  Au  reste,  je  vous  suis  fort  obligé  de 
l'inquiétude  que  vous  avez  eue  de.  m'avoir  tué  sans  y  son> 
l^er ,  et  je  vous  apprends  que  vous  êtes  plus  adroite  que 
vous  ne  pensez.  Quand  vous  m'eûtes  donné  la  vie ,  vous 
l)mssAtes  la  pointe  de  votre  ^e ,  et  je  me  relevai  le  plus 
content  du  monde  de  votre  générosité.  O  n'est  pas  (|ue, 


^«  it  luc  son  ion  u^.rf<iuic!  utf  im 

vilain  endroit  de  ma  vie?  Non,  ass 
cousine  ;  mais  il  m'est  encore  bien  ph 
vous  vous  en  ressouveniez  si  souvent. 
Pour  vous  répondre  sur  les  souscriptl 
je  vous  dirai ,  avec  ma  sincérité  ordina 
temps  où  je  n'eusse  cru  parier  iju'en  co 
tendresse  pour  vos  amis  ;  mais  je  ne  l'< 
au  bas  de  votre  portrait  ;  car,  comme  c 
dent  plus  l'avenir  que  le  présent ,  la  p 
tout  au  pied  de  la  lettre ,  aurait  eu  de  V 
et  ce  n'eût  pas  été  alors  mon  intention 
ninsi  vous  pouvez  jup:er  de  quel  esprit  j 
vous.  Je  vous  assure ,  ma  chère  cousin 
lasserai  jamais ,  et  que  je  n'y  entendrai 
Je  voudrais  bien  aussi  que  toute  Festin 
moignez  vînt  de  votre  cœur;  maispourc 
elle  pas?  Il  faut  que  je  le  croie  malgré  n 
vous  estime  aussi ,  et  puis  l'état  de  ma  i 
met  pas  de  douter  que  mes  flatteurs 
donné. 
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de  moi  des  vérités  qui,  après  les  maux  qu*il8  m'ont  faits , 
les  feraient  aeeuser  dinjustice;  et  par  la  même  raison 
aussi ,  cpiand  on  y  verra  les  éloges  de  beaucoup  de  héros 
iodipies ,  ce  seront  des  louanges  que  ces  ministres  auront 
fait  donner  à  leur  choix. 

65.  ~  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Buuy,  ce  46  mai  4669. 

J*ai  tort ,  ma  belle  cousine ,  non  pas  de  ne  vous  avoir 
point  écrit  sur  le  mariage  de  madame  de  Grignàn ,  car  je 
vous  en  avais  assez  témoigné  ma  joie ,  mais  de  n*avoir  pas 
continué  notre  commerce  de  lettres  ;  je  vous  en  demande 
pardon.  Si  vous  saviez  combien  je  me  veux  de  mal  â*avoir 
si  souvent  tort  avec  vous ,  vous  ne  m'en  voudriez  point , 
car  vous  connaîtriez  par-là  que  je  ne  pèche  point  contre 
les  principes ,  et  que  mon  cœur  est  pour  vous  comme  il 
doit  être.  En  eiîet,  je  suis  bien  maudit  que,  vous  ayant 
toujours  aimée  et  estimée  assez  pour  faire  la  plus  grande 
passion  du  monde  »  j*aie  passé  une  partie  de  ma  vie  à  vous 
offenser.  J*en  ai  tant  de  repentir,  ma  chère  cousine,  que  je 
ne  doute  pas  que  je  ne  vous  aille  aimer  éperdument  :  nous 
verrons  si  vous  me  gronderez  pour  cela  comme  vous  faites 
pour  le  contraire. 

Madame  de  Grignan  a  raison  aussi  de  se  plaindre  de 
moi  :  c*est  à  elle  à  (fui  je  devais ,  de  nécessité,  écrire  après 
son  mariage ,  et  je  lui  en  vais  crier  merci  ;  j'avoue  fran- 
chement la  dette.  Il  faut  aussi  que  vous  soyez  sincère  sur 
le  sujet  de  M.  de  Grignan  :  de  quelque  c6té  qu'on  nous 
regarde  tous  deux ,  et  particulièrement  quand  il  épouse  In 
fille  de  ma  cousine-germaine,  il  me  doit*  écrire  le  premier, 
car  je  ne  m'imagine  pas  que  d'être  persécuté,  ce  me  doive 
être  une  exclusion  à  cette  grâce  :  il  y  a  mille  gens  qui  m'en 
friraient  plus  volontiers,  et  cela  n'est  pas  de  la  politesse 
de  l'hôtel  de  Ramliouillet.  Je  sais  bien  que  les  amitiés  sont 


69.  —  DK  MADAME  DE  SÊVIGNÉ  AU  ( 


Pour  VOUS  dire  le  vrai,  je  ne  me  plai) 
car  nous  nous  étions  rendu  tous  les  éey 
dans  le  mariage  de  ma  flUe;  mais  je  v 
pèce  de  querelle  d'Allemand  pour  avoii 
ont  toujours  le  bonheur  de  me  plaire.  N 
vous  mettre  à  m^aimer  éperdument  y  < 
menacez  :  que  voudriez- vous  que  je  fiss 
ment,  sur  le  point  d'être  grand'mère  ?  . 
état  je  m'accommoderais  mieux  de  votre 
extrême  tendresse.  Vous  êtes  un  homi 
n'est-ce  pas  une  chose  étrange,  que  vous  i 
de  milieu  entre  m'offenser  outrageuseï 
plus  que  votre  vie?  Des  mouvements  si 
le  fagot,  je  vous  le  dis  franchement  :  vo 
lieues  de  l'indifférence  est  un  état  qui  n 
brouiller  avec  moi,  si  j'étais  une  femme  • 
mais  je  suis  si  unie,  si  tranquille  et  « 
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ffladonoiseUe  de  Sévigné  :  il  prétend  que,  poiir  uu  tel  sujet, 
il  n'y  a  point  de  règle  générale.  Gomme  il  dit  tout  cela  fort 
plaisamment  et  d'un  bon  ton,  et  qu'il  vous  aime  et  vous 
estime  avant  ce  jour,  je  vous  prie,  Comte,  de  lui  écrire 
une  lettre  badine,  comme  vous  savez  si  bien  foire;  vous 
me  ferez  plaisir,  à  moi  que  vous  aimez,  et  à  lui  qui,  entra 
nous,  est  le  plus  souhaitable  mari ,  et  le  plus  divin  pour  le 
sodélé,  qui  soit  au  monde.  Je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais 
&it  d'un  Jobelin  qui  eût  sorti  de  l'Académie,  qui  ne  saurait 
ni  la  langue  ni  le  pays,  qu'il  faudrait  produire  et  expliquer 
partout,  et  qui  ne  ferait  pas  une  sottise  qui  ne  nous  fit 
rougir. 

67.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÊVIGNÉ. 

A  Bus8y,co6iulDl669.   • 

Vous  me  mandez  que  je  vous  menace  de  vous  aimer 
éperdumefU,  que  vous  vous  accommoderiez  encore  mieux  de 
ma  haine  que  de  m«i  extrême  tendresse,  que  je  suis  un 
homme  bien  excessif,  que  c'est  une  chose  étrange  que  je  ne 
puisse  trouver  de  milieu  entre  vous  offenser  outrageuse- 
ment ou  vous  aimer  plus  que  ma  vie,  et  que  des  mouve- 
ments si  impétueux  sentent  le  fagot;  voilà  bien  de  l'aigreur, 
ma  belle  cousine,  et  je  ne  sais  si  je  la  mériterais  quand  je 
voudrais  m'excuser  du  tort  que  j'ai  eu  autrefois  avec  vous  ; 
mais,  assurânent,  je  n'en  suis  pas  digne  aujourd'hui,  et 
vous  avez  tort,  à  votre  tour,  quand  vous  insultez  un  homme 
qui  se  condanme,  et  qui,  après  vous  avoir  fait  une  espèce 
d'amende  honorable,  badine  avec  vous. 

Je  vous  estime  assez  pour  ne  pas  croire  que  vous  en' 
eussiez  usé  de  la  sorte,  si  l'on  ne  vous  avait  échauffée  ;  mais 
je  vois  bien  que  vous  avez  montré  ma  lettre  à  M.  et  à  ma- 
dame de  Grignan,  et  que  vous  avez  concerté  avec  eux  la 
réponse  que  vous  m'avez  faite  ;  elle  est  trop  pleine  d'injures 
contre  moi  et  de  louanges  pour  lui,  pour  que  vous  n'ayez 


amour,  si  vous  le  prenez  pour  une  m 
que  je  ne  fasse  pour  vous  rassurer,  et  J 
tôt  que  de  ne  vous  pas  mettre  sur  ceL 
mais  je  ne  vous  entends  pas  quand  ^ 
mouvements  si  impétueux  sentent  le  i 
mais  ouï  dire  que  pour  se  brouliler  a\ 
|)our  l'aimer  plus  que  la  vie,  on  méritât  • 

Madame  de  Grignan  me  mande,  comn 
son  mari ,  bien  loin  de  comprendre  qu'il 
m'écrire,  trouve  assez  mauvais  que  je  n'a 
un  compliment,  parcequ'il  s'est  trouvé 
croyait  tout  le  monde  obligé  de  le  félicite 
lui  répondrais  que  son  mari,  bien  loin  < 
qu'il  se  tient  aussi  heureux  qu'elle  me 
témoigne,  en  ne  suivant  pas  l'usagé  reçu 
nétes  gens,  qu'il  n'a  pas  trouvé  lesgraces  qu 

Mais  je  ne  veux  lui  répondre  autre  ch 
une  aussi  bonne  fortune  que  la  sienne  lui 
tète,  pour  moi,  qui  ne  suis  pas  si  heun 
toute  ma  raison,  et  que  j'essaierai  de  m*« 
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viens  de  recevoir  ?  J*etai6  si  fort  étonnée  en  la  lisant ,  que 
jea  paraissais  éperdue;  je  ne  pouvais  ei*oire  ce  que  je 
voyais.  £st-il  possible  que  la  plus  folie  lettre  du  monde 
puisse  être  prise  de  cette  manière  par  un  lioaune  qui  en- 
tend aussi  bien  raillerie  que  vous ,  et  qui  saurait  même 
donner  de  bonnes  explications  à  ime  lettre,  si  elle  eu  avait 
besoin  ?  mais  je  soutiens  que  la  mienne  parle  toute  seule. 
Vous  m'écriviez  des  folies,  et  je  vous  en  répondais;  je  ba- 
dinais assez  bien,  ce  me  semble,  sur  les  extrémités  dont 
vous  êtes  capable  sur  mon  sujet;  je  les  exagérais  pour 
mieux  badiner;  je  trouvais  que  votre  cœur  était  si  loin  de 
l'indilTérence  et  si  fort  accoutumé  à  n'avoir  que  de  la  pas- 
sion ,  ou  de  liaine ,  ou  de  tendresse  pour  moi ,  que  c'était 
justement  à  dire  qu'il  était  né  pour  avoir  de  l'amour.  Dit- 
00  ces  choses-là  sérieusement?  Et  pour  l'expression  de 
Hniir  le  fa§ol,  que  vous  avez  prise  dans  toute  sa  force,  je 
vous  le  pardonne  :  vous  avez  été  autrefois  dans  une  catmie 
ou  il  n*eu  fallait  rien  diminuer  ;  mais  je  pensais  que  vous 
sussiez  qu*on  l'avait  rendue  un  peu  moins  terrible,  et  qu'on 
s'en  servait  moins  communément  pour  expliquer  des  choses 
extraordinaires.  Cela  sent  bien  le  fagot,  c'était  à  dire  cela 
sent  bien  son  homme  qui  aurait  été  amoureux  de  moi,  si  je 
l'avais  laissé  faire ,  et  qui  le  serait  encore ,  pour  peu  que  je 
l'en  priasse.  Et  tout  cela,  bon  Dieu  I  peut-il  être  autre  chose 
qu'un  jeu?  Cependant  vous  me  rassurez  en  me  disant  qu'il 
est  aisé  de  me  tirer  de  peine  là-dessus  ;  vous  trouvez  que  je 
vous  dis  des  injures  ;  vous  trouvez  qu'un  cousin  qui  aime- 
rait sa  cousine  ne  mériterait  pas  d'être  brûlé  ;  vous  trouvez 
que  je  suis  entêtée  de  Grignan  ;  vous  tenez  votre  gravité. 
Comte ,  est-ce  vous,  encore  une  fois?  Gardez  ma  lettre,  je 
vous  prie  ;  relisez-la,  démontez  votre  sérieux,  représentez- 
vous  combien  nous  aurions  ri  de  tout  cela;  mais  ce  n'est 
plus  vous.  J'étais  vive  et  gaie  en  écrivant  ma  lettre ,  et  je 
ue  doutais  point  qu'elle  ne  vous  divertit  dans  votre  soli- 
tude, puisqu'elle  me  réjouissait  ici;  j'y  attendais  une  ré~ 


de  nous.  On  voulait  badiner  avec  vo< 
cent  lieues  loin.  Est-ce  vous,  Comte,  q 
ma  dernière  lettre?  est-ce  vous  qui  m* 
voilà?  N*espérez  pas  que  Je  vous  pari 
de  ma  lettre;  je  garderai  la  vôtre,  ei 
({ue  jour  vous  reviendrez  dans  ce  1m 
agréable  et  si  droit.  Non-seulement  J 
mon  sang  dans  votre  style,  mais  je  n'; 
vôtre  ;  si  cela  durait ,  nous  pourrions 
tant  qu'il  nous  plaûrait ,  sans  crainte  de 
l'autre. 

N'avez- vous  point  écrit  au  roi  au  « 
cette  guerre?  ne  me  supprimez  pas  le 
({ue  vous  lui  mandez. 

6U.  ~  DU  COMTE  DE  BLSSY  A  MADAl 

A 

Avmit  que  de  répondre  à  votre  demi 
cousine,  je  vous  déclare  que  Je  snî« 


DB   MADAME   DB    SÉVIGISÉ.  117 

qu'il  ne  m'entrât  point  dans  la  tète  qu'on  pût  plaisanter  sur 
cda,  je  n*en  disais  mot»  espérant  un  jour  vous  en  faire  mes 
plaintes»  lorsque  madame  de  Bussy  me  manda  que  vous 
loi  aviez  témoigné  trouver  étrange  que  je  ne  vous  eusse 
point  écrit  après  ee  mariage,  et  particulièrement  que  je  n*en 
eusse  point  fait  de  compliment  à  madame  de  Grignan;  et  sur 
cela  je  vous  écrivis  une  lettre  que  vous  me  mandez  qui  était 
fort  badine  :  en  effet»  tout  ce  qui  vous  regardait  Tétait 
extrêmem^it;  mais  vous  ne  sauriez  disconvenir  que  Tai^ 
tiele  de  M.  de  Grignan  ne  fut  sérieux  ;  vous  pourriez  le 
voir  encore  si  vous  aviez  gardé  ma  lettre»  et  pour  moi»  je 
m'en  souviens  mot  pour  mot.  Gela  étant»  vous  savez  trop 
bien  vivre  pour  répondre  en  badinant  à  un  endroit  où  on  a 
parlé  tout  de  bon  ;  aussi  ne  Tavez-vous  pas  fait»  et  quoique 
vous  ayez  affecté  un  air  de  raillerie»  vous  l'avez  mêlé  de 
choses  sérieuses  ;  comme»  par  exemple»  quand  vous  me 
priez  d'écrire  à  M.  de  Grignan  pour  l'amour  de  vous»  que 
j'aime  »  peut-on  prendre  cela  comme  une  plaisanterie  ? 
Non,  il  n'est  pas  possible  ;  du  reste»  il  ne  faut  pas  que  vous 
prétendiez  me  persuader  que  je  n'entends  point  raillerie  : 
je  ne  l'ai  jamais  si  bien  entendue  que  je  fois»  et  je  ne  me 
sois  jamais  si  peu  laissé  aller  au  chagrin  que  la  fortune  m'a 
voulu  donner  ;  mais  surtout  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  dispo- 
sition à  vous  aimer  que  j'en  ai»  je  n'oserais  plus  dire  ce  ter- 
rible mot  dUperdutneni,  mais,  h  vous  bien  aimer.  Au  nom 
de  Dieu»  ma  ehère  cousine»  ne  me  donnez  pas  sujet  de  la 
vouloir  cbanger. 

70.  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  8  août  1669. 

Puisque  vous  m'assurez  que  vous  avez  autant  d'esprit 
qu'à  l'ordinaire»  je  m'en  vais  vous  écrire»  avec  promesse 
(|ue  si  je  suis  jamais  assez  heureuse  pour  vous  voir,  et  que 
\miss4ïyez  d'assez  bonne  humeur  pour  vous  laisser  battre, 


moins  badin  et  moins  intelligent  qn*< 
cette  guerre  jusqu*à  ce  que  nous  s 
cependant  souvenez-vous  que  je  vot 
naturellement ,  et  que  je  ne  vous  ai 
accident. 

71.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADi 


Il  n*est  pas  nécessaire  que  nous  soyoi 
chère  cousine,  pour  que  je  vous  rende 
enverrai  de  cinquante  lieues  mon  épée , 
faire  ce  que  la  crainte  fait  faire  aux  autr 
dez  un  peu  vos  privilèges,  et  vous  avez 
de  la  même  chose  où  tout  le  monde  av 
moi  cela,  il  en  vaut  bien  la  peine,  et  voi 
vous-même  si  c*est  un  petit  sacrifice 
opinion  :  nous  en  dirons  sur  cela  qu 
tage  ;  cependant  croyez  bien  que  je  \ 
vous  estime  plus  que  tout  ce  rnip  «•  *^* 


UE    UADÀME   D£   SEVIG^É.  U<J 

si  sa  chère  moitié  l'avait  assez  aimé  pour  s*eiifermer  dâiis 
un  même  tombeau,  ma  joie  aurait  été  entière  ;  elle  de\rait 
avoir  honte  de  survivre  à  un  si  honnête  homme  que  celui- 
là.  Cependant,  comme  vous  mandez  à  madame  de  Toulon- 
l^eon,  vous  êtes  toutes  deux  en  état  d'attendre  ;  il  ne  vous 
faut  que  de  la  patience,  et  pour  moi  je  la  compte  pour  rien, 
dont  bien  me  prend. 

73.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY 

A  Pari8,  cc16  a^rîl  1670. 

Je  reçois  votre  lettre ,  mou  cousin  ;  vous  êtes  toujoui-s 
honnête  et  très  ainoable  ;  je  ne  vais  guère  loin  chercher  dans 
mon  cceur,  pour  y  trouver  de  la  douceur  pour  vous. 

Enfio  n'abusez  |»as,  Buasy,  de  mon  secret; 
Au  milieu  de  Paris  il  m'échappe  à  regret, 
Mais  cnGii  il  m'cchappc,  et  cette  retenue 
Ne  peut  plus  contenir  la  lettre  que  j'ai  lue. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  rouvert  la  porte  de  notre 
commerce  qui  était  tout  démauché.  Il  nous  arrive  toujours 
des  incidents,  mais  le  fonds  est  bon  ;  nous  en  rirons  peutr 
être  quelque  jour.  Revenons  à  M.  Frémiot,  notre  cousin  ; 
n'est-il  pas  trop  bon,  ce  président,  d*avoir  pensé  eu  mou- 
rant à  me  donner  son  bien,  lorsque  j*y  pensais  le  moins  ?  Je 
Taimais  fort,  et  j'y  joins  présentement  une  grande  recon- 
uaissance  ;  de  sorte  que  ma  douleur  est  véritable.  Cela  est 
honteux,  comme  vous  dites,  que  la  présidente  survive  h  un 
si  admirable  mari.  C*est  tout  ce  que  je  puis  faire,  moi  qui 
vous  parie.  Adieu,  je  vous  souhaite  une  patience  qui  triom- 
phe de  vos  malheurs.  Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  parle 
de  ma  fille,  et  moi  j'eu  veux  parler.  Elle  est  grosse,  et  de- 
meure ici  pour  y  faire  ses  couches  ;  son  mari  est  en  Pro- 
vence, c\»st-à-dirp,  il  s'y  en  \a  dans  trois  jours. 


^iuajre;  mais  la  fortune  me  tua  le  pauvn 
nommé.  S*il  ue  m^a  laissé  du  bien  en  i 
vous,  au  moins  lui  ai-je  Toblî^ation  de 
prétexte  de  recommencer  notre  comm< 
bien  qu'il  m*a  fait,  que  j*estime  fort,  ma 
après  le  fonds  de  terre,  je  ne  trouve  rien 

Il  est  vrai  qu*il  est  surprenant  de  vol 
^rément  Tun  pour  Tautrc,  et  un  bon  1 
temps  en  temps  des  Hottes  ^  enti*e  nous  i 
j  y  fais  un  peu  de  réflexion,  je  ne  trouve 
en  devions  plaindre;  au  contraire,  je  croi 
saupiquets  en  amitié  ^,  laquelle,  dans  ui 
serait  trop  fade  sans  de  petites  brouilleri 
bien  quelque  jour. 

Je  ne  sais  pas  si  ma  patience  triompi 
beurs,  comme  vous  le  souhaitez  ;  mais  el 
({uoique  je  fasse  toujours  des  pas  du  côté 
sur  le  succès,  d*uue  tranquillité  qui  n'e 
Je  ne  doute  pas  que,  si  mes  ennemis  Vi 
(lisent  que  je  suis  insensible,  et  que  les  { 
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m'estiiiieraieut  davantage,  si  je  prenais  les  affaires  assez  à 
cœur  pour  me  perdre  ou  en  mourir. 

VottleZ'Vous  que  je  vous  fasse  un  des  petits  raisonne- 
ments dont  je  me  console  quelquefois,  ma  chère  cousine  ? 
Écoutez  :  il  y  a  des  disgrâces  sourdes,  il  y  en  a  d'éclatantes. 
J'ai  été  sept  ou  huit  ans  à  la  cour  avec  une  de  ces  premières, 
et,  de  rheure  qu'il  est,  mille  gens  que  Ton  croit  heureux 
en  souffrent  de  pareilles.  Pour  moi,  j*aimais  mieux  alors 
être  mal  à  la  cour  que  d'être  chassé,  parceque  j'espérais  tou- 
jours de  me  raccommoder  ;  mais  je  vois  bien  maintenant 
c{Q*avec  les  ennemis  <pie  j*avais  la  chose  était  impossible  ;  et 
cda  étant  ainsi,  une  demi-disgrace  qui  dure  longtemps  est 
insupportable;  c'est  une  mort  de  langueur  qui  fait  j^us  de 
peine  qu'une  démission  de  charge,  qui,  après  cent  mille 
dégoûts,  est  une  espèce  de  coup  de  graoe«  Voilà,  entre  au- 
tres, les  réflexions  qui  me  mettent  Tesprit  en  repos;* je  ne 
sais  si  elles  feraient  le  même  effet  à  tout  le  monde ,  mais 
enfin  mon  bonheur,  c'est  que  j'en  suis  persuadé. 

Vous  avez  deviné  ;  je  ne  voulais  point  vous  parler  de  ma- 
dame de  Grignan,  pareeque  je  n'étais  point  content  d'elle, 
et  ma  raison  est  que  je  n'ai  jamais  aimé  les  femmes  qui  al- 
maieni  si  fort  leurs  maris  :  encore  me  mandez- vous  une 
chose  qui  ne  la  raccommodera  pas  avec  moi,  c'est  sa  gros- 
sesse ;  il  faut  que  ces  choses-là  me  choquent  étrangement, 
INMir  altérer  l'inclination  naturelle  que  j'ai  toujours  eue 
pour  mademoiselle  de  Sévlgné.  ' 

75.  —  DE  HADAME  DB  SE  VIGNE  AU  COMTE  DE  BU8SY. 

A  Paris,  ce  7  mai  IG70. 

J'ai  sur  le  cœur  de  n'avoir  rien  dit  à  ma  nièce  de  Buss;y, 
cette  pauvre  enfant  que  j'ai  vue  pas  plus  haute  que  cela  : 
réparez  donc  mes  torts.  J'ai  reçu  votre  lettre,  et  je  suis  fort 
aise  que  les  cendres  du  pauvre  président  aient  réchauffé 
notre  commerce  ;  nous  avons  ici  M.  de  Corbinelli  ;  j'en  ai 


76.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MAS 

A 

J*ai  fait  votre  paix  avec  votre  uièce 
sommes  aussi  étoimésde  ce  qui  vousi 
loi*squ'onne  vous  eu  parlait  pas,  que< 
oublier;  j  atteuds  ici  M.  de  Corbinelli 
extrême.  Nous  en  dirons  de  bonnes, 
tiers;  jentends  ici  avec  nous  deux,  cai 
rions  pas  si  à  Taise.  Vous  êtes  trop  d 
^ens  du  monde  ;  vous  n*appuyez  pas  su 
nous  autres  ermites  ;  vous  ne  les  pren< 
cela  fait  qu'on  n'en  a  pas  tant  avec 
huit  jours  de  séjour,  nous  vous  laisse 
votre  chaos,  car  nous  savons  que  la  m 
diversité. 

Le  voyage  de  M.  de  Grignan  en  Prc 
raccommoder  madame  de  Grignan  av 
clare  que  je  ferai  toujours  la  moitié  du 
aisément  toutes  les  amitiés  qu'elle  a 
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77.  ~  DE  M.  DE  CORBINELLI  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  17  mai  1670 

Madame  de  Sévigné  et  moi  avons  chacun  «ne  réponse 
a  vous  faire,  et  nous  avons  résolu  de  la  mettre  en  une  seule. 
Je  vous  dirai  donc,  pour  ma  part ,  qn*UDe  de  mes  plus 
grandes  joies  ici  a  été  de  songer  que  Je  m'en  retournerais 
par  ciiez  vous.  Je  serai  huit  jours  à  Ghàtillon  ^  et  je  me 

laisBerai  gouverner  par  M J'ai  une  violente  envie  de 

vous  raccommoder  tous  deux,  et  de  faire  des  reproches  n 
celui  qui  aura  tort. 

Oui,  oui,  nous  ferons  des  réflexions  morales  et  politiques  : 
nous  poserons  en  fait  les  deux  espèces  de  di^races  dont 
voas  parlez  à  madame  de  Sévigné.  Je  suis  venu  ici  exn> 
miner  cette  vérité,  et  Je  Fai  trouvée  telle  que  vous  nous  la 
faites  voir.  Les  uns  s'imaginent  être  agréablement  à  la  (*our, 
et  sont  près  d'être  comme  nous;  les  autres  croient  être 
comme  nous,  et  sont  près  d'être  favoris  ;  d'autres  ne  sont 
rien,  et  se  ruinent  courageusement  à  attendre  un  malheur 
déddé.  Je  vous  conterai  toute  l'histoire  des  Petites-Mai- 
sons, et  je  vous  ferai  voir  démonstrativement  que  ceux 
qu'on  croit  vous  devoir  plaindre  vous  doivent  envier.  Fiez- 
vous  en  moi;  nous  comptons  là-dessus  en  Languedoc 2. 

Après  cela,  je  vous  dirai  mille  autres  choses  qui  vous 
pourront  rendre  supportable  un  séjour  de  quelques  heures. 
EVéparez-vous  donc  à  savoir  gré  au  roi  de  votre  éloigne- 
ment  de  la  cour,  ou  vous  êtes  le  premier  de  tous  les  ingrats 
dit  monde. 

<  Auprès  de  sa  sœur,  qui  riait  religieuse  a  Châlillou. 

»  M.  de  Virdes  y  ^lall  exile  dans  son  gouvernement  d'Aigues-Mortr», 


.MU  acie  que  nos  fonds  soient  bons,  S( 
dehors  fort  réguliers.  Au  reste,  je  i 
les  gens,  je  fais  un  grand  secret  du  ni 
ou  trois  fois  de  le  dire  sans  choix!  j'f 
d*admirationSy  de  signes  de  croix,  et 
eheux  de  moi,  dans  mon  chemin,  que 
sir  les  gens  à  qui  je  fais  cette  confidei 
nombre,  car  je  m*imagine  qu'en  votre 
bien  excuser  les  retours  de  mon  cœv 
même  vous  auriez  vu  des  lettres  que  j 
peu,  où  vous  me  remerciez  avec  chale 
de  la  véritable  envie  que  j'avais  de  m 
gent  sur  notre  oncle  de  Ghàlons  ;  e1 
d'Allemand  se  forma  sur  ce  que  vous  t 
vait  faire  sur  moi  une  fort  jolie  satire 
du  nombre  de  ceux  qui  veulent  biei 
CorblnelH  en  est  aussi  ;  il  a  des  tendi 
rallumeraient  les  miennes  quand  je  n'; 
Je  vous  trouve  heureux  d'avoir  devau 
le  voir.  Pour  moi,  j'ai  derrière  celui  d 

suie  nii  rl<i«P«ru\ir  •  *"«-     - 
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nous,  et  prenons  courage  contre  nos  ennemis.  Pensez-vous 
(|ue  je  n*en  aie  pas,  moi  qui  vous  parle  ?  Je  fais  mes  com- 
pliments à  toutes  vos  dames.  Madame  de  Grignan  vous 
fait  les  siens  de  très  bonne  grâce.  Je  ne  suis  pas  accoutu- 
mée à  la  voir  grosse  ;  j*en  suis  scandalisée  aussi  bien  que 

VOQS. 

DB  M.  DE  CORBINELU. 

Vous  êtes  deux  vrais  Rabutins,  nés  l*un  pour  l*autre. 
Dieu  vous  maintienne  en  parfaite  intelligence  I  Mais  où 
vous  irai-je  prendre  à  Ghaseu,  moi  qui  n'irais  pas  chercher 
à  eheval  une  couronne  à  une  demi-4ieue  ?  Nous  verrons 
pourtant.  Quand  je  serai  à  GhÂtillon,  je  vous  manderai  mon 
arrivée.  Cependant  croyez  qu'il  est  impossible  d'être  plus 
votre  serviteur  que  je  le  suis. 

79.  —  DD  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.    . 

A  ChaseUf  ce  S5  Juin  1870. 

Je  ne  sais  pas,  ma  belle  cousine,  quelle  idée  vous  vous 
ptes  feite  de  ma  régularité  ;  mais  ceux  qui  en  ont  eu  avec 
moi  se  sont  toujours  loués  de  la  mienne  ;  et  pour  nos  con- 
duites, je  ne  vois  pas  qu'elles  soient  si  dégingandées  que 
\ous  mandez  ;  pour  moi,  je  suis  très  satisfait  de  la  vôtre,  et 
je  crois  bien  que  vous  ne  l'avez  condamnée  que  pour  avoir 
prétexte  de  dauber  la  mienne.  Il  est  vrai  que  celle-ci  est 
détestable,  si  vous  en  jugez  par  le  succès  ;  mais  moi,  qui  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  croient  aveuglément  qu'on  a  tort  dès 
qu'on  est  malheureux,  je  ne  trouve  pasnrn  conduite  si  dé- 
gingandée que  vous  croyez. 

Vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  franchement  que  votre 
lettre  me  parait  venir  d'une  personne  intriguée,  et  à  qui  ses 
i'unemis  (comme  vous  dites  que  vous  en  avez)  ont  donné 
(lu  chagrin.  Ils  vous  ont  méiVio  donné  un  peu  d'aigreur 
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contre  moi,  qui  n'en  puis  mais  ;  car,  à  quel  pmpos,  je  vous 
prie,  me  venir  reprocher  l'argent  que  vous  m'avez  voulu 
avancer,  et  la  satire  que  j'ai  faite?  Ëst-il  qiiestion  de  cela? 
Vous  ai-je  obligée,  par  mes  lettres,  à  me  dire  la  moindre 
chose  approchante  de  ces  rudesses  ?  Vous  avez  peut-être 
reparlé  avec  M.  de  Corbinelli  de  ces  affaires,  et,  toute  pleine 
de  la  chaleur  qu'elles  vous  ont  donnée,  vous  m'écrivez  des 
choses  désagréables,  à  moi  qui  ne  songe  à  rien  de  vous 
qu'à  recevoir  quelque  lettre  enjouée  pour  réponse  à  celle 
que  je  vous  avais  écrite  sur  ce  ton.  Je  voudrais  bien  que 
vous  me  dissiez  combien  de  temps  ces  recommencemenls-là 
doivent  encore  durer,  afin  que  je  m'y  attende. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  vouliez  dire  que  j*aie  tort  de 
me  plaindre,  puisque  vous  avez  dit  à  Bi*eban  de  me  man- 
der que  je  ne  me  fâchasse  point  de  ce  que  vous  m'écriviez  ; 
il  valait  mieux  ne  me  pas  offenser  que  de  me  faire  satisfac- 
tion ;  vous  deviez  jetep  cette  lettre  au  feu,  et  attendre  à 
me  faire  réponse  que  vous  eussiez  été  en  meilleure  hu- 
meur ;  mais  vous  avez  mieux  aimé  hasarder  de  perdre  vo- 
tre ami  que  de  perdre  vos  peines  ;  cela  n*est  pas  d'une  lionne 
conscience  ;  si  je  cherchais  noise,  vous  m'auriez  fourni 
eu  cet  endroit  un  beau  sujet  de  garder  contre  vous  quel- 
que chose  sur  mon  cœur  ;  mais,  après  vous  avoir  dit  mon 
grief,  je  vous  déclare  que  je  ne  vous  aime  pas  moins  que 
je  faisais  ;  je  vous  prie  aussi  de  prendi-e  un  peu  plus  garde 
une  autre  fois  à  ne  pas  blesser  l'amitié  que  vous  me  deveic. 

M.  de  Corbinelli  a  raison  de  m'aimer,  car  il  sait  bien  que 
je  Taime  extrêmement.  Je  me  réjouis  fort  de  le  voir,  et  je 
vous  plains  de  ce  que  vous  i^e  le  verrez  de  longtemps.  Je 
ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  des  ennemis,  je  le  sais  par 
d'autres  que  par  vous  ;  mais  quoiqu'on  m'ait  mandé,  je  ne 
crois  pas  votre  conduite  si  dégingandée  qu'on  dit,  et  je  ne 
condamne  pas  les  gens  stms  les  entendre. 

Je  rends  mille  grâces  à  madame  de  Grignan  de  son  sou- 
venir; je  ne  saurais  bonnement  dire  le  sujet  que  j'ai  de  me 
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pour  elle;  mais  elle  roe  parait  plus  aimable  de 
ur,  et  je  sens  que  je  l'aime  beaucoup  plus  que  je 
il  y  a  trois  mois. 

A  M.  DE  CORBINELLl. 

iz  un  peu  notre  amie,  afin  de  m* épargner  la  peine 
lindre  jamais  d*elle  a  elle-même.  Un  tiers  a  meil- 
;:e  de  le  faire  que  Tintéressé;  je  vous  promets,  h 
e ,  de  lui  laver  la  tète  quapd  elle  vous  offensera  ; 
:  pas  en  être  à  couvert,  car,  quoique  vous  n'ayez 
me  moi ,  de  pécbë  originel  à  son  égard ,  déflez- 
Tavenir  ;  toute  femme  varie ,  comme  disait  Fran- 
?t  puis,  si  elle  vous  écrivait  en  méchante  humeur, 
rait  vous  dire  quelque  rudesse,  et  alore  je  ferais 

de  la  redresser.  Si  je  ne  suis  pas  encore  à  Bussy 
>us  arriverez  à  ChAtillon,  écrivez-moi  un  mot  par 

je  vous  enverrai  une  chaise,  car  je  ne  présume 
rt  du  plaisir  que  vous  aurez  de  me  voir,  que  je 
DUS  le  faire  acheter  par  la  moindre  incommodité 
e;  pour  mol,  je  meurs  d*impatience  de  vous  voir. 

•  UADAME  DE  SÉVIGNr^.  AU  COMTE  DE  GRIGNAN  i. 

A  l'aris,  mercredi  25  juin  1670. 

n'avez  écrit  la  plus  aimable  lettre  du  monde  ;  j'y 
it  plus  tôt  réponse,  si  je  n'a\(ais  su  que  vous  cou- 
^otre  Provence.  Je  voulais  d'ailleurs  vous  envoyer 
s  que  vous  m'aviez  demanda  :  je  n'ai  pu  encore 
;  de  sorte  qu'en  attendant ,  je  veux  vous  dire  que 
ime  toujours  très  tendrement ,  et  que  si  cela  peut 
ner  quelque  joie,  comme  vous  me  le  dites,  vous 

Irignan  ^lail  depuis  peu  en  Provence,  où  le  service  du  roi  r.i- 
de  9C  rendre.  Madame  de  Grignan  étail  demeurée  à  Paris ,  à 
gro0ses«e.        ((i.) 
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devez  éti*e  l'hoinme  du  monde  le  plus  conteut.  Vous  le 
serez  sans  doute  beaucoup  du  commerce  que  vous  avez 
avec  ma  fille  :  il  me  parait  très  vif  de  sa  part;  je  ne  crois 
point  qu'on  puisse  plus  aimer  qu'elle  vous  aime.  Pour  moi, 
j'espère  que  je  vous  la  rendrai  saine  et  entière,  avec  un 
petit  enfant  de  même,  ou  j'y  brûlerai  mes  livres.  Il  est 
vrai  que  je  ne  suis  pas  habile,  mais  je  sais  bien  demander 
conseil,  et  le  suivre;  et  ma  fille,  de  son  c6té,  contribue  fort 
à  sa  conservation. 

J'ai  mille  compliments  à  vous  faire  de  M.  de  la  Roche- 
foucauld et  de  son  fils;  ils  ont  reçu  tous  les  vôtres.  Ma- 
dame de  La  Fayette  vous  rend  mille  grâces  de  votre  sou- 
venir, aussi  bien  que  ma  tante  S  et  mon  abbé  ^,  qui  aime 
votre  femme  de  tout  son  cœur  :  ce  n'est  pas  peu,  car  si 
elle  n'était  pas  bien  raisonnable,  il  la  haïrait  le  plus  fran- 
chement du  monde. 

Si  l'occasion  vous  vient  de  rendre  quelque  service  à  un 
gentilhomme  de  votre  pays,  qui  s'appelle  ***,  je  vous  con- 
jure de  le  faire  :  vous  ne  me  sauriez  donner  une  marque 
plus  agréable  de  votre  amitié.  Vous  m'avez  promis  un 
canonicat  pour  son  frère  ;  vous  connaissez  toute  sa  famille. 
Ce  pauvre  garçon  était  attaché  à  M.  Fouquet  ;  il  a  été 
convaincu  d'avoir  servi  à  faire  tenir  à  madame  Fouquet 
une  lettre  de  son  maii  ;  sur  cela  il  a  été  condamné  aux 
galères  pour  cinq  ans  :  c'est  une  chose  un  peu  extraor- 
dinaire ;  vous  savez  que  c'est  un  des  plus  honnêtes  gar- 
çons qu'on  puisse  xpir ,  et  propre  aux  galères  comme  à 
prendre  la  lune  avec  les  dents. 

Brancas  est  fort  cSntent  de  vous,  et  ne  prétend  pas  vous 
épargner  quand  il  aura  besoin  de  votre  service  :  il  est  per- 
suadé qu'il  vous  a  domié  une  si  jolie  femme ,  et  qui  vous 
aime  si  tendrement,  que  vous  ne  pouvez  jamais  eu  faire 

1  Henriette  de  Goulanges,  sœur  tic  la  m^rc  do  madame  do  Sévigiié.   (G  ) 
<  Cliristoplic  de  Coulaiigcs,  uncle  de  madame  de  Sévigtié,  abbé  de  Notro 
))amc-dc-Llvry.      (G.) 
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assez  pour  vous  ac^quitter  envers  lui.  Adieu,  mon  très  cher 
Comte  ;  je  vous  embrasse  de  toute  la  tendresse  de  mon 
cœur. 

81.  —  DE  HADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY 

A  Paris,  co  6  Juillet  1670. 

Je  me  presse  de  vous  écrire,  afin  d'effacer  promptement 
de  votre  esprit  le  chagrin  que  ma  dernière  y  a  mis.  Je  no 
Yms  pas  plutôt  écrite  que  je  m>n  repentis.  M.  de  Gorbi- 
nelli  me  voulut  empêcher  de  vous  l'envoyer,  mais  je  ne 
Touhis  pas  perdre  ma  lettre ,  toute  méchante  qu'elle  était, 
et  je  crus  que  je  ne  vous  perdrais  pas  pour  cela,  puisque 
voos  ne  m'aviez  pas  perdue  pour  quelque  chose  de  plus. 
Nous  ne  nous  perdons  point,  de  notre  race  :  nos  liens  s'al- 
longent quelquefois,  mais  ils  ne  se  rompent  jamais.  Je  sais 
œ  qu'en  vaut  Faune  :  après  mon  expérience ,  je  pouvais 
bien  hasarder  le  paquet.  Il  est  vrai  que  j'étais  de  méchante 
humeur  d'avoir  retrouvé  dans  mes  paperasses  ces  lettres 
que  je  tous  dis.  Je  n'eus  pas  la  docilité  de  démonter  mon 
e^rit  pour  vous  écrire  ;  je  trempai  ma  plume  dans  mon 
fid,  et  cela  composa  une  sotte  lettre  amère ,  dont  je  vous 
fais  mille  excuses.  Je  le  dis  à  notre  homme  (  à  Corbinelli  )  ; 
si  vous  fussiez  entré  une  heure  après  dans  ma  chambre , 
nous  nous  fussions  moqués  de  moi  ensemble.  Nous  voilà 
donc  raccommodés.  Vous  seriez  bien  heureux  si  nous  étions 
quittes  :  mais ,  bon  Dieu  t  que  je  vous  en  dois  encore  de 
reste  y  que  je  ne  vous  paierai  jamais  I  Vous  me  donnez  un 
trait  en  me  disant  que  j*ai  des  ennemis  et  qu'on  vous  a 
mandé  que  ma  conduite  était  dégingandée.  Vous  feignez 
qu'on  vous  l'a  écrit  ;  je  parie  q\ie  cela  n'est  pas  vrai.  Hélas  I 
mon  cousin,  je  n'ai  point  d'ennemis,  ma  vie  est  tout  unie,- 
ma  conduite  n'est  point  dégingandée  (  puisque  dégingan- 
rfff  va).  Il  n'est  point  question  de  moi  :  j'ai  une  bonne 
réputation,  mes  amis  m'aiment ,  les  autres  ne  songent  pas 
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que  je  sois  au  monde  ;  je  ne  suis  plus  ni  jeune  ni  jolie,  on 
ne  m'envie  point  ;  je  suis  quasi  grand*mère,  c*est  un  état 
où  I*on  n>st  guère  l'objet  de  la  médisance  :  quand  on  a 
été  jusque-là  sans  se  décrier,  on  se  peut  vanter  d'avoir 
achevé  sa  carrière. 

M.  de  Corbineili  vous  dira  comme  je  suis ,  et ,  malgré 
mes  cheveux  blancs  ^ ,  il  vous  redonnera  peut-être  du  goût 
pour  moi.  Il  m* aime  de  tout  son  cœur,  et  je  vous  jure  aussi 
que  je  n'aime  personne  plus  que  lui.  Son  esprit ,  son  cœur 
et  ses  sentiments  me  plaisent  au  dernier  point.  C'est  un 
,  bien  que  je  vous  dois  ;  sans  vous  je  ne  l'aurais  jamais  vu. 
Vous  l'aurez  bientôt  ;  vous  serez  bien  aise  de  causer  avec 
lui.  Il  vous  dira  la  mort  de  Madame  ,  c'est-à-dire ,  Téton- 
nement  où  l'on  a  été  en  apprenant  qu'elle  a  été  malade  et 
morte  en  huit  heures  2,  et  qu'on  perdait  avec  elle  toute  la 
joie ,  tout  l'agrément  et  tous  les  plaisirs  de  la  cour.  Je  crois 
que  vous  aurez  été  aussi  surpris  que  les  autres.  Adieu, 
Comte.;  point  de  rancune,  ne  nous  tracassons  plus.  J'ai  un 
peu  de  tort;  mais  qui  n'en  a  point  en  ce  monde?  Je  suis 
bien  aise  que  vous  reveniez  pour  ma  fille.  Demandez  à 
M.  de  Corbineili  combien  elle  est  jolie.  Montrez-lui  ma 
lettre,  afm  qu'il  voie  que  si  je  fais  les  maux  je  fais  les  mé- 
decines. 

82.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chascu,  ce  iO  juillcl  1670. 

Je  suis  bien  aise,  ma  belle  cousine ,  que  vous  confessiez 

1  Madame  de  Sévigu6  avait  alors  quaraiite-<]uatrc  ans. 

«  «  Hcnriellc,  fille  de  Charles  1er,  roi  d'Angleterre,  pelltc-flllc  de  Henri 
«  le  Grand,  princesse  chère  A  la  France  par  son  esprit  el  par  ses  grâces, 
((  morte  à  la  (leur  de  l'àgc.  m  Ainsi  s'exprime  Voltaire,  il  a  toujours  cru  sa 
*morl  naturelle,  contre  l'opinion  de  presque  tous  les  contemporains,  contre 
la  prévention  même  que  cette  princesse  manifesta  au  lil  de  mort,  contre 
l'autorité  de  Saint-Simon  cl  de  madame  de  Bavière,  seconde  Tcmmc  de 
Monsieur.  On  peut  voir  â  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  une  pièce  manu- 
««rrile  de  Vnint,  médecin  du  roi,  cl  qui  appuie  le  senlimenl  de  Voltaire. 


1 


DE    MADAME    1)K    SEVrOÉ.  131 

que  vous  avez  eu  tort.  Cela  me  marque  un  bon  cœur,  et 
m  oblige  de  trouver  que  vous  n'en  avez  pas  tant  que  j'avais 
d'abord  )>ensé.  La  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  vous 
est  aussi  agréable  que  .la  pré<^ente  l'était  peu.  Votre  re- 
tour me  parait  si  plaisant ,  que  je  vous  permets  encore  de 
m  offenser,  pourvu  que  vous  me  promettiez  une  pareille 
satisfaction  :  aussi  bien  me  mandez-vous  que  vous  m'en 
devez  encore  de  reste.  HAtez-vous  donc  de  me  payer,  afin 
que  nous  soyons  bientôt  quittes.  Je  meurs  d'impatience 
d'être  assuré  que  je  n'essuierai  jamais  de  mauvaise  humeur 
de  vous.  Je  ne  vous  ai  point  menti  quand  je  vous  ai  dit 
que  je  savais  que  vous  aviez  des  ennemis  ;  premièrement , 
vous  me  l'aviez  écrit  dans  votre  Epiire  chagrine  ;  mais, 
outre  cela,  on  me  l'a  mandé  d'ailleurs.  Quoique  votre  mo- 
destie vous  fasse  dire  que  vous  n'êtes  ni  jeune  ni  belle ,  et 
quoique  vous  ne  vous  puissiez  sauver  par-là  si  vous  don- 
niez lien  de  parler ,  ce  n'est  pas  sur  cela  qu'on  a  parlé  de 
vous  ;  mais  je  syis  bien  ridicule  de  vouloir  vous  apprendre 
ce  qu'assurément  vous  savez  avant  moi  :  ou  ne  manque 
pas  de  gens,  au  pays  où  vous  êtes,  qui  avertissent  les  amis 
des  calomnies  aussi  bien  que  des  vérités  qu'on  dit  d'eux. 
Je  ne  vous  en  dirai  donc  pas  davtmtage,  sinon  qu'à  quel- 
ques petits  reproches  près,  dont  vous  m'avez  un  peu  trop 
souvent  fatigué ,  je  vous  trouve  une  dame  sans  reproche , 
et  que  j'ai  la  meilleure  opinion  du  monde  de  vous. 

Cependant  je  vous  assure  que  la  mort  de  Madame  m*a 
surpris  et  affligé  au  dernier  point.  Vous  savez  combien 
agréablement  j'étais  autrefois  avec  elle.  Toutes  mes  persé- 
cutions m'avaient  encore  attiré  de  sa  part  mille  amitiés  ex- 
traordinaires, que  je  vous  conterai  un  jour.  Si  quelque 
chose  est  capable  de  détacher  du  monde  les  gens  qui  y  sont 
les  plus  attachés,  ce  sont  les  réflexions  que  fait  faire  cette 
mort.  Pour  moi,  elle  me  console  fort  de  l'état  de  ma  for- 
tune, quand  je  vois  que  ceux  q\ii  peuvent  faire  enrager  les 
autres,  et  qui  par  leur  grandeur  sont  à  couvert  des  repré- 
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siiilleSy  ne  le  sont  pas  des  coups  du  ciel.  Vivons  seulement, 
ma  belle  cousine,  et  nous  en  verrons  bien  d* autres.  Je  suis 
tout  revenu  pour  madame  de  Grignan,  et  ce  que  m'en  dini 
M.  de  Ck)rbinelli  ne  peut  augmenter  la  tendresse  que  j*ai 
pour  elle ,  à  moins  qu*il  ne  m*assQràt  qu'elle  e^t  brouiller 
avec  son  mari  ;  car,  en  ce  cas-là,  je  l'aimerais  mieux  que 
ma  vie.  Adieu,  ma  belle  cousine  ;  ne  nous  tracassons  plus. 
Quoique  vous  m'assuriez  que  nos  liens  s'allongent  de 
notre  race,  et  qu'ils  ne  se  rompent  point,  ne  vous  y  fiez 
pas  trop  :  il  arrive  en  une  heure  ce  qui  n'arrive  pas  en  cent. 
Pour  moi,  j'aime  la  douceur  :  je  suis  comme  le  frère  d'Ar- 
nolphe,  tout  sucre  et  tout  miel  ^ . 

88    —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  6  août  1670. 

Est-ce  qu'en  vérité  je  ne  vous  ai  pas  donné  la  plus  jolie 
femme  du  monde?  Peut-on  être  plus  honçiéte ,  plus  régu- 
lière? Peutron  vous  aimer  plus  tendrement?  Peût-on  avoir 
des  sentiments  plus  chrétiens?  Peutron  souhaiter  plus  pas^ 
sionnément  d'être  avec  vous?  Et  peut-on  avoir  plus  d'atta- 
chement à  tous  ses  devoirs?  Cela  est  assez  ridicule  que  je  dise 
tant  de  bien  de  ma  fille  ;  mais  c'est  que  j'admire  sa  con- 
duite comme  les  autres,  et  d'autant  plus  que  je  la  vois  do 
plus  près;  et  qu'à  vous  dire  vrai,  quelque  bonne  opinion 
que  j'eusse  d'elle  sur  les  choses  principales,  je  ne  croyais 
point  du  tout  qu'elle  dût  être  exacte  sur  toutes  les  autres 
au  point  qu'elle  l'est.  Je  vous  assure  que  le  monde  aussi 
lui  rend  bien  justice,  et  qu'elle  ne  perd  aucune  des  louan- 
ges qui  lui  sont  dues.  Voilà  mon  ancienne  thèse  qui  mo 
fera  lapider  un  jour,  c'est  que  le  public  n'est  ni  fou  ni  in- 
juste :  madame  de  Grignan  doit  être  trop  contente  de  lui 

»  Oo  n'csl  pas  l'Arnolphe  de  l'Êcolc  des  Femmes,  c'est  le  Sganarell'*  fi*" 
t'firnfe  des  Maris  qui  dit: 

Kh  '  qu'il  fit  doiiccffiix  !  cVçl  loiil  çucrr  <»l  ion!  mn-l  ' 
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pour  disputer  contre  moi  présentement.  Elle  a  été  dans  des 
peines  de  votre  santé  qui  ne  sont  pas  concevables  ;  je  me 
réjouis  que  vous  soyez  guéri,  pour  Tamour  de  vous  et  [>our 
l'amour  d'elle.  Je  vous  prie  que,  si  vous  avez  encore  quel- 
que bourrasque  à  essuyer  de  votre  bile,  vous  en  obteniez 
d'attendre  que  ma  fille  soit  accouchée.  Elle  se  plaint  en- 
eoce  tous  les  jours  de  ce  qu*on  l'a  retenue  ici,  et  dit  tout 
sérieusement  que  cela  est  bien  cruel  de  l'avoir  séparée  de 
¥0U8.  n  s«nble  que  ce  soit  par  plaisir  que  nous  vous  ayons 
mis  à  deux  cents  lieues  d'elle.  Je  vous  prie  sur  cela  de 
calmer  son  esprit,  et  de  lui  témoigner  la  joie  que  vous  avez 
d'espérer  qn*dle  accouchera  heureusement  ici.  Rien  n'é- 
tait plus  impossible  que  de  l'emmener  dans  l'état  où  elle 
était  ;  et  rien  ne  sera  si  bon  pour  sa  santé ,  ni  même  pour 
sa  réputation,  que  d'y  accoucher  au  milieu  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  habile,  et  d'y  être  demeiu-ée  avec  la  conduite  qu'elle 
a.  Si  elle  voulait,  après  cela,  devenir  folle  et  coquette,  elle 
le  serait  plus  d'un  an  avant  qu'on  pût  le  croire,  tant  elle  a 
donné  bonne  opinion  de  sa  sagesse.  Je  prends  à  témoin 
tous  les  Grignans  qui  sont  ici  de  la  vérité  de  tout  ce  que  je 
dis.  La  joie  que  j'en  ai  a  bien  du  rapport  à  vous,  car  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  et  suis  ravie  que  la  suite  ait  si  bien 
justifié  votre  goût.  Je  ne  vous  dis  aucune  nouvelle  ;  ce  se- 
rait aller  sur  les  droits  de  ma  fille.  Je  vous  conjure  seule- 
ment de  croire  qu'on  ne  peut  s'intéresser  plus  tendrement 
qae  je  fais  à  ce  qui  vous  touche. 

84.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  15  août  1670. 

Si  je  vous  écris  souvent,  vous  n'avez  pas  oublié  que  c'est 
à  condition  que  vous  ne  me  ferez  point  de  réponse;  et, 
dans  cette  confiance,  je  vous  dirai  que  je  me  réjouis  de  tous 
les  honneurs  dont  vous  êtes  accablé.  Il  me  parait  que  M.  le 
commandant  n'v  a  pas  plus  de  part  que  M.  de  Grignan  ;  et 

I.  '  8 
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je  vois,  ce  me  semble,  un  fonds  pour  vous  qui  ne  serait 
point  pour  un  nutre.  Je  vois  un  eommerce  si  >if  entre  vous 
et  une  certaine  dame,  qu'il  serait  ridicule  de  prétendre 
vous  rien  mander.  Il  n'y  a  pas  seulement  la  moindre  espé- 
rance de  vous  apprendre  qu'elle  vou»  aime  :  toutes  ses  ac- 
tions, toute  sa  conduite,  tous  ses  soins,  tonte  sa  tristesse, 
vous  le  disent  assez.  Je  suis  fort  délicate  en  amitié,  et  ne 
m'y  connais  pas  trop  mal.  Je  vous  avoue  que  je  suis  con- 
tente de  celle  que  je  vois,  et  que  je  n'en  souhaiterais  pas 
davantage.  Jouissez  de  ce  plaisir,  et  n'en  soyez  pas  ingrat. 
S'il  y  a  une  petite  place  de  reste  dans  votre  cœur,  vous  me 
ferez  un  plaisir  extrême  de  me  la  donner,  car  vous  en  avez 
une  très  grande  dans  le  mien.  Je  ne  vous  dis  point  si  j'ai 
soin  de  votre  chère  moitié,  si  j'ai  la  dernière  application 
pour  sa  santé,  et  si  je  souhaite  que  toute  la  barque  arrive  à 
l)on  port  :  si  vous  savez  aimer,  vous  jugerez  aisément  de 
tous  mes  sentiments.  Plût  à  Dieu  que  votre  pauvre  femme 
fùtaussiheureuseque  la  petite  Deville  ^  1  elle  vient  d'accour 
cher  d'un  garçon  qui  parait  avoir  trois  mois.  Ma  fille  disait 
tout  à  l'heure  :  Ah  I  que  je  suis  fâchée  I  la  petite  Deville  a 
pris  mon  garçon  ;  il  n'en  vient  point  deux  dans  une  même 
maison.  Je  lui  ai  donné,  c'est-à-<lire  à  ma  fille,  un  livre  pour 
vous  ;  vous  le  trouverez  d'une  extrême  beauté  ;  il  est  de 
l'ami  intime  ^  de  Pascal  ;  il  ne  vient  rien  de  là  que  de  par- 
fait :  lisez-le  avec  attention.  Voilà  aussi  de  très  beaux  airs, 
en  attendant  des  motets.  N'abandonnez  point  votre  voix, 
n'abandonnez  point  votre  taille  ;  enfin  ne  cessez  point  d'être 
aimable,  puisque  vous  êtes  aimé. 

85.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  4 3, septembre  IC70. 

O  n'est  point  pour  entretenir  un  commerce  avec  vous, 

t  Femme  du  maître  d'inMol  de  M.  de  Grl^nan. 
«  M.  TS'ieole. 


DE    MADAMB   DE   SÉVIGISÉ.  13Ô 

j'en  ferais  scrupule,  sachant  de  quelle  sorte  vous  êtes  ac- 
caMé  de  celui  de  madame  de  Grignan.  Je  vous  plains  d'a- 
voir à  lire  de  si  grandes  lettres  *  je  n*ai  jamais  rien  vu  de 
si  vif,  et  je  crois  que,  pour  en  être  délivré,  vous  voudriez 
qu'elle  fiit  avec  vous  ;  voilà  où  vous  réduit  son  lmportu«- 
nité.  Elle  est  présentement  séparée  de  nous  au  coin  de  sa 
chambre,  avec  une  petite  table  et  une  éeritoire  à  part,  ne 
trouvant  pas  que  M.  de  Coulaiiges,  ni  moi,  nous  soyons 
dio^nes  d'approcher  d'elle.  Elle  a  été  au  désespoir  que  vous 
m'ayez  écrit  :  je  n'ai  jamais  vu  une  femme  si  jalouse  ni  si 
en\  ieuse.  Elle  a  beau  faire,  je  la  défie  d'empêcher  notre 
amitié.  Vous  avez  une  grande  part  aux  soins  que  j'ai  de  sa 
sauté  ;  et  cpiand  je  songe  au  plaisir  que  vous  aurez  d'avoir 
une  femme  et  un  enfant  gais  et  gaillards,  je  redouble  toute 
l'application  que  j'ai  à  vous  donner  cette  joie.  J'espère  que 
tout  ira  bien  ;  il  nous  «emble  même  que  depuis  quelques 
jours  cet  enfant  est  devenu  un  garçon.  Adieu,  mon  très 
cher.  Je  vous  défends  de  m' écrire,  mais  je  vous  conjure  de 
m'airaer.  Pour  moi, je  vous  aime;  il  y  a  si  longtemps,  que 
je  ne  croîs  plus  qu'il  soit  iiesoin  de  vous  le  dire. 

M.  DE  COULANGBS  AU  MÊME. 

Vous  avez  beau  dire  et  beau  faire,  si  faut-il  que  je  vous 
dise  ici.  Monsieur,  que  je  suis  très  aise  que  vous  soyez  con- 
tent de  l'intendant  et  de  l'intendante  de  Lyon  i.  Ils  sont 
charmés  de  vous  l'un  et  l'autre  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  ma  pe- 
tite belle-sœur  ^  qui  ne  nous  écrive  mille  bîelles  choses  de 
vous.  Ne  vous  mettez  jamais  en  peine  de  me  faire  réponse  : 
souffrez  seulement  que ,  me  trouvant  ici  quand  on  vous 
éerit,  je  vous  assure  toujours  que  vous  n'avez  point  de  ser- 
viteur qui  vous  soit  plus  acquis  que  moi. 

1  M.  et  madame  du  Gué-Bagnob,  dont  la  Rllc  atn^c  <^lail  femme  de  M.  de 
toulanges        (G.) 

t  Mad«miiois4*lle  du  Gu«-Bagnols,  qui  fut  mariée  depuis  à  M.  du  Gué-Ba- 
•  cnolt,  intendant  de  Flandre,  lon^cousin.       (G.^ 
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Madame  votre  femme  est  belle  comme  un  ange.  Madame 
votre  femme  vit  comme  un  ange  ;  et,  s*il  plait  à  Dieu,  elle 
accouchera  heureusement  d'un  ange.  Voilà  tout  ce  que  j'ai 
À  vous  dire  pour  aujourd'hui.  Puisque  vous  êtes  content 
de  ma  belle-sœur,  trouvez-lui  un  peu  quelque  bon  parti 
dans  votre  province  :  elle  est  nièce  de  M.  Le  Tellier,  et 
cousine-germaine  de  M.  de  Louvois. 

8«.  ~  AU  MÊME. 
•  A  Paris,  mercredi  \9  novembre  1670. 

Madame  de  Puizieux  2  dît  que,  si  vous  aviez  envie  d'a- 
voir un  fils,  vous  preniez  la  peine  de  le  faire  :  je  trouve  ce 
discours  le  plus  juste  et  le  meilleur  du  monde.  Vous  nous 
avez  laissé  une  petite  fille,  nous  vous  la  rendons.  Jamais  il 
n'y  eut  un  accouchement  si  heureux.  Vous  saurez  que  ma 
fille  et  moi  nous  allâmes  samedi  dernier  nous  promener  à 
l'Arsenal  :  elle  sentit  de  petites  douleurs.  Je  voulus,  au 
retour,  envoyer  quérir  madame  Robinet  ;  elle  ne  le  voulut 
jamais.  On  soupa  ;  elle  mangea  très  bien.  M.  le  coa^juteur^ 
et  moi  nous  voulûmes  donner  à  cette  chambre  un  air  d'ac- 
couchement ;  elle  s'y  opposa  encore  d'une  façon  qui  nous 
persuadait  qu'elle  n'avait  qu'une  colique  de  fille.  Enfin, 
comme  j'allais  envoyer,  malgré  elle,  quérir  la  Bobinette, 
voilà  des  douleurs  si  vives,  si  extrêmes,  si  redoublées,  si 
continuelles,  des  cris  si  violents,  si  perçants,  que  nous  com- 
primes très  bien  qu'elle  allait  accoucher.  La  difficulté,  c'est 
qu'il  n'y  avait  point  de  sage-femme  ;  nous  ne  savions  tous 
où  nous  en  étions  ;  j'étais  au  désespoir.  Ma  fille  demandait 
du  secours  et  uYie  sage-femme  ;  c'était  alors  qu'elle  la  sou- 
haitait :  ce  n'était  pas  sans  raison  ;  car,  comme  nous  eû- 
mes fait  venir  en  diligence  la  sage-femme  de  la  Deville, 

1  Charlotte  d'E^mpcs-Valançay,  marquise  de  Pubicux.  (G.) 

•  Jean-Baptiste  Adhémar  de  Montcil,  coadjutcur  d'Arles,  frère  de  M.  de 

Grignan.      (G.) 


DE    MADAME  DB   SÉVIGNÉ.  1S7 

i'ik  reçut  Tenfant  un  quart  d^heure  après.  Daus  i^a  ino- 
raent,  Pequet  ^  arriva,  qui  aida  à  la  délivrer.  Quand  tout 
fut  fait,  laBobinette  arriva  un  peu  étonnée;  c*est  qu'elle 
s'était  amusée  à  accommoder  madame  la  duchesse,  pensant 
(*n  avoir  pour  toute  la  nuit.  D'abord  Hélène  ^  me  dit  :  Ma- 
dame, c*est  un  petit  garçon.  Je  le  dis  au  coadjuteur  ;  et  puis 
quand  nous  le  regardâmes  de  plus  près,  nous  trouvâmes 
que  c'était  une  petite  fdle.  Nous  en  sommes  un  peu  hon- 
teuses quand  nous  songeons  que  tout  l'été  nous  avons  fait 
da  béguins  au  SaitU-Pèfe  3,  et  qu'après  de  si  belles  espé- 
rances, la  signara  met  au  monde  une  fille.  Je  vous  assure 
qoe  cela  rabaisse  le  caquet.  Rien  ne  console  que  la  parfaite 
santé  de  ni^  fille  ;  elle  n'a  pas  eu  la  fièvre  de  son  lait.  Sa 
nUe  a  été  baptisée  et  nommée  Marie-Blanche  ^;  M.  le  coad- 
juteur pour  M.  d'Arles  ^  ;  et  moi  pour  moi.  Voilà  un  détail 
qu'on  haïrait  bien  pour  des  choses  indifférentes  ;  mais  on 
l'aime  fort  pour  celles  qui  tiennent  au  cœur.  M.  le  premier 
président  de  Provence  ^  est  revenu  exprès  de  Saint-Ger- 
main pour  faire  son  compliment  ici.  Jamais  je  n'ai  vu  de  si 
grandes  apparences  d'une  véritable  amitié.  Que  vous  di- 
rai-je  encore?  Oserai-je  le  dire?  Je  crois  que  la  santé  de 
votre  chère  épouse  vous  en  consolera  :  c'est  que  notre  ai- 
mable duchesse  de  Saint-Simon  7  a  la  petite- vérole  si  dan- 
gereusement que  Ton  craint  pour  sa  vie.  Adieu,  mon  cher  ; 
je  laisse  à  votre  pauvre  cœur  à  démêler  tous  ces  divers  sen- 
timents :  vous  savez  les  miens  il  y  a  longtemps  sur  votre 
tQjet.  Des  médisants  disent  que  Blanche  d'Adhémar  ne 
^ra  pas  d'une  beauté  surprenante  ;  et  les  mêmes  ^ens  ajou- 

1  Médecin  de  M.  Fouquet. 

t  Une  des  femmes  de  madame  de  Sévigne. 

s  VojfBX  le  conte  de  VUermile,  par  La  Fontaine. 

V  La  même  qui,  dans  la  suite,  fut  religieuse  nux  Dames  «le  Sainte-Mai  u: 
il'Aix,  et  mourut  Sgée  de  soixante-deux  ans. 

^  François  Adbémar  de  Monteil,  archcvikfuc  d'Arles,  commandeur  des 
•trdrcsdu  roi,  oncle  de  M.  de  Grignan. 

«  M.  de  Forbin  d'Oppède. 

'  Dianc-Hcnriclte  de  Dudoi;,  «luehesse  «le  Sainl-Siiu^m. 

S. 
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tent  qu'elle  vous  ressemble.  Si  cela  est,  vous  ne  doutez  p«s 
que  je  ne  Taime  fort. 

87.  ~  AU  MÊME. 

A  ParISf  mercredi  36  novembre  1670. 

Vous  avez  une  lettre  de  votre  chère  femme  ;  n* est-ce  pas 
une  folie  de  se  mêler  de  vous  écrire?  ce  n'est  aussi  que 
pour  vous  dire  que  madame  la  duchesse  de  Saint-Simon 
est  hors  de  tout  danger.  Le  jour  que  je  vous  écrivis ,  elle 
avait  reçu  tous  ses  sacrements,  et  Ton  ne  croyait  pas 
qu'elle  dût  vivre  deux  jours.  Présentement ,  vous  pouvez 
sentir  toute  la  joie  que  vous  donne  la  bonne  santé  de  ma 
fille.  Elle  a  reçu  tantôt  une  nouvelle  qui  lui  donne  beau- 
coup de  déplaisir  ;  elle  croyait  que  le  petit  de  Noirmoutîer  * 
dût  être  aveugle  ;  elle  avait  fait  là-dessus  toutes  ses  ré- 
flexions morales  et  chrétiennes  ;  elle  en  avait  eu  toute  la 
pitié  que  méritait  un  tel  accident  :  tout  d'un  coup  on  lui 
vient  dire  qu'il  verra  clair,  et  que  ses  pauvres  yeux ,  que 
la  fluxion  avait  mis  hors  de  la  tête ,  y  étaient  rentrés  heu- 
reusement comme  si  de  rien  n'était:  là-dessus,  elle  de- 
mande ce  qu'on  veut  qu'elle  fasse  de  ses  réflexions,  et  dit 
qu'on  vient  lui  déranger  ses  pensées  ;  qu'on  a  bien  peu  de 
considération  pour  elle  de  lui  dire  cette  nouvelle  avant  que 
les  neuf  jours  soient  passés.  Enfin  nous  avons  tant  ri  de 
cette  folie ,  que  nous  avions  peur  qu'elle  n'ep  fût  malade. 

M.  le  Grande  et  le  maréchal  de  Bellefond  courent  lundi 
dans  le  bois  de  Boulogne ,  sur  des  chevaux  vites  comme 
des  éclairs  :  il  y  a  trois  mille  pistoles  de  pari  pour  celle 
course. 

1  Antoine-François  de  La  Tromoillc,  duc  de  Noirmoulier.  Il  tHaii  alor> 
iigé  de  dix-huit  ans. 
ï  Le  grand-écuvfr  <\v  Fiance,  Louis  dr  Lorraiiu-,  rouiU*  dWrniagnac. 
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88.  —  AU  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  98  novembre  1670. 

Ne  parlons  plus  de  cette  femme ,  nous  Faimons  au-delà 
de  toute  raison  ;  elle  se  porte  très  bien»  et  je  vous  écris  en 
mon  propre  et  privé  nom.  Je  veux  vous  parler  de  M.  de 
Marseille^,  et  vous  conjurer,  par  toute  la  confiance  que 
vous  pouvez  avoir  en  moi,  de  suivre  mes  conseils  sur  votre 
conduite  avec  lui.  Je  connais  les  manières  des  provinces , 
et  je  sais  le  plaisir  qu'on  y  prend  à  nourrir  les  divisions; 
ea  sorte  qu*à  moins  que  d*étre  toujours  en  garde  contre  les 
discours  de  ces  messieurs ,  on  prend  insensiblement  leurs 
sentiments ,  et  très  souvent  c'est  une  injustice.  Je  vous 
assure  que  le  temps  ou  d'autres  raisons  ont  changé  Tesprit 
de  M.  de  Marseille  :  depuis  quelques  jours  il  est  fort 
adouci,  et,  pourvu  que  vous  ne  vouliez  pas  le  traiter 
comme  un  ennemi ,  vous  trouverez  qu'il  ne  l'esfr  pas.  Pre- 
nons-le sur  ses  paroles ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  quelque 
chose  de  contraire  ;  rien  n'est  plus  capable  d'6ter  tous  les 
bon^  sentiments  que  de  marquer  de  la  défiance  ;  il  suffit 
souvent  d'être  soupçonné  comme  ennemi  pour  le  devenir  : 
la  dépense  en  est  toute  faite,  on  n'a  plus  rien  à  ménager. 
Au  contraire ,  la  confiance  engage  à  bien  faire  ;  on  est  tou- 
ché de  la  bonne  opinion  des  autres ,  et  on  ne  se  résout  pas 
faellement  à  la  perdre.  Au  nom  de  Dieu ,  desserrez  votre 
cœur,  et  vous  serez  peut-être  surpris  par  un  procédé  que 
vous  n'attendez  pas.  Je  ne  puis  croire  qu'il  y  ait  du  venin 
caché  dans  son  coeur,  avec  toutes  Iqs  démonstrations  qu'il 
nous  fait ,  et  dont  il  serait  honnête  d'être  la  dupe ,  plutôt 
ipie  d'être  capable  de  le  soupçonner  injustement.  Suivez 
mes  avis ,  ils  ne  sont  pas  de  moi  seule  :  plusieurs  bonnes 
tètes  vous  demandent  cette  conduite,  et  vous  assurent  que 

•  Toussaint  dr  Forbiu-Jansoii,  ovi^que  do  Marsoillr,  dopiijs  rvrqiio  ri 
•orale  de  BcauvAîs,  canlinal  ri  sraud-aumônior  do  Frainc 
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VOUS  n'y  serez  pas  trompé.  Votre  famille  en  est  persuadée  : 
nous  voyons  les  choses  de  plus  près  que  vous  ;  tant  de  per- 
sonnes qui  vous  aiment  »  et  qui  ont  un  peu  de  bon  sens , 
ne  peuvent  guère  s'y  méprendre. 

Je  vous  mandai  Fautre  jour  que  M.  le  premier  président 
de  Provence  *  était  venu  de  Saint-Germain  exprès,  aussitôt 
que  ma  fille  fiit  accouchée,  pour  lui  faire  son  compliment  : 
on  ne  peut  témoigner  plus  d'honnêteté ,  ni  prendre  plus 
d'intérêt  à  ce  qui  vous  touche^  Nous  l'avons  revu  aujour- 
d'hui ;  il  nous  a  parlé  le  plus  franchement  et  Iç  mieux  du 
monde  sur  TafTaire  que  vous  ferez  proposer  à  l'assemblée 
(des  Etats  de  Provence)  :  il  nous  a  dit  qu'on  vous  avait 
envoyé  des  ordres  pour  la  convoquer,  et  qu'il  vous  écrivait 
pour  vous  faire  part  de  ses  conseils ,  que  nous  avons  trou- 
vés très  bons.  Comme  on  ne  connaît  d'abord  les  hommes 
que  par  les  paroles  ^  il  faut  les  croire  jusqu'à  ce  que  les  ac- 
tions les  détruisent  ;  on  trouve  quelquefois  que  les  gens 
qu'on  croit  ennemis  ne  le  sont  point  ;  on  est  alors  fort  hon- 
teux de  s'être  trompé;  il  sufKit  qu'on  soit  toujours  reçu  à 
se  liaïr,  quand  on  y  est  autorisé.  Adieu ,  mon  cher  Ck)mte  ; 
je  me  fonde  en  raison ,  et  je  vous  importune. 

Madame  de  Goulanges  ^  m'a  mandé  que  vous  m'aimiez  ; 
quoique  ce  ne  me  soit  pas  une  nouvelle ,  je  dois  être  fort 
aise  que  cette  amitié  résiste  à  l'absence  et  à  la  Provence , 
et  qu'elle  se  fasse  sentir  dans  les  occasions. 

J'ai  bien  à  vous  remercier  des  bontés  que  vous  avez  eues 
pour  ***;  il  m'en  est  revenu  de  grands  compliments.  Le  roi 
a  eu  pitié  de  lui  ;  il  n'est  plus  sur  les  galères ,  il  n'a  plus 
de  chaîne ,  et  demeure  à  Marseille  en  liberté.  On  ne  peut 
trop  louer  le  roi  de  cette  justice  et  de  cette  bonté. 

t  M.  (IcForhiniroppt'dc. 

*  Madamo  de  Coulangrs  otail  à  Lyon  d.in«  vo  {rn\p<-\ii. 
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89.  ~  AU  MÊME. 


A  Paris,  mercredi  5  décembre  1870. 

Hélas  !  c'est  donc  à  moi  à  vous  mander  la  mort  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Saint-Simon ,  après  dix-huit  jours  de 
petite-vérole,  tantôt  sauvée,  tantôt  à  Textrémité?  Enfin, 
elle  mourut  hier,  et  sa  mort  laisse  presque  tout  le  monde 
afBigé  de  la  perte  d'une  si  aimable  personne.  Pour  moi , 
j'en  suis  touchée  au  dernier  point.  Vous  savez  l'inclination 
uaturelle  que  j'avais  pour  elie  ;  si  vous  en  avez  conservé 
autant ,  vous  serez  fâché  d'apprendre  une  si  triste  nou- 
velle. 

Au  reste ,  le  père  Bourdaloue  prêche  divinement  bien 
aux  Tuileries.  Nous  nous  trompions  dans  la  pensée  qu'il  ne 
jouerait  bien  que  dans  son  tripot  ;  il  passe  infiniment  tout 
ce  que  nous  ^vons  oui. 

Adieuy  mon  très  cher  Comte;  votre  frère  a  prêché  tantôt 
avec  une  approbation  générale  et  sincère. 

90.  —  AU  MÊME. 

A  PariSf  mercredi  f  0  décembre  1670. 

Madame  de  Coulanges  m'a  mandé  plus  de  quatre  fois 
que  vous  m'aimiez  de  tout  votre  cœur,  que  vous  parliez  de 
moi ,  que  vous  me  souhaitiez.  Ck)mme  j'ai  fait  toutes  les 
avances  de  cette  amitié,  et  que  je  vous  ai  aimé  la  première, 
vous  pouvez  juger  à  quel  point  mon  cœur  est  content  d'ap- 
prendre que  vous  répondez  à  cette  inclination  que  j'ai 
pour  vous  depuis  si  longtemps.  Tout  ce  que  vous  écrivez 
de  votre  fille  est  admirable  ;  je  n'ni  point  douté  que  la 
bonne  santé  de  la  mienne  ne  vous  consolât  de  tout.  J'au- 
niis  eu  trop  de  joie  de  vous  apprendre  la  naissance  d'un 
petit  garçon  ;  mais  c'eût  été  trop  de  biens  tout  à  la  fois,  et 
ce  plaisir  que  j'ai  naturellement  à  dire  de  l)oimes  nouvelles, 


soin  de  consolation  en  vous  écrivant. 

Ma  fille  me  prie  de  vous  mander  h 
Nevers  *  •:  ce  M.  de  ISevers  si  difflcih 
Nevers  si  extraordinaire,  qui  glisse  de 
y  pense  le  moins  ;  il  épouse  euiin,  de 
point  mademoiselle  d'Houdancourt,  n 
Grancei;  c'est  mademoiselle  de  Thiai 
modeste,  élevée  à  F Abba>  e-au\-Bois. 
tespan  en  fait  les  noces  dimanche  ;  ell 
mère,  et  en  reçoit  tous  les  honneurs.  I 
Nevers  toutes  ses  charges  ;  de  sorte  que 
pas  un  sou,  lui  vaut  mieux  que  la  plus 
France.  Madame  de  Montespan  fait  des 
Je  vous  défends  de  m' écrire  :  écrivez  à  n 
.  la  liberté  de  vous  écrire,  sans  vous  c 
réponses  qui  m'ùteraieut  le  plaisir  d 
bagatelles.  Aimez-moi  toujours,  mon 
quitte  d'honorer  ma  grand'maternité  ; 
mer,  et  vous  assurer  que  vous  n'êtes  i 
monde  si  chèrement  qu'ici. 
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>ue  aujourd'hui;  elle  est  très  affligée  :  elle  in*a  parlé  du 
déplaisir  qu'elle  croit  que  vous  aurez  en  apprenant  la 
mort  de  sa  mère. 

M.  de  Foix  <  est  quelquefois  à  rextrémité,  quelquefois 
mieux  ;  je  ne  répondrai  point  cette  année  de  la  vie  de  ceux 
qoi  ont  la  petite-vérole. 

Il  y  a  ici  un  jeune  fils  du  Landgrave  de  Hesse  ^,  qui 
est  mort  de  la  fièvre  continue  sans  avoir  été  saigné  :  sa 
mère  lui  avait  recommandé  en  partant  de  ne  point  se 
faire  saigner  à  Paris;  il  ne  s'est  point  fait  saigner,  il  est 
mort. 

Noirmoutier  est  aveugle  sans  ressource;  madame  de 
Grignan  peut  reprendre  toutes  les  vieilles  réflexions 
qu'elle  avait  faites  là-dessus.  La  cour  est  ici ,  et  le  roi  s'y 
ennuie  à  tel  point,  qu'il  ira  toutes  les  semaines  trois  ou 
quatre  jours  à  Versailles. 

Le  maréchal  de  La  Ferté  dit  ici  des  choses  non  pa- 
miles  ;  il  a  présenté  à  sa  femme  le  comte  de  Saint-Paul  •* 
et  le  petit  Btm  ^  en  qualité  de  jeunes  gens  qu'il  faut  pré- 
senter aux  dames.  11  fit  des  reproches  au  comte  de  Saint- 
Paul  d'avoir  été  si  longtemps  sans  l'être  venu  voir.  Le 
comte  a  répondu  qu'il  était  venu  plusieurs  fois  chez  lui, 
qu'il  fallait  donc  qu'on  ne  lui  eût  pas  dit. 

91.  —  DE  HADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  D£  COULANGES 

A  Paris,  lundi  45  décembre  1870. 

Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus  étonnante, 
la  plus  surprenante,  la  plus  merveilleuse,  la  plus  mira- 
culeuse, la  plus  triomphante ,  la  plus  étourdissante ,  la 
plus  inouïe,  la  plus  singulière ,  la  plus  extraordinaire ,  la 

t  Hcnri-Obarles  de  Foix,  abbé  de  Rebais. 

î  GuiUaume  VU,  né  le  24  janvier  «651,  inorl  à  Paris  le  2«  novembre  4670. 

"'  Depuis  duc  de  Longuevillc. 

i  Le  pomie  de  Fiesqiie. 
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pins  incroyable,  la  plus  imprévue,  la  plus  grande ,  la  plus 
petite,  la  plus  rare,  la  plus  commune,  la  plus  éclatante,  la 
plus  secrète  jusqu^à  aujourd'hui,  la  plus  brillante,  la  plus 
digne  d*envie  ;  enfin  une  chose  dont  on  ne  trouve  qu^un 
exemple  dans  les  siècles  passés  ,  encore  cet  exemple  n'est- 
il  pas  juste  1  ;  une  chose  que  nous  ne  saurions  croire  à 
Paris ,  comment  la  pourrait-on  croire  à  Lyon?  une  chose 
qui  fait  crier  miséricorde  à  tout  le  monde;  une  chose  qui 
comble  de  joie  madame  de  Bohan  et  madame  d'Hauterive; 
une  chose  enfm  qui  se  fera  dimanche,  où  ceux  qui  la  ver- 
ront croiront  avoir  la  berlue  ;  une  chose  qui  se  fera  di- 
manche ,  et  qui  ne  sera  peut-être  pas  faite  lundi.  Je  ne 
puis  me  résoudre  à  la  dire,  devinez-la,  je  vous  le  donne  en 
trois  ;  jetez-vous  votre  langue  aux  chiens  ?  Hé  bien  !  il 
faut  donc  vous  la  dire  :  M.  de  Lauzun  ^  épouse  dimanche 
au  Louvre,  devenez  qui?  Je  vous  le  donne  en  quatre,  je 
vous  le  donne  en  dix,  je  vous  le  donne  en  cent.  Madame 
de  Coulanges  dit  :  Voilà  qui  est  bien  difficile  à  deviner  ; 
c'est  madame  de  la  Yalière  :  point  du  tout.  Madame  ;  c'est 
donc  mademoiselle  de  Retz?  Point  du  tout,  vous  êtes  bien 
provinciale.  Ah  I  vraiment  nous  sommes  bien  bêtes,  dites- 
vous,  c'est  mademoiselle  Colbert.  Encore  moins.  C'est 
assurément  mademoiselle  de  Gréqui,  vous  n'y  êtes  pas.  il 
faut  donc  à  la  fln  vous  le  dire  :  il  épouse ,  dimanche  au 
Louvre,  avec  la  permission  du  roi ,  Mademoiselle ,  Made- 
moiselle de....  Mademoiselle,  devinez  le  nom;  il  épouse 
Mademoiselle ,  ma  foi  I  par  ma  foi  !  ma  foi  jurée  I  Made- 
moiselle, la  grande  Mademoiselle ,  Mademoiselle ,  fille  de 
feu  Monsieur  ,  Mademoiselle ,  petite-fille  de  Henbi  IV, 
mademoiselle  d'Eu ,  mademoiselle  de  Dombes ,  mademoi- 
selle de  Montpensier,  mademoiselle  d'Orléans,  mademoi- 

i  Madame  de  Sévigné  veulsansdoutc  parler  de  Marie,  soeur  de  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  qui,  trois  moxn  aprAs  la  mort  de  Louis  XII,  son  mari, 
epouKa  lo  duc  de  Suflblk. 

i  Antoine  Nompar  de  Caumont,  marquis  do  Piiignilhrm,  dopnjt;  duc  ili* 
Lau7nn. 
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selle,  cousine-germaine  du  roi  ;  Mademoiselle,  destinée  au 

trône  ;  Mademoiselle ,  le  seul  parti  de  France  qui  fût  digne 

de  MoNsiEUB.  Voilà  un  beau  sujet  de  discourir.  Si  vous 

criez  ,  si  vous  êtes  hors  de  vous-même ,  si  vous  dites  que 

nous  avons  menti,  que  cela  est  faux ,  qu*on  se  moque  de 

vous,  que  voilà  une  belle  raillerie,  que  cela  est  bien  fade  à 

imaginer  ;  si  enfin  vous  nous  dites  des  injures ,   nous 

trouverons  que   vous  avez  raison;  nous  en  avons  fait 

autant  que  vous.  Adieu  ;  les  lettres  qui  seront  portées 

par  cet  ordinaire  vous  feront  voir  si  nous  disons  vrai  ou 

n.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  fiUSSY. 

A  Paris,  ce  19  décembre  4870. 

Voilà  M.  de  P à  qui  je  parlais  de  vous  avec  plaisir 

et  déplaisir.  Je  ne  vous  fais  pas  valoir  la  douleur  que  j*ai 
de  l*état  de  votre  fortune  :  ce  serait  vouloir  escroquer  des 
reconnaissances.  Quand  je  vois  des  gens  fort  heureux,  je 
suis  au  désespoir;  cela  n*est  pas  d*une  belle  ame  ;  mais  le 
moyen  aussi  de  souffrir  des  coups  de  tonnerre  de  bonheur, 
comme  il  y  en  a,  dit^n ,  pour  les  inclinations?  Je  vous 
remercie  de  votre  compliment  sur  Taccouchement  de  ma 
fille,  c*en  est  trop  pour  une  troisième  fille  de  Grignan  ; 
mais  que  dites-vous  de  la  charge  de  grand-maréchal  des 
logis  qa*on  vient  de  donner  à  notre  cousin  de  Thianges  ? 

Rodrigue,  qui  Teùt  cm?  Chiméne ,  qui  Teûl  dît? 

Je  me  tais  tout  court  :  j*irais  trop  loin  si  je  ne  me  retenais  ; 
je  dirai  encore  pourtant  que  je  suis  au  désespoir  quand  je 
vois  des  gens  heureux  sans  raison,  et  vous  en  Tétat  où 
vous  êtes.  Je  trouve  mon  intérêt  si  mêlé  avec  le  vôtre,  et 
Tamour-propre  si  confondu  avec  Tamitié,  qu'il  est  impos-^ 
sihle  de  les  démêler. 
La  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'éorire  pour 
I  9 


haine.  N'en  parlons  plus;  vous  réparez 
et  d'une  manière  si  noble  et  si  naturell 
présentement  vous  en  devoir  le  reste.  1 
grand  dommage  que  nos  étoiles  nous  i 
étions  bien  propres  à  vivre  dans  une 
nous  entendons ,  ce  me  semble,  à  demi 
jouis  pas  bien  sans  vous  ;  et  si  Je  ris,  ci 
nœud  de  la  gorge.  M.  de  Plombières  n 
pour  vous.  Je  voudrais  bien ,  comme 
Grammont,  que  ce  qu'il  a  dans  la  tète  i 
dans  une  autre  tète  que  Je  dirais  bien. 

93.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADA 

A  Chascii 

De  la  manière  que  je  vois  que  ma  ma 
touche,  Madame,  c'est  à  moi  à  vous 
mon  particulier,  je  vous  assure  que  j'e 
et  plus  je  vois  de  choses  extraordinaire; 
tune  des  autres ,  plus  j'ai  l'esprit  en  re] 
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Je  VOUS  conseille,  ma  chère  cousine,  d*en  user  de  même , 
Pt  je  vous  supplie  de  croire  que  la  manière  dont  Je  sou- 
tiens les  persécutions  qu*on  me  fait  depuis  cinq  ans ,  me 
doit  faire  autant  d*!ionneur  que  les  plus  belles  campagnes 
que  j*aie  jamais  faites.  Mon  cousin  de  Thianges  a  bien  du 
mérite;  mais  il  faut  dire  le  vrai,  il  est  bien  heureux. 

Il  est  vrai,  ma  dière  cousine,  que  nous  étions  assez  faits 
l'un  pour  Fautre  :  mais  je  ne  désespère  pas  encore  que  nous 
ne  {Misions  une  bonne  partie  de  notre  vie  ensemble  ;  son- 
fréons  seulement  à  vivre,  et  nous  verrons  bien  des  choses. 
Pour  moi.  J'ai  une  santé  que  je  n*ai  point  eue  depuis  trente 
ans;  Je  vous  veux  seulement  surprendre  quand  Je  retour- 
nerai à  Paris  :  Je  m'en  irai  un  beau  matin  chez  vous  sans 
livrées.  Je  vous  ferai  dire  que  c^est  un  gentilhomme  breton 
dont  vous  ne  connaissez  pas  le  nom  seulement;  il  se  ter- 
minera en  ec.  J'entrerai  dans  votre  cluunbre,  Je  déguiserai 
ma  voix  ;  Je  suis  assuré  que  vous  ne  me  reconnaîtrez  pas, 
et  qae,  quand  Je  me  découvrirai ,  vous  serez  surprise  de 
mon  air  jeune  et  de  ma  fraîcheur.  On  dirait,  À  me  voir,  que 
Dieu  me  veut  remplacer  en  une  longue  vie  ce  qu'il  m'6te 
de  fortune  :  ce  n'est  pas  tout  perdre  au  moins.  Je  crois 
que,  si  ce  qui  est  dans  la  tête  de  Plombières  pour  moi  était 
dans  eeHe  que  vous  diriez  bien ,  Je  serais  un  exemple  de 
grande  fortune  aux  siècles  présents  et  À  venir.  ^ 

94.  -~  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  DE  COULANGES. 

A  Paris,  vendredi  19  décembre  1670. 

Ce  qui  s'appelle  tomber  du  haut  des  nues,  c'est  ce  qui 
arriva  hier  au  soir  aux  Tuileries;  mais  il  faut  reprendre  les 
dioses  de  plus  loin.  Vous  en  êtes  à  la  Joie ,  aux  transports, 
aux  ravissements  de  la  princesse  et  de  son  bienheureux 
amant.  Ce  fut  donc  lundi  que  la  chose  Ait  déclarée,  comme 
je  vous  l'ai  mandé.  Le  mardi  se  passa  à  parler,  à  s'étonner, 
a  complimenter;  le  mercredi,  Mademoiselle  fit  une  do- 
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nation  à  M.  de  Lauzun ,  avec  dessein  de  lui  donner  les 
titres,  les  noms  et  les  ornements  nécessaires  pour  être 
nommé  dans  le  contrat  de  mariage,  qui  fut  fait  le  même 
jour.  Elle  lui  donna  donc,  en  attendant  mieux,  quatre  du- 
chés :  le  premier,  c'est  le  comté  d'Eu,  qui  est  la  première 
pairie  de  France  et  qui  donne  le  premier  rang;  le  duché  de 
Montpensier,  dont  il  porta  hier  le  nom  toute  la  journée  ;  le 
duché  de  Saint-Fargeau ,  le  duché  de  Châtellerault  :  tout 
cela  estimé  vingt-deux  millions.  Le  contrat  fut  dressé  en- 
suite, où  il  prit  le  nom  de  Montpensier.  Le  jeudi  matin , 
qui  était  hier.  Mademoiselle  espéra  que  le  roi  signerait  le 
contrat,  comme  il  Tavait  dit  ;  mais,  sur  les  sept  heures  du 
soir,  la  reine ,  Monsieur  et  plusieurs  barbons  firent  enten- 
dre à  Sa  Majesté  que  cette  afTaire  faisait  tort  à  sa  réputa- 
tion ;  en  sorte  qu*  après  avoir  fait  venir  Mademoiselle  et 
M.  de  Lauzun,  le  roi  leur  déclara,  devant  M.  le  prince  *, 
qu*il  leur  défendait  absolument  de  songer  à  ce  mariage. 
M.  de  Lauzun  reçut  cet  ordre  avec  tout  le  respect,  toute  la 
soumission,  toute  la  fermeté  et  tout  le  désespoir  que  méri- 
tait une  si  grande  chute.  Pour  Mademoiselle,  suivant  son 
humeur,  elle  éclata  en  pleurs,  en  cris,  en  douleurs  vio- 
lentes, en  plaintes  excessives  ;  et  tout  le  jour  elle  a  gardé 
sou  lit,  sans  rien  avaler  que  des  bouillons.  Voilà  un  beau 
songe ,  voilà  un  beau  sujet  de  roman  ou  de  tragédie ,  mais 
surtout  un  beau  sujet  de  raisonner  et  de  parler  éternelle- 
ment :  c'est  ce  que  nous  faisons  jour  et  nuit,  soir  et  matin, 
sans  fin,  sans  cesse;  nous  espérons  que  vous  en  ferez  au- 
tant :  E  frà  tanlo  ri  bacio  le  mani. 

t  Od  m'a  communiqué  un  manuscril  des  Mémoires  de  La  Fare,  dont  r<'- 
crilure  est  du  temps  de  Louis  XIV;  j'y  ai  trouvé  l'anecdote  suivante,  qui  a 
été  retranchée  à  l'impression.  «  La  reine  même,  qui  ne  se  mêlait  de  rien, 
«  parla  au  roi  fortement;  Monsieur  encore  davantage,  et  monsieur  le 
«  prince  dit  au  roi,  quoique  respectueusement,  qu'il  irait  au  mariage  du 
«  cadet  Lauzun^  et  qu'il  lui  ratierait  la  lète,  en  torlant,  d'un  covp  de 
«  piitolet.  »    'M' 
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95.  -  AU  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  34  décembre  1670. 

Vous  savez  présentement  l'histoire  romanesque  de  Ma- 
demoiselle et  de  M.  de  Lauzan.  C'est  le  juste  sujet  d*une  tra- 
gédie dans  toutes  les  règles  du  thé&tre  ;  nous  en  disposions 
les  actes  et  les  scènes  Tautre  jour  ;  nous  prenions  quatre 
jmirs  au  lieu  de  vingt-quatre  heures,  et  c'était  une  pièce 
par&lte.  Jamais  il  ne  s'est  vu  de  si  grands  changements 
en  si  peu  de  temps  ;  jamais  vous  n'avez  vu  une  émotion  si 
gmérale;  jamais  vous  n'avez  ouï  une  si  extraordinaire  nou- 
velle. M.  de  Lauzun  a  joué  son  personnage  en  perfection , 
il  a  soutenu  ce  malheur  avec  une  fermeté,  un  courage,  et 
pourtant  une  douleyr  mêlée  d'un  profond  respect,  qui  l'ont 
Mi  admirer  de  tout  le  monde.  Ce  qu'il  a  perdu  est  sans 
prix  :  mais  les  bonnes  grâces  du  roi,  qu'il  a  conservées , 
sont  sans  prix  aussi ,  et  sa  fortune  ne  parait  pas  déplorée. 
Mademoiselle  a  fort  bien  fait  aussi  ;  elle  a  bien  pleuré  ;  elle 
a  recommencé  aujourd'hui  à  rendre  ses  devoirs  au  Louvre, 
dont  elle  avait  reçu  toutes  les  visites.  Voilà  qui  est  fini. 
Adieu. 

96.  ->  AU  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  31  décembre  1670. 

J'«  reçu  vos  réponses  à  mes  lettres.  Je  comprends  l'é- 
Umnement  où  vous  avez  été  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis le  15  jusqu'au  20  de  ce  mois  :  le  sujet  le  méritait  bien. 
J'admire  aussi  votre  bon  esprit,  et  combien  vous  avez  jugé 
droit,  en  croyant  que  cette  grande  machine  ne  pourrait 
pas  aller  depuis  le  lundi  jusqu'au  dimanche.  La  modestie 
n'empêche  de  vous  louer  à  bride  abattue  là-dessus,  parce- 
que  j'ai  dit  et  pensé  toutes  les  mêmes  choses  que  vous.  Je 
dis  à  ma  fille  le  lundi  :  Jamais  ceci  n'ira  à  bon  port  jusqu'à 
dimanche  ;  et  je  voulus  parier,  quoique  tout  respirât  la 


à  genoux  dans  sa  ruelle;  elle  me  dit  é 
pourquoi,  et  les  beaux  présents  qu*elle 
et  le  nom  qu'elle  avait  donné  ;  qu'il 
parti  pour  elle  en  Europe,  et  qu'^lh 
Elle  me  conta  une  conversation  mot 
eue  avec  le  roi  ;  elle  me  parut  transport 
un  homme  bien  heureux;  elle  me  parli 
mérite  et  de  la  reconnaissance  de  M. 
tout  cela  je  lui  dis  :  a  Mon  Dieu,  Mad( 
<r  bien  contente  ;  mais  que  n'avez-vou: 
(c  ment  cette  affaire  dès  lundi?  Saves 
«  grand  retardement  donne  le  temps  À 
«  parler,  et  que  c'est  tenter  Dieu  et  k 
<(  conduire  si  loin  une  affaire  si  extraoi 
dit  que  j'avais  raison  ;  mais  elle  était  si 
que  ce  discours  ne  lui  0t  alors  qu'uni 
Elle  retourna  sur  les  bonnes  qualités  et 
de  Lauzun.  Je  lui  dis  ces  vers  de  Sévi 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d*un  i 
Polveucte  a  du  nom .  et  sorl  du  san? 
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son  cœar  était  trop  plein.  A  dix  lieures,  elle  se  donna  au 
reste  de  la  France»  qui  venait  lui  faire  sur  cela  son  com- 
pliment. Elle  attendit  tout  le  matin  des  nouvelles,  et  n*en 
eut  point.  L*après-dtnée,  elle  s^amusa  à  faire  ajuster  elle- 
iDéme  Tappartement  de  M.  de  Montpensier.  Le  soir,  vous 
savez  ce  qui  arriva.  I^  lendemain,  qui  était  vendredi,  j*al- 
lai  chez  elle  ;  je  la  trouvai  dans  son  lit;  elle  redoubla  ses 
cris  en  me  voyant;  elle  m*appela,  m'embrassa,  me  mouilla 
toute  de  ses  larmes.  Elle  me  dit  :  Hélas  I  vous  souvient-il 
de  ce  que  vous  me  dites  bier?  Ah  1  quelle  cruelle  prudence  ! 
•ah!  la  prudence!  Elle  me  fit  pleurer  à  force  de  pleurer.  J'y 
suis  encore  retournée  deux  fois;  elle  est  fort  affligée,  et 
m'a  toujours  traitée  comme  une  personne  qui  sentait  ses 
douleurs  ;  elle  ne  s*est  pas  trompée.  J*ai  retrouvé,  dans 
cette  occasion,  des  sentiments  qu*on  n*a  guère  pour  des 
personnes  d*un  tel  rang  ^  Ceci  entre  nous  deux  et  madame 
de  Goulanges;  car  vous< jugez  bien  que  cette  causerie  serait 
entièrement  ridicule  avec  d*autres.  Adieu. 

97.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  16  janvier  1671. 

Hélas  I  je  Tai  encore  cette  pauvre  enfant,  et  quoi  qu'elle 
ait  pu  faire,  il  n*a  pas  été  en  son  pouvoir  de  partir  le  lo 
de  ce  mois,  comme  elle  en  avait  le  dessein.  Les  pluies  ont 
été  et  sont  encore  si  excessives,  qu*il  y  aurait  eu  de  la  fo- 
lie à  se  hasarder.  Toutes  les  rivières  sont  débordées  ;  tous 
les  grands  chemins  sont  noyés  ;  toutes  les  ornières  cachées  ; 
on  peut  fort  bien  verser  dans  tous  les  gués.  Enfin  la  chose 
eit  au  point  que  madame  de  Rochefort  2,  qui  est  chez  elle 

t  On  croit  que  Mademoiselle  épousa  secrèlemcnt  Lauzun.  rtusicurs  let- 
tres de  nudaine  de  Sévigné  donnent  la  suite  de  cette  histoire.  La  BruyArc 
a  peint  le  caractère  du  duc  de  Lauiun  sous  te  nom  de  Stra(on,  chap.  VI il 
delà  cour. 

*  Madeleine  de  f^^val,  épouse  du  marquis  d<^  Rochcfori,  depuis  maréchal 
^  France 
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opposée  À  son  départ  pendant  q\ielque: 

tends  pas  qu'elle  évite  le  froid,  ni  les  1: 

du  voyage  ;  mais  Je  ne  veux  pas  qu'elle  s 

son,  quoique  très  forte,  ne  la  retiendrai 

sans  le  coadjutenr  qui  part  avec  elle,  ( 

marier  sa  cousine  d'Harcourt  >.  Cette 

Louvre  ;  M.  de  Lionne  est  le  procureui 

je  dis  à  M.  le  coadjuteur,  sur  ce  sujet.  ( 

tardée  d'un  jour  h  l'autre,  et  ne  se  fen 

huit  jours.  Cependant  je  vois  ma  fille  < 

tience  de  partir,  que  ce  n'est  pas  vivre 

passe  ici  présentement  ;  et  si  le  coadjuti 

noce,  je  la  vois  disposée  à  faire  une  fo 

sans  lui.  Ce  serait  une  chose  si  étran 

c'est  une  chose  si  heureuse  pour  elle  d 

frère,  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 

pas.  Cependant  les  eaux  s* écouleront  i 

dire,  de  plus,  que  je  ne  sens  point  le  ] 

sentement;  je  sais  qu'il  faut  qu'elle  ] 

ici  ne  consiste  au'en  devoirs  «t  en  affin 
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mot,  quoique  je  l*aiine,  comme  vous  savez,  Fétat  où  nous 
sommes  à  présent  nous  pèse  et  nous  ennuie.  Ces  derniers 
jours-ci  n'ont  aucun  agrément.  Je  vous  suis  très  obligée, 
non  cher  Comte,  de  toutes  vos  amitiés  poiu*  moi,  et  de 
toute  la  pitié  que  je  vous  fais.  Vous  pouvez  mieux  que  nul 
autre  comprendre  ce  que  je  soufft^  et  ce  que  je  souffrirai. 
Je  suis  fâchée  pourtant  que  la  joie  que  vous  aurez  de  la  voir 
puisse  être  troublée  par  cette  pensée.  VoilÀ  les  change- 
tuents  et  les  chagrins  dont  la  vie  est  mêlée.  Adieu,  mon 
très  cher  Comte,  je  vous  tue  par  la  longueur  de  mes  let- 
tres, j'espère  que  vous  verrez  le  fond  qui  me  les  fait  écrire. 

98.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BOSSY. 

A  Paris,  ce  23  janvier  1671 . 

Voilà,  mon  cousin,  tout  ce  que  Tabbé  de  Coulanges  sait 
de  notre  maison,  dont  vous  avez  dessein  de  faire  une  pe- 
tite histoire.  Je  voudrais  que  vous  n'eussiez  jamais  fait  que 
ceUe-là.  Nous  sonunes  très  obligés  à  M.  du  Bouchet  :  il 
nous  démêle  fort  et  nous  fait  valoir  en  des  occasions  qui 
font  plaisir.  En  vérité,  c'est  peu  de  n'avoir  que  moi  pour 
représenter  ici  le  corps  des  Rabutins.  Je  suis  transplantée, 
et  ce  que  l'on  dit  soi-même,  outre  qu'on  ne  voudrait  guère 
siHivent  parler  sur  ce  chapitre,  ne  fait  pas  un  grand  effet. 
On  me  vient  de  conter  une  aventure  extraordinaire  qui 
s'est  passée  à  l'hôtel  de  Condé,  et  qui  mériterait  de  vous 
être  mandée,  quand  nous  n'y  aurions  pas  l'intérêt  que  nous 
y  avons.  La  voici  :  Madame  la  princesse  ^  ayant  pris  il  y 
a  quelque  temps  de  l'affection  pour  un  de  ses  valets  de 
pied  nommé  Duval,  celui-ci  fut  assez  fou  pour  souffrir  im- 
patiemment la  l>onne  volonté  qu'elle  témoignait  aussi  pour 
le  jeune  Rabutin  qui  avait  été  son  page.  Un  jour  qu'ils  se 
trouvaient  tous  deux  dans  sa  chambre,  Duval  ayant  dit 

'  Clairr-r:ir mener  «lo  Maiilr-Brpzc,  princrsfo  dr  Cond»-. 

n 


ce  qui  était  en  vos  mains.  Adieu ,  ii 
non  pas  celui  qui  s'est  battu  contre  £ 
qui  eût  bien  fait  de  l'honneur  à  ses  ( 
à  la  destinée.  Je  vous  souhaite  la  ce 
philosophie,  et  à  moi  celle  de  votre  an 
périr,  quoi  que  nous  puissions  faire  : 
trempe,  et  le  fond  en  tient  à  nos  os.  ^ 
compliments  et  mille  adieux  ;  elle  s'( 
Provence  ;  je  suis  inconsolable  de  cet 
brasse  mes  chères  nièces. 

99.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MAD 

A  Cba! 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  et 
maison,  dont  je  vous  rends  mille  g 
Tabbé.  Les  pièces  que  vous  avez,  ave 
toutes  les  preuves  que  nous  pouvons  s 
(|ue  votre  cadet,  j'en  ai  bien  plus  que 

Je  suis  bien  aise,  ma  chère  oousim 
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mais  foit  d*antre  histoire  que  celle  de  notre  maison,  et  en- 
.suite  du  diagrin  que  vous  témoignez  du  mélange  des  noms 
de  Rabutin  et  de  Du  val,  vous  me  dites  que  vous  auriez  eu 
une  grande  joie  si  j'avais  voulu  faire  de  mon  nom  tout  ce 
qui  était  en  mon  pouvoir.  Je  n'ai  que  deux  mots  à  vous 
dire  là-dessus ,  sans  entrer  avec  vous  dans  ie  détail  de  ma 
justification  :  ou  je  suis  coupable  et  me  suis  attiré  ma  mau- 
vaise fortune»  ou  seulement  malheureux.  Si  c*est  cehii-ci, 
vous  êtes  injuste  de  me  rien  reprocher,  et  si  je  suis  coupa- 
ble, il  est  malhonnête  à  vous,  dans  tous  les  temps ,  de  me 
le  dire,  mais  particulièrement  quand  je  suis  accablé  de 
persécutions.  Personne  que  vous  ne  me  parle  ainsi ,  et  si 
mes  ennemis  le  disent  quelquefois,  je  suis  assuré  qu*ils  ne 
ie  pensent  pas. 

Je  vois  bien  que  c*est  le  départ  de  madame  de  Grignan 
qui  vous  met  en  méchante  humeur;  mais  je  remarque  que 
vous  avez,  à  point  nommé,  quand  vous  m'écrivez,  des  oc- 
casions de  ficotttrù  dont  je  me  passerais  fort  bien.  Re- 
<,3rdez  s'il  vous  serait  agréable  que  je  vous  redisse  souvent 
que,  si  vous  aviez  voulu,  on  n'aurait  pas  dit  de  vous  et  du 
surintendant  Fouquet  les  sottises  qui  s'en  dirent  après  qu'il 
fut  arrêté  ;  je  ne  les  ai  jamais  crues ,  mais  aussi  je  ne  vous 
ai  pas  donné  le  chagrin  de  les  attendre.  Je  vous  prie  donc, 
ma  cli^re  cousine,  d'avoir  les  mêmes  égards  pour  moi  que 
j*ai  pour'  vous  ;  car,  quoique  je  ne  puisse  jamais  m'empé- 
dier  de  vous  aimer,  je  n'aimerais  pas  que  toute  notre  vie 
se  passât  en  reproches  et  en  éclaircissements;  c'est  tout  ce 
que  nous  pourrions  faire ,  s'il  y  avait  de  l'amour  sur  le  jeu. 

L'aventure  de  notre  cousin  n'est  ni  belle  ni  laide  :  la 
maîtresse  lui  foit  honneur,  et  le  rival  de  la  honte. 

100  -  DE  MADAMK  DE  SÉVIGNÉ  A  xM VDAME  DE  GHKi.NAN. 

A  Paria,  vendredi  6  février  1671. 

Ma  douleur  serait  bien  médiocre  si  je  pouvais  vous  in 
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dépeindre;  je  ne  l'entreprendrai  pas  aussi.  J*ai  beau  cher- 
cher ma  chère  fille,  je  ne  la  trouve  plus,  et  tous  les  pas 
qu'elle  fait  l'éloignent  de  moi.  Je'  m'en  allai  donc  à 
Sainte-Marie  toujours  pleurant  et  toujours  mourant  :  il  me 
semblait  qu'on  m'arrachait  le  cœur  et  l'ame;  et  en  effet, 
quelle  rude  séparation  I  Je  demandai  la  liberté  d'être 
seule;  on  me  mena  dans  la  chambre  de  madame  du  Hous- 
set,  on  me  fit  du  feu  ;  Agnès  me  regardait  sans  me  parler; 
c'était  notre  marché  ;  j'y  passai  jusqu'à  cinq  heures  sans 
cesser  de  sangloter  :  toutes  mes  pensées  me  faisaient  mou- 
rir. J'écrivis  à  M.  deGrignan,  vous  pouvez  penser  sur  quel 
ton  ;  j'allai  ensuite  chez  madame  de  La  Fayette,  qui  redou- 
bla mes  douleurs  par  l'intérêt  qu'elle  y  prit  :  elle  était 
seule,  et  malade  et  triste  de  la  mort  d'une  sœur  religieuse; 
elle  était  comme  je  la  pouvais  désirer.  M.  de  La  Roche- 
foucauld y  vint  ;  on  ne  parla  que  de  vous,  de  la  raison  que 
j'avais  d'être  touchée,  et  du  dessein  de  parler  comme  il 
faut  à  Mellusine  ^  Je  vous  réponds  qu'elle  sera  bien  re- 
lancée. D*Hacquevi]le  vous  rendra  un  bon  compte  de  cette 
affaire.  Je  revins  enfin  à  huit  heures  de  chez  madame  di 
La  Fayette;  mais  en  entrant  ici,  bon  Dieul  comprenezr 
vous  bien  ce  que  je  sentis  en  montant  ce  degré?  Cette 
chambre  où  j'entrais  toujours,  hélas  I  j'en  trouvai  les  porter 
ouvertes  ;  mais  je  vis  tout  démeublé,  tout  dérangé,  et  votn 
petite  fille  qui  me  représentait  la  mienne.  Comprehez-vouj 
bien  tout  ce  que  je  souffris?  Les  réveils  de  la  nuit  ont  ét( 
noirs,  et  le  matin  je  n'étais  point  avancée  d'un  pas  pour  U 
repos  de  mon  esprit.  L'après-dinée  se  passa  avec  madame 
de  La  Troche  2  à  l'Arsenal.  Le  soir,  je  reçus  votre  letUn 

1  Françoise  de  MonUlais,  veuve  de  Jean  de  Beiiil»  coinlc  de  Maran» 
grand-échanson.  Madame  de  Sévigné  et  sa  fille  lui  avaient  donné  le  non 
de  Mellusine ,  fée  célèbre  en  Poitou  par  sa  queue  de  poisson ,  el  par  W 
cris  qu'elle  poussait  sur  les  ruines  du  château  de  Lusignan  chaque  fois  q\v 
retie  famille  était  menacée  de  quelque  malheur. 

»  Marie  Godde  de  Varennes,  veuve  du  marquis  de  La  Troche,  conseilla 
au  parlement  de  Rennes,  de  la  maiwii  de  Savoniére,  en  Anjou.  Elle  avai 
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qui  me  remit  dans  les  premiers  transports ,  et  ce  soir  j*a- 
dièverai  celle-ci  chez  M.  de  Goulanges,  où  J'apprendrai  des 
nouvelles  ;  car,  pour  moi,  voilà  ce  que  je  sais»  avec  les 
douleurs  de  tous  ceux  que  vous  avez  laissés  ici;  toute  ma 
lettre  serait  pleine  de  compliments,  si  Je  voulais. 

Vendredi  au  soir. 

J'ai  appris  chez  madame  de  Lavardin  les  nouvelles  que 
je  vous  mande;  et  j'ai  su,  par  madame  de  La  Fayette, 
qu'elle  et  M.  de  La  Rochefoucauld  eurent  hier  mie  con- 
versation avec  MeUusine^  dont  le  détail  n'est  pas  aisé  à 
écrire  :  mais  songez  qu'elle  fut  confondue  et  poussée  à  bout 
par  rhorreur  de  son  procédé,  qui  lui  fût  reproché  sans 
aucun  ménagement.  Elle  est  fort  heureuse  du  parti  qu'on 
hii  offre,  et  dont  elle  est  demeurée  d'accord;  c'est  de  se 
taire  très  religieusement  :  moyennant  quoi  on  ne  la  pous- 
sera pas  à  bout.  Vous  avez  des  amis  qui  ont  pris  vos  in- 
térêts avec  une  grande  chaleur.  Je  ne  vois  que  des  gens 
qui  vous  aiment  et  vous  estiment  beaucoup,  et  qui  entrent 
bien  aisément  dans  ma  douleur.  Je  n'ai  voulu  aller  encore 
que  chez  madame  de  La  Fayette.  On  s'empresse  fort  de 
me  chercher  et  de  me  vouloir  prendre ,  et  je  crains  cela 
comme  la  mort.  Je  vous  conjure,  ma  chère  fille ,  d'avoir 
soin  de  votre  santé  ;  conservez-la  pour  l'amour  de  moi ,  et 
ne  vous  abandonnez  pas  à  ces  cruelles  négligences,  dont  il 
ne  me  semble  pas  qu'on  puisse  jamais  revenir.  Je  vous  em- 
brasse avec  une  tendresse  qui  ne  saurait  avoir  d'égale, 
n'en  déplaise  À  toutes  les  autres. 

Le  mariage  de  mademoiselle  d'Houdancourt  >  et  de 
M.  de  Ventadour  a  été  signé  ce  matin.  L'abbé  de  Cham- 
bonnas  a  été  nommé  aussi  ce  mntin  h  l'évêché  de  Lodève. 

un  flls  qui  devint  maréchal-de-camp ,  et  qui  fut  tué  le  18  septembre  1691 
M  combat  de  Leuze  :  c'était  un  odlcier  d'un  très  grand  mérite.     (G  ) 

I  Fille  du  marécbal  de  ce  nom.  Elle  était  dame  d'honneur  de  la  reine  : 
«•fftflle  que  la  comte«$e  de  Soldons  essaya  df*  rendre  aurèablr  au  roi  pour 
!♦•  déiarher  de  madame  d*»  I.a  Valli«'rr 


ciiai  QAioret  a  convaincu  madame 
seulement  d*une  bonne  galanterie  an 
dont  il  avait  toujours  voulu  douter;  nu 
et  de  madame  Scarron  ^  tous  les  maux 
ner.  Il  n*y  a  point  de  mauvais  offices  q 
rendre  à  l*un  et  à  Tautre,  et  cela  est  t 
madame  Scarron  ne  la  voit  plus»  ni  to 
lieu.  Voilà  une  femme  bien  abîmée  :  m 
solation  de  n'y  avoir  pas  peu  contribué. 

101.  ~  A  LA  MÊME. 
A  Paris 

Je  reçois  vos  lettres ,  comme  vous  av 
je  fonds  en  larmes  en  les  lisant  ;  il  sera 
veuille  se  fendre  par  la  moitié;  on  croii 
crivez  des  injures  ou  que  vous  êtes  nu 
est  arrivé  quelque  accident,  et  c'est  tou 
m'aimez,  ma  chère  enfant,  et  vous  me 
uière  que  je  ne  puis  soutenir  sans  des  pi 
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tout  ce  qui  me  peut  être  le  plus  agréable,  voilà  Tétat  où  je 
suis.  Vous  vous  amusez  doue  à  penser  à  moi ,  vous  en 
jjATkz,  et  vous  aimez  mieux  m'écrire  vos  sentiments  que 
vous  n'aimez  à  me  les  dire.  De  quelque  façon  qu'ils  me 
Tiennent ,  ils  sont  reçus  avec  une  sensibilité  qui  n^est 
comprise  que  de  ceux  qui  savent  aimer  comme  je  fais.  Vous 
ne  faites  sentir  pour  vous  tout  ce  quli  est  po8sii)le  de 
sentir  de  tendresse;  mais  si  vous  songez  à  moi,  soyez, 
assurée  aussi  que  je  pense  continuellement  à  vous  :  c*est 
ce  que  les  dévots  appellent  une  pensée  babituelle;  c*est  ce 
qull  faudrait  avoir  pour  Dieu ,  si  Ton  faisait  son  devoir. 
Bien  ne  me  donne  de  distraction;  je  vois  ce  carrosse  qui 
avance  toujours,  et  qui  u*approchera  jamais  de  moi  :  je  suis 
toujours  dans  les  grands  diemins ,  il  me  semble  que  j*ai 
quelquefois  peur  que  ce  carrosse  ne  verse;  les  pluies  qu*il 
lait  depuis  trois  jours  me  mettçnt  au  désespoir  ;  le  Rbùne 
me  fait  une  peur  étrange.  J'ai  une  carte  devant  mes  yeux  ; 
je  sais  tous  les  lieux  où  vous  coucbez  :  vous  êtes  oe  soir  k 
JVevers  ;  vous  serez  dimanche  à  Lyon,  où  vous  recevrez 
cette  lettre.  Je  n*^  pu  vous  écrire  qu*à  Moulins  par  ma- 
dame de  Guénégaud.  Je  n'ai  reçu  que  deux  de  vos  lettres  ; 
peut-être  que  la  troisième  viendra  ;  c'est  la  seule  consola- 
tion que  je  souhaite  ;  pour  d'autres,  je  n'en  cherche  pas. 
Je  suis  entièrement  incapable  de  voir  beaucoup  de  monde 
ensemble;  cela  viendra  peut-être,  mais  il  n'en  est  pas  ques- 
tion encore.  Les  duchesses  de  Verneuil  ^  et  d'Arpajon  me 
veulent  réjouir  ;  je  les  en  ai  remerciées  :  je  n'ai  jamais  vu 
de  si  belles  âmes  qu'il  y  en  a  dans  ce  pays-ci.  Je  fus  samedi 
tout  le  jour  chez  madame  de  Villars  ^  à  parler  de  vous  et  à 
pleurer  ;  elle  entre  bien  dans  mes  sentiments.  Hier  je  fus 
au  sermon  de  M.  d'Agen  ^  et  au  salut, *et  chez  madame  de 

I  La  duchesse  de  Verneuil  était  fUlc  du  chancelier  Séguier. 
I  >  Xarie  Gigaull  de  Beilefonds,  marquise  de  Villars,  mère  du  maréchal 

duc  de  ce  nom. 
t  '  Claude  Joli,  célèbre  prédicateur,  depuis  évéquc  d'Ageu,  mort  à  Tige 

1  ^e68  ans,  en  1678. 
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Puisieux,  et  chez  madame  dur  Pui-du-Fou,  qui  vous  fait 
mille  amitiés.  Sr  vous  aviez  un  petit  manteau  fourré,  elle 
aurait  Tesprit  en  repos.  Aujourd'hui  je  m*en  vais  souper 
au  faubourg,  tète  à  tête  i.  Voilà  les  fêtes  de  mon  carnaval. 
Je  fais  tous  les  jours  dire  une  messe  pour  vous  :  c'est  une 
dévotion  qui  n'est  pas  chimérique.  Je  n'ai  vu  Adhémar  * 
qu'un  moment  ;  je  m'en  vais  lui  écrire  pour  le  remercier 
•  de  son  lit;  je  lui  en  suis  plus  obligée  que  vous.  Si  vous 
voulez  me  faire  un  véritable  plaisir,  ayez  soin  de  votre 
santé;  dormez  dans  ce  joli  petit  lit,  mangez  du  potage,  et 
servez-vous  de  tout  le  courage  qui  me  manque.  Con- 
tinuez à  m' écrire.  Tout  ce  que  vous  avez  laissé  d'amitiés 
ici  est  augmenté  :  je  ne  finirais  point  à  vous  faire  des 
compliments,  et  à  vous  dire  l'inquiétude  où  l'on  est  de 
votre  santé. 

Mademoiselle  d'Harcourt  Ait  mariée  avant-hier;  il  y 
eut  un  grand  souper  maigre  à  toute  la  famille;  hier  un 
grand  bal  et  un  grand  souper  au  roi,  à  la  reine,  à  toutes 
les  dames  parées  :  c'était  une  des  plus  belles  fêtes  qu'on 
puisse  voir. 

Madame  d'Heudicourt  est  partie  avec  un  désespoir  in- 
concevable ,  ayant  perdu  toutes  ses  amies ,  convaincue  de 
tout  ce  que  madame  Scarron  avait  toujours  défendu ,  et 
de  toutes  les  trahisons  du  monde.  Mandez-moi  quand 
vous  aurez  reçu  mes  lettres.  Je  fermerai  tantôt  celle-ci. 

Lundi  au  soir. 

Avant  que  d'aller  au  faubourg,  je  fais  mon  paquet,  et  je 

t  Avec  madame  de  I^  FaycUe. 

«  Joseph  Adhémar  de  Monleil,  frère  de  M.  de  Grignan,  connu  d'abord 
sous  le  nom  à' Adhémar ^  Tut  appelé  /«  chevalier  de  Grignan.  après  la  mort 
de  Charles-Philippe  d'Adhémar  son  frère,  arrivée  le  6  février  1672;  ri 
s'éUnl  marié  dans  la  siiiie  avec  N...  d'Oraison,  il  reprit  le  nom  de  com:e 
d'Adhémar.  Il  élait,  en  1675,  meslre  de  camp  d'un  régimenl  de  cavalorir, 
à  la  télé  duquel  il  se  signala  en  plusieurs  occasions,  cl  surtout  au  comhnl 
d'Allrnhelm.  Il  fut  fait  maréchal  de  camp  en  468H,  et  mourut  sans  posu*- 
rilé  le  19  novembre  I7IS,  àf^ô  de  69  ans.     f(« 
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l'adresse  à  M.  Tlntendant  à  Lyon.  La  distinction  de  vos 
lettres  ni*a  charmée  :  hélas  !  je  la  méritais  bien  par  la 
distinction  de  mon  amitié  pour  yous. 

Madame  de  Fontevraud  *  M,  bénite  hier  ;  MM.  les 
prélats  furent  un  peu  fâchés  de  n*y  avoir  que  des  tabourets. 

Voici  ee  que  j*ai  su  de  la  fête  d*hier  :  toutes  les  cours 
de  l*hôtel  de  Guise  étaient  éclairées  de  deux  mille  lan- 
ternes. La  reine  entra  d'abord  dans  l'appartement  de  ma- 
cionoiselle  de  Guise  ^  fort  éclairé ,  fort  paré  ;  toutes  les 
«iames  se  mirent  à  genoux  autour  de  la  reine,  sans  distinc- 
tion de  tabourets;  on  soupa  dans  cet  appartement.  Il  y 
avait  quarante  dames  à  table.  Le  souper  fut  magnifique. 
le  roi  vint,  et  fort  gravement  regarda  tout  sans  se  mettre 
à  table  ;  on  monta  plus  haut ,  où  tout  était  préparé  pour 
le  l)aJ.  Le  roi  mena  la  reine,  et  honora  l'assemblée  de 
trois  ou  quatre  courantes,  et  puis  s'en  alla  au  Louvre  avec 
sa  compagnie  ordinaire.  Mademoiselle  ne  voulut  point 
venir  à  l'hôtel  de  Guise.  Voilà  tout  ce  que  jç  sais.     . 

Je  veux  voir  le  paysan  de  Sully,  qui  m'apporta  hier 
votre  lettre  ;  je  lui  donnerai  de  quoi  boire  :  je  le  trouve 
bien  heureux  de  vous  avoir  vue.  Hélas  I  comme  un  mo- 
ment me  paraîtrait,  et  que  j'ai  de  regret  à  tous  ceux  que 
j'ai  perdus  I  Je  me  fais  des  dragons  3  aussi  bien  que  les 
autres.  Dirval  ^  a  oui  parler  de  Mellusine  :  il  dit  que  c'est 
bien  employé,  qu'il  vous  avait  avertie  de  toutes  les  plai- 
santeries qu'elle  avait  faites  à  votre  première  couche;  que 
vous  ne  dalgnAtes  pas  l'écouter  ;  que  depuis  ce  temps-là 

1  Marie-Madeleine^vabrieile  de  Rocbechouart,  célèbre  par  son  esprit 
et  par  ses  verlus.  Elle  était  sœur  du  duc  de  Vivonne ,  et  de  mesdames  de 
Tbtan^es  et  de  Montespan.  a  Ces  quatre  personnes,  dit  Voltaire,  dans  le 
«  Siècle  de  LouiJbv^  ptaiiaient  anlverseUemeot  par  un  tour  singulier  de 
«  couTersaiion ,  mêlé  de  plaisanterie,  de  naïveté  et  de  finesse,  qu'on  ap- 
0  pelait  l'esprit  de»  Morttmar.  »    (G  ) 

>  Marie  de  Lorraine,  qui  mourut  en  1688,  à  99  ans. 

'  Exprenion  familière  entre  la  mère  et  la  flile,  pour  dire  cf«<  ehagrint, 
<Ief  inquiétudes. 

^  Le  comte  d'Araux ,  frère  du  célèbre  négociateur. 


oâa  est  comme  madame  Robinet.  Adi 
Tunique  passion  de  mon  cœur,  le  pla 
ii^a  vie.  Aimez-moi  toujours,  c*est  la 
peut  donner  de  la  consolation. 

102.  —  Â  LA  M£MË 
A  Paris,  n 

Je  n*en  ai  reçu  que  trois  de  ces  ain 

pénètrent  le  cœur  ;  il  y  en  a  une  qv 

sans  que  je  les  aime  toutes,  et  que  je  n 

ce  qui  me  vient  de  vous,  je  croirais  n*i 

trouve  qu*on  ne  peut  rien  souhaiter  qv 

que  j'ai  reçues  :  elles  sont,  premièremc 

et  de  plus,  si  tendres  et  si  naturelles, 

de  ne  les  pas  croire  ;  la  défiance  mém 

eue  :  elles  ont  ce  caractère  de  vérité  q 

jours,  qui  se  fait  voir  avec  autorité,  \ 

seté  et  la  menterie  demeurent  accabli 

sans  pouvoir  persuader  ;  plus  leurs  se 
J-.  ^^^^i*. —  —1 —  11        -  •       ■ 
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pcmadée  de  la  vérité  qae  Je  souhaite  le  plus.  Vous  pourrez 
juger  par-là  de  ce  que  m'ont  fait  les  choses  qui  m*oiit 
donné  autrefois  des  sentiments  contraires.  Si  mes  pannes 
€Mit  la  même  puissanee  que  les  v6tres,  U  ne  faut  pas  vous 
en  dire  davantage  ;  je  suis  assurée  que  mes  vérités  ont  fait 
en  vous  leur  effet  ordinaire  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  vous 
«lisiez  que  j'étais  un  rideau  qui  vous  cachait  :  tant  pis  si  je  ' 
vous  cachais»  vous  êtes  encore  plus  aimahle  qpand  on  n 
tiré  le  rideau  ;  il  faut  que  vous  soyez  à  découvert  pour  être 
«iana  votre  perfection;  nous  Tavons  dit  mille  fols.  Pour 
moi  y  il  me  semble  que  je  suis  toute  nue^  qu*on  m'a  dé- 
pouillée de  tout  ce  qui  me  rendait  aimable  ;  je  n'ose  plus 
voir  le  monde»  et,  quoi  qu'on  ait  fait  pour  m'y  remettre, 
Jai  passé  tous  ces  jours-ci  comme  un  loup-garou,  ne  pou- 
vant faire  autrement.  Peu  de  gens  sont  digues  de  com- 
prendre ce  que  je  sens  ;  j'ai  cherché  ceux  qui  sont  de  ce 
petit  nombre ,  et  j'ai  évité  les  autres.  J'ai  vu  Guitaudet  sa 
femme;  ils  vous  aiment,  mandez-moi  un  petit  mot  pour 
eux.  Deux  ou  trois  Grignan  me  vinrent  voir  hier  matin, 
rai  remercié  mille  fois  Adhémar  de  vous  avoir  prêté  son 
lit  :  nous  ne  voulûmes  point  examiner  s'il  n'eût  pas  été 
meilleur  pour  lui  de  troubler  votre  repos,  que  d'en  être 
cause;  nous  n'eûmes  pas  la  force  de  pousser  cette  folie,  et 
nous  fûmes  ravis  de  ce  que  le  lit  était  bon.  Il  nous  semble 
que  vous  êtes  à  Moulins  aujourd'hui  ;  vous  y  recevrez  une 
de  mes  lettres  :  je  ne  vous  ai  point  écrit  à  Briare;  c'était 
ce  cruel  mercredi  qu'il  fallait  écrire  ;  c'était  le  propre  jour 
de  votre  départ  :  j'étais  si  afQigée  et  si  accablée,  que  j'étais 
même  incapable  de  chercher  de  la  consolation  en  vous 
écrivant.  Voici  donc  ma  troisième  et  ma  seconde  à  Lyon; 
ayez  soin  de  me  mander  si  vous  les  avez  reçues.  Quand  on 
est  fort  éloigné,  on  ne  se  moque  plus  des  lettres  qui  com- 
mencent par  j'at  reçu  la  tnUre,  etc.  La  pensée  que  vous 
avez  de  vous  éloigner  toujours,  et  de  voir  que  ce  carrosse  va 
toujours  cn-delà ,  est  une  de  celles  qui  me  tourmentent 


1()4  LETTRES 

le  plus.  Vous  allez  toujours,  et  enfin,  comme  vous  dites, 
vous  vous  trouverez  à  deux  cents  lieues  de  moi  :  alors  m 
pouvant  plus  souffrir  les  injustices  sans  en  faire  à  mon 
tour,  je  me  mettrai  à  m*éluigner  aussi  de  mon  côté,  et 
j'en  ferai  tant,  que  je  me  trouverai  à  trois  cents  :  ce  sera 
une  belle  distance ,  et  ce  sera  aussi  une  chose  digne  de 
*  mon  amitié,  que  d'entreprendre  de  traverser  la  France  pour 
vous  aller.trouver.  Je  suis  touchée  du  retour  de  vos  cœurs 
entre  le  coadjuteur  et  vous  :  vous  savez  combien  j'ai  tou- 
jours trouvé  que  cela  était  nécessaire  au  bonheur  de  votre 
vie  ;  conservez  bien  ce  trésor  ;  vous  êtes  vous-même  char- 
mée de  sa  bonté,  faites-lui  voir  que  vous  n'êtes  pas  ingrate. 
Je  finirai  tantôt  ma  lettre.  Peut-être  qu'à  Lyon  vous  serez 
si  étourdie  de  tous  les  honneurs  qu'on  vous  y  fera,  que 
vous  n'aurez  pas  le  temps  de  lire  tout  ceci  ;  ayez  au  moins 
celui  de  me  mander  toujours  de  vos  nouvelles,  comme 
vous  vous  portez,  et  votre  aimable  visage  que  j'aime  tant, 
et  si  vous  vous  embarquez  sur  ce  diable  de  Rhône.  Je  crois 
que  vous  aurez  M.  de  Marseille  ^  à  Lyon. 

Mercredi  au  soir. 

Je  viens  de  recevoir  tout  présentement  votre  lettre  de 
Nogent  ;  elle  m'a  été  donnée  par  un  fort  honnête  homme 
que  j'ai  questionné  tant  que  j'ai  pu  ;  mais  votre  lettre  vaut 
mieux  que  tout  ce  qui  se  peut  dire.  Il  était  bien  juste,  ma 
fille,  que  ce  fût  vous  la  première  qui  me  fissiez  rire,  après 
m'avoir  tant  fait  pleurer.  Ce  que  vous  me  mandez  de 
M.  Busche  est  original  ;  cela  s'appelle  des  traits  dans  le 
style  de  l'éloquence  ;  j'en  ai  .donc  ri,  je  vous  l'avoue,  et 
j'en  serais  honteuse  si,  depuis  huit  jours,  j'avais  fait  autre 
chose  que  pleurer.  Hélas  !  je  le  rencontrai  dans  la  rue  ce 
M.  Busche,  qui  amenait  vos  chevaux.  Je  l'arrêtai,  et,  tout 

1  M.  de  Forbin  de  Janson ,  depuis  cardinal. 
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en  pleurs,  je  lui  demandai  son  nom  ;  il  me  le  dit  ;  je  lui 
dis  eD  sanglotant  :  Monsieur  Busche,  je  vous  recommande 
ma  fille,  ne  la  versez  point  ;  et,  quand  vous  Taurez  menée 
iieareosement  à  Lyon,  venez  me  voir  pour  me  dire  de  ses 
oooveiies  ;  je  vous  donnerai  de  quoi  boire  ;  je  le  ferai  as- 
SQrément  :  ce  que  vous  me  mandez  sur  son  sujet  augmente 
^eaucoup  le  respect  que  j'avais  déjà  pour  lui.  Mais  vous  ne 
Vous  portez  point  bien,  vous  n*avez  point  dormi  ;  le  cho- 
colat TOQS  remettra.  Mais  vous  n*avez  point  de  chocola- 
tière ;  J*y  ai  pensé  mille  fois  ;  comment  ferez-vous  ?  Hélas  I 
mon  enfimt,  vous  ne  vous  trompez  point  quand  vous 
oroyez  que  je  suis  occupée  de  vous  encore  plus  que  vous 
ne  l'êtes  de  moi,  quoique  vous  me  le  paraissiez  plus  que  je 
ne  vaux.  Si  vous  me  voyez,  vous  me  voyez  chercher  ceux 
c|ui  en  veulent  bien  parler  ;  si  vous  m'écoutez,  vous  enten- 
dez bien  quej*en  parle.  Cest  assez  vous  dire  que  j*ai  feit 
One  vj;site  à  Tabbé  Guêton,  pour  parler  des  chemins  et  de 
la  route  de  Lyon.  Je  n'ai  encore  vu  aucun  de  ceux  qui  veu- 
lent me  divertir;  en  paroles  couvertes,  c'est  qu'ils  veulent 
m'empécher  de  penser  à  vous,  et  cela  m'offense.  Adieu,  ma 
très  aimable  ;  continuez  à  m'écrire  et  à  m'aimer  :  pour  moi, 
je  suis  tout  entière  à  vous  ;  j'ai  des  soins  extrêmes  de  votre 
enfant.  Je  n'ai  point  de  lettres  de  M.  de  Grignan,  et  je  ne 
laisse  pas  de  lui  écrire. 

103.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  jeudi  IS  février  1671. 

Ceci  est  un  peu  de  provision,  car  je  ne  vous  écrirai  que 
demain  ;  mais  je  veux  vous  écrire  présentement  ce  que  je 
Tiens  d'apprendre. 

Le  président  Amelot  ^  après  avoir  fait  hier  jnille  visites, 
le  trouva  un  peu  embarrassé  sur  le  soir,  et  tomba  dans  une 

>  CiMfIff  Ani4>lol  «lp  Gournar,  prfsidenl  au  grand  conseil. 


«  d*en  faire  un  sacrifice  à  Dieu  ;  qu\ 
((  que  le  reste  de  la  passion  qu'elle  a 
c(  sa  pénitence,  et  qu'après  lui  avoir 
«  nesse,  ce  n'était  pas  trop  encore  dv 
«  le  soin  de  son  salut.»  Le  roi  pleura  fc 
bert  à  Chaillot,  la  prier  instamment  c 
et  qu'il  pût  lui  parler  encore.  M.  Colfa 
roi  a  causé  une  heure  avec  elle,  et  a 
de  Montespan  fut  au-devant  d'elle,  l< 
larmes  aux  yeux.  Tout  cela  ne  se  con 
disent  qu'elle  demeurera  à  Versailles 
très  qu'elle  reviendra  à  Chaillot  ;  nou 

i04.  -  A  LA  MÊMI 
Vendredi,  13  février  l«7 

Monsieur  de  Goulanges  veut  que  j 
à  Lyon.  Je  vous  conjure,  ma  chère 
embarquez,  de  descendre  au  Pont-Sai 
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meut  !  J'ai  ooî  dire  qu'il  y  avait  eu  un  dimanche  gras,  mais 
ce  n'egt  que  par  oui-dire,  et  je  ne  l'ai  point  vu.  J'ai  été  fa- 
roQehe  au  point  de  ne  pouvoir  pas  souffrir  quatre  per- 
sonaes  ensemble.  J'étais  au  coin  du  feu  de  madame  de 
La  Fayette.  L'affaire  de  Melluiine  est  entre  les  mains  de 
Langiade,  après  avoir  passé  par  celles  de  M.  de  Laroche- 
fovcauld  et  de  d'Hacqueville.  Je  vous  assure  qu'elle  est  bien 
eoniondue  et  bien  méprisée  par  ceux  qui  ont  l'honneur  de^ 
la  connaître.  Je  n'ai  pas  encore  vu  madame  d' Arpajon  ;  elle 
a  une  mine  satisfaite  qui  m'importune.  Le  bal  du  mardi 
gras  pensa  être  renvoyé  ;  jamais  il  ne  fut  une  telle  tristesse; 
je  crois  que  c'était  votre  absence  qui  en  était  cause.  Bon 
Dlea!  que  de  compliments  j'ai  à  vous  foire  1  que  d'amitiésl 
qae  de  soins  de  savoir  de  vos  nouvelles  1  que  de  louanges 
Ton  vous  donne  I  Je  n'aurais  jamais  fait,  si  je  voulais  nom- 
mer tous  ceux  et  celles  dont  vous  êtes  aimée,  estimée,  ado- 
rée ;  mais  quand  vous  aurez  mis  tout  cela  ensemble,  soyez 
sânrée,  ma  fille,  que  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  ce 
qoe  je  suis  pour  vous.  Je  ne  vous  quitte  pas  un  moment  ; 
je  pense  à  vous  sans  relâche,  et  de  quelle  façon  I  J'ai  em- 
brassé votre  fille,  et  elle  m'a  baisée,  et  très  bien  baisée  de 
votre  part,  Savez-vous  bien  que  je  l'aime,  cette  petite, 
<ïuand  je  songe  de  qui  elle  vient? 

Î05.  -  AU  COMTE  DE  Bl'SSY. 

Paris,  le  16  févrior  «671. 

Mon  Dieu,  mon  cousin,  que  votre  lettre  est  raisonna- 
ble, et  que  je  suis  impertinente  de  vous  attaquer  toujours  ! 
Vous  me  faites  voir  si  clairement  que  j'ai  tort,  que  je  n'ai 
IKisIe  mot  à  dire;  mais  je  suis  tellement  résolue  de  m'en 
corriger,  que,  quand  nos  lettres  désormais  devraient  être 
aussi  froides  qu'elles  sont  vives,  il  est  certain  que  je  ne  vous 
donnerais  jamais  sujet  de  m' écrire  sur  ce  ton-là.  Au  mi- 
lieu de  mon  repentir,  à  l'heure  que  je  vous  parle,  il  vient 


travailler  à  nos  Rabutin  ;  écrivez-h 
puisse  embellir  son  histoire.  Je  ne  tro 
que  d'être  d'une  même  maison  ;  il  ne 
l'on  s'y  intéresse,  cela  tient  dans  la  m< 
à  moi.  C'est  fort  bien  fait  à  vous  d'a\ 
suis  hors  de  la  famille,  et  c'est  vous  qv 
Adieu,  mon  cher  cousin;  écrivoi 
nous  gronder,  pour  voir  comment  n 
rons.  Si  cela  nous  ennuie,  nous  sen 
pieds  pour  nous  faire  quelque  petite  * 
sur  d'autres  sujets,  cela  s'entend.  Ce 
ceci,  c'est  que  nous  éprouvons  la  bon 
est  inépuisable. 

106.  -  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MAI 

A  Cl 

Si  votre  lettre  du  mois  de  janvier  i 
contre  vous,  ma  chère  cousine,  celle 
voir  m'a  donné  bien  de  l'estime  et  d 
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Au  reste,  ma  chère  cousine,  ne  craignez  pas  que  mes 
lettres  soient  moins  vives,  quand  vous  ne  serez  pas  aigre; 
je  ne  laisse  pas  d*étre  assez  animé  avec  ceux  dont  je  suis 
content;  mais  si  enfin  vous  me  trouviez  un  peu  fade, 
nous  trouverons  assez  de  gens  qui  méritent  des  coups  de 
patte,  sans  nous  en  donner  l'un  à  l'autre. 

L*approbation  que  vous  donnez  à  Thistoire  de  notre 
maison,  mon  ouvrage  et  Féloge  que  vous  faites  de  ma 
lettre  dédieatoire,  m'obligent  de  vous  faire  confidence  de 
quelque  chose  de  plus  important  à  quoi  je  m'amuse;  mais 
je  vous  demande  le  secret. 

Pendant  que  j'étais  dans  la  Bastille,  je  me  mis  dans  la 
tête  d'écrire  mes  campagnes;  il  y  a  trois  ans  que  je  trouvai 
ce  travail  assez  beau  pour  me  convier  à  l'étendre  davan- 
tage, et  faire  ce  qu'on  appelle  des  mémoires. 

f^  roi  sait  ceci,  et  que  je  retourne  à  la  cour,  ou  non,  il 
le  verra  infailliblement  ;  peut-être  que  les  actions  de  guerre 
qui  sont  diversifiées  d'autres  événements,  et  tout  cela 
coûté  avec  des  tours  assez  singuliers,  divertiront  ce  grand 
prince  ;  tant  y  a  qu'en  l'amusant  je  lut  apprendrai,  à  n'en 
pouvoir  douter,  ce  que  j'ai  fait  pour  son  service;  et  c'est 
là  mon  principal  dessein. 

107.  —  DE  ÉAOAME  DE  SE  VIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  48  février  1671 . 

Je  vous  conjure,  ma  fille,  de  conserver  vos  yeux  ;  pour 
les  miens,  vous  savez  qu'ils  doivent  finir  à  votre  service. 
Vous  comprenez  bien,  ma  belle,  que,  de  la  manière  dont 
vous  m'écrivez,  il  faut  bien  que  je  pleure  en  lisant  vos 
lettres.  Pour  comprendre  quelque  chose  de  l'état  où  je 
suis,  joignez,  ma  bonne,  à  la  tendresse  et  à  l'inclination 
naturelle  que  j'ai  pour  votre  personne,  la  petite  circon- 
stance d'être  persuadée  que"  vous  m'aimez,  et  jugez  de 
l'excès  de  mes  sentiments.  Méchante!  pourquoi  me  cachez- 

I.  10 


TvtAo  a  YUC  |n/ui  iiivt  «je  vuua  wiijuiv;  « 

mais  plus  de  larmes,  je  vous  en  prie 
pas  si  saines  qu'à  moi.  Je  suis  présent 
nable  ;  je  me  soutiens  au  besoin,  et 
quatre  ou  cinq  heures  tout  comme  une 
chose  me  remet  à  mon  premier  état  :  u 
une  parole ,  une  pensée  un  peu  trop 
surtout,  les  miennes  même  en  les'écri^ 
me  parle  de  vous,  voilà  des  écueils  à  n 
écueils  se  rencontrent  souvent.  J'ai  vi 
comtesse  du  Lude  ;  elle  me  chanta  ui 
ballet;  mais  si  vous  voulez  qu'on  le  ch 
vois  madame  de  Yillars,  je  me  plais  av( 
entre* dans  mes  sentiments;  elle  vous 
Madame  de  La  Fayette  comprend  fort 
dresses  que  j'ai  pour  vous  ;  elle  est  touc 
vous  me  témoignez.  Je  suis  assez  souve 
quelquefois  ici  le  soir  par  lassitude,  ma 
cette  pauvre  madame  Amelot;  elle  p 
connais.  Faites  quelque  mention  de  c 
vos  lettres,  afin  aue  ie  le  leur  duirrc»  di 
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sais  votre  route ,  et  où  vous  avez  couché  tous  Jes  Jours  : 
vous  étiez  dimanche  à  Lyon  ;  vous  auriez  bien  fait  de  vous 
y  reposer  quelques  jours.  Vous  m'avez  donné  envie  de 
ni'JD/brmer  de  la  mascarade  du  mardi  gras  :  J'ai  su  qu*uu 
grand  homme,  plus  grand  de  trois  doigts  qu'un  autre , 
^yràt  fait  ikire  un  habit  admirable  ;  il  ne  voulut  point  le 
mettre,  et  il  se  trouva  par  hasard  qu*une  dame  qu'il  ne 
oomiaJt  point  do  tout,  à  qui  il  n'a  jamais  parlé,  n*était 
point  à  l'assemblée  <  ;  du   reste ,  il  faut  que  je  dise , 
comme  Voiture  :  personne  n'est  encore  mort  de  votre  ab- 
sence, hormis  moi;  ce  n'est  pas  que  le  carnaval  n'ait  été 
(Tone  tristesse  e?scessive,  vous  pouvez  vous  en  faire  hon- 
neur; pour  moi ,  j'ai  cru  que  c'était  à  cause  de  vous;  mais 
ee  n'est  point  assez  pour  une  absence  comme  la  vôtre,  ren- 
voie pour  cette  fois  cette  lettre  en  Provence  ;  j'embrasse 
M.  de  Grignan,  et  je  meurs  d'envie  de  savoir  de  vos  nou- 
velles. Dès  que  j'ai  reçu  une  lettre,  j'en  voudrais  tout  à 
l'heure  une  autre,  je  ne  respire  que  d'en  recevoir. 

Vous  me  dites  des  merveilles  du  tombeau  de  M.  de 
Montmorency,  et  de  la  beauté  de  mesdemoiselles  de  Va- 
lençai.  Vous  écrivez  extrêmement  bien,  personne  n'écrit 
mieux  :  ne  quittez  jamais  le  naturel,  votre  tour  s'y  est 
formé ,  et  cela  compose  un  style  parfait.  J'ai  fait  vos  com- 
pliments à  madame  de  La'Fayette  et  à  M.  de  La  Rochefou- 
cauld et  à  Langlade;  tout  cela  vous  aime,  vous  estime  et 
vous  sert  en  toute  occasion.  Vos  chansons  m'ont  paru  jo- 
lies; j'en  ai  reconnu  les  styles.  Ah  I  mon  enfant,  que  je  vou- 
drais bien  vous  voir  un  peu,  vous  entendre,  vous  embras- 
ser, vous  voir  passer,  si  c'est  trop  demander  que  le  reste  ! 
Hé  Men,  par  exemple,  voilà  de  ces  pensées  à  quoi  je  ne  ré- 
siste pas.  Je  sens  qu'il  m'ennuie  de  ne  vous  plus  avoir  :  cette 
séparation  me  fait  une  douleur  au  cœur  et  à  l'ame,  que  je 
sens  comme  un  mal  du  corps.  Je  ne  vous  puis  assez  remer- 

I  II  s'agit  ici  du  rot  ot  de  madame  de  Montespan. 
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VOUS  quelquefois  de  si  précieux  trésors  7  Vous  avez  peur 
que  je  ne  meure  de  joie  ;  mais  ne  craignez-vous  pas  aussi 
que  je  ne  meure  du  déplaisir  de  croire  voir  le  contraire? 
Je  prends  d'Hacqueville  à  témoin  de  Fétat  où  il  m'a  vue 
autrefois  ;  mais  quittons  ces  tristes  souvenirs,  et  laissez- 
moi  jouir  d*un  bien  sans  lequel  la  vie  m* est  dure  et  fâ- 
cheuse. Ce  ne  sont  point  des  paroles,  ce  sont  des  vérités. 
Madame  de  Guén^aud  m*a  mandé  de  quelle  manière  elle 
vous  a  vue  pour  moi  :  je  vous  conjure  d*en  garder  le  fond; 
mais  plus  de  larmes,  je  vous  en  prie  :  elles  ne  vous  sont 
pas  si  saines  qu'à  moi.  Je  suis  présentement  assez  raison- 
nable ;  je  me  soutiens  au  besoin,  et  quelquefois  je  suis 
quatre  ou  cinq  heures  tout  comme  une  autre;  mais  peu  de 
chose  me  remet  à  mon  premier  état  :  un  souvenir,  un  lieu, 
une  parole ,  une  pensée  un  peu  trop  arrêtée ,  vos  lettres 
surtout,  les  miennes  même  en  les' écrivant,  quelqu'un  qui 
me  parle  de  vous,  voilà  des  écueils  à  ma  constance,  et  ces 
écueils  se  rencontrent  souvent.  J'ai  vu  Raymond  chez  In 
comtesse  du  Lude  ;  elle  me  chanta  un  nouveau  récit  du 
ballet;  mais  si  vous  voulez  qu'on  le  chante,  chantez-le.  Je 
vois  madame  de  Yillars,  je  me  plais  avec  elle,  parcequ'elle 
entre* dans  mes  sentiments;  elle  vous  dit  mille  amitiés. 
Madame  de  La  Fayette  comprend  fort  bien  aussi  les  ten- 
dresses que  j'ai  pour  vous  ;  elle  est  touchée  de  l'amitié  que 
vous  me  témoignez.  Je  suis  assez  souvent  dans  ma  famille, 
quelquefois  ici  le  soir  par  lassitude,  mais  rarement.  J'ai  vu 
cette  pauvre  madame  Amelot;  elle  pleure  bien,  je  m'y 
connais.  Faites  quelque  mention  de  certaines  gens  dans 
vos  lettres,  afin  que  je  le  leur  puisse  dire.  Je  vais  aux  ser- 
mons des  Mascaron  ^  et  des  Bourdaloue  ;  ils  se  surpassent  à 
l'envi.  Voilà  bien  de  mes  nouvelles  ;  j'ai  fort  envie  de  savoir 
des  vôtres ,  et  comment  vous  vous  serez  trouvée  à  Lyon  ; 
pour  vous  dire  le  vrai,  je  ne  pense  à  nulle  autre  chose.  Je 

1  Jules  Mascaron,  prc^lre  de  rOraloirf,  nommé  en  «674  à  ï'évéché  de 
TuHe. 
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sa»  votre  route ,  et  où  vous  avez  couché  tous  les  Jours  : 
vous  étiez  dimanche  à  Lyon  ;  vous  auriez  bien  fiiit  de  vous 
y  reposer  quelques  jours.  Vous  in*avez  donné  envie  de 
m'm/brmer  de  la  mascarade  du  mardi  gras  :  j*ai  su  qu*uu 
^rand  homme,  plus  grand  de  trois  doigts  qu'un  autre, 
avait  fait  Ikîre  un  habit  admirable  ;  il  ne  voulut  point  le 
mettre,  et  il  se  trouva  par  hasard  qu*une  dame  qu'il  ne 
connait  point  du  tout,  à  qui  il  n*a  jamais  parié,  n*était 
point  à  rassemblée  <  ;  du   reste ,  il  faut  que  je  dise , 
comme  Voiture  :  personne  n*est  encore  mort  de  votre  ab- 
sence, hormis  moi  ;  ce  n'est  pas  que  le  carnaval  n'ait  été 
d*Qne  tristesse  excessive,  vous  pouvez  vous  en  faire  hon- 
neur; pour  moi ,  J'ai  cru  que  c'était  à  cause  de  vous;  mais 
ce  n'est  point  assez  pour  une  absence  comme  la  vôtre,  ren- 
voie pour  cette  fois  cette  lettre  en  Provence  ;  j'embrasse 
M.  de  Orignan,  et  je  meurs  d'envie  de  savoir  de  vos  nou- 
velles. Dès  que  j'ai  reçu  une  lettre,  j'en  voudrais  tout  à 
l'heure  une  autre,  je  ne  respire  que  d'en  recevoir. 

Vous  me  dites  des  merveilles  du  toml>eau  de  M.  de 
Montmorency,  et  de  la  beauté  de  mesdemoiselles  de  Va- 
lencai.  Vous  écrivez  extrêmement  bien,  personne  n'écrit 
mieux  :  ne  quittez  jamais  le  naturel,  votre  tour  s'y  est 
formé ,  et  cela  compose  un  style  parftdt.  J'ai  fait  vos  com- 
pliments à  madame  de  La'Fayette  et  à  M.  de  La  Rochefou- 
cauld et  à  Langlade;  tout  cela  vous  aime,  vous  estime  et 
vous  sert  en  toute  occasion.  Vos  chansons  m'ont  paru  jo- 
lies ;  j'en  ai  reconnu  les  styles.  Ah  !  mon  enfant,  que  je  vou- 
drais bien  vous  voir  un  peu,  vous  entendre,  vous  embras- 
ser, vous  voir  passer,  si  c'est  trop  demander  que  le  reste  ! 
Hé  bien,  par  exemple,  voilà  de  ces  pensées  à  quoi  je  ne  ré- 
siste pas.  Je  sens  qu'il  m'ennuie  de  ne  vous  plus  avoir  :  cette 
séparation  me  fait  une  douleur  au  cœur  et  à  l'ame,  que  je 
sens  comme  un  mal  du  corps.  Je  ne  vous  puis  assez  remer- 

1  II  s'agit  ici  du  roi  cl  do  madame  de  Moniespan. 
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eier  de  toutes  les  lettres  que  vous  m*avez  écrites  sur  le  che- 
min :  ces  soins  sont  trop  aimables^  et  font  bien  leur  effet 
aussi  ;  rien  n'est  perdu  avec  moi  ;  vous  m'avez  écrit  de  par- 
tout :  j'ai  admiré  votre  bonté  ;  cela  ne  se  fait  point  sans 
beaucoup  d'amitié;  autrement  on  serait  plus  aise  de  se  re- 
poser et  de  se  coucher.  L'impatience  que  j'ai  d'avoir  encore 
de  vos  nouvelles  et  de  Rouane  et  de  Lyon  n'est  pas  médio- 
cre; je  suis  en  peine  de  votre  embarquement,  et  de  savoir 
ce  que  vous  a  paru  ce  furieux  Rhône  en  comparaison  de 
notre  pauvre  Loire,  à  laquelle  vous  avez  fait  tant  de  civili- 
tés. Que  vous  êtes  honnête  de  vous  en  être  souvenue  comme 
d'une  de  vos  anciennes  amies  I  Hélas  I  de  quoi  ne  me  sou- 
viens-je  point?  Les  moindres  choses  me  sont  chères;  j'ai 
mille  dragonê.  Quelle  différence!  je  ne  revenais  jamais  ici 
sans  impatience  et  sans  plaisir  :  présentement  j'ai  beau 
chercher,  je  ne  vous  trouve  plus;  et  comment  peut-on  vivre 
quand  on  sait  que,  quoi  qu'on  fasse,  on  ne  trouvera  plus  une 
si  chère  enfant?  Je  vous  ferai  bien  voir  si  je  la  souhaite,  par 
ie  chemin  que  je  ferai  pour  l'aller  chercher.  J'ai  reçu  une 
lettre  de  M.  de  Grtgnan  ;  il  n'y  en  a  point  pour  vous.  Il  me 
mande  qu'il  reviendra  cet  hiver;  vous  quitterart-il?  ou  le 
suivrez-vous?  Faites-moi  réponse. 

M.  le  dauphin  était  malade,  il  se  porte  mieux.  On  sera  à 
Versailles  jusqu'à  lundi.  Madame  de  La  Vallière  est  toute 
rétablie  à  la  cour.  Le  roi  la  reçut  avec  des  larmes  de  joie; 
eile  a  eu  plusieurs  conversations  tendres  :  tout  cela  est  diffî- 
cile  à  comprendre  ;  il  faut  se  taire.  Les  nouvelles  de  cette 
année  ne  tiennent  pas  d'un  ordinaire  à  l'autre.  J'ai  une  in- 
fmité  de  compliments  à  vous  faire.  Je  vois  tous  les  jours 
votre  petite;  je  veux  qu'elle  soit  droite,  voilà  mon  soin  : 
cela  serait  plaisant  d'être  votre  ûlle  et  de  M.  de  Grignan,  et 
qu'elle  ne  fût  pas  bien  faite;  je  suis  habile,  j'ai  même  des 
précautions  inutiles.  J'ai  vu  hier  madame  du  Puy-du-Fou, 
qui  vous  salue  ;  j'ai  vu  aussi  madame  de  Janson  et  madame 
Le  Blanc.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  vous  de  (*ent  lieues  loin 
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m  est  plus  agréable  qu'autre  chose.  Mon  Dieu  !  le  Rht^ne  ! 
vous  y  êtes  présentement.  Quelle  idée  pour  moi,  et  quelle 
ioqoiétude  jusqu'à  ce  que  je  vous  en  sache  dehors  ! 

108.  —  A  LA  MÊME. 

Vendredi  SO  février  leTl. 

Je  vous  avoue  que  j*ai  une  extraordinaire  envie  de  sa- 
\oir  de  vos  nouvelles  ;  songez ,  ma  chère  fille ,  que  je  n'en 
ai  point  eu  depuis  la  Palice  ;  je  ne  sah  rien  »  du  reste ,  de 
votre  voyage  jusqu'à  Lyon ,  ni  de  votre  route  jusqu'en 
Plovence  ;  je  suis  bien  assurée  qu'il  me  viendra  des  lettres  : 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  m'ayez  écrit  ;  mais  je  les 
attends ,  et  je  ne  les  ai  pas  :  il  faut  se  consoler,  et  s'amuser 
en  vous  écrivant.  Vous  saurez ,  ma  petite ,  qu'avant-hieï* 
au  soir,  mercredi ,  après  être  revenue  de  chez  M.  de  Cou 
langes ,  où  nous  faisons  nos  paquets  les  jours  d'ordinaire 
je  songeai  à  me  coucher  ;  cela  n'est  pas  extraordinaire 
mais  àe  qui  l'est  beaucoup ,  c'est  qu'à  trois  heures  après 
minuit  j'entendis  crier  au  voleur,  au  feu ,  et  ces  cris  si 
près  de  moi  et  si  redoublés,  que  je  ne  doutai  point  que  ce 
ne  fût  ici  ;  je  crus  même  entendre  qu'on  parlait  de  mn 
pauvre  petite4111e  ;  je  ne  doutai  point  qu'elle  ne  fïkt  brûlée  : 
je  me  levai  dans  cette  crainte ,  sans  lumière ,  avec  un 
tremblement  qui  m'empêchait  quasi  de  me  soutenir.  Je 
courus  à  son  appartement ,  qui  est  le  vôtre  ;  je  trouvai  tout 
dans  une  grande  tranquillité  ;  mais  je  vis  la  maison  de 
Gaitand  toute  en  feu  ;  les  flammes  passaient  par-dessus  la 
maison  de  madame  de  Vauvineux  :  on  voyait  dans  nos 
rours ,  et  surtout  chez  M.  de  Guitaud ,  une  clarté  qui  faisait 
horreur  :  c'étaient  des  cris,  c'était  une  confusion,  c'était' 
un  bruit  épouvantable  des  i>outres  et  des  solives  qui  tom- 
i)aipnt.  Je  ils  ouvrir  ma  porte ,  j'envoyai  mes  <iens  au  se- 
mirs  :  M.  de  Guitaud  m'envoya  une  cassette  de  ce  qu'il  a 

10. 


très  bons  conseils  ;  nous  étions  dans 
feu  était  si  allumé  qu*on  n*osait  en  q 
pérait  la  fin  de  cet  embrasement  qu'i 
son  de  ce  pauvre  Guitaud.  Il  faisait 
sauver  sa  mère  qui  brûlait  au  troisiè 
s'attachait  à  lui ,  et  le  retenait  avec  v 
la  douleur  de  ne  pas  secourir  sa  mère 
ser  sa  femme  ,  grosse  de  cinq  mois  ; 
tenir  sa  femme ,  je  le  fis  :  il  trouva  qu 
au  travers  de  la  flamme,  et  qu*elle  et 
aller  retirer  quelques  papiers  ;  il  ne  {: 
où  ils  étaient  :  enfin  il  revint  à  nous 
vais  fait  asseoir  sa  femme  :  des  capuci 
et  d'adresse  ,  travaillèrent  si  bien ,  qu 
On  jeta  de  l'eau  sur  le  reste  de  Tembi 
combat  finit  faute  de  combattants,  c 
le  premier  et  le  second  étage  de  Ts 
petite  chambre  et  du  cabinet ,  qui  so 
salon  ,  eurent  été  entièrement  consv 
heur  ce  qui  restait  de  la  maison ,  quo 
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tures,  meubles,  tapisseries.  Ils  ont  un  grand  regret  à  des 
lettres;  Je  me  suis  imaginé  que  c* étaient  des  lettres  de 
M.  le  prince.  Cependant,  vers  les  cinq  heures  du  matin , 
il  fallut  songer  à  madame  de  Guitaud  ;  je  lui  offris  mon  Ht  ; 
mais  madame  Guèlon  la  mit  dans  le  sien  ,  pareequ*elle  a 
pfaisiears  chambres  meublées.  Nous  la  fîmes  saigner  ;  nous 
eDvovAmes  quérir  Bouchet  :  il  craint  bien  que  cette  grande 
émotion  ne  la  fasse  accoucher  devant  les  neuf  jours.  Elle 
est  donc  chez  cette  i>auvre  madame  Guèton  ;  tout  le  monde 
tablent  voir,  et  moi  je  continue- mes  soins,  parceque  j'ai 
trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever.  Vous  m*allez 
demander  comment  le  feu  s'étîdt  mis  à  cette  maison;  on 
a*en  sait  rien,  il  n*y  en  avait  point  dans  l'appartement  où 
il  a  pris  :  mais  si  on  avait  pu  rire  dans  une  si  triste  occasion, 
quels  portraits  n*aurait-<m  pas  faits  de  l'état  où  nous  étions 
tous?  Guitaud  était  nu  en  chemise,  avec  des  chausses;  ma- 
dame de  Guitaud  était  nu-jambes,  et  avait  perdu  une  de 
ses  mules  de  chambre  ;  madame  de  Vauvineux  était  en  pe- 
tite jupe  sans  robe-de-chambre;  tous  les  valets,  tous  les 
voisins,  en  bonnets  de  tiuit  ;  l'ambassadeur  était  en  robe-de- 
chambre  et  en  perruque,  et  conserva  fort  bien  la  gravité  de 
la  êêrénissime  ;  mais  son  secrétaire  était  admirable.  Vous 
parlez  de  la  poitrine  d'Hercule;  vraiment  celle-ci  était 
bien  antre  chose,  on  la  voyait  tout  entière  :  elle  est  blan- 
che, grasse,  potelée,  et  surtout  sans  aucune  chemise,  car 
le  cordon  qui  la  devait  attacher  avait  été  perdu  à  la  ba- 
taille. Voilà  les  tristes  nouvelles  de  notre  quartier.  Je  prie 
Ikvitle  1  de  faire  tous  les  soirs  une  ronde  pour  voir  si  le  feu 
est  éteint  partout;  on  ne  saurait  trop  avoir  de  précautions 
pour  évit^  œ  malheur.  Je  souhaite  que  l'eau  vous  ait  été 
favorable  ;  en  un  mot,  je  vous  souhaite  tous  les  biens,  et  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  garantisse  de  tous  les  maux. 
M.  de  Ventadour  devait  éti'e  marié  jeudi ,  c'est-à-dire 

>  Vaitre-d'hôiel  de  M  de  Grigiian. 
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hier;  il  a  la  fièvre  :  la  maréchale  de  La  Motbe  ^  a  perdu 
pour  cinq  cents  écus  de  poisson.  L'autre  jour,  à  table  chez 
M.  du  Mans,  Courcelles  dit  qu'il  avait  deux  bosses  à  la 
tète ,  qui  Tempéchaient  de  mettre  une  perruque  :  cette 
sottise  nous  fit  tous  sortir  de  table,  avant  qu'on  eût  achevé 
de  manger  du  fruit ,  de  peur  d'éclater  à  son  nez  :  un  peu 
après,  d'Olonne  arriva;  M.  de  La  Rochefoucauld  me  dit  : 
Madame ,  ils  ne  peuvent  pas  tenir  tous  deux  dans  cette 
chambre  ;  et  en  effet,  Courcelles  sortit  ^. 

Voilà  bien  des  lanternes,  ma  chère  enfant  ;  mais  toujours 
vous  dire  que  je  vous  aime ,  que  je  ne  songe  qu'à  vous , 
que  je  ne  suis  occupée  que  de  ce  qui  vous  touche,  que  vous 
êtes  le  charme  de  ma  vie ,  que  jamais  personne  n'a  été 
aimée  si  chèrement  que  vous,  cette  répétition  vous  ennuie- 
rait. J'embrasse  mon  cher  Grignan  et  mon  coadjuteur. 

109.  —  A  LA  MÊME. 

Mercredi  95  février  I67«. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  une  lettre  que  je  suis  persuadée 
que  vous  m*avez  écrite  de  Lyon  avant  que  d'en  partir  :  je 
croirai  difiQciiement  qu'ayant  pu  m' écrire,  et  ayant  écrit  à 
M.  de  Goulanges ,  vous  m'ayez  oubliée  :  je  fais  un  grand 
bruit  pour  retrouver  ce  paquet.  J'ai  reçu  la  première  lettre 
que  vous  m'écrivîtes  le  lendemain  que  vous  y  fûtes  arrivée. 
Je  ne  suis  pas  encore  à  l'épreuve  de  tout  ce  quç  vous  me 
mandez  ;  j'ai  transi  de  vous  voir  passer  de  nuit  cette  mon- 
tagne que  l'on  ne  passe  jamais  qu'entre  deux  soleils  et  en 


1  Mademoiselle  de  U  Molhe-Houdancourtf  flUe  du  maréchal,  ne  fut 
mariée  au  duc  de  Ventadour  que  le  U  mars. 

s  Madame  d'Olonne  était  la  Temme  la  plus  galante  de  la  cour.  M.  d'Olonnr 
étant  près  de  mourir,  on  lui  annonça  un  préire  nommé  Cornouaillc,  il  dit  : 
Serai-je  encornai  Hé  jusqu'à  la  mort?  Il  était  très  gourmand.  C'est  lui  que 
La  Bruyère  a  peint  sous  le  nom  de  Clilon.  (^uant  à  M.  de  Coiircellrjs, 
c'était  un  orflcier  aux  gardes,  dont  la  Temmc  marcliait  sans  aucun  désavan- 
Jage  sur  les  Iraces  de  madame  (J'OIonno. 
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litièn;  je  ne  m*étoiine  pas  si  vos  |>artie£r  nobles  otit  été  si 
culbutées.  M.  de  Goulanges  avait  mandé  au  secrétaire  de 
M.  du  Gué  qu*oa  envoyât  une  litière  à  Rouane;  si  vous 
nvia  écrit  un  mot  du  jour  que  vous  croyiez  arriver,  vous 
iVniriez  trouvée  infailliblement.  Jamais  personne  comme 
TOQs  ne  s*est  conduite  comme  vous  avez  fait ,  et  jamais 
^aaasi  on  n*a  laissé  mourir  de  faim  une  pauvre  femme  :  la 
prévoyance  de  la  fourmi  nous  apprend  qu1i  faut  faire  des 
provisions  où  Ton  en  trouve ,  pour  quand  on  n'en  trouve 
point.  Macbère  enfant ,  comme  vous  avez  été  traitée!  Si. 
J  avais  été  là ,  il  n*en  eût  pas  été  de  même,  et  je  n'aurais 
pas  pris  votre  courage  pour  de  la  force,  comme  on  a  fait. 
L'aventure  de  madame  Robinet  m'aurait  bien  appris  à  ne 
pas  vous  consulter  sur  ce  qui  regarde  votre  personne.  En 
un  mot,  vos  fatigues  ont  été  grandes  ;  il  n'en  e^t  plus  ques- 
tion présentement  ;  mais  tout  ce  qui  vous  touche  ne  me 
passe  pas  légèrement  dans  l'esprit.  J'écris  au  coadjuteur 
sur  sa  bonne  tête  ;  qu'il  vous  montre  ma  lettre  :  en  voilà 
une  de  Guitaud,  qui  vous  réjouira.  J'ai  fait  vos  compli- 
ments à  mesdames  de  Villars  et  de  Saint-Géran  :  la  pre- 
mière vous  aime  tendrement  ;  elle  vous  écrira.  Faites  men- 
tion y  dans  vos  lettres,  de  ma  tante,  de  la  Troche,  de  la 
Vauvinette  ^  et  de  la  d'Escars  ;  tout  cela  ne  parle  que  de 
vous.  Madame  du  Gué  a  mandé  à  M.  de  Goulanges  que 
vous  êtes  belle  comme  un  ange;  elle  est  charmée  de  vous 
et  contente  de  vos  politesses  :  elle  mande  qu'elle  vous  a  mise 
dans  votre  bateau  par  un  temps  et  par  un  calme  admirables; 
tout  cela  me  donne  de  l'espérance;  mais  je  ne  serai  tranquille 
qu'en  apprenant  que  vous  êtes  arrivée  à  Arles.  J'espère  que 
Ripert  vous  aura  fait  descendre  aux  endroits  périlleux;  pour 
seigneur  Corbeau  2,  Je  ne  m'y  fie  plus.  Je  n'ai  point  sur  le 
cŒur  de  m'étre  divertie  ni  même  dem'étre  distraite  pendant 
votre  voyage;  je  vous  ai  suivie  pas  à  pas,  et  quand  vous  étiez 

i  Madame  de  Vaiivineux,  veuvp  du  comtodp  Vaiivinriix. 
>  M.  le  coadjuteur  d'Arles. 
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mal,  je  ii*ai  point  été  en  repos  ;  je  vous  suis  aussi  fidèle  sur 
l'eau  que  sur  la  terre.  Nous  avons  compté  vos  journées;  il 
nous  semble  que  vous  arrivâtes  dimanche  à  Arles.  M.  de  La 
.  Rochefoucauld  dit  que  Je  contente  son  idée  sur  ramitîé , 
avec  toutes  ses  circonstances  et  dépendances.  Il  a  eu  encore 
des  conversations  avec  Mellminey  qui  sont  incomparables  ; 
on  ne  peut  les  écrire,  mais  en  gros  elles  sont  comme  vous 
les  souhaitez.  Votre  enfant  embellit  tous  les  Jours  ;  elle 
rit,  elle  connaît  ;  j'en  prends  beaucoup  de  soin.  Ptcqnct 
.vient  voir  la  nourrice  très  souvent  ;  je  ne  suis  point  si 
çotte  sur  cela  que  vous  pensez;  Je  fais  comme  vous,  quand 
je  ne  me  fie  à  personne,  je  fois  des  merveilles.  Votre  frère 
revint  avant-hier,  je  ne  Fai  quasi  pas  vu  ;  il  est  à  Saint- 
Germain  ;  ses  yeux  se  portent  bien  ;  il  nous  faisait  peur  de 
sa  santé,  parcequ'il  s*ennuyait  à  Nancy  depuis  le  départ 
de  madame  Madruche, 

Je  reçois  donc  votre  lettre  du  mercredi,  que  vous  m'é- 
crivîtes de  Lyon  un  peu  h  la  hâte;  mais  cela  fait  plaisir; 
il  en  coûte  des  renouvellements  de  tendresse  dont  on  est 
foi*t  aise  :  je  ne  comprends  point  ceux  qui  veulent  les  évi- 
ter. Vous  alliez  vous  embarquer,  ma  chère  fille  ;  Je  rece- 
vrai de  vos  lettres  de  tous  les  endroits  d'où  vous  pourrez 
m'écrire ,  j'en  suis  {Persuadée.  Mon  Dieu  I  que  j'ai  envie 
de  savoir  de  vos  nouvelles,  et  que  vous  m'êtes  chère  I  II 
me  semble  que  je  fais  tort  à  mes  sentiments ,  de  vouloir 
les  expliquer  avec  des  paroles  :  il  faudrait  voir  ce  qui  se 
passe  dans  mon  cœur  sur  votre  sujet. 

Le  comte  de  Saint-Paul  est  présentement  M.  de  Longue- 
ville  ;  son  frère  lui  fit  la  donation  de  tout  son  bien  lundi 
au  soir  :  c'est  environ  trois  cent  mille  livres  de  rente  ;  tous 
ses  meubles,  toutes  ses  pierreries,  l'hôtel  de  Longueville; 
en  un  mot ,  c'est  le  plus  grand  parti  de  France  :  si  ma- 
dame de  Maraus  le  peut  épouser,  elle  fera  une  très  Ixmne 
affaire.  J'embrasse  de  tout  mon  coeur  M.  de  Grlgnan;  Je 
ne  fais  point  de  réponse  à  sa  dernière  lettre  :  a-t-il  l)esoin 
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r  '  •  de  qoel((ue  chose ,  j^isque  vous  êtes  avec  lui  t  Je  vous 
R  aime,  mon  enfant ,  et  vous  embrasse  avec  la  dernière  ten- 
I        dresse.  M.  Vallot  ^  est  mort  ce  matin. 

r  110.  —  A  LA  MÊME, 

A  Paris,  vendredi  27  février  1671. 

Rien  ne  dure  cette  année,  pas  même  la  mort  de  M.  Val- 
lot  ,  que  je  vous  reprends  ;  il  se  porte  bien ,  et  au  lieu  de 
r       isourir,  comme  on  me  l'avait  dit ,  il  a  pris  une  pilule  qui 
l'a  ressuscité.  11  a  dit  au  roi  que  le  plus  habile  homme 
qu'il  connût  pour  la  médecine ,  c'était  M.  du  Ghesnai  du 
Mans.  Madame  de  Mazarin  partit  il  y  a  deux  jours  pour 
Rome.  M.  de  Nevers  n'y  doit  aller  que  cet  été  avec  sa 
femme.  M.  de  Mazarin  2  se  plaignit  au  roi  qu'on  envoyât 
sa  femme  à  Rome  sans  son  consentement;  que  c'était  une 
chose  inouïe  qu'on  ôtât  ainsi  une  femme  de  la  domination 
«3e  Sun  mari ,  et  qu*on  lui  fit  donner  vingt-quatre  mille  li- 
^%Tes  de  pension  par  an ,  et  douze  mille  francs  présente- 
nient ,  pour  un  voyage  qu'il  n'approuvait  point ,  et  qui  le 
^déshonorait.  Sa  Majesté  l'écouta;  mais  tout  étant  réglé,  et 
le  voyage  résolu ,  il  n'en  Ait  autre  chose.  Pour  madame 
tle  Mazarin ,  sur  tout  ce  qu'on  lui  disait  ici  pour  l'obliger 
^  se  remettre  avec  son  mari ,  elle  répondait  toujours  en 
riant,  comme  pendant  la  guerre  civile  :  Point  de  Mazarin, 
poini  de  Mazarin, 

A  l'égard  de  madame  de  La  Vallière ,  nous  sommes  au 
désespoir  de  ne  pouvoir  vous  la  remettre  à  Chaillot;  maiti; 
^lle  est  h  la  cour  beaucoup  mieux  qu'elle  n*a  été  depuis 

1  P«*niicr  médecin  du  roi. 

«  Celait  le  fils  du  maréchal  de  La  Meilleraye.  Le  cardinal  l'avait  choisi 

pour  en  faire  son  héritier  en  lui  donnant  sa  niéce  et  son  nom.  La  dévo- 

lion  le  rendit  foa.  On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon  les  dé  ~ 

\        taiU  curieut  de  ses  extravagances.  Sa  femme  était  cette  fameuse  Hortense 

^  Mancini,  qui,  après  tant  de  courses  pour  fuir  son  mari,  alla  mourir  on 

Aniïflerre,  ainsi  que  Sainl-Evremonl,  qui  l'a  chantée. 
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longtemps  ;  il  faut  vous  résoudre  à  l*y  laisser.  Ou  appelle 
le  duc  de  Longueville ,  l'abbé  d'Orléans ,  et  le  comte  de 
Saint-Paul ,  duc  de  Longueville.  M.  de  Ventadour  a  la 
fièvre  double,  tierce,  de  sorte  que  son  mariage  est  re- 
tardé. On  dit  mille  belles  choses  là-dessus.  Cette  petite 
d'Houdancourt  est  bien  jolie.  L'abbé  de  La  Victoire  ^  lui 
disait  Tautre  jour  :  «  Mademoiselle ,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
«  rence  que  vous  refusiez  à  d'autres  ce  que  vous  acoor- 
<(  derez  à  M.  de  Ventadour.  »  Et  Benserade  disait  :  «  Je 
(c  voudrais  bien  qu'une  mère,  une  tante ,  une  amie  voulût 
<(  se  mêler  de  gronder  une  femme  comme  celle4à ,  parce- 
«  qu'elle  baïrait  son  mari  et  qu'elle  aurait  un  galant  ;  ma 
«  foi,  elle  aurait  bonne  grâce.  »  M.  de  Duras  a,  cette  an- 
née 9  pendant  le  voyage  de  Flandre,  le  même  commande- 
ment général  qu'avait  M.  de  Lauzun  l'année  passée,  et 
d'autant  plus  beau,  qu'il  y  aura  une  fois  plus  de  troupes. 
Le  roi  a  donné  à  mademoiselle  de  La  Mothe  \  fille  de  la 
reine ,  deux  cent  mille  francs:  elle  trouvera  bientôt  parti. 
M.  de  Lauzun  a  refusé  le  bâton  de  maréchal  de  France,  que 
le  roi  voulait  lui  donner  ;  il  a  dit  qu'il  ne  le  méritait  pas  ; 
et  que,  s'il  avait  assez  servi,  ce  serait  un  honneur  qu'il 
tiendrait  fort  cher,  mais  qu'il  ne  voulait  l'avoir  que  par  le 
bon  chemin 3.  D'Hacqueviile ,  par  ses  soins,  a  fait  avoir  à 
M.  le  cardinal  de  Retz  six  mille  livres  de  rente  sur  le 


1  U  se  nommait  Lencl;  c'élail  le  nrére  du  procureur^nénl  au  parlement 
de  Dijon. 

s  Mademoiselle  de  La  Mothe-d'Argencourt.  Louis  XIV  l'atmait.  Persécuter 
par  Uazarin,  qui  n'avait  pu  s'en  Taire  un  espion  auprès  du  jeune  roi,  elle 
se  relira  au  couvent  des  religieuses  de  Sainte-Marie  à  Chaillot,  où  elle 
resu  Jusqu'à  ta  flo  de  sa  vie  y  mais  sans  prononcer  de  vœux. 

s  Le  roi  dit  à  M.  de  Lauzun  :  «  Je  vous  ferai  si  grand  que  vous  n'aurez 
«  pas  sujet  de  regretter  la  Turlune  que  je  vous  ôte  ;  je  vous  Tais,  en  aiten- 
«  dant,  duc  et  pair,  et  maréchal  de  France.  —  Sire,  interrompit  Lauzun, 
((  vous  avez  fait  tant  de  ducs  qu'on  n'est  plus  honoré  de  l'être ,  et  pour  1** 
u  bâton  de  maréchal  de  France,  Votre  Majesté  pourra  me  le  donner  quand 
«T  je  l'aurai  mérité  par  mes  services.  » 

(  Mémoire*  inédilt  de  l'abbé  de  (Troist.  • 
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même  fonds  qu'on  a  donné  au  cardinal  de  Bouillon ,  hor- 
mis quil  n'en  a  pas  l'obligation  à  messieurs  du  clergé. 

us.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  rendredi  tu  soir,  17  février  1874. 

Le  Rh6ne  »  ma  chère  fille ,  me  tient  fort  au  cœui^  Je 
erois  cpie  vous  êtes  arrivée  heureusement  ;  mais  j'aimerais 
bien  à  le  savoir  par  vous  :  j'attends  cette  nouvelle  avec  une 
impatience  digne  de  tout  le  reste.  Il  nous  semble  que  vous 
mrrivfttes  samedi  à  Arles;  il  nous  semble  que  M.  de  Gri- 
gnan  est  venu  au-devant  de  voua  au  Saint-Esprit;  il  nous 
semble  qa*il  a  été  ravi  de  vous  revoir  et  de  vous  ravoir;  il 
BOUS  semble  que  vous  avez  fait  comme  mercredi  votre  en- 
trée à  Aix  ;  et  puis,  il  nous  semble  que  vous  êtes  bien  lasse. 
Ma  chère  enfant,  reposez-vous,  au  nom  de  Dieu;  tenez- 
voos  ao  lit,  restaurez-vous,  et  contez-moi  bien  Tétat  où 
vous  êtes.  Savez-vous  que  votre  souvenir  fait  ici  la  fortune 
de  ceux  que  vous  en  favorisez?  Les  autres  languissent  après. 
Le  petit  mot  pour  ma  tante  ne  se  peut  payer  ;  on  est  encore 
lort  loin  de  vous  oublier.  On  m'a  tantôt  dit  mille  horreurs 
de  cette  montagne  de  Tarare  ;  que  je  la  hais  I  II  y  a  un 
aotre  certain  chemin  où  la  roue  est  en  l'air,  et  Ton  tient 
le  carrosse  par  l'impériale;  je  ne  soutiens  pas  cette  idée  ; 
mais  il  n*est  plus  question  de  tout  cela. 

RÉPONSE  A  LA  LETTRE  DE  VIENNE. 

Je  la  reçois  présentement  cette  aimabJe  lettre  ;  ne  voyez- 
vous  point  comme  je  la  reçois  et  avec  quelle  tendresse  je 
la  lis?  Je  crois  que  vous  ne  me  demande»pas  que  je  puisse 
être  de  sang  froid-en  cette  occasion.  Il  est  vrai  que  la  di- 
gnité de  beauté  où  vous  avez  été  élevée  n*est  pas  d'une  pe- 
tite fatigue  ;  si  vous  n'étiez  point  belle,  vous  vous  reposeriez 
il  faut  choisir.  Votre  paresse  me  fait  peur,  ne  la  croyez 
I.  Il 
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pas  sur  ce  choix  ;  il  n'y  a  rien  de  si  aimable  que  d'être  belle; 
c'est  un  présent  de  Dieu  qu'il  faut  conserver.  Vous  savez 
comme  j'aime  votre  beauté  ;  mon  amour-propre  m'y  fait 
prendre  intérêt  :  je  vous  la  recommande  pour  l'amour  de 
moi.  Il  me  semble  qu'on  me  va  trouver  bien  habile  en  Pro- 
vence d'avoir  fait  un  si  joli  visage,  si  doux  et  si  régulier. 
Vo«s  êtes  fâchée  que  votre  nez  ne  soit  pas  de  travers  ;  et 
moi,  qui  suis  rangée,  j  en  suis  ravie  :  je  ne  comprends  pas 
ce  que  peuvent  faire  avec  moi  mes  paupières  bigarrées. 
Mais  ne  croyez-vous  point  que  M.  de  Goulanges  et  moi  nous 
sommes  sorciers  de  deviner  tout  ce  que  vous  faites?  Vous 
n*étes  point  surprise  des  bords  de  votre  Rhône  ;  vous  les 
trouvez  beaux,  et  ce  fleuve  n*est  composé  que  d*eau  conune 
les  autres.  Pour  moi,  j'en  ai  une  idée  extraordinaire;  il  me 
semble  qu'on  devrait  dire  : 

Mille  sources  de  sang  forment  celle  rivière, 

Oui,  trainanl  des  corps  morts  cl  do  vieux  ossements, 

Au  lieu  de  murmurer,  fait  des  gémissements*. 

Langlade  vous  rendra  compte  de  sa  visite  chez  Mtllu- 
sine  ;  en  attendant,  je  puis  vous  dire  que  ce  qu'il  avait  à 
faire  n'était  autre  chose  que  d'avoir  le  plaisir  de  lui  laver 
sa  cornette  ;  il  i*a  fait  plus  volontiers  qu'un  autre.  £lle  est, 
je  vous  assure,  bien  mortifiée  et  bien  décontenancée  :  je  la 
vis  Tautre  jour,  elle  n'a  pas  le  mot  à  dire.  Votre  absence  a 
renouvelé  la  tendresse  de  tous  vos  amis  ;  mais  il  faut  que 
cette  absence  ne  soit  pas  infinie,  et  quelque  aversion  que 
vous  ayez  pour  les  fatigues  d'un  long  voyage,  vous  ne  de- 
vez songer  qu'à  vous  mettre  en  état  de  les  recommencer. 
J'ai  dit  à  M.  de  La  Rochefoucauld  ce  que  vous  trouvez  des 
fatigues  des  auti^es ,  et  Tapplication  que  vous  en  faites  :  il 
m*a  chargée  de  i^ille  amitiés  pour  vous,  mais  d'un  si  bon 
ton,  et  accompagnées  de  si  agréables  louanges ,  qu'il  mé- 
rite d'être  aimé  de  vous. 
1  Vers  du  Temple  de  la  Mori^  poëme  de  llal>ert. 
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Je  ferai  vos  compliments  à  madame  de  Viilars.  Il  y  a 
presse  à  éfare  nommé  dans  mes  lettres  :  je  vous  remercie 
d'avoir  fait  mention  de  Brancas.  Vous  aurez  vu  votre  tante^ 
au  Saint-Esprit,  et  vous  aurez  été  reçue  comme  une  reine. 
Ma  fille,  je  vous  conjure  de  me  bien  mander  tout  cela,  et 
de  me  parler  de  M.  de  Grignan,  et  de  M.  d'Arles^.  Vous 
savez  que  nous  avons  réglé  que  Ton  hait  autant  les  détails 
des  p^-sonnes  qui  sont  indifférentes,  qu'on  les  aime  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas;  c'est  à  vous  à  deviner  de  quel 
DomlH^  vous  êtes  auprès  de  moi.  Mascaron,  Bourdaloue, 
me  donnent  toui^à-tour  des  plaisirs  et  des  satisfactions  qui 
doivent,  pour  le  moins,  me  rendre  sainte  :  dès  que  j'en- 
tends quelque  chose  de  beau,  je  vous  souliaite  ;  vous  avez 
part  à  tout  ce  que  je  pense  :  j'admire  en  moi,  tous  les  jours, 
les  effets  naturels  d'une  extrême  amitié.  Je  vous  embrasse 
tendrement,  embrassez^moi  aussi.  Une  petite  amitié  à  mpn 
coadjutenr;  pour  M.  de  Grignan,  il  me  semble  qu'il  est 
û  glorieux  de  vous  avoir,  qu'il  n'écoute  plus  personne. 

us.  —  A  LA  MÊSIE. 

A  Parif ,  mardi  S  mars  1671. 

Si  vous  étiez  ici,  ma  chère  enfemt,  vous  vous  moqueriez 
de  moi;  j^écris  de  provision,  mais  c'est  par  une  raison  bien 
différente  de  celle  que  je  vous  donnais  un  jour,  pour  m'ex- 
cnser  d'avoir  écrit  à  quelqu'un  une  lettre  qui  ne  devait 
partir  que  dans  deux  jours;  c'était  parceque  je  ne  me  sou- 
dais guère  de  lui,  et  que  dans  deux  jours  je  n'aurais  pas 
autre  chose  à  lui  dire.  Voici  tout  le  contraire  :  c'est  que  je 
me  soucie  beaucoup  de  vous,  que  j'aime  à  vous  entretenir 
à  toute  heure,  et  que  c'est  la  seule  consolation  que  je  puisse 


t  Anoe  d'Omano,  femme  de  François  de  Lorraine,  comte  d'Harcourt,  et 
lœnr  de  Marguerite  d'Ornano,  mère  de  M.  de  Grignan. 

*  François  Adhémar  de  Monieil,  archevêque  d'Arles,  commandeur  des 
Mres  du  roi ,  oncle  de  H.  de  Grignan. 
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avoir  présentement.  Je  suis  aujourd'hui  toute  seule  dans 
ma  chambre,  par  l'excès  de  ma  mauvaise  humeur.  Je  suis 
lasse  de  tout;  je  me  suis  fait  un  plaisir  de  diner  ici,  et  je 
m*en  fais  un  de  vous  écrire  hors  de  propos  :  mais,  hélas  ; 
vous  n*avez  pas  de  ces  sortes  de  loisirs.  J'écris  tranquille- 
ment ,  et  je  ne  comprends  pas  que  vous  puissiez  lire  de 
même  :  je  ne  vois  pas  un  moment  où  vous  soyez  à  vous;  je 
vois  un  mari  qui  vous  adore,  qui  ne  peut  se  lasser  d'être 
auprès  de  vous,  et  qui  peut  à  peine  comprendre  son  bon- 
heur. Je  vois  des  harangues,  des  infinités  de  compliments, 
de  civilités,  de  visites;  ou  vous  fait  des  honneurs  extrêmes, 
il  faut  répondre  à  tout  cela,  vous  êtes  accablée  ;  moi-même, 
sur  ma  petite  boule,  je  n'y  suffirais  pas.  Que  fait  votre  pa- 
resse pendant  tout  ce  fracas?  Elle  souiïre,  elle  se  retire  dans 
quelque  petit  cabinet,  elle  meurt  de  peur  de  ne  plus  retrou- 
ver sa  place  ;  elle  vous  attend  dans  quelque  moment  perdu 
pour  vous  faire  au  moins  souvenir  d'elle,  et  vous  dire  un 
mot  en  passant.  Hélas I  dit-elle,  m'avez- vous  oubliée?  Son- 
gez que  je  suis  votre  plus  ancienne  amie,  celle  qui  ne  vous 
a  jamais  abandonnée,  la  fidèle  compagne  de  vos  plus  beaux 
jours  ;  que  c'est  moi  qui  vous  consolais  de  tous  les  plaisirs, 
et  qui  même  quelquefois  vous  les  faisais  haïr  ;  qui  vous  ai 
empêchée  de  mourir  d'ennui,  et  en  Bretagne  et  dans  votre 
grossesse  :  quelquefois  votre  mère  troublait  nos  plaisirs, 
mais  je  savais  bien  où  vous  reprendre  ;  présentement  je  ne 
'  sais  plus  où  j'en  suis;  les  honneurs  et  les  représentations 
me  feront  périr,  si  vous  n'avez  soin  de  moi.  Il  me  semble 
que  vous  lui  dites  en  passant  un  petit  mot  d'amitié,  vous 
lui  donnez  quelque  espérance  de  vous  posséder  àGrignan  ; 
mais  vous  passez  vite,  et  vous  n'avez  pas  le  loisir  d'en  dire 
davantage.  Le  devoir  et  la  raison  sont  autour  de  vous,  et 
ne  vous  donnent  pas  un  moment  de  repos;  moi-même, .qui 
les  ai  toujours  tant  honorés ,  je  leur  suis  contraire ,  et  ils 
me  le  sont  ;  le  moyen  qu'ils  vous  laissent  le  temps  de  lire 
de  telles  lanterneries  ?  Je  vous  assure,  ma  chère  enfant,  que 
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onge  à  vous  continuellement,  et  Je  sens  tous  les  jours 
ne  vous  me  dites  une  fois,  qu'il  ne  fallait  point  appuyer 
certaines  pensées;  si  Ton  ne  glissait  pas  dessus,  on 
it  toujours  en  larmes  ^c'est-à-dire,  moi.  11  n'y  a  lieu 
cette  maison  qui  ne  me  blesse  le  cœur;  toute  votre 
ibre  me  tue;  j'y  ai  fait  mettre  un  paravent  tout  au 
;Uy  pour  rompre  un  peu  la  vue  ;  une  fenêtre  de  ce  de- 
par  où  je  vous  vis  monter  dans  le  carrosse  de  d'Hac- 
ïUe,  et  par  où  je  vous  rappelai,  me  fait  peur  à  moi- 
e,  quand  je  pense  combien  alors  j'étais  capable  de  me 
par  la  fenêtre  ;  car  je  suis  folle  quelquefois  ;  ce  cabinet, 
t  vous  embrassai  sans  savoir  ce  que  je  faisais;  ces  ca- 
is  ^,  où  j'allai  entendre  la  messe;  ces  larmes  qui  tom- 
it  de  mes  yeux  à  terre ,  comme  si  c'eût  été  de  l'eau 
n  eût  répandue  ;  Sainte-Marie,  madame  de  La  Fayette, 
retour  dans  cette  maison,  votre  appartement,  la  nuit, 
ideinain  ;  et  votre  première  lettre,  et  toutes  les  autres, 
iGore  tous  les  jours,  et  tous  les  entretiens  de  ceux  qui 
»nt  dans  mes  sentiments;  ce  pauvre  d'Hacqueville  est 
emier;  je  n'oublierai  jamais  la  pitié  qu'il  eut  de  moi. 
1  donc  où  j'en  reviens,  il  faut  glisser  sur  tout  cela,  et 
en  garder  de  s'abandonner  à  ses  pensées  et  aux  mou- 
ents  de  son  cœur  :  j'aime  mieux  m'occuper  de  la  vie 
vous  faites  maintenant  ;  cela  me  fait  une  diversion  , 
m'éloigner  pourtant  de  mon  sujet  et  de  mon  objet,  qui 
«  qui  s'appelle  poétiquement  l'objet  aimé.  Je  songe 
;  à  vous,  et  je  souhaite  toujours  de  vos  lettres  ;  quand 
ens  d'en  recevoir,  j'en  voudrois  bien  encore.  J'en  at- 
s  présentement,  et  je  reprendrai  ma  lettre  quand  j 'au- 
eçu  de  vos  nouvelles.  J'abuse  de  vous,  ma  très  chère, 
rouln  aujourd'hui  me  permettre  cette  lettre  d'avance  ; 
cœur  en  avait  besoin,  je  n'eu  ferai  pas  une  coutume. 

<es  Capucins  de  la  rue  d'Orléans  au  Marais. 
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113.  -^  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  4  mars  1674. 

Ah  !  ma  fille,  quelle  lettre  I  quelle  peinture  de  l'état  oi 
vous  avez  été  !  et  que  je  vous  aurais  mal  tenu  ma  parole,  s 
je  vous  avais  promis  de  n*étre  point  effrayée  d'un  si  granc 
péril.  Je  sais  bien  qu*il  est  passé  :  mais  il  est  impossible  de  s< 
représenter  votre  vie  si  proche  de  sa  fin,  sans  frémir  d'hor 
reur;  et  M.  de  Grignan  vous  laisse  embarquer  pendant  ui 
orage;  et  quand  vous  êtes  téméraire,  il  trouve  plaiâigfit  di 
l'être  encore  plus  que  vous  ;  au  lieu  de  vous  faire  attende 
que  l'orage  soit  passé,  il  veut  bien  vous  exposer  :  ab  1  moi 
Dieu!  qu'il  eût  été  bien  mieux  d'être  timide^  et  de  voui 
dire  que,  si  vous  n'aviez  point  de  peur,  il  en  avait,  lui,  e 
ne  souffrirait  point  que  vous  traversassiez  le  Rhône  par  ui 
temps  comme  celui  qu*il  faisait  I  Que  j'ai  de  peine  à  com 
prendre  sa  tendresse  en  cette  occasion  !  ce  Rhône ,  qui  fai 
peur  à  tout  le  monde,  ce  pont  d'Avignon  où  Ton  aurait  tor 
de  passer  en  prenant  de  loin  toutes  ses  mesures,  un  tour 
billon  de  vent  vous  jette  violemment  sous  une  arche  ;  e 
quel  miracle  que  vous  n'ayez  pas  été  brisés  et  noyés  dan 
un  moment  !  Je  ne  soutiens  pas  cette  pensée,  j*en  frissonne 
et  je  m'en  suis  réveillée  avec  des  sursauts  dont  je  ne  sui 
pas  la  maîtresse.  Trouvez-vous  toujours  que  le  Rhône  n» 
soit  que  de  Teau?  De  bonne  foi,  n'avez- vous  point  été  ef 
frayée  d'une  mort  si  proche  et  si  inévitable?  Une  autre  foi 
ne  serez- vous  point  un  peu  moins  hasardeuse?  Une  aven 
turc  comme  celle-là  ne  vous  fera-l-elle  point  voir  les  dan 
gers  aussi  terribles  qu'ils  le  sont  ?  Je  vous  prie  de  m'avoue 
ce  qui  vous  en  est  resté;  je  crois  du  moins  que  vous  ave 
rendu  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  sauvée;  pour  moi,  j* 
suis  persuadée  que  les  messes  que  j'ai  fait  dire  tous  le 
jours  pour  vous  ont  fait  ce  miracle,  et  je  suis  plus  obligé 
à  Dieu  de  vous  avoir  conservée  dans  cette  occasion ,  qu» 
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de  m'avolr  fait  naître  ;  c'est  à  M.  de  Grlguan  que  je  m'en 
prmds.  Le  coadjuteur  a  bon  temps  :  il  n*a  été  grondé  que 
pour  la  montagne  de  Tarare;  elle  me  paraît  présentement 
comme  les  pentes  de  Nemours.  M.  Buêcke  >  m*est  venu  voir 
tantôt;  j'ai  pensé  Tembrasser  en  songeant  comme  il  vous  a 
bien  menée;  je  Tai  fort  entretenu  de  vos  faits  et  gestes, 
et  puis  je  lui  ai  donné  de  quoi  boire  un  peu  à  ma  santé. 
Cette  lettre  vous  paraîtra  bien  ridicule;  vous  la  recevrez 
dans  nu  temps  où  vous  ne  songerez  plus  au  pont  d*Avi- 
imon.  Faut-il  que  j'y  pense ,  moi ,  présentement?  c'est  le 
malheur  des  commerces  si  éloignés;  il  faut  s*y  résoudre , 
et  ne  pas  même  se  révolter  contre  cet  inconvénient  :  cela 
est  naturel ,  et  la  contrainte  serait  trop  grande  d'étouffer 
tontes  ses  pensées  ;  il  faut  entrer  dans  Tétat  naturel  où  Ton 
est,  en  répondant  à  une  chose  qui  tient  au  cosur  :  vous  serez 
donc  obligée  de  m'excuser  souvent.  J'attends  des  relations 
de  votre  séjour  à  Arles;  je  sais  que  vous  y  aurez  trouvé 
bien  du  monde.  Ne  m'aimez-vouS  point  de  vous  avoir  ap- 
pris l'italien?  Voyez  comme  vous  vous  en  êtes  bien  trouvée 
avec  ce  vice-légat  :  ce  que  vous  dites  de  cette  scène  est  ex- 
cellent; mais  que  j'ai  peu  goûté  le  reste  de  votre  lettre  ! 
Je  vous  épargne  mes  éternels  recommencements^  sur  ce 
pont  d'Avignon,  je  ne  l'oublierai  de  ma  vie. 


> 


114.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  6  mars  1671. 

11  est  aujourd'hui  le  6  de  mars;  je  vous  conjure  de  me 
mander  comment  vous  vous  portez  :  si  vous  vous  portez 
bien,  vous  êtes  malade  ;  maïs  si  vous  êtes  malade,  vous 
vous  portez  bien.  Je  souhaite,  ma  fille,  que  vous  soyez  ma- 
lade afin  que  vous  ayez  de  la  santé  au  moins  pour  quelque 
temps  :  voilà  une  énigme  bien  difficile  à  comprendre  et  à 

I  Le  conduclcur  âe  madame  60  Grignan. 
)  Mot  de  Bu$9T-Rabutin 
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deviner  ;  j'espère  que  .  vous  me  l'expliquerez.  Vous  me 
faites  une  relation  divine  de  votre  entrée  dans  Arles;  mais 
il  me  semble  que  vous  auriez  grand  besoin  de  vous  reposer 
un  peu  :  vous  avez  toute  la  fatigue  de  votre  voyage  à  di- 
itérer;  quel  temps  prendrez -vous  pour  cela?  Vous  êtes 
là  comme  la  reine  ;  elle  ne  se  repose  jamais,  elle  est  tou- 
jours comme  vous  êtes  depuis  quelque  temps  ;  il  faut 
donc  prendre  son  esprit ,  et  avoir  patience  au  milieu  de 
toutes  vos  cérémonies.  Je  suis  persuadée  que  M.  de  Gri- 
gnan  est  bien  charmé  de  la  réception  qu'on  vous  fait  :  vous 
ne  me  parlez  guère  de  lui ,  et  c'est  de  ce  détail  que  je 
serais  curieuse.  Je  crois  que  le  coadjuteur  a  été  noyé 
sous  le  pont  d'Avignon.  Ah!  mon  Dieu!  cet  endroit  est 
encore  bien  noir  dans  ma  tète.  Dites-moi  si  cette  expé- 
rience ne  vous  fera  point  un  peu  moins  hardie;  il  faut  qu'il 
vous  en  coûte  toujours,  témoin  votre  première  grossesse  *; 
il  a  pensé  m'en  coûter  bien  cher  cette  fois ,  aussi  bien  qu'à 
vous.  Voilà  le  Rhône  passé;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne 
vouliez  tàter  de  quelque  précipice,  et  que  personne  ne  vous 
en  empêche  :  ma  chère  fille,  ayez  pitié  de  moi,  si  vous  n'a- 
vez pitié  de  vous.  Le  cocher  de  madame  de  Caderousse  - 
fait  assez  souvenir  de  celui  du  cardinal  de  Retz.  Ah  1 
M.  Buêche ,  que  vous  êtes  divin  !  Je  vous  ai  conté  comme 
je  l'avais  bien  reçu.  Je  suis  persuadée  que  cette  pauvre 
Caderousse  mourra  bientôt  ;  à  peine  sait-on  ici  si  elle  est 
morte  ou  vive  :  j'en  dirai  des  nouvelles ,  si  on  veut  !« 
écouter.  Gorbinelli  m*écrit  des  merveilles  de  vous;  mais  ce 
(jui  le  charme,  c'est  qu'il  croit  et  qu'il  voit  que  vous  m'ai- 
mez :  il  a  tant  d'amitié  pour  moi,  qu'il  est  ravi  que  l'on 
soit  dans  son  goût.  Mais  que  je  le  trouve  heureux  de 
vous  voir,  de  vous  toucher,  d'écrire  auprès  de  vous!  Je 
crois  que  vous  aurez  eu  aussi  quelque  joie  de  voir  un  de 
mes  amis,  et  qui  est  le  vôtre  si  véritablement. 

t  La  TauBSC-couche  de  Livry. 

*  FtUc  de  madame  Duplessia-Guénégaiid. 
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MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Dans  l'intervalle  des  deux  reprises,  je  vous  dirai  que  Je 
»re  d'une  symphonie  charmante,  composée  des  deux  Ca- 
mus et  d'Ytier.  Vous  savez  que  l'eiTet  ordinaire  de  la  mu- 
sique est  d*attendrir;  quoique  Je  n'aie  pas  besoin  de  ré- 
prouver sur  votre  sujet,  elle  n*a  pas  laissé  de  renouveler 
mille  ehoses,  que  le  temps  qu'il  y  a  que  nous  sommes  se- 
{Mirés  devrait  avoir  amorties.  Mais  savez-A^ous  en  quelle 
compagnie  J'étais?  C'étaient  mademoiselle  deLenclos,  ma- 
dame de  La  Si^lière ,  madame  de  Salins,  mademoiselle  de 
Fiennes,  madame  de  Montsoreau,  et  le  tout  chez  mademoi- 
selle de  Raymond  ^  Après  cela,  si  vous  ne  me  trouvez^  pas 
joli  garçon,,  vous  aurez  tort,  car  vous  n'avez  pas  les  mêmes 
raisons  qu'elles,  et  vous  ne  voyez  pas,  d'où  vous  êtes,  ma 
perruque  noire,  qui  me  rend  effroyable  ;  j'en  aurai  demain 
aae  autre  qui  les  rassurera,  et  qui  me  rendra  un  Camliero 
Garbêto.  Adieu;  vous,  soyez  la  bien  échappée  des  périls 
du  Rhône,  et 4a  bien  reçu»  dans  votre  royaume  d'Arles.  A 
propos,  j'ai  fait  transir  M.  de  Condom  sur  le  récit  de  votre 
aventure  ;  il  vyus  aime  tbujours  de  tout  son  cœur. 
•  # 

»  HADiVME  DE  ^ÉVIGNÊ. 

Nous  sommes  en  peine  de  savoir  si  votLs  riez  j|aand  ou 
vous  harangu^c'est  une  incommodité  à  quoi  je  craignais 
que  vous^e  WfÊto  sujette.  Si  vous  faites  aussi  bien  que 
vous  ditA^Kliknt  fort  bien  de  vous  adorer.  Le  nombre 
de  ceux  cpREe  font  des'  compliments ,  et  qui  me  prient 
^e  vous  en  foire ,  et  qui  me  demandait  de  vos  nouvelles , 
est  ii|fini;  j'aurais  le  visage  aussi  las  que  vous,  si  je  les 

^  Mademoiselle  de  Raymond  était  utie  céU^brc  caAitrice.  Uadamc  de 
^'vH^né  la  désigne  ainsi: dans  sa  407e  lettre.  Elle  sf  relira  dans  un  couvent 
liwlques  année»  plus  lard,  et  m  rriraile  Ql  alors  beaucoup  de  bruit. 

.      11 
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embrassais  tous.  Je  ferai  part  à  Brancas  de  vos  relations. 
Le  père  Bourdaloue  a  prêché  ce  matin  au-delà  de  tous  les 
plus  beaux  sermons  qu'il  ait  Jamais  faits.  La  cour  va  et 
vient  à  Versailles  ;  M.  le  Daupliin  et  M.  d'Anjou  se  portent 
mieux:  voilai  de  belles  nouvelles.  Madame  de  La  Fayette, 
et  tout  ce  qui  est  ordinairement  chez  elle,  vous  font  sou- 
venir de  l'amitié  qu'ils  ont  pour  vous ,  et  vous  prient  d'en 
avoir  un  peu  pour  eux.  Madame  de  La  Fayette  dit  qu'elle 
aimerait  fort  à  jouer  le  rôle  que  vous  jouez ,  quand  ce  ne 
serait  que  pour  changer  :  vous  savez  comme  elle  est  quel- 
quefois lasse  de  la  même  chose.  M.  d'Uzès  ^  est  ravi  des 
honneurs  qu'on  vous  rend  ;  il  est  persuadé ,  comme  les  au- 
tres »  que,  depuis  saint  Trophime^,  il  n'y  a  point  eu  de 
nièce  pareille  à  vous.  Madame  de  Tourville  »  est  morte.  La 
Gouville  pleure  fort  bien.  Madame  la  princesse  ^  est  à 
Châteauroux  ad  tnulios  annos.  Votre  fille  est  jolie,  je 
Taimè  et  j'en  ai  beaucoup  de  soin.  Je  suis  à  vous,  ma  très 
chère,  avec  une  tendresse  qu'il  n'est  pas  aisé  d'expliquer, 
et  j'embrasse  M.  de  Grignan  malgré  le  pont  d'Avigaon. 

115.  --  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mcrcrdhi  H  mars  1671. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  vos  lettres;  j'en  aurai  p^utrétre 
avant  que  de  fermer  <?elle-ci  :  songez,  ma  chère  enfant , 
qu'il  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles  ;  c'est 
un  siècle  pour  moi.  Vous  étiez  à  Arles;  mais  je  ne  sais 
rien  par  vous  de  votre  arrivée  à  Aix.  H  me  vint  hier  un 
gentilhomme  &  de  ce  pays-là ,  qui  était  présent  à  cette  ar- 

1  Jacques  Adhômar  de  Montcil,  évdque  d'Uzès,  oncle  de  M.  de  Grignan* 

>  Premier  évéqve  d'Arles. 

>  Lucie  de  La  Rocheroucauld-Montendrc ,  veuve  de  César  de  Cottcnlin , 
comie  de  Tourville. 

^  Clairc-ClésieniX  de  Maillé-Brézé,  femme  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Condé. 
B  M.  de  Julianis. 
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mk,  et  qui  vous  a  vue  Jouer  à  petite  prime  avec  Vardes  *, 
Bandol  et  un  autre  ;  je  voudrais  pouvoir  vous  dire  coninie 
je  l'ai  reru ,  et  ce  qu'il  m'a  paru ,  de  vous  avoir  vue  Jeudi 
dernier.  Vous  admiriez  tant  Tabbë  de  Vins  d'avoir  pu 
qnttter  M.  de  Grignan ,  J'admire  bien  plus  celui-ci  de 
vous  avoir  quittée  ;  il  m'a  trouvée  avec  le  père  Mascaron , 
à  qui^e  donnais  un  très  beau  dîner  ;  comme  il  prêche  à  ma 
paroisse ,  et  qu'il  vînt  me  voir  l'autre  Jour,  J'ai  pensé  qiie 
cela  était  d'une  vraie  petite  déyote  de  lui  donner  un  repas; 
il  est  de  Marseille,  et  a  trouvé  fort  bon  d'entendre  parler 
de  Provence.  J'ai  su  encore,  par  d'autres  voies ,  que  vous 
avez  en  trois  on  quatre  démêlés  à  votre  avènement  :  ma 
fflle ,  on  ne  parvient  point  à  ne  pas  avoir  de  ces  malheurs 
en  province  ;  mais ,  comme  U  n'y  a  peut-être  rien  de  vrai 
dans  ce  qu'on  m'a  conté,  j'attendrai  que  vous  m'en  par- 
liez, avant  que  de  vous  dire  mon  avis  sur  ce  sujet.  J'ai 
demandé  A  ce  gentilhomme  si  vous  n'étiez  point  bien  fati* 
guéc  ;  il  m'a  dit  que  vous  étiez  très  belle;  mais  vous  savez 
que  mes  yeux  pour  vous  sont  plus  justes  que  ceux  des  au- 
tres -  je  pourrais  bien  vous  trouver  abattue  et  fatiguée  au 
travers  de  leurs  approbations.  J'ai  été  enrhumée  ces  Jours- 
ci  ,  et  J'ai  gardé  ma  chambre;  presque  tous  vos  amis  ont 
pris  ce  temps-là  pour  me  venir  voir  ;  l'abbé  Têtu  '  m'a  fort 
priée  de  le  distinguer  en  vous  écrivant.  Je  n'ai  jamais  vu 
«ne  personne  ^absente  être  si  vive  dans  tous  les  cœurs  ; 
e'était  à  vous  qu'était  réservé  ce  miracle  :  vous  savez 
comme  nous  avons  toujours  trouvé  qu'on  se  passait  bien 
des  gens;  on  ne  se  passe  point  de  vous  :  ma  vie  est  em- 

>  Le  marquis  de  Vardes,  d'abord  mis  A  la  Baitllle,  exilé  pour  ses  inlri- 
pei;  ee  hit  lui  qui  informa  Marie-Thérèse  de  l'amour  du  roi  pour  madc- 
QolseUe  de  La  Vallîére. 

>  Jacques  Têtu,  abljé  de  Belval,  auteur  des  Staneei  chrétiennes  stir  di- 
«rt  fmuagetdë  i'Éeriturt  aainle  et  d«a  Pères.  Il  était  de  l'Académie  fran- 
çaiie.  U  ne  faut  pas  le  confondre  avec  pn  autre  abbé  Têtu ,  qui  était  aussi 
<Ie  l'Académie  française,  et  dont  il  n'est  jamais  question  dans  les  Lellre» 
àî  mmâmme  de  Sévigné . 
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ployée  à  parier  de  vous  ;  ceux  qui  m^écoutent  le  mieux 
sont  ceux  que  je  cherche  le  plus.  N'allez  point  craindre 
que  Je  sois  ridicule;  car,  outre  que  le  sujet  ne  Test  pas, 
cVst  que  je  connais  parfaitement  bien  et  les  gens  et  le 
lieu ,  et  ce  qu*il  faut  dire  et  ce  qu'il  faut  taire.  Je  dis  mi 
peu  de  bien  de  moi  en  passant,  J'en  demande  pardon  au 
Bourdaioue  et  au  Mascaron  :  j'entends  tous  les  mutins 
Tun  ou  l'autre  ;  un  demi-quart  des  merveilles  qu'ils  disent 
devrait  faire  une  sainte. 

Je  vous  avoue ,  de  bonne  foi ,  ma  petite,  que  je  ne  puis 
du  tout  m'accoutumer  à  vous  savoir  à  deux  cents  lieues  de 
moi  ;  je  suis  plus  touchée  que  je  ne  l'étais  lorsque  vous 
étiez  en  chemin,  je  repleure  sur  nouveaux  frais,  je  ne 
Vois  goutte  dans  votre  cœur,  je  me  représente  cent  choses 
désagréables  que  je  ne  vous  puis  dire,  je  ne  vois  pas 
même  ce  que  pense  M.  de  Grignan  ;  et  tout  est  brouillé ,  je 
ne  sais  comment^  dans  ma  tête.  Je  vous  vois  accablée 
d'honneurs ,  et  d'honneurs  qui  tiennent  fort  au  nom  que 
vous  portez  ;  rien  n*est  plus  grand  ni  plus  considéré  ;  nulle 
famUle  ne  peut  être  plus  aimable  :  vous  y  êtes  adorée,  à 
ce  que  je  crois,  car  le  coadjuteur  ne  m'écrit  plus;  mais 
jMgnore  comment  vous  vous  portez  dans  tout  ce  tracas  ; 
c'est  une  sorte  de  vie  étrange  que  celle  des  provinces  :  on 
fait  des  affaires  de  tout.  Je  m'imagine  que  vous  faites  des 
merveilles,  et  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ces  merveilles 
vous  coûtent,  soit  pour  vous  plaindre,  soit  pour  ne  vous 
plaindre  pas. 

Je  reçois  votre  lettre,  ma  chère  enfant ,  et  j'y  fais  ré- 
ponse avec  précipitation  parcequ'il  est  tard  :  cela  me  fait 
approuver  les  avances  de  provision.  Je  vois  bien  que  tout 
ce  qu'on  m'a  dit  de  vos  aventures  à  votre  arrivée  n'est  pas 
vrai  ;  j'en  suis  très  aise  ;  ces  sortes  de  petits  procès  dans 
les  villes  de  province ,  où  Ton  n'a  rien  autre  chose  dans  la 
tcte ,  font  une  éternité  d'éclaircissements,  ci  c'est  assez* 
pour  mourir  d'ennui.  Mais  vous  êtes  bien  plaisante  ,  ma- 
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dame  la  oomtesse,  de  montra  mes  lettres  ;  où  est  donc  ce 
principe  de  cacfaoterie  pour  ce  que  vous  aimez  ?  Vous  sou- 
vjentr41  avec  quelle  peine  nous  attrapions  les  dates  de 
celles  de  M.  de  Grignàn?  Vous  pensez  m*apaiser  par  vos 
louanges,  et  me  traiter  toujours  comme  la  gazette  de  Hol- 
lande ;  je  m*en  vengerai.  Vous  cachez  les  tendresses  que 
je  vous  mande,  friponne;  et  moi  je  montre  quelquefois,  et 
À  certaines  gens,  celles  que  vous  m'écrivez.  Je  ne  veux 
pas  qa*on  croie  que  j*ai  pensé  mourir,  et  que  je  pleure  tous 
les  jours,  pour  qui?  ^pour  une  in^ate.  Je  veux  qu'on  voie 
qae  vous  m'aimez ,  et  que,  si  vous  avez  mon  cœur  tout  en- 
tier, j*ai  une  place  dans  le  vôtre»  Je  ferai  tous  vos  com- 
pliments. Chacun  me  demande  :  Ne  suis-je  point  nommé? 
Et  je  dis.  Non ,  pas  encore  ;  mais  vous  le  serez.  Par  exem- 
ple ,  nommez^noi  un  peu  M.  d'Ormesson ,  et  les  Mêmes  ^ 
Il  y  a  presse  à  votre  souvenir  ;  ce  que  vous  envoyez  ici  est 
tout  aussitôt  enlevé  :  ils  ont  raison ,  ma  fille,  vous  êtes 
aimable,  et  rien  n'est  comme  vous.  Voilà ,  du  moins ,  ce 
que  vous  cacherez ,  car,  depuis  Niobé ,  jamais  une  mère 
n*a  parlé  comme  je  fais.  Pour  M.  de  Grignan ,  il  peut  bien 
s'assurer  que,  si  je  puis  quelque  jour  avoir  sa  femme ,  je 
ne  la  lui  rendrai  pas.  Gomment!  ne  me  pas  remercier  d'un 
tel  présent  I  ne  me  ^oint  dire  qu'il  est  transporté  !  Il  m'é- 
crit pour  me  la  demander,  et  ne  me  remercie  point  quand 
je  la  lui  donne.  Je  comprends  pourtant  qu'il  peut  fort  bien 
être  accablé  ainsi  que  vous;  ma  colère  ne  tient  à  guère, 
et  ma  tendresse  pour  vous  deux  tient  à  beaucoup.  Tout  ce 
que  vous  me  mandez  est  très  plaisant  ;  c'est  dommage  que 
vous  n'ayez  eu  le  temps  d'en  dire  davantage.  Mon  Dieu , 
que  j'ai  d'envie  de  recevoir  de  vos  lettres  I  II  y  a  déjà  près 
d'une  demi-heure  que  je  n'en  ai  reçu.  Je  ne  sais  aucune 
nouvelle  :  le  roi  se  porte  fort  bien;  ii  va  de  Versailles  à 
Saint-Germain ,  de  Saint-Germain  à  Versailles  ;  tout  est 

^  Jean-Anloinr  de.  Mesmcs,  pn*sirlcnt  à  morlier,  cl  »on  nis  Jcan-Jacqucs, 
••ainUî  d'Avaax. 
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comme  il  était.  La  reine  fait  souvent  ses  dévotions ,  et  \  a 
au  salut  du  Saint-Sacrement.  Le  père  Bourdaloue  prêche  : 
l)on  Dieu  !  tout  est  au-dessous  des  louanges  qu'il  mérite. 
L'autre  jour  notre  abbé  eut  un  démêlé ,  avant  le  sermon , 
avec  M.  de  Noyon  ^  qui  lui  fit  entendre  qu'il  devait  bien 
quitter  sa  place  à  un  homme  de  la  maison  de  Glermont  :  on 
a  fort  ri  de  ce  titre ,  pour  avoir  la  place  d'un  abbé  à  l'É- 
glise ;  on  a  bien  raconté  là-dessus  toutes  les  clefs  de  la 
maison  de  Tonnerre ,  et  toute  la  science  du  prélat  sur  la 
pairie.  Je  dtne  tous  les  vendredis  chez  le  Mans*  avec 
M.  de  La  Rochefoucauld,  madame  de  Brissac  et  Benscrade, 
qui  toujours  y  fait  la  Joie  de  la  compagnie.  SI  la  Provence 
m'aime,  je  suis  fort  sa  servante  aussi;  conservez-moi 
l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  ;  je  lui  ferai  mes  compli- 
ments quand  vous  voudrez.  Je  vous  al  donné  un  voyage , 
c'est  à  vous  de  le  placer.  Je  ne  dis  rien  à  M.  de  Vardes  ni 
à  mon  ami  Corbinelli;  Je  les  crois  retournés  en  Languedoc. 
J'aime  votre  fille  à  cause  de  vous  ;  mes  entrailles  n'ont 
point  encore  pris  le  train  des  tendresses  d'une  grand*mère. 

116.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paru,  vendredi  t3  mari  4671. 

Me  voici  à  la  joie  de  mon  cœur,  toute  seule  dans  ma 
chambre  k  vous  écrire  paisiblement  ;  rien  ne  m'est  si  agréa- 
ble que  cet  état.  J'ai  dîné  aujourd'hui  chez  madame  deLa- 
vardln  ,  après  avoir  été  en  Bourdaloue,  où  étalent  les 
mères  de  l'Église  :  c'est  ainsi  que  j'appelle  les  princesses  de 
Contl  et  de  Longuevllle.  Tout  ce  qui  était  au  monde  était 

t  François  de  Clcrmoni-Tonncrrc,  évoque  cl  comlc  do  Noyon,  pair  de 
France,  commandeur  des  ordres  du  roi.  Ce  prélal  était  connu  pour  porter 
à  l'excès  toutes  les  vanités  dont  un  courtisan  peut  être  susceptililc.  On  a 
un  wiéwunre  pour  $ervir  d  ion  propre  éloge ,  dicté  par  lui-même  à  son 
secrétaire. 

t  Philibert-Emmanuel  de  Dcaumanolr,  évéque  du  Uans ,  commandeur 
des  ordres  du  roi. 
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rmon ,  et  ce  sermon  était  dlgiie  de  tout  ce  qui  Té- 
.  J'ai  songé  vingt  fois  à  vous,  et  vous  ai  souhaitée 
de  fois  auprès  de  moi  ;  vous  auriez  été  ravie  de  l*en- 
,  et  moi  encore  plus  ravie  de  vous  le  voir  entendre. 
La  Rocliefoucauld  a  reçu  très  plaisamment ,  chez 
le  deLavardin,  le  compliment  que  vous  lui  faites  ;  on 
parlé  de  vous.  M.  d'Ambres  y  était  avec  sa  cousine 
isac  ;  il  a  paru  s'intéresser  beaucoup  à  votre  pré- 
naufrage;  on  a  parlé  de  votre  hardiesse  ;  M.  de  La 
bocault  a  dit  que  vous  aviez  voulu  paraître  brave, 
espérance  que  quelque  charitable  personne  vous  en 
lerait;  et  que,  n'en  ayant  pas  trouvé,  vous  aviez  dû 
ns  le  même  emlmrras  que  Scaramouche.  Nous  avons 
ir  à  la  ibire  une  grande  diablesse  de  femme,  plus 
que  Riberpré  de  toute  la  tète  ;  elle  accoucha  l'autre 
i  deux  gros  enfants  qui  vinrent  de  front,  les  bras  aux 
c'est  lûie  grande  femme  tout-à-fait.  J'ai  été  faire  des 
ments  pour  vous  à  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  on  vous 
1  mffie^adame  de  Montâttsier  est  aii  désespoir  de 
s  point  voir.  J*al  été  chez  madame  du  Pui-du-Fou  ; 
! ,  ^^ur  la  troisième  fois,  chez  madame,  de  Mail- 
Je  menais  rire  moi-même  en  observant  le  plaisir 
i  de  faire  toutes  ces  choses.  Au  reste,  si  vous  croyez 
*g4e  la  reine  enrag^,  vous  croyez  bien.  Il  y  a  huit 
[ue  madame  de  LudreaS  Goêtiogon  et  la  petite  de 
)i  furent  mordues  d*une  petite  chieime  qui  était  à 
>d;  cette  petite  /chienne  est  morte  enragée;  de 
ueLudres,Coélk^n  etRouvroi,  sont  parties  ce  ma- 
ir  aller  à  Dieppe,  et  se  faire  j«ter  trois  fois  dans  la 
k  voyage  est  triste  4  Benserade  en  était  au  déses- 
rhéol)on  n'a  pas  voulu  y  aller,*  quoiqu'elle  ait  été 
lée.  La  reine  ne  veut  pas  qu'elle  la  serve,  qu'on  ne 
se  qui  arrivera  de  toute  cette  aventure.  Ne  trouvez- 

e-BIbabeth  de  Ludrcs,  chanoinesse  de  Poussay,  qui  fut  aimée  du 


196  LETTBBS 

VOUS  point  que  Ludres  ressemble  à  Andromède?  Pour 
moi,  Je  la  vois  attachée  au  rocher,  et  Tréville  ^  sur  un 
cheval  ailé  qui  tue  le  monstre.  Jhl  Zé$u,  maiame  te  Gri- 
qfMn,  l'étranze  sose  t'étre  zeitée  toute  nue  tans  la  mer  \ 
En  voici  une,  à  mon  sens,  encore  plus  étrange  :  c'est  de 
coucher  demain  avec  M.  de  Ventadour,  comme  fera  ma- 
demoiselle d*Houdancourt  :  je  craindrais  plus  ce  monstre 
que  celui  d'Andromède,  cohira  U  quai  non  vale  elmo  ne 
scudo. 

Voilà  bien  des  lanternes,  et  je  ne  sais  rien  de  vous  : 
vous  croyez  que  je  devine  ce  que  vous  faites  ;  ^mais  J*y 
prends  trop  d'intérêt,  et  à  votre  santé,  et  à  Tétat  de  votre 
esprit,  pour  vouloir  me  borner  à  ce  que  j*en  imagine  :  les 
moindres  circonstances  sont  chères  de  ceux  qu*on  aime 
parfaitement,  autant  qu'elles  sont  ennuyeuses  des  autres  : 
nous  l'avons  dit  mille  fois,  et  cela  est  vrai.  La  Vauvineux 
vous  fait  cent  compliments;  sa  fille  a  été  bien  malade; 
madame  d'Arpajon  Ta  été  aussi  :  nommez-moi  'tout,  cela 
avec  n^adam^e  Yerne^  3^  à  votre  loisir.  Yoilà  une  letti*e 
de  M.  de  Gondom,  qu'il  m'a  envoyée  ave* un  billet  fort 
joli.  Votrf  frère  entre  sous  le*  lois  de  Ninon  j^-je  doute 
qu'elles  lui  soient  bonnes;  il  y  a  (les  esprits  À  qui  elles  ne 
vale9t  lien;  elle  avait  gâté  son  père;  i\  faut  le  recomman- 
der à  Dieu  :  quand  on  est  chrétienne,  ou  du  moii^  quand 
on  le  veut  être,  on  ne  peut  voir  les  dérèglements  sans  cha- 
grin. Ah!  Bourdaloue,  quelles  divines  vérités  vous  nous 
avez  dites  aujourd'hui  sur  la  mortl  madame  de  La 
Fayette  y  était  pour  la  première  fois^de  sa  vie;  elle  était 
transportée  d'admirat^n;  elle  est  ravie  de  votre  souvenir  et 
vous  CQibrasse  de  tout  son  cœur.  Je  lui  ai  donné  une  belle 
éopiede  votre  porti^it  ;  il  pare  sa  chambre,  où  vous  n'êtes 


*  Hcnri-JoBppli  de  Peyre ,  comlc  de  Tré^illr. 
î  Manière  de  prononcer  de  madame  do  Ludres. 
•*  CharioUe  Séguier,  veuve  du  duc  de  Sully,  el  mariée  en  secondes  noce* 
ou  due  de  Verneuil. 
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I  oubliée.  Si  vous  êtes  encore  de  Thumeur  dont  vous 
étiez  à  Sainte-Marie,  et  que  vous  gardiez  mes-  lettres, 
îojrez  si  vous  n*avez  pas  reçu  celle  du  1 8  février.  Adieu,  ma 
très  aimable  enfimt  ;  v«tt  diKSB^i-je  que  je  vous  aime  ?  c'est 
se  moquer  d'en  être  encore  là;  cependant,  comme  je  suis 
mvie quand  vous  m*assurez  de  votre  tendresse,  je  vous 
assure  de  la  mienne,  afin  de  vous  donner  de  la  joie,  si  vous 
êtes  de  mon  humeur  :  et  ce  Grignan  raérite-t-il  que  je  lui 
dise  un  mot? 

Je  crois  que  M.  d'Hacqueville  vous  mande  toutes  les 
nouvelles  :  pour  moi ,  je  n*en  sais  point  ;  je  serais  toute 
propre  à  vous  dire  que  le  chancelier  <  u  pris  un  lavement. 
Je  \\s  hier  une  chose  chez  Mademoiselle  qui  me  fit  plai- 
sir. Madame  deGévres  arrive,  belle,  charmante  et  de  bonne 
grâce  ;  madame  d*  Arpajon  était  au-dessus  de  moi  ;  je  pense 
qae  la  duchesse  s'attendait  que  je  lui  dusse  offrir  91a  place; 
ma  foi,  je  lui  devais  une  incivilité  de  l'autre  jour ,  je  la  lui 
payai  comptant,  et  ne  branlai  pas.  Mademoiselle  était  au 
lit;  madame  de  Gévres  a  donc  été  contrainte  de  se  mettre 
aa-dessoQS  de  Testrade  ;  cela  est  fAcheux.  On  apporte  à 
boire  à  Mademoiselle,  il  faut  donner  la  serviette;  je  vois 
madame  de  Gévres  qui  dégante  sa  main  maigre  ;  je  pousse 
madame  d*  Arpajon  :  elle  m'entend,  et  se  dégante  ;  et,  d'une 
très  bonne  grâce,  avance  un  pas,  coupe  la  duchesse,  et 
prend,  et  donne  la  serviette.  La  duchesse  de  Gévres  en  a 
ea  toute  la  honte  ;  elle  était  montée  sur  l'estrade  et  elle  avait 
ôté  ses  gants,  et  tout  cela,  pour  voir  donner  la  serviette 
de  plus  près  par  madame  d' Arpajon.  Ma  fille,  je  suis  mé- 
eiiante,  cela  m'a  réjouie;  c'est* bien  employé  :  a-t-on  Ja- 
mais vu  accourir  pour  ôter  à  madame  d' Arpajon ,  qui  est 
dans  la  ruelle,  un  petit  honneur  qui  lui  vient  tout  naturel- 
lement ?  Madame  de  Puisieuj^s'en  est  épanoui  la  rate.  Ma- 
demoiselle n'osait  lever  les  yeux  ;  et  moi,  j*avais  une  mine 

1  Le  chancelier  Séguier  n'allait  jamais  au  conseil  sans  avoir  pris  celle 
précaution.  {FfoU  de  tiditevr  de  1734. ^ 


aonuerai  les  deux  livres  de  La  Foutaint 
vriez  être  en  eolëre  ;  il  y  a  des  endroit 
ennuyeux  :  on  ne  veut  Jamais  se  eont< 
fait,  et  en  voulant  mieux  faire,  on  fait  pi 

117.  -  A  LA  MÊME. 
•  A  Paris,  din 

Monsieur  de  La  Brosse  veut  que  ma 
aupi*ès  de  vous  :  n'est-ce  pas  se  moquer  d 
vez  Testime  et  Tamitié  que  J*ai  pour  lui. 
son  père  est  Tun  de  mes  plus  anciens 
vous-même  le  mérite  de  l*un  et  de  l*aut 
pour  eux  tous  les  sentiments  que  Je  voudr 
vous  voyez  donc  bien  que  ma  lettre  ne  p 
C'est  à  moi  qu*elle  est  très  bonne  ;  car  < 
vous  écrire.  C'est  une  chose  plaisante 
plaisir  qu'on  prend  à  parler,  quoique  de 
sonne  que  l'on  aime,  et  Tétrange  pesante 
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rade:  je  me  faisais  un  plaisfr  de  ne  point  coucher  avec  M.  de 
\eDtadour,  comme  cette  pauvre  fille  qui  eut  cet  lionneur. 
Voas  savez  que  Benserade  ne  se  consolait  de  n'être  pas 
M.  d'Armagnac,  que  parcequ'il  n'était  point  M.  de  Saint- 
Hérem.  Mais  qui  me  consolera  de  ne  point  recevoir  de  vos 
lettres?  Je  ne  comprends  rien  aux  postes;  eHes  sont  déré- 
glées, et  ces  gens  si  obligeants,  qui  partent  à  minuit  pour 
porter  mes  lettres,  n'ont  pas  assez  de  soin  de  me  rapporter 
vos  réponses.  Nous  parlons  sans  cesse  de  vos  affaires, 
i'abbé  et  moi  ;  il  vous  rend  compte  de  tout ,  c'est  pourquoi 
je  ne  vous  dis  rien.  Votre  santé,  votre  repos,  vos  affaires, 
ce  sont  les  trois  points  de  mon  esprit ,  d'où  je  tire  une 
conclusion  que  je  vous  laisse  à  méditer. 

118.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  18  mars  1671 

Je  reçois  deux  paquets  ensemble  qui  ont  été  retardés 
considérablement.  J'apprends  eniîn  par  vous-même  votre 
entrée  à  Aix  :  mais  vous  ne  me  dites  pas  si  votre  mari 
était  avec  vous,  ni  de  quelle  manière  Vardes  honorait 
votre  triomphe  ;  du  reste,  vous  me  le  représentez  très  plai- 
samment, aussi  bien  que  vo^  embarras  et  vos  civilités 
déplacées.  Bon  Dieu  I  que  n'étcns-je/ivec  vous!  ce  n'est  pas 
qne  j'eos^  mieux  fait  que  vous,  car  je  n'ai  pas  le  don  de 
placer  si  juste  les  noms  sur  les  visages  :  au  contraire,  je 
lais  tous  les  jours  mille  sottises  là-dessus  :  mais  il  me  sem- 
ble que  je  vous  aurais  aidée,  et  que  j'aurais  fait  du  moins 
bien  des  révérences.  Il  est  vrai  que  c'est  un  métier  tuant 
que  cet  excès  de  cérémonies  et  de  civilités  ;  cependant  ne 
voas  relâchez  sur  rien;  tâchez,  moiv enfant,  de  vous  ajus- 
ter aux  mœurs  et  aux  manières  des  gens  avec  qui  vous  avez 
à  vivre  ;  accommodez-vous  un  peu  de  ce  qui  n'est  pas 
mauvais;  ne  vous  dégoûtez  point  de  ce  qui  n'est  que  mé- 


se  répandra  plus  loin,  car  11  y  a  pluslc 
uissait  de  ces  bonnes  cartes  rangées, 
de  peine  à  se  résoudre  à  déshonorer 
lité  de  S....;  mais  voyant  que  depuis 
qui  jouaient  avec  lui  étaient  ruinés , 
y  allait  de  sa  conscience  à  faire  écU 
S....  savait  si  bien  le  Jeu  des  autres , 
va-tout  sur  la  dame  de  pique,  parcequ< 
dans  les  autres  jeux.  Le  roi  perdait  t 
trèfle,  et  disait  :  Le  trèfle  ne  gagne  p 
ce  pays-ci.  S....  avait  donné  trente  ] 
chambre  de  madame  de  La  Vallière, 
dans  la  rivière  toutes  les*  cartes  qu*ils 
qu'elles  n*étaicnt  point  bonnes,  et  a\ 
tier.  Celui  qui  le  conduisait  dans  ce 
Pradier,  et  s'est  éclipsé  aussitôt  que  l 
se  trouver  devant  lui.  S....  auraitdû, 
se  mettre  en  prison  et  demander  qu 
mais  il  n*a  pas  pris  ce  chemin ,  et  a 
guedoc  plus  sûr  :  bien  des  gens  lui 
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il  lear  a  cédé  le  fonds  de  son  bien,  et  donné  plus  de  la 
moitié  du  revenu  de  sa  charge,  pour  achever  de  payer  les 
arrérages.  Cette  exécution  est  belle ,  et  fait  bien  voir  que 
ses  voyages  à  la  Trappe  ne  sont  pas  inutiles.  J*aIIai  voir 
Taotre  Jour  cette  duchesse  de  Yentadour  ;  elle  était  belle 
comme  un  ange.  Madame  la  duchesse  de  Nevers  y  vint 
coifTée  à  faire  rire  :  il  faut  m'en  croire ,  car  vous  savez 
comme  j'aime  la  mode  excessive.  La  Martin  *  l'avait  6re- 
tttudée  par  plaisir  comme  un  patron  de  mode  :  elle  avait 
doDC  tous  les  cheveux  coupés  sur  la  tête ,  et  frisés  natu- 
rdUmeni  par  cent  papillotes  qui  lui  font  soufTrir  mort  et 
passion  toute  la  nuit.  Gela  fait  une  petite  tète  de  chou 
ronde ,  sans  que  rien  accompagne  les  côtés.  Ma  fille , 
c'était  la  plus  ridicule  chose  que  Ton  pût  imaginer  :  elle 
n'avait  point  de  coiffe  ;  mais  encore  passe ,  elle  est  Jeune 
et  jolie;  mais  toutes  ces  femmes  de  Saint-Germain,  et 
cette  La  Mothe  surtout,  se  font  testonner  par  la  Martin  ; 
cela  est  au  point  que  le  roi  et  toutes  lés  dames  sensées  en 
pAment  de  rire  :  elles  en  sont  encore  à  cette  Jolie  coiffiire 
que  Mongobert  ^  sait  si  bien  ;  Je  veux  dire  ces  boucles  ren- 
versées. VoOà  tout  ;  on  se  divertit  extrêmement  à  voir 
outrer  cette  nouvelle  mode  jusqu*à  la  folie. 

Votre  frère  est  à  Saint-Germain  ;  il  est  entre  Ninon  et 
une  comédienne  3,  et  Despréaux  sur  le  tout  :  nous  lui  fai- 
sons une  vie  enragée. 

119.  —  A  LA  MÊME. 

Du  même  jour  18  mars  1671. 

Avant  que  d'envoyer  mon  paquet ,  je  fais  réponse  a 
votre  lettre  du  11,  que  je  reçois.  Je  suis  plus  désespérée 
<|iie  vous  des  retardements  dç  la  poste. 

1  Fameuse  coiffeuM  de  ce  lerops-là. 

^  Demoiselle  de  compagnie  de  madame  de  Grignan,  et  son  amie. 

)  La  Champmélé. 


les  peuples  que  Dieu  a  soumis  à  vo 
je  quitte  Paris  sans  regret. 

MADAME  DE  SÉV 

C'est  ce  pauvre  Barillon  qui  m*a 
me  trouve  guère  avancée  de  ne  poui 
de  vos  lettres  sans  pleurer.  Je  ne 
ne  souhaitez  point  que  je  le  puisse  ; 
aimez  mes  faiblesses;  pour  moi,  j( 
bien.  Je  les  aime  bien  mieux  que 
nèque  et  d'Épictète.  Je  suis  douce 
fant ,  jusques  à  la  folie  ;  vous  m*ét 
connais  que  vous.  Hélas  I  je  suis  bi 
vous  pensez ,  c'est-à-dire ,  d*aimer 
et  qui  se  souviennent  de  vous  ;  je 
Quand  je  trouvai  Melluêine^  le  cœu 
d'émotion  ;  elle  s'approcha ,  comr 
dit  :  Hé  bien  I  Madame,  êtes-vous 
Madame ,  lui  dis-je  ;  on  ne  peut  pas 
ie  le  crois,  il  faudra  vous  aller  oons 
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je  veux  reveuir  à  mes  lettres  qu'on  ne  vous  envoie  point  ; 
j'en  suis  au  désespoir.  Croyez- vous  qu'on  les  ouvre? 
croyez- vous  qu'on  les  garde?  Hélas  1  je  conjure  ceux  qui 
prejinent  cette  peine  de  considérer  le  peu  de  plaisir  qu'ils 
ont  à  cette  lecture ,  et  le  chagrin  qu*ils  nous  donnent. 
Messieurs ,  du  moins  ayez  soin  de  les  faire  recacheter, 
afin  qu'elles  arrivent  tôt  ou  tard.  Vous  pariez  de  peinture  : 
vraiment  vous  m'en  faites  une  de  l'habit  de  vos  dames ,  qui 
vaot  tout  ce  qu'une  description  peut  valoir.  Vous  dites 
que  vous  voudriez  bien  me  voir  entrer  dans  votre  chambre, 
etm'entendre  discourir.  Hélas  1  c'est  ma  folie  que  de  vous 
voir,  de  vous  parler,  de  vous  entendre  ;  je  me  dévore  de 
cette  envie  et  du  déplaisir  de  ne  vous  avoir  pas  assez  écou- 
tée ,  pas  assez  regardée  :  il  me  semble  pourtant  que  je  n'en 
perdais  guère  les  moments;  mais  enfin ,  je  n'en  suis  pas 
contente ,  je  suis  folle  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  ;  mais 
vous  êtes  obligée  d'aimer  ma  folie.  Je  ne  comprends  pas 
comme  on  peut  tant  penser  à  une  personne  ;  n*aurai-je  ja- 
nuds  tout  pensé  ?  Non  ,  que  quand  je  ne  penserai  plus.  Le 
billet  de  M.  de  Grignan  est  très  Joli.  Je  lui  ferai  réponse , 
et  je  le  prie  de  m'aimer  toujours;  pour  votre  fille,  je 
i'aime;  vous  savez  pourquoi  et  pour  qui. 

120.  —  A  LA  MÊME. 

A  Pans,  vendredi  20  mars  1674. 

Monsieur  le  coadjuteur  de  Rheims  <  était  l'autre  jour 
avec  nous  chez  madame  de  Coulanges.  Je  me  plaignis  à 
lui  du  désordre  de  la  poste  ;  il  me  dit  qu'elle  lui  faisait  fies 
tottfs'aussi  bien  qu'à  moi;  qu'il  vous  avait  écrit  deux  fois , 
et  qu'il  n'avait  point  eu  de  réponse.  Mettez  la  main  sur  la 
conscience,  ma  bonne,  et  payez  vos  dettes.  Il  s'en  est  allé 
îKheims,  et  madame  de  Coulanges  lui  disait  :  Quelle  folie 
daller  à  Rheims!  et  qu'allez-vous  faire  là?  Vous  vous  y 

>  Charies-Maurice  Le  Tellîcr. 
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ennuierez  comme  un  chien  :  demeurez  ici ,  nous  nous  pro 
mènerons.  Ce  discours  à  un  archevêque  nous  fit  rire ,  e 
elle  aussi  ;  nous  ne  le  trouvâmes  nullement  canonique ,  e 
nous  comprimes  pourtant  que ,  si  plusieurs  dames  le  te 
naient  à  des  prélats,  elles  ne  perdraient  peut-être  pas  leur 
paroles.  M.  de  La  Rochefoucauld  m'a  demandé  plus  de  di: 
fois  si  vous  n'aviez  point  reçu  ses  dragées,  et  je  lui  ai  dj 
toutes  vos  douceurs  là-dessus.  Voici  une  histoire  qu'il  vou 
envoie  cette  fois  au  lieu  de  dragées.  Le  comte  d'Ëstrées  lu 
a  conté  qu*en  son  voyage  de  Guinée,  il  se  trouva  parmi  de 
chrétiens;  qu'étant  entré  dans  une  église,  il  y  trouv 
vingt  chanoines  nègres  tout  nus  avec  des  bonnets  carrés 
et  une  aumusse  au  bras  gauche,  qui  chantaient  les  louange 
de  Dieu.  Il  vous  prie  de  faire  réflexion  sur  cette  rencontre 
et  de  ne  pas  croire  qu'ils  eussent  le  moindre  surplis ,  ca 
ils  étaient  comme  quand  on  sort  du  ventre  de  sa  mère ,  e 
noirs  comme  des  diables.  Voilà  ma  commission. 

Madame  de  Guise  a  fait  un  faux  pas  à  Versailles  ;  ell 
n'en  a  rien  dit  :  elle  est  accouchée ,  à  quatre  mois ,  d'ui 
pauvre  petit  garçon ,  qtli  n'a  point  été  baptisé.  Voilà  ui 
bel  exemple  pour  se  conserver,  et  pour  ne  point  cache 
ses  fausses  démarches.  D'Hacqueville  vous  a  envoyé  uni 
assez  plaisante  chanson  sur  M.  de  Longueville  :  c'est  à  l'i 
mitation  d*un  certain  récit  de  ballet  que  vous  ne  connais 
sez  point,  et  que  je  •ous  ai  dit  qui  était  le  plus  l>eau  d 
monde.  Je  le  sais,  et  je  le  chante  bien.  La  lettre  que  vou 
avez  écrite  à  Guitaud  est  fort  jolie  ;  j'aime  passionnémeo 
vos  lettres.  Si  les  miennes  vous  peignent  bien  ce  que  j 
vous  dis,  et  que  vous  croyiez  le  voir,  vous  vous  souvien- 
drez des  chanoines  de  Guinée.  On  donna  Tautre  jour  ai 
père  Desmares  un  billet  en  montant  en  chaire  ;  il  le-  lut  avec 
ses  lunettes  ;  c'était  : 

De  par  monseigneur  de  Paris,  * 

On  déclare  à  tous  les  maris 

Que  leurs  femmes  on  baisera,  aUeluia. 
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Il  en  lut  plus  de  la  moitié  :  on  pensa  mourir  de  rire.  Il  y 
a  des  gens  de  bonne  humeur,  comme  vous  voyez.  Je  crois 
(fue  voos  savez  que  Mademoiselle  a  chassé  Guilloire  :  le 
pauvre  Segrais  ne  tient  à  guère  ;  c^est  qu'ils  ont  témoigné 
trop  iil)rement  leurs  sentiments  sur  M.  de  Lauzun.  Dites 
00  petit  mot  de  madame  de  Lavardin  dans  une  de  vos 
lettres;  elle  est  toujours  enthousiasmée  de  votre  mérite,  et 
moi  de  la  tendresse  que  j*ai  pour  vous  :  si  Je  ne  vous  en 
pirie  pas  assez  à  mon  gré,  c'est  par  discrétion  ;  mais,  en 
on  mot;  vous  m'occupez  tout  entière  ;  et,  sans  vous  donner 
aueun  rendez-vous  d'esprit,  comme  mademoiselle  de  Scu- 
deri,  soyez  assurée  que  vous  ne  sauriez  penser  à  moi  en 
aucun  temps  que  je  ne  pense  à  vous.  Regardez  un  peu  la 
lune,  cette  lune  que  je  regarde  aussi;  nous  voyons  la  même 
chose,  quoiqu'à  deux  cents  lieues  l'une  de  l'autre. 

iSl.  —  A  LA  MÊME. 
•  A  Paris ,  lundi  SS  mare  1871 . 

Gela  n^est-il  pas  cruel  de  n'avoir  pas  encore  reçu  vos 
lettres?  Voilà  M.  de  Goulanges  qui  a  reçu  les  siennes,  et 
pi  me  vient  hisulter.  Il  m'a  montré  votre  réponse  à  ïeœ 
%<o,  qui  est  tellement  à  mon  gré,  que  Je  l'ai  lue  deux  fois 
avec  plaisir.  Ah!  que  vous  écrivez  h  ma  fantaisie I  Cet  éx 
^to,  qui  fut  fait  au  bout  de  la  table  où  je  vous  écrivais, 
ne  réjouit  fort,  et  me  fit  souvenir  du  jour  que  je  Ais  si  ma!> 
heureusement  pendue.  Vous  souvient-il  combien  vous  me 
ftte»  cruelle  ce  jour-là?  Vous  me  condamnâtes  sans  misé- 
ricorde ,  et  toute  la  sollicitation  de  d'Hacqueville  ne  put 
pas  même  vous  obliger  à  revoir  mon  procès.  Il  est  vrai  que 
je  fis  une  grande  faute,  mais. aussi  d'être  pendue  haut  et 
«Hirt,  comme  Je  le  fus,  c'était  une  grande  punition.  La  chan- 
^n  de  M.  de  Ckmlanges  était  bonne  aussi  ;  il  y  a  plaisir  de 
vous  envoyer  des  folies,  vous  y  répondez  délicieusement. 
Vous  savez  que  rien  n'attrape  tant  que  quand  on  croit  avoir 

I.  12 


206  LETTBES 

écrit  pour  divertir  ses  amis,  et  qu'il  arrive  qu'ils  n'y  pren- 
nent pas  garde,  ou  qu'ils  n'en  disent  pas  un  mot.  Vous  n'a- 
vez pas  cette  cruauté  :  vous  êtes  aimable  en  tout  et  partout; 
hélas  I  combien  vous  êtes  aimée  aussi  1  combien  de  cœurs 
où  vous  êtes  la  première  I  II  y  a  peu  de  gens  qui  puissent 
se  vanter  d'une  telle  chose.  M.  de  Goulanges  vous  écrit  la 
plus  folle  lettre  du  monde,  et  d'après  le  naturel  ;  elle  m*a 
fort  divertie.  Enfin  les  femmes  sont  folles  ;  il  semble  qu'elles 
aient  toutes  la  tête  cassée  :  on  leur  met  le  premier  appareil, 
et  elles  se  reposent  comme  d'une  opération  ;  cette  folie 
vous  réjouirait  fort,  si  vous  étiez  ici.  Je  Ais  hier  chez  M.  de 
La  Rochefoucauld ,  je  le  trouvai  criant  les  hauts  cris  :  ses 
douleurs  étaient  à  un  tel  point  que  toute  sa  constance  était 
vaincue,  sans  qu'il  en  restât  un  seul  brin;  Texcès  de  ces 
douleurs  Tagitait  de  telle  sorte  qu'il  était  en  l'air  dans  sa 
cliaise  avec  une  fièvre  violente.  Il  me  fit  une  pitié  extrême; 
je  ne  l'avais  jamais  vu  en  cet  état;  il  me  pria  de  vous  le 
mander,  et  de  vous  assurer  que  les  roués  ne  souffrent  point 
en  un  moment  ce  qu'il  souffre  la  moitié  de  sa  vie,  et  qu'aussi 
il  souhaite  la  mort  comme  le  coup  de  grâce.  Sa  nuit  n'a 
pas  été  meilleure. 

Je  reçois  présentement  votre  lettre,  et  me  voilà  toute 
seule  dans  ma  chambre  pour  vous  écrire  et  vous  faire  ré- 
ponse. Au  sortir  d'un  lieu  où  j'ai  diné,  je  reviens  fort  bien 
chez  moi,  et  quand  j'y  trouve  une  de  vos  lettres,  j'entre  e^ 
j'écris  :  rien  n'est  préféré  à  ce  plaisir,  et  je  languis  après 
les  jours  de  poste.  Ah  I  ma  fille,  qu'il  y  a  de  différence  de 
ce  que  j'ai  pour  vous,  et  de  ce  que  l'on  a  pour  quelqu'un 
qu'on  n'aime  point!  Vous  voulez  que  je  lise  de  sang  froid 
le  récit  du  péril  que  vous  avez  couru  ;  j'en  ai  été  encore 
plus  effrayée  par  les  lettres  qu'on  m'a  montrées  d'Avignon 
et  d'ailleurs,  que  par  les  vôtres.  Je  comprends  bien  le  dépit 
qui  fit  dire  à  M.  de  Grignan  :  wgue  la  galère.  En  vérité, 
vous  êtes  quelquefois  capable  de  mettre  au  désespoir  ;  si 
vous  m'aviez  caché  cette  aventure,  je  l'aurois  apprise  d'ail- 
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leurs,  et  je  vous  en  aurais  su  très  mauvais  gré.  Je  vous 
avoue  que  je  serai  très  mal  contente  de  M.  de  Marseille,  s'il 
ne  fait  ce  que  nous  souhaitons.  Il  a  beau  dire,  je  ne  tâte 
point  de  son  amour  pour  la  Provence  ;  quand  je  vois  qu'il 
ne  dit  rien  pour  empêcher  les  quatre  cent  cinquante  mille 
francs,  et  qu*il  ne  s'écrie  que  sur  une  bagatelle,  je  suis  sa 
très  humble  servante.  J'ai  une  extrême  impatience  de  sa- 
voir ce  qui  sera  enfin  résolu.  Madame  d*Angouléme  m'a 
dit  qu'on  lui  avait  mandé  que  vous  étiez  la  personne  du 
monde  la  plus  polie  ;  elle  vous  fait  mille  compliments.  Vous 
ne  voulez  point  du  tout  me  dire  la  date  de»  lettres  que 
vons  recevez  de  moi  ;  j'ai  un  billet,  mais  je  ne  trouve  pas 
ce  que  vous  vouliez.  Au  moins,  mandez-moi  quand  vous 
ourez  reçu  deux  éventails  que  je  vous  donne  et  que  je  vous 
envoie  par  cette  paste.  Je  crains  plus  que  vous  mon  voyage 
deBretagne  ;  il  me  semble  que  ce  sera  encore  une  autre  sé- 
paration, une  douleur  sur  une  douleur,  et  une  absence  sur 
tme  absence  ;  enfin  je  commence  à  m*affliger  tout  de  bon  : 
ce  sera  vers  le  commencement  de  mai.  Pour  mon  autre 
voyage,  dont  vous  m'assurez  que  le  chemin  est  libre,  vous 
savez  qu'il  dépend  de  vous  ;  je  vous  l'ai  donné  :  vous  man- 
derez h  d'Hacqueville  en  quel  temps  vous  voulez  qu'il  soit 
placé;  M.  de  Vivonne  a  l>onne  mémoire  de  me  faire  un 
compliment  si  vieux  ;  faites-lui  mes  compliments ,  je  lui 
frirai  dans  deux  ans.  N'êtes-vous  pas  à  merveille  avec 
fiandoP?  dites-lui  mille  amitiés  pour  moi:  il  a  écrit  une 
lettre  à  M.  de  Coulanges,  une  lettre  qui  lui  ressemble,  et 
qui  est  aimable.  Prenez  garde ,  au  reste,  que  votre  paresse 
ne  vous  fasse  perdre  votre  argent  au  jeu  :  ces  petites  pertes 
fréquentes  sont  comme  les  petites  pluies,  qui  gAtentbien  les 
chemins.  Je  vous  embrasse,  ma  chère  fille;  si  vous  pou- 
vez, aimez-moi  toujours,  puisque  c'est  la  seule  chose  que 
je  souhaite  en  ce  monde,  pour  In  tranquillité  deV>n  nme; 

'  ^f  président  de  Bandol. 


•  f 


Âicitsiic,  neueriei  marpntëe^,  uaiia  let 
du  monde  et  du  bruit  pour  jusqu'à  Jt 
tends  être  en  solitude  ;  je  fais  de  ceci  \ 
veux  y  prier  Dieu,  y  faire  miile  réflex 
jeûner  beaucoup  pour  toutes  sortes  d 
cher  pour  tout  le  temps  que  j*ai  été  d 
surtout  de  m*ennuyer  pour  l'amour  de 
ferai  beaucoup  mieux  que  tout  cela,  c'c 
ma  fille;  je  n'ai  pas  encore  cessé  depuis 
et  ne  pouvant  contenir  tous  mes  sentimi 
à  vous  écrire  au  bout  de  cette  petite  ail 
aimez,  assise  sur  ce  siège  de  mousse  où 
(luefois  couchée.  Mais,  mon  Dieu,  où 
vue  ici?  et  de  quelle  façon  toutes  ces 
sent-elles  le  cœur?  Il  n'y  a  point  d'endr 
dans  la  maison,  ni  dans  l'église,  ni  dam 
jardin,  où  je  ne  vous  aie  vue;  il  n'y  ei 
fasse  souvenir  de  quelque  chose;  de  qi 
ce  soit,  cela  me  perce  le  cœur  :  je  vou 
présente;  je  pense  et  repense  à  tout; 
nrit  se  creusent.  ?  mnis  I'aî  ho»»  f/x»i. 
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être  forte  eontre  une  tendresse  si  juste  et  si  naturelle.  Je 
oe  sais  en  quelle  disposition  vous  serez  en  lisant  cette 
lettre;  le  hasard  fera  qu'elle  viendra  mal  à  propos ,  et 
qu'elle  ne  sera  peut-être  pas  lue  de  la  manière  qu'elle  est 
écrite;  à  cela  je  ne  sais  point  de  remède  :  elle  sert  toujours 
à  me  soulager  présentement  ;  c'est  au  moins  ce  que  je  lui 
demande  :  Fétat  où  ce  lieu  m'a  mise  est  une  chose  incroya- 
ble. Je  vous  prie  de  ne  point  parler  de  mes  faiblesses  ;  mais 
vous  devez  les  aimer  et  respecter  mes  larmes,  puisqu'elles 
viennent  d'un  cœur  tout  à  vous. 

188.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livrf,  jeudi  sainl  96  mars  1674. 

Si  j'avais  autant  pleuré  mes  péchés  que  j'ai  pleuré  pour 
voQs  depuis  que  je  suis4ci,  je  serais  très  bien  disposée  pour 
faire  mes  pàques  et  mon  jubilé.  J'ai  passé  ici  le  temps  que 
j^a»  résolu,  de  la  manière  dont  je  l'avais  imaginé,  à  la 
'«erve  dé  votre  souvenir,  qui  m'a  plus  tourmenté  que  je 
ne  l'avais  prévti."G'est  une  chose  étrange  qu'une  imagina- 

:  tjou  vive,  qui  représente  toutes  choses  comme  si  elles 
étaient  enœre  :  sur  aela  oq  songe  au  présent,  et,  quand  on 
^  \i  coBor  comme  je  l'ai,  oq  se  meurt.  Je  ne  sais  où  me 
saQV|r  de  vous  :  notre  maison  de  Paris  m'assomme  encore 
tous  le^ouips,  et  Livry  m*acbève.  Pour  vous,  c*est  par  un 

.  ^I%t  de  mémoire  que  vous  pensy  à  moi  :  la  Provence  n'est 
point  obligée  de  lile  rendre  à  vous,  comme  ces  lieux-ci 
iloivent  vous  rendre  à  mov  J'ai  trouvé  de  la  douceur  dans 
la  tristesse  que  j'Si  eue  ici  ;  tme  grande  solitude,  un  grand 
«lence,  un  ofQce  triste,  des  Ténèbres  chantées  avec  dévo- 
tion, nq^ime  canonique,  et  une  beauté  dans  ces  jai'dtns , 
*)nt  voVs  seriez  charmée  :  tout  cela  m'a  plu.  Je  n'hais  ja- 
inais  été  à  Livry  la  semaine  sainte  ;  hélas  !  que  je  ^Is  y  ai 
souhaitée  !  Quelque  difficile  que  vous  soyez  sur  la  solitude, 
^oos auriez  été  contente  de  celle-ci  ;  mais  je  m'en  retourne 

H. 
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à  Paris  par  nécessité  ;  j'y  trouverai  de  vos  lettres,  et  je 
veux  deVnain  aller  à  la  Passion  du  père  Bourdaloue  ou  du 
père  Mascaron  ;  j'ai  toujours  honoré  les  belles  Passions. 
Adieu,  ma  chère  petite,  j'achèverai  cette  lettre  à  Paris  : 
voilà  ce  que  vous  aurez  de  Livry  :  si  j'avais  eu  la  force  de 
ne  vous  y  point  écrire  et  de  faire  un  sacrifice  à  Dieu  de 
tout  ce  que  j'y  ai  senti,  cela  vaudrait  mieux  que  toutes  les 
pénitences  du  monde  ;  mais,  au  lieu  d'en  faire  un  bon 
usage,  j*ai  cherché  de  la  consolation  à  vous  en  parler  :  ah  ! 
ma  fille,  que  cela  e^t  faible  et  misérable  ! 

114.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendrodj  saint  97  mars  1671. 

J'ai  trouvé  ici  un  gros  paquet  de  vos  lettres  ;  je  ferai  ré- 
ponse aux  Messieurs  quand  je  ne  serai  pas  si  dévote  :  en 
attendant,  embrassez  votre  cher  mari  pour  moi  ;  je  suis 
touchée  de  son  amitié  et  de  sa  lettre.  Je  suis  bien  aise  de 
savoir  que  le  çont  d* Avignon  est  encore  surie  dos  du  co- 
adjuteur  ;  c'est  donc  lui  qui  vous  y  a  fait  passer,  car,  pour 
le  pauvre  Grignan,  il  se  noyait  par  dépit  contre  vous  ;  il  ' 
aimait  autant  mourir  que  d'être  avec  des  gens  si  déraison- 
nables :  le  coadjuteur  est  perdu  d'avoir  ce  crime  avec  tant 
d'autres.  Je  suis  très  obligée  à  Bandol  de  m'avoir  fafi  une 
si  agréable  relation.  Mais  d'où  vient,  mon  enfant,  que 
vous  craignez  qu'une  autre  lettre  n'efface  la  vôtre?  vous  ne 
l'avez  donc  pas  relue?  car,  pour  moi,  qui  l'ai  lue  avec  at- 
tention, elle  m'a  fait  un  plaisir  sensible,  un  plaisir  à  n'être 
effacé  par  rien ,  un  plaisir  trop  agréable  pour  un  jour 
comme  aujourd'hui.  Vous  contentez  ma  curiosité  sur  mille 
choses  que  je  voulais  savoir  :  je  me  doutais  bien  que  les 
proph^es  auraient  été  entièrement  fausses  à  l'égard  de 
VardBf  je  me  doutais  bien  aussi  que  vous  n'auriez  fait 
aucune  incivilité  ;  je  me  doutais  bien'  encore  de  l'ennui 
que  vous  avez,  et  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  que,  quel- 
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que  aversion  qae  je  vous  aie  toujours  vue  pour  les  narra- 
tions, J*ti  cru  que  vous  aviez  trop  d* esprit  pour  ne  pas  voir 
qu'elles  sont  quelquefois  agréables  et  nécessaires.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  rien  qu'il  fledlle  eatièrement  bannir  de  la  con- 
versation, et  que  Me  jugement  et  les  occasions  doivent  y 
faire  entrer  tour  à  tour  tout  ce  qui  est  le  plus  à  propos.  Je 
ne  sais  pourquoi  vous  dites  que  vous  ne  contez  pas  bien  ; 
je  ne  connais  personne  qui  attache  plus  que  vous  :  ce  ne 
serait  pas  une  sorte  de  chose  à  souhaiter  uniquement  ; 
mais  quand  cela  tient  à  l'esprit  et  à  la  nécessité  de  ne  rien 
dire  qui  ne  soit  agréable,  Je  pense  qu'on  doit  être  bien  aise 
.  de  s'en  acquitter  comme  vous  faites. 

Tdï  entendu  la  passion  du  Mascaron,  qui  en  vérité  a  été 
très  belle  et  très  touchante.  J'avais  grande  envie  de  me 
jeter  dans  le  Bourdaloue  ;  mUs  l'impossibilité  m*en  a  6té  le 
§oût  :  les  laquais  y  étalent  dès  mercredi,  et  la  presse  était  à 
n'ourir.  Je  savais  qu'il  devait  redire  celle  que  M.  de  Gri- 
gnan  et  moi  nous  entendîmes  Tannée  passée  aux  Jésuites; 
rtc  était  pour  cela  que  j'en  ^vjds  envie  :  elle  était  parfaite- 
ment belle,  et  je  ne  m'en  souviens  que  comme  d'un  songe. 
Que  je  vous  plains  d'avoir  eu  un  méchant  prédicateur  I  Mais 
pf^r^oi  cela  vous  fait-il  rire?  J'ai  envie  de  vous  dire 
coeore  ce  que  je  vous  dis  une  fois  :  Ennuyez^vous,  cela 
t$i  H  mMuÈfit.  Je  n'ai  jamais  pensé  que  vous  ne  fussiez  pas 
très  bien  aVec  M.  de  Grignan  ;  je  ne  crois  pas f  voir  témoi- 
gittéyque  j'en  doutasse  ;  tout  au  plus,^e  souhaiterais  en  en- 
tendre un  mot  de  lui  ou  de  vous,  non  point  par  manière 
de  nouvelle,  mais  pour  me  confirmer  une  chose  que  je 
désire  avec  tant  de  passion.  La  Provence  ne  serait  pas  sup- 
portable sans  cela,  et  je  comprends  bien  aisément  tous  les 
soins  de  M.  de  Gnenan  pour  vous  empêcher  d'y  mourir 
d'ennui;  nous  avoiB,  lui  et  moi,  les  mêmes  symptômes. 

Le  maréchal  d'Albret  ^  a  gagné  un  procès  de  quarante 

*  Cétar-Phébus  d'Albret ,  comlc  de  Miossen9. 
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mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre  ;  il  rentre  dans  tout 
le  bien  de  sesgrand&>pères;  il  ruine  tout  le  Béam  :  vingt 
familles  avaient  acheté  et  revendu  ;  il  feut  rendre  tout  cela 
avec  les  fruits  depuis  cent  ans  :  c*est  une  épouvantable  af- 
faire pour  les  conséquences*  Adieu,  ma  très  chère  ;  je  vou- 
drais bien  savoir  quand  je  ne  penserai  plus  tant  à  vous;  il 
faut  répondre  : 

Comment  pourrais-je  vous  le  dire  ? 
Rien  n'est  plus  incertain  que  rbcurc  de  la  mort  ^ 

Mon  cher  Grignan ,  je  vous  embrasse.  Je  ferai  .réponse 
à  votre  jolie  lettre.  Adieu,  ^tit  démon  qui  me  «détournez  ; 
je  devrais  être  à  ténèbres,  il  y  a  plus  d*une  heure. 

185.  —  A  lA  MÊME. 

^       A  Paris,  mercredi  4«r  avril  ie74. 

Je  revins  hier  de  Saint-Germain;  j'étais. avec  madame 
d'Arpajon.  Le  nombre  de  ceux  qui  ntc  demandèrent  de 
vos  nouvelles  est  aussi  grand  *que  celi\i  de  tous  ceux  qui 
composent  la  cour.  Je  pense  qu'il  est  bon  de  distinguer  la 
reine,  qui  fit  un  pas  vers  moi,  et  me  demanda  des  nouvelles 
de  ma  fille,  sur  son  aventure  du  Rhône  :  je  la  remerciai  âe 
l'honneur  qu'elle  vous  faisait  de  se  souvenir  de  vous.  Elle 
reprit  la  parole,  et  me  dit  :  Contez-moi  comme  elle  a  pensé 
périr.  Je  me  mis  à  lui  conter  votre  belle  hardiesse  de  vouloir' 
traverser  le  Rhône  par  un  grand  vent,  et  que  ce  vent  vous 
avait  jetée  rapidement  sous  une  arche  à  deux  doigts  du 
pilier,  où  vous  auriez  péri  millefois,  si  vous  Taviez  touché. 
La  reine  me  dit  :  Et  son  mari  était-il  avec  elle?  —  Oui, 
madame,  et  M.  le  coadjuteur  aussi.  —  Vraiment ,  ils  ont 
grand-  tort,  reprit-elle,  et  fit  des  hélàs,  et  dit  des  choses 
très  obligeantes  pour  vous.  Il  vint  ensuite  bien  des  duches- 

I  Vers  de  Mon  trou  il. 
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s«s,  entre  autres  la  jeune  Ventadour,  très  beile  et  ti^ 
jolie.  Od  fut  quelques  moments  sans  lui  apporter  ce  divin 
tabouret;  je  me  tournai  vers  le  grand-mattre  ',  et  je  dis  : 
Hëlas!  qu'on  le  hii  donne,  il  lui  coûte  assez  cher  ^  ;  il  fîit  de 
nwD  avis.  Au  milieu  du  silence  du  cercle,  la  reine  se  tourne, 
et  [me  dit  :  A  qui  ressemble  votre  petite-411le?  Madame,  lui 
di&je,elle  ressemble  à  M.  de  Grignan.  S.  M.  fit  un  cri,  J'en 
^is  fâchée,  et  me  dit  doucement  :  Elle  aurait  mieux  fait  de 
msemlrier  à  sa  mère  ou  à  sa  grand'mère.  Voilà  ce  que 
vous  me  valez  de  faire  ma  cour.  Le  maréchal  de  Bellefonds 
m'a  fait  promettre  de  le  tirer  de  la  presse;  M.  et  madame 
deDuns,  à  qui  j*ai  fait  vos  compliments ,  MM.  de  Charost 
etdeMontausier,  et  tutii  quanti,  vous  les  rendent  au  cen- 
tuple. J*ai  donné  votre  lettre  à  M.  de  Gondom.  Je  ne  dois 
pas  oublier  M.  le  dauphin  et  Mademoiselle,  qui  m'ont  fort 
parlé  de  vous.  J'ai  vu  madame  de  Ludres;  elle  vint  m'abor- 
der  avec  une  surabondance  d'amitié  qui  me  surprit  ;  elle 
n)e  paria  de  vous  sur  le  même  ton  ;  et  puis  tout  d'un  coup, 
comme  je  pensais  lui  répondre,  je  trouvai  qu'elle  ne  m'é- 
(^tait  plus,  et  que  ses  beaux  yeux  trottaient  par  la  cham- 
i>re  '  je  le  vis  promptement,  et  ceux  qui  virent  que  je  le 
voyais  me  surent  bon  gré  de  l'avoir  vu,  et  se  mirent  à  rire. 
Elle  a  été  plongée  dans  la  mer,  la  mer  Ta  vue  toute  nue , 
H  sa  fierté  en  est  augmentée  ;  j'entends  la  fierté  de  la  mer, 
("drpour  la  belle,  elle  en  est  fort  humiliée. 

Les  coiffures  hurluberlu  m*ont  fort  divertie  ^  il  y  en  a  que 
I  on  voudrait  souffleter.  LaChoiseul  ressemblait,  comme  dit 
Ninon,  à  un  printempê  d'hôtellerie  3 «comme  deux  gouttes 
d>au  :  cette  comparaison  est  excellente.  Mais  qu'elle  est 
dangereuse,  cette  Ninon  !  iSi  vous  saviez  comme  elle  dog- 
matise sur  la  religion,  cela  vous  ferait  horreur.  Son  zèle 

^  Henri  de  Haillon,  comte,  puis  duc  du  Ludc. 

*  *•  de  Vcnudour  éuil  non-sculcmenl  laid  et  conlrerail,  mais  encore 
irés  libertin. 

AUuiion  aui  mauvaises  peinture»  qu'on  trouve  dan»  les  eabarets. 
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pour  perveitir  les  Jeunes  gens  est  pareil  à  celui  d'un  certain 
M*  de  Saint-Germain  que  nous  avons  vu  une  fois  à  Livr\\ 
Elle  trouve  que  votre  frère  a  la  simplicité  de  la  colombe  ;  il 
ressemble  à  sa  mère  ;  c'est  madame  deGrignan  qui  a  tout  le 
sel  de  la  maison,  et  qui  n*est  pas  si  sotte  que  d'être  dans 
cette  docilité.  Quelqu'un  pensa  prendre  votre  parti,  et  vou- 
lut lui  ôter  Testime  qu'elle  a  pour  vous;  elle  le  iit  taire,  et 
dit  qu'elle  en  savait  plus  que  lui.  Quelle  corruption  1  Quoi  ! 
parcequ'elle  vous  trouve  belle   et  spirituelle,  elle  veut 
joindre  à  cela  cette  autre  bonne  qualité,  sans  laquelle,  se- 
lon ses  maximes,  on  ne  peut  être  parfaite  I  Je  suis  vive- 
ment touchée  du  mal  qu'elle  fait  à  mon  fils  sur  ce  chapitre. 
Ne  lui  en  mandez  rien  ;  nous  faisons  nos  efforts,  madame 
de  La  Fayette  et  moi,  pour  le  dépêtrer  d'un  engagement  si 
dangereux.  II  a  de  plus  une  petite  comédienne  ^  et  tous  les 
Bespréaux  et  les  Racine,  et  paie  les  soupers  :  enfin  c'est  une 
vraie  diablerie.  Il  se  moque  des  Mascaron,  comme  vous 
avez  vu  :  vraiment  il  lui  faudrait  votre  minime  2.  Je  n'ai 
januiis  rien  vu  de  si  plaisant  que  ce  que  vous  m'écrivez  là- 
dessus  ;  je  l'ai  lu  à  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  il  en  a  ri  de 
tout  son  cœur.  Il  vous  mande  qu'il  y  a  un  certain  apôtre 
qui  court  après  sa  côte,  et  qui  voudrait  bien  se  l'approprier 
comme  son  bien  ;  mais  il  n'a  pas  l'art  de  suivre  les  grandes 
entreprises.  Je  pense  que  Mellusine  est  dans  un  trou; 
nous  n'en  entendons  pas  dire  un  seul  mot.  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld «vous  dit  encore  que,  s'il  avait  seulement  trente 
ans  de  moins,  il  en  voudrait  fort  à  la  troisième  côte  3  de 
M.  de  Grignan.  L'endroit  où  vous  dites  qu'il  a  deux  côtes 
rompues  le  fit  éclater.  Nous  vous  souhaitons  toujours  quel- 
que sorte  de  folie  qui  vous  divertisse  ;  mais  nouscraignons 
bien  que  celle-là  n'ait  été  meilleure  pour  nous  que  poui 
vous.  Après  tout,  nous  vous  plaignons  bien  de  u'enten- 

1  La  Champinél<^. 

2  Le  miniiiip  qui  prùciiail  h  Gri;;iian. 

3  C'esl-à-ilirc,  à  madame  do  (jrignan«  qui  était  la  iroislOiiie  femm*'  ^1» 
M.  do  (irignan.     (G 
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dre  fMirierdeDieu  que  de  cette  sorte.  Ah  I  Bourdalouel  il 
fit,  à  ce  qu'on  m'a-dit,  une  Passion  plus  parfaite  cpie  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  :  c'était  celle  de  Tannée  passée  qu'il 
avait  rajustée,  selon  ce  que  ses  amis  lui  avaient  conseillé , 
afin  qu  eOe  fût  inimitable.  Comment  peut-on  aimer  Dieu, 
quand  on  n'entend  jamais  bien  parler  de  lui?  II  vous  faut 
des  grâces  plus  particulières  qu  aux  autres.  Nous  enten- 
dîmes l'autre  jour  l'abbé  de  Montmort  ^;  je  n*ai  jamais  ouï 
on  si  beau  jeune  sermon  ;  je  vous  en  souhaiterais  autant  à  la 
place  de  votre  minime.  Il  fit  le  signe  de  la  croix,  il  dit  son 
texte;  il  ne  nous  gronda  point,  il  ne  nous  dit  pointd'in jures  ; 
il  nous  pria  de  ne  point  craindre  la  mort,  puisqu'elle  était  le 
seul  passage  que  nous  eussions  pour  ressusciter  avec 
JésQs-Christ.  Nous  le  lui  accordâmes;  nous  fûmes  tous 
contents.  Il  n*a  rien  qui  choque  :  il  imite  M.«d'Agen  ^  sans 
le  copier;  il  est  hardi,  il  est  modeste,  il  est  savant,  il  est 
dévot,  enfin  j*en  fas  contente  au  dernier  point. 

Madame  de  Vau vineux  vous  rend  ndlle  grâces;  sa  fille  a 
été  très  mal.  Madame  d'Arpajon  vous  embrasse  mille  fois, 
et  surtout  M.  Le  Camus  vous  adore;  et  moi,  ma  chère  en- 
^t,qne  pensez-vous  que  je  fasse?  Vous  aimer,  penser  à 
^OQs,  m'attendrir  à  tout  moment  plus  que  je  ne  voudrais, 
m'oeeuper  de  vos  affaires,  m'inquiéter  de  ce  que  vous  pen- 
sez, sentir  vos  ennuis  et  v%&  peines,  les  vouloir  souffrir 
pour  vous,  s'il  était  possible,  écumer  votre  cœur,  comme 
féenmais  votre  chambre  des  fâcheux  dont  je  la  voyais 
remplie;  en  un  mot,  comprendre  vivement  ce  que  c'est  que 
d*aimer  quelqu'uil  plus  que  soi-même ,  voilà  comme  je 
^  :  c'est  une  chose  qu*on  dit  souvent  en  Tair;  ou  abuse 
^ celte  expression  ;  moi,  je  la  répète,  et,  sans  la  profaner 
'  i^maifl,  jela  sens  tout  entière  ea  moi,  et  cela  est  vrai.  11 

^'y  a  point  de  raison  à  toutes  l«s  louanges  que  vous  me 

*  Cet  abbé  Tut  Dominé  évèque  de  Perpignan  en  1680.  II  mourut  à  Monl- 
pellier  i  \'i^  ^  51  a„g  ^  le  23  janvier  4695. 

*  ^Qdcioij,  à  qui  Wascaron  succéda  en  1679 
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donnez  ;  il  n'y  en  a  point  aussi  à  la  longueur  de  cette  h 
il  faut  la  finir,  et  mettre  des  bornes  à  ce  qui  n*en  i 
point,  si  je  me  croyais.  Adieu»  ma  très  aimable;  coi 
sur  ma  tendresse,  qui  ne  ftnira  jamais. 

126.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  S  afril 

Voilà  une  infinité  de  lettres  que  je  vous  conjure  d< 
tribuer.  Je  souhaite  que  les  deux  qui  sont  ouvertes 
plaisent  ;  elles  sont  écrites  d*un  trait  :  vous  savez  q 
ne  reprends  guère  que  pour  faire  plus  mal  *  si  nous  < 
plus  près,  je  pourrais  les  raccommoder  à  votre  fant 
dont  je  fais  grand  cas;  mais  de  si  loin,  que  faire? 
m*avez  ravie  (l'écrire  à  M.  Le  Camus;  votre  kwn  sens 
comme  si  Castor  et  Pollux  vous  avaient  porté  ma  pe 
voilà  sa  réponse.  Nous  rimes  hier  chez  M.  de  LaRocl: 
cauld  de  la  lettre  que  votre  frère  vous  écrit.  Je  vis  ] 
duc  ^  chez  madame  de  La  Fayette  ;  il  me  demanda  d 
nouvelles  avec  empressement;  il  me  pria  de  vous  dire 
s'en  va  aux  états  de  Bourgogne,  et  qu*il  jugera,  par 
nui  qu'il  aura  dans  son  triomphe ,  de  celui  que  vous 
eu  dans  le  vôtre.  Madame  de  Brissac  arriva;  il  y  a 
eux  un*  air  de  guerre  ou  de  mauvaise  paix  qui  nous  ré 
Nous  trouvâmes  qu'ils  jouaient  aux  petits»soufflets,CG 
vous  y  jouiez  autrefois  avec  lui.  Il  y  a  un  air  d'aga 
au  travers  de  tout  cela,  qui  divertit  ceux  qui  observen 
Marans  arriva  là-dessus  ;  elle  sentait  la  chair  fraîche  2. 
ce  que,  sans  nous  ét»e  concertées,  madame  dé  La  Fa 
et  moi  lui  répondîmes,  quand  elle  nous  pria  qu*elh 
venir  avec  nous  passer  la  soirée  chez  son  fils  ^,  Elle  rac 

i  Henri-Jules  de  Bourbon-CoQdé ,  fils  du  grand  Condé. 
i  Madame  de  Marans  avail  élé  maîtresse  de  M.  le  duc;  plus  tai 
se  fil  dévole  quand  le  monde  ne  voulul  plus  d'elle, 
s  C'est-à-dire ,  chez  M,  de  La  Rochefoucauld,  qu'elle  appelait  ton 
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Madame,  vous  pourrez  bien  me  ramener,  u  est-il  pas  vrai? 
^FardonDez-mol,  Madame,  enr  il  faut  que  Je  passe  ehf  z 
madame  du  Pui-du-Fou  :  menterie,  j'y  avais  déjà  été.  Elle 
s>n  va  à  madame  de  La  Fayette  :  Madame,  lui  dit-elle, 
mon  fils  me  renverra  bien.  —  Non,  Madame,  il  ne  le 
pourra  pas,  il  vendit  hier  ses  chevaux  au  marquis  de  Ra- 
gni  :  menterie,  c'était  un  marché  en  Tair.  Un  moment 
après,  madame  de  Schomberg  ^,  la  vint  reprendre,  quoi- 
fu'tUe  ne  la  puisse  pas  tendre  2,  et  elle  fut  contrainte  de 
s'en  aller,  et  de  quitter  une  représentation  d*amour,  et 
Tespérance  de  voir  son  fils  avec  nous.  Elle  emporta  tout 
cria  sur  son  cœur  avec  la  rage  pèle-méle;  et  puis,  ma- 
dame de  La  Fayette  et  moi,  nous  vous  consacrâmes  nos 
deux  réponses,  ne  voulant  perdre  aucune  occasion  d'offrir 
à  votre  vengeance  nos  brutalités  pour  elle  :  je  me  suis^ 
durgée  de  vous  rendre  compte  de  celle-ei  ;  nous  souhai- 
tons qu  elle  vous  réjouisse  autant  que  nous.  Je  m'en  vais 
diner  en  Lavardin .  Je  fermerai  ma  lettre  ce  soir  ;  je  ne  veu  x 
pas  la  faire  longue,  vous  me  paraissez  accablée. 

Vendredi  au  >oir. 

i'ai  diné  en  lavardinage,  c'est-à-dire  en  bavardinage  : 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  Madame  de  Brissac  ne  nous 
a  pas  consolés  de  M.  de  La  Rochefoucauld  ni  de  Hense- 
nide,  quoiqu'elle  fût  dans  ses  belles  humeurs. 

Le  roi  a  voulu  que  madame  de  Longueville  se  raccom- 
modât avec  Mademoiselle.  Elles  se  sont  trouvées  aux  Car- 
mélites, et  cette  réconciliation  s'est  faite.  Mademoiselle  a 
A>nné  cinquante  mille  francs  à  Guilloire  :  nous  voudrions 
bien  qu'elle  en  donnât  autant  à  Segrais.  M.  le  marquis 
d'Ambres  est  enfin  reçu  à  l'autre  lieutenance  de  roi  c'e 
Guiemie,  moyennant  deux  cent  mille  francs  :  je  ne  sais  si 

*  M»rie  df  Hautefort,  veuTC  du  maréchal  Charles  de  Schomberg. 
^  "Tnit  d'une  comédie  de  Poiison^  inlituléc  le  Sot  vengé.    (G.) 

13 


.1 


M 


218  LETTRES 

son  régiment  [de  Champagne)  entre  en  paiemen 
le  manderai.  Adieu,  ma  très  aimable,  je  ne  v< 
vous  fatiguer,  il  y  a  raison  partout. 

127.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE 

A  Paris,  samedi  4  i 


Je  vous  mandai  l'autre  Jour  la  coiffure  de  mi 

Nevers ,  et  dans  quel  excès  la  Martin  avait  pou 

mode;  mais  il  y  a  une  certaine  médiocrité  qui  n 

;  {[  mée,  et  quMl  faut  vous  apprendre,  afln  que  vous 

amusiez  pluç  à  faire  cent  petites  boucles  sur  vos 

qui  sont  défrisées  en  un  moment,  qui  siéent  mal, 

sont  non  plus  à  la  mode  présentement,  que  la  ec 

la  reine  Catherine  de  Médicis.  Je  vis  hier  là  du< 

Sully  et  la  comtesse  de  Guiche  ;  leurs  têtes  sont  cha 

je  suis  rendue  ;  cette  coiffure  est  faite  justement  p 

visage  ;  vous  serez  comme  un  ange,  et  cela  est  iî 

moment.  Tout  ce  qui  me  fait  de  la  peine,  c*est  < 

mode,  qui  laisse  la  tète  découverte,  me  fait  crain 

les  dents.  Voici  ce  que  Trochanire  ^,  qui  vient  ( 

Germain,  et  moi,  nous  allons  vous  faire  entendr 

pouvons.  Imaginez-vous  une  tète  partagée  à  la  ) 

jusqu'à  deux  doigts  du  bourrelet;  on  coupe  les  chi 

chaque  côté,  d'étage  en  étage,  dont  on  fait  de  gros 

des  rondes  et  négligée4S,  qui  ne  viennent  pas  plus  1: 

doigt  au-dessous  de  Toreille;  cela  fait  quelque 

fort  jeune  et  de  fort  joli,  et  comme  deux  gros  bou 

cheveux  de  chaque  côté.  Il  ne  faut  pas  couper  les 

'     trop  courts;  car,  comme  il  faut  les  friser  nat^êr^ 

les  boucles  qui  en  emportent  beaucoup  ont  attrapé  ] 

dames,  dont  Fexemple  doit  faire  trembler  les  aul 

met  les  rubans  comme  à  Tordinaire,  et  une  grossi 

nouée  entre  le  bourrelet  et  la  coiffure  ;  quelquefc 

»  Madame  de  La  Troche. 
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laisse  traîner  jusque  sur  la  gorge.  Je  ne  sais  si  nous  vous 
avons  bien  représenté  cette  mode  ;  je  ferai  coiffer  une  pou- 
pée pour  vous  renvoyer;  et  puis,  au  bout  de  tout  cela,  je 
meurs  de  peur  que  vous  ne  vouliez  point  prendre  toute 
cette  peine.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  coiffure  que  fait 
Moiitgobert  n*est  plus  supportable.  Du  reste ,  consultez 
votre  paresse  et  vos  dents  ;  mais  ne  m*empéebez  pas  de  sou- 
haiter que  je  puisse  vous  voir  coiffée  ici  comme  les  autres. 
Je  vous  vois,  vous  m' apparaissez,  et  cette  coiffure  est  faite 
pour  vous  :  mais  qu*elle  est  ridicule  à  certaines  damés , 
dont  i*àge  ou  la  beauté  ne  conviennent  pas  ! 

MADAHB  DE  LA  TfiOCHE. 

Madame  de  Sévigné  a  voulu  avoir  Tavantage  de  vous 
décrire  cette  coiffure  ;  mais,  ma  belle,  c'est  moi  qui  lui  dic- 
tais. Madame,  vous  serez  ravissante  ;  tout  ce  que  je  crains, 
c'est  que  vous  n'ayez  regret  à  vos  cteveux.  Pour  vous  for- 
tifier, je  vous  apprends  que  la  reine,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
filles  et  de  femmes  qui  se  coiffent  à  Saint-Germain,  ache- 
vèrent hier  de  les  faire  couper  par  la  Vienne  ^  ;  car  c'est 
loi  et  mademoiselle  de  La  Borde  qui  ont  fait  toutes  les 
exéeations.  Madame  de  Crussol  ^  vint  lundi  à  Saint-Ger- 
niain,  coifTée  à  la  mode  ;  elle  alla  au  coucher  de  la  reine,  et 
lui  dit  :  Ah  i  Madame,  Votre  Majesté  a  donc  pris  notre  coif- 
^?  Votre  coiffure?  lui  répondit  la  reine  ;  je  vous  assure 
qac  je  n'ai  point  voulu  prendre  votre  coiffure;  je  me  suis 
fait  couper  les  cheveux,  parceque  le  roi  les  trouve  mieux 
î^Jûsi,  mais  ce  n'est  point  pour  prendre  votre  coiffure.  On 
fot  on  peu  surpris  du  ton  avec  lequel  la  reine  lui  parla. 


*  Coiffeur  h  la  mode  ;  plus  lard  il  devint  le  coiffeur  du  roi,  puis  son  valet 
^chambrr.  Louis  XIV  se  plaisait  à  l'écouter,  et  savait  par  lui  des  choses 
^^  <l'itttres  n'auraient  ose  lui  dire.  Saint-Simon  en  parle  dans  ses  Mé- 
•^•n^.l,iu,  pag.W. 

'  Pille  du  dur  de  Monlausier. 
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Mais  voyez  un  peu  aussi  où  madame  de  Grussol  alla 
dre  que  c'était  sa  coifTure,  pareeque  c'est  celle  de  n 
de  Montespan ,  de  madame  de  Nevers  ;  de  la  pc 
Thianges,  et  de  deux  ou  trois  autres  beautés  charmax 
l'ont  hHsardée  les  premières.  Je  vous  ai  vue  vingt  fo 
.  à  l'inventer  ;  cela  me  fait  croire  que  vous  n'aurez  p 
!  ;  peine  à  comprendre  ce  que  nous  vous  en  écrivons.  Ife 

de  Soubise,  qui  craint  pour  ses  dents,  pareequ'elk 
été  une  fois  attrapée  aux  coiffures  à  la  paysanne,  i 
point  fait  couper  les  cheveux  ;  et  mademoiselle  de  Li 
lui  a  fait  une  coiffure  qui  est  tout  aussi  bien  que  les 
par  les  côtés  :  mais  le  dessus  de  sa  tête  n*a*gard( 
galant,  comme  celles  dont  on  voit  la  racine  des  cli 
Enfin ,  Madame ,  il  n'est  question  d'autre  chose  é 
Germain  ;  et  moi,  qui  ne  veux  point  me  faire  coi 
cheveux,  je  suis  ennuyée  à  la  mort  d'en  entendre 

MADAME  DE  SÊVIGNÉ. 

Cette  lettre  est  écrite  hors  d'oeuvre  chez  Trochan 
comtesse  [deFiesque)  vous  embrasse  mille  fois;  le 
que  j'ai  vu  tantôt,  voudrait  bien  en  faire  autant  : . 
dit  votre  souvenir,  et  le  dirai  à  tous  ceux  que  je  tr 
en  chemin. 

Après  tout,  nous  ne  vous  conseillons  point  de  fa: 
per  vos  beaux  cheveux;  et  pour  qui?  bon  Dieu 
mode  durera  peu  ;  elle  est  mortelle  pour  les  dents 
nez- vous  seulement  par  grosses  boucles,  comme  v< 
siez  quelquefois  ;  car  les  petites  boucles  rangées  d( 
cçobert  sont  justement  du  temps  du  roi  Guillemot. 

1Î8.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  8  a? 

Mon  Dieu,  ma  fille,  que  vos  lettres  sont  aimabh 
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des  endroits  dignes  de  l'impression  :  un  de  ces  jours  vous 
trouverez  qu*un  de  vos  amis  vous  aura  trahie.  Vous  étiez  en 
dévotion,  vous  y  avçz  trouvé  nos  pauvres  sœurs  {de  Sainte- 
Marie), vous  y  avez  votre  cellule  :  mais  ne  vous,  y  creusez 
point  trop  Tesprit  ;  les  rêveries  sont  quelquefois  si  noires, 
qu'elles  font  mourir  :  vous  savez  qu*il  faut  un  peu  glisser 
sur  les  pensées  :  vous  trouverez  de  la  douceur  dans  cette 
maison,  dpnt  vous  êtes  la  maîtresse. 

Tadmire  la  manière  de  vos  dames  de  Provence  :  la  des- 
eriptioD  que  vous  me  faites  des  cérémonies  est  une  pièce 
aehevée  :  mais  savez-vous  bien-  qu'elles  m' échauffent  le 
sang,  et  que  je  ne  comprends  pas  comment  vous  y  pouvez 
résister?  Vous  croyez  que  je  serais  admirable  en  Provence, 
et  que  je  ferais  des  merveilles  sur  ma  petite  boule;  point 
du  tout,  je  serais  brutale  ;  la  déraison  me  pique,  et  le  man- 
que de  bonne  foi  m'offense.  Je  leur  dirais  :  Mesdames , 
voyons  donc  à  quoi  nous  en  sommes;  faut-il  vous  recon- 
duire? Ne  m*en  empêchez  donc  pas ,  et  ne  perdons  point 
ootre  temps  et  notre  poumon  :  si  vous  ne  le  voulez  point, 
trouvez  bon  que  je  n'en  fasse  point  les  façons.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  si  cette  sorte  de  manège  vous  impatiente,  j'y  fe- 
rais moins  bien  que  vous. 

Parlons  un  peu  de  votre  frère  :  il  a  eu  son  congé  de  Ni- 
wn;  elle  s'est  lassée  d'aimer  sans  être  aimée;  elle  a  rede- 
loandései  lettres,  on  les  a  rendues  :  j'ai  été  fort  aise  de  cette 
séparation.  Je  lui  disais  toujours  un  petit  mot  de  Dieu  ;  je 
le  faisais  souvenir  de  ses  bons  sentiments  passés,  et  le  priais 
^e  ne  point  étouffer  le  Saint-Esprit  dans  son  cœur  :  sans 
^tte  liberté  de  lui  dire  en  passant  quelque  mot,  je  n'aurais 
P^  souffert  cette  confidence  dont  je  n'avais  que  faire.  Mais 
<£ n'est  pas  tout  :  quand  on  rompt  d'un  côté,  on  croit  se 

"Wîquitter  de  l'autre,  on  se  trompe,  La  jeune  Merveille  ^ 

''apas  rompu;  mais  je  crois  qu'elle  rompra.  Voici  pour- 

'  VitfeMoiaeUe  Charopmèlé. 
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quoi  mon  fils  \int  hier  me  eliercher  du  bout  de  Paris 
voulait  m'apprendre  un  accident  qui  lui  était  arrivé, 
avait  trouvé  une  occasion  favorable,  et  cependant  il.... 
fut  une  chose  étrange  ;  la  demoiselle  ne  s'était  jamais  tn 
vée  à  telle  fête  :  le  cavalier  en  désordre  sortit  en  dérou 
croyant  être  ensorcelé;  et  ce  qui  vous  paraîtra  plaisai 
c'est  qu'il  mourait  d'envie  de  me  conter  sa  déconvenji 
nous  rimes  fort  ;  je  lui  dis  que  j'étais  ravie  qu'il  fût  pi 
par  où  il  avait  péché  :  il  s'en  prit  à  moi ,  et  me  dit  que 
lui  avais  donné  de  ma  glace,  qu'il  se  passerait  fort  bien 
cette  ressemblance,  que  j'aurais  bien  mieux  fait  de  la  do 
ner  à  ma  fille.  Il  voulait  que  Pecquet  le  restaurât  ;  il  dis 
les  plus  folles  choses  du  monde,  et  moi  aussi  :  c'était  u 
scène  digne  de  Molière.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  a  l'in 
gination  tellement  bridée,  que  je  crois  qu'il  n'en  revienc 
pas  sitôt.  J'ai  beau  l'assurer  que  tout  l'empire  amoure 
est  rempli  d'histoires  tragiques,  il  n'entend  point  de  rais 
là-dessus.  La  petite  Chimène  dit  qu'elle  voit  bien  qu'il 
l'aime  plus,  et  se  console  ailleurs.  £nfin  c'est  un  désord 
qui  me  fait  rire ,  et  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  qu'il 
pût  retirer  d'un  état  si  malheureux  à  l'égard  de  Dieu.  P 
non  lui  disait  l'autre  jour  qu'il  était  une  vraie  citrouille  f 
cassée  dans  de  la  neige.  Voyez  ce  que  c'est  que  de  v< 
bonne  compagnie,  on  apprend  mille  gentillesses. 

Votre  frère  me  contait  l'autre  jour  qu'un  comédien  vo 
lait  se  marier,  quoiqu'il  eût  un  certain  mal  un  peu  da 
gereux  ;  et  son  camarade  lui  dit  :  «  Hé,,  morbleu I  atten 
(c  que  tu  sois  guéri ,  tu  nous  perdras  tous  :  o  cela  me  pai 
une  jolie  épigramme. 

J'ai  changé  de  nourrice  pour  votre  enfant  ;  celle  qu'e 
avait  était  à  souhait  pour  sa  personne  ;  il  ne  lui  manqua 
que  du  lait  :  je  lui  ai  donné  une  bonne  paysanne ,  sa 
façon ,  de  belles  dents ,  des  cheveux  noirs,  un  teint  hâl 
vingtHiuatre  ans;  son  (ait  a  quatre  mois,  son  enfant  ( 
beau  comme  un  ange;  vous  ne  me  connaîtriez  plus  : 
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sois  devenue  une  vraie  commère ,  et  cela  m'a  acquis  uue 
grande  réputation  »  car  la  petite  profite  à  vue  d'œil ,  et  Je 
m'en  yais  régenter  dans  mon  quartier. 

Madame  de  Marans  disait  il  y  a  quelques  Jours ,  chez 
madame  de  La  Fayette  :  «  Ah ,  mon  Dieu  I  il  faut  que  Je 
c  me  âttse  couper  les  cheveux,  n  Madame  de  La  Fayette 
loi  rendit  bonnement  :  a  Ah,  mon  Dieul  Madame ,  ne 
'  le  faites  point  ;  cela  ne  sied  bien  qu'aux  jeunes  per- 
f  sonnes.  »  Si  vous  n'aimez  ce  trait-là,  dites  mieux. 

VoUà  une  lettre  que  j*ai  reçue  de  M.  de  Marseille  ;  Je 
crois  que  ma  répopse  sera  de  votre  goût ,  puisque  vous  la 
voulez  si  franche  et  si  sincère ,  et  conforme  à  cette  amitié 
çne  vous  voue  êtes  jurée^  dont  la  dissimulation  est  le  lien , 
tt votre  intérêt  le  fondement.  Cette  période  est  de  Tacite; 
jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  beau.  J'entre  donc  dans  ce  sen- 
timent ,  et  Je  l'approuve.  Il  faut  lui  faire  croire  qu'il  est 
de  nos  amis,  malgré  qu'il  en  ait.  Adieu ,  ma  très  aimable 
enfant ,  je  ne  pense  qu'à  vous  :  si ,  par  un  miracle  que  Je 
Despère,  ni  ne  veux,  vous  étiez  hors  de  ma  pensée ,  il  me 
semble  que  je  serais  vide  de  tout,  comme  une  figure  dte- 
Benoit  1. 

M.  d'Ambres  donne  son  régiment  au  roi  pour  qUatre- 
^ingt  mille  francs  et  cent  vingt  mille  livres  :  voilà  les 
deux  cent  raille  francs  2.  Il  est  fort  content  d'être  hors  de 
l'infanterie ,  c'est-àrdire,  de  l'hôpital. 

129.  ~  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  Jeudi  9  avril  1671. 

Voilà  M.  de  Magalotti  qui  s'en  va  en  Provence ,  Je 
voudrais  bien  aller  avec  lui.  Je  ne  sais  s'il  sentira  bien 
le  plaisir  de  vous  voir,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  j'y 

'  faoneux  artiste  pour  les  figures  en  clro.  Ayant  exécuté  les  porlrai  s 
^  pHadpattx  seigneurs  de  la  cour,  il  en  fit  un  salon  d'exposition. 
*  Crix  de  sa  charge  de  lieutenant-général. 
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serais  fort  sensible.  Le  voilà  qui  se  joue  avec  ma  petit 
tille  ;  il  vous  trouve  fort  honnête  femme  en  la  regardani 
pour  moi ,  qui  trouve  les  Grignan  fort  beaux ,  je  la  ti-ou^ 
fait  à  mon  gré.  Je  crois  que  vous  serez  aise  de  voir  i 
homme  de  mérite,  un  homme  du  monde ,  un  homme  av( 
qui  vous  parlerez  français  et  italien ,  si  vous  voulez  ;  i 
homme  dont  les  perfections  sont  connues  de  toute  la  cou 
un  homme  enfin....  qui  vous  porte  deux  paires  de  soulic 
de  Georget  ;  que  puis-je  vous  dire  encore  ?  Il  s'en  va  vc 
madame  de  Monaco,  et  je  parie  que  vous  lui  écrirez  p 
lui.  Il  dit  que  sans  ma  lettre  il  ne  serait  jamais  reçu  < 
>  ous  comme  il  veut  l'être  ;  enfin  il  se  moque  de  moi  ; 
moi ,  je  l'envie,  et  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœi 
mais  sincèrement ,  et  point  du  tout  pour  finir  ma  lettre. 

130.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  \ciidredi  10  avril  1C71 

Je  vous  éci'ivis  mercredi  par  la  poste,  hier  matin  p 
Magalotti ,  aujourd'hui  encore  par  la  poste  ;  mais  hier 
soir  je  perdis  une  belle  occasion.  J'allai  me  promenei 
Vincennes  ,  en  famflle  et  en  Troche  ^  ;  je  rencontrai 
chaîne  des  galériens  qui  partait  pour  Marseille  ;  ils  ar 
veront  dans  un  mois.  Rien  n'eût  été  plus  sur  que  cei 
voie  ;  mais  j'eus  une  autre  pensée,  c'était  de  m'en  ail 
avec  eux.  Il  y  a  un  certain  Duval'^,  qui  me  parut  homi 
de  bonne  conversation  ;  vous  les  verrez  arriver,  et  vo 
auriez  été  fort  agréablement  surprise  de  me  voir  péle-mi 
.  avec  une  troupe  de  femmes  qui  vont  avec  eux.  Je  voudrj 
que  vous  sussiez  ce  que  m'est  devenu  le  mot  de  Provenc 
de  Marseille,  d'Aix  ;  le  Rhône  seulement,  ce. diantre 


>  C/csl-à-dirc  avec  madame  de  La  Troclie. 

*  Ce  Duval  élait  un  valel  de  pied  de  la  princr«sc  dé  Condé  ;  il  fui  et 
damné  aux  galères  pour  s'^lre  battu  en  duel  avec  un  jeune  Rabutin  ,  p^ 
d«  la  mémo  prinrrsse 
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Rhéne,  et  Lyon,  me  sont  de  quelque  chose.  La  Bretagne 
et  la  Bourgogne  me  paraissent  des  pays  sous  le  pôle,  où  je 
ne  prends  aucun  intérêt  ;  il  faut  dire  comme  Coulanges  : 
0  yamde  pwêêemce  de  mon  orviétan  !  Vous  êtes  admi- 
rable ,  ma  fille ,  de  mander  à  Tabbé  (  de  Coidangee  )  de 
m'empécher  de  vous  faire  des  présents  :  quelle  foUe  !  hé- 
las!  vous  en  fais-je?  Un  pouvoir  au-dessus  du  sien  m'em- 
piehe  de  vous  en  faire  comme  je  voudrais.  Vous  appelez 
des  présents  les  gazettes  que  je  vous  envoie  ;  vous  ne  m'ô- 
terez  jamais  de  Tesprit  Tenvie  de  vous  donner  ;  c*est  un 
piaisir  qui  m'est  sensible ,  et  dont  vous  feriez  très  bien  de 
V0Q8  réjouir  avec  moi,  si  je  me  donnais  souvent  cette  joie  : 
cette  manière  de  me  remercier  m'a  extrêmement  plu. 

Vos  lettres  sont  admirables ,  on  jurerait  qu'elles  ne  vous 
sont  pas  dictées  par  les  dames  du  pays  où  vous  êtes.  Je 
trouve  que  M.  de  Grignan ,  avec  tout  ce  qu'il  vous  est  déjà, 
est  encore  votre  vraie  bonne  compagnie  ;  c'est  lui ,  ce  me 
semble,  qui  vous  entend;  conservez  bien  la  joie  de  son 
c^Bor  par  la  tendresse  du  vôtre ,  et  faites  votre  compte 
qoe  si  vous  ne  m'aimiez  pas  tous  deux ,  chacun  selon  votre 
degré  de  gloire,  en  vérité,  vous  seriez  des  ingrats.  La 
nouvelle  opinion,  qu'il  n'y  a  point  d'ingratitude  dans  le 
iQOQde ,  par  les  raisons  que  nous  avons  tant  discutées ,  me 
parait  la  philosophie  de  Descartes ,  et  l'autre  est  celle  d'A- 
ristote  :  vous  savez  l'autorité  que  je  donne  à  cette  dernière  ; 
Jen  suis  de  même  pour  l'opinion  de  l'ingratitude  :  ceux 
9^  disputent  qu'il  n'y  en  a  pas  voudraient  être  juges  et 
parties.  Vous  seriez  donc  une  petite  ingrate ,  ma  fille  ; 
^8,  par  un  bonheur  qui  fait  ma  joie ,  je  vous  en  trouve 
lignée,  et  cela  fait  aussi  que,  sans  aucune  retenue,  je 
ntabandonne  d'une  étrange  façon  à  m'approuver  dans  les 
^Qtiments  que  j'ai  pour  vous.  Adieu ,  ma  très  aimable,  Je 
ni'en  vais  fermer  cette  lettre  ;  je  vous  en  écrirai  encore 
^^  ce  soir,  où  je  vous  rendrai  compte  de  ma  journée. 
Nous  espérons  tous  les  jours  louer  votre  maison;  vous 

13. 
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croyez  bien  que  je  n'oublie  rien  de  ce  qui  vous  touche  : 
suis  y  sur  cela ,  comme  les  gens  les  plus  intéressés  sont  po 
eux-mêmes. 

131.  —  A  LA  MÊllE.  * 

Vendredi  au  soir,  10  avril  1671 

Je  fais  mon  paquet  chez  M.  de  La  Rochefoucauld  ,  q 
vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  Il  est  ravi  de  la  répon 
que  vous  faites  aux  chanoines  et  au  père  Besmares  :  il  } 
plaisir  à  vous  mander  des  bagatelles,  vous  y  répondez  ti 
bien.  Il  vous  prie  de  croire  que  vous  êtes  encore  toute  vi 
dans  son  souvenir  ;  s'il  apprend  quelques  nouvelles  digi 
de  vous,  il  vous  les  fera  savoir.  H  est  dans  son  hôtel  de  '. 
Rochefoucauld,  n*ayantplus  d'espérance  de  marcher;  s 
chÂteau  en  Espagne,,  c'est  de  se  faire  porter  dans  les  mi 
sons,  ou  dans  son  carrosse  pour  prendre  Tair;  il  pai 
d'aller  aux  eaux  :  je  tâche  de  l'envoyer  à  Digne;  et  d'aï 
très  à  Bourbon.  J'ai  été  chez  Mademoiselle ,  qui  est  to 
jours  malade  ;  j'ai  dîné  en  bavardin  i,  mais  si  pureme 
que  j'en  ai  pensé  mourir  :  tous  nos  commensaux  nous  o 
fait  faux  bond  ;  nous  n'avons  fait  que  bavardiner,  et  no 
n'avons  point  causé  comme  les  autres  jours. 

Brancas  versa,  il  y  a  trois  ou  quatre  jours,  dans  un  foss 
il  s*y  établit  si  bien ,  qu'il  demandait  à  ceux  qui  allèrent 
secourir  ce  qu'ils  desiraient  de  son  service  :  toutes  ses  gl 
ces  étaient  cassées,  et  sa  tête  l'aurait  été,  s'il  n'était  pi 
heureux  que  sage  :  toute  cette  aventure  n'a  fait  aucune  d 
traction  à  sa  rêverie.  Je  lui  ai  mandé  ce  matin  que  je  lui  c 
prenais  qu'il  avait  versé,  qu'il  avait  pensé  se  rompre  le  co 
qu'il  était  le  seul  dans  Paris  qui  ne  sût  point  cette  nou  vell 
et  que  je  lui  en  voulais  marquer  mon  inquiétude:  j'attends 
réponse.Yoilà  madame  lacomtesse  (de  Fiesque)  et  Briole,  q 

1  Chez  madame  dr  Lavardiii,  qui  aimait  exlrémcraonl  les  nouvelles. 
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VOUS  font  trois  cents  compliments.  Adieu,  ma  très  chère  en- 
fimt,  je  m'en  vais  fermer  mon  paquet.  Comme  je  suis  assu- 
rée que  vous  ne  doutez  point  de  mon  amitié,  je  ne  vous  en 
dirai  rien  œ  soir 

MADAME  DB  FIESQUE. 

Madame  la  Comtesse  ^  ne  peut  pas  voir  une  lettre  qui 
vous  va  trouver  sans  y  mettre  quelque  chose  du  sien,  quand 
ce  ne  serait  qu*un  compliment  sur  les  cinq  mille  francs 
d'augmentation.  De  l*humeur  dont  vous  la  connaissez , 
voDs  jugez  aisément  qu'elle  trouve  un  compliment  mieux 
fondé  sur  les  cinq  mille  francs,  que  sur  cinq  cent  mille  ad- 
mirations et  autant  de  harangues  que  vos  perfections  et  vos 
dignités  vous  ont  attirées. 

132.  --  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  dimanche  19  avril  1671. 

Je  vous  écris  tous  les  jours;  c*est  une  joie  qui  me  rend 
très  fiivorable  à  tous  ceux  qui  me  demandent  des  lettres  : 
ils  veulent  en  avoir  pour  paraître  devant  vous  ;  et  moi,  je 
ne  demande  pas  mieux.  Celle-ci  vous  sera  rendue  par 

M.  de ;  je  veux  mourir  si  je  sais  son  nom  ;  mais  enfin 

<^'at  un  fort  honnête  homme  qui  me  parait  avoir  de  Tes- 
Prit,  que  nous  avons  vu  ici  ensemble  :  son  visage  vous  est 
connu;  pour  moi,  je  n*ai  pas  eu  l*esprit  d'appliquer  son  nom 
deisos.  N^allez  pas  prendre  patron  sur  mes  lettres  :  elles 
^t  infmies,  je  nai  que  ce  plaisir;  les  vôtres  sont  d*une 
gf^deur  qui  m'étonne  déjà  assez;  je  ne  sais  quand  je 
m'ennuierai  en  les  lisant.  Si  M.  de  Grignan,  qui  dit  qu*on 
^^  peut  aimer  les  longues  lettres,  avait  jamais  eu  cette 
Pensée  quand  il  recevait  les  vôtres,  je  présenterais  requête 

'  On  dctiipiait  ainsi  dans  le  monde  madame  Gillonne  d'Harcourl,  qui 
'^*«t  épousé  Ir  comlr  dr  Fiesqur. 
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pour  VOUS  sépai*ei',  etj^irais  vousùteràlui,  au  lie 
en  Bretagne.  Je  fus  hier  au  soir  brouillée  avec  Bran 
avoir  dit,  à  ce  qu'il  prétend,  une  grossièreté  sur 
((ue  personne  n'entendit  et  que  je  n'entendis  pas  mo 
c'était  le  couronnement  du  crime;  il  sortit  dans  u 
colère.  Ce  sont  des  délicatesses  incommodes,  je  i 
pas  pour  lui ,  et  je  ne  les  ai  que  trop  pour  une 
beauté  que  j'aime  plus  que  ma  vie,  et  que  j'embi 
tout  mon  cœur. 

133.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  15  av 

J'achèverai  cette  lettre  quand  il  plaira  à  Dieu  :  je 
mence  troisjours  avant  qu'elle  parte,  parceque  je 
recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  parGacé  *  i 
gants  dont  je  vous  remercie  raille  fois.  Je  les  trou^ 
Votre  souvenir  me  charme  ;  ils  ne  vous  coûtent 
les  en  trouve  meilleure;  je  crois  même  qu'ils  sero 
grands;  enfm,  ma  bonne,  vous  êtes  trop  aimabl 
me  parlez  de  la  Provence  comme  de  la  Norwège  ;  je 
qu'il  y  fait  chaud,  et  je  le  pensais  si  bien,  que  Tau 
que  nous  eûmes  ici  une  bouffée  d'été,  je  mourais  d< 
et  j'étais  triste  :  on  devina  que  c'était  parceque  je 
que  vous  aviez  encore  plus  chaud  que  moi,  et  je  ne  i 
en  effet,  me  l'imaginer  sans  chagrin.  Je  veux  vous  i 
chère  enfant,  que  le  chocolat  n'est  plus  avec  moi 
i)  était  ;  la  mode  m'a  entraînée,  comme  elle  fait  to 
tous  ceux  qui  m'en  disaient  du  bien  m'en  disent  < 
on  le  maudit,  on  Paccuse  de  tous  les  maux  qu'on 
la  source  des  vapeurs  et  des  palpitations;  il  voi 
pour  un|  teiTTps,  et  puis  vous  allume  tout  d'un  coup 
vre  continue  qui  vous  conduit  à  la  mort;  enfin,  ma 

1  Charles- Auguste  de  Matignon ,  comte  de  Gacé  ,  qui  fut  ma 
F'rancc  en  4708. 
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gnod-maitre  ^  qui  en  vivait,  est  son  ennemi  déclaré  : 
vous  pouvez  penserai  je  puis  être  d'un  autre  sentiment  2. 
Au  nom  de  Dieu,  ne  vous  engagez  point  à  le  soutenir,  et 
songez  que  ce  n'est  plus  la  mode  du  bel  air.  Tous  les  grands 
et  moins  grands  en  disent  autant  de  mal  qu'ils  disent  de 
bien  de  vous  :  les  compliments  qu'*on  vous  fait  sont  infinis. 
Je  n'ai  point  encore  vu  Gacé;  je  crois  que  je  Tembrasserai  : 
bon  Dieu  !  un  bomme  qui  vous  a  vue,  qui  vient  de  vous 
quitter,  qui  vous  a  parlé,  comme  cela  me  parait!  J'ai. été 
tantdt  chez  Itier,  j'avais  besoin  de  musique  ;  je  n*ai  jamais 
pu  m'empécher  de  pleurer  à  une   saral>ande  que  vous 


Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  compris  la  coiffure,  c'est 
justement  ce  que  vous  aviez  toujours  envie  de  faire  ;  ce  ta- 
ponage  vous  est  naturel,  il  est  au  bout  de  vos  doigts  ;  vous 
avez  cent  fois  pensé  l'inventer,  mais  vous  avez  bien  fait 
de  ne  point  prendre  cette  mode  à  la  rigueur.  Je  vous  con- 
Kiile  de  conserver  vos  dents.  C'est  une  chose  étrange  que 
votre  serein,  et  la  sujétion  que  vous  avez  de  vous  renfermer 
à  quatre  heures,  au  lieu  de  prendre  l'air.  Quelle  tristesse! 
Mais  il  vaut  mieux  rapporter  ici  vos  belles  dents,  que  de 
les  perdre  en  Provence  par  le  serein,  ou  par  une  mode 
qui  sera  passée  dans  six  mois.  Le  bel  air  est  de  se  peigner 
pour  contrefaire  la  tète  naissante  ;  cela  est  fait  dans  un 
moment.  Vos  dames  sont  bien  loin  de  là,  avec  leur  coif- 
l^ives  glissantes  de  pommades,  et  leurs  cheveux  de  deux 
paroisses  ;  cela  est  bien  vieux.  Votre  peinture  du  cardinal 
Giimaldi  est  excellente;  cela  mord -il?  est  plaisant  au 
dernier  point  et  m'a  bien  feit  rire;  je  vous  souhaite  de  pa- 
filles  visions  pour  vous  divertir.  Enfin  Montgobert  sait 
^\  elle  entend  votre  langage  :  qu'elle  est  heureuse  d'à- 

'  Henri  de  Daillon  ,  cotntc  du  Lude. 

'  Od  avait  dit  que  le  comte  du  Lude  aimait  madame  de  Sévigné  ;  mais , 
^<Hnine  c'éuil  un  de  ces  hommes  dont  l'attachement  ne  nuit  point  à  la 
I^PaUUon  des  dames,  madame  de  Sévigné  en  plaisantait  la  première.  Voy. 
^^mourtdti  Cauies,     (A.  G.) 
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voir  de  l'esprit,  et  d'être  auprès  de  vous  1  Les  esprits  où  il 
u*y  a  point  de  remède  font  bouillir  le  sang.  Je  vous  remer- 
cie de  vous  souvenir  du  reversis,  et  déjouer  au  mail  ;  c'est 
un  aimable  jeu  pour  les  personnes  bien  faites  et  adroites 
comme  vous  ;  je  m'en  vais  y  jouer  dans  mon  désert.  A  pro- 
pos de  désert,  je  crois  qu'Adhémar  vous  aura  mandé  comme 
le  laquais  du  coadjuteur,  qui  était  à  la  Trappe,  en  est  re- 
venu à  demi  fou,  n'ayant  pu  supporter  ces  austérités  :  on 
cherche  un  couvent  de  coton  pour  l'y  mettre  et  le  remettre 
de  l'état  où  il  est.  Je  crains  que  cette  Trappe  ^,  qui  veut 
surpasser  l'humanité,  ne  devienne  les  Petites-Maisons. 
Écrivez  quelque  amitié  à  Pecquet  ^  ;  il  a  eu  des  soins  ex- 
trêmes de  ma  petite-fille  ;  elle  est  jolie,  cette  pauvre  petite  : 
elle  vient  le  matin  dans  ma  chambre,  elle  rit,  elle  rc^rde, 
elle  baise  toujours  un  peu  malhonnêtement,  mais  peut- 
être  que  le  temps  la  corrigera. 

Je  pleurais  amèrement  en  vous  écrivant  à  Livry,  et  je 
pleure  encore  en  voyant  de  quelle  manière  tendre  vous 
avez  reçu  ma  lettre,  et  l'effet  qu'elle  a  produit  dans  votre 
cœur.  Les  petits  esprits  se  sont  bien  communiqués,  et 
sont  passés  bien  fidèlement  de  Livry  en  Provence  :  si  vous 
avez  les  mêmes  sentiments  toutes  les  fois  que  je  suis  sen- 
siblement touchée  de  vous,  je  vous  plains ,  et  vous  con- 
seille de  renoncer  à  la  sympathie.  Je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  si  aisé  à  trouver  que  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  : 
mille  choses,  mille  pensées,  mille  souvenirs  me  traversent 
le  cœur;  mais  c'est  toujours  de  la  manière  que  vous  pouvez 
le  souhaiter  :  ma  mémoire  ne  me  représente  rien  que  de 
doux  et  d'aimable  ;  j'espère  que  la  vôtre  fait  de  même.  La 
lettre  que  vous  écrivez  à  votre  frère  est  admirable.  Vous 
avez  très  Ùen  deviné  ;  il  est  dans  le  bel  air  paMessus  les 
yeux  :  point  de  pàques,  point  de  jubilé.  Je  n'ai  rien  trouvé 
de  bon  en  lui,  que  la  crainte  de  faire  un  sacrilège;  c'était 

t  11  n'y  avait  guère  que  six  ans  que  l'abbc  de  Rancc  l'avail  réformée. 
*  Mëilccin  de  M.  Fouqiiel. 
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mon  loin  aussi  que  de  lui  en  donner  de  Fliorreur  :  mais  la 
maladie  de  son  ame  est  tombée  sur  soh  corps,  et  ses  maî- 
tresses sont  d*une  manière  à  ne  pas  supporter  cette  incom- 
modité avec  patience  :  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux.  J'es- 
père qii*un  voyage  en  Lorraine  rompra  toutes  ces  vilaines 
ehatoes-là.  Il  est  plaisant,  il  dit  qu'il  est  comme  le  bon 
bomme  Éson  ;  il  veut  se  faire  bouillir  dans  une  chaudière 
avec  des  heriïes  fines  pour  se  ravigoter  un  peu;  il  me 
eoate  toutes  ses  folies  ;  Je  le  gronde,  et  Je  fais  scrupule  de 
ies  éoouter;  et  pourtant  Je  les  écoute.  Il  me  réjouit,  il 
cherche  à  me  plaire;  Je  connais  la  sorte  d'amitié  qu'il  a 
poar  moi  ;  il  est  ravi,  à  ce  qu'ail  dit,  de  celle  que  vous  me 
témoignez  ;  il  me  donne  mille  attaques  en  riant  sur  ratta- 
chement que  J*ai  pour  vous  :  Je  vous  avoue,  ma  fille,  qu'il 
est  grand,  lors  même  que  Je  le  cache.  Je  vous  avoue  encore 
une  autre  chose,  c'est  que  Je  crois  que  vous  m'aimez  :  vous 
me  paraissez  solide  ;  il  me  semble  qu'on  se  peut  fier  à  vos 
paroles,  et  cela  fait  aussi  que  Je  vous  estime  fort.  Vos  mes- 
nears  commencent  à  s'accoutumer  a  vous;  les  pauvres 
gensl  Et  les  dames  ne  vous  ont  pas  encore  bien  goûtée. 
J'embrasse  ce  comte,  qui  est  si  adroit,  qu^oue  si  bien  à 
1>  paume  et  au  mail  :  j'aime  ces  chosefr-là.  Conservez  bien 
1>  joie  de  son  cœur  par  la  tendresse  du  vôtre. 

134.  --  A  LÀ  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  47  avril  4071. 

Cette  lettre  du  vendredi  est  sur  la  pointe  d'une  aiguille, 
^  il  n'y  a  point  de  réponse  à  faire,  et  d'ailleurs  Je  ne  sais 
point  de  nouvelles.  D*HacqueviUe  me  contait  Tautre  Jour 
'«sortes  de  choses  qu'il  vous  mande,  et  qu'il  appelle  des 
'W>nvelle8  ;  je  me  moquai  de  lui ,  et  Je  lui  promis  de  ne 
jîwnais  charger  mon  papier  de  ce  verbiage.  Par  exemple, 
'i  vous  mande  qu'on  dit  que  M.  de  Vernçuil  donne  son 
"^ttvernement  à  M.  de  Lauzua ,  et  qu'il  prend  celui  du 
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Berry»  avec  la  survivance  pour  M.  de  Sully  :  tout  ceL 
faux  et  ridicule ,  et  ne  se  dit  point  dans  les  bons  lieu 
vous  apprend  que  le  roi  partira  le  2â  :  voilà  qui  est  h 
Je  vous  déclare,  ma  fille,  que  Je  ne  vous  manderai 
que  de  vrai  :  quand  il  ne  vient  rien  à  ma  connaissance 
de  ces  lanternes-là,  je  les  laisse  passer,  et  je  vous  c 
autre,  chose.  Je  suis  fort  contente  de  d*Hacqueville,  i 
bien  que  de  vous  :  il  a  grand  soin  de  votre  mère  en  i 
absence  ;  et ,  dès  quUI  y  a  un  brin  de  dispute  entre  1* 
et  moi ,  c*est  toujours  lui  que  je  prends  pour  juge, 
fait  plaisir  au  cœur,  de  songer  qu*on  a  un  ami  comme 
et  à  qui  rien  de  bon  ni  de  solide  ne  manque,  qui  ne  : 
peut  jamais  manquer  lui-même.  Si  vous  nous  aviez 
fendu  de  parler  de  vous  ensemble,  et  que  cela  vous  fui 
désagréable,  nous  serions  extrêmement  embarrassés; 
cette  conversation  nous  est  si  naturelle ,  que  nous  y  t 
bons  insensiblement  :  c*est  un  penchant  si  doux  qu'< 
revient  sans  peine  ;  et  quand  par  hasard ,  après  en  s 
bien  parlé,  nous  nous  détournons  un  moment ,  je  repr 
la  parole  d'un  bon  ton,  et  je  lui  dis  :  Mais  disons  don< 
pauvre  mot  de  ma  fille  ;  vraiment  nous  sommes  bien 
grats  ;  et  là-dessus  nous  recommençons  sur  nouveaux  f 
•le  lui  jurerais  plus  de  vingt  fois  à  lui-même  que  je  ne 
aime  point ,  qu*il  ne  me  croirait  pas  ;  je  Taime  commi 
confident  qui  entre  dans  mes  sentiments ,  je  ne  sai 
mieux  dire. 

Hélène  et  Marphise  ^  vous  sont  très  obligées  ;  mais  j 
Hébert,  hélas!  je  ne  l'ai  plus.  J'eus  Tesprit ,  l'autre  j 
en  riant ,  de  le  donner  à  Gourville  ^,  et  de  lui  dire  ( 

1  Pelile  chienne  do  madame  de  Sévigné. 

«  Gourv^le,  valel-dc-chambre  du  duc  de  La  Rocbcroucauld,  devcm 
ami,  et  même  celui  du  grand  Condé;  dans  le  même  temps,  pendu  à 
en  erfigie,  et  envoyé  du  roi  en  Allemagne  ;  ensuite  proposé  pour  suo 
au  grand  Colbert  dans  le  ministère.  Nous  avons  de  lui  des  Mémoires 
vie,  écrits  avec  naïveté,  dans  lesquels  il  parle  de  sa  naissance  el  de  sa 
lune  avec  tndiflg^rcncc.  Ces  mémoires  sont  trts  curieux.    (A.  G.) 


1 


DB    MADAME   DZ   SÉVIGMÉ.  233 

/aJlait  qu'il  le  plaçât  dans  cet  hétel  de  Condé ,  qu*il  s'en 
trouverait  bien ,  qu'il  m*en  remercierait ,  que  je  répondais 
de  lui.  M.  de  La  Rochefoucauld  et  madame  de  La  Fayette 
se  mirent  sur  les  perfections  d*Hébert  :  cela  demeura  là, 
il  y  a  trois  semaines.  Je  fus  tout  étonnée  quand  Gourville 
renvoya  quérir  hier  ;  Hébert  s'habilla  en  gentilhomme ,  il 
y  alla:  Gourville  lui  dit  qu'il  lui  donnerait  une  place  à 
rhôtel  de  Condé,  qui  lui  vaudrait  250  livres  de  rente, 
logé,  nourri,  et  tout  cela  en  attendant  mieux;  mais  que. 
présentement,  il  l'envoyait  à  Chantilly  pour  distribuer  tout 
\t  linge  par  compte  pendant  que  le  roi  y  sera.  Il  prit  donc 
dix  coffres  de  linge  sur  son  soin,  et  partit  pour  Chantilly. 
Le  roi  y  doit  aller  le  25  de  ce  mois  ;•  il  y  sera  un  Jour  en- 
tier; jamais  il  ne  s'est  fait  tant  de  dépenses  au  triomphe 
des  empereurs  qu'il  y  en  aura  là;  rien  ne  coûte;  on  reçoit 
toutes  les  belles  imaginations  sans  regarder  à  l'argent.  On 
croit  que  M.  le  prince  n*en  sera  pas  quitte  pour  quarante 
mille  éeus  ;  il  faut  quatre  repas  ;  il  y  aura  vingt-cinq  tables 
servies  à  cinq  services ,  sans  compter  une  infinité  d'autres 
qui  surviendront  :  nourrir  tout,  c'est  nourrir  la  France  et 
ia  loger;  tout  est  meublé  :  de  petits  endroits  qui  ne  ser- 
vaient qu'à  mettre  des  arrosoirs  deviennent  des  chambres 
de  courtisÏBms.  Il  y  aura  pour  mille  écus  de  jonquilles  : 
jugez  à  proportion.  Voyez  un  peu  où  le  discours  d'Hébert 
ro'a  jetée  :  voilà  donc  comme  j*ai  fait  sa  fortune  en  badi- 
nant; car  je  la  compte  faite ,  dans  la  pensée  qu'il  s'acquit- 
tera fort  bien  de  ces  commencements-ci.  Nous  ne  dinons 
[K)int  aujourd'hui  en  bavardin;  ils  sont  embarrassés  pour 
^  partir  l'équipage  du  marquis  (de  Lavardin),  Je 
ii^ge  donc  ici  mes  petits  œufs  frais  à  l'oseille  ;  après  di- 
ner,  j'irai  un  peu  au  faubourg  i,  et  je  joindrai  à  cette 
lettre  ce  que  j'aurai  appris,  afin  de  vous  en  divertir. 
J'ai  reçu  une  fort  jolie  lettre  du  coadjuteur  ;  il  est  seu- 

'  <'h«midann»  df  La  Faycllr. 
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lement  fâché  que  je  l*appelle  Monnigneur;  il  veut  que  j 
l*appelle  Pierroi  ou  seigneur  Corbeau,  Je  vousrecominand 
toujours  bien ,  ma  fille ,  d'entretenir  l'amitié  qui  est  entr 
vous  :  je  le  trouve  fort  touché  de  votre  mérite,  prenan 
grand  intérêt  à  toutes  vos  affaires;  en  un  mot  y  d'une  ap 
plication  et  d'une  solidité  qui  vous  sera  d'un  grand  se- 
cours. Mon  fils  n'est  pas  encore  guéri  de  ce  mal  qui  fà\ 
douter  ses  précieuses  maîtresses  de  sa  passion  :  il  me  disai 
hier  au  soir  que ,  pendant  la  semaine  sainte,  il  avait  été  s 
épouvantablement  dévergondé,  qu'il  lui  avait  pris  un  de 
goût  de  tout  cela ,  qui  lui  faisait  l>ondir  le  cœur  ;  il  n'osai 
y  penser,  il  avait  envie  de  vomir  ;  il  lui  semblait  toujour 
voir  autour  de  lui  des  panerées  de  baisers  ,  ÔRspanerêes  d 
toutes  sortes  de  choses  en  telle  abondance ,  qu'il  en  aval 
l'imagination  firappée  et  ne  pouvait  pas  regarder  un 
femme.  Ce  mal  n'a  pas  été  d'un  moment  ;  j'ai  pris  moi 
temps  pour  faire  un  petit  sermon  là-dessus  :  nous  avon 
fait  ensemble  des  réflexions  chrétiennes  ;  il  entre  dans  me 
sentiments  ^  et  particulièrement  pendant  que  son  dégoii 
dure  encore.  Il  me  montra  des  lettres  qu'il  a  retirées  d 
cette  comédienne  ;  je  n'en  ai  jamais  vu  de  si  chaudes  ni  d 
si  passionnées  :  il  pleurait ,  il  mourait  ;  il  croit  tout  ceL 
quand  il  écrit ,  et  s'en  moque  un  moment  après  :  je  vou 
dis  qu'il  vaut  son  pesaiit  d'or.  Adieu ,  mon  aimable  enfant 
comment  vous  étes-voûs  portée  le  6  de  ce  mois  ?  Je  sou 
haite,  ma  petite,  que  vous  m'aimiez  toujours;  c'est  m; 
vie ,  c'est  l'air  que  je  respire.  Je  ne  vous  dis  point  si  je  sui 
à  vous,  cela  est  au-dessous  du  mérite  de  votre  amitié.  Vou 
voulez  bien  que  j'embrasse  ce  pauvre  comte  ;  mais  ne  vou 
aimons-nous  point  trop  tous  deux  ? 

Vendredi  au  soir  17  avril. 

Je  fais  mon  paquet  chez  madame  de  La  Fayette ,  à  qu 

1  M.  de  Sévigné  vécut  dans  une  grande  piété  «prés  son  mariage. 
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fai  donné  votre  lettre;  nous  l'avons  lue  ensemble  avec 
plaisir;  nous  trouvons  que  personne  n'écrit  mieux  que 
roas;  vous  la  flattez  très  agréablement ,  et  moi  en  passant 
j'y  trouve  un  petit  endroit  qui  me  va  flroit  au  cœur,  c'est 
m  lieu  que  vous  possédez  d'une  étrange  manière.  Madame 
de  La  Fayette  fut  hier  à  Versailles,  madame  de  Thianges 
tai  avait  mandé  d'y  aller  ;  elle  y  fut  jreçue  très  bien ,  mais 
très  bien ,  c'est-à-dire  que  le  roi  la  fît  mettre  dans  sa  ca- 
lèche avec  les  dames ,  et  prit  plaisir  à  lui  montrer  toutes 
les  beautés  de  Versailles,  comme  ferait  un  particulier  que 
Ton  va  voir  dans  sa  maison  de  campagne  ;  il  ne  parla  qu'à 
elle,  et  reçut  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  politesse 
toutes  les  louanges  qu'elle  donna  aux  merveilleuses  beau- 
tés qu'il  lui  montrait  :  vous  pouvez  penser  si  l'on  est 
contente  d'un  tel  voyage.  M.  de  La  Rochefoucauld,  que 
>oflà,  vous  embrasse  sans  autre  forme  de  procès,  et  vous 
Çrlede  croire  qu'il  est  plus  loin  de  vous  oublier  qu'il  n'est 
F^tà  danser  la  bourrée  ;  il  a  un  petit  agrément  de  goutte  à 
h  nudn  qui  l'empèche  de  vous  écrire  dans  cette  lettre. 
Madame  de  La  Fayette  vous  estime  et  vous  aime ,  et  ne 
'ws' croit  pas  si  dépourvue  dé  vertus  que  le  jour  que  vous 
^ez  couchée  au  coin  de  son  feu ,  et  dont  vous  vous  sou- 
tenez si  bien. 

135.^  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  99  avril  1671. 

Avez-vous  bien  peur  que  je  n'aime  mieux  madame  de 
Brijsac  que  vous?  craignez-vous,  de  la  manière  dont  vous 
■neoonnaissez,  que  ses  façons  ne  me  plaisent  plus  que  les 
nôtres?  croyez- vous  que  son  esprit  ait  retrouvé  le  chemin 
^e  me  plaire?  avez-vous  opinion  que  sa  beauté  efface  vos 
eWmes?  enfin  pensez-vous  qu'il  y  ait  quelqu'un  au  monde 
^j  puisse,  à  mon  goût,  surpasser  madame  de  Grignan,  en 
^  supposant  même  dépouillée  de  tout  Tintérèt  que  j'y 
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prends?  Sougez  à  tout  cela  un  peu  à  loisir,  et  puis  soye 
assurée  qu'il  en  est  justement  ce  que  vous  en  croyez.  Voil 
toute  ma  réponse,  que  vous  connaîtrez  par  la  vôtre,  si  vou 
répondez  sincèrement. 

Parlons  un  peu  de  votre  frère,  ma  fille  :  il  est  d*unefai 
blesse  à  faire  mal  au  6œ\XT  ;  il  est  tout  ce  qu*il  plait  au 
autres;  il  plut  hier  à  trois  de  ses  amis  de  le  mener  soupe 
dans  un  lieu  d^honneur,  il  y  fut.  Ces  messieurs  sont  tro 
habiles  pour  vouloir  courir  la  fortune  ;  ils  disent  à  Sévign 
de  payer,  Je  dis  payer,  de  sa  personne  ;  tout  misérable  qu'i 
est  encore,  il  paie,  et  puis  me  vient  tout  conter,  en  disan 
qu*il  se  fait  mal  au  cœur  à  lui-même  :  je  lui  dis  qu'il  m 
fait  mal  au  cœur  aussi,  je  lui  fais  honte;  j'ajoute  que  c 
n'est  point  là  la  vie  d'un  honnête  homme,  qu'il  trouver 
quelque  chape-chute,  et  qu'à  force  de  s'exposer  il  aura  so: 
fait.  Je  prêche  un  peu  ensuite  ;  il  demeure  d'accord  de  toul 
et  n'en  fait  ni  plus  ni  moins.  Il  a  quitté  la  comédienne  (( 
Chatnpniéié),  après  l'avoir  aimée  par-ci  par-là  :  quand  il  1 
voyait,  quand  il  lui  écrivait,  c'était  de  bonne  foi;  un  me 
ment  après  il  s'en  moquait  à  bride  abattue.  Ninon  l'a  quitté 
il  était  malheureux  quand  elle  l'aimait;  il  est  au  dése^poi 
de  n'en  être  plus  aimé,  et  d'autant  plus  qu'elle  n'en  pari 
pas  avec  beaucoup  d'estime  :  C'est  une  ame  de  bouillie,  dil 
elle,  c'est  un  corps  de  papier  mouillé ,  cest  un  casur  de  ci 
trouille  fricassé  dans  de  la  neige  :  je  vous  l'ai  déjà  dit.  EH 
voulut  l'autre  jour  lui  faire  donner  les  lettres  de  la  comé 
dienne;  il  les  lui  donna;  elle  en  a  été  jalouse;  elle  voulai 
les  donner  à  un  amant  de  la  princesse,  afin  de  lui  faire  don 
ner  quelques  petits  coups  de  baudrier  :  il  me  le  vint  dire 
je  lui  dis  que  c'était  une  infamie  que  de  couper  ainsi  1 
gorge  à  cette  petite  créature  pour  l'avoir  aimé  ;  qu'elle  n'a 
vait  point  sacrifié  ses  lettres,  comme  on  voulait  le  lui  fair 
croire  pour  l'animer  ;  qu'elle  les  luî«a>ait  rendues  ;  que  c'é 
tait  une  trahison  basse  et  indigné  d'un  homme  de  qualité 
pt  que,  même  dans  les  choses  malhonnêtes,  il  y  avait  d 
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rhoQDèteté  à  obsener  :  il  entra  dans  tnes  raisons,  il  courut 
chez  Ninon,  et  moitié  par  adresse,  et  moitié  par  force,  il 
retira  les  lettres  de  cette  pauvre  diablesse  :  je  les  ai  fait 
brûler.  Vous  voyez  par  là  combien  le  nom  de  comédienne 
m'est  de  quelqut  cbose  ;  cela  est  un  peu  de  la  visionnaire 
de  la  comédie  *  ;  elle  en  eût  fait  autant,  et  je  fais  comme 
e/le.  Mon  fils  a  conté  ses  folies  à  M.  de  La  Rochefoucauld, 
qui  aime  les  originaux.  Je  lui  disais  l'autre  jour  que  Sévi- 
gné  n'est  point  fou  par  la  tète,  c'est  par  le  cœur  :  ses  senti- 
ments sont  tout  vrais,  sont  tout  faux,  sont  tout  froids,  sont 
toQt  brûlants,  sont  tout  fripons,  sont  tout  sincères;  enfin 
son  cœur  est  fou.  Nous  rimes  fort  de  tout  cela,  et  avec  mon 
tib  même,  car  il  est  de  bonne  compagnie,  et  dit  tope  à  tout. 
Neos  sommes  très  bien  ensemble,  je  suis  sa  confidente,  et 
iê  conserve  cette  vilaine  qualité  qui  m'attire  de  si  vilaines 
confessions,  pour  être  en  droit  de  lui  dire  mes  sentiments 
surtout,  n  me  croit  autant  qu'il  peut,  il  me  prie  de  le  re- 
dresser ;  je  le  fais  comme  une  amie  :  il  veut  venir  avec  moi  en 
Bretagne  pour  cinq  oU  six  semaines  ;  s'il  n'y  a  point  de  camp 
^Lorraine,  je  remmènerai.  Voilà  bien  des  folies;  mais 
«Hnme  vous  y  prenez  intérêt,  il  m'a  semblé  qu'elles  ne 
vous  ennuieraient  pas. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  la  Marans  est  divin,  et 
des  punitions  qu'elle  aura  dans  l'enfer  ;  mais  savez-vous 
bien  que  vous  irez  avec  elle,  si  vous  continuez  à  la  haïr  ? 
Songez  que  vous  serez  toute  Tétemité  ensemble  ;  il  n'en 
foot  pas  davantage  pour  vous  mettre  dans  le  dessein  de 
faire  votre  salut  :  je  me  suis  avisée  bien  heureusement  de 
TOUS  donner  cette  pensée,  c'est  une  inspiration  de  Dieu. 
file  vint  l'autre  jour  chez  madame  de  La  Fayette;  M.  de 
I^Koeliefoucauld  y  était,  et  moi  aussi  :  la  voilà  qui  entre 
sans  coiffe;  elle  venait  d'être  coupée,  mais  coupée  en  vrai 
^fen  :  elle  était  poudrée,  l>ouclée;  le  premier  appareil 

'  Allusion  au  rAl«  de  Setliane  dans  les  Visionnairet  de  Ursinarcls. 
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avait  été  levé,  il  n'y  avait  pas  un  quart  d^heure  ;  elle  était 
décontenancée ,  sentant  bien  qu'elle  allait  être  improuvée. 
Madame  de  La  Fayette  lui  dit  :  «  Mais  vraiment  il  faut 
a  que  vous  soyez  folle  ;  mais  savez-vous  bien ,  Madame, 
((  que  vous  êtes  complètement  ridicule?  >yif .  de  La  Roche- 
foucauld dit  :  «  Ma  mère»  ahl  par  ma  foi,  mère,  nous  n*en 
«  demeurerons  pas  là;  approchez  un  peu,  ma  mère,  que 
((  je  voie  si  vous  êtes  comme  votre  sœur  ^  que  je  viens  de 
«  voir.  »  Sa  sœur  venait  aussi  d'être  coupée.  «  Ma  mère, 
a  vous  voilà  bien.  ))  Vous  entendez  ces  tons-là  ;  et  pour  les 
paroles,  elles  sont  d'après  le  naturel;  pour  moi ,  je  riais 
sous  ma  coiffe.  Elle  se  décontenança  si  fort,  qu'elle  ne  put 
soutenir  cette  attaque  ;  elle  remit  sa  coiffe,  et  bouda  jusqu'à 
ce  que  madame  de  Schomberg  la  vint  reprendre,  car  il  n'y 
a  plus  de  voiture  que  celle-là.  Je  crois  que  ce  récit  vous 
divertira. 

Nous  passâmes,  il  y  a  quelques  jours,  une  après-dlnée  ' 
à  l'Arsenal  fort  agréablement  :  il  y  avait  des  hommes  de 
toutes  grandeurs  ;  mesdames  de  La  Fayette,  de  Goulanges, 
de  La  Troche ,  mademoiselle  de  Méri  et  moi.  On  se  pro- 
mena, on  parla  fort  de  vous  à  plusieurs  reprises  et  en  très  - 
bons  termes.  Nous  allons  aussi  quelquefois  au  Luxem- 
boui^;  M.  de  LongueviUe  y  était  hier,  il  me  pria  de  vous 
assurer  de  ses  très  humbles  services.  Pour  M.  de  La  Roche- 
foucauld ,  il  vous  aime  très  tendrement.  Je  suis  ravie  que 
vous  ayez  approuvé  mes  lettres;  vos  approbations  et  vos 
louanges  sincères  me  font  un  plaisir  qui  surpasse  tout  ce  qui 
me  vient  d'ailleurs;  et  pourquoi  les  filles  comme  vousn'o- 
seraient-elles  louer  une  mère  comme  moi?  Quelle  sorte  de 
respect!  Vous  savez  si  j'estime  fort  votre  goût.  J'approuve 
votre  loterie  ;  vous  me  manderez  ce  que  vous  aurez  gagné. 
Vos  comédies  doivent  aussi  vous  divertir.  Laissez -vous 
amuser,  suivez  le  courant  de.s  plaisii*s.  qu'on  peut  avoir  en 

1  MaiicinoIsclU*  de  Monlalali.. 
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Provence  Je  vous  loue  fort  que  vous  ne  reconduisiez  point: 
e'étaitpour  mourir;  que  les  dames  s*en  vengent,  qu*elles 
oe  roDs  reconduisent  point  aussi,  et  voilà  une  maudite  cou- 
tume aiwlie. 

Je  viens  de  Saint-Germain  ;  je  n'ai  que  le  loisir  de  vous 
dife  que  mille  personnes  m*ont  priée  de  vous  faire  des  baise- 
mains, M.  de  Montausier,  le  maréchal  de  Bellefonds,  etc.... 
Monseigneur  le  dauphin  m*a  donné  un  baiser  pour  vous. 
Adien,  ma  très  chère,  il  est  tard  ;  je  fais  de  la  prose  avec  une 
fiieUité  qui  vous  tue. 

136.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  S4  avril  1671. 

Voilà  le  plus  beau,  temps  du  monde;  il  commença  dès 
^cr  après  des  pluies  épouvantables  :  c'est  le  bonheur  du 
'^i,  il  y  a  longtemps  que  nous  Tavons  observé;  et  c'est 
pour  cette  fois  aussi  le  bonheur  de  M.  le  prince,  qui  a  pris 
^  mesurera  Chantilly  pour  le  printemps  et  pour  Tété  ;  la 
Phiie  d'avant-hier  aurait  rendu  toutes  ses  dépenses  ridi- 
^les.  Sa  Majesté  y  arriva  hier  au  soir;  elle  y  est  aujour- 
d'hui. D'Haequevilley  est  allé,  il  vous  fera  une  relation  à 
^oo  retour  ;  pour  moi ,  j'en  attends  ce  soir  une  petite  que  je 
^oiis  enverrai  avec  cette  lettre,  que  j'écris  le  matin  avant 
^^e  d'aller  en  bavardin  ;  je  ferai  mon  paquet  aif  faubourg, 
^il'on  dit  que  nous  parlons  dans  nos  lettres  de  la  pluie  et 
te  beau  temps,  on  aura  raison  ;  j'en  ai  fait  d'abord  un  as- 
^  grand  chapitre.  Vous  ne  me  parlez  point  assez  de  vous . 
fensQis  nécessiteuse,  comme  vous  l'êtes  de  folies;  je  vous 
souhaite  toutes  celles  que  j'entends;  pour  celles  que  je  dis, 
elles  ne  valent  plus  rien  depuis  que  vous  ne  m'aidez  plus  : 
vous  m'en  inspirez,  et  quelquefois  aussi  je  vous  en  inspire, 
^'estune  longue  tristesse,  et  qui  se  renouvelle  souvent, 
Pc  d'être  loin  d'une  personne  comme  vous.  J*ai  dit  des 
adieux  depuis  quelques  jours  ;  ce  qui  est  plaisant,  c'est 


240  LETTRES 

qu*en  partant  d'ici  pour  la  Bretagne,  Je  prévois  que 
serez  mon  adieu  sensible,  dont  je  pourrais,  si  j*étaii 
friponne ,  faire  un  grand  honneur  à  mes  amies  ;  ma 
voit  clair  à  travere  mes  paroles,  et  je  ne  veux  pas  i 
en  mettre  aucune  au-devant  des  sentiments  que  j*ai 
vous.  Je  serai  donc  touchée  de  voir  que  ce  u*est  pas 
d'être  à  deux  cents  lieues  de  vous,  il  faut  que  j'en 
trois  cents  ;  et  tous  les  pas  que  je  ferai ,  ce  sera  sur 
troisième  centaine  :  c'est  trop,  cela  me  serre  le  cœur. 
L'abbé  Têtu  entra  liier  chez  madame  de  Richelieu  ce 
j'y  étais  :  il  était  d'une  gaillardise  qui  faisait  honte 
amis  éloignés;  je  lui  parlai  de  mon  voyage  ;  il  ne  chf 
point  de  ton,  et,  d'un  visage  riant  :  Hé  bien!  Madamt 
dit-il, <nou«  nous  reverrons.  Gela  n'est  point  plaisant  à  é( 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  l'entendre  sans  rire  ;  en] 
fut  là  son  unique  pensée  :  il  passa  légèrement  sur 
mon  absence ,  et  ne  trouva  que  ce  mot  à  me  dire, 
nous  en  servons  présentement  dans  nos  adfeux,  et  je 
sers  moi-même  intérieurement  en  songeant  à  v«us;  m* 
n'est  pas  si  gaiement,  et  la  longueur  de  l'absence  n*es 
•'■■  une  circonstiince  que  j'oublie. 

J'ai  acheté  pour  me  faire  une  robê-de-chambreune  i 

comme  votre  dernière  jupe;  elle  est  admirable  :  il  y 

peu  de  vert,  et  c'est  le  violet  qui  domine  ;  en  un  mot 

nm  succoml)é.  On  voulait  me  la  faire  doubler  de  coulei 

]\m  feu,  mais  j'ai  trouvé  que  cela  avait  l'air  d'une  impéni 

\^m  finale  :  le  dessus  est  la  pure  fragilité,  mais  le  dessou 

été  une  volonté  déterminée  qui  m'a  paru  contre  les  b( 

mœurs  ;  je  me  sois  jetée  dans  le  taffetas  blanc  ;  ma  dé| 

est  petite  ;  je  méprise  la  Bretagne,  et  n'en  veux  fairt 

pour  la  Provence,  afin  de  soiitenir  la  dignité  d'une 

veille  d'entre  deux  âges,  où  vous  m'avez  élevée. 

Madame  de  Ludres  me  fit  l'autre  jour  des  mer\eîl 
Saint-Germain  ;  il  n'y  avait  nulle  distraction;  elle  voi 
mait  aussi  î  Ah  !  pour  matamete  Grignan^  elle  est  ator 
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Bnncss  me  conta  une  afTaire  que  M.  de  Grignan  eut  cet 
iiiver  avec  M.  Le  Premier.  Je  suis  pour  Grignan^  fat  vu 
iettrs  hUrtt,  Ce  Brancas  vous  a  écrit  une  grand*diablesse 
de  lettre ,  plaisante ,  mais  inlisible  :  il4n>n  a  dit  des  mor- 
ceaax  :  nous  devons  prendre  un  jour  pour  la  lire  tout  en- 
tière. M.  de  Salins  ^  a  chassé  un  portier  :  je  ne  sais  ce  qu'on 
dit;  on  parle  de  manteau  gris,  de  quatre  heures  du  matin, 
de  coups  de  plat  d'épée,  et  Von  se  tait,  du  reste  ^  ;  on  parle 
d^un  certain  apôtre  qui  en  fait  d*antre^  ;  enfin  je  ne  dis  rien  : 
on  ne  m*accusera  pas  de  parler  ;  pour  moi,  je  sais  me  taire. 
Si  cette  fin  vous  pa]:aît  un  peu  galimatias,  vous  ne  l'en  ai- 
nierez  que  mieux.  Adieu,  ma  chère  enfant;  je  vous  man- 
derai ce  soir  des  nouvelles  en  fermant  mon  paiquet. 

137    ~  A  LA  MÊME. 

VriHlrcdi  au  9oir,  94  avril  1674,  chez  M.  dk 

La  RoCBRPOrCAULD. 

it  fais  donc  ici  mon  paquet.  J^avais  dessein  de  vous 
^•onter  que  le  roi  arriva  hier  au  soir  à  Chantilly;  il  courut 
Qii  cerf  au  clair  de  la  lune;  les  lanternes  firent  des  mer- 
veilles ,  le  feu  d'artifice  ifut  un  peu  effacé  par  la  clarté  de 
'^otre  amie;  mais  enfin ,  le  soir,  le  souper,  le  jeu,  tout  alla 
«»  merveille.  Le  temps  qu'il  a  fait  aujourd'hui  nous  faisait 
<^pérer  une  suite  digne  d'un  si  agréahie  commencement. 
Mais  voici  ce  que  j'apprends  en  entrant  ici ,  dont  je  ne 
puis  me  remettre ,  et  qui  fait  que  je  ne  sais  plus  ce  que 
i«  voas  mande;  c'est  qu'enfin  Vatel,  le  grand  Vatel , 
roaltreHl'hôtel  de  M.  Fouquet ,  qui  l'était  présentement 
^VL.  le  prince,  cet  homme  d'une  capacité  distinguée  de 
toutes  les  autres,  dont  la  bonne  tête  était  capable  de  con- 
^«lirtoutle  soin  d'un  état;  cet  homme  donc  que  je  con- 
•ïaissais,  voyant  que  ce  matin  à  huit  heures  la  marée 

'  Carnier-dC'-Salins,  trésorier  de»  parties  casiicllcj. 
'  AHosion  i  un  Tcrs  de  Vînna,  scte  IV,  sc^ne  5. 

I.  1* 
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n'était  pas  arrivée ,  n*a  pu  soutenir  Taffront  dont  il  a  en 
qu*il  allait  être  accablé,  et,  en  un  mot,  il  s*est  poignarde 
Vous  pouvez  penser  Thorrible  désordre  qu*un  si  terribl 
accident  a  causé  dans  cette  fête.  Songez  que  la  marée  es 
peut-être  arrivée  comme  11  expirait.  Je  n'en  sais  pas  davan 
tage  présentement  :  je  pense  que  vous  trouvez  que  e'es 
assez.  Je  ne  doute  pas  que  la  confusion  n*ait  été  grande 
c'est  une  chose,  fâcheuse  à  une  fête  de  cinquante  mille  écus 
M.  de  Menars  ^  épouse  mademoiselle  de  La  Grange 
Neuville  ^  ;  je  ne  sais  comme  j'ai  le  courage  de  vous  parle 
d'autre  chose  que  de  Vatel. 

i38.  —  A  U^BIÊME. 

A  Paris,  dimanche  96  avril  467^ 

Il  e%t  dimanche  26  avril;  cette  lettre  ne  partira  qu 
mercredi;  mais  ce  n*est  pas  une  lettre,  c'est  une  relatioi 
(jue  Moreuil  vient  de  me  faire,  à  votre  intention ,  de  d 
qui  s'est  passé  à  Chantilly  touchant  Vatel.  Je  vous  écrivi 
vendredi  qu'il  s'était  poignardé;  voici  l'affaire  en  détail 
Le  roi  arriva  le  jeudi  au  soir  ;  la  promenade ,  la  collatioi 
dans  un  lieu  tapissé  de  jonquilles ,  tout  cela  fut  à  souhait 
On  soupa ,  il  y  eut  quelques  tables  où  le  rôti  manqua,  i 
cause  de  plusieurs  diners  à  quoi  l'on  ne  s'était  point  at- 
tendu ;  cela  saisit  Vatel ,  il  dit  plusieurs  fois  :  Je  suL 
perdu  d'honneur  ;  voici  un  affront  que  je  ne  supportera 
pas.  Il  dit  à  Gour ville  :  La  tête  me  tourne ,  il  y  a  douzi 
nuits  que  je  n'ai  dormi;  aidez-moi  à  donner  des  ordres 
Gourville  le  soulagea  en  ce  qu'il  put.  Le  rôti  qui  av(u 
manqué ,  non  pas  à  la  table  du  roi ,  mais  aux  vingt 
cinquièmes,  lui  revenait  toujours  à  l'esprit.  Gourville  li 
dit  à  M.  le  prince.  M.  le  prince  alla  jusque  dans  la  chambn 
de  Vatel ,  et  lui  dit  :  «  Vatel ,  tout  va  bien ,  rien  n'était  si 

1  Surintendant  de  la  maison  de  la  reine. 

<  Marie,  fllle  de  Charles  de  La  Grange-Neuville,  mailre  des  eoroptes. 
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«  tieau  que  le  souper  du  roi.  »  Il  répondit  :  u  Mousei- 
«  goenr,  votre  bonté  m*achève  ;  je  sais  que  le  rôti  a  man- 
«  gué  à  deux  tables.  »  a  Point  du  tout ,  dit  M.  le  prince , 
«  ne  vous  fâchez  point ,  tout  va  bien.  )>  Minuit  vint ,  le 
/bo  d'artifice  ne  réussit  pas ,  il  fut  couvert  d^un  nuage  ; 
il  coûtait  seize  mille  francs.  A  quatre  heures  du  matin , 
Vatel  s'en  va  partout,  il  trouve  tout  endormi,  il  ren- 
contre un  petit  pourvoyeur  qui  lui  apportait  seulement 
deux  charges  de  marée  ;  il  lui  demande  :  Est-ce  là  tout  ? 
Oui,  Monsieur.  Il  ne  savait  pas  que  Vatel  avait  envoyé 
à  toos  les  ports  de  mer.  Vatel  attend  quelque  temps  ;  les 
autres  pourvoyeurs  ne  vinrent  point  ;  sa  tète  s'échauffait , 
il  crut  qu'il  n'aurait  point  d'autre  marée  ;  il  trouva  Gour- 
ville,  il  lui  dit  :  Monsieur,  je  ne  survivrai  point  à  cet  af- 
front-ci; Gourville  se  moqua  de  lui.  Vatel  monte  à  sa 
chambre ,  met  son  épée  contre  la  porte,  et  se  la  passe  au 
travers  du  cœur;  mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup,  car 
il  s'en  donna  deux  qui  n'étaient  point  mortels;  il  tombe 
nwrt.  La  marée  cependant  arrive  de  tous  côtés  ;  on  cher- 
<^  Vatel  pour  la  distribuer,  on  va  à  sa  chambre,  on  heurte, 
on  enfonce  la  porte,  on  le  trouve  noyé  dans  son  sang  ;  on 
c^mrtàM.  le  prince,  qui  futau  désespoir.  M.  le  duc  pleura; 
e'étoit  sur  Vatel  que  tournait  tout  son  voyage  de  Bour- 
gogne. M.  le  prince  le  dit  au  roi  fort  tristement  :  on  dit 
<iae c'était  à  force  d'avoir  de  l'honneur  à  sa  manière;  on  le 
ioQa  fort ,  on  loua  et  l'on  blâma  son  courage.  Le  roi  dit 
([u'il  y  avait  cinq  ans  qu'il  retardait  de  venir  à  Chantilly, 
P&rcequ'il  comprenait  l'excès  de  cet  embarras.  Il  dit  à 
M*  le  prince  qu'il  ne  devait  avoir  que  deux  tables ,  et  ne 
point  se  charger  de  tout;  il  jura  qu'il  ne  soufTrirait  plus 
4Ue  M.  le  prince  en  usât  ainsi  ;  mais  c'était  trop  tard.pour 
^^  pauvre  Vatel.  Cependant  Gourville  tâcha  de  réparer  la 
i*fte  de  Vatel  ;  elle  fut  réparée  :  on  diua  très  bien ,  on  fit 
^%tion,  on  soupa,  on  se  promena,  on  joua,  on  fut  à  la 
^^^S6c;  tout  était  parfumé  de  jonquilles,  tout  était  en- 
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ehauté.  Uiet%  qui  était  samedi ,  on  fit  encoi-e  de  inéinc  ;  el 
le  soir,  le  roi  ailaù  Liancourt,  où  il  avait  commandé  média 
noche;  il  y  doit  demeurer  aujourd'hui.  Voilà  ce  que  Mo — 
reuil  m'a  dit ,  espérant  que  je  vous  le  manderais.  Je  jette-^ 
mon  bonnet  par-dessus  les  moulins,  et  je  ne  s^iis  rien  dum 
reste.  M.  d'Hacqueville,  qui  était  à  tout  cela,  vous  fera  des^ 
relations  sans  doute  ;  mais  comme  son  écriture  n'est  pas  siS: 
lisible  que  la  mienne ,  j'écris  toujours  ;  et  si  je  vous  mande;^ 
cette  infinité  de  détails,  c'est  que  je  les  aimerais  en  pareil  le-b 
occasion. 

139.  —  A  LA  MÊME. 

Commencée  à  Pari»,  le  l^iudi  37  avril  1671. 

J'ai  très  mauvaise  opinion  de  vos  langueurs  ;  je  suis  du  m 
nombre  des  méchantes  langues,  et  je  crois  tout*  le  pis.  - 
Voilà  ce  que  je  craignais;  mais,  ma  chère  enfant,  si  ce 
malheur  se  confirme,  ayez  soin  de  vous  ;  ne  vous  ébranlez  .r 
point  dans  ces  commencements  par  votre  voyage  de  Mar— - 
séille;  laissez  un  peu  établir  les  choses;  songez  à  votre  -^ 
délicatesse,  et  que  ce  n'est  qu'à  force  de  vous  être  con-  - 
servée  que  vous  avez  été  jusqu'au  bout.  Je  suis  déjà  bien 
en  peine  du  dérangement  que  le  voyage  de  Bretagne  ap- 
portera à  notre  commerce  :  si  vous  êtes  grosse,  comptez 
que  je  n'ai  plus  aucun  dessein  que  de  faire  ce  que  vous 
voudrez  ;  je  ferai  ma  règle  de  vos  désirs,  et  laisserai  tout 
autre  arrangement  et  toute  autre  considération  à  mille 
lieues  de*  moi.  Je  croîs  que  le  chapitre  de  votre  frère  vous  a 
divertie  ;  il  est  présentement  en  quelque  repos  ;  il  voit 
pourtant  Ninon  tous  les  jours,  mais  c'est  un  ami  :  il  entra 
l'autre  jour  avec  elle  dans  un'  lieu  où  il  y  avait  cinq  «tt  six 
hommes  ;  ils  firent  tous  une  mine  qui  la  persuada  qu'ils  le 
croyaient  possesseur  ;  elle  connut  leurs  pensées ,  et  leur 
dit  :  «  Messieurs ,  vous  vous  damnez ,  si  vous  croyez  qu'il 
a  y  ait  dû  mal  entre  nous  ;  je  vous  assure  que  nous  som- 


DE    MADAME    DE    SEVIGNÉ.  *24ô 

«  mes  comme  frère  et  sœur.  »  11  est  vrai  qu'il  est  comme 

frica^;  je  Temmène  en  Bretagne ,  où  j'espère  que  je  lui 

/erai  retrouver  la  santé  de  son  corps  et  de  son  ame  :  nous 

lYiénageons,  La  Mousse  ^  et  moi ,  de  lui  faire  faire  une 

bonne  confession. 

Monsienr,  madame  de  Villars  et  la  petite  Saint-Oeraud 
scHlent  d*iciy  et  vous  font  mille  et  mille  amitiés  ;  ils  ven- 
tent la  copie  de  votre  portrait  qui  est  sur  ma  cheminée  , 
poar  la  porter  en  Espagne  ^.  Ma  petite  enfant  a  été  tout  le 
jour  dans  ma  chambre ,  parée  de  ses  belles  dentelles ,  et 
foisant  l'honneur  du  logis  ;  ce  logis ,  qui  me  fait  tant  son- 
fJTcr  à  vous  y  où  vous  étiez  il  y  a  un  an  comme  prisonnière  ; 
<^ logis,  que  tout  le  monde  vient  vo'ir,  que  tout  le  monde 
admire ,  et  que  personne  ne  veut  louer.  Je  soupai  l'autre 
jour  chez  la  marquise  d'Uxelles ,  avec  madame  la  maré- 
clale  d'Humières ,  mesdames  d' Arpajon ,  de  Beriughen  , 
<lc  Frontenac ,  d'Outrelaise,  Raimond  et  Mai*tin  ;  vous  n'\ 
^âtes  point  oubliée*.  Je  vous  conjure,  ma  fille,  de  me  mander 
sincèrement  des  nouvelles  de  votre  santé ,  de  vos  desseins , 
^  ce  que  vous  souhaitez  de  moi.  Je  suis  triste  de  votre 
^lat ,  je  crains  que  vous  ne  le  soyez  aussi  ;  je  vois  mille 
c^bagrins ,  et  j'ai  une  suite  de  pensées  dans  ma  tète ,  qui 
^esoDt  bonnes  ni  pour  la  nuit  ni  pour  le  jour. 

A  LIvry,  mercredi  29  avril. 

Depuis  que  j'ai  écrit  ce  commencement  de  lettre,  j'ai  fait 
^û  fert  joli  voyage.  Je  partis  hier  assez  matin  de  Paris  : 
f ailai  dîner  à  Pomponne  ;  j'y  trouvai  notre  bon  homme  * 
^  m'aftendait ,  je  n'aurais  pas  voulu  manquer  à  lui  dire 
^.  Je  le  trouvai  dans  une  augmentation  de  sainteté  qui 
•ft'étonna  :  plus  11  approche  de  la  mort,  plus  il  s'épure.  Il 

'  L'abbé  de  la  Mousse,  patent  de  madame  de  Se  vigne. 

*  Lenurquis  de  Vlllars  était  nommé  ambassadeur  en  Espagne. 

'  M-  ArnauId-d^Andllly. 
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me  gronda  ti^  sérieusement ,  et,  transporté  de  zèle  et  d' 
mitié  pour  moi,  il  me  dit  que  J*étais  folle  de  ne  point  so 
ger  à  me  convertir;  que  j*étais  une  jolie  païenne  ;  que 
faisais  de  vous  une  idole  dans  mon  cœur  ;  que  cette  soi 
d*idolàtrie  était  aussi  dangereuse  qu'une  autre,  qu< 
qu'elle  me  parût  moins  criminelle  ;  qu'enfin  je  songeasse 
moi  :  il  me  dit  tout  cela  si  fortement  que  je  n'avais  pas  le  m 
à  dire.  Enfin,  après  six  heures  de  conversation  très  agréabi 
quoique  très  sérieuse,  je  le  quittai,  et  vins  ici,  où  je  trou^ 
tout  le  triomphe  du  mois  de  mai  :  le  rossignol,  le  coucou, 
fauvette,  ont  ouvert  le  printemps  dans  nos  forêts  ;  Je  n 
suis  promenée  tout  le  soir  toute  seule  ;  j'y  ai  trouvé  tonl 
mes  tristes  pensées  :*  mais  je  ne  veux  plus  vous  en  pi 
1er.  J'ai  destiné  une  partie  de  cette  après-dinée  à.vo 
écrire  dans  le  jardin,  où  je  suis  étourdie  de  trois  ou  quai 
rossignols  qui  sont  sur  ma  tète.  Ce  soir  je  m'en  retoum* 
Paris  pour  faire  mon  paquet  et  vous  l'envoyer. 

Il  est  vrai,  ma  fille,  qu'il  manqua  uH  degré  de  chale 
à  mon  amitié,  quand  je  rencontrai  la  chaîne  des  galérien 
je  devais  aller  avec  eux,  au  lieu  de  ne  songer  qu'à  vo 
écrire.  Que  vous  eussiez  été  agréablement  surprise  à  Mi 
«veille  de  me  trouver  en  si  bonne  compagnie  1  Mais  vouj 
allez  donc  en  litière  ?  quelle  fantaisie  1  J'ai  vu  que  vo 
n'aimiez  les  litières  que  quand  elles  étaient  arrêtées  :  vo 
êtes  bien  changée.  Je  suis  entièrement  du  parti  des  mé( 
sants  :  tqut  l'honneur  que  je  vous  puis  faire,  c'est  de  croi 
que  jamais  vous  ne  vous  seriez  servie  de  cette  voiture 
vous  ne  m'aviez  point  quittée,  et  que  M.  de  Grignan  i 
resté  dans  sa  Provence.  Que  je^suis  fâchée  de  ce  malheu 
mais  que  je  l'ai  bien  prévu  I  Conservez-vous,  ma  très  cher 
songez  que  la  Guisarde  beauté,  ayant  voulu  se  prévale 
d'une  heureuse  couche,  s'est  blessée  rudement,  etqu-'elU 
été  trois  jours  prête  à  mourir  :  voilà  un  bel  exemple.  M 
dame  de  La  Fayette  craiqt  toujours  pour  votre  vie  :  elle  voi 
cède  sans  difficulté  la  première  place  auprès  de  moi  à  eau 
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devos  perfections;  et,quandelleestdouce,  elledit  que  ce  n*est 
pas  sans  peine;  mais  enfin  cela  est  réglé  et  approuvé  :  cette 
justice  la  rend  digne  de  la  seconde,  elle  Ta  aussi  ;LaTroehe 
s'en  meurt.  Je  vais  toujours  mon  train,  et  mon  train  aussi 
pour  ia  Bretagne  ;  il  est  vrai  que  nous  ferons  des  vies  bien 
difTérentes  :  je  serai  troublée  dans  la  mienne  par  les  états, 
cfoi  me  viendront  tourmenter  à  Vitré  sur  la  lin  du  mois  de 
Juillet  ;  cela  me  déplaît  fort.  Votre  frère  n*y  sera  plus  en 
ce  temps-là.  Ma  fille,  vous  souhaitez  que  le  temps  marche 
pour  nous  revoir  ;  vous  ne  savez  ce  que  vous  faites,  vous  y 
serez  attrapée  :  il  vous  ol)éira  trop  exactement,  et  quand 
vous  voudrez  le  retenir,  vous  n*en  serez  plus  la  maîtresse.  J'ai 
fait  autrefois  les  mêmes  fautes  que  vous,  je  m*en  suis  repen- 
tie; et,  quoique  le  temps  ne  m'ait  pas  fait  tout  le  mai  qu'il 
ftdt  aux  autres,  il  ne  laisse  pas  de  m'avoir  ôté  mille  petits 
agréments,  qui  ne  laissent  que  trop  de  marques  de  son  pas- 
sage. Vous  trouvez  clone  que  vos  comédiens  ont  bien  de 
l'esprit  de  dire  des  vers  de  Corneille.  £n  vérité, 'il  y  en  a  de 
bien  transportants  ;  j*en  ai  apporté  ici  un  tome  qui  m*amusa 
brthier  au  soir.  Mais  n'avez-vouspointtrouvé)olies  les  cinq 
OQsix  fables  de  La  Fontaine,  qui  sont  dans  un  des  tomes 
çieje  vous  ai  envoyés?  Nous  en  étions  ravis  Tautre  jour 
<^ez  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  nous  apprîmes  par  cœur  celle 
i^SingeetduChat. 

D'animaux  malfaisants  c'était  un  très  bon  plat, 
ns  n'y  craignaient  tous  deux  aucun,  tel  quMl  pût  être. 
TrouTait-on  quelque  chose  au  logis  Se  gâCë, 
L*on  ne  s'en  prenait  point  aux  gens  du  voisinage  : 
Bertrand  dérobait  tout;  Raton ,  de  son  côté , 
Etait  moins  attentif  aux  souris  qu'au  fromage. 

£tl& reste.  Gela  est  peint  ;  et  \aCUrouUle^  et  le  Rostignol , 
^l^e^t  digne  du  premier  tome.  Je  suis  bien  folle  de  vous 
^*e  dételles  bagatelles,  c'est  le  loisir  de Livry  qui  vous 
^«' Vous  avez  écrit  up  billet  admirable  à  Brancas;  il  vous 
écrivit  l'autre  jour  une  main  tout  entière  de  papier  :  c'était 
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une  rapsodie  assez  bonne  ;  il  nous  lu  lut  à  madame  de  Cou 
langes  et  à  moi.  Je  lui  dis  :  Envoyez- la-moi  donc  tou 
achevée*  pour  mercredi  ;  il  mç  dit  qu'il  n'en  ferait  rien 
qu*il  ne  voulait  pas  que  vous  la  vissiez;  que  cela  étai 
trop  sot  .et  trop  misérable.  —  Pour  qui  nous  pi^nez 
vous?  vous  nous  l'avez  bien  lue.  —  Tant  y  a  que  j 
ne  veux  pas  qu'elle  la  lise  :  voilà  toute  la  raison  que  j*ei 
ai  eue;  jamais  il  ne  fut  si  fou.  Il  sollicita  l'autre  jour  ui 
procès  à  la  seconde  des  enquêtes;  c'était  à  la  premier 
qu'on  îe  jugeait  ;  cette  folie  a  fort  réjoui  les  sénateui*s;  j* 
crois  qu'elle  lui  a  fait  gagner  son  procès.  Que  dites-vous 
mon  enfant,  de  l'infinité  de  cette  lettre?  si  je  voulais,  j'é 
crirais  jusqu'à  demain.  Conservez-vous, c'est  ma  ritoumell 
continuelle;  ne  tombez  point,  gardez  quelquefois  le  lit 
Depuis  que  j'ai  donné  à  ma  petite  une  nourrice  comm 
celle  du  temps  de  François  I**",  je  crois  que  vous  devez  ho 
norer  tous  mes  conseils.  Pensez- vous  que.  je  n'aille  poin 
vous  voir  cette  année?  J'avais  rangé  tout  cela  d'une  autr 
façon,  et  même  pour  l'amour  de  vous;  mais  votre  litièr 
me  redérange  tout  :  le  moyen  de  ne  pas  courir  cette  année 
si  vous  le  souhaitez  un  peu  I  Hélas  !  c'est  bien  moi  qui  doi 
dire  qu'il  n'y  a  plus  de  pays  fixe  pour  moi,  que  celui  o! 
vous  êtes.  Votre  portrait  triomphe  sur  ma  cheminée  ;  vou 
êtes  adorée  maintenant  en  Provence,  et  à  Paris,  et  à  h 
cour,  et  à  Livry  ;  enfin,  ma  fille,  il  faut  bien  que  vouj 
soyez  ingrate  :  le  moyen  de  rendre  tout  cela?  Je  vous  em- 
brasse et  vous  dime,  et  vous  le  dirai  toujours,  parcequ< 
c'est  toujours  la  même  chose.  J'embrasserais  ce  fripon  d< 
Grignan,  si  je  n'étais  fâchée  contre  lui. 

Maître  Paul  *  mourut  il  y  a  huit  jours  ;  notre  jardin  en 
est  tout  triste. 

1  Jardinier  de  Litry.' 
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140.  —  A  LA  MÊME. 


A  Paris,  vendredi  |cr  aiai  ig7I. 

Je  gardais  votre  secret  comme  si  vous  aviez  dérobé  votre 
•'lifant;  mais  je  n'en  réponds  plus  depuis  que  Valcroissant 
'a  mandé  à  mademoiselle  de  Scuderi,  en  se  louant  de  vos 
honnêtetés,  et  disant  que  Ton  vous  adore  en  Provence. 
Comment  vous  portez-vous  du  voyage  que  vous  avez  fait  i\ 
Marseille  ?  N'êtes- vous  pas  résolue  de  \  ous  bien  conserver? 
Vous  voulez  bien,  ma  fille,  que  je  sois  un  peu  en  peine  de 
^'ous;  il  est  impossible  que  cela  ne  soit  pas. 

Je  dînai  bier  chez  madame  de  Villars  avec  M.  de  Vindis- 
în^, deux  autres  de  son  pays,  M.  et  madame  deSchomberg, 
M.  et  madame  deBétbune  ^  ;  la  plupart  des  amants  sont  des 
Allemands  2,  comme  vous  voyez.  M.  de  Schomberg  me  pa- 
■^it  un  des  plus  aimables  maris  du  monde  :  sans  compter 
<nie c'est  un  héros,  il  a  Tesprit  aisé  et  une  intelligence  dont 
on  lui  sait  un  gré  non  pareil  ;  sa  femme  Tadore  ;  mais,  par- 
*^u*il  ne  faut  pas  être  contente  en  ce  monde,  elle  n'a  pas 
^n  moment  de  santé.  On  parla  fort  de  vous,  on  vous  loua 
Jusqu'au  ciel,  et  ce  qui  me  painit  plaisant,  c'est  que  Vindis- 
?ïasse  souvint  d'avoir  ouï  dire  ce  que  vous  disiez,  il  y  a  six 
^s,  d*un  comte  de  Dietrichstein,  qu'il  ressemblait  à  M.  de 
^ufort  3,  hormis  qu'il  parlait  mieux  français  :  nous  trou- 
vâmes plaisant  qu'il  eût  retenu  ce  bon  mot  ;  cela  nous 
donna  Heu  de  parler  de  votre  esprit  :  il  vous  a  vue  chez  la 
"^ine  quand  vous  prîtes  congé  ;  il  a  une  grande  idée  de  loule 
v'«tre  personne.  Cette  pauvre  madame  de  Béthune  est  en- 
^fe  grosse,  elle  me  fait  grand'pitié.  On  craint  que  laprin- 
^csse  d'Harcourt  ne  soit  grosse  aussi.  Je  trouve  tous  les 

'  M  de  Schomberg,  qui  fui  maréchal  de  Fran«'C  en  <675.  M.  de  Bélhunc, 
*î«»fui  amtMssadeur  en  Pologne,  puis  en  Su^dc,  où  W  mounil.  .  (M) 

*  Allusion  i  une  chanson  de  Sarrasin  ;  ?Vrr/«,  ia  plupart  den  amants  sont 
''«JJ/iemai»rf#,elc.    (A.  G.) 

*-*  duc  de  Beaufort  parlait  assez  mal  sa  langue  nalurell»*.      A .' (• . . 
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jours  ici  de  quoi  exercer  mes  beaux  sentiments.  IV 
de  Goulonges.vint  le  soir,  nous  allâmes  aux  Tuilerie 
y  vîmes  ce  qui  reste  d*hommes  à  Paris,  et  qui  n'y  f 
encore  longtemps,  et  de  plus  M.  de  Saint-Ruthy 
homme,  bon  Dieu  I  et  que  le  désagrément  de  sa  ] 
nomie  donne  de  grandes  idées  des  qualités  qu'on  i 
nait  pas  I  Mais  comment  pourrais-je  vous  dire  les  t 
ses,  les  amitiés,  les  remerciements  de  M.  de  La  Ro( 
cauld,  de  Segrais,  de  madame  de  La  Fayette,  ave 
passai  le  reste  de  la  soirée,  et  à  qui  Je  fis  voir  um 
de  votre  lettre?  Il  y  avait  tant  de  choses  pour  eux, 
vous  aurais  fait  tort  en  toute  manière  de  la  leur  cac 
leur  cachai  pourtant  votre  grossesse,  pour  la  dire  ur 
fois  tout  bas  à  madame  de  La  Fayette;  car  notre  co 
tîon  d'hier  roula  sur  d'autres  discours  plus  agréabl 
vous.  Langladc  ^  survint  ;  comme  il  s'en  va  à  Bc 
nous  voulons  qu'il  aille  vous  voir.  Segrais  nous  mo 
recueil  qu'il  a  fait  des  chansons  de  Blot  3;  elles  ont  I 
au  corps,  mais  je  n'ai  jamais  vu  tant  d'esprit.  Il  noi 
aussi  qu'il  venait  de  voir  une  mère  de  Normandie, 
parlant  d'un  fils  abbé  qu'elle  a,  lui  avait  dit  que  le 
de  son  fils  était  de  bien  étudier,  et  qu'il  commença 
jours  à  prêcher  en  attendant  :  cet  arrangement  i 
rire.  Vous  souvient-il  du  bon  mot  du  comédien  que 
ai  mandé  ?  Segrais  l'a  mis  dans  un  recueil  qu'il 
tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  de  plus  fin.  On  parle  de 
nouvelles  en  Angleterre  ;  mais  cela  n'est  point  em 
mêlé.  On  ne  sait  rien  de  l'arrivée  du  roi  à  Dun 
Madame  de  Richelieu  a  gagné  un  grand  procès  cou 
dame  d'Aiguillon.  M.  le  duc  est  parti  pour  la  Bou 

1  On  a  dit  que  la  maréchale  de  la  Mcilleraie,  quoique  très  glorii 
leurs»  Tavail  é()ousé  secrèlcmcnt.    (A  (i.) 

i  Jacques  de  Langiade,  secrétaire  du  duc  de  Bouillon. 

»  Gentilhomme  attaché  h  Gaston,  et  qui,  ainsi  que  Marigny,  s 
luiiire  dans  le  temps  de  la  Fronde  par  des  vaudevilles  cl  des  va 
•piels  l'esprit  de  parti  donnait  une  grande  vogue. 
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ie  maréchal  d'Albret  pour  son  gouvernement.  M.  le  prince 
a  suivi  le  roi.  Vous  voyez  bien ,  par  ces  lantemeries , 
qn*il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  nouvelles.  ?9ous  n'avons 
point  diné  en  Lavardin  ;  ils  sont  allés  se  promener  à  Ver- 
sailles. 

Madame  de  Vemeull  a  été  très  malade  à  Vemeuil.  La 

d'Escars  a  eu  une  manière  d'apoplexie,  qui  a  fait  grand'peur 

àelle  et  à  celles  qui  se  portent  un  peu  trop  bien.  J'ai  donné 

votre  billet  à  Brancas  ;  U  fera  répome  à  la  Grignan.  Père 

Ytkr  vous  salue  très'révérencieusement.  Je  suis  en  colère 

centre  M.  de  Grignan,  sans  cela  je  l'aimerais.  Ninon  dit  que 

votre  frère  est  au-dessous  de  la  définition  ;  il  est  vrai  qu'il 

ne  se  connaît  pas  lui-même,  et  que  les  autres  le  connaissent 

encore  moins.  Adieu,  ma  très  aimable;  jamais  il  ne  s'est  vu 

un  attachement  si  naturel  et  si  tendre  que  celui  que  j'ai 

ponr  vous. 

iki.  —  A  LA  MÊME.  ' 

A  Paris,  mercredi  6  mai  1671. 

Je  vous  prie,  ma  fille,  ne  donnons  point  désormais  à  rai>- 
«née  l'honneur  d'avoir  remis  entre  nous  une  parfaite  in- 
Wligence,  et  de  mon  côté,  la  persuasion  de  votre  tendresse 
pour  moi  :  quand  l'absence  aurait  part  à  cette  dernière , 
puisqu'elle  Ta  établie  pour  jamais,  regrettons  un  temps  où 
^  vous  voyais  tous  les  jours,  vous  qui  êtes  le  charme  de 
otavie  et  de  mes  yeux;  où  je  vous  entendais,  vous  dont 
'^rit  touche  mon  goût  plus  que  toht  ce  qui  m'a  jamais 
plu.  N'allons  point  faire  une  séparation  de  votre  aimable 
^e  et  de  votre  amitié  :  il  y  aurait  trop  de  cruauté  à  sépa- 
i%r  ees  deux  choses,  et<je  veux  plutôt  croire  que  le  temps 
<^  venu  qu'elles  marcheront  ensemble,  que  j'aurai  le  plai- 
^de  vous  voir  sans  mélange  d'aucun  nuage,  et  que  je  ré- 
parai toutes  mes  injustices-  passées,  puisque  vous  voulez 
^i^n  les  nommer  ainsi. 


2.Î2  LETTHES 

Je  vis  hier  madame  de  Guise;  elle  m'a  chargée  de  vo"" 
faire  mille  amitiés,  et  de  vous  dire  comme  elle  a  été  trcB 
jours  à  l'extrémité ,  madame  Rohinet  n'y  voyant  pla 
goutte,  et  tout  cela  pour  s'être  agitée  sur  la  foi  de  sa  pr- 
mière  couche,  sans  se  donner  aucun  repos.  L'agitation  coh 
tinuelle,  qui  ne  donne  pas  le  temps  à  un  enfant  de  pouvo: 
se  remettre  à  sa  place,  quand  il  a  été  ébranlé,  fait  une  co 
che  avancée,  qui  est  très  souvent  mortelle.  Je  lui  promise 
vous  donner  toutes  ces  instructions  pour  quand  vous  m 
auriez  besoin ,  et  de  vous  dire  tous'  les  repentirs  qu'eB 
avait  d'avoir  perdu  lame  et  le  corps  de  son  enfant.  Je  m'a» 
quitte  exactement  de  sa  commission ,  dans  Fespéran 
qu'elle  vous  sera  utile  ;  je  vous  conjure,  mon  enfant»  d'ava 
un  soin  extrême  de  votre  santé  :  vous  n'avez  que  cel». 
faire. 

\'otre  ^fonsieur,  qui  dépeint  mon  esprit  juste  et  cann 
composé,  étudié,  l'a  très  bien  dévidé,  comme  disait  cet 
diablesse.  J'ai  fort  ri  de  ce  que  vous  m'en  écrivez,  et  vo* 
ai  plainte  de  n'avoir  personne  à  regarder  pendant  qu'il  in 
louait  si  bien  ;  je  voudrais  au  moins  avoir  été  derrière  la  U 
pisserie.  Je  vous  remercie,  ma  fille,  de  toutes  les  honnête 
tés  que  vous  avez  faites  h  La  Brosse  :  c'est  une  belle  chof 
qu'une  vieille  lettre  ;  il  y  a  longtemps  que  je  les  trouve  eo 
core  pires  que  les  vieilles  gens  :  tout  ce  qui  est  dedans  eî 
une  vraie  radoterie.  Madame  de  Verneuil  a  été  très  mal 
Verneuil  de  la  néphrétique  ;  elle  est  accouchée  d'un  enfav 
qu'on  a  nommé  Pierre,  car  ce  n'était  pas  Pierrot  S  tant 
était  gros. 

Mon  royaume  commence  à  n'être  plus  de  ce  raond^ 
Nous  trouvâmes  l'autre  jour  aux  Tuileries  mesdames  de- 
La  première  nous  parut  d'une  incivilité  parfaite  en  répor 
dant  comme  une  reine  aux  compliments  que  nous  lui  fv 
sions  sur  sa  couche,  et  lui  disant  que  nous  avions  été  à  s 

1  Ailiisiun  maligne  au  prénom  du  chancelier  Séguicr. 
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porte;  pour  Tautre ,  elle  nous  parut  d*une  sottise  si  com- 
plète, que  je  plaignis  son  mari,  tout  contrefait  qu'il  est»  et 
que  je  trouvais  que  c'était  lui  qui  était  mal  marié.  Que 
tout»  les  jeunes  femmes  sont  sottes,  plus  ou  moins,  mn 
obère  fille  ! 

Mais  pourquoi  avez-vous  été  à  Marseille?  M.  de  Mar- 
seille mande  ici  qu'il  y  a  de  la  petite-vérole;  déplus,  on 
vous  aura  tiré  du  canon  qui  vous  aura  émue  ;  cela  est  très 
dangereux.  On  dit  que  de  Biez  accoucha  l'autre  jour,  d'un 
eoupde  pistolet  qu'on  tira  dans  la  rue.  Vous  aurez  été  dans 
les  galères,  vous  aurez  passé  sur  de  petits  ponts,  le  pied 
peut  vous  avoir  glissé,  vous  serez  tombée  :  voilà  les  hor- 
reurs de  la  séparation  ;  on  est  à  la  merci  de  toutes  ces  pen- 
sées; on  peut  croire  sans  folie  que  tout  ce  qui  est  possible 
peut  arriver  :  toutes  les  tristesses  de  tempérament  sont  des 
pressentiments,  tous  les  songes  sont  des  présages,  toutes  les 
précautions  sont  des  avertissements,  enfin  c'est  une  dou- 
leur sans  fin. 

Il  est  vrai  que  j'aime  votre  fille  ;  mais  vous  êtes  une  fri- 

poime  de  me  parler  de  jalousie  ;  il  n'y  a,  ni  en  vous,  ni  en 

iQoi,  de  quoi  la  pouvoir  composer  ;  c'est  une  imperfection 

<i(Hit  vous  n'êtes  poini  capable,  et  je  ne  vous  en  donne  non 

plus  de  sujet  que  M.  de  Grignan  :  hélas  I  quand  on  trouve 

^  son  cceur  toutes  les  préférences,  et  que  rien  n'est  en 

eomparaisou ,  de  quoi  pourrait-on  donner  de  la  jalousie 

a  la  jalousie  même?  Ne  parlons  point  de  cette  passion,  je  la 

<iéteste,  quoiqu'elle  vienne  d'un  fonds  adorable  :  les  effets 

en  sont  trop  cruels  et  trop  haïssables.  Je  vous  prie,  au  rest^, 

de  ne  point  faire  des  songes  si  tristes  de  moi  :  cela  vous 

éi&eut  et  vous  trouble.  Je  suis  persuadée  que  vous  n'êtes 

(IQetrop  vive  et  trop  sensible  sur  ma  vie  et  sur  ma  santé  ; 

>fous  l'avez  toujours  été,  et  je  vous  conjure  aussi,  comme 

f  ai  toujours  fait,  de  n'en  être  point  en  peine  :  j'ai  une  santé 

^^~<^sus  de  toutes  les  craintes  ordinaires;  je  vivrai  pour 

vous  aimer,  et  j'abandonne  ma  vie  à  cette  unique  occupa- 

'  15 
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tfton,  c* est-à-dire  à  toute  la  Joie,  à  toute  la  douleur,  à  tou 
les  agréments,  à  toutes  les  mortelles  Inquiétudes,  enfin 
tous  les  sentiments  que  cette  passion  pourra  me  donner. 

Je  partirai  entre-ci  et  la  Pentecôte  ;  Je  la  passerai,  ou 
Chartres,  ou  à  Malicome;  mais  sûrement  point  à  Paria 
Vous  êtes  trop  aimable  d'entrer  comme  vous  faites  clans  I 
tristesse  de  mon  voyage  :  vous  pouvez  imaginer  combien 
de  souvenirs  de  vous  entre  La  Mousse  et  moi,  sans  compte 
cette  pensée  habituelle  qui  ne  me  quitte  jamais!  Il  est  vre 
que  je  n*aurai  point  Hébert,  j'en  suis  fâchée,  mais  il  fau 
se  résoudre  à  tout  :  il  est  revenu  de  Chantilly,  il  est  déses- 
péré de  la  mort  de  Vatel,  il  y  perd  beaucoup  ;  Gourville.l" 
mis  à  rhôtel  de  Condé  pour  faire  cette  petite  charge  doc 
Je  vous  ai  parlé.  M.  de  La  Rochefoucauld  dit  qu'il  prea 
des  liaisons  avec  Hébert,  dans  la  pensée  que  c'est  un  homm 
qui  commence  une  grande  fortune  :  à  cela  je  lui  répondi 
que  mes  laquais  ne  sont  pas  si  heureux  que  les  siens  i.  G 
duc  vous  aime,  et  m'a  assurée  qu'il  ne  vous  renverrait  poin 
votre  lettre  toute  cachetée.  Madame  de  La  Fayette  me  pri 
toujours  de  vous  dire  mille  choses  pour  elle,  je  ne  sais  s 
je  m'en  acquitte  bien. 

Ne  rejetez  point  si  loin  ces  derniers  livres  de  La  Fon- 
taine ;  il  y  a  des  fables  qui  vous  raviront,  et  des  contes  qu 
vous  charmeront  :  la  fin  des  Oies  de  frère  Pkilippey  les  Ré- 
mois ,  le  petit  Chien,  tout  cela  est.  très  Joli  ;  il  n'y  a  que  a 
qui  n'est  point  de  ce  style  qui  est  plat.  Je  voudrais  fain 
une  fable  qui  lui  fit  entendre  combien  cela  est  misérable  di 
^rcer  son  esprit  à  sortir  de  son  genre,  et  combien  la  folii 
de  vouloir  chanter  sur  tous  les  tons  fait  une  mauvais! 
.  musique.  Il  ne  faut  point  qu'il  sorte  du  talent  qu'il  a  di 
conter. 

M.  de  Marseille  a  mandé  à  l'abbé  de  Pontcarré  qu4 
vous  étiez  grosse  :  J'ai  fait  assez  longtemps  mon  devoir  d^ 

1  AUusiotf  â  Gourville,  qui  avait  élé  vaict-de-chambre  de  M.  d^  ^  Roche* 
oiacauld. 
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cacher  ce  malheur;  mais  enfin  Ton  se  moque  de  moi.  Je 
l'embrasse  mille  fois,  ce  Grignan ,  malgré  tontes.ses  ini- 
quités; je  le  conjure  au  moins  que,  puisqu*il  ftiit  les  maux, 
il  £isse  les  médecines ,  c^est-è^ire  qu'il  ait  uç  soin  ex^ 
trème  de  votre  santé,  qu'il  soit  le  maître  là<-dessus ,  comme 
irons  devez  être  la  maitresse  surtout  le  reste..  Adieu,  ma 
chère  enfant,  je  vous  baise  et  vous  embrasse.  Ne  m'écrivez 
qu'autant  que  cela  ne  fera  point  de  mal  à  votre  santé,  et 
qu'il  soit  toujours  question  de  l'état  où  vous  êtes  ;  répondez 
moins  à  mes  lettres ,  et  me  parlez  de  vous  :  plus  je  serai  en 
Bretagne ,  et  plus  j'aurai  besoin  de  cette  consolation  ;  ne 
m'expédiez  point  là-dessus.  Si  vous  ne  pouvez  m'écrire , 
eiuirgez-en  la  petite  Deville ,  et  empéchez-la  de  donner 
dans  la  justice  de  croire,  et  dans  le  respectueux  attache- 
fflent  ;  qu'elle  me  parle  de  vous  ;  et  quoi  encore  ?  de  vous, 
et  toujours  de  vous. 

f4i.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  8  mai  1674. 

Me  voilà  encore,  et  je  ne  puis  partir  que  dans  huit  jours. 
L'incertitude  du  camp  de  Lorraine,  pour  mener  ou  pour  ne 
pas  mener  mon  fils  ,  fait  toute  la  mienne,  et  me  donne  de 
l'eimai.  J'en  ai  beaucoup  plus  encore  de  votre  santé  :  votre 
voyage  de  Marseille  me  trouble  ;  l'air  de  la  petite-vérole 
et  le  bruit  des  canons  me  donnent  une  inquiétude  qui 
n'estque  trop  juste.  Si  je  ne  vais  point  m'en  soulager  par 
être  auprès  de  vous,  vous  me  serez  bien  plus  obligée  que 
îi  je  traversais  la  France.  L'état  où  je  suis,  et  où  je  vais 
^,  est  dur  à  soutenir  ;  et  rien  ne  serait  capable  de  m'ar- 
f^  que  les  raisons  que  vous  savez,  et  dont  nous  sommes 
^  confidence,  mon  cher  ami  ^  et  moi.  Je  sens  quelque 
insolation  de  l'avoir  pour  témoin  de  tous  mes  sentiments; 

'  H.  d'Hacqurvtll*» 
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ce  n'est  pas  qae  j*en  aie  besoin  auprès  de  vous,  mais  j'ai 
à  mettre  me.s  sentiments  les  plus  chers  en  dépôt  entre 
mains  d'un  homme  comme  lui. 
.  Je  fus  lûer  longtemps  chez  madame  du  Pui-du-Fou  ; 
rieusement  elle  vous  aime,  et  vous  lui  êtes  obligée 
soins  et  des  prévoyances  qu'elle  a  pour  vous  :  son  ce 
n'en  sait  pas  davantage  ;  mais  dans  cette  étendue  elle 
parfaitement  bien.  L*abbé  est  ravi  de  vous  voir  appliq 
à  vos  affaires  ;  il  vous  trouve  digne  de  tous  ses  soins, 
le  moment  que  vous  songez  à  mettre  la  règle  dans  vc 
maison;  ajoutez  cette  perfection  à  toutes  les  autres; 
vous  relâchez  point  :  il  n*est  point  question  de  suivre  t 
jours  les  beaux  sentiments;  il- faut  avoir  pitié  de  soi, 
avoir  de  la  générosité  pour  soi-même  comme  on  ei 
pour  les  autres.  En  un  mot ,  continuez  tous  vos  b 
commencements ,  et  amusez-vous  à  vous  conserver,  c 
bien  conduire  vos  affaires.  J'espère  que  le  voyage  de  Fab 
en  quelque  temps  que  ce  soit ,  ne  vous  sera  pas  inut 
Adieu ,  ma  très  chère  ;  j'attends  avec  des  impatiences  vi 
des  nouvelles  de  votre  santé  et  de  votre  voyage. 

143.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  4 S  mal  161 

Je  reçois  votre  lettre  de  Marseille  ;  jamais  relation 
m'a  tant  amusée.  Je  lisais  avec  plaisir  et  avec  attentû 
je  suis  fâchée  de  vous  le  dire ,  car  vous  n'aimez  pas  c€ 
mais  vous  narrez  très  agréablement  ;  je  lisais  donc  v< 
lettre  vite  par  impatience,  et  puis  je  m'arrêtais  tout  coi 
pour  ne  pas  la  dévorer  si  promptement  :  je  «la  voyais  £ 
avec  douleur,  et  douleur  de  toute  manière  ;  car  je  ne  i 
que  de  l'impossibilité  à  votre  retour,  moi  qui  ne  fais  qu 
souhaiter.  Ah  !  ma  fille ,  ne  m'en  ôtez  pas ,  ni  à  vous-méi 
l'espérance  ;  pour  moi ,  j'irai  vous  voir  très  assurémc 
aviuit  que  vous  ne  preniez  aucune  l-ésolution  là-dessus  : 
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vojrage  est  nécessaire  à  ma  vie.  Je  tremble  pour  votre 
saoté:  vous  avez  été  étourdie  du  bruit  de  tant  de  canons 
et  du  Aon  des  galériens  ;  vous  y  avez  reçu  des  honneurs 
eomme  la  reine,  et  moi,  plus  que  Je  ne  vaux  ;  je  n'ai  jamais 
va  une  telle  galanterie  que  de  donner  mon  nom  pour  le 
mot  de  guerre.  Je  vois  bien  ,  ma  fille ,  que  vous  pensez  à' 
moi  très  souvent ,  et  que  cette  maman  mignonne  de  M.  de 
Yivonne  n'est  pas  de  contrebande  avec  vous.  Je  crois  que 
Marseille  vous  aura  paru  beau  ;  vous  m'en  faites  une  pein- 
ture extraordinaire  et  qui  ne  déplaît  pas.  Cette  nouveauté, 
àquoi  rien  ne  ressemble ,  touche  ma  curiosité  ;  je  serai  fort 
ûe  de  voir  cette  sorte  d'enfer.  Gomment  !  des  hommes 
gémir  jour  et  nuit  sous  la  pesanteur  de  leurs  chaines  !  Voilà 
ce  qu'on  ne  voit  point  ici:  on  en  parle  assez;  elles  font 
^oème  quelquefois  du  bruit  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'effectif 
qu'à  Marseille  :  j'ai  cette  image  dans  la  tète. 

E*  di  measo  Vorrore  esce  il  diletto 

• 

Vous  étiez  belle,  à  ce  que  .vous  dites;  et  où  est  donc 
votre  grossesse?  Gomment  s'accommode-t-elle  avec  votre 
^Qté  et  avec  tant  de  fatigue?  Il  m'est  venu  de  deux 
^i^its  que  vous  aviez  un  esprit  si  bon ,  si  juste ,  si  droit 
^t  si  solide,  qu'on  vous  a  fait  seule  arbitre  des  plus  grandes 
•ftires.  Vous  avez  accommodé  les  différends  infinis  de 
H<  de  Monaco  avec  un  monsieur  dont  j'ai  oublié  le  nom  : 
vous  avez  un  sens  si  net  et  si  fort  aunlessus  des  autres, 
^*on  laisse  le  soin  de  parler  de  votre  personne  ,  pour 
•otter  votre  esprit  ;  voilà  ce  qu'on  dit  de  vous  ici.  Si  vous 
trouvez  quelque  prince  Alamir,  vous  avez  du  fond  de  reste 
P^r  faire  le  premier  tome  du  roman ,  sans  qu'on  ose  en 
Ner.  Je  n'ai  pas  voulu  faire  ce  tort  à  la  Provence,  de 
Vous  cacher  la  manière  dont  vous  y  êtes  honorée ,  et  dont 
t^n  y  parle  de  vous.  Je  voudrais  savoir  si  vous  êtes  entiè- 
^^ni  insensible  à  tous  les  honneurs  qu'on  vous  fait  ;  pour 
"^^i»  je  vous  avoue  grossièrement  qu'ils  ne  me  déplairaient 
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pas  ;  mais  je  ferais  l'impossible  pour  tâcher  de  reven 
quelque  temps  me  dépouiller  de  ma  splendeur  ;  ce  qui  voi 
en  reste  ici  est  trop  bon  pour  être  négligé.  Madame  d< 
Pennes.  1  a  été  aimable  comme  un  ange  ;  mademoiselle  c 
Scuderi  Fadorait  :  c'était  la  princesse  Qéobulinè  ;  ell 
avait  un  prince  Traslbule  en  ce  temps^à  ;  c'est  la  plus  joli 
histoire  de  Gyrus  2.  Si  vous  étiez  encore  à  Marseille ,  j 
vous  prierais  de  bien  faire  des  compliments  pour  moi 
M.  le  général  des  galères  '  ;  mais  vous  n'y  êtes  plus.  Poi 
moi ,  je  suis  encore  ici  ;  j'en  suis  en  furie  :  je  voulais  part 
vendredi  ;  l'abbé  se  met  à  genoux  pour  que  ce  ne  soit  qu 
lundi  :  on  ne  peut  tirer  les  prêtres  de  Paris  ;  il  n'y  a  qv 
les  dames  qui  en  veuillent  partir.  Je  m'en  irai  donc  lundi 
il  me  semble  que  vous  voulez  savoir  mon  équipage,  afi 
de  me  voir  passer  comme  j'ai  vu  passer  M.  Btuche.  J 
vais  à  deux  calèches,  j'ai  sept  chevaux  de  carrosse ,  u 
cheval  de  bât  qui  porte  mon  lit ,  et  trois  ou  quatre  hom 
mes  À  cheval  ;  je  «erai  dans  ma  calèche  tirée  par  mes  deu 
beaux  chevaux  ;  l'abbé  sera  quelquefois  avec  moi.  Dai 
l'autre ,  mon  fils ,  La  Mousse  et  Hélène  ^  ;  celle-ci  aui 
quatre  chevaux  avec  un  postillon  ;  quelquefois  le  bréviaii 
assemblera  le  second  ordre,  et  laissera  place  à  un  certai 
bréviaire  de  Corneille,  que  nous  avons  envie  dédire,  S^ 
vigne  et  moi.  YoilÀ  de  beaux  détails,  mais  on  ne  les  ha 
pas  des  personnes  que  l'on  aime.  Vous  écrivez  une  letti 
à  votre  frère  qui  est  très  plaisante  ;  j'en  ai  bien  ri  ;  j'eusf 
juré  que  sa...  eût  été  ridicule  ;  en  elTèt ,  j'ai  trouvé  qu'ell 
ressemble  à  une  amande  lissée.  Voilà  de  ces  physionomi< 
(fui  ne  se  raccommoderont  jamais  avec  moi. 

J'ai  fait  moi-même  déménager  et  mettre  en  sûreté  ton 

1  Renée  de  Forbin,  sœur  de  M.  de  Marseille,  depuis  cardinal  de  Jansoi 

(A.  G.) 
«  Roman  de  mademoiselle  de  Scuderi.    (A.  6.) 
'  M.  de  Vivonne,  trère  de  madame  de  Monlespan,  renommé  par  ses  bon 
mois.  Il  fut  un  des  roagniflques  lenanls  du  cercle  de  Ninon  de  TEnoIos. 
*  Pemmc-de-chambrc  de'  madame  de  Sévigné. 
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VOS  meobies  dans  une  chambre  que  J'ai  réservée  ;  j*ai  été 
présente  à  tout  :  pourvu  que  vous  ayez  intérêt  a  quelque 
cJMse,  elle  est  digne  de  mes  soins  ;  je  n*ai  pas  tant  d'amitié 
pour  moi.  Dieu  m'en  garde. 

Je  n'ai  garde  de  dire  à  notre  océan  la  préférence  que 
TOQs  hii  donnez  ;  il  en  serait  trop  glorieux  ;  il  n*est  pas  be- 
soin de  hii  donner  plus  d'orgueil  qu'il  n*en  a.  Bien  du 
iDODde  s'en  va  lundi  comme  moi.  Brancas  est  parti  ;  Je  ne 
sais  s!  cela  est  bien  vrai,  car  il  ne  m'a  point  dit  adieu  ;  il 
croit  peut-être  l'avoir  fait.  Il  était  l'autre  Jour  debout  de- 
vant la  table  de  madame  de  Coulanges  ;  je  lui  dis  :  Asseyez- 
Tousdonc,  ne  voulez-vous  pas  souper?  Il  se  tenait  toujuui*s 
<lebout.  Madame  de  Coulanges  lui  dk  :  Asseyez-vous  d(mc. 
fttfbleul  dit-il,  madame  de  Sanzei  i  se  fait  bien  attendre; 
je  crois  qu'on  ne  lui  a  pas  dit  qu'on  a  servi  :  c'était  elle 
qo'il  attendait,  et  il  y  a  environ  cinq  semaines  qu'elle  est  à 
Autry;  cette  civilité,  faite  fort  naïvement,  nous  fit  rire. 
Madame  de  Soubise  ^  est  grosse  ;  elle  s'en  plaint  à  sa  mère, 
nais  inutilement.  Pour  madame  de  Louvigny^,  vous  le 
«vez.  Si  Je  pouvais  trouver  quelque  honnête  veuve  ou 
pekioe  honnête  fille  qui  le  fût  aussi,  je  vous  le  manderais 
pour  votre  consolation.  L'abbé  Testu  est  parti,  disant  que 
^s  lui  jpèse  sur  les  épaules  ;  il  est  allé  droit  à  Fontevraud, 
c'est  le  chemin,  cela  est  heureux  ;  de  \h  il  va  k  Richelieu, 
Çïi  n'est  qu'à  cinq  lieues  ;  il  y  demeurera.  Ce  voyage  parait 
ridicule  à  bien  des  gens,  et  semble  l'éloigner  encore  de 
ï'cpiseopat;  pour  moi,  Je  dis  qu'il  l'en  approcherai  Vous  • 
voyez  qu'il  ne  s'accommode  pas  si  bien  de  l'absence  de 

J  Anoe-Marie  de  Coalanget,  femme  de  Louis  Turpin-dc-Crissé,  comlc 

«Sanay. 

J  Anne  de  Roban-Chabol,  femme  de  François  de  Roban,  prince  de  Sou- 

^- Elle  fat  pimée  de  Louis  XIV,  mais  en  secret.  Ce  crédit  caché  fit  la 

'wuine  de  sa  maison.    (A.  G.) 

'  Marie-Charlotte  de  Castelnaa,  femme  d' Antoine-Charles  de  Louvigny. 

^  Ko^nes  Testu,  prédicateur  du  roi,  cl  de  l'Académie  française,  eut  l'ani- 
"'^  de  devenir  évéque,  mais  Louis  XIV  déclara  qu'il  ne  le  irouvall  p»s 
**"  Iwnnic  de  bien  pour  conduire  les  autres 


260  LETTBES 

madame  de  Fontevraud  que  de  la  vôtre.  Si  J*étais  désormai 
en  lieu  de  vous  parier  du  prochain  Je  prendrais  votre  manié 
re  ;  elle  est  mille  fois  plus  nette  et  plus  facile  que  ie  galima 
tias  dont  je  m'étais  servie,  et  que  vous  avez  pourtant  for 
bien  deviné  ;  il  n'y  en  a  guère  d'impénétrable  pour  vous 
Vous  trouvez  que  mon  fils  me  console  de  Paris,  que  1g 
états  me  consoleront  de  mon  fils  ;  mais  de  vous,  ma  belle 
qui  m'en  consolera?  Je  n'ai  point  encore  trouvé  qu'il 
ait  rien  dans  le  monde  qui  puisse  s'en  vanter.  Je  vow 
embrasse  mille  et  mille  fois.  Aimez-moi  toujours,  c'est 
seule  joie  et  la  seule  consolation  de  ma  vie. 

144.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendVedi  43  mai  1674. 

Me  voici  encore,  ma  chère  fille,  avec  tous  les  chagrir 
qui  accompagnent  les  départs  retardés,  et  les  départs  qt 
m'éloignent  de  vous  encore  plus  que  nous  ne  sommes  :  raa 
({uelle  rage  de  prendre  un  chemin  opposé  à  celui  de  so 
cœur!  Si  jamais  je  ne  vois  plus  rien  entre  la  Provence  ( 
moi,  je  serai  transportée  de  joie.  L'envie  continuelle  qi 
j'ai  de  recevoir  de  vos  lettres,  et  d'apprendre  l'état  de  vot 
santé,  est  une  chose  si  dévorante  pour  moi,  que  je  ne  sa 
comme  je  pourrai  la  supporter.  J'attends  dimanche  de  v> 
nouvelles,  et  je  partirai  lundi  matin.  Je  suis  occupée  à  do 
uer  tous  les  ordres  nécessaires  pour  en  avoir  souvent, 
je  pense  y  avoir  réussi  autant  qu'il  se  peut.  J'ai  trouvé  ui 
petite  lanterne  que  vous  a  donnée  M.  de  Grignan,  à  q 
nous  disions  si  bien  : 

Madame,  Amphitryon,  mon  maître  et  votre  époux.. .. 

Madame  de  Crussol  ^  est  grosse,  et  mille  autres;  j'all 
hier  lui  dire- adieu,  et  à4'effigie  de  madame  de  Montausiei 

1  Fille  du  duc  de  Monlauiier. 
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si  j'avais  le  temps,  je  vous  conterais  les  gentillesses  qu*elle 
me  dit;  mais  j'ai  été  accablée  ce  matin  d*adieux  et  d'afTai- 
m.  Je  m*en  vais  dire  les  miens  en  Lavardin.  Je  ferai  mon 
paquet  ce  soir,  j'aurai  plus  de  loisir.  Je  finis  donc  cette 
feuille  en  vous  embrassant  mille  fois,  avec  une  si  vive  et  si 
wtrtmc  tendresse,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait  au 
oumde  une  pareille.  . 

Vendredi  au  soir,  15  mai ,  chex  M.  de 

La  RoCBBFOVCàULD. 

Je  suis  auprès  d*un  homme  qui  vous  aime,  et  qui  vous 
conjure  de  le  croire.  Il  a  pris  un  fort  grand  plaisir  à  enten- 
dre la  peinture  de  vos  gsdériens  de  Marseille.  Madame  de 
^  Fayette  me  dicte  beaucoup  de  belles  choses  que  je  ne 
vous  dirai  point.  Nous  avons  été  nous  promener  chez  Fave- 
role,àlssy,  où  les  rossignols,  l'épine  blanche,  les  Ulas,  les 
fontaines  et  le  beau  temps  nous  ont  donné  tous  les  plaisirs 
ianocents  qu'on  peut  avoir  ;  c'est  un  lieu  où  je  vous  ai  vue, 
cela  nourrit  fort  la  tendresse.  Nous  y  vîmes  une  fois  un 
chat  qui  voulut  arracher  les  deux  yeux  de  madame  de  La 
%ette,  et  pensa  bien  en  passer  son  envie,  si  vous  vous 
en  souvenez.  J'ai  dit  adieu  à  toutes  les  beautés  de  ce  pays  : 
je  m'en  vais  dans  un  autre  bien  rude  :  il  n'y  en  a  point, 
ma  fille,  où  je  ne  trouve  le  moyeu  de  penser  uniquement  à 
vous.  J'ai  recommandé  ma  petite  enfant  à  madame  Ame- 
^t»  à  madame  d'Ormesson,  et  surtout  à  madame  du  Pui- 
da-Fou,  avec  qui  je  fus  hier  deux  heures;  elle  eh  aura 
»iû  conune  de  son  enfant.  J'ai  pris  congé  des  Usez  et  de 
i^lle  autres.  £nûn  voilà  qui  est  fait.  M.  de  Rambures  est 
•ïiort:  pouvez-vous  vous  représenter  sa  femme  *  affligée 
avecjm  bandeau?  L'abbé  de  Foix  se  meurt;  il  a  reçu  tous 

^  U«  TeuTcs  portaient  en  ce  lempst-là  un  bandeau  de  crépc  sur  le  froni, 
^n)«le»  religieuses  en  portent  un  de  lotie.  Madame  la  marquise  de  Ram- 
j^^éUil  fille  du  comte  de  Npgent.  L'auleur  de  V Histoire  atnoutruse  det 
/*•'•»  la  repi^sente  passionnée  pour  le  jeu  ,  lenani  tripot ,  ri  9f  jetani  à 

^  tfe  tous  les  hortimes. 

Ti. 
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ses  sacrements  ;  il  agonise,  cela  est  pitoyable.  J*aî  i 
une  lettre  de  Gorbinelli,  qui  me  parait  excessivement  < 
tent  de  M.  Yardes  et  de  sa  libéraiité/^«vous  écrivez  q 
quefois  à  Yardes,  je  vous  prie  de  lui  mander  ce  que  je  ^ 
dis,  afin  qu*il  voie  qu*il  n'y  a  rien  de  moins  ingrat  que 
ami.  Bonsoir,  ma  petite  ;  nous  sommes  tristes,  nous  i 
vous  rien  de  gaillard  à  vous  mander.  Si  vous  aimez  à  * 
parfaitement  aimée,  vous  devez  aimer  mon  amitié. 

145.  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSS 

A  Paris,  ce  17  mai  16^ 

Je  vous  écris  dans  la  cellule  de  notre  petite  sœui 
Sainte-Marie  ^  J*aime  cette  nièce,  je  lui  trouve  de  Tesi 
et  une  piété  qui  me  charme  et  qui  me  donne  de  Teni 
car,  après  tout,  mon  pauvre  cousin,  rien  n*est  si  bon  i 
solide  que  la  pensée  de  son  salut.  Yoici  une  créature 
en  est  uniquement  occupée.  Cela  fait  que  je  Thonore,  eoi 
rinclination  naturelle  que  j*aurai8  de  ne  la  pas  trop  : 
pecter.  Je  la  quitte  pour  vous  dire  que  je  loue  fort  ro< 
pation  que  vous  vous  donnez  présentement.  Elle  est  di 
de  votre  esprit,  et  je  m'en  réjouis  par  avance  pour  Tint 
de  nos  neveux ,  qui  trouveront  un  grand  goût  à  ces 
moires.  Je  pars  demain  pour  aller  en  Bretagne.  J*y  s 
jusqu* à  la  Toussaint.  La  pauvre  Grignan  est  sous  son  si 
de  Provence.  Si  les  honneurs  qu'on  lui  fait  pouvaiei 
rafraîchir  un  peu,  elle  serait  bien  heureuse  :  mais  je  d< 
que  rien  la  puisse  consoler  entièrement  de  nous  avoir  q 
tés.  Écrivez,  monsieur  le  Comte,  écrivez-moi  dans  ma  ] 
vince,  et  croyez  que  vous  n'êtes  guère  moins  bien  au] 
de  moi  qu*auprès  de  notre  petite  sœur,  à  la  i^éserve  qu' 
vous  respecte  comme  son  père,  et  que  je  vous  bor 
comme  mon  cousin. 

1  Diane-€harlottc ,  filic  ainêe  du  comte  de  Bussy,  religieiiae  «u  cou 
dos  Filles  de  la  Visitation  de  Paris. 
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<46  -  DU  COMTE  DE  BUSSY  ▲  BfADAME  DE.SÉVI6NË. 

A  Chaseu,  ce  34  mai  1671. 

Lorsque  j*ai  voulu  faire  réponse  à  votre  lettre,  ma  chère 
coosioe,  j*ai  été  tout  prêt  à  m*aller  enfermer  âans  la  cham* 
bre  du  père  gardien  des  Capucins  d*Autun  ;  car  je  ne  suis 
pis  homme  à  me  laisser  donner  mon  reste  sur  les  bons 
exemples,  non  plus  que  sur  autre  chose.  Mais,  pour  rêve- 
oirànotre  petite  sœur  de  Sainte-Marie,  Je  vous  avouerai 
qu'elle  a  de  Tesprit,  et  que  je  la  crois  une  bonne  religieuse  ; 
et,  sur  les  pensées  que  vous  avez  avec  elle  de  votre  salut, 
je  remarque  que  les  bons  et  les  mauvais  exemples  font  sou- 
vent le  bien  et  le  mal  de  votre  conduite.  Avec  les  reli- 
gieuses vous  songez  à  vous  sauver ,  et  vous  vous  damnez 
loavent  avec  les  gens  du  monde.  Je  suis  fait  tout  comme 
voQSy  et  cent  mille  gens  nous  ressemblent. 

Ce  que  vous  me  dites  sur  mes  Mémoires  m*encourage 
fort  à  les  continuer.  Je  vous  écrirai  en  Bretagne;  mais, 
qnelque  soin  que  nous  prenions  de  nous  entretenir,  à  peine 
poorrons-nous,  en  cinq  mois ,  moi,  vous  écrire  une  fois, 
etvousy  me  faire  réponse.  Cependant  faisons  toujours  tout 
ce  qui  dépendra  de  nous  sur  cela.  Si  madame  de  Grignan 
est  assurée  de  retourner  cet  hiver  à  Paris,  je  vous  assure 
qoe  les  honneurs  qu^eile  recevra  en  Provence  la  console- 
root  fort  de  n*étre  pas  auprès  de  vous  ;  mais,  si  elle  ne  doit 
point  revenir,  elle  aura  mille  chagrins  pires  que  les  excès- 
»m  chaleurs.  Je  ne  veux  de  vous,  ma  chère  cousine,  ni 
te  respects  ni  des  honneurs  ;  je  veux  seulement  de  l'ami- 
tié et  de  Vestime,  et  vous  ne  me  les  devez  pas  refuser,  car 
foi  ai  infiniment  pour  vous. 
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147.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ  A  MADAME  DE  GRIGNAC 

Lundi  matin,  en  partant,  18  mal  4671. 


Enfin,  ma  fiile,  me  voilà  prête  à  monter  dans  ma 
lèche;  voilà  qui  est  fait,  je  vous  dis  adieu/,  jamais  je  ir-: 
vous  dirai  cette  parole  sans  une  douleur  sensible.  Je  m'^ 
vais  donc  en  Bretagne  :  est-il  possible  qu*il  y  ait  encov: 
quelque  chose  à  faire  à  un  éloignement,  quand  on  est 
denu  cents  lieues  Tune  de  Tautre?  Cependant,  j'ai  trou^ 
encore  à  le  perfectionner;  et  comme  vous  avez  trouvé  qjm 
votre  ville  d'Aix  n'était  pas  encore  assez  loin,  je  trou^' 
aussi  que  Paris  est  dans  votre  voisinage  :  vous  êtes  allées 
Marseille  pour  me  fuir  ;  et  moi,  pour  le  renvier  sur  vous,  ^^ 
m*en  vais  à  Vitré.  Tout  de  bon,  ma  petite,  j'ai  bien  du  t& 
gret  à  notre  commerce,  il  m'était  d'une  grande  consolatîc^ 
et  d'un  grand  amusement;  il  sera  présentement  d^mm 
étrange  façon.  Hélas  1  que  vais-je  vous  dire  du  milieu  A 
mes  bois?  Je  vous  parlerai  à  cœur  ouvert  de  mademoiselfl 
du  Plessis  et  de  Jacquine  :  les  jolies  peintures!  Je  suig  for 
contente  de  ce  que  vous  me  dites  de  votre  santé  ;  mais,  a'^ 
nom  de  Dieu,  si  vous  m'aimez,  conservez-vous,  ne  danse 
point,  ne  tombez  point ,  reposez-vous  souvent,  et  surtoi* 
prenez  vos  mesurer  pour  accoucher  à  Aix  au  milieu  de  toim 
les  prompts  secours.  Vous  savez  comme  vous  êtes  expédi 
tive,  rangez- vous-y  plus  t6t  que  plus  tard.  Bon  Dieu  I  q»- 
ne  souffrirai-je  point  en  ce  temps-là  ! 

Vous  me  contez  fort  plaisamment  le  démêlé  que  vou 
avez  eu  avec  mon  ami  Yivonne;  il  me  parait  que  tout  1 
tort  est  de  son  côté  ;  vous  le  menâtes  beau  train  à  la  m^ 
nière  dont  vous  l'aviez  pris  :  son  déconteuaneementme  fim. 
suer,  et  lui  aussi,  j'en  suis  assurée  :  conclusion,  vous  l'en 
brassâtes,  c'est  un  grand  effort  ^  en  l'état  où  vous  êtes  ; 

\  M.  de  Vivonne  était  d'une  extrême  grosseur. 
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finit  toujours  faire  en  sorte  de  n*avoir  point  de  querelle  ni 

d'eooemis  sur  les  bras. 
Ce  pauvre  abi>é  de  Foix  est  mort  :  cela  fait  pitié.  Qui 

pourrait  croire  qu'une  mère,  qui  a  trois  garçons,  dont  Vaine 

est  marié»  fût  sur  le  point  de  voir  finir  sa  maison?  Ce- 
pendant, il  est  vrai ,  ce  petit  duc  de  Foix  ne  vaut  pas  un 
coop  de  poing  ^  ;  il  est  à  Bordeaux  avec  sa  mère  pour  un 
procès  :  quelle  nouvelle  pour  eux  !  L' Armentière  beauté  ^ 
fiât  la  gnorre  à  ses  heànx  cheveux,  et  se  déchire  le  sein,  à 
ce  qu'on  dit;  Je  vois  que  cela  vops  console.  Savez-vous 
qne notre  petite  Senueterre  est  accouchée  à  Grenoble?  Je 
oe  sais  qui  ne  part  point  aujourd'hui  ;  nous  comptâmes  hier 
jusqu'à  vingt  personnes  de  qualité  qui  font  comme  moi. 
M.  de  Goulanges  me  donna  un  grand  souper,  où  tout  le 
inonde  s*assembla  pour  me  dire  adieu.  Adieu  donc,  ma  très 
chère  et  très  aimable  ;  je  m'en  vais  coucher  à  Bonnelle  : 
f  espère  que  j'y  retrouverai  cette  dévotion  que  vous  y  lais- 
sâtes une  fois;  je  la  prendrai  ;  hélas  I  j'en  al  assez  de  besoin 
pour  me  faire  supporter  avec  patience  Téloignement  d'une 
aimable  enfant  que  j'aime  si  passionnément,  et  toutes*  les 
justes  craintes  que  je  puis  avoir  pour  sa  santé  :  songez  un 
peu  à  ce  que  je  dois  souffrir,  n'étant  soutenue  d'aucune  dis- 
traction.  J'emmène  votre  frère,  et  le  dérobe  à  toute  la  honte 
^e  ses  mauvais  procédés  :  vous  jugez  bien  que  ses  maî- 
tresses ne  seront  pas  inconsolables  ;  pour  moi,  je  m'en  ac- 
commoderai fort  bien.  Je  suis  persuadée  de  ce  qae  dit  M.  de 
Grignan.  Ah!  mon  cher  Comte,  je  le  crois  assurément;  il 
û'y  a  personne  qui  n'en  eût  fait  autant  que  vous ,  s'il  eût 
^^ à  votre  place  :  vous  me  payez  de  raison,  et  vous  le  pre- 
ÛP2  sur  un  ton  qui  mérite  qu'on  vous  pardonne  ;  mais  son- 
^  pourtant  que  la  jeunesse,  la  beauté,  la  santé,  la  gaieté 
^^fe  vie  d'une  femme  que  vous  aimez,  toutes  ces  choses 

j  *t  vécut  cependant  jusqu'à  Tâge  de  74  ans. 
H    ^lle  était  Longneval ,  et  mérc  de  madame  de  Florensac ,  qui  a  laissé 
'  *^  Crussol  cl  madamr  la  duchesse  d'Aiguillon.    (A.  lî.) 
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sont  détruites  par  les  rechutes  fréquentes  du  mal  < 
faites  souffrir.  Ma  fille.  Je  reviens  à  vous,  après  f 
adieu  à  votre  mari.  Il  nous  revient  ici  que  vous  pei 
ce  que  vous  jouez  Tun  et  Tautre  :  hé,  mon  Dieu  1  [ 
tant  de  malheur,  et  pourquoi  cette  petite  pluie  con 
que  j'ai  toujours  trouvée  si  incommode?  Je  deviens 
elle,  je  ne  finis  point.  Adieu  donc  pour  la  centième 
chère  enfant;  remerciez  bien  d'Hacqueville  de  U 
amitiés  que  j*en  reçois  tous.les  jours  :  il  entre  dans 
timents;  voilà  de  quoi  il  est  question  en  ce  mond 
bliez  pas  de  faire  savoir  à  Yardes  que  Gorbinelli 
fort  de  lui. 

148.  —  A  LA  MÊME. 

A  Malicorne,  samedi  93  n 

J'arrive  ici,  où  je  trouve  une  lettre  de  vous,  tai 
donner  un  bon  ordre  à  notre  commerce.  Je  voui 
lundi  ea  partant  de  Paris  ;  depuis  cela,  mon  enfan 
fait  que  m'éloigner  de  vous  avec  une  telle  tristes 
souvenir  de  vous  si  pressant,  qu'en  vérité  la  noi 
mes  pensées  m'a  rendue  quelquefois  insupportabU 
partie  avec  votre  portrait  danç  ma  poche  ;  je  le  reg 
souvent  :  il  serait  difficile  de  me  le  dérober  présc 
sans  que  je  m'en  aperçusse  ;  il  est  parfaitement  aim 
votre  idée  dans  l'esprit  ;  j'ai  dans  le  milieu  de  m 
une  tendresse  infinie  pour  vous  ;  voilà  mon  équi 
voilà  avec  quoi  je  vais  à  trois  cents  lieues  de  vo 
avons  été  fort  incommodés  de  la  chaleur  :  un  de  m 
chevaux  demeura  dès  Palaîseaux  ;  les  autres  six 
bon  jusqu'ici  :  nous  partons  dès  deux  heures  c 
pour  éviter  l'extrême  chaleur  ;  encore  aujourd'l 
avons  prévenu  l'aurore  dans  ces  bois  pour  vo 
c'est-à-dire  Malicorne  ^  où  je  me  reposerai  dema 

1  Cbitcau  A  six  lieues  du  Mans,  qui  appartenait  au  marquis  d 
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troQYé  lo  deux  petites  filles,  reekigniei,  un  air  tritie,  une 
wœdê  Mégère  ;  j*ai  dit  :  ce$peiUi  $oni  iam  doute  à  notre 
MM,  fu^one-Ue  ;  du  reste,  no$  repae  ne  eofU  foint  repat  à 
U  Ufért  ^  Jamais  je  n*ai  vu  une  meiUeure  chère,  ni  une 
pios  agréable  maison  :  il  me  fallait  toute  Teau  que  j*ai 
troQTée,  pour  me  rafraîchir  du  fond  de  chaleur  que  J'ai 
dqmjs  six  jours.  Notre  abbé  se  porte  bien  ;  mon  fils  et  La 
Monae  me  sont  d'une  grande  consolation.  Nous  avons 
reh  des  pièces  de  Corneille,  et  repassé  avec  plaisir  sur 
Mes  nos  vieilles  admirations.  Nous  avons  aussi  un  livre 
nouveau  de  Nicole  ;  c'est  de  la  même  étoffe  que  Pascal,  et 
que  XEiucatUm  d'um  Prince  ;  mais  cette  étoffe  est  merveil- 
teose  :  on  ne  s'en  ennuie  point.  Nous  serons  le  37  aux 
Rochers,  où  je  trouverai  une  de  vos  lettres  :  hélas  I  c'est 
non  unique  Joie.  Vous  pouvez  ne  me  plus  écrire  qu'une 
fois  la  semaine,  parce  qu'aussi  bien  elles  ne  partiront  de 
Puisque  le  mercredi ,  et  j'en  recevrais  deux  à  la  fois.  11 
ne  semble  que  Je  m'dte  la  moitié  de  mon  bien  ;  cependant 
j'en  suis  aise,  parceque  c'est  autant  de  fatigue  retranchée 
en  l'état  où  vous  êtes.  D  faut  que  Je  sois  devenue  de  bonne 
honeur  pour  f  ouloir  bien  que  vous  preniez  cela  sur  moi  : 
nais,  ma  fille,  au  nom  de  Dieu,  conservez- vous,  si  vous 
n'aimez.  Ah  I  que  J'ai  de  regret  à  votre  aimable  personne  I 
N'aorez-vous  jamais  un  moment  de  repos  ?  Faut-il  user  sa 
facette  continuelle  fatigue?  Je  comprends  les  raisons  de 
K.  de  Grignan  ;  mais,  en  vérité,  quand  on  aime  une 
fcnme,  quelquefois  on  en  a  pitié.  • 

Hon  éventail  est  donc  venu  bien  à  propos  ;  ne  l'avez- 
vous  pas  trouvé  joli  ?  Hélas  I  quelle  bagatelle  1  ne  m*ùtez 
pas  ce  petit  plaisir  quand  l'occasion  s'en  présente,  et  re- 
nerciez-moi  de  la  joie  que  je  me  donne,  quoique  ce  ne 
^itque  des  riens.  Mandez-moi  bien  de  vos  nouvelles; 
c'est  là  de  quoi  il  est  question  :  songez  que  j'aurai  une  de 

/^^oyez  II  fable  de  La  FonUinc,  qui  a  pour  titre  VÀigU  el  le  Hibou ^ 
^i  Hadame  de  Sérigoé  die  ici  quelques  expresiionf . 
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VOS  lettres  tous  les  vendredis  ;  mais  songez  aussi  que  je  ne 
vous  vois  plus,  que  vous  êtes  à  mille  lieues  de  moi,  que 
vous  êtes  grosse,  que  vous  êtes  malade  ;  songez....  non,  ne 
songez  à  rien,  laissez-moi  tout  songer  dans  mes  grandes 
allées,  dont  la  tristesse  augmentera  la  mienne  :  J*aurai 
beau  m'y  promener,  je  n'y  trouverai  point  ce  que  j'y  avais 
la  dernière  fois  que  j'y  fus.  Adieu,  ma  très  chère  enfant; 
vous  ne  me  parlez  point  assez  de  vous  ;  marquez  toujours 
bien  la  date  de  mes  lettres  :  hélas  1  que  diront-elles  pré- 
sentement? Mon  fils  vous  embrasse  mille  fois  ;  il  me  dés- 
ennuie extrêmement,  et  songe  fort  à  me  plaire  :  nous  li- 
sons, nous  causons,  comme  vous  le  devinez  fort  bien.  La 
Mousse  tient  bien  sa  partie,  et,  par-dessus  tout,  notre 
abbé,  qui  se  fait  adorer  parcequ'il  vous  adore.  11  m'a  enfia 
donné  tout  son  bien  ^  ;  11  n'a  point  eu  de  repos  que  cela 
n'ait  été  fait  ;  n'en  parlez  à  personne,  la  famille  le  dévore- 
rait ;  mais  aimez-le  bien  sur  ma  parole,  et  sur  ma  parole 
aussi  aimez-moi.  J'embrasse  ce  fripon  de  Grignan,  malgré 
ses  forfaits. 

149.  —  A  LA  MÊME.         • 

Aux  Rochers,  dimanche  SI  mai  1671. 

Enfin,  ma  fille,  me  voici  dans  ces  pauvres  Rochers  :  peut- 
on  revoir  ces  allées,  ces  devises,  ce  petit  cabinet,  ces  livres, 
cette  chambre,  sans  mourir  de  tristesse  ?  Il  y  a  des  souve- 
nirs agréables  ;  mais  il  y  en  a  de  si  vifs  et  de  si  tendres, 
qu'on  a  peine  à  les  supporter  ;  ceux  que  j'ai  de  vous  sont 
de  ce  nombre.  Ne  comprenez-vous  point  bien  l'effet  que  cel3 
peut  faire  dans  un  cœur  comme  le  mien  ? 

Si  vous  continuez  de  vous  bien  porter,  ma  chère  enfanl- 
je  ne  vous  irai  voir  que  l'année  qui  vienf .  .La  Bretagne  e? 
la  Provence  ne  sont  pas  compatibles  :  c'est  une  cho»^ 
étrange  que  les  grands  voyages  :  si  Ton  était  toujours  darv 

ï  L'abbé  de  Coulangc»,  oncle  de  madame  de  Sévign^. 
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le  sentiment  qu*on  a  quand  on  arrive ,  on  ne  sortirait  ja- 
mais du  lieu  où  l'on  est  ;  mais  la  Providence  fait  qu*on  ou- 
Mie;  c'est  la  même  qui  sert  aux  femmes  qui  sont  accou- 
dices:  Dieu  permet  cet  oubli,  afin  que  le  monde  ne 
finisse  pas,  et  que  Ton  fasse  des  voyages  en  Provence. 
Celui  que  j'y  ferai  me  donnera  la  plus  grande  joie  que  je 
paisse  recevoir  dans  ma  vie  :  mais  quelles  pensées  tristes 
de  ne  point  voir  de  fin  à  votre  séjour  1  J'admire  et  je  loue 
*  déplus  en  plus  votre  sagesse  ;  quoiqu'à  vous  dire  le  vrai, 
je  sois  fortement  toucliée  de  cette  impossibilité  ;  j'espère 
qu'en  ce  temps-là  nous  verrons  les  choses  d'une  autre 
manière  ;  il  faut  bien  l'espérer,  car,  sans  cette  consola- 
tion, il  n'y  aurait  qu'à  mourir.  J'ai  quelquefois  des  réve- 
nes  dans  ces  Iwis,  d'une  telle  noirceur,  que  j'en  reviens 
plus  changée  que  d'un  accès  de  fièvre.  Il  me  parait  que  vous 
ne  vous  êtes  point  trop  ennuyée  à  Marseille.  Ne  manquez 
pas  de  me  mander  comme  vous  aurez  été  reçue  à  Gri- 
gnan.  11^  avaient  fait  ici  une  manière  d'entrée  à  mon  fils  ; 
Vaillant  avait  mis  plus  de  ^inze  cents  hommes  sous  les 
vmes,  tous  fort  bien  habillés,  un  ruban  neuf  à  la  cravate  ; 
ils  vont  en  très  bon  ordre  nous  attendre  à  une  lieue  des 
Rochers.  Voici  un  bel  incident:  M.  l'abbé  avait  mandé  que 
nous  arriverions  le  mardi,  et  puis  tout  d'un  coup  il  l'ou- 
blie; ces  pauvres  gens  attendent  le  mardi  jusqu'à  dix  heu- 
n»  du  soir  ;  et,  quand  ils  sont  tous  retournés  chacun  chez 
^Qx,  bien  tristes  et  bien  confus,  nous  arrivons  paisible- 
^nt  le  mercredi,  sans  songer  qu'on  eût  mis  une  armée 
^  campagne  pour  nous  recevoir  :  ce  contre-temps  nous  a 
ftchés;  mais  quel  remède?  Voilà  par  où  nous  avons  dé- 
^té.  Mademoiselle  du  Plessis  ^  est  tout  justement  comme 
^ous  l'avez  laissée  ;  elle  a  une  nouvelle  amie  à  Vitré,  dont 
^Nc  se  pare,  parceque  c'est  un  bel-esprit  qui  a  lu  tous  les 
•^inans,  et  qui  a  reçu  deux  lettres  de  la  princesse  de  Ta- 

^  Hademoiselle  du  Plewis-d'Argentré.  Le  chfttétiu  d'Argentré  est  à  une 
"<ïtte  des  Rochers. 


270  LETTRES 

rente  ^  J'ai  fait  dire  méchamment  par  Vaillant  que  J'étais 
jalouse  de  cette  nouvelle  amitié,  que  je  u*en  témoignerais 
rien  ;  mais  que  mon  cœur  était  saisi  :  tout  ce  qu'elle  dit  là- 
dessus  est  digne  de  Molière  ;  c'est  une  plaisante  chose  de 
voir  avec  'quel  soin  elle  me  ménage,  et  comme  elle  dé- 
tourne adroitement  la  conversation  pour  ne  point  parler 
de  ma  rivale  devant  moi  :  je  fais  aussi  fort  bien  mon  per- 
sonnage. Mes  petits  arbres  sont  d'une  beauté  surprenante; 
Pilois  2  les  élève  jusqu'aux  nues  avec  une  probité  admira- 
ble :  tout  de  bon,  rien  n'est  si  beau  que  ces  allées  que  vous 
avez  vues  nattrë.  Vous  savez  que  je  vous  donnai  une  ma- 
nière de  devise  qui  vous  convenait  :  voici  un  mot  que  j'ai 
écrit  sur  un  arbre  pour  mon  iils  qui  est  revenu  de  Candie, 
vago  di  fama  ;  n'est-il  point  joli  pour  n'être  qu'un  mot? 
Je  fis  écrire  ejicore  hier,  en  l'honneur  des  paresseux,  Mia 
cosa  far  niente.  Hélas  I  ma  fille,  que  mes  lettres  sont  sau- 
vages I  Où  est  le  temps  que  je  parlais  de  Paris  comme  les 
autres?  C'est  purement  de  mes  nouvelles  que  vous  aurez; 
et  voyez  ma  confiance,  je  suis  persuadée  que  vous  aimez 
mieux  celles-là  que  les  autres.  La  compagnie  que  J'ai  ici  me 
plaît  fort  ;  notre  abbé  est  toujours  admirable  ;  mon  fils  et 
La  Mousse  s'accommodent  fort  bien  de  moi,  et  moi  d'eux; 
nous  nous  cherchons  toujours  ;  et  quand  les  affaires  me 
séparent  d'eux,  ils  sont  au  désespohr  et  me!  trouvent  ridi- 
cule de  préférer  un  compte  àe  fermier  aux  contes  de  La 
Fontaine.  Ils  vous  aiment  tous  passionnément  ;  je  crois 
qu'ils  vous  écriront  :  pour  moi,  je  prends  les  devants,  et 
n'aime  point  à  vous  parler  en  tumulte.  Ma  fille,  aimez-moi 
donc  toujours  :  c'est  ma  vie,  c'est  mon  ame  que  votre 
amitié  :  je  vous  le  disais  l'autre  jour  ;  elle  fait  toute  ma 
joie  et  toutes  mes  douleurs.  Je  vous  avoue  que  le  reste  de 
ma  vie  est  couvert  d'ombre  et  de  tristesse,  quand  Je  song? 
que  je  la  passerai  si  souvent  éloignée  de  vous. 

i  Fille  de  Guillaume  V,  lalidgravc  de  Hesee-CasBel. 
«  Jardinier  des  Roclicre. 
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150.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rocbere,  dimanche  7  Juin  1671. 

J*ai  reçu  vos  deux  lettres  avec  une  sorte  de  Joie  qu'il 
n'est  pas  aisé  d*expliquer  dans  une  lettre.  Enfin ,  ma 
bonne,  je  les  reçois  deux  Jours  après  qu'elles  sont  arri- 
va à  ÂuiSy  cela  me  rapproche  de  vous.  Celle  que  vous 
irez  éerite  à  mon  fils  n'est  pas  fricassée  dans  de  la  neige  ; 
vraiment  elle  est  fricassée  dans  du  sel  à  pleines  mains  : 
depuis  le  premier  mot  Jusques  au  dernier,  elle  est  par- 
fiùte  ;  je  laisse  à  mon  fils  le  soin  de  vous  répondre ,  et  de 
vous  dire  comme  il  a  réussi  dans  sa  paroisse  et  dans  un 
bai  de  Vitré.  Nous  avons  lu  Bertrand  du  GuegcUn  ^  en 
qtttre  jours  ;  cette  lecture  nous  a  divertis.  Au  reste ,  vous 
D*ayez  pas  bien  vu  ;  ma  calèche  n'est  pas  rompue  par  les 
ebemins  ;  mes  arcs  sont  forgés  de  la  propre  main  àe  Yul- 
cain  :  à  moins  que  de  venir  de  cette  fournaise ,  ils  n'au- 
raient pas  résisté  à  un  troisième  voyage  de  Bretagne.  Ce 
que  TOUS  voulez  dire ,  c'est  que  l'un  de  mes  chevaux ,  le 
phis  beau  de  France»  est  resté  à  Nogent»  et  y  mourra, 
selon  ce  qu'on  m'en  écrit  ;  c*est  cela  qui  vous  a  trompée. 
U  est  vrai,  ma  fille,  que  j'eus,  il  y  a  quelque  temps,  une 
clique  très  fâcheuse  ;  mais  J'admire  d'Hacqueville  de  vous 
avoir  mandé  ^ue  je  ne  le  lui  avais  pas  fait  savoir;  ce  qui 
^  plaisant,  c'est  qu'il  a  eu  tort  en  cette  occasion;  et 
comme  il  a  gagé  d'être  parfait ,  il  n'a  pomt  poussé  sa  jus- 
^tion  avec  moi ,  et  se  veut  racquitter  auprès  de  vous 
^disant  que  J'ai  eu  tort;  mais  je  n'en  puis  jamais  avoir 
>vec  loi  sur  le  cliapitre  de  l'amitié  :  je  l'aime  tendrement , 
<^iOQ  amitié  m*est  un  trésor  inestimable.  Voici  (5omme  la 
cbose  se  passa,  il  vaut  autant  dire  cela  qu'autre  chose. 
Jftllàisà  la  messe  en  calèche  avec  ma  tante  ;  à  moitié  che-r 

<  ^baUement  la  vie  de  Du  GuescUn  ,  par  Paul  Uay-du-€liaslclet ,  de 
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iTiiu  j'eus  un  grand  mal  de  cœur  ;  je  craignis  les  suites,  y 
revins  sur  mes  pas,  je  vomis  beaucoup  ;  voilà  de  grande 
douleurs  dans  le  côté  droit ,  de  grands  vomissements  en- 
core, des  douleurs  redoublées  et  une  suppression  qui  m< 
tenait  dès  la  nuit  :  Talarme  se  met  au  camp  ;  on  envoû 
chez  Pecqmt^  qui  eut  de  moi  des  soins  extrêmes  ;  on  en- 
voie chei  l'apothicaire,  on  envoie  quérir  un  demi-bain,  oi 
envoie  chercher  de  certaines  herbes  :  si  j'avais  eu  dix  la- 
quais, ils  auraient  tous  été  employés.  Je  ne  songeai  point 
du  tout  à  madame  de  La  Fayette  ;  notre  petit  tapissier , 
qui  allait  chez  elle  pour  travailler,  lui  dit  l'état  où  j'étais. 
Je  vis  arriver  madame  de  La  Fayette,  comme  j'étais  dam 
le  bain  ;  elle  me  dit  ce  qui  l'avait  fait  venir,  et  qu'elle  avait 
rencontré  un  laquais  de  d*Hacquevilie,  à  qui  elle  avait  dit 
mon  mal,  persuadée  qu'il  me  viendrait  voir  dès  qu'il  l'au- 
rait appris.  Cependant  le  jour  se  passe ,  mais  non  pas  mi 
colique.:  je  fus  encore  assez  mal  la  nuit  ;  je  n'entendais 
point  parler  de  d'Hacqueville  ;  je  sentis  son  oubli  ;  j'y  pen 
sai ,  j'en  parlai  :  le  matin  je  me  portai  mieux ,  et  mieux  i 
ces  maux-là,  c'est  être  guéri.  M.  d'Ormesson  vint  à  mo 
tout  effrayé,  et  me  dit  que  M.  d'Hacqueville  venait  de  lu 
apprendre  au  palais  que  j'étais  fort  mal  ;  il  le  savait  donc 
Le  soir,  je  lui  écrivis  une  petite  plainte  amoureuse  ;  il  fu 
embarrassé,  et  voulut  me  donner  de  méchantes  raisons  ;  ji 
lui  fis  voir  clair  que  je  n'avais  pas  en voyé.chfez  madame  d( 
La  Fayette  :  il  ne  poussa  pas  ce  qu'il  avait  dit  à  M.  d'Or- 
messon, qui  le  rendait  coupable  ;  et  moi,  qui  suis  honnête 
je  ne  voulus  pas  le  pousser  aussi ,  et  lui  laissai  dire  qu'i 
n'avait  appris  mon  mal  que  par  mon  billet.  Voilà  une  belh 
narration  bien  divertissante  et  bien  nécessaire;  maiseU< 
est  vraie*,  mon  enfant.  Si  vous  n*étes  fatiguée  de  ce  récit, 
vous  avez  une  l)onne  santé  ;  je  fais  vœu  de  n'en  jamais  feirf 
de  si  long. 

Vous  avez  donc  vu  un  pauvre  vieux  homme  qu'on  allait 
rouer,  et  qui  a  soutenu  avec  courage  ce  cruel  genre  d< 
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mort;  il  s'est  mieux  comporté  qu^un  certain  comte  de  Fran- 
gîpani,  qui  fut  exécuté  il  y  a  deux  mois  à  Vienne^  pour 
aToir  conspiré  contre  Tempereur.  Ce  Frangipani  se  trouva 
si  meapable  de  supporter  la  mort  en  public,  qu*il  le  fhilut 
traioer  au  supplice,  et  le  tenir  à  quatre  ^  :  voilà  justement 
tout  comme  je  ferais.  Mais,  à  propos  de  supplice,  en  voici 
m  petit  qui  vous  fera  frissonner  :  M.  du  Plessis  avait  aux 
deox  pieds  un  petit  mal  comme  vous  en  avez  eu  ;  au  lieu 
do  traitement  que  vous  a  Mt  Charon,  il  a  trouvé  ici  un  fort 
luhiie  homme,  un  homme  admirable,  dit  mademoiselle  du 
.Plessis,  qui  lui  a  proposé  et  a  exécuté  un  petit  remède  ano* 
din;  c*est  de  lui  arracher  de  vive  force  les  deux  ongles  des 
orteils  tout  entiers,  et  toute  la  racine,  afin,  dit-il,  que  cette 
incommodité  ne  revienne  plus  :  il  en  était  au  lit  quand 
DOQs  sommes  arrivés  ;  il  marche  présentement,  mais  c'est 
comme  un  château  branlant  ;  je  crois  qu*on  lui  dira  toute  sa 
^e  :  Je  erainê  que  vous  tombiez  f  voué  n^étee  pas  trop  bien 
esmré  sur  vos  jambes^.  Du  reste,  mademoiselle  du  Plessis 
^  toujours  adorable  :  elle  assure  qu'elle  a  toujours  ouï 
dire  que  M.  de  Grignan  était  le  plus  beau  garçon,  le  plus 
^u  garçon  qu'on  eûi  su  voir;  prenez  son  ton ,  vous  lui 
«Riez  donné  un  second  soufflet.  Je  suis  quelquefois  assez 
nudeacontreuse  pour  dire  quelque  chose  qui  lui  plaise  ;  je 
▼oudrais  que  vous  Tentendissiez  me  louer  et  me  copier. 
Hle  a  retenu  aussi  certaines  choses  que  vous  disiez  ici, 
<!Q>llenous  redonne  avec  la  même  grâce  :  hélas  I  si  rien  ne 
we  faisait  mieux  souvenir  de  vous,  que  je  serais  heureuse  I 
Poraenars  '  est  toujours  accablé  de  procès  criminels,  où 
i^e  va  jamais  moins  que  de  sa  vie.  Il  sollicitait  l'autre 

'  Vadame  de  Sévigoé  était  mal  inrormée  des  circonstances  de  la  mort 
docomiedc  Frangipani.  Exécuté  publiquement  à  Ncusladl  le  30  avril  1671, 
"  »w  montra  aucune  faiblesse. 

'  Trait  du  Roman  eomtque, 

'  ^^ntiiiiommc  breton»  dont  on  a  dit  qu'il  avait  eu  un  procès  pour  fausse 
"•onnaie,  et  qu'avant  été  justifié ,  il  para  les  épices  de  son  arrêt  en  faussr» 
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jour  à  Rennes  avec  une  grande  barbe;  quelqu'un  lui  d< 
manda  pourquoi  il  ne  se  faisait  point  raser.  <t  Moi  »  dit-i 
«  je  iserais  bien  fou  de  prendre  de  la  peine  après  ma  têt 
((  sans  savoir  à  qui  elle  doit  être  :  le  roi  me  la  disput 
d  quand  on  saura  à  qui  elle  doit  demeurer,  si  c'est  à  m< 
a  j'en  aurai  soin.  »  Voilà  de  quelle  manière  triste  il  sol 
cite  ses  Juges. 

Vous  verrez  par  cette  lettre  de  i'évèque  de  Marsdli 
que  nous  sommes  toujours  amis  :  il  me  semble  que  j' 
reçu  plus  de  dix  fois  cette  même  lettre;  ce  sont  toujov 
les  mêmes  phrases»  il  ne  donne  point  dans  la  justice 
croire:  il  me  prie  d'être  persuadée  quOl  est^  avec  un4  téf 
ration  extraordinaire^  Vévéque  de  Marseille  ;  et  Je  le  cro 
Continuez  l'amitié  sincère  qui  est  entre  vous,  ne  lev 
point  le  masque,  et  ne  vous  chargez  point  d'avoir  u 
haine  à  soutenir  :  c'est  un  plus  grand  fardeau  que  vous 
pensez. 

Quelle  audace  de  vous  faire  peindre  !  Je  m'en  réjoui 
c'est  signe  que  vous  êtes  belle.  Mandez-moi  comme  vo 
avez  trouvé  votre  beau  château  ;  Je  vous  souhaite  quelqi 
fois  une  de  mes  allées  parmi  vos  grandeurs,  vous  qui 
trouvez  sur  la  pointe  d'une  aiguille.  Votre  frère  est  i 
trésor  de  folie  qui  tient  bien  sa  place  ici.  Nous  avons -qu 
quefois  encore  de  bonnes  conversations  dont  il  pourr 
faire  son  profit  ;  mais  son  esprit  est  un  peu  fricassé  da 
de  la  crème  fouettée;  il  est  aimable  à  cela  près.  Et  Fit 
lien,  l'oubliez- vous?  J'en  lis  toujours  un  peu  pour  enti 
tenir  noblesse.  Vous  dites  donc  que  M.  deGrignan  m'en 
brasse.  Vous  perdez  le  respect,  mon  pauvre  Grignan  ;  vie 
donc  un  peu  jouer  dans  mon  mail ,  je  t'en  conjure  ;  il 
fait  si  beau  ;  j'ai  tant  d'envie  de  vous  voir  Jouer,  vous  a^ 
si  bonne  grâce,  vous  faites  de  si  beaux  coups.  Vous  é1 
bien  cnïel  de  me  refuser  une  promenade  d'une  heure  se 
lement.  Et  vous,  ma  petite,  venez,  nous  causerons.  Al 
mon  Dieu,  j'ai  bien  envie  de  pleurer. 
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151.  ~  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  10  Juin  1671. 

Je  De  vous  écris  aujourd'hui,  ma  chère  enfant,  que  pour 
vous  écrire;  car  je  n'ai  vos  lettres  que  le  vendredi,  et  j'y 
fais  réponse  le  dimanche.  Je  vais  donc  vous  entretenir, 
ce  qoi  s'appelle  de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Je  com- 
meoce  par  la  pluie  ;  car -pour  le  beau  temps  je  n'ai  rien  à 
vous  en  dire ,  il  y  a  huit  jours  qu'il  pleut  ici  continuelle- 
ment; je  dis  continuellement ,  parceque  la  pluie  n'est  in- 
terrompue que  par  des  orages.  Je  ne  puis  sortir  ;  mes  ou- 
ynm  sont  dispersés  ;  je  suis  dans  une  tristesse  épouvan- 
table ;  La  Mousse  est  tout  chagrin  aussi  :  nous  lisons,  cela 
nous  soutient  la  vie.  Mon  fils  est  à  Rennes,  où  nous  avons 
cni  qu'il  fallait  l'envoyer  pour  y  voir  le  premier  président, 
et  beaucoup  d*amis  que  j'y  ai  conservés  :  s'il  a  du  temps, 
je  loi  conseillerai  aussi  d'aller  voir  M.  de  Goëtquen^;  il 
est  en  âge  de  rendre  ces  sortes  de  devoirs.  Il  y  eut  encore 
dimanche  un  bal  à  Vitré.  J'ai  peur  que  mon  fils  ne  trouve 
de  bonne  compagnie  dix  ou  douze  hommes  qui  soupèrent 
atee  lui  à  la  tour  de  Sévigné^;  il  faut  les  souffrir,  mais 
ilfant  bien  se  gardei*  de  les  trouver  bons.  Il  y  eut  dans 
ee  repas  une  jolie  querelle  sur  un  rien  :  un  démenti  se  fit 
entendre,  on  se  jeta  entre  deux  ;  on  parla  beaucoup,  on 
nôaonna  peu;  M.  le  marquis  eut  l'honneur  d'accommoder 
eette  affaire  et  partit  ensuite  pour  Rennes.  Ily  a  de  grandes 
eabalesà  Vitré  :  mademoiselle  de  Croqueoison  se  plaint  de 
nuidemoiselle  du  Gemet,  parceque  l'autre  jour,  à  un  bal , 
it  y  eut  des  oranges  douces  dont  on  ne  lui  fit  point  dé 
W;  il  faudrait  entendre  là-dessus  mademoiselle  du  Ples- 
^^  et  la  Launay  ,  comme  elles  possèdent  bien  les  détails 

^  U  marquis  de  Coëtquen  était  gouverneur  de  ^int-Malo. 
' C'ttt ih^jçi  ^  madame  de  Sévigné  â  Vitré.  Celle  lour  faisait  partie  de* 
'^"ifiwiions  de  îa  viUo. 
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de  cette  affaire.  Mademoiselle  du  Plessis  laisse  périr  tou 
tes  les  affaires  qu'elle  a  à  Vitré ,  et  ne  veut  pas  y  mettri 
les  pieds  de  peur  de  me  donner  de  la  jalousie  de  cetti 
nouvelle  amie  ;  et  même  l'autre  jour,  afin  de  me  donne 
un  entier  repos  ,  elle  m*en  dit  beaucoup  de  mal  ;  quan 
il  fait  beau ,  cela  me  fait  rire  ;  mais  quand  il  pleut ,  je  k 
donnerais  bien  un  soufflet ,  comme  vous  fites  un  jo« 
Madame  de  Coulanges  me  mande  qu'elle  n*a  point 
nouvelles  de  Brancas ,  sinon  que  de  ses  six  chevau^c 
carrosse  4l  ne  lui  en  est  resté  qu'un ,  et  qu'il  a  été  le  A 
nier  à  s'en  apercevoir.  On  ne  me  mande  rien  de  nouvel 
Notre  petite  d'Alègre  est  chez  sa  mère  ;  on  croit  ^ 
M.  de  Seignelai  ^  l'épousera.  Je  m'imagine  que  vous 
manquez  pas  de  gens  qui  vous  mandent  tout  ;  pour  mt 
je  méprise  tous  les  petits  événements ,  j'en  voudrais  q 
pussent  me  donner  de  grands  étonnements.  J'en  ai  eu  u 
ce  matin  dans  le  cabinet  de  l'abbé  :  nous  avons  trouvé 
avec  ces  jetons  qui  sont  si  bons  ,  que  j'aurai  eu  cinq  cem 
trente  mille  litres  de  bien ,  en  comptant  toutes  mes  petites 
successions.  Savez-vous  bien  que  ce  que  m'a  donné  notre 
cher  abbé  ne  sera  pas  moins  de  quatre-vingt  mille  francsf 
Hélas  I  vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  dMmpatience  de 
l'avoir;  et  cent  mille  frana  de  Bourgogne  ^  :  voilà  q\ii  est 
venu  depuis  que  vous  êtes  mariée;  le  reste  ,  c'est  ceni 
mille  écus  en  me  mariant ,  dix  mUle  écus  depuis  de  M.  de 
Châlons  3y  et  vingt  mille  francs  ^  des  petits  partages  de 
certains  oncles.  Mais  n'admirez-vous  pas  où  l'ennui  me 
jette ,  ma  chère  enfant  ?  Je  ferais  bien  mieux  de  vous  dire 
combien  je  vous  aime  tendrement ,  combien  vous  êtes  le* 

1  Le  marquis  de  Seignelai  ,  secrétaire  d'élat  de  la  marine ,  fils  atné  ^' 
Colbcrl  ;  c'élail  un  esprit  étendu  et  cultivé.  Boilcau  lui  a  adressé  son  épH*" 
sur  V Amour  du  wai. 

s  11  s'agit  de  la  succession  du  président  Fremiot ,  cousin  de  madame  ^ 
Sévigné. 

s  Jacques  de  Neuchése,  grand-oncle  de  madame  de  Sévigné. 

^  Lr  marc  d'argent  monnaie  comptait  alors  pour  98  liv.  13  9.  R  d. 


s^  afin  que  le  retour  de  Pai'is  ne  soit  retardé  que 
{  devoirs  de  votre  charge ,  et  point  par  nécessité, 
[{ui  est  bien  aisé  à  dire,  je  voudrais  qu'il  le  fût  ec- 
lus  à  faire  ;  les  souhaits  n*ont  jamais  été  défendus. 
^  mande  que  madame  de  Yalavoire  i  est  à  Paris ,  e\ 
ne  peut  se  taire  de  votre  beauté,  de  votre  politesse, 
re  esprit,  de  \  otre  capacité ,  et  même  de  votre  coif- 
le  vous  avez  devinée ,  et  que  vous  exécutez  comme 
ieu  de  la  cour.  Madame  de  La  Troche  et  moi  nous 
rhonneur  de  vous  l'avoir  assez  bien  représentée , 
ous  mettre  à  portée  de  faire  ce  petit  miracle.  Elle 
»re  à  Paris ,  cette  Troche  ;  elle  ira  vers  la  fin  de  ce 
hez  elle  ;  pour  moi ,  je  ne  sais  encore  ce  que  me 
les  états  ;  je  crois  qae  je  m'enfuirai,  de  peur  d'être 
.  C'est  une  belle  chose  que  d'aller  dépenser  quatre 
l  cents  pistoles  en  fricassées  et  en  dîners  pour  l'hon- 
'être  la  maison  de  plaisance  de  M.  et  de  madame 
lulnes ,  de  madame  de  Rohan ,  de  M.  de  Lavardin 
oute  la  Bretagne ,  qui ,  sans  me  connaître  ,  pour  le 
de  contrefaire  les  autres ,  ne  manquerait  pas  de 
ci  :  nous  verrons.  Je  regrette  seulement  de  quitter 
[arronis ,  et  cette  maison  où  je  n'aurai  pas  encore 
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trouve  le  plus  naturel  du  monde.  On  n'est. point  au  diab 
parce  qu*on  craint  Dieu,  et  qu'au  fond  on  a  un  princi 
de  religion  ;  on  n*est  point  à  Dieu  aussi ,  parceque  sa  1 
pai*att  dure»  et  qu*on  u*ainie  point  à  se  détruire  soi-mèim 
cela  compose  les  tièdes ,  dont  le  grand  nombre  ne  m* 
tonne  point  du  tout  ;  j'entre  dans  leurs  raisons,  cependa 
Dieu  les  hait  :  il  faut  donc  sortir  de  cet  état ,  et  voilà 
difficulté.  Mais  peut-on  jamais  être  plus  insensée  que  je 
suis  en  vous  écrivant  à  Tinflni  toutes  ces  rapsodies?  ^ 
chère  enfant ,  je  vous  demande  excuse  à  la  mode  du  pay; 
je  cause  avec  vous,  cela  me  fait  plaisir.  Gardez-vous  bi< 
de  me  faire  réponse  ;  mandez-moi  seulement  des  nouvell 
de  votre  santé,  avec  un  demi-brin  de  vos  sentiments,  po 
me  faire  voir  si  vous  êtes  contente  et  si  vous  vous  plais 
àGrignan  :  voilà  tout.  Aimez-moi;  quoique  nousayoi 
tourné  ce  mot  en  ridicule,  il  est  naturel,  il  est  bon  ;  et  poi 
moi,  je  ne  vous  dirai  point  si  je  suis  à  vous ,  ni  de  qu 
cœur ,  ni  avec  quelle  tendresse  véritable.  J'embrasse 
Comte.  Notre  abbé  et  La  Mousse  vous  adorent. 

152.  --  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  U  Juin  1671 

Je  comptais  recevoir  vendredi  deux  de  vos  lettres  à 
fois;  et  comment  ne  se  peut-il  que  je  n*en  aie  seulemc 
pas  une?  Ahl  ma  fllle,  de  quelque  çndroit  que  vienne 
retardement,  je  ne  puis  vous  dire  ce  qu'il  me  fait  soufitr 
J'ai  mal  dormi  ces  deux  nuits  passées;  j'ai  renvoyé  de 
fois  à  Vitré,  pour  chercher  à  m'amuser  de  quelque  esi 
rance  ;  mais  c'est  inutilement.  Je  vois  par-là  que  mon  r 
pos  est  entièrement  attaché  à  la  doucçur  de  recevoir 
vos  nouvelles.  Me  voilà  insensiblement  tombée  dans  la  i 
doterie  de  Ghessières  :  je  comprends  sa  peine  si  elle  ( 
comme  la  mienne  ;  je  sens  ses  douleurs  de  n'avoir  pas  re 
cette  lettre  du  27  :  on  n'est  pas  heureux  quand  on  ( 
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îlui;  Diea  me  préserve  de  son  état!  et  vous,  ma 
fiJJe,pré8ervesHii*en  sur  tontes  choses.  Adieu,  je  suis  cha- 
grine, Je  sois  de  mauvaise  compagnie  ;  quand  j'aurai  reçu  de 
vosletùvs,  la  parole  me  reviendra.  Quand  on  se  couche, 
oDades  pensées  qui  ne  sont  que  gris-brun,  comme  dit  M.  de 
laBochefoucauld;  et  la  nuit  elles  deviennent  tout-à-fait 
Boim  :  Je  sais  qu'en  dire. 

153.  —  A  LA  MÊHE. 

Aux  Rochers,  dimanche  91  Juin  4671. 

Enfin,  ma  fille,  je  respire  à  mon  aise,  je  M&  un  soupir 
comme  M.  de  La  Souche  ^  :  mon  cœur  est  soulagé  d'une 
pnsse  qui  ne  me  donnait  aucun  repos  ;  j'ai  été  deux  oifli- 
aairessans  recevoir  de  vo»  lettres,  et  j'étais  si  fort  en  peine 
de  votre  santé,  que  J'étais  réduite  à  souhaiter  que  vous 
cQsnez  écrit  à  tout  le  monde,  hormis  à  moi.  Je  m'accom- 
modais mieux  d'avoir  été  un  peu  retardée  dans  votre  sou- 
venir, qpe  de  porter  l'épouvantable  inquiétude  que  j'avais 
deTotre  santé;  mais,  mon  BienI  je  me  repens  de  vous 
avoir  écrit  mes  douleurs  ;  elles  vous  donneront  de  la  peine 
quind  je  n'en  aurai  plus  ;  voilà  le  malheur  d'être  éloignées  ; 
béiasi  il  n'est  pas  le  seul. 

Vous  me  mandez  des  choses  admirables  de  vos  cérémonies 
de  la  Fête-Dieu  ;  elles  sont  tellement  profanes,  que  je  ne 
comprends  pas  comme  votre  saint  archevêque  (le  cardinal 
Smaldi)  les  veut  souffrir  :  il  est  vrai  qu'il  est  Italien,  et 
^  cette  mode  vient  de  son  pays.  Enfin,  ma  fille,  vous 
^ belle;  quoil  vous* n'êtes  point  pâle,  maigre,  abattue 
<»inmela  princesse  Olympie'I  ahl  je  suis  trop  heureuse. 
An  nom  de  Dieu,  amusez- vous,  appliquez-vous  à  vous 
^  conserver  ;  je  vous  remercie  de  vous  habiller  :  cette 
"^^igence  que  nous  vous  avons  tant  reprochée  était  d'une 

'  Allujion  i  la  scène  VI  du  second  aclc  de  V École  dei  Femma. 
'Héroïne  de  lAriosle. 
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honnête  femme  ;  votre  mari  peut  vous  en  remercier  ;  mais' 
elle  était  bien  ennuyeuse  pour  les  spectateurs.  Vous  aurez» 
ma  chère  bonne»  quelque  peine  à  rallonger  les  jupes  cour- 
tes; nos  demoiselles  de  Vitré,  dont  l'une  s*àppeUe  de 
Bonnefoi-de-Croqucoison,  et  Tautre  de.  Kerborgne,  les  por- 
tent au-dessus  de  la  cheville  du  pied.  J'appelle  la  Plessis 
mademoiselle  de  Kerlouche  ;  ces  noms  me  rqouisseut. 
Nous  avons  eu  ici  des  pluies  continuelles  ;  et,  au  lieu  de 
dire,  après  la  pluie  vient  le  beau  temps,  nous  disops, 
après  la  pluie  vient  la  pluie.  Tous  nos  ouvriers  ont  été  dis- 
persés ,  et  au  lieu  de  m'adresser  votre  lettre  au  pied  d'un 
arbre,  vous  auriez  pu  l'adresser  au  coin  du  feu.  Nous  avons 
eu  depuis  mon  arrivée  beaucoup  d'affaires  ;  nous  ne  savons 
encore  si  nous  fuirons  les  états,  ou  si  nous  les  afironterons. 
Ce  qui  est  certain,  et  dont  je  crois  que  vous  ne  douterez 
pas,  c'est  que  nous  sommes  bien  loin  de  vous  oublier  : 
nous  en  parlons  très  souvent  ;  mais,  quoique  j'en  parle 
beaucoup,  j'y  pense  encore  davantage,  et  jour  et  nuit,  et 
quand  il  semble  que  je  n'y  pense  plus,  et  enfin,  comme  on 
devrait  penser  à  Dieu  si  on  était  véritablement  touché  de 
son  amour  ;  j'y  pense,  en  un  mot,  d'autant  plus  que  très 
souvent  je  ne  veux  pas  parler  de  vous  ;  il  y  a  des  excès 
qu'il  faut  corriger,  et  pour  être  polie,  et  pour  être  politi- 
que ;  il  me  souvient  encore  comme  il  faut  vivre  pour  n'être 
pas  pesante  :  je  me  sers  de  mes  vieilles  leçons. 

Nous  lisons  fort  ici  ;  La  Mousse  m'a  priée  qu'il  pût  lire 
le  Tasse  avec  moi  :  je  le  sais  fort  bien ,  parceque  j'a>  très 
bien  appris  l'italien  ;  cela  me  divertit  :  son  latin  et  son  bon 
sens  le  rendent  un  bon  écolier  ;  et  ma  routine  et  les  bons 
maîtres  que  j'ai  eus  me  rendent  une  bonne  maîtresse.  Mon 
111s  nous  lit  des  bagatelles,  des  comédies  qu'il  joue  comme 
Molière,  des  vers,  des  romans,  des  histoires;  il  est  fort 
amusant,  il  a  de  l'esprit,  il  entend  bien,  il  nous  entraine, 
il  ncftis  a  empêchés  de  prendi'e  aucune  lecture  sérieuse, 
comme  nous  en  avions  le  dessein  ;  quand  il  sera  parti,  nous^ 
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reprendrons  quelque  belle  morale  de  Nicole  ;  mais  surtout 
il  fant  tâcher  de  passer  sa  vie  avec  un  peu  de  joie  et  de 
repos  ;  et  le  moyen ,  quand  on  eçt  à  cent  mille  lieues  de 
voas?  Vous  dites  fort  bien ,  on  se  voit  et  on  se  parle  au 
travers  d*un  gros  crêpe.  Vous  connaissez  les  Rochers ,  et 
votre  imagination  sait  un  peu  où  me  prendre  :  pour  moi , 
je  ne  sais  où  j'en  suis  ;  je  me  suis  fait  une  Provence ,  une 
maison  à  Aix  peut-être  plus  belle  que  celle  que  vous  avez  ; 
je  TOUS  y  trouve.  Pour  Grignan,je  le  vois  .aussi;  mais 
vous  n'avez  point  d'arbres ,  cela  me  fâche  :  je  ne  vois  pas 
bien  où  vous  vous  promenez;  j'ai  peur  que  le  vent  ne  vous 
emporte  sur  votre  terrasse  :  si  je  croyais  qu'il  pût  vous 
apporter  ici  par  un  tourbillon ,  je  tiendrais  toujours  mes 
fenêtres  ouvertes ,  et  je  vous  recevrais,  Dieu  sait!  Voilà 
une  folie  que  je  pousserais  l^in.  Mais  je  reviens,  et  je 
trouve  que  le  château  de  Grîgnan  est  parfaitement  beau  ; 
ïl  sent  bien  les  anciens  Adhémar.  Je  suis  ravie  de  voir 
<^rame  le  bon  abbé  vous  aime  ;  son  cœur  est  pour  vous 
romraesi  je  l'avais  pétri  de  mes  propres  mains;  cela  fait 
justement  que  je  l'adore.  Votre  flile  est  plaisante  ;  elle  n'a 
pas  osé  aspirer  à  la  perfection  du  nez  de  sa  mère,  elle  n'a 

pas  voulu  aussi je  n'en  dirai  pas  davantage;  elle  a  pris 

«n  troisième  parti,  et  s'est  avisée  d'avoir  un  petit  nez  car- 
ré: mon  enfant,  n'en  êtes-vous  point  fâchée?  Mais,  pour 
eette  fois ,  vous  ne  devez  pas  avoir  cette  idée  ;  mirez- vous, 
«•'est  tout  ce  que  vous  devez  faire  pour  finir  heureusement 
^  qne  vous  commencez  si  bien.  Adieu ,  ma  très  aimable 
enfant  ;  embrassez  M.  de  Griîoian  pour  moi.  Vous  lui  pou- 
vez dire  les  bontés  de  notre  abbé.. 


in. 
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154.  —  A  LA  MÊME. 

Aui  Rochers,  mercredi  S4  juin  i67l, 
au  coin  de  mon  feu. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  du  temps,  Je  serais  aussi  en- 
nuyeuse que  lui ,  si  je  ne  finissais  ce  cliapitre. 

Qu*il  soit  beau,  qu'il  soit  laid,  je  n'en  veux  plus  rien  dire. 
J'en  ai  fait  vœu,  etc. 

Je  D*ai  i)oint  eu  de  vos  lettres  cette  semaine  »  mais  je 
n'en  ai  point  été  en  peine  9  parceque  vous  m'aviez  mandé 
que  vous  ue  m'écririez  pas.  J'en  attends  donc  de  Grignan 
avec  patience;  mais  pour  l'autre  semaine  »  comme  je  ny 
étais  point  préparée ,  je  yovif  avoue  que  le  malentendu  qui 
me  retint  vos  lettres  me  donna  une  violente  inquiétude. 
J'en  ai  bien  importuné  le  pauvre  d'Hacqueville ,  et  vous- 
même  ,  ma  fille  :  je  m'en  repens ,  et  voudrais  bien  ne  l'a- 
voir pas  fait;  mais  je  suis  naturelle,  et  quand  mon  cœur 
est  en  presse,  je  ne  puis  m'empécber  de  me  plaindre  à 
eeux  que  j'aime  bien  :  il  faut  pardonner  ces  sortes  de  fai- 
blesses ;  comme  disait  un  jour  madame  de  La  Fayette ,  a-t- 
on gagé  d'être  parfaite?  Non,.assurément  ;  et«i  j'avais  fait 
cette  gageure ,  j'y  aurais  bien  perdu  mon  argent.  J'ai  eu 
ici  deux  fois  M.  de  Goëtquen,  à  trois  jours  l'un  de  l'autre; 
il  allait  affermer  une  terre  à  trois  lieues  d'ici  ;  et ,  pour  la 
hausser  de  cinquante  francs,  il  a  dépensé  cent  pistoles 
dans  son  voyage.  Il  m'a  fort  demandé  de  vos  nouvelles  et 
de  celles  de  M.  de  Grigqan  •  en  parlant  des  gens  adA>its  et 
de  belle  taille ,  il  le  nomma  le  plus  naturellement  du 
monde  :  je  vous  prie  de  me  mander  s'il  est  toujours  digne 
qu'on  le  mette  au  premier  rang  des  gens  adroits.  Nous 
trouvâmes  votre  procession  admirable  :  je  ne  crois  pas  qu'i'' 
y  en  ait  une  en  France  qui  lui  ressemble  ^ .  Mes  allées  son"^ 

i  La  procession  de  la  FÔte-Dicu  éuil  â  Aix  la  cliose  du  monde  la  pl^ 
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d'une  beauté  extrême;  je  vous  les  souhaite  quelquefois 
poor  servir  de  promenade  aux  habitants  de  votre  grand 
château.  Mon  fils  est  encore  ici  y  et  ne  s'y  ennuie  point  du 
tDOt;  j'aurais  plusieurs  choses  à  vous  dire  sur  son  cha- 
pitre, mais  ce  sera  pour  un  autre  temps*  Nous  avons  eu 
derilains  Bohèmes  qui  nous  ontfEdt  mal  au  cœur.  Ils  ne 
imeriantmafoi^  Madame^  non  plu»  ^  ne  voui  déjplaise  y 
Wdfh  respect  qui  est  dû  à  votre  grandeur^  non  plus  que 
iti  balles  de  laine.  Voilà  ce  que  dit  une  de  leurs  femmes  » 
qai  était  en  colère  contre  la  moitié  de  sa  compagnie.  J*ai 
retrouvé  ici  le  dia](^e  que  vous  fîtes  un  jour  avec  Pome- 
nars  :  nous  en  ayons  ri  aux  larmes.  Pomenars  peut  se  fiiire 
raser  au  moins  d'un  côté,  il  est  liors  de  l'affaire  de  son 
enlèvement  ;  il  n*a  plus  que  le  courant  de  sa  fausse  mon- 
naie, dont  il  ne  se  met  guère  en  peine.  Que  vous  dirai-je 
encore,  ma  petite?  Il  y  a  peu  de  choses  dont  on  puisse 
parier  à  cœur  ouvert  de  trois  cents  lieues.  Une  conversa- 
tion dans  le  mail  me  serait  bien  nécessaire  ;  c*est  un  lieu 
admirable  pour  discourir,  quand  on  a  le  cœur  comme  je 
Tai;  je  ne  veux  point  vous  parler  de  la  tendresse  vive  et 
naturelle  que  j'ai  pour  vous,  ce  chapitre  serait  ennuyeux. 
Adieu  donc,  ma  très  aimable  enfant;  notre  abbé  vous  adore 
^jours  ;  j'attends  avec  une  grande  impatience  des  nou- 
velles de  votre  voyage  et  de  vos  affaires  ;  j'y  prends  un  ex- 
trême intérêt  :  j'embrasse  M.  de  Grignan. 

155.  -  A  LA  MÊME. 

Aus  Mochers,  dimanche  SS  juin  1671. 

Vous  me  récompensez  bien,  ma  fille,  de  mes  pertes 

^ilrtvaf^ante.  Elle  fui  inslituée  par  le  roi  René,  comle  de  Provence,  vers 
lennididn  quinzième  siècle.  La  de^ription  de  celte  mascarade  remplit 
^  Tolttine  in-4S,  publié  i  Aii  en  1777;  il  est  intitulé  Explteation  det  Cé- 
*'<^»iei  de  la  fête-Dieu  d  Aix,  en  Provence.  Ce  volume  est  orné  de 
"sures  qui  représentent  le  lieutenant  prince  d*Amour,  les  jeux  des  Diables 
**'»ï»l2€arretos,  des  Apôtres,  de  la  Reine  de  Saba,  etc.,  etc. 
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passées  ;  j*ai  reçu  deux  lettres  de  vous  qui  m*out  traus- 
portée  de  joie  :  ce  que  je  sens  en  les  lisant  ne  se  peut  ima- 
giner. Si  j*ai  contribué  de  quelque  chose  à  Tagrément  de 
votre  style,  je  croyais  ne  travailler  que  pour  le  plaisir  des 
autres»  et  non  pas  pour  le  mien  :  mais  la  Providence,  qui  a 
mis  tant  d'espaces  et  tant  d*absence$  entre  nous ,  m'en 
console  un  peu  par  les  charmes  de  votre  commerce^  et  en- 
core plus  par  la  satisfaction  que  vous  me  témoignez  de 
votre  établissement  et  de  la  beauté  de  voXh  château  :  vous 
m'y  représentez  uir  air  de  grandeur  et  une  magnificence 
dont  je  suis  enchantée.  J'avais  vu,  il  y  a  longtemps,  des 
relations  pareilles  de  la  première  madame  de  Grignan  ^  ; 
je  ne  devinais  pas  que  toutes  ces  beautés  seraient  un  jour 
sous  l'honneur  de  vos  commandements;  je  veux  vous 
remercier  d'avoir  bien  voulu  m'en  parler  en  détail.  Si 
votre  lettre  m'avait  ennuyée,  outre  que  j'aurais  mau- 
vais goût,  il  faudrait  encore  que  j'eusse  bien  peu  d'a- 
mitié pour  vous,  et  que  je  fusse  bien  indifférente  pour  ce 
qui  vous  touche.  Défaites-vous  de  cette  haine  que  vous 
avez  pour  les  détails  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  vous  le  pou- 
vez sentir.;  ils  sont  aussi  chers  de  ceux  que  nous  aimons, 
qu'ils  nous  sont  ennuyeux  des  autres  ;  et  cet  ennui  ne  vient 
jamais  que  de  la  profonde  indifférence  que  nous  avons  pour 
ceux  qui  nous  en  importunent  :  si  cette  observation  est 
vraie,  jugez  de  ce  que  me  sont  vos  relations.  En  vérité, 
c'est  un  grand  plaisir  que  d'être,  comme  vous  êtes,  une 
véritable  grande  dame  :  je  comprends  bien  les  sentiments 
de  M.  de  Grignan,  en  vous  voyant  admirer  son  château  :  ' 
une  grande  insensibilité  là-dessus  le  mettrait  dans  un  cha- 
grin que  je  m'imagine  plus  aisément  qu'un  autre  :  je  prends 
.  part  à  la  joie  qu'il  a  de  vous  voir  contente;  il  y  a  des  cœurs 
qui  ont  tant  de  sympathie  eu  certaines  choses,  qu'ils  sen- 
tent par  eux  ce  que  pensent  les  autres.  Vous  me  parlez 

t  Angcliqiic-Clairc  rt'Angcnin*!.. 
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trop  peu  de  Vardes  ^  et  de  ce  pauvre  Corhweili  :  n'avez- 
vouspasété  bien  aise  de  parler  leur  langage?  Comment 
va  la  belle  passion  de  Vardes  pour  la  T...2 ?  Dites-moi  -8*11 
est  bien  désolé  de  la  longueur  infinie  de  son  exil,  ou  si  la 
philosophie  et  un  peu  de  misanihraperie  soutiennent  son 
e(Eur*contre  les  coups  de  Tamour  et  de  la  fortune.  Vos 
lectures  sont  bonnes  ;  Pétrarque  vous  doit  divertir  avec  Iç 
coaunentaire  que  vous  avez  ;  celui  que  nous  avait  fait  ma- 
demoiselle de  Scuderi  sur  certains  sonnets,  les  rendait 
agréables  à  lire.  Pour  Tacite,  vous  savez  comme  j'en  étais 
charmée  ici  pendant  nos  lectures,  et  comme  je  vous  inter- 
rompais souvent  pour  vous  faire  entendre  des  périodes  oit 
je  trouvais  de  Tharmonie  :  mais  si  vous  en  demeurez  à  la 
moitié  je  vous  gronde  ;  vous  ferez  tort  à  la  majesté  du 
sujet;  il  faut  vous  dire,  comme  ce  prélat  disait  à  la  reine 
mère  :  ceci  est  histoire  ;  vous  savez  le  conte.  Je  ne 
vous  pardonne  ce  manque  de  courage  que  pour  les  romans 
que  vous  n'aimez  pas.  Nous  lisons  le  Tasse  avec  plaisir  : 
je  m'y  trouve  babile,  par  l'habileté  des  maîtres  que  j'ai 
m.  Mon  fils  fait  lire  Gléopàtre  ^  à  La  Mousse,  et ,  malgré 
rooi,  je  lecoute  et  j*y  trouve  encore  quelques  amusements. 
^loQ  tiis  s  en  va  en  Lorraine  ;  son  absence  nous  donnera 
b^ucoup  d*ennui.  Vous  savez  comme  je  suis  sur  le  cha- 
p\iï  de  voir  partir  une  compagnie  agréable  ;  vous  savez 
(lussi  mes  transports  de  joie  quand  je  vois  partir  une  chienne 
«lecairossée  qui  m'a  contrainteet  ennuyée  ;  c*est  ce  qui  nous 
faisait  décider  nettement  qu'une  méchante  compagnie  est 
plus  souhaitable  qu'une  bonne.  Je  me  souviens  de  toutes  ces 
folies  que  nous  avons  dites  ici,  et  de  tout  ce  que  vous  y  faisiez, 
ft  de  tout  ce  que  vous  y  disiez  :  ce  souvenir  ne  me  quitte  ja- 
"^s;  et  puis  tout  d'un  coup  je  pense  où  vous  êtes  ;  mou 

^  11  ne  ftti  rappeté  qu'en  4682.  C'était  uu  homme  inflnimeiit  aimable 
*  t>>ns  l'édition  de  1736,  on  voit  que  madomoisclle  de  Toiras  était  ia  mat^ 
'"»«de||.deVarde«. 
'  ^^mn  de  La  Calprenédc. 
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imagination  ne  me  présente  qu'un  grand  espace  fort  éloi 
gné;  votre  cliAteau  m'arrête  maintenant  les  yeux  ;  les  mu 
railles  de  votre  mail  me  déplaisent.  Le  nôtre  est  d'uni 
beauté  surprenante,  et  tout  le  jeune  plant  que  vous  ave: 
vu  est  délicieux  :  c'est  une  Jeunesse  que  je  prends  plaisîi 
d'élever  jusqu'aux  nues  ;  et  très  souvent»  sans  consldérei 
les  conséquences  ni  mes  intérêts,  je  fais  jeter  de  grandi 
arbres  à  bas,  parcequ'ils  font  ombrage ,  ou  qu'ils  inoom 
modent  mes  jeunes  enfants  :  mon  âls  regarde  cette  con- 
duite; mais  je  ne  lui  en  laisse  pas  faire  l'application.  Pi 
lois  (jardinier  des  Rochers)  est  toujours  mon  favori,  et  ji 
préfère  sa  conversation  à  celle  de  plusieurs  qui  ont  con 
serve  le  titre  de  chevalier  au  parlement  de  Rennes.  J< 
suis  libertine  plus  que  vous  ;  je  laissai  l'autre  jour  retour 
•  ner  chez  soi  un  carrosse  plein  de  Fouesnellerie  ^,  par  uni 
pluie  horrible,  faute  de  les  prier  de  bonne  grâce  de  demeu 
rer  ;  jamais  ma  l)ouche  ne  put  prononcer  les  paroles  qu 
étaient. nécessaires.-  Ce  n'étaient  pas  les* deux  jeune 
femmes,  c'était  la  mère  et  une  guimbarde  de  Rennes,  et  le 
lils.  Mademoiselle  du  Plessis  est  toute  telle  que  vous  h 
représentez,  et  encore  un  peu  plus  impertinente;  c< 
qu'elle  dit  tous  les  jours  sur  la  crainte  de  me  donner  de  h 
jalousie  est  une  chose  originale  dont  je  suis  au  désespoir 
quand  je  n'ai  personne  pour  en  rire.  Sa  belle-sœur  est  for 
jolie,  sans  être  ridicule  en  rien,  et  parle  gascon  au  miliei 
de  la  Bretagne  :  j'en  ai  la  même  joie  que  vous  avez  de  mi 
Laguette,  qui  parle  parisien  au  milieu  de  la  Provence 
cette  petite  Basse-Brette  est  fort  aimable.  Je  vous  trouva 
fort  heureuse  d'avoir  madame  de  Simiane  ^  ;  vous  ave 
avec  elle  un  fonds  de  connaissance  qui  vous  doit  ôter  toute 
sortes  de  contraintes  ;  c'est  beaucoup  ;  cela  vous  fera  un( 

1  La  rainine  de  Fouesnel  habilall  le  château  de  ce  nom ,  i  quelques  lieue 
des  Rochers.    (M.) 

>  Madeleine  Hal-du-Châtelel,  femme  de  Charles-Louis,  marquis  de  Si 
niiaoe.  EUo  fut  dans  la  suite  beUo-mère  de  Pauline  de  Grignan.    (A.  G.) 
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«Nn[N^e  agréable  :  puisqu'elle  se  souvient  de  moi,  fai- 
tes-lui bien  mes  compliments,  je  vous  'en  conjure»  et  k 
notre  cher  coadjuteur.  Nous  ne  nous  écrivons  plus,  et 
BOUS  ae  savons  pourquoi  ;  nous  nous  trouvona  trop  loin , 
cependant  j'admire  la  diligence  de  la  poste.  La  oompa- 
nJsoD  de  ChiUy  m*a  ravie,  et  de  voir  ma  chambre  déjà 
naïquée  :  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  Toocuper  ;  ce 
M»  de  bonne  heure  Tannée  qui  vient ,  et  cette  espérance 
me  doDue  une  joie  dont  vous  comprendrez  une  partie  par 
cette  que  vous  aurez  de  m*y  recevoir.  J'admire  Coteau  ; 
je erois qu'elle  est  mariée;  mais  elle  a  eu  une  conduite 
bien  malhonnête  et  bien  scandaleuse;  je  lui  pardonne 
iQoins  d'avoir  voulu  tuer  son  enfant,  étant  de  son  mari , 
pesi  elle  l'avait  eu  d'un  autre  ;  et  cela  vient  d'un  bien  plus 
mauvais  fonds.  Son  mari,  à  ce  qu'on  me  mande  de  Paris , 
«tun  certain  Droguet  que  vous  avez  vu  laquais  de  Ghe- 
siëes.  L'amour  est  quelquefois  bien  inutile  de  s'amuser  à . 
de  si  sottes  gens;  je  voudrais  qu'il  ne  fût  qae  pour  les 
gens  choisis,  aussi  bien  que  tous  ses  effets,  qui  me  pa- 
nitsent  trop  communs  et  trop  répandus.  Si  vous  vous 
chargez  de  rougir  pour  toutes  vos  voisines,  et  que  votre 
imagination  soit  toujours  aussi  vive  qu'avec  la  B....,  vous 
sortirez  toujours  belle  omnme  un  ange  de  toutes  vos  con- 
venations.  Vous  voulez  dcmc  que  je  mette  sur  ma  con* 
Kieaoe  le  paquet  de  cette  femme?  je  le  veux  ;  mais  avec  cette 
précaution,  que  je  ne  vous  réponds  pas  que  cela  soit  vrai  ; 
au  contraire,  je  le  crois  laux  :  il  ne  fout  point  croire  aux 
médiantes  langues  ;  en  un  mot,  je  renonce  au  pacte^^On 
dSudtdcmcque  M.....  avait  un  peu  avancé  les  idîaires,  et 
<|Q'il  ftvait  eu  grand'hàte  de  la  marier  :  cependant , 

Cela  ne  put  être  si  juste , 

Qu'au  bout  des  cinq  mois,  comme  Auguste, 

(  M.  de  C»*)  ne  se  trouvât  un  héritier. 

^  question  iiit  de  faire  passer  pour  une  mauvaise  cou- 
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che  ia  meilleure  qui  fut  jamais,  et  un  eitfant  qui  se  portait 
à  merveille,  pour*UD  petit  enfant  mort.  Ce  fut  une  habileté 
qui  coûta  de  grands  soins  à  ceux  qui  s>n  mêlèrent,  et  qui 
ferait  bien  une  histoire  de  roman  :  j*en  ai  su  tout  le  détail  ; 
mais  ce  serait  une  narration  infinie.  En  voilà  assez  pour 
faire  que  vous  rougissiez,  si  on  parle  de  se  blesser  à  cinq 
mois  :  l'enfant  mourut  heureusement.  Je  reviens  encore- 
à  vous,  c'estnà-dire  à  cette  divine  fontaine  de  Vaucluse  ; 
quelle  beauté  I  Pétrarque  avait  bien  rai!K>n  d*en  parien 
souvent;  mais  songez. que  je  verrai  toutes  ces  merveilles; 
moi,  qui  honore  les  antiquités,  j'en  serai  ravie,  et  de  toutes^ 
les  magnificences  de  Grignan.  L'abbé  aura  bien  des  af— 
faires  ;  après  les  ordres  doriques  et  les  titres  de  votre  mai-- 
son,  il  n'y  a  rien  à  souhaiter  que  Tordre  que  vous  y  allejc 
mettre  ;  car,  sans  un  peu  de  subsistance,  tout  est  dur,  tout 
est  amer.  Ceux  qui  se  ruinent  me  font  pitié  :  c'est  la  seulp 
affliction  dans  la  vie  qui  se  fasse  toujours  sentir  également, 
et  que  le  temps  augmente  au  lieu  de  la  diminuer.  J*ai  sou- 
vent  des  convei-sations  sur  ce  sujet  avec  un  de  nos  petits 
amis  (M.  de  Sévigné)  ;  s'il  veut  profiter  de  toutes  celles  que 
nous  avons  faites,  il  en  a  pour  longtemps,  et  sur  toutes 
sortes  de  chapitres ,  et  d'une  manière  si  peu  ennuyeuse, 
qu'il  ne  devrait  pas  les  oublier.  Je  suis  aise  que  vous  ayez 
cet  automne  une  couple  de  beaux-frères  ;  je  trouve  que 
votre  journée  est  fort  bien  réglée  :  on  va  loin  sans  mourir 
'  d'ennui,  pourvu  qu'on  Ae  donne  des  occupations,  et  qu'on 
ne.  perde  point  courage.  Le  beau  temps  a  remis  tous  mes 
ouvriers  en  campagne ,  cela  me  divertit  :  quand  j'ai  du 
monde,  je  travaille  à  ce  beau  parement  d'autei ,  que  vous 
m'avez  vu  traîner  à  Paris  ;  quand  je  suis  seule,  je  lis,  j*(^ 
cris,  je  suis  eli  affaires  dans  le  cabinet  de  notre  abbé;  je 
vous  le  souhaite  quelquefois  pour  deux  ou  trois  jours  seu- 
lement. 

Je  consens  au  commerce  de  bel  esprit  que  vous  me  pro- 
posez. Je  fis  l'autre  jour  une  maxime  tout  de  suite  sans  v 
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penser,  et  je  la  truu\'ai  si  bonne,  que  je  crus  Ta  voir  retenue 
parcœur  de  celles  de  M.  de  La  Rochefoucauld  :  je  vous  prie 
de  me  le  dire  ;  en  ce  cas,  il  faudrait  louer  ma  mémoire  plus 
que  mon  jugement  :  je  disais ,  comme  si  je  n'eusse  rien 
dit,  que  ViHgratiiude  attire  les  reproches^  comme  la  recon- 
naiuance  attire  de  nouveaux  bienfaits.  Dites-moi  donc  ce* 
que  c'est  que  cela?  l'ai-je  lu?  Tai-je  rêvé?  Tai-je  imaginé? 
RieD  n'est  plus  vrai  que  la  chose,  et  rien  n*est  plus  vrai 
aussi  que  je  ne  sais  où  je  Tai  prise ,  et  que  je  Tai  trouvée 
tottte  rangée  dans  ma  tète,  et  au  bout  de  ma  langue.  Pour 
id  sentence  de  bella  cosa,  far  mentes  vous  ne  la  trouverez 
piiïs  si  fade,  quand  vous  saurez  qu'elle  est  4ite  pour  votre 
frère;  songera  sa  déroute  de  cet  hiver.  Adieu,  m^i  très 
aimable  enfant,  conservez-vous,  soyez  belle,  habillez-vous, 
amiisez-voûs,  promenez-vons.  Je  viens  d'écrire  à  Vivonne^ 
POQT  on  capitaine  bohème,  afin  qu'il  lui  relâche  un  peu  ses 
fers,  pourvu  que  cela  ne  soit  point  contre  le  service  du  roi. 
Il  y  avait  parmi  nos  Bohèmes,  dont  je  vous  parlais  l'autre 
jour,  une  jeune  ftlle  qui  danse  très  bien,  et  qui  me  fit  ex- 
trtmeroent  souvenir  de  votre  danse  :  je  la  pris  en  amitié  ; 
«ile  me  pria  d'écrire  en  Provence  pour  son  grand-père,  qui 
^^à  MarseUfe.  Et  où  est-il  votre  grand-père?  //  est  à  Mar- 
rie .  d'un  ton  doux  ,  comme  si  elle  disait ,  tV  est  à  Vin- 
ftnms.  C'était  un  capitaine  bohème  d'un  mérite  singulier  ; 
<ïp sorte  que  je  lui  promis  d'écrire,  et  je  me  suis  avisée 
^t  d'un  coup  d'écrire  à  Vivonne  :  voilà  ma  lettre  ;  si 
^«18  n'êtes  pas  en  état  que  je  puisse  rire  avec  lui ,  vous  la 
lïrûlerez;  si  vous  la  trouvez  mauvaise,  vous  la  brûlerez 
^eore;  si*vous  ètes.assez  bien  avec  ce  gros  crevé ,  et  que' 
nta  lettre  vous^n  épar^ïne  une  autre,  vous  la  ferez  cache- 
^w,  et  Vous  la  lui  ferez  tenir.  Je  n'ai  pu  refuser  cette  prière 
an  ton  de  la  petite  fille,  et  au  menuet  te  mieux  dansé  que 
j  aie  vu  depuis  ceux  de  mademoiselle  de  Sévic:né  ;  c'est 

*  «.  <1«  Vivonne  élall  général  des  galères. 
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votre  même  air  ;  elle  est  de  votre  taille ,  elle  a  de  belles 
dents  et  de  beaux  yeux.  Voici  une  lettre  d'une  telle  lon- 
gueur, que  je  vous  pardonne  de  ne  la  point  achever  :  je  le 
comprendrai  plus  aisément  que  de  demeurer  au  septième 
tome  de  Cassandre  et  de  Cléopdtre,  Je  vous  embrasse  très 
•tendrement.  M.  de  Grignan  est  bien  loin  de  se  figurer  qu'où 
puisse  lire  des  lettres  de  cette  longueur;  mais,  tout  de 
bon,  les  lisez- vous  en  un  jour? 

1&6.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  RochcrSf  mercredi  l«r  Juillet  1671. 

Voilà  donc  le  mois  de  juin  passé;  j'en  suis  tout  étonnée» 
je  ne  pensais  pas  qu'il  dût  jamais  finir.  Ne  vous  souvient-il 
pas  d'un  certain  mois  de  septembre  que  vous  trouviez  qui 
ne  prenait  poilit  le  chemin  de  faire  jamais  place  au  moi» 
d'octobre?  Celui-ci  prenait  le  même  train;  mais  je  voi» 
bien  maintenant  que  tout  finit  :  m'en  voilà  persuadée. 

C'est  une  aimable  demeure  que  Fouesnel  ;  nous  y  fume» 
hier,  mon  fils  et  moi ,  dans  une  calèche  à  six  chevaux  ;  il 
n'y  a  rien  de  plus  joli,  il  semble  qu*on  vole  :  nous  fîmes  de» 
chansons  que  nous  vous  envoyons  ;  le  cas  que  nous  faison» 
de  votre  prose  ne  nous  empêche  point  de  vous  faire  part 
de  nos  vers.  Madame  de  La  Fayette  est  bien  contente  de 
la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite.  Voilà  qui  est  fait ,  ma 
fille,  votre  frère  nous  va  quitter.  Nous  allons  nous  jeter, 
La  Mousse  et  moi,  dans  de  bonnes  lectures.  Le  Tasse  nous 
amuse  fort,  et  toutes  les  bagatelles  du  monde  nous  ont  di* 
•vertis  jusqu'ici,  à  cause  de  mon  fils,  gui  en  est  le  roi.  Je 
m*en  vais  faire  de  grandes  promenades  toute  seule  tét^^ 
à-téie,  comme  disait  Tonquedec  ^ .  Croyez-vous  que  je  pensr* 
à  vous?  J*ai  aussi  mon  petit  ami  que  j'aime  tendrement  ^ 
la  plus  aimable  chose  du  monde  est  un  portrait  bien  fait  ^ 

1  René  de  Quengo,  seigneur  de  Tonquedec;  il  éuil  uni  d'amilié  avec  l*= 
marquis  do  Sévigné. 


DE    MADAME    DE   SÊVIGM;.  291 

quoi  que  vous  puissiez  dire  »  celui-là  ne  vous  fait  point  de 
tort.  Vos  lettres  de  Grlgnan  m'ont  nourrie  et  consolée  de 
mes  chagrins  passés  ;  j'en  attend^  toujours  avec  impatience; 
maJs,  de  bonne  foi,  j*eu  écris  souvent  d'une  longueur  trop 
excessive,  je  veux  que  celle-ci  soit  raisonnable  ;  il  n*est  pas 
jaste  de  juger  de  vous  par  moi  :  cette  mesure  est  téméraire  ; 
vous  avez  moins  de  loisir  que  moi. 

Voilà  mademoiselle  du  Plessis  qui  entre  ;  elle  me  plante 
ee  baiser  que  vous  connaissez,  et  me  presse  de  lui  montrer 
rnâroit  de  vos  lettres  où  vous  parlez  d'elle.  Mon  fils  a  eu 
l'insolence  de  lui  dire  devant  moi  que  vous  vous  souveniez 
d'elle  fort  agréablement,  et  me  dit  ensuite  :  Montrez-lui 
Tendroit,  Madame,  afin  qu'elle  n'en  doute  pas  :  me  voilà 
rouge  comme  vous,  quand  vous  pensez  aux  pécbés  des  au- 
tres ;  je  suis  contrainte  de  mentir  mille  fois,  et  de  dire  que 
fai  brûlé  votre  lettre.  Voilà  les  malices  de  ce  guidon  ^  En 
récompense,  je  l'assurai  l'autre  Jour  que  si  vous  répondiez 
m-dessus  de  la  reine  d* Aragon^  vous  ne  mettriez  pas  à 
Guidon  le  Sauvage.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Guitaud  fort 
douce  et  fort  bonnète  ;  il  me  mande  qu'il  a  trouvé  en  moi 
depuis  quelque  temps  mille  bonnes  cboses,  à  quoi  il  n'avait 
pis  pensé  ;  et  moi,  de  peur  de  lui  répondre  sottement  que 
je  crains  bien  de  détruire  ion  opinion  f  je  lui  dis  que  j'espère 
qu'il  m'aimera  encore  davantage  quand  il  me  connaîtra 
mieux  ;  je  réponds  toutes  les  extravagances  qui  se  pré- 
sentent à  moi ,  plutôt  que  ces  selles  à  tous  cbevaux  dont 
nous  avons  tant  ri  ici.  Je  suis  persuadée  que  vous  vous  ai- 
derez fort  bien  de  madame  de  Simiane  :  il  faut  ôter  l'air  et 
le  ton  de  compagnie  le  plus  tôt  que  l'on  peut,  et  faire  en- 
^r  les  gens  dans  nos  plaisirs  et  dans  nos  fantaisies  ;  sans 
<»lail  faut  mourir,  et  c'est  mourir  d'une  vilaine  épée.  Je 
'•i  juré,  ma  fille ,  je  vais  finir;  je  me  fais  une  extrême 
^olence  pour  vous  quitter;  notre  commerce  fait  l'unique 

'  V  <lf  Sérign^  était  guidon  des  gcndarmos  Dnupliin». 
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plaisir  de  ma  vie  ;  je  suis  persuadée  que  vous  le  croyez.  Je 
vous  embrasse,  ma  chère  petite,  et  je  baise  vos  belles  joues. 

157.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  5  juillet  1671 . 

Cest  bien  une  marque  de"  Vôtre  amitié,  ma  chère  enfant, 
que  d'aimer  toutes  les  bagatelles  que  je  vous  mande  d'ici. 
Vous  prenez  fort  bien  l'intérêt  de  mademoiselle  de  Croque- 
oison;  en  récompense,  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  vos  lettiaps 
qui  ne  me  soit  cher.  Je  n'ose  les  lire,  de  peur  de  les  avoir 
lues  :  et  si  je  n'avais  la  consolation  de  les  recommencer 
plusieurs  fois,  je  les  ferais  durer  plus  longtemps  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  l'impatience  me  les  fait  dévorer.  Je  voudrais 
bien  savoir  comme  je  ferais  si  votre  écriture  était  comme 
celle  de  d'Hacqueville  ;  la  force  de  l'amitié  me  la  déchif- 
frerait-elle ?  En  vérité,  je  ne  le  crois  quasi  pas  :  on  conte 
pourtant  des  histoires  là-dessus;  mais  enfin  j'aime  fort 
d'Hacqueville,  et  cependant  je  ne  puis  m'accoutumer  à  son 
écriture  :  je  ne  vois  goutte  dans  ce  qu'il  me  mande  ;  il  rae 
semble  qu'il  me  parle  dans  un  pot  cassé  ;  je  tiraille,  je  de- 
vine, je  dis  un  mot  pour  un  autre,  et  puis,  quand  le  sens 
m'échappe,  je  me  mets  en  colère,  et  je  jette  tout.  Je  vous 
dis  tout  ceci  en  secret  ;  je  ne  voudrais  pas  qu'il  sût  les 
peines  qu'il  me  donne  ;  il  croit  que  son  écriture  est  mou- 
lée :  mais  vous  qui  parlez,  mandez-moi  comment  vous 
vous  en  accommodez.  Mon  flls  partit  hier,  très  fâché  de 
nous  quitter  :  il  n'y  a  rien  de  bon,  ni  de  droit,  ni  de 
noble  que  je  ne  tâche  de  lui  inspirer  ou  de  lui  confir- 
mer :  il  entre  avec  douceur  et  approbation  dans  tout  ce 
qu'on  lui  dit  ;  mais  vous  connaissez  la  faiblesse  humaine  ; 
ainsi  je  mets  tout  entre  les  mains  de  la  Providence,  et  me 
réserve  seulement  la  consolation  de  n'avoir  rien  à  me  re- 
procher sur  son  sujet.  Comme  il  a  de  l'esprit,  et  qu*il  est 
divertissant,  il  est  Impossible  que  son  absence  ne  nous 
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donne  de  Tennui.  Nous  allons  commencer  un  traité  de 
morale  de  M.  Nicole  ;  si  j'étais  à  Paris,  je  vous  enverrais 
ce  livre.  Vous  Taimeriez  fort.  Nous  continuons  le  Tasse 
avec  plaisir,  et  je  n^ose  vous  dire  que  je  suis  revenue  à 
ûéop&tre,  et  que,  par  le  bonheur  que  j*ai  de  n^avoir  point 
de  mémoire,  cette  lecture  me  divertit  encore;  cela  est 
épouvantable  :  mais  vous  savez  que  je  ne  m'accommode 
goère  bien  de  toutes  les  pruderies  qui  ne  me  sont  pas  na* 
turelles  ;  et  comme  celle  de  ne  plus  aimer  ces  livres-là  ne 
m'est  pas  encore  entièrement  arrivée,  je  me  laisse  divertir 
sous  le  prétexte  de  mon  fils  qui  m*a  mise  en  train.  II  nous 
s  la  aussi  des  chapitres  de  Rabelais  à  mourir  de  rire;  en 
fcoompense,  il  apris  beaucoup  de  plaisir  à  causer  avec  moi  ; 
^tsije  Ten  crois,  il  n'oubliera  rien  de  tous  mes  discours. 
<Ie  le  connais  bien,  et  souvent,  au  travers  de  ses  petites 
paroles,  je  vois  ses  petits  sentiments  ;  s'il  peut  avoir  congé 
cet  automne,  il  reviendra  ici.  Je  suis  fort  empêchée  pour 
b  états  ;  mon  premier  dessein  était  de  les  fuir,  et  de  ne 
point  faire  de  dépense  :  mais  vous  saurez  que  pendant  que 
M.  de  Chaulues  va  faire  le  tour  de  sa  province,  madame  sa 
femme  vient  l'attendre  à  Vitré,  où  elle  sera  dans  douze 
jours,  et  plus  de  quinze  avant  M.  de  Chaulnes  ;  et  tout 
ffauehement,  elle  m'a  fait  prier  de  l'attendre,  et  de  ne 
point  partir  qu'elle  ne  m'ait  vue.  Voilà  ce  qu'on  ne  peut 
éviter,  à  moins  que  de  se  résoudre  à  renoncer  à  eux  pour 
jamais.  Il  est  vrai  que,  pour  n'être  peint  accablée  ici,  je 
puis  m'en  aller  à  Vitré  ;  mais  je  ne  suis  point  contente  de 
PB^r  un  mois  dans  un  tel  tracas  ;  quand  je  suis  hors  de 
^^8,  je  ne  veux  que  la  campagne.  Je  vous  jure  que  je  ne 
Suis  encore  résolue  à  rien  :  maindez-moi  votre  avis  et  ce 
^  vous  faites  de  Cateau  ;  si  elle  est  mariée,  ne  serait-ce 
point  une  nourrice?  Il  est  à  craindre  cependant  qu'avec  les 
"^Qx  desseins  qu'elle  a  eus,  son  sang  ne  soit  bien  échauffé, 
^c  vous  conseille,  ma  fille,  de  bien  rafraîchir  le  vôtre,  en 
P'^ant  de  bons  l^ouillons  comme  l'année  passée. 
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Je  VOUS  ai  parlé  de  La  Laiinay  ;  elle  étai 
comme  la  chandelle  des  Rois,  et  nous  trouvàni 
ressemblait  au  second  tome  d*uu  méchant  roms 
roman  de  la  Rose  tout  d*un  coup.  Mademoiselle 
est  toujours  à  un  pas  de  moi  :  quand  je  lis  les  dou 
vous  dites  pour  elle,  j'en  rougis  comme  du  feu.  L'a 
la  Biglesêe  joua  Tartufe  au  naturel  :  après  avoir 
à  table  Beuve  et  Moutonne  à  La  Mousse,  elle  to 
le  malheur  de  mentir  sur  je  ne  sais  quoi;  en  mè 
je  la  relevai,  et  lui  dis  qu'elle  était  menteuse  :  el 
pond  en  baissant  les  yeux  :  «  Ah  !  oui,  Madame, 
plus  grande  menteuse  du  monde  ;  je  vous  remercia 
avertir.  »  Nous  éclatâmes  tous,  car  c'était  du  to 
tufe  :  Oui,  mon  frère,  je  suis  un  misérable,  un  v 
quitéf  etc.  Elle  veut  aussi  se  mêler  quelquefois  d 
tencieuse  et  de  faire  la  personne  de  bon  sens  ;  cel 
encore  plus  mal  que  son  naturel.  Vous  voilà  bien 
des  Rochers.  Je  voudrais  pouvoir  vous  décrire  les 
les  cris,  et  le  langage  breton  de  Jaquine  et  de  la 
sine,  en  voyant  monter  votre  ftère  à  cheval  ;  • 
scène;  pour  moi,  j'eusse  pleuré  : 

Mais  les  voyanl  ainsi , 

Je  me  suis  mise  à  rire,  et  loul  le  monde  aussi. 

Je  crois  que  les  nouvelles  de  Paris  ne  vous  dii 
pas  ;  il  n'y  en  a  point  ;  ce  qu'on  me  mande  me  fa 
d'ennui  :  il  y  a  un  mois  qu'on  me  répète  que  la 
le  dixième  du  mois  à  Saint-Germain  :  on  est  réd 
conter  des  sorcelleries  pour  m'arauser,  et  à  m'a 
qu'une  fille  ayant  laissé  son  paquet  dans  une  cl 
puis  le  «Marais  jusqu'au  faubourg,  les  porteurs  ] 
que  ce  fôt  un  petit  chien.  Pour  moi,  j'aime  enco 
lire  Cléopàtre  et  les  grands  coups  d'épée  de  l'i 
Artaban.  Quand  cet  hiver  j'aurai  le  cœur  content 
couche,  je  tâcherai  de  mieux  vous  divertir  qu'c 
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divertit  ici  ;  Dieu  sait  aussi  quelle  comparaison  j>u  fais 
avec  mes  lettres  de  Provence. 

A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

Approchez,  raon  gendre  ;  vous  voulez  donc  me  ren- 
voyer ma  fille  par  le  coche;  vous  en  êtes  mal  content , 
vous  êtes  fâché,  vous  éties  au  désespoir  qu'elle  admire 
votre  château,  vous  la  trouvez  trop  familière  de  prendre  la 
.  Iil)erté  d'y  demeurer,  d*y  commander  ;  comme  vous  haïs- 
sa  ce  qui  est  liaissable,  vous  ne  sauriez  la  souffrir.  J'entre* 
fort  bien  dans  tous  vos  déplaisirs  ;  vous  ne  pouviez  vous 
adresser  à  personne  qui  les  comprit  mieux  que  moi  ;  mais 
savez-vous  bien  qu'après  m'avoir  dit  toutes  ces  choses, 
vous  me  faites  trembler  de  vous  entendre  dire  que  vous  me 
souhaitez  si  fort  à  Grignan?  et  sur  le  même  ton,  je  suis  ia- 
(^Dsolable,  car  je  n'ai  rien  de  plus  cher  dans  l'avenir  que 
^«pérance  de  vous  aller  voir  ;  et  quoi  que  je  dise,  je  suis 
i^enuadée  que  vous  en  serez  fort  aise,  et  que  vous  m'ai- 
■  flitt  ;  il  est  impossible  que  cela  soit  autrement  ;  je  vous, 
aime  trop  pour  que  les  petits  esprits  ^  ne  se  communiquent 
pas  de  moi  à  vous,  et  de  vous  à  moi.  «k  vous  recommande 
Jasante  de  ma  fille  ;  soyez-y  appliqué,  soyez-en  le  maître  ;  • 
ne  faites  pas  comme  au  pont  d'Avignon  ;  sur  cela  seul  gar- 
dez votre  autorité  ;  pour  tout  le  reste,  laissez-la  faire,  elle 
^  plos  habile  que  vous  :  elle  m'écrit  des  choses  admira- 
nte de  ses  bonnes  intentions  pour  vos  affaires.  Ah  I  que 
J^  vous  plains  de  ne  plus  recevoir  de  ses  lettres  I  vous 
^  Men  plus  heureux  il  y  a  un  an.  Pliit  à  Dieu  que 
^W8  eussiez  cette  joie,  et  que  j'eusse  encore  le  chagrin  de 
Ja  voir  et  de  l'embrasser!  Adieu,  mon  très  cher  Comte  ; 

*  ^  Mil  que  Descartes  ailribuail  l'amour,  l'amilié,  toutes  les  passious, 
*ttx  mouTemcnls  des  esprits  animaux,  ou  des  peliti  esprit»,  qui  son.t,  sui- 
^<Bi)Qi^  Ifs  parties  vives  et  subtiles  du  sang  rarêfi<^  par  la  chaleur  du 
"*'*''•  Madame  de  Sévigué  fait  allusion  à  ce  syslt^me  alors  irùs  à  la  mode. 
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quoique  vous  soyez  rhomiiie  du  monde  le  plus  aiiii<; 
crois  pas  qu'aucuue  de  vos  belles-mères  ^  vous  ait 
autant  aimé  que  moi. 

158.  -  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  8  juille 

J'ai  l)ieu  envie  de  savoir  comment  vous  vous  poi 
votre  saignée  :  il  me  semble  que,  par  respect,  on  i 
tait  Touverture  assez  grande  ;  votre  sang  est  venu  g< 
goutte,  et  par  conséquent  il  n*en  est  ni  rafraîchi,  ni  | 
et  vous  if  en  êtes  point  soulagée  ;  peut-être  que  toi 
est  faux,  et  je  le  souhaite;  mais  il  faudrait  avoir  m< 
l)ile  que  je  n*en  ai  pour  rêver  toujours  agréablemen 
qu'il  en  soit,  je  vous  assure  que  voti'C  santé  mV 
chère,  et  si  vous  êtes  trop  accablée  d'écritures,  je  v( 
liorte  à  m'éciire  moins  :  puis-je  vous  donner  une  plus 
niarque  de  l'intérêt  que  je  prends  à  cette  santé 
dame  de  La  Troche  m'a  mandé  depuis  deux  jour 
si  les  belles  intentions  de  Cateau  pendant  sa  grossi 
lui  ont  point  trop  altéré  l'esprit  et  le  corps,  c'est  une 
nourrice  :  j'ai  trouvé  plaisant  que  cette  pensée  ti 
venue  en  même  temps  ;  je  vous  l'avais  déjà  mandé, 
chapelle  s'élève  à  vue  d'œil  ;  cela  occupe  l'abbé, 
divertit  un  peu  ;  mais  mon  parc  est  sans  ame,  c'est-i 
sans  ouvriers,  à  cause  des  foins  qu'il  faut  faire.  L 
de  M.  de  Montlouet  ^  ne  vous  fait-elle  pas  grand'p 
sa  femme  aussi?  Encore  est-ce  quelque  chose  qui 
nouvelle  :  un  homme  qui  tombe  de  cheval,  qui  en 
la  place  :  on  peut  lire  cet  endroit  d'une  lettre  ;  hiî 
qu'ici  je  ne  prenais  pas  la  peine  de  lire  ce  qu'on  m 
dait.  Voilà  la  différence  :  on  ne  se  soucie  point  des 

J  Madame  de  Sévîgné  êlail  la  troisième. 
*  M.  de  Montlouet  Inmba  de  chcTal  en  lisant  une  tellre  de  sa  ti 
Il  était  Bullton.    (A.  G.) 
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pubb'ques,  et  on  ne  se  réveille  que  pour  les  grands  événe- 
ments; et  des  personnes  qu*on  aime,  les  moindres  circon- 
stances sont  .chères  et  touchent  le  cœur.  Madame  de  La 
Fayette  me  mande  qu'elle  se  trouve  obligée  de  vous  écrire 
en  mon  absence,  et  qu'elle  le  fera  de  temps  en  temps  ; 
ocla  me  parait  honnête  :  mais,  puisque  vous  lui  faites  ré- 
ponse, je  ne  lui  dois  guère  de  reconnaissance  :  voilà  une 
C'iiose  finie,  Tentendez-vous  bien?  Il  me  semble,  ma  fille, 
«lue  je  vous  fais  grand  tort  de  douter  de  votre  intelligence 
sur  ce  qui  est  un  peu  enveloppé  ;  je  pense  que  c'est  à  moi 
tïue  je  parle. 

J'ai  senti  ici  le  bout  de  Fan  de  Madame^,  et  je  me  suis 
convenue  de  Tétonnement  où  vous  étiez ,  et  comme  votre 
^rit  en  était  hors  de  sa  place.  Je  me  souviens  aussi  de 
<I0eUe  étrange  façon  vous  passâtes  tout  Tété  prisonnière 
to  votre  chambre,  et  comme  le  chaud  vous  faisait  dis- 
Pttrattre  et  nourrissait  tous  vos  dragons.  Je  ne  sais  ce  que 
me  font  toutes  ces  pensées  ,  elles  me  font  du  bien  et  du 
nud  :  je  pense  tout ,  parceque  sans  cesse  je  suis  occupée 
de  vous  ;  je  passe  bien  plus  d'heures  à  Grignan  qu'aux 
^hers.  J'espère  que  vous  ne  vous  contraignez  point  pour 
ceux  que  vous  voyez  souvent  :  il  faut  les  tourner  à  sa 
^taisie,'sans  cela  on  mourrait. 

J'ai  fait  comprendre  à  la  petite  Plessis  que  le  bel  air  de 
la  cour,  c'est  la  liberté  ;  si  bien  que ,  quand  elle  passe  des 
joors  ici,  je  prends  fort  bien  une  heure  pour  lire  en  italien 
^ec  La  Mousse  ;  elle  est  charmée  de  cette  familiarité ,  et 
fe-là  elle  se  croit  de  la  cour  elle-même.  Auriez- vous  été 
sssez  cnielle  pour  laisser  Germanicus  2  au  milieu  de  ses 
conquêtes  et  dans  les  marais  d'Allemagne,  sans  lui  donner 
•a  Diaiii  pour  l'en  tirer?  Ne  voulez-vous  pas  le  conduire  au 
"*oiu8  jusqu'au  festin  où  il  fut  empoisonné  par  Pison  et 

*  HenricUe-Anne  d'AngIclerrc ,  morle  à  Sainl-Cloiid  le  29  juin  1670. 
.    *  Dan»  Tacite.  LaVaduclion  de  Pcrrol  d'Ablancourl  élaîl  alors  enire  lt*s 
^^''«k  tout  le  monde. 

17. 
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par  sa  femme?  Je  le  trouve  trop  sage  et  trop  politique 
craint  trop  Tibère  :  je  vois  des  Iiéros  qui  ne  sont  pa 
prudents ,  et  dont  les  grands  succès  font  approuver  la 
mérité.  Mon  fils,  comme  je  vous  ai  dît ,  m'a  laissée  d 
le  milieu  de  Ciéopàtre  ;  et  je  Fachève  ;  cela  est  d'une  f 
dont  je  vous  demande  le  secret.  J'achève  tous  les  livi 
et  vous  les  commencez  ;  cela  s'ajusterait  fort  bien  si  n 
étions  ensemble ,  et  fournirait  même  beaucoup  à  n< 
conversation.  Ah  I  ma  fille ,  c'est  dommage  que  nous 
êommes  quelquefois  au  moins ,  par  quelque  espèce  de  i 
gie,  en  attendant  le  printemps  qui  vient. 

Je  suis  ici  avec  mes  trois  prêtres ,  qui  font  admirab 
ment  chacun  leur  peraonnage ,  hormis  Ja  messe  ;  c'es 
seule  chose  dont  je  manque  en  leur  compagnie.  Je 
promène  extrêmement  ;  il  fait  beau  et  chaud  ;  on  n'e 
nulle  incommodité  dans  cette  maison  :  quand  le  se 
entre  dans  ma  chambre,  j'en  sors  et  Vn'en  vais  dansleb 
où  je  trouve  un  frais  admirable.  Mandez-moi  comme  v 
êtes  dans  votre  château . 

Vous  savez  comme  Brancas  m'aime  ;  il  y  a  trois  n 
que  je  n'ai  appris  de  ses  nouvelles  ;  cela  n'est  pas  vrai» 
blable  ;  mais  lui,  il  n'est  pas  vraisemblable  auss\^. 

t59.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  19  JuiUet  187 

Je  n'ai  reçu  qu'une  lettre  de  vous,  ma  chère  fille  ;  j 
suis  un  peu  fâchée;  j'étais  dans  l'habitude  d'en  a\ 
deux  :  il  est  dangereux  de  s'accoutumer  à  des  soins  t 
dres  et  précieux  comme  les  vôtres  ;  il  n'est  pas  facile  ap 
cela  de  s'en  passer.  Si  vous  avez  vos  beaux-frères  ce  m 
de  septembre,  ce  vous  sera  une  très  bonne  compagnie, 
coadjuteur  a  été  un.  peu  malade  ,  mais  il  est  entièrem< 

t  Sans  doute  à  cause  de  la  hingularilê  de  »es  distractions. 
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guéri  :  sa  paresse  est  une  chose  incroyable,  et  sou  tort  est 
d'aatant  plus  grand  qu*il  écrit  très  bien  quand  il  s'en  veut 
mêler.  Il  vous  aime  toujours»  et  ira  vous  voir  après  la  mi- 
août;  il  ne  le  peut  qu'en  ce  temps-là.  11  jure,  mais  je  crois 
qu'il  ment,  qu'il  n*a  aucune  branche  où  se  reposer,  et  que 
cela  Tempèche  d'écrire  et  lui  fait  mal  aux  yeux.  Voila  tout 
eeqne  je  sais  de  Seigneur  Corbeau  :  mais  adi'nirez  la  bi- 
zarrerie de  mon  savoir;  en  vous  apprenant  toutes  ces 
choses,  j'ignore  comme  je  suis  avec  Tui  :  si  par  hasard 
vous  en  savez  quelque  chose,  vous  m'obligerez  fort  de  me 
le  mander.  Je  songe  mille  fois  le  jour  au  temps  où  je  vous 
voyais  à  toute  heure.  Hélas  I  ma  fille ,  c'est  bien  moi  qui 
dis  cette  chanson  que  vous  me  rappelez  :  Hélas  I  quand 
ntundra-^t-U  ce  tempe ,  bergère  ?  Je  le  regrette  tous  les 
jours  de  ma  vie,  et  j'en  souhaiterais  un  pareil  au  prix  de 
mon  sang;  ce  n'est  pas  que  j*aie  sur  le  cœur  de  .n'avoir 
pas  senti  le  plaisir  d'être  avec  vous;  je  vous  jure  et  vous 
^proteste  que  je  ne  vous  ai  jamais  regardée  avec  indiffé- 
r^Qce  ni  avec  la  langueur  que  donne  quelquefois  Thobi- 
tude  :  mes  yeux  ni  mon  cœur  ne  se  sont  jamais  accoutu- 
inés  à  cette  vue ,  et  jamais  je  ne  vous  ai  regardée  sans  joie 
<^t  sans  tendresse  ;  s'il  y  a  eu  quelques  moments  où  elle 
n'ait  pas  paru,  c'est  alors  que  je  la  sentais  plus  vivement  : 
^  n'est  donc  point  cela  que  je  puis  me  reprocher  ;  mais 
je  regrette  de  ne  >ous  avoir  pas  assez  vue ,  et  d'avoir  eu 
^fis  certains  moments  de  cruelles  politiques  qui  m'ont 
^cce  plaisir.  Ce  serait  une  belle  chose ,  si  je  remplissais 
"^  lettres  de  ce  qui  me  remplit  le  cœur.  Ah  !  comme 
^ous dites  ,  il  faut  glisser  sur  bien  des  pensées ,  et  ne  pas 
^re  semblant  de  les  voir  ;  je  crois  que  vous  en  faites  de 
^^t.  Je  m'arrête  donc  à  vous  conjurer ,  si  je  vous  suis 
^  peu  chère  ,  d'avoir  un  soin  extrême  de  votre  santé  : 
amusez-vous,  ne  rêvez  point  creux,  ne  faites  point  de  bile, 
induisez  votre  grossesse  à  bon  port  ;  et  après  cela ,  si 
M.  de  Gris^an  vous  aime  ,  et  qu'il  n'ait  pas  entrepris  do 
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VOUS  tuer,  je  sais  bien  ce  qu'il  fera  ,  ou  plutôt  ce  qu^il  ue 
fera  point. 

Avez-vous  la  cruauté  de  ne  point  achever  Tacite?  Lals- 
serez-vous  Germanicus  au  milieu  de  ses  conquêtes?  Si 
vous  lui  faites  ce  tour ,  mandez-moi  l'endroit  où  vous  eu 
êtes  demeurée^  et  je  rachèverai  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  votre  service.  Nous  achevons  le  Tasse  avec 
plaisir ,  nous  y  trouvons  des  beautés  qu'on  ne  voit  point 
quand  on  n*a  qu'une  demi-sciencè.  Nous  avons  commencé 
la  morale^,  c'est  de  la  même  étoffé  que  Pascal. 

A  propos  de  Pascal ,  je  suis  en  fantaisie  d'admirer 
riionnêteté  de  ces  messieurs  les  postillons ,  qui  sont  inces- 
samment sur  les  chemins  pour  porter  et  reporter  nos  let- 
tres ;  enfin  ,  il  n'y  a  jout*  dans  la  semaine  où  ils  n'en  por- 
tent quelqu'une  à  vous  et  à  moi  ;  il  y  en  a  toujours ,  et  à 
toutes  les  heures ,  par  la  campagne.  Les  honnêtes  gens  ! 
qu'ils  sont  obligeants ,  et  que  c'est  une  belle  invention  que 
la  poste  ,  et  un  bel  effet  de  la  Providence  que  la  cupidité  I^ 
J'ai  quelquefois  envie  de  leur  écrire  pour  leur  témoigner 
ma  reconnaissance  9  et  je  crois  que  je  l'aurais  déjà  fait, 
sans  que  je  me  souviens  de  ce  chapitre  de  Pascal  y  et 
qu'ils  ont  peut-être  envie  de  me  remercier  de  ce  que 
j'écris,  comme  j'ai  envie  dç  les  remercier  de  ce  qu'ils 
portent  mes  lettres  :  voilà  une  belle  digression. 

Je  reviens  donc  à  nos  lectures  :  c'est  sans  préjudice  de 
Cléopàtre ,  que  j'ai  gagé  d'achever  ;  vous  savez  comme 
je  soutiens  les  gageures.  Je  songe  quelquefois  d'où  vient 
la  folie  que  j'ai  pour  ces  sottises-là  ;  j'ai  peine  à  le  com- 
prendre. Vous  vous  souvenez  peut-être  àsSéz  de  moi  pour 
savoir  à  quel  point  je  suis  blessée  des  méchants  styles  ;  j'ai 
quelque  lumière  pour  les  bons ,  et  personne  n'est  plus  tou- 
chée que  moi  des  charmes  de  Téloquence.  Le  style  de  la 
Calprenède  est  maudit  en  mille  endroits;  de  grandes  pc- 

f  l.eb  Ettait  de  Morale  de  M.  NicMc. 
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riodes  de  romans  ^  de  méchants  roots ,  je  sens  tout  cela. 
J'écrivis  Tautre  jouf  à  mon  fils  une  lettre  de  ce  style  ,  qui 
était  fort  plaisante.  Je  trouve  donc  que  celui  de  la  Calpre- 
nèdeest  détestable,  et  cependant  je  ne  laisse  pas  de  m'y 
prendre  comme  à  de  la  glu  :  la  beauté  des  sentiments,  la 
violence  des  passions,  la  grandeur  des  événements  et  le 
sueoès  miraculeux  de  leurs  redoutables  épées,  tout  cela 
m'entraîne  comme  une  petite  fille  :  j'entre  dans  leurs  des- 
seins; et  si  je  n'avais  M*  de  La  Rochefoucauld  et 
^-  d'flacqueville  pour  me  consoler,  je  me  pendrais  de 
trouver  encore  en  moi  cette  faiblesse  ^  Vous  m'apparais- 
^  pour  me  faire  honte  ;  mais  je  me  dis  de  mauvaises 
i^Qs,  et  je  continue.  J'aurai  bien  de  l'honneur  au  soin 
^evous  me  donnez  de  vous  conserver  l'amitié  de  l'abbé. 
Il  vous  aime  chèrement  :  nous  paMons  très  souvent  de 
vous,  de  vos  affaires  et  de  vos  grandeurs;  il  voudrait 
Wen  ne  pas  mourir  avant  que  d'avoir  été  en  Provence ,  et 
de  vous  avoir  rendu  quelque  service.  On  me  mande  que 
ta  pauvre  madame  de  Montlouet  est  sur  le  point  de  perdre 
l'esprit  :  elle  a  extravagué  jusqu'à  présent  sans  jeter  une 
Jarme;  elle  a  une  grosse  fièvre  et  commence  à  pleurer; 
elle  dit  qu'elle  veut  être  damnée  «  puisque  son  mari  doit 
l'être  assurément.  Nous  continuons  notre  cliapelle':  il  fait 
chaud  ;  les  soirées  et  les  matinées  sont  très  belles  dans  ces 
bois  et  devant  cette  porte  ;  mon  appartement  est  frais  ; 
j'ai  bien  peur  que  vous  ne  vous  accommodiez  pas  si  bien 
ievos  chaleurs  de  Provence.  Je  siiis  toujours  tout  à  vous, 
ma  très  chère  et  très  aimable  :  une  amitié  à  monsieur  de 
Grignan.  Ne  vous  adore-t-il  pas  toujours? 

^  Us  ivaieni,  comme  madame  de  Scvigné,  la  passion  des  vieux  romans, 
«  qni  éuii  une  grande  siogularilé ,  au  moins  dans  le  triste  cl  peu  poétique 
wi*tfrdei|ffl««ei. 
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160.  ^  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  15  juillet  1671. 

Si  je  VOUS  écrivais  toutes  mes  rêveries  sur  votre  sujet, 
je  vous  écrirais  toujours  les  plus  grandes  lettres  du  monde  ; 
mais  cela  n*est  pas  bien  aisé  ;  ainsi  je  me  contente  de  ce 
qui  se  peut  écrire ,  et  je  rêve  tout  ce  qui  se  peut  rêver  : 
j'en  ai  le  temps  et  le  lieu.  La  Mousse  a  une  petite  fluxion 
sur  les  dents ,  et  Tabbé  a  une  petite  fluxion  sur  le  genou , 
qui  me  laissent  le  champ  libre  dans  mon  mail,  pour  y  faire 
tout  ce  qu'il  me  plaît.  Il  me  plait  de  m'y  promener  le  soir 
jusqu'à  huit  heures  ;  mon  fîls  n'y  est  plus  ;  cela  foit  un  si- 
lence, une  tranquillité  et  une  solitude  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  aisé  de  rencontrer  ailleurs.  Je  ne  vous  dis  point, 
ma  fille ,  à  qui  je  pense ,  ni  avec  quelle  tendresse  ;  quand 
on  devine ,  il  n'est  pas  besoin  de  parler.  Si  vous  n'étiez 
point  grosse,  et  que  Vhippogryphe  ftit  encore  au  monde,  ce 
serait  une  chose  galante,  et  à  ne  jamais  oublier,  que  d'a- 
voir la  hardiesse  de  monter  dessus  pour  me  venir  voir  quel- 
quefois :  ce  ne  serait  pas  une  affaire  ;  il  parcourait  la  terre 
en  deux  jours  ;  vous  pourriez  même  quelquefois  venir  dî- 
ner ici,  et  retourner  souper  avec  M.  de  Grignan,  ou  souper 
ici  à  cause  de  la  promenade,  où  je  serais  bien  aise  de  vous 
avoir;  et  le  lendemain,  vous  arriveriez  assez  tùt  pour  être 
à  la  messe  dans  votre  tribune. 

Mon  fils  est  à  Paris  ;  il  y  sera  peu  :  la  cour  est  de  re- 
tour, il  ne  fayt  pas  qu'il  se  montre.  C'est  une  perte  qui  me 
parait  bien  considérable  que  celle  de  M.  le  duc  d'Anjou  >. 
Madame  de  Villars^  m'écrit  asçez  souvent,  et  me  parle  tou- 

1  Philippe,  second  Ois  de  Louis  XIV,  mort  le  10  juillet  1671,  à  Tâge  de 
3  ans.    (A.  G  ) 

t  Cette  madame  de  Villars  était  la  mère  de  celui  qui  sauva  la  France  i 
Denain.  Elle  avait  l'esprit  malin  et  plaisant.  Son  mari  avait  servi  de  se- 
cond à  M.  de  Nemours,  dans  ce  duel  fameux  où  M.  de  Deauforl  le  tua. 

(A.  G.-' 
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jours  de  vous  :  elle  est  tendre  et  sait  bien  aimer;  cela  me 
donne  de  l*amitié  pour  elle  ;  elle  me  prie  de  vous  dire  mille 
doaeeurs  de  sa  part  :  sa  lettre  est  pleine  d'estime  et  de 
tendresse  pour  vous;  répondez-y  par  une  petite  demi- 
feaiJle  que  je  lui  puisse  envoyer.  La  petite  Saint-Geran 
n'écrit  des  pieds  de  mouche  que  je  ne  saurais  lire  ;  je  lui 
rtponds  des  rudesses  et  des  injures  qui  la  divertissent  ; 
«tte  méchante  plaisanterie  n'est  point  encore  usée  ;  quand 
«Ik  le  sera ,  je  ne  dirai  plus  rien ,  car  je  m* ennuierais  fort 
tfoft  autre  style  avec  elle. 

Nous  lisons  toujours  le  Tasse  avec  plaisir  ;  je  sois  assu- 
fwqae  vous  le  souffririez ,  si  vous  étiez  en  tiers  :  il  y  a 
«ne  grande  différence  entre  lire  un  livre  toute  seule ,  ou 
avec  des  gens  qui  relèvent  les  beaux  endroits  et  qui  ré- 
veiBent  Tattention.  Cette  morale  de  INicole  est  admirable , 
etQéopâtre  va  son  train,  mais  sans  empressement,  et  aux 
heures  perdues  :  c'est  ordinairement  sur  cette  lecture  que 
i*  m'endors  ;  le  caractère  m'en  plaît  beaucoup  plus  que  le 
^le.  Pour  les  sentiments ,  j'avoue  qu'ils  me  plaisent ,  et 
qttl»  sont  d'une  perfection  qui  remplit  mon  idée  sur  la 
Wte  ame.  Vous  savez  aussi  que  je  ne  hais  pas  les  grands 
<!wp8  d'épée,  tellement  que  voilà  qui  est  bien,  pourvu  que 
l'on  m'en  garde  le  secret. 

Hademoiselle  du  Plessîs  nous  honore  souvent  de  sa  pré- 
coce; elle  disait  hier  à  table  qu'en  Basse-Bretagne  on  fai- 
Mît  une  chère  admirable ,  et  qu'aux  noces  de  sa  belle-sœur 
^  avait  mangé  pour  un  jour  douze  cents  pièces  de  rôti  : 
ûDUs  demeurâmes  tous  comme  des  gens  de  pierre.  Je  pris 
^wrage ,  et  lui  dis  :  Mademoiselle ,  pensez-y  bien  ;  n'est- 
^  point  douze  pièces  de  rôti  que  vous  voulez  dire  ?  on  se 
^rape  quelquefois.  Non,  Madame,  c'est  douze  cents  pièces 
ou  onze  cents;  je  ne  veux  pas  vous  assurer  si  c'est  onze  ou 
^ouze,  de  peur  de  mentir  ;  mais  enfin  je  sais  bien  que  c'est 
hïi  ou  Vautre;  et  le  répéta  vingt  fois,  et  n'en  voulut  ja- 

ïnais  rabattre  un  seul  poulet.  Nous  trouvâmes  qu'il  fallait 
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qu'ils  fussent  pour  le  moins  trois  cents  piqueurs  pour  p 
quer  menu,  et  que  le  lieu  fût  un  grand  pré,  où  Ton  eût  k 
dresser  des  tentes  ;  et  que,  s'ils  n'eussent  été  que  cinquant 
il  fallait  qu'ils  eussent  commencé  un  mois  auparavant.  ( 
propos  de  table  était  bon  ;  vous  en  auriez  été  contente.  N'. 
vez-vous  point  quelque  exagéreuse  comme  celle-là? 

Au  reste,  ma  fille ,  cette  montre  que  vous  m'avez  doi 
née ,  qui  allait  toujours  trop  tôt  x>\x  trop  tard  d'une  heu 
ou  deux,  est  devenue  si  parfaitement  juste  qu^elle  ne  quiti 
pas  d'un  moment  notre  pendule;  j'en  suis  ravie,  et  vn. 
en  remercie  sur  nouveaux  frais;  en  un  mot,  je  suis  tout 
vous.  L'abbé  me  dit  qu'il  vous  adore  ,  et  qu'il  veut  \o\ 
rendre  quelque  service  :  il  ne  voit  pas  bien  en  quelle  oec4 
sion  ;  mais  enfin  il  vous  aime  autant  qulil  m'aime. 

161.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  19  Juittct  M7f . 

Je  ne  vois  point ,  ma  bonne ,  que  vous  ayez  reçu  nw 
lettres  des  17  et  21  juin  ;  je  vous  écris  toujours  deiLx  fo 
la  semaine ,  ce  m'est  une  joie  et  une  consolation;  je  reço 
le  vendredi  deux  de  vos  lettres,  qui  me  soutiennent 
cœur  toute  la  semaine. 

Je  vous  trouve  bien  en  famille  de  tous  côtés,  et  je  voi 
vois  très  bien  faire  les  honneurs  de  votre  maison  ;  je  voi 
assure  que  cette  manière  est  plus  noble  et  plus  aimab 
qu'une  froide  insensibilité,  qui  sied  très  mal  ({uand  on  e 
chez  soi.  Vous  en  êtes  bien  éloignée ,  ma  fille,  et  l'on  i 
peut  rien  ajouter  à  ce  que  vous  faites  :  je  vous  souhai 
seulement  des  matériaux  ;  car,  pour  de  la  bonne  volonti 
vous  en  avez  de  reste. 

Vous  aurez  sans  doute  trouvé  plaisant  que  je  vous  a 
tant  parlé  du  coadjuteur,  dans  le  temps  qu'il  est  avec  vou! 
je  n'avais  pas  bien  vu  sa  goutte  en  vous  écrivant.  Ahl  u 
gneur  Corbeau ,  si  vous  n'aviez  demandé ,  pour  toute  ne 
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cessité,  qu'un  poco  di  pane ,  un  poco  di  vino,  vous  nVn 
seriez  point  où  vous  en  êtes  :  il  faut  souffrir  la  goutte  quand 
00  l'a  méritée;  mon  pauvre  seigneur,  j'en  suis  fâehée, 
mais  c'est  bien  employé. 

Je  trouve,  ma  ehère  bonne,  qu  il  s* en  faut  beaucoup  que 
vous  soyez  en  solitude  ;  je  me  réjouis  de  tous  ceux  qui  peu- 
vent vous  divertir.  Vous  aurez  bientôt  madame  de  Roche- 
iwQoe  ^  Mandez-moi  toujours  ce  que  vous  aurez.  Le  co- 
atijuteur  est  bon  à  garder  longtemps  :  Toffre  que  vous  lui 
faites  d'achever  de  bâtir  votre  château  est  une  chose  qu'il 
acceptera  sans  doute;  que  ferait-il  de  son  argent?  Gela  ne 
piraitra  pas  sur  son  épargne. 

Ce  que  vous  dites  de  cette  maxime  que  j'ai  faite  sans  y 
penser  est  très  bien  et  très  juste.  Je  veux  croire,  pour  ma  • 
<^osoiation ,  que  si  je  l'avais  écrite  moins  vite ,  et  que  je 
IVusse  tournée  avec  quelque  loisir,  j'aurais  dit  comme  vous  ; 
en  UD  mot,  vous  avez  raison,  et  je  ne  donnerai  jamais  rien 
30  public ,  que  je  ne  vous  consulte  auparavant. 

VoQs  avez  écrit  une  lettre  a  La  Mousse ,  dont  je  vous 
dois  remercier  pour  le  moins  autant  que  lui;  elle  est  toute 
pleine  d'amitié  pour  moi.  D'Hacqueville  est  bien  plaisant 
de  vous  avoir  envoyé  la  mienne  ;  enfin  Brancas  m'a  écrit 
«ne  lettre  si  excessivement  tendre ,  qu'elle  récompense 
tout  son  oubli  passé  :  il  me  parle  de  son  cœur  à  toutes  les 
lignes;  si  je  lui  faisais  réponse  sur  le  même  ton,  ce  serait 
Oûe  ^rtugaise  2. 

n  ne  faut  louer  personne  avant  sa  mort  :  c'est  bien  dit  ; 
nous  en  avons  tous  les  jours  des  exemples;  mais,  après 
tout,  mon  ami  le  public  ne  se  trompe  guère  :  il  loue  quand  * 
<»^fait  bien  ;  et  comme  il  a  bon  nez ,  il  n'est  pas  longtemps 
l^dupe,  et  blâme  quand  on  fait  mal.  De  même,  quand  on 
^a  du  mal  au  bien,  il  en  demeure  d'accord;  il  ne  répond 
point  de  l'avenir;  il  parle  de  ce  qu'il  voit.  La  comtesse  de 

'  ^«r  du  comte  de  Grignan. 

*  Anuiioo  «ui  Ictlrcs  de  la  Heiigituêe  ou  Chanoijieiiie  portugais e. 
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Gramont  ^  et  d*autres  ont  senti  les  effets  de  son  incon- 
stance ;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  change  le  premier.  Vous 
u*avez  pas  sujet  de  vous  plaindre  de  lui  ;  ce  ne  sera  point 
par  vous  qu'il  commencera  à  faire  de  grandes  injustices. 

Notre  abbé  a  pour  vous  une  tendresse  qui  me  le  fait  ado- 
rer ;  il  vous  trouve  d'une  solidité  qui  le  charme,  et  qui  le 
fait  brûler  d'impatience  de  vous  pouvoir  soulager  et  vous 
être  bon  à  quelque  chose  ;  il  a  quasi  autant  d*envie  que  moi 
d'aller  en  Provence.  Nous  sommes  occupés  de  notre  cha- 
pelle; elle  sera  achevée  à  la  Toussaint.  Je  me  trouve  bien 
de  la  parfaite  solitude  où  nous  sommes.  Ce  parc  est  bien 
plus  beau  que  vous  ne  l'avez  vu ,  et  l'ombre  de  mes  petits 
arbres  est  une  beauté  qui  n'était  pas  bien  représentée  par 
les  bâtons  de  ce  temps-là.  Je  crains  le  bruit  qu'on  va  faire 
en  ce  pays.  On  dit  que  madame  de  Chaulnes  ^  arrive  au- 
jourd'hui ;  je  Tirai  voir  demain  ;  je  ne  puis  pas  m'en  dis- 
penser, mais  j'aimerais  bien  mieux  être  dans  la  Capucine  ', 
ou  à  lire  le  Tasse  ;  j'y  suis  d*une  habileté  qui  vous  surpren- 
drait et  qui  me  surprend  moi-même. 

Vous  me  dites  trop  de  bien  de  mes  lettres ,  ma  bonne  ; 
je  compte  stirement  sur  toutes  vos  tendresses.  Il  y  a  long- 
temps que  je  dis  que  vous  êtes  traie  ;  cette  louange  me  plaft  ; 
elle  est  nouvelle  et  distinguée  de  toutes  les  autres  ;  mais 
quelquefois  aussi  elle  pourrait  faire  du  mal.  Je  sens  au 
milieu  de  mon  cœur  tout  le  bien  cpie  cette  opinion  me  fait 
présentement.  Ah  I  qu'il  y  a  peu  de  personnes  trai>#/ Rêvez 
un  peu  sur  ce  mot  ;  vous  l'aimerez.  Je  lui  trouve,  de  la  façon 
que  je  l'entends ,  une  force  au  delà  de  sa  signification  ordi- 
naire. 

i  Celait  mademoiselle  Hamiilon,que  fontii  avantageusemenlconnatlre 
les  Mémoires  du  comte  de  Gramont,  son  mari,  écrits  par  le  comte  Ha- 
millon,  son  frère.  On  dit  qu'une  intrigue  tramée  pour  la  faire  aimer  du 
roi  échoua  :  depuis  elle  devint  très  assidue  auprès  do  madame  de  Main  tenon. 

<  Hisabetli  le  Féron,  veuve  du  marquis  de  Saint-Maigrin,  et  remariée  à 
Charles  Dailly,  duc  de  Gliaulnes.    (M.) 
.s  Nom  d'une  politc  chaumière^  construite  dans  le  parc  des  Rochers.  (M.; 
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La  divine  Plessis  est  justement  et  à  point  toute  fausse  ; 
je  lui  fais  trop  d*hoDDeur  de  daigner  seulement  eu  dire  du 
maJ;  elle  Joue  toutes  sortes  de  choses  :  elle  joue  la  dévote, 
la  capable ,  la  peureuse ,  la  petite  poitrine ,  la  meilleure  fille 
do  monde  ;  mais  surtout  elle  me  contrefait ,  de  sorte  qu'elle 
DK  fait  toujours  le  même  plaisir  que  si  je  me  voyais  dans 
on  miroir  qui  me  fît  ridicule ,  ou  que  je  parlasse  à  un  écho 
qui  me  répondit  des  sottises.  J*admire  où  je  prends  celles 
que  je  vous  écris.  Adieu ,  ma  très  aimable  ;  vous  qui  voyez 
toQt,  ne  voyez-vous  point  comme  je  suis  belle  les  diman- 
ches, et  comme  je  suis  négligée  les  jours  ouvriers?  Mandez- 
noisi  vous  avez  toujours  le  courage  de  vous  habiller.  Mon 
Diea!  qu'on  est  heureux  de  vous  voir  en  Provence!  et 
qwlle  joie  sensible  quand  je  vous  embrasserai  !  car  enlln  ce 
joar viendra;  en  attendant,  j*en  passerai  de  bien  cruels 
^ers  le  temps  de  vos  couches. 

Il  a  vaqué  chez  Monsieub  une  charge  de  vingt  mille 
ÛQS;  Monsieub  Ta  donnée  à  ï^inge  ^  au  grand  déplaisir 
<!( toute  sa  maison. 

Madame  du  Broutai  ^,  après  deux  ans  de  mariage  avec 
Promentau,  Ta  enfln  déclaré  son  mari  j  et  elle  est  logée  chez 
to.  Ccst  un  bon  parti  que  Fromentau  î 

Vous  ai-je  dit  qu'il  y  avait  deux  demoiselles  à  Vitré , 
^mifune  s'appelle  mademoiselle  de  Croqueoison,  et  l'autre 
<k  Ktrborgne  ?  J'appelle  la  Plessis  mademoiselle  de  Ker- 
^Miefte  :  ces  noms  me  réjouissent. 

k  sois  tout  à  vous ,  ma  bonne ,  et  si  vous  m*aimez ,  ayez 
»b  de  votre  santé. 


)  de  Gnuoei,  maîtresse  du  cheYaUèr  de  Lorraine,  favori  de 

'  PUte  du  comie  de  la  Vauguyon  ;  elle  épousa  sccrélemenl ,  à  55  ans ,  le 
'î^r  de  Fromentau ,  homme  sans  naissance  et  qui  fut  comte  de  la  Vau- 
fiuvoQ  et  chevalier  du  Saint-Esprit.  (Voy.  Ut  Mémairei  de  Sainê-Simon.) 
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162.  >-  A  LA  MÊME. 


Aux  Rochers,  mercredi  93  Juillet  1671,  Jour  de  la  Madeleine: 
où  fut  tué,  il  y  a  quelques  années,  un  père  que  J'avais. 

Je  VOUS  écris,  ma  fille,  avec  plaisir,  quoique  je  n'aie  rien  è 
vous  mander.  Madame  de  Chaulnes  arriva  dimanche ,  mais 
savez-vous  comment?  A  beau  pied  sans  lance ,  entre  onze 
heures  et  minuit.  On  pensait  à  Vitré  que  ce  fût  des  Bohèmes. 
Elle  ne  voulut  aucune  cérémonie  à  son  entrée;  elle  fut 
servie  à  souhait,  car  on  ne  la  regarda  pas,  et  ceux  qui  Ja 
virent  comme  elle  était,  la  prirent  pour  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  et  pensèrent  tirer  sur  elle.  Elle  venait  de  Nantes 
par  la  Guerche  :  son  carrosse  et  son  chariot  étaient  demeu- 
rés entre  deux  rochers  à  demi-iieue  de  Vitré ,  parceque  le 
contenu  était  plus  grand  que  le  contenant;  ainsi  il  fallut 
travailler  dans  le  roc,  et  cet  ouvrage  ne  fut  fait  qu*à la 
pointe  du  jour,  que  tout  arriva  à  Vitré.  Je  fus  la  voir 
lundi,  et  vous  croyez  bien  qu'elle  fut  très  aise  de  me  voir* 
La  Murinette  ^  beauté  est  avec  elle.  Elles  sont  seules  à 
Vitré ,  en  attendant  Tarrivée  de  M.  de  Chaulnes ,  qui  fait  l« 
tour  de  la  Bretagne,  et  les  états  qui  s'assembleront  daïtf 
dix  jours.  Vous  pouvez  vous  imaginer  ce  que  je  suis  dan^ 
une  pareille  solitude.  Madame  de  Chaulnes  ne  sait  qtt< 
devenir  et  n'a  recours  qu'à  moi  ;  vous  ne  doutez  pas  que  j< 
ne  l'emporte  hautement  sur  mademoiselle  de  Kerborgne 
je  crois  qu'elle  viendra  ici  après  dîner.  Toutes  mes  allées 
sont  propres,  et  mon  parc  est  en  beauté;  je  la  prierai  d 
demeurer  ici  deux  ou  trois  jours  à  s'y  promener  en  liberté 
comme  je  lui  fais  valoir  d'être  demeurée  ici  pour  elle,  j 
veux  m'en  acquitter  d'une  manière  à  n'être  pas  oubliée,  t 
pourtant  sans  que  je  fasse  d'autre  bonne  chère  que  celle  qt 
se  trouvera  dans  le  pays.  Ahl  mon  Dieu!  en  voilà  be^u 

1  Aiuie-Maric  du  Piii  de  Murinais. 
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coop  sur  ce  sujet.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  fasse  encore 
mille  compliments  de  sa  part,  et  que  je  vous  dise  qu*on  ne 
peut  estimer  plus  une  personne  qu'elle  ne  vous  estime  ;  elle 
est  instruite  par  d'Hacqueville  de  ce  que  vous  valez.  Mais 
TOUS,  ma  très  belle,  où  en  êtes-vous  de  vos  Grîgnans?  Le 
pauvre coadjuteura-t-il  toujours  la  goutte,  et  Tinnocenw 
«t-elle  toujours  persécutée? 

Cette  madame  Qulntin*,  que  nous  disions  qui  vous  res- 
semblait pour  vous  faire  enrager,  est  comme  paralytique  ; 
efle  ne  se  soutient  pas;  demandez-lui  pourquoi;  elle  n 
vingt  ans.  Elle  est  passée  ce  matin  devant  cette  porte  ,  et 
a  demandé  à  boire  un  petit  coup  de  vin  ;  on  lui  en  a  porté, 
file  a  bu  sa  ehopine ,  et  puis  8*en  est  allée  au  Pertre  con- 
sulter une  espèce  de  médecin  qu*on  estime  en  ce  pays. 
Qoe  dites- vous  de  cette  manière  bretonne ,  familière  et 
l^alante?  Elle  sortait  de  Vitré  ;  elle  ne  pouvait  pas  avoir 
soif;  de  sorte  que  j'ai  eompris  que  tout  cela  était  un  air, 
jxmr  me  faire  savoir  qu*eïW  a  un  équipage  de  Jean  de  Pa- 
ml  Ma  cbère  enfant ,  ne  sortir»i_je  point  des  nouvelles 
de  Bretagne  ?  Quel  cbien  de  commerce  avez-vous  là  avec 
m  femme  de  Vitré  î  La  cour  s'en  va , ait-on,  à  Fontai- 
nebleau ;  le  voyage deRocbefort  et  de  ChanKora  est  rompu. 
On  croit  qu'en  dérangeant  les  desseins  qu  o..  ^y^^^  p^^j^. 
rautomne ,  on  dérangera  aussi  la  fièvre  de  M.  le  i^uphin, 
qni  le  prend  dans  cette  saison  à  Saint-Germain  :  ^^p 
cette  année,  elle  y  sera  attrapée;  elle  ne  l'y  trouvera  p<. 
Vons  savez  qu'on* a  donné  à  M.  de  Condom  »  l'abbaye  de 
Bebîds,  qu'avait  l'abbé  de  Foîx  :  le  pauvre  homme  !  On 
prend  ici  le  deuil  deM.  le  duc  d'Anjou  :  si  je  demeure  aux 
tots,  cela  m'embarrassera.  Notre  abbé  ne  peut  quitter  sa 
chapelle;  ce  sera  notre  plus  forte  raison;  car,  pour  le 

»  Suaiwe  de  Monlgommery,  femme  de  Henri  Goyon-de-La-Moussaie, 
wnrte  rte  Quinlin.    'M.) 
»  On  d^sijrnatl  ainsi  la  coiilnir  de  chamois. 
3  ijaiufv-Bonigne  Bossucl,  pr-  copieur  de  M  W  daupJiin ,  depuis  i-veqne 
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bruit  et  le  tracas  de  Vitré,  il  me  sera  bien  moins  agr« 
que  mes  bois  ,  ma  tranquillité  et  mes  lectures.  Quan( 
quitte  Paris  et  mes  amies,  ce  n'est  pas  pour  parajtre  j 
états  :  mon  pauvre  mérite  ,  tout  médiocre  qu'il  est ,  e 
pas  encore  réduit  à  se  sauver  en  province ,  comme 
mauvais  comédiens.  Ma  fille ,  je  vous  embrasse  avec 
tendresse  infmie  ;  la  tendresse  que  j'ai  pour,  vous  occ 
mon  ame  tout  entière  ;  elle  va  loin  et  embrasse  bien 
choses  quand  elle  est  au  point  de  la  perfection.  Je  souh 
votre  santé  plus  que  la  mienne  ;  conservez- vous,  ne  t 
bez  point.  Assurez  M.  de  Grignan  de  mon  amitié,  et  n 
vez  les  protestations  de  notre  abbé. 

163.  —  A  M.  DE  COULANGES. 

Aux  B^hers,  le  99  juillet  iS 

Ce  mot  sur  la  semaine  est  par-dessus  le  m^ché  de  \ 
écrire  seulement  tous  les  q^ii^^  jours,  et  pour  v 
donner  avis ,  mon  cher  -oiwto ,  que  vous  aurez  biei 
l'honneur  de  voir  Pi^^^d;  et  comme  il  est  frère  du 
quais  de  madame  ^^  Coulanges ,  je  suis  bien  aisi 
vous  rendre  corP^®  ^^  "^on  procédé.  Vous  savez  que 
dame  la  duc^'^^®  ^^  Chaulnes  est  à  Vitré  ;  elle  y  atten 
duc,  sop^*^^"'  ^^^^  ^>^  0^  douze  jours,  avec  les  état 
Bret»^*^  •  ^^"®  croyez  que  j'extra  vague;  elle  attend  c 
ç^i  mari  avec  tous  les  états,  et,  en  attendant,  elle  i 
Vitré  toute  seule,  mourant  d'ennui.  Vous  ne  compn 
pas  que  cela  puisse  jamais  revenir  à  Picard  :  elle  m 
donc  d'ennui;  je  suis  sa  seule  consolation,  et  vous  cr< 
bien  que  je  l'emporte  d'une  grande  hauteur  sur  maden 
selle  de  Kerbone  et  de  Xerqueoison.  Voici  un  grand 
cuit,  mais  pourtant  nous  arriverons  au  but.  Comme  je 
donc  sa  seule  consolation.,  après  l'avoir  été  voir,  elle  v 
dra  ici,  et  je  veux  qu'elle  trouve  mon  parterre  net  et 
allées  nettes,  ces  in'andes  allées  que  vous  aimez.  A  ou 
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compreDez  pas  encore  où  cela  peut  aller;  voici  une  autre 
petite  propositicm  "incidente  :  vous  savez  qu'on  fait  les 
foins;  je  n'avais  pas  d'ouvriers;  j'envoie  dans  cette  prai- 
rie, que  les  poètes  out  célébrée,  prendre  tous  ceux  qui  tra- 
vaillaient, pour  venir  nettoyer  ici  :  vous  n'y  voyez  encore 
goutte;  et»  en  leur  place,  j'envoie  tous  mes  gens  faner. 
Savei-vous  ce  que  c'est  que  faner?  Il  faut  que  je-  vous 
l'explique  :  faner  est  la  plus  jolie  chose  du  monde,  c'est  re- 
tourner du  foin  en  batifolant  dans  une  prairie;  dès  qu'on 
en  sait  tant,  on  sait  faner.  Tous  mes  gens  y  allèrent  gaie- 
fnent;  le  seul  Picard  me  vint  dire  qu'il  n'irait  pas,  qu'il 
n'était  pas  entré  a  mon  service  pour  cela,  que  ce  n'était 
pas  son  métier,  et.  qu'iP  aimait  mieux  s'en  aller  à  Taris. 
Ha  foi  !  la  colère  m'a  monté  à  la  tête  ;  je  songeai  que  c'é- 
tait la  centième  sottise  qu'il  m*avait  faite;  qu'il  n'avait  ni 
cœur,  ni  affection,  en  un  root,  la  mesure  était  comble. 
Je  Tai  pris  au  mot,  et,  quoi  qu'on  m'ait  pu  dire  pour  lui , 
je  suis  demeurée  ferme  comme  un  rocher,  et  il  est  parti. 
C'est  une  justice  de  traiter  lesgens  selon  leurs  bons  ou  mau- 
vais services.  Si  vous  le  revoyez,  ne  le  recevez  points  ne 
le  protégez  point,  ne  me  blâmez  point,  et  songez  que  c'est 
le  garçon  du  monde  qui  aime  le  moins  à  faner,  et  qui  est 
le  plus  indigne  qu'on  le  trr»ite  bien. 

Voilà  l'histoire  en  peu  de  mots  ;  pour  moi ,  j'aime  les 
relations  où  l'on  ne  dit  que  ce  qui  est  nécessaire,  où  l'on 
De  s'écarte  point  ni  à  droite,  ni  à  gauche  ;  où  l'on  ne  re- 
ivend  point  les  choses  de  si  loin;  enfin  je  crois  que  c'est 
icîi  sans  vanité,  le  modèle  des  narrations  agréables. 

164.  —  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  26  juillet  167(. 

Je  veux  vous  apprerfdre  qu'hier,  comme  j'étais  toute  seule 
^sma chambre  avec  un  livre  précieusement  à  la  main,  je 
vois  ouvrir  ma  porte  par  une  gn^nde  femme  de  très  bonne 
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mine;  cette  femmes  étouffait  de  rire,  et  cachait  derrière  ell< 
un  hommequi  riait  encore  plus  fort  qu>lTe  :  cet  homme  étai 
suivi  d'une  femme  fort  bien  faite  qui  riait  aussi  ;  moi ,  j( 
me  mis  à  rire  sans  les  reconnattre  et  sans  savoir  ce  qui  le 
faisait  rire.  Quoique  j'attendisse  aujourd'htii  madame  ai 
Chaulnes,  qui  doit  passer  deux  jours  ici ,  j'avais  beau  li 
regarder,  je  ne  pouvais  comprendre  que  ce  fût  elle  ;  c'é- 
tait elle  pourtant,  qui  m'amenait  Pomenars,  qui ,  en  arri- 
vant à  Vitré ,  lui  avait  mis  dans  la  tête  de  me  venir  sur 
prendre.  La  Murinetu  beauté  était  de  la  partie,  et  la  gaict 
de  Pomenars  était  si  extrême,  qu'il  aurait  réjoui  la  tristess 
même  :  ils  jouèrent  d'abord  au  volant  ;  madame  de  Chaul 
nés  y  joue  comme  vous  ;  et  puis  une  légère  collation,  e 
puis  nos  belles  promenades,  et  partout  il  a  été  question  A 
vous.  J'ai  dit  à  Pomenars  que  vous  étiez  fort  en  peine  (■ 
toutes  ses  affaires,  et  que  vous  m'aviez  mandé  que,  pourv 
qu'il  n'y  eût  que  le  courant,  vous  ne  seriez  point  en  in 
quiétude ,  mais  que  tant  de  nouvelles  injustices  qu'on  lu 
faisait  vous  donnaient  beaucoup  de  chagrin  pour  lui  :  noiv 
avons  fort  poussé  cette  plaisanterie,  et  puis  cette  granA^ 
allée  nous  a  fait  souvenir  de  la  chute  que  vous  y  fîtes  ui 
jour;  la  pensée  m'en  a  fait  devenir  rouge  comme  du  feu.  Of 
a  parlé  longtemps  là-dessus,  et  puis  du  dialogue  bohème 
et  puis  enfin  de  mademoiselle  du  Plessis,  et  des  sottises 
qu'elle  disait,  et  qu'un  jour  vous  en  ayant  dit  une,  et  soi 
vilain  visage  se  trouvant  auprès  du  vôtre,  vous  n'aviez  pas 
marchandé,  et  lui  aviez  donné  un  soufQet  pour  la  faire  re- 
culer; et  que  moi,  pour  adoucir  les  affaires,  j'avais  dit: 
Mais  voyez  comme  ces  petites  filles  se  jouent  rudement  ; 
et  que  j'avais  dît  h  sa  mère  :  Madame,  ces  jeunes  créatures 
étaient  si  folles  ce  matin,  qu'elles  se  battaient  :  mademoi- 
selle du  Plessis  agaçait  ma  fille,  ma  fille  la  battait;  c'étaii 
la  plus  plaisante  chose  du  monde;"  et  qu'avec  ce,  tour, 
j'avais  ravi  madame  du.  Plessis  de  voir  no»  petites  filles  8€ 
réjouir  ainsi.  Cette  camaraderie  de  vous  et  de  mademoi- 
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sHteduPlessis,  dont  je  ne  faisais  qu*une  même  chose  pour 
faire  avaler  le  soufflet,  les  a  fait  rire  à  mourir.  La  Murinette 
»ou5  approuve  fort ,  et  jure  que  la  première  fois  qu*elle 
ï^iendra  lui  parler  dans  le  nez,  comme  elle  fait  toujours, 
elle  vous  imitera,  et  lui  donnera  sur  sa  vilaine  joue.  Je  les 
Attends  tous    présentement.  Fomenars  tiendra  bien  sa 
pbce;  mademoiselle  du  Plessis  viendra  aussi  ;  ils  me  mon- 
treront une  lettre  de  Paris  faite  à  plaisir,  où  Ton  mandera 
cinq  ou  six  soufflets  donnés  entre  femmes,  afin  d'autoriser 
ceux  qu*on  veut  lui  donner  aux  états,  et  même  de  les  lui 
fiftire  souhaiter  pour  être  à  la  mode.  Ëniln  je  n*ai  jamais 
vu  un  homme  si  fou  que  Pomenars  :  sa  gaieté  augmente 
en  même  temps  que  ses  affoires  criminelles  ;  s*il  lui  en 
vient  encore  une,  il  mourra  de  joie.  Je  suis  chargée  de 
mille  compliments  pour  vous  ;  nous  vous  avons  célébrée  à 
tout  moment.  Madame  de  Chaulnes  dit  qu'elle  vous  sou^ 
itérait  une  madame  de  Sévigné  en  Provence  ,  comme 
«lie  qu'elle  a  trouvée  en  Bretagne  ;  c'est  cela  qui  rend 
son  gouvernement  beau,  car  quelle  autre  chose  pourrait-ce 
^?  Quand  son  mari  sera  venu ,  je  la  remettrai  entre  ses 
niains,  et  ne  m'embarrasserai  plus  de  son  divertissement  ; 
nais  vous,  ma  chère  fille,  que  je  vous  plains  avec  votre 
tuite  d'Harcourt  *  !  quelle  contrainte  !  quel  embarras  I  quel 
<3mni!  Voilà  qui  me  ferait  plus  de  mal  mille  fois  qu'à  per- 
»ime,  et  vous  seule  au  monde  seriez  capable  de  me  faire 
avaler  ce  poison.  Oui,  mon  enfant,  je  vous  le  jure;  et  si 
j'étais  à  Grignan,  j'éeumerais  votre  chambre  pour  vous 
^  plaisir,  comme  j'ai  fait  mille  fois  :  après  cette  marque 
<l'amitié,  ne  m'en  demandez  plus,  car  je  hais  l'ennui  plus 
«pe  la  mort,  et  j'aimerais  fort  à  rire  avec  vous,  Vardeset 
^  leigneur  Corbeau.  Défoites-vous  de  cette  trompette  du 
jugement  :  il  y  a  vingt  ans  qu'elle  me  déplait,  et  que  je  lui 
<lois\me  visite. 

*  Celte  dame ^habilail  ordinairement  le  Ponl-SaiiU-Espril,  et  elle  était 
»i»ne  i  Grignan  voir  ion  neveu. 

»  18 
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Je  trouve  votre  vie  fort  réglée  et  fort  bonne.  Notre  abbé 
vous  aime  avec  une  tendresse  et  une  estime  qu*il  n*est  pas 
siisé  de  dire  en  peu  de  mots;  il  attend  avec  impatience  le 
plan  de  Grignan  et  la  conversation  de  M.  d* Arles;  mais, 
sur  toutes  choses,  il  vous  souhaiterait  bien  cent  mille  écus, . 
soit  pour  faire  achever  votre  château,  soit  pour  tout  ce- 
qu*il  vous  plairait.  Toutes  les  heures  ne  sont  pas  comme- 
celles  qu'on  passe  avec  Pomenars,  et  même  on  s* ennuierait! 
bientôt  de  lui  :  les  réflexions  qu'on  fait  sont  bien  con — 
traires  à  la  joie.  Je  vous  ai  mandé  que  je  croyais  que  je  ncE 
bougerais  d'ici  ou  de  Vitré.  Notre  abbé  ne  peut  quitter  sac 
chapelle  :  le  désert  du  Buron  S  ou  l'ennui  de  Nantes  avec: 
madame  de  Molac,  ne  conviennent  point  à  son  hameuai 
agissante.  Je  serai  souvent  ici,  et  madame  de  Chaulnes 
pour  m'ùter  les  visites,  dira   toujours  qu'elle  m'attend 
Pour  mon  labyrinthe,  il  est  net,  il  a  des  tapis  verts,  et  les 
palissades  sont  à  hauteur  d'appui;  c'est  un  aimable  lieu 
mais,  hélas  I  ma  chère  enfant,  il  n'y  a  guère  d'apparencM 
que  je  vous  y  voie  jamais. 

Di  memoi'ia  nudrirsi,  più  che  di  speme. 

C'est  bien  ma  vraie  devise.  Nos  sentences  ont  été  trou — 
vées  jolies.  Ne  comprenez-vous  pas  bien  qu'il  n'y  a  jour  ^ 
ni  heure,  ni  moment  que  je  ne  pense  à  vous ,  que  je  n'em 
parle  quand  je  puis,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  m'en  fasses 
souvenir?  Nous  sommes  sur  la  fin  du  Tasse,  e  Goffredo  m- 
spiegato  il  gran  vesHUo  délia  eroce  sopra  H  muro.  Nou$ 
avons  lu  ce  poëme  avec  plaisir.  La  Mousse  est  bien  cott- 
tent  de  moi,  et  de  vous  encore  plus,  quand  il  songe  ;& 
l'honneur  que  vous  faites  à  sa  philosophie.  Je  crois  quer 
vous  n'auriez  pas  eu  moins  d'esprit  quand  vous  auriez  ex^ 
la  plus  sotte  mère  du  monde  ;  mais  enfin  tout  ensemble  n'f* 
pas  mal  fait.  Nous  avons  envie  de  lire  Guichardin ,  car 

«  Terre  dr  M.  de  Sévigné,  située  à  quelques  lieues  de  Manies. 
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wm  ne  voulons  point  quitter  l'italien  ;  La  Murinette  le 
parie  comme  le  français.  J'ai  reçu  une  lettre  de  notre  car- 
dioal  (de  Betz],  qui  me  dit  encore  pis  que  pendre  du  gros 
abbë  ^  qui  est  avec  lui.  Adieu,  ma  très  aimable;  je  ne  dai- 
/!ne  pas  vous  dire  que  je  vous  aime,  vous  le  savez,  et  jç  ne 
trouve  point  de  paroles  qui  puissent  vous  faire  comprendre 
comme  mon  cœur  est  pour  vous.  J'achèverai  demain  cette 
lettre,  et  vous  manderai  à  quoi  se  divertit  ma  compagnie. 
Ma  compagnie  est  couchée,  parcequ'il  est  minuit.  Nous 
avons  fait  ce  soir  de  grandes  promenades,  et,  après  souper, 
nous  avons  coupé  les  cheveux  à  la  petite  du  Cernet,  et  lui 
avons  mis  le  premier  appareil,  que  nous  lèverons  demain. 
La  Murinetie  beauté  est  habile  comme  La  Vienne .  Pome- 
oan  ne  fait  que  de  sortir  de  ma  chambre  ;  nous  avons 
parlé  assez  sérieusement  de  ses  affaires,  qui  ne  sont  jamais 
de  moins  que  de  sa  tête.  Le  comte  de  Créance  veut  h  toute 
force  qu'il  ait  le  cou  coupé;  Pomenars  ne  veut  pas  :  voilà 
^procès^.  Madame  de  Chaulnes  me  disait  tantôt  que  l'abbé 
Teslu,  après  avoir  été  quelque  temps  à  Richelieu ,  enfin, 
«as  autre  façon ,  s'était  établi  chez  madame  de  Fonte- 
^nld,  où  il  est  depuis  deux  mois  ;  ils  le  virent,  en  passant, 
il  y  a  un  mois  ;  le  prétexte ,  c'est  qu'il  y  a  de  la  petite- 
^crole  à  Richelieu  :  si  cette  conduite  ne  lui  est  fort  bonne, 
die  lui  sera  fort  mauvaise.  Je  ne  savais  pas  que  M.  de  Gon- 
<lom  eût  rendu  son  évéché  ;  madame  de  Chaulnes  m'a  as- 
suré que  cela  était  fait  '.  La  petite  personne  a  envoyé  des 
duoisotis  à  sa  sœur;  nous  ne  les  trouvons  pas  trop  bonnes  : 
jesttis  fort  aise  que  vous  ayez  approuvé  les  miennes;  on 
^  peut  pas  les  élever  plus  haut  que  de  les  mettre  sur  le 

^  Pierre  Giiniu,  abbé  de  Ponlc«rrè. 

'  n  i^agiisaU  de  renlèvement  de  mademoiselle  de  Bouille  par  le  marquis 
^  ^omentrs.  Celle  dame,  après  avoir  passé  quatorze  ans  avec  lui,  s'avisa 
«te  te  pounuitre  pour  crime  de  rapl. 

'  Bottuet  se  démit  de  son  évécbé  au  moment  où  il  fut  nomme  préccp- 
^^  <te  M.  le  Dauphin  ;  mais  dix  années  plus  lard,  l'éducation  du  prince 
*^ni  iréi  airancée,  Bossue l  accepU  Tcvéché  de  Meaux. 


devint  excellent  peintre  par  amour. 

16o.  —  A  LA  MÊM&. 

Aux  Itocbcrs,  mercredi  29  juillet 

Il  sera  le  mois  de  juillet  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  :  j 
que  le  mois  d'août  sera  encore  plus  long,  puisque  ce 
temps  des  états  ;  car,  n*en  déplaise  à  la  bonne  comp 
c*est  toujours  une  sujétion  pour  moi  de  les  aller  tro 
Vitré,  ou  de  craîndre,qu*ils  ne  viennent  ici  :  c'est  u 
barras ,  comme  dit  madame  de  La  Fayette.  Mon 
n'est  pas  monté  présentement  sur  ce  ton-là;  mais 
avaler  et  passer  ce  temps  comme  les  autres.  M9d£ 
Ghaulnes  fut  ravie  d'être  deux  jours  ici  :  ce  qui  lui  ] 
sait  le  plus  charmant  était  mon  absence  ;  c'était  £ 
régal  que  je  lui  avais  prmnis  :  elle  se  promenait  tout 
dès  sept  heures  du  matin  dans  ces  bois.  L'après-dii 
eut  devant  cette  porte  un  bal  de  paysans  qui  nous 
extrêmement.  Il  y  avait  un  homme  et  une  femme 
aurait  empêchés  de  danser  dans  une  république  b 
glée;  c'étaient  des  postures  à  pâmer  de  rire  >*Poi 
criait,  n'avant  nfiis  la  fnrop  dp  narlpr.  Je  ne  finirais 
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lettre;  faites-lui  bien  mes  balse-maius,  s'il  m'aime  autant 
qu'à  Aix  :  mandez-moi  si  sa  patience  n  est  point  usée  ;  s'il 
doit  sa  constance  à  la  philosophie  ou  à  l'habitude  ;  enfm 
parlez-moi  de  lui.  J'ai  reçu  une  lettre  du  marquis  de  Gha- 
rôt  toute  pleine  d*amitlés  :  il  me  parle  de  madame  de  Bris- 
sac  I,  et  me  mande  qu'il  vous  a  écrit.  Je  vous  prie,  cruauté 
à  part,  de  lui  faire  réponse  :  vous  savez  qu'il  n'est  bon 
J[u'à  ménager,  et  point  du  tout  à  mépriser  ;  il  est  vieux 
comme  som  père,  et  ne  comprendrait  point  l'honneur  qu'on 
lui  ferait  en  lui  refusant  une  réponse.  On  me  mande  cpie  le 
comte  d'Ayen  épouse  mademoiselle  de  Boumonviile;. ma- 
dame te  Lutrtê  en  eH  enrazée. 

Vous  me  dites,  dans  votre  lettre,  qu'il  faudra  songer  au 
moyen  de  vous  envoyer  votre  fille;  je  vous  prie  de  n'en 
point  charger  d'autre  que  moi,  qui  vous  la  mènerai  assuré- 
nient,  si  la  nourrice  le  veut  bien  ;  toute  autre  voiture  me 
donnerait  beaucoup  de  chagrin.  Je  regarde  conimeun  amu- 
sement tendre  et  agréable  de  là  voir  cet  hiver  au  coin  de 
QK)nfeu  :  je  vous  conjure,  ma  fille,  de  me  laisser  prendre 
ce  petit  plaisir  ;  j'aurai  d'ailleurs  de  si  vives  inquiétudes 
pour  vous,  qu'il  est  juste  que,  dans  les  jours  où  j'aurai 
quelque  repos,  je  trouve  cette  espèce  de  consolation.  Voilà 
donc  qui  est  fait  ;  nous  parlerons  de  son  voyage  quand  je 
serai  sur  le  point  de  faire  le  mien.  Je  viens  d'en  faire  un 
de  mon  petit  galimaticu ,  c'est-à-dire  mon  labyrinthe, 
où  votre  aimable  idée  m'a  tenu  fidèle  compagnie  :  je  vous 
avoue  que  c'est  un  de  mes  plaisirs  de  me  promener  toute 
^e;  on  trouve  quelques  labyrinthes  de  pensées  dont  on 
a  pane  à  sortir  ;  mais  enftn  on  a  du  moins  la  liberté  de 
peaacràceque  l'on  veut.  Adieu,  ma  chère  petite.  Ah! 
qu'il  m'ennuie  de  ne  vous  point  voir  1 

'  ^nr  du  premier  lit  du  duc  d<*  Sainl-Siinon. 
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trains  1  c'est  une  belle  mode  dont  à  présent  tout  le 
s'est  tiré.  Elle  est  bien  pire  que  les  portes  basses 
grandes  cheminées.  Il  vous  faut  du  courage  coran 
guerre,  et  un  Jacquier  ^  qui  prenne  en  parti  le  pain  i 
nition.  Ma  lettre  vous  trouvera ,  comme  Dulcinée 
Tagîtation  du  mouvement  de  cette  compagnie  :  gar 
je  dis  ma  lettre,  et  puis  vous  la  lirez  à  loisir.  Vc 
priez,  ma  bonne,  de  me  promener  dans  votre  cœui 
médites  n^ille  douceurs  aimables  sur  cela;  jevoi 
donc  que  je  fais  quelquefois  cette  promenade;  je  la 
belle  et  très  agréable  pour  moi  :  mais,  à  la  pareil 
bonne,  je  vous  conjure  civilement  de  venir  vous  pn 
chez  moi;  allez  partout,  et  voyez  bien  s'il  y  a  que 
qui  se  promène  à  côté  de  vous,  et  si  vous  n*y  êtes  p 
respectée  que  dans  votre  gouvernement  :  si  cela  vous 
quelque  joie,  vous  devez  être  contente  :  mais,  mon 
cela  ne  fait  point  le  bonheur  de  la  vie  ;  il  y  a  de  ce 
ffroméretés  solidei  dont  on  ne  peut  se  passer. 

Que  dites-vous  des  nouvelles  de  cette  semaine?  P 
demandons  que  plaie  et  bosse  :  mais ,  en  vérité ,  je 
que  cette  fois  il  y  en  a  trop.  La  mort  de  M.  du  Man 
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assommée;  je  n*y  avais  jamais  pensé,  non  plus  que  lui  ;  et, 
àe  la  manière  dont  je  le  voyais  vivre ,  il  ne  me  tombait 
pas  dans  l'imagination  qu'il  pût  mourir  :  cependant  le  voilà 
mort  d'une  petite  fièvre ,  sans  avoir  eu  le  temps  de  songer 
ai  au  ciel,  ni  à  la  terre  ;  il  a  passé  ce  temps-là  à  s'éton- 
ner; il  est  mort  subitement  de  la  fièvre  tierce.  La  Provi- 
dence  fait  quelquefois  des  coups  d'autorité  qui  me  plaisent 
assez ,  mais  il  en  faudrait  profiter.  Et  ce  pauvre  Lenet  qui 
est  mort  aussi  ;  j*en  suis  fâchée  ^  Ah  I  que  j'aurais  été  con- 
tente $i  la  nouvelle  de  madame  de  L...'  était  venue  toute 
seule!  c'est  bien  employé;  sa  sorte  de  malhonnêteté  était 
oae  infamie  si  scandaleuse ,  qu'il  y  a  longtemps  que  je 
Vavais  chassée  du  nombre  des  mères  :  tous  les  jeunes  gens 
de  la  cour  ont  pris  part  à  sa  disgrâce  ;  elle  ne  verra  point 
«  ftUe  ;  on  lui  a  ôté  tous  ses  gens  :  voilà  tous  les  amants 
Men  écartés. 
Tous  avez  présentement  le  grand  chevalier,  embrassez- 
le  pour  moi,  et  le  coadjttteur  aussi  ;  mais  dites  à  ce  dernier 
qoeje  le  prie  de  ne  me  point  écrire  ;  qu*il  garde  sa  main 
'froite  pour  jouer  au  brelan  :  ce  n'est  pas  que  je  n'aime  ses 
lettres ,  mais  j'aime  encore  mieux  son  amitié  :  je  connais 
son  humeur  ;  il  est  impossible  qu'il  écrive  sans  qu'il  en 
coûte  à  ceux  à  qui  il  écrit,  et  je  trouve  que  c'est  acheter 
tïtjpcher  une  lettre,  quand  c'est  au  prix  d'une  partie  de 
»  tendresse.  Nous  conclurons  incessamment  que,  s'il  écri- 
vait deux  fois  la  semaine  à  quelqu'un,  il  le  haïrait  bientôt 
Ma  mort.  Adieu,  ma  chère  enfant. 

*  Pierre  Lenet,  autenr  de  curieux  MémoireB  sur  la  Fronde ,  qui  ont  et 
pobliés  en  deux  Tolumes  in-ia. 

^'  U  s'afit  de  la  femme  du  secrétaire  d'état  de  pionne.  On  peut  voir  dans 
rSùMre  ûmokrnue  du  GauUi  les  scandales  qui  la  Tirent  mettre  au 
«WTeni. 
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167.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercr 

Je  suis  bien  aise  que  M.  de  Coulanges  vi 
les  nouvelles.  Vous  appi:endrez  encore  la  r 
Guise  f  dont  je  suis  accablée  quand  je  pens< 
i  de  mademoiselle  de  Guise.  Vous  jugez  bien, 

ce  ne  peut  être  que  par  la  force  de  mon  imi 
cette  mort  m'inquiète;  car,  du  reste,  rien 
moins  le  repos  de  ma  vie.  Vous  savez  comn 
reproches  qu'on  se  peut  faire  à  soi-même, 
de  Guise  n'a  piei)  à  se  reprocher  que  la  mort 
ellen'a  jamais  voulu  qu'il  ait  été  saigné;  la  qu 
a  causé  le  transport  au  cerveau  :  voilà  une 
stance  bien  agréable.  Je  trouve  que  dès  qu'on 
à  Paris,  on  tombe  mort  ;  je  n'ai  jamais  vu  \ 
talité.  Je  vous  conjure,  ma  chère  bonne,  de 
server;  et  s'il  y  avait  quelques  enfants  à  Gr 
sent  la  petite-vérole,  envoyez-les  à  Mont< 
santé  est  le  but  de  tous  mes  désirs. 

Vous  aurez  maintenant  des  nouvelles  de 
votre  peine  d'être  Bretonne.  M.  de  Chauln 
manche  au  soir,  au  bruit  de  tout  ce  qui  p 
Vitré  ^  :  le  lundi  matin  il  m'écrivit  une  lett 
ponse  par  aller  dîner  avec  lui.  On  mange 
dans  le  même  lieu  ;  il  y  a  quatorze  couverts  à 
Monsieur  en  tient  une,  et  Madame  l'autre.  I 
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ces  pyramides  qui  font  qu*on  est  obligé  de  s'écrire  d'un 
bout  de  la  table  à  Tautre;  mais  bien  loin  que  cela  blesse 
ici,  on  est  souvent  fort  aise-,  nu  contraire,  de  ne  plus  voir 
ce  qu'elles  cachent;  cette  pyramide  donc,  avec  vingt  ou 
trente  porcelaines,  fut  si  parfaitement  renversée  à  la  porte, 
que  le  bruit  qu'elle  causa  fit  taire  les  violons,  les  hautbois 
et  les  trompettes.  Après  le  dîner,  MM.  de  Lomaria  et  Goet- 
logoD  dansèrent  avec  deux  Bretonnes  des  passe-pieds  mer- 
veilleux ,  et  des  menuets,  d'un  air  que  les  courtisans  n'ont 
pas  à  beaucoup  près  :  ils  y  font  des  pas  de  Bohémiens  et  de 
Baspfiretons  avec  une  délicatesse  et  une  justesse  qui  char- 
ment. Je  pensais  toujoui's  à  vous,  et  j'avais  un  souvenir  si 
tendre  de  votre  danse  et  de  ce  que  je  vous  avais  vue  dan- 
ser, que  ce  plaisir  me  devint  une  douleur.  On  parla  fort  de 
vous.  Je  suis  assurée  que  vous  auriez  été  ravie  de  voir  dan- 
ser Lomaria  :  les  violons  et  les  passe-pieds  de  la  cour  font 
niai  au  cœur  au  prix  de  ceux7là  ;  c'est  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire que  cette  quantité  de  pas  différents  et  cette 
cadeneecourtcet  juste;  je  n'ai  point  vu  d'homme  danser 
comme  Lomaria  cette  sorte  de  danse.  Après  ce  petit  bal , 
Oû  vit  entrer  tous  ceux  qui  arrivaient  en  foule  pour  ouvrir 
te  états.  Le  lendemain ,  M.  le  premier  président,  MM.  les 
procureur  et  avocats-généraux  du  parlement^  huit  évéques, 
Mm.  de  Molac ,  La  Coste  et  Coetlogon  le  père ,  M.  Bouche- 
•^tjqui  vient  de  Paris,  cinquante  Bas-Bretons  dorés  jus- 
^l«'aux  yeux ,  cent  communautés.  Le  soir  devaient  venir 
madame  de  Rohan  d'un  côté,  et  son  fils  de  l'autre,  et 
M.  de  Lavardin,  dont  je  suis  étonnée.  Je  ne  vis  point  ces 
^«^rniers,  car  je  voulus  venir  coucher  ici,  après  avoir  été 
î  la  tour  deSévigné  voir  M.  d'Harouïset  MM.  de  Fourché 
^  Ch^ières  qui  arrivaient.  M.  d'Harouïs  vous  écrira  ;  il  est 
<»mblé  de  vos  honnêtetés  :  il  a  reçu  deux  de  vos  lettres  à 
^^tes,  dont  je  vous  suis  encore  plus  obligée  que  lui.  Sa 
maison  va  être  le  Louvre  des  états  :  c'est  un  jeu,  une  chère, 
"ne  liberté  jour  et  nuit  qui  attirent  tout  le  monde.  Je  n'îi- 
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vais  jamais  vu  les  états  ;  c'est  une  assez  belle  chose.  Je 
crois  pas  qu*il  y  ait  une  province  rassemblée  qui  att  i 
aussi  grand  air  que  celle-ci  ;  elle  doit  être  bien  pleine ,  i 
moins ,  car  il  n'y  en  a  pas  un  seul  à  la  guerre  ni  à  la  cou 
il  n'y  a  que  le  petit  Guidon  (son  fils),  qui  peut-être  y  r 
viendra  un  jour  comme  les  autres.  J'irai  tantôt  voir  m. 
dame  de  Rohan  ;  il  viendrait  bien  du  monde  ici,  si  je  n'a 
lais  à  Vitré  :  c'était  une  grande  joie  de  me  voir  aux  étal 
où  je  ne  fus  de  ma  vie  ;  je  n'ai  pas  voulu  en  voir  Fouve 
ture ,  c'était  trop  matin.  Les  états  ne  doivent  pas  él 
longs;  il  n'y  a  qu'à  demander  ce  que.  veut  le  roi;  on 
dit  pas  un  mot  :  voilà  qui  est  fait.  Pour  le  gouverneur, 
trouve ,  je  ne  sais  pas  comment ,  plus  de  quarante  mî 
écus  qui  lui  reviennent.  Une  infmité  de  présents,  des  pc 
sions ,  des  réparations  de  chemins  et  de  villes ,  quinze 
vingt  grandes  tabies ,  un  jeu  continuel ,  des  bals  éternr 
des  comédies  trois  fois  la  semaine ,  une  grande  braverie 
voilà  les  états.  J'oublie  trois  ou  quatre  cents  pipes  de  ^ 
qu'on  y  boit  :  mais ,  si  je  ne  comptais  pas  ce  petit  artici 
les  autres  ne  l'oublient  pas ,  et  c'est  le  premier.  Voilà 
qui  s'appelle  des  contes  à  dormir  debout;  mais  cela  vie 
au  bout  de  la  plume ,  quand  on  est  en  Bretagne  et  qu' 
n'a  pas  autre  chose  à  dire.  J'ai  mille  compliments  à  va 
faire  de  M.  et  de  madame  de  Ghaulnes.  J'attends  le  vei 
dredi,  où  je  reçois  vos  lettres  avec  une  impatience  digne 
l'extrême  amitié  que  j'ai  pour  vous. 

16S.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rocbcn,  dimanche  9  août  1671 

Vous  n'êtes  point  sincère  quand  vous  me  Iduez  tant  ai 
dé|)ens  de  ce  que  vous  valez.  Il  me  siérait  mal  de  fai 
votre  panégyrique  à  vous-même,  et  vous  ne  voulez  jam» 

1  Vieux  root  qu'on  Irouvc  aiusi  dans  Molière,  et  qui  exprime  la  magn 
ronce  dci  habits. 
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gueje  dise  du  mal  de  moi.  Je  ne  veux  donc  faire  ni  l'un 
ûi  Taotre  ;  mais  enfin,  ma  fille,  si  vous  avez  à  vous  plain- 
an  de  moi,  ce  n*est  point  de  ne  voir  pas  en  vous  de  bonnes 
9^ités  et  le  fonds  de  toutes  les  vertus.  Vous  pouvez  re- 
nicreier  Dieu  de  tout  ce  qu'il  vous  a  donné;  car,  pour 
nK)i,  jen^ai  point  assez  de  mérite  pour  en  donner  libéraie- 
nucnt.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  mettez  très  à  propos  vos  ré- 
fieiions  en  usage.  Ce  que  vous  dites  au  sujet  des  inquiétu- 
des que  nous  avons  si  souvent  et  si  naturellement  sur  Ta- 
venir, et  comme  insensiblement  notre  inclination  se  change 
et  s'accommode  à  la  nécessité,  est  la  plus  juste  matière  d'un 
"livre, comme  celui  de  Pascal.  Rien  n'est  si  solide,  rien  n'est 
si  utile  que  ces  sortes  dç  méditations  :  hé  I  qui  sont  les 
personnes  de  votre  âge  qui  en  sachent  faire  t  Je  n'en  con- 
viais point  ;  vous  avez  un  fonds  de  raison  et  de  courage  que 
Tbonore  ;  pour  moi,  je  n'en  al  pas  tant,  surtout  quand  mon 
^(feur  prend  le  soin  de  m' affliger  ;  mes  paroles  sont  assez 
'^nes^je  les  range  comme  ceux  qui  disent  bien  :  mais  la 
adresse  de  mes  sentiments  me  tue;  par  exemple,  je  n'ai 
point  été  trompée  dans  les  douleurs  d'être  séparée  de 
Vous;  je  les  ai  imaginées  comme  je  les  sens  ;  j'ai  compris 
aérien  ne  me  remplirait  votre  plcice,  que  votre  souvenir 
>>%(  serait  toujours  sensible  au  cœur  :  que  je  m'ennuierais 
de  votre  absence,  que  je  serais  en  peine  de  votre  santé, 
<|Oejouret  nuit  je  serais  occupée  de  vous.  Je  sens  tout 
eelacomme  je  Tavais  prévu  :  il  y  a  plusieurs  endroits  sur 
fesqnels  je  n'ai  pas  la  force  d'appuyer  :  toute  ma  pensée 
?:lisse  sur  cela,  comme  vous  dites  si  bien  ;  et  je  n'ai  point 
trouve  que  le  proverbe  fût  vrai  pour  moi,  d'avoir  la  robe 
«ctonle  froid  ;  je  n'ai  point  de  robe  pour  ce  froid-là.  Mais 
cependant  je  m'amuse,  et  le  temps  passe  toujours;  et  ce 
^t  particulier  n'empêche  pas  la  règle  générale,  qui  est  tou- 
5_l      jours  vraie,  et  qui  le  sera  toujours.  Nous  craignons  quasi 
aa\      toujours  des  maux  qui  perdent  ce  nom  par  le  changement 
df  nos  pensées  et  de  nos  inclinations.  Je  prie  Dieu  qu'il 
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VOUS  conserve  votre  bon  esprit.  Vous  me  voulez  aimer, 
pour  vous,  et  pour  votre  enfant  :  hé  I  ma  chère  fille,  n'e 
treprenez  point  tant  de  choses.  Quand  vous  pou rriez  atteint 
à  m'aimer  autant  que  je  vous  aime,  ce  qui  n'est  pasi 
chose  possible,  ni  même  dans  Tordre  de  Dieu,  il  faudi 
toujours  que  ma  petite  fut  par-dessus  le  marché  ;  c'es! 
trop-plein  de  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous. 

J'allai  dîner  mercredi  chez  M.  de  Chaulnes,  qui  fait  te 
les  états  deux  fois  le  jour,  de  peur  qu'on  ne  vienne 
voir.  Je  n'ose  vous  dire  les  honneurs  qu'on  me  fait  di 
ces  états;  cela  est  ridicule  :  cependant  je  n'y  ai  point  « 
core  couché,  et  je  ne  puis  quitter  mes  bois  ni  mes  pron 
nades,  quelque  prière  que  l'on  m* en  fasse.  Il  y  a  qua 
jours  que  je  suis  ici  ;  il  fait  un  si  beau  temps  que  je 
puis  me  renfermer  dans  une  petite  ville. 

Mais,  ma  fille,  qui  vous  accouchera,  si  vous  accoud 
à Grignan?  Le  secours  viendra-t-il  de  loin?  N'oubliez  ] 
du  moins  comme  vous  accouchâtes  en  dernier  lieu, «et  n'a 
bliez  pas  ce  qui  vous  arriva  la  première  fois,  ni  le  bes4 
que  vous  eûtes  d'un  homme  habile  et  hardi.  Vous  ô 
quelquefois  en  peine  comment  vous  pourriez  faire  pour 
témoigner  votre  amitié,  voilà  justement  Toccasion  où 
vous  en  demande  une  preuve  ;  voilà  sur  quoi  je  vous  * 
vrai  du  reste,  si  vous  voulez  bien,  pour  l'amour  de  m 
avoir  beaucoup  de  soin  de  vous.  Ah  I  mon  enfant,  qi 
vous  sera  toujours  î\isé  de  tous  acquitter  avec  moi  I  E 
trésors  et  tous  les  biens  du  monde  me  pourraient-ils  à<p 
ner  autant  de  joie  que  votre  amitié?  Comme  aussi,  tourr 
la  médaille,  l'enfer  n'est  pas  pis  que  le  contraire. 

Votre  lettre  à  madame  de  Villars  est  très  bonne;  il  fe 
drait  être  sourde  pour  ne  pas  vous  entendre.  Elle  ne  par- 
pourtant  pas  d'un  style  aussi  aisé  que  d'autres  que  | 
vues  de  vous  ;  mais  madame  de  Villars  en  sera  très  cc^ 
tente,  et  personne- n'écrit  mieux  que  vous.  Quand  lecoa- 
juteur  n'aura  plus  mal  au  pied,  je  le  conjure  de  voul* 
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ton  inire  réponse  à  M.  d'Agen  sur  cette  religieuse,  cfni 
met  tout  sou  diocèse  sens  dessus  dessous  :  je  prendrai  cette 
lettre  pour  être  à  moi,  et  lui  ferai  crédit  de  trois  mois.  Je 
ne  puism'iraagînersesallures,  comme  celles  de  M.  deLaRo- 
chefoucauld  ;  elles  sont  bien  différentes  de  celles  que  l'on 
a,  quand  on  travaille  à  les  mériter  :  ceci  n*est-il  point  un 
peu  labyrinthe  ?  Tenteudez-vous  ?  cela  s  appçlle  des  choses 
lifies. 

Mais  qu  est-ce  que  vous  me  dites  d*avoir  mal  à  la  han- 
che? Votre  petit  garçon  serait-il  devenu  fille?  Ne  vous  en 
mettez  pas  en  peine,  je  vous  aiderai  à  l'exposer  sur  le 
Rhône  dans  un  petit  panier  de  jonc,  et  puis  elle  abordera 
dans  quelque  royaume,  où  sa  beauté  sera  le  sujet  d'un  ro- 
'ïWD  :  me  voilà  comme  Don  Quichotte.  H  y  a  d'horribles 
adroits  dans  Giéopàtre,  mais  il  y  en  a  de  beaux,  et  la 
droite  vertu  est  bien  dans  son  trône.  Nous  avons^  achevé  lo 
^asse  avec  plaisir  et  déplaisir,  nous  ne  savons  plus  où 
nous  attacher  ;  il  faudra  attendre  que  le^  états  soient  par- 
ais pour  entreprendre  quelque  chose.  Était-ce  à  vous  que 
j«  mandais  l'autre  jour  qu'il  semblait  que  tous  les  pavés  de 
^itré fassent  métamorphosés  en  gentilshommes?  Je  n'ni 
jamais  vu  tant  de  monde  ;  je  n'imagine  point  que  les  états 
^c  Languedoc  puissent  être  plus  beaux.  Mais  vous,  ma 
^*We,  donnez-moi  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  autour  de 
^ou8.^'e  sentez-vous  point  un  peu  la  pesanteur  de  votre 
^ge?  J'en  suis  accablée.  N'espérez- vous  pas  toujours  la 
mèmegrace  de  votre  assemblée?  comment  êtes- vous  avot*  \v 
^(»uiUe?  (M.  de  Forbin-Janson.)  Hé,  mon  Dieu,  que  je 

I^Qlsbiende  Provence,  et  que  ce  pays-là  est  bien  devnui 
^  nûcnl  Ah  I  ma  bonne,  fallait-il  que  ma  vie  fût  ranii  V 
i  .     «^  marquée  si  loin  de  la  vôtre  I 


?■; 
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^y  avait  que  vous,  mon  cher  Comte,  qui  pussiez  me 

i.  19 
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résoudre  à  donner  ma  fille  à  un  Provençal  ;  mais,  datis 
vérité,  cela  est  ainsi,  j*en  prends  à  témoin  Caderousse 
Mérinville  ',  car  si  j'avais  trouvé  autant  de  facilité  et 
disposition  dans  le  cœur  de  ma  fille  pour  ce  dernier  q 
j*en  ai  trouvé  pour  vous,  et  que  je  n*eusse  pas  été  la  rei 
des  incidents,  par  la  peur  que  j'avais  de  conclure,  e 
était  fait.  Ne' doutez  jamais  de  ma  véritable  amitié,' 
d'une  estime  très  distinguée  ;  un  moment  de  réflexi 
vous  fera  voir  que  je  dis  vrai.  Je  ne  suis  point  surprise  c 
ma  fille  ne  vous  parle  point  de  moi  ;  elle  m'en  faisait  i 
tant  de  vous  l'année  passée;  croyez  donc»*  sans  qu*< 
vous  le  dise,  que  je  ne  vous  oublie  jamais  :  la  voilà  * 
gronde,  et  qui  dit  que  vous  prenez  ce  prétexte  pour  ei^ 
ser  votre  paresse  :  je  laisse  entre  vous  ce  débat,  et  je  V4 
assure  que,  quoique  vous  soyez  l'homme  du  monde  le  p 
heureux  à  être  aimé,  vous  ne  l'avez  jamais  été,  ni  a^ 
pouvez  être  de  personne  plus  sincèrement  que  de  moi* 
vous  souhaite  tous  les  jours  dans  mon  mail  :  mais  v« 
êtes  glorieux  ;  je  vois  bien  que  vous  voulez  que  je  v^ 
aille  voir  la  première  :  vous  êtes  bien  heureux  que  je 
sois  pas  une  vieille  maman,  et  que  je  sois  ravie  d'emploi 
le  reste  de  ma  santé  à  faire  ce  voyage.  INotre  abbé  ei 
plus  d*envie  que  moi  ;  c'est  quelque  chose.  Adieu,  on 
cher  Grignan  ;  aimez-moi  toujours  bien  ;  donnez-moi 
votre  vue,  je  vous  donnerai  de  mes  bois. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Ma  chère  eniaut,  je  reviens  ù  vous  pour  vous  dire  <| 
M.  d'Andilly  m'a  envoyé  le  recueil  qu'il  a  fait  des  tetU 
de  M.  de  Saint-Cyran  ^  ;  c'est  une  des  plus  belles  chofl 

1  Tous  deux  avaient  inuUIemcnl  demande  la  main  de  mademoiselle 
Sévigné. 

s  Verger  de  Uauranne,  abbé  de  Sainl-Cyran,  compagnon  d'éludé  et  a 
de  Janscnius,  évéquc  d'Ypres.  Il  fui  le  fondateur  du  Jansénisme  en  Fraw 
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ûu  monde  :  ce  sont  proprement  des  maximes  et  des  senten- 
ces chrétiennes,  mais  si  bidti  tournées  qu'on  les  retient  par 
osur,  comme  celles  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  Quand  ce 
livre  se  dâ)itera,  priez  madame  de  La  Fayette  ou  M.  d'Hac- 
quevjlle  d'en  demander  un  exemplaire  pour  vous  à 
)f.  d'Ândilly  ;  il  vous  sera  très  obligé  de  cette  confiance  : 
si  voQs  faites  réflexion  qu'il  n'a  jamais  eu  un  sou  d'aucun 
de  ses  livres,  vous  verrez  bien  que  c'est  l'obliger  que  d'en 
vouloir  un  de  sa  main.  Je  défie  M.  JNicoIe  de  mieux  dire 
(|Qe  ce  que  vous  avez  écrit  sur  le  change^meut  de  nos 
P>ssioQs  ;  il  n'y  a  pas  un  mot  de  plus  ou  de  moins  que  ce 
qtt'ilfaut 

16».  ~  A  LA  MÊME. 

A  Vitré,  mercredi  19  aoûM<71. 

EnflOy  ma  chère  fille,  me  voilà  en  pleins  états  ;  sans  cela 
^  états  seraient  en  pleins  Rochers.  Dimanche  dernier, 
^ittsitôt  que  j'eus  cacheté  mes  lettres,  je  vis  entrer  quatre 
<^vro88es  à  six  chevaux  dans  ma  coUr,  avec  cinquante  gardes 
^  cheval,  plusieurs  chevaux  de  main  et  plusieurs  pages  à 
<^al.  C'étaient  M.  de  Ghaulnes,  M.  de  Rohan,  M.  de  La- 
vvâin,  MM.  de  Goêtlogon,  de  Lomaria,  les  barons  de 
^Qais,  les  évèques  de  Rennes,  de  Saint -Malo,  les 
^.  d'Ar'gouges,  et  huit  ou  dix  que  je  ne  connais  point; 
J'oQblie  M.  d'Harouïs ,  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
iiommé.  Je  conçois  tout  cela  :  on  dit  et  on  répondit  beau- 
^p  de  choses.  Enfin,  après  une  promenade  dont  ils  fu- 
f^tfort  contents,  une  ci>llation  très  bonne  et  très  galante 
^td'un  des  bouts  du  mail,  et  surtout  du  vin  de  Bour- 
^«>  qui  passa  comme  de  l'eau  de  Forges.;  on  fut  per- 
'^déque  cela  s'était  fait  avec  un  coup  de  baguette.  M.  de 

'''*»l,  Amauld,  Nicole,  furent  ses  disciples  ;  wm  influence  fui  immense, 
°"^  Pawgère  :  écrivain  diffus  cl  obscur,  rien  ne  re»le  de  lui  que  son  nom 
*'  ^ œuT«Hi  de  s„  disciples. 
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Chaulnes  me  pria  instamment  d'aller  à  Vitré.  J*y  vins  do 
lundi  au  soir  ;  madame  de  Ghmilnes  me  donna  à  soupes 
avec  la  comédie  de  Tartufe,  point  trop  mal  jouée ,  et  ^ 
bal  où  le  passe-pied  et  le  meauet  pensèrent  me  faire  ple^ 
rer  :  cela  me  fait  souvenii*  de  vous  si  vivement  que  je  ntf 
puis  résister  ;  il  faut  promptement  que  je  me  dissipe.  On  i~i 
parle  de  vous  très  souvent,  et  je  ne  cherche  point  lon^ 
temps  mes  réponses ,  car  j'y  pense  à  l'instant  même ,  et 
crois  toujours  que  c'est  qu'on  voit  mes  pensées  au  travei 
de  mon  corps-de-jupe.  Hier  je  reçus  toute  la  Bretagne  à  ir 
tour  de  Sévigné  :  je  fus  encore  à  la  comédie  ;  c'était  Ai^ 
dromaquCy  qui  me  fit  pleurer  plus  de  six  larmes  :  c'est  ass£ 
pour  une  troupe  de  campagne.  Le  soir  on  soupa,  et  puis 
bal.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  l'air  de  M.  de  L^ 
maria  ^  et  de  quelle  manière  il  ôte  et  remet  son  chapear 
quelle  légèreté  !  quelle  justesse  I  II  peut  défier  tous  les  coi^ 
tisans,  et  les  confondre,  sur  ma  parole  :  il  a  soixante  mi  J 
livres  de  rente,  et  sort  de  l'Académie  ;  il  ressemble  à  tor 
ce  qu'il  y  a  de  plus  joli,  et  voudrait  bien  vous  épous» 
Au  reste,  ne  croyez  pas  que  votre  santé  ne  soit  point  b* 
ici  ;  cette  obligation  n'est  pas  grande,  mais  telle  qu'est 
est,  vous  l'avez  tous  les  jours  à  toute  la  Bretagne  :  on  cor 
mence  par  moi,  et  puis  madame  de  Grignan  vient  toc 
naturellement.  M.  de  Chaulnes  vous  fait  mille  compr 
ments.  Les  civilités  qu'on  me  fait  sont  si  ridicules,  et 
femmes  de  ce  pays  si  sottes,  qu'elles  laissent  croire  qu'il  i^ 
a  que  moi  dans  la  ville,  quoiqu'elle  soit  toute  pleine.  !■ 
a,  de  votre  connaissance,  Tonquedec,  le  comte  des  Ch  - 
pelles ,  Pomenars ,  ral)bé  de  Moutigni,  qui  est  êvèque 
Saint-Paul-dè-Léon,  et  mille  autres  :  mais  ceux-là  me  p^ 
lent  de  vous,  et  nous  rions  un  peu  de  notre  prochain, 
est  plaidant  ici  le  prochain,  particulièrement  quand  oa 
dîné  ;  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  bonne  chère.  Madame 

1  Loiiis-Fr.iiu;ois  Diiparc,  Tiiarqiii6  de  I.omaria. 
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Coélqueii  e^  ici  avec  la  fièvre  ;  Che^ières  se  porte  mieux  ; 
on  a  député  des  états  pour  lui  faire  un  compliment.  Nous 
sommes  polis  pour  le  moins  autant  que  le  poli  Lavardin  : 
OD  J'adore  ici,  c'est  un  gros  mérite  qui  ressemble  au  vin 
de  Grave.  Mon  abbé  bâtit,  et  ne  veut  pas  venir  s* établir  à 
Vitré  ;  il  y  vient  dîner  :  pour  moi,  j'y  serai  encore  jusqu'à 
lundi  ;  et  puis  j'irai  passer  huit  jours  dans  ma  pauvre  soli- 
tude, après  quoi  je  reviendrai  dire  adieu  ;  car  la  fin  du 
niois  verra  la  fm  de  tout  ceci.  Notre  présent  est  déjà  fait, 
il  y  a  plus  de  huit  jours  :  on  a  demandé  trois  millions  ; 
DOQs  avons  offert  sans  chicaner  deux  millions  cinq  cent 
îtille  livres,  et  voilà  qui  est  fait.  Du  reste,  M.  legouver- 
Bearaura  cinquante  mille  écus,  M.  de  Lavardin  quatre- 
^ûigt  raille  francs,  le  reste  des  officiers  à  proportion  \.  le 
^OBt  pour  deux  ans.  Il  faut  croire  qu'il  passe  autant  de  vin 
^  le  corps  de  nos  Bretons ,  que  d'eau  .sous  les  ponts  , 
puisque  c'est  là-dessus  qu'on  prend  l'inflnité  d'argent  qui 
se  donne  à  tous  les  états. 

Vous  voilà  bien  instruite  ,. Dieu  merci',  de  votre  bon 
P8.V8;mais  je  n'ai  point  de  vos  lettres,  et  par  conséquent 
point  de  réponse  à  vous  faire  ;  ainsi  je  vous  parle  tout  na- 
^ïtllement  de  ce  que  je  vois,  et  de  ce  que  j'entends.  Po- 
™«îars  est  divin  ;  il  n'y  a  point  d'homme  à  qui  je  souhaite 
ptas  volontiers  deux  tètes  ;  jamais  la  sienne  n'ira  jusqu'au 
^t  Pour  moi,  ma  fille,  je  voudrais  déjà  être  au  bout  de 
^^sehiMne,  afm  de  quitter  généreusement  tous 'les  hon- 
neurs de  ce  monde,  et  de  Jouir  de  moi-même  aux  Rochers, 
^fai,  ma  très  chère,  j'attends  toujours  vos  lettres  avec 
ïrapatience  ;  votre  santé  est  un  point  qui  me  touche  de 
"i^û  près  :  je  crois  que  vous  en  êtes  persuadée  ,  et  que , 
^'ûs  donner  dans  la  justice  de  croire,  je  puis  finir  ma  lettre 
^^  dormir  en  repos  sur  ce  que  vous  pensez  de  mon  amitié 
Po«r  vous.  Ne  direz-vous  point  à  M.  de  Grignan  que  je 
<*nîbivisse  de  tout  mon  cœur  ? 
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170.  —  A  LA  MÊME. 

A  Vitré ,  dimanche  f  6  aoi 

Quoi  !  ma  chère  fille ,  vous  avez  pensé  brûler,  < 
voulez  que  je  ne  m'effraie  pas  I  Vous  voulez  accoi 
Grignan,  et  vous  voulez  encore  que  je  ne  m'en  înquiè 
Priez-moi  en  même  temps  de  ne  vous  aimer  guèn 
soyez  assurée  que  pendant  que  vous  me  serez  ce  qi 
êtes  à  mon  cœur,  c'est-à-dire,  pendant  que  je  vivra 
puis  jamais  voir  tranquillement  tous  les  maux  qi 
peuvent  arriver.  Je  prie  Deville  de  .faire  tous  les  so 
ronde  pour  éviter  les  accidents  du  feu.  Si  le  hasard 
fait  lever  M.  de  Grignan  plus  matin  que  le  jour,  v( 
peu  où  vous  en  étiez,  et  ce  que  vous  deveniez  ave< 
château.  Je  croi^  que  vous  n'avez  pas  oublié  de  rei 
Dieu  :  pour  moi,  j'y  ai  trop  d'intérêt  pour  ne  l'av 
fait. 

Avez-vous  écrit ,  ou  du  moins  fait  faire  un  com| 
à  madame  et  à  M.  de  Lavardin  i?  Je  serais  bien  ici  e 
pour  le  leur  faire  tout  à  mon  aise  ;  mais  cela  n'aui 
l'air  assez  vraisemblable.  Il  fait  ici  l'amoureuX  d'un 
madame  ;  j'ai  trouvé  que  c'est  uuq  contenance  do 
besoin  comme  d'un  éventail.  Je  voudrais  bien  qu 
eussiez  un  fils  comme  madame  de  Simiane  ;  d'où 
sage-fem'me  qui  l'a  accouchée  ?  Parlez-moi  souven 
qui  touche  votre  personne.  J'ai  dit  à  madame  de  Cï 
les  compliments  que  vous  lui  faites  ;  elle  les  a  reçu: 
manière,  et  vous  en  rend  de  si  bons,  que  je  suis  per 
qu'elle  voudrait,  au  prix  des  Molac  et  des  Lavardin 
vous  fussiez  salieutenante^énérale  :  il  n'y  a  que  ces  < 
de  belles  ;  les  lieutenants  de  roi  ne  sont  pas  dig 

1  Sur  la  mort  de  M.  de  Beaumanoir,  évèque  du  Mans.  {Voye% 
du  a  août.  II  éuil  oncle  de  M.  de  Lavardin.) 
s  Lientenanl»-généraux  de  la  province  de  Bretagne. 
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p<Nter  votre  robe.  Je  suis  encore  ici  ;  Monsieur  et  madame 
deChaulnes  font  de  leur  mieux  pour  m*y  retenir  :  ce  sont 
sans  cesse  des  distinctions,  peut-être  peu  sensibles  pour 
nous,  mais  qui  me  font  admirer  la  bonté  des  dames  de  ce 
pay»d;  je  ne  m*en  accommoderais  pas  comme  elles,  avec 
toate  ma  dvilité  et  ma  douceur.  Vous  croyez  bien  aussi 
que  sans  cela  je  ne  demeurerais  pas  a  Vitré,  où  je  n*ai  que 
fôre.  Les  comédiens  nous  ont  amusés.,  les  passe-pieds 
noQs  ont  divertis,  la  promenade  nous  a  tenu  lieu  des  Ro- 
chers. Nous  fîmes  hier  de  grandes  dévotions,  et  demain  je 
inlcD  vais-  aux  Rochers,  où  je  serai  ravie  de  nie  plus  voir 
de  festins,  et  d*étre  un  peu  à  moi  :  je  meurs  de  feim  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  viandes,  et  je  proposais  l'autre  jour  à  Po- 
nenars  d*  envoyer  accommoder  un  gigot  de  mouton  à  la 
^  de  Sévigné  pour  minuit,  en  revenant  de  chez  madame 
^  Chaulnes  :  enfin,  soit  besoin  ou  dégoût,  je  meurs  d*en- 
^'K  d'être  dans  mon  mail  ;  j*y  serai  huit  ou  dîx  jours.  Notre 
^bé,  La  Mousse  et  Marphise  ont  grand  besoin  de  ma  pré- 
^Qice  ;  ces  deux  premiers  viennent  pourtant  dtner  ici  quel- 
Wdîs  :  il  y  est  très  souvent  question  de  madame  la  gou- 
vernante de  Provence,  c'est  ainsi  que  M.  de  Chaulnes  voua 
Domme  en  commençant  votre  santé.  On  contait  hier  au  soir 
^  table  qu*  Arlequin,  l'autre  jour  à  Paris,  portait  une  grosse 
PHtresous  son  petit  manteau  ;  on  lui  demandait  ce  qu'il 
^oolait  faire  de  cette  pierre  ;  il  dit  que  c'était  un  échantil- 
W  d'une  maison  qu'il  voulait  vendre  ;  cela  me  fit  rire  ;  je 
jttrai  que  je  vous  le  manderais  :  si  vous  croyez,  ma  fille, 
^  cette  invention  fût  bonne  pour  vendre  votre  terre/ 
VQQ8  pourriez  vpus  en  servir.  Que  dites-vous  du  mariage 
d(Mo:«siBUB?  Ce  sont  des  traits  de  la  Palatine  ;  c'est  sa 
*^'  et  celle  de  la  princesse  de  Tarente.  Vous  comprenez 

» 

'  Li  princene  Elisabelb-€harlofte  de  Bavière.  Ses  mémoires  ont  éié  pu- 
"^•ous  le  Ulrc  de  Fragments  de  Lettres  on'ginaiet.  Ils  renfermenl  des 
^^sito  fort  piquants  quoique  un  peu  passionnés  ;  elle  haïssait  madame  de 
""tenon,  rt  il  faut  bien  se  garder  d'ajouter  foi  à  ce  qu'elle  en  dit. 
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bien  la  joie  qu'aura.  Monsieur  d'avoii*  à  se  marier  eu  (Tl^^  <^^~ 
rémonie  :  quelle  joie  encore  d'avoir  une  femme  qui  n'e  -^^^Kn- 
tende  i)oint  le  français  1  On  dit  qu'elle  est  belle  ;  du  rest^-^^te, 
elle  n'est  pas  plus  riche  que  mademoiselle  de  G....^  On  c^>  ^^■ 
que  quand  le  mariage  ftit  déclaré,  les  anges  dispanire*  ^^  ^" 
pour  huit  jours,  ne  pouvant  soutenir  les  premiers  jours  •  -*  ^^ 
cette,nouvelle.  Hélas  !  si  cette  Madame  pouvait  nous  bi»  M^  ^i^' 
représenter  celle  que  nous  avons  perdue  ! 
-Madame  de  La  Fayette  m'a  mandé  qu'elle  allait  vo-^=^*^'* 
écrire,  mais  que  la  migraine  l'en  empêche;  elle  est  forP — ^^ 
plaindre  d'être  si  sujette  à  ce  mal  :  je  ne  sais  s'il  ne  vai^"  ^^^ 
drait  pas  mieux  n'avoir  pas  autant  d'esprit  que  Pasca^'^''^' 
que  d'en  avoir  les  incommodités.  La  date  de  votre  lett:^  ^*' 
est  admirable  :  voilà  qui  est  donc  bien  ,  je  n'ai  que  vin'*"*-"^ 
ans;  puisqu'il  est  ainsi,  vous  n'avez  pas  sujet  de  craind^^^^^' 
pour  ma  santé;  n'en  soyez  point  en  peine,  songez  seuieme  -^5^^" 
à  la  vùtre.  Cette  émotion  que  la  crainte  du  feu  vous  ^^ss 
donnée  me  déplaît  beaucoup  :  ce  fut  en  suite  d'une  émotic^  ^^^' 
qu'arriva  votre  accouchement  de  Livry  :  tâchez  donc,  ii^'  ^^ 
chère  enfant ,  d'éviter  autant  que  vous  pourrez  tout  ce  q  ^9^^ 
peut  vous  émouvoir.  J'aime  déjà  ce  chamarier  2  de  Roch^  *^^ 
bonne  ;  c'est  une  bonne  roche  que  celle  dont  vous  me  d^'  ^^ 
peignez  son  ame  :  c'est  à  M.  de  Grigiian  que  j'adresse  cet  ^=^  ^^^ 
gentillesse ,  comme  à  celui  qui.m'y  saura  bien  répondre,  i^^  ^^ 
suis  bien  aise  d'avoir  encore  une  maison  assurée  à  Lyontf^^*^  ' 
outre  celle  de  l'intendant. 

,  Autant  qu'un  voyage  en  ce  monde  peut  être  sûr,  celu^^  "' 
de  Provence  l'est  pour  l'année  qui  vient.  Ma  chère  enfant  ^*' 
gouvernez- vous  bien  entre-ci  et  là,  c'est  mon  unique  soir 
et  la  chose,  du  monde  dont  je  vous  serai  le  plus  sensible-^ 
ment  obligée  ;  c'est  là  que  vous  pouvez  me  témoigner  soli— 
dûment  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi.  Il  me  semble  qu 
vous  voyez  bien  des  Provençaux  à  Grignan  :  si  voussavi 

1  Madame  do  Grancoy,  qui  passait  pour  Hro  la  nKiilrossc  do  MoKsiRiR 
«  l>ignit(^  du  rhapiliT  de  Sainl-Jean  di»  I.yon. 
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aussi  [a  quantité  de  Bretons  que  Ton  voit  tous  les  jours 
îd,  cela  n'est  pas  imaginable.  Vous  me  ravissez  quand 
vous  me  dites  que  vous  aimez  le  coadjuteur,  et  qu'il  vous 
aime:  j'ai  cette  union  dans  la  tète;  il  me  semble  qu'elle  est 
eDtJèrement  nécessaire  à  votre  bonheur  ;  conservez-la ,  et 
prenez  de  ses  conseils  pour  vos  affaires.  Notre  abbé  vous 
adore  toujours  ;  la  petite  Mousse  a  une  dent  de  raoins^  et 
ma  petite  enfant  une  dent  de  plus  :  ainsi  va  le  monde^  Je 
fcénis  Flaehére  de  vous  avoir  sauvée  du  feu,  et  je  vous  em- 
l>rasse  mille  fois  plus  tendrement  que  je  ne  puis  vous  dire. 
^dieu,  ma  très  chère  et  très  aimable.  Chesières  est  guéri 
au  bruit  du  trictrac  de  chez  M.  d*Harouïs. 

171.  —  A  LA  HÊMB. 

Aux  Rochers,  mcrcrccili  19  août  1671. 

VoQs  me  dites  fort  plaisamment  Tétait  où  vous  met  mon 
Papier  parfumé  :  ceux  qui  vous  voient  lire  mes  lettres 
^ient  que  je  vous  apprends  que  je  suis  morte,  et  ne  se 
égarent  poipt  que  ce  soit  une  moindre  nouvelle.  Il  3'en 
'^ut  peu  que  je  ne  me  corrige  de  la  manière  que  vous  Tavez 
imaginé;  j'irai  toujours  dans  les  excès  pour  ce  qui  vous 
^ni  bon,  et  qui  dépendra  de  moi.  J'avais  déjà  pensé  que 
^n  papier  pourrait  vous  faire  mal,  mais  ce  n'était  qu'au 
ïftois  de  novembre  que  j'avais  résolu  d'en  changer;  je 
^mmence  dès  aujourd'hui,  et  vous  n'avez  plus  à  vous  dé- 
fendre que  de  la  puanteur. 

Vous  avez  une  assez  bonne  quantité  de  Grignans  ;  Dieu 
^01»  délivre  de  la  tante  S  elle  m'incommode  d'ici.  Les 
''aanches  du  chevalier  font  un  bel  effet  à  table  :  quoiqu'elles 
.  «itrainent  totft ,  je  doute  qu'elles  m'entrainefat  aussi  ;  quel- 
que faiblesse  que  j'aie  pour  les  modes,  j'ai  une  grande 
aversion  pour  cette  saleté.  11  y  aurait  de  quoi  en  faire  une 

^Dnc  d'Ornano,  comiessc  d'Harcourt,  Unie  de  M.  de  Grignan. 

1«. 
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belle  provision  à  Vitré;  je  n*ai  jamais  vu  une  si  gran^KTK 
chère;  nulle  table  à  la  cour  ne  peut  être  comparée  à       ^ 

moindre  des  douze  ou  quinze  qui  y  sont,  aussi  est^ 

pour  nourrir  trois  cents  personnes  qui  n'ont  que  cette  «^^«e 
source  pour  manger.  Je  partis  lundi  de  cette  bonne  vill  .1 
après  avoir  fait  vos  compliments  à  madame  de  Ghauluc:  -i 
et  à  mademoiselle  de  Murinais,  qui  a  quelque  chose  da  .^^i 
Tesprit  et  dans  Thumeur  qui  vous  serait  très  agréable  ;  •-  o 
ne  peut  jamais  ni  mieux  les  recevoir,  ni  mieux  les  rend^^cf 
Toute  la  Bretagne  était  ivre  ce  jour-là  ;  nous  avions  dtn^^aé  i 
part.  Quarante  gentilshommes  avaient  dîné  en  bas,  ^ 

avaient  bu  chacun  quarante  santés  :  celle  du  roi  avait  ^^aét^ 
la  première,  et  tous  les  verres  cassés  après  l'avoir  bue;  1< 
prétexte  était  une  joie  et  une  reconnaissance  extrême  ^* 
cent  mille  écus  que  le  roi  a  donnés  à  la  province  sur  ^^ 
présent  qu'on  lui  a  ftdt,  voulant  récompenser,  par  cet  ef  '^^ 
de  sa  libéralité ,  la  bonne  grâce  qu'on  a  eue  &  lui  obéir.  ^^^ 
n'est  donc  plus  que  deux  millions  deux  cent  mille  livre- — "^ 
au  lieu  de  cinq  cents.  Le  roî  a  écrit  de  sa  propre  main  d- — -^ 
bontés  infinies  pour  sa  bonne  province  de  Bretagne  :  le  go  ^ 
vemetir  a  lu  la  lettre  aux  états,  et  la  copie  en  a  été  enr^^^ 
gistrée  :  il  s'est  élevé  jusqu'au  ciel  un  cri  de  vive  le  roi^  -^^ 
tout  de  suite  on  s'est  mis  à  boire ,  mais  boire.  Dieu  sai^  ^ 
M.  de  Chaulnes  n'a  pas  oublié  la  gouvernante  de  Proveno^^'^ 
et  un  Breton  ayant  voulu  vous  nommer,  et  sachant  m^^ 
votre  nom ,  s'est  levé ,  et  a  dit  tout  haut  :  C'est  donc  k%  '^ 
santé  de  madame  de  Carignan  :  cette  sottise  a  fait  rir^^ 
MM.  de  Chaulnes  et  d'Harouis  jusqu'aux  larmes  :  les  Bre-^ 
tons  ont  continué,  croyant  biea  dire ,  et  vous  ne  serez  d'ic^'^* 
à  plus  de  huit  jours  que  madame  de  Carignan  ;  quelque?^ 
uns  disent  la  comtesse  de  Carignan  :  voilà  eh  quel  état  j'»  ^ 
laissé  les  choses. 

J'ai  fait  voir  à  Pomenars  ce  que  vous  dites  de  lui  ;  il  cr^'^ 
est  ravi ,  il  veut  vous  écrire ,  et  en  attendant  je  vous  assur^^ 
qu'il  est  si  hardi  et  si  effronté ,  que  tous  les  jours  du  niond^^ 
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ii  fait  quitter  la  place  au  premier  président,  dont  il  est 
«DDcmi,  aussi  bien  que  du  procureur-général.  Madame  de 
Coêtquen  <  venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
fetite fille;  elle  s'était  évanouie;  elle  en  est  très  affligée,  et 
«lit  que  jamais  elle  n  en  aura  une  si  jolie  :  mais  son  mari  est 
iDCODsolable  ;  il  revient  de  Paris ,  après  s'être  accommodé 
avec  Le  Bordage;  c'était  la  plus  grande  affaire  du  monde; 
il  a  donné  tous  ses  ressentiments  à  M.  de  Turenne  ^  :  vous 
ne  vous  en-souciez  guère;  mais  cela  se  trouve  au  bout  de 
ma  plume.  Il  y  avait  dimanche  un  bal  qui  fut  joli  :  nous  y 
^imes  une  Basse-Brete  qu'on  nous  avait  assuré  qui  levait 
la  paille  :  ma'foi,  elle  était  ridicule  et  faisait  des  hauts- 
lH»rps  qui  nous  faisaient  éclater  de  rire  ;  mais  il  y  avait 
Vautres  danseuses  et  des  danseurs  qui  nous  ravissaient.  Si 
^otts  me  demandez  comment  je  me  trouve  des  Rochers 
sprès  tout  ce  bruit,  je  vous  dirai  que  j'y  suis  transportée 
^Mc;j*y  serai  pour  le  moins  huit  jours,  quelque  façon 
<{u'oQ  me  fasse  pour  me  faire  retourner  :  j'ai  un  besoin  de 
i^posqul  ne  se  peut  dire;  j'ai  besoin  de  dormir,  j'ai  besoin 
<le  manger,  car  je  meurs  de  faim  à  ces  festins  ;  j*ai  l)esoin  de 
*5e  rafraîchir,  j'ai  besoin  de  me  taire.  Tout  le  monde  ra'at- 
^Qait ,  et  mon  poumon  était  usé.  f.ni\n ,  ma  chère  enfant, 
j'ai  retrouvé  mon  abbé,  ma  Mousse,  ma  chienne,  mon 
^\,  Pilois,  mes  maçons  ;  tout  cela  m'est  uniquement  bon, 
^  l'état  où  je  suis  :  quand  je  commencerai  à  m'ennuyer, 
i^m'en  retournerai.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  de  l'esprit  dans 
^^  immensité  de  Bretons,  et  il  y  en  a  qui  sont  dignes  de 
•'^c.  parler  de  vous. 
J'ai  été  blessée ,  comme  vous ,  de  Y  enflure  de  cœur  3  ;  ce 

^  Harguerite  de  BohaM^habot,  femme  du  marquis  de  Coêtquen,  gouver- 
*ettrdeSainl-Malo.    (M.) 

*  Turenne  aimait  madame  de  Coêtquen,  et  il  avait  pour  rival  heureux  le 
'''^^^lier  de  Lorraine.  Turenne  ayant  révélé  à  celte  dame  le  secret  du 
^pTSfiede  madame  Henriette  d'Angleterre,  elle  en  Instruisit  son  amailt ,  et 
t'est  aimi  q^e  MoMsnun  le  sut  malgré  la  défense  du  roi. 
'  Ktprwjsion  de  M.  Nirolo  dan»  se?  Etstig  dt  morale.    ' \  fi. 
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mot  (ïenfture  me  déplaît  ;  et ,  pour  le  reste  ,  ne  vous  a^ 
je  pas  dît  que  c'était  de  la  même  étoffe  que  Pascal?  1 
cette  étoffe  est  si  belle  qu'elle  me  plaît  toujours  :  jama 
cœur  humain  n*a  été  mieux  anatomisé  que  par  ces  i 
sieurs-là.  Si  vous  continuez  à  nous^n  mander  votre  a 
La  Mousse  vous  répondra  mieux  que  moi ,  car  je  n'en 
encore  que  vingt  feuillets.  Je  suis  au  désespoir  de  mes 
quets  perdus  :  ces  chères ,  ces  aimables  lettres  dont  je 
entourée,  que  je  relis  mille  fois ,  que  je  regarde,  que; 
prouve,  n'est-ce  pas  un  grand  déplaisir  pour  moi  de  sa 
que  vous  m'en  écriviez  deux  toutes  les  semaines,  et  de* 
avoir  reçu  qu'une  plus  de  quatre'  semaines  de  suite 
c'était  pour  vous  soulager,  je  l'approuverais ,  et  mên 
vous  le  conseillerais;  mais  vous  les  avez  écrites ,  et  je  n( 
ai  pas.  Si  vous  aviez  le  mémoire  de  vos  dates,  vous  vei 
bien  les  lettres  qui  vous  manquent..  Vous  l'aviez  pou 
fripon  de  Grignan  ;  faut-il  que  je  l'embrasse  après  < 
préférence?  Parlez-moi  de  madame  de  Rochebonne  ^ 
faites  des  amitiés  à  mon  cher  coadjuteur  et  an  bel  ai 
chevalier.  Je  défends  à  ce  dernier  de  monter  à  ch 
devant  vous  2.  On  me  mande  que  mes  petites  entrailles 
portent  bien  ;  elles  von^ètre  habillées.  Cela  est  joli  de  pi 
entrailles  avec  une  robe.  Si  madame  de  Simiane  ^  vo 
savoir  des  nouvelles  de  son  premier  sénéchal ,  vous  p 
riez  lui  dire  qu'il  planta  là  cette  maîtresse  qu'il  a' 
qu'après  elle,  il  a  épousé  la  femme  d'un  homme  qui  < 
lu  lui  laissa;  et  que  présentement  il  l'a  laissée  pour 
autre  toute  mariée  aussi,  qu'il  a  enlevée  de  vive  i< 


1  Tlién^BC  Adhémar  de  Monleil,  femme  de  Charles-François  de  Ch. 
neur,  comte  de  RochebonnCf  et  sœur  de  M.  de  Grignan.    (A.  G.) 

*  Madame  de  Grignan  avait  eu  peur  en  voyant  M.  de  Grignan  sur  u; 
val  Tougucux,  et  la  suite  de  cette  Trayeur  Tut  une  Tausse  couche.    (A. 

'  C'est  ainsi  que  madame  de  StWigné  nommait  sa  petiie-fiUe  (  Jfarie- 
cAe);  qu'elle  avait  laissée  à  Paris  en  nourrice.     (A.  G.) 

^  Madame  de  Simiane,  qui  Tut  dans  la  suite  bcHe»mèrc  de  madame  d 
gnan,  habitait  Vauréas,  près  de  Grignan. 


n 


DE    MADAME    Dl>    SÉVIGM!.  337 

Cfit  l'une  des  pins  belles  choses  du  inonde  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  merveilleux ,  c'est  qu'il  a  un  cadet  qui  en 
a  feit  autant  en  Basse-Bretagne  :  on  lui  a  envoyé  des  gardes 
pour  l'amener  ;  il  y  a  des  gens  dont  l'étoile  fait  rire. 

M.  d'Harouïs  est  aussi  étonné  que  vous  de  l'aventure  de 
madame  de  Lionne.  Votre  raisonnement  est  bon  ;  mais , 
quoique  le  mari  fût  accoutumé  à  sa  propre  disgrâce,  il  ne 
l'était  pas  à  celle  de  son  gendre  ;  et  c'est  ce  qui  l'a  fait 
«ciat'er;  car  vous  savez  bien  l'humeur  complaisante,  et 
même  serviabU  de  la  mère.  Vous  avez  fait  des  merveilles 
d'écrire  à  madame  de  Lavardin  ;  je  le  souhaitais,  vous  avez 
prérenu  mes  désirs.  Voilà  tout  présentement  le  laquais  de 
l'abbé,  qui ,  se  jouant  comme  un  jeune  chien  avec  l'aimable 
Jocifuine  ^ ,  l'a  jetée  par  terre,  et  lui  a  rompu  le  bras  et  démis 
le  poignet;  les  cris  qu'elle  fait  sont  épouvantables,  c'est 
fomme  si  une  furie  s'était  rompu  le  bras  en  enfer.  On 
envoie  quérir  cet  homme  qui  vint  pour  Saint-Aubin.  J'ad- 
mire eomme  les  accidents  viennent ,  et  vous  ne  voulez  pas 
q^e  j'aie  peur  de  verser.  C'est  cela  que  je  crains  ;  car  si 
qwlqu'un  m'assurait  que  je  ne  me  ferais  point  de  mal,  je  ne 
torais  pas  à  rouler  quelquefois  cinq  ou  six  tours  dans  un 
carrosse;  cette  nouveauté  me  divertirait;  mais,  après  ce 
q^e  je  viens  de  voir,  un  bras  rompu  me  fera  toujours  peur. 
Adieu,  ma  très  belle;  vous  savez  comme  je  suis  à  vous ,  et 
q^e  l'amour  maternel  y  a  moins  de  part  que  l'inclination. 

•172.  —  A  LÀ  MÊIIE. 

Aux  Rochers,  dimanche  33  aoûL  1G7I. 

Vous  étiez  donc  avec  votre  présidente  de  Charmes 
^and  vous  m'avez  écrit!  Son  mari  était  intime  ami  de 
^'  bouquet,  dis-je  bien  ?  Enfin,  ma  fille,  vous  n'êtes  point 
^^'p»  et  M.  de  Grignan  avait  raison  de  vous  faire  quitter 

^"e  ilcB  fnies  do  la  bassc-conr  de«  Rucher». 
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votre  cabinet  pour  entretenir  votre  compagnie  :  ce  q^ 
aurait  pu  retrancher,  c*est  sa  barbe  de  capucin  ;\\est\r 
qu'elle  ne  lui  fait  point  de  tort ,  puisqu'à  Livry,  avee 
touffe  ébouriffée  ^,yo\ks  ne  pensiez  pas  qa' Adonis 
plus  hesM  ;  Je  redis  quelquefois  ces  quatre  vers  avec  ads 
ration.  Je  suis  surprise  comme  le  souvenir  de  certa 
temps  fait  de  l'impression  sur  l'esprit,  soit  en  bien,  soit 
mal;  je  me  représente  cette  automne-là  délicieuse,  et  j» 
j'en  regarde  la  iin  avec  une  horreur  qui  me  fait  suer 
grosses  gouttes  ^  ;  et  cependant  il  -faut  remercier  Dieu 
bonheur  qui  vous  tira  d'affaire.  Les  réflexions  que  va 
faites  sur  la  mort  de  M.  de  Giiise  sont  admirables;  el 
m'ont  bien  creusé  les  yeux  dans  mon  mail  ;  car  c'est  là 
je  rêve  à  plaisir.  Le  pauvre  La  Mousse  a  eu  mal  aux  den 
de  sorte  que  depuis  longtemps  je  me  promène  toute  se' 
jusqu'à  la  nuit,  et  Dieu  sait  à  quoi  je  ne  pense  point, 
craignez  point  pour  moi  l'ennui  que  me  peut  donner  las 
litude;  hors  les  maux  qui  viennent  de  mon  cœur,  con 
lesquels  je  n'ai  point  de  forcé ,  je  ne  suis  à  plaindre  s 
rien  :  mon  humeur  est  heureuse ,  elle  s'accommode  et  s. 
muse  de  tout  ;  et  je  me  trouve  mieux  d'être  ici  toute  sei 
que  du  fracas  de  Vitré.  Il  y  a  huit  jours  que  je  suis  U 
dans  une  paix  qui  m'a  guérie  d'un  rhume  épouvantabi 
j'ai  bu  de  l'eau ,  je  n'ai  point  parlé ,  je  n'ai  point  soup 
et ,  quoique  je  n'en  aie  point  raccourci  mes  promenade 
je  me  suis  guérie.  Madame  de  Ghaulnes ,  mademoiselle 
Murinais,  madame  Foyché,  et  une  fille  de  Nantes  fort  bJ 
faite ,  vinrent  ici  jeudi  :  madame  de  Ghaulnes  entra  en  i 
disant  qu'die  ne  pouvait  être  plus  longtemps  sans  me  vo 
que  toute  la  Bretagne  lui  pesait  sur  les  épaules,  et  qu'o 
lin  elle  se  mourait.  Là-dessus  elle  se  jette  sur  mon  lit ,  < 
se  met  autour  d'elle ,  et  en  un  moment  la  voilà  endonii 

1  Hémiiliche  d'un  bout  rimé  rempli  par  madame  de  Grignan. 
s  A  cause  de  la  fausse  couche  que  madame  de  Grignan  fil  à  LiTrr,  le  1 1 
rembre  4M9. 
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de  pore  fiitigae  :  nous  causons  toujours  ;  elle  se  réveille 
enfin,  trouTant  plaisante  et  adorant  Taimable  liberté  des 
Bochen.  Nous  allâmes  nous  promener,  nous  nous  assîmes 
dans  le  fond  de  ces  bois;  pendant  cpie  les  autres  Jouaient 
au  mail,  je  lui  faisais  conter  Rome,  et  par  quelle  aventure 
^De  avait  épousé  M.  de  Gbaulnes  :  car  je  cherche  toujours 
a  ne  me  point  ennuyer;  pendant  que  nous  en  étions  là, 
voilà  une  pluie  traitresse  comme  une  fois  à  Livry,  qui,  sans 
se  faire  craindre,  se  met  d*abord  à  nous  noyer,  mais  noyer 
^  fiiire  couler  Feau  de  partout  sur  nos  habits  :  les  feuilles 
Airent  percées  dans  un  moment,  et  nos  habits  percés  dans 
nu  autre  moment  :  nous  voilà  toutes  à  courir  ;  on  crie,  on 
^mbe,  .on  glisse  ;  enfin  on  arrive ,  on  fait  grand  feu  :  on 
<^ge  de  chemise ,  de  jupe ,  Je  fournis  à  tout  ;  on  se  fait 
essuyer  ses  souliers;  on  pâme  de  rire  :  voilà  comme  fut 
^tée  la  gouvernante  de  Bretagne  dans  son  propre  gou- 
vernement ;  après  cela  on  fit  une  Jolie  collation ,  et  puis 
cette  pauvre  femme  s*en  retourna  plus  fâchée  sans  doute 
^Q  rôle  ennuyeux  qu^elle  allait  reprendre,  que  de  TaiTront 
^*eOe  avait  reçu  ici.  Elle  me  fit  promettre  de  vous  mander 
c^  aventure,  et  d*aller  demain  lui  aider  à  soutenir  le 
>^ste  des  états ,  qui  finiront  dans  huit  Jours.  Je  lui  promis 
'*Qn  et  l'autre  ;  je  m'acquitte  aujourd'hui  de  run,.et  demain 
je  m'acquitterai  de  Tautre,  ne  trouvant  pas  que  je  puisse 
^.dispenser  de  cette  complaisance. 

Madame  de  La  Fayette  vous  aura  mandé  comme  M.  de 
La  Rochefoucauld  a  fait  duc  le  prince  (de  Marsillae)  y  son 
fii»,  et  de  quelle  façon  le  roi  a  donné  une  nouvelle  pension  : 
^fin  la  manière  vaut  mieux  que  la  chose,  n'est-il  pas  vrai  ? 
^ou8  avons  quelquefois  ri  de  ce  discours  commun  à  tous 
*«  courtisans.  Vous  avez  présentement  le  prince  Adhé- 
^^\  dites-lui  que  j*ai  reçu  sa  dernière  lettre,  et  embras- 

'lléujt  loin  d'avoir  le  mérile  de  son  père  ;  mats  il  plaisait  à  Louis  XI V. 
Nwloedans  la  suile  le  farori  de  Monseigneur  le  Dauphin,    f  A  G.1 
'^cbevaiifr  de  Grignan,  alors  âgé  de  S7  ans. 
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sez-le  pour  moi.  Vous  avez,  à  mon  compte,  cinq  oi 
Grîgnan  ;  c'est  un  bonheur,  comme  vous  dites ,  q 
soient  tous  aimables  et  d*une  i)onne  société ,  sans  ce! 
feraient  l'ennui  de  votre  vie,  au  Heu  qu'ils  en  font  la 
ceur  et  le  plaisir.  On  me  mande  qu'il  y  a  de  la  roug» 
Sully,  et  que  ma  tante  va  prendre  meâ  petites  entn 
pour  les  amener  chez  elle  :  cela  fâchera  bien  la  noun 
mais  que  faire?  C'est  uîie  nécessité.  C'en  sera  une 
dure  quç  de  demeurer  en  Provence  pour  les  gages,  qi 
vous  verrez  partir  d'auprès  de  vous  madame  de  Senne 
pour  Paris  ;  je  voudrais  bien ,  ma  chère  enfant,  que 
eussiez  assez  d'amitié  pour  moi  pour  ne  me  pas  fai 
même  tour  quand  J'irai  vous  voir  l'année  qui  vieni 
voudrais  qu'entre  ci  et  là  vous  fissiez  l'impossible  poui 
affaires  ;  c'est  ce  qui  fait  que  j'y  pense ,  et  que  je 
tourmente  tant.  Il  faut  donc  que  je  vous  ramène  chez 
qui  est  chez  vous. 

M.  de  Chesières  est  ici  ;  il  a  trouvé  mes  arbres  en 
en  est  fort  étonné,  après  les  avoir  vus  pas  plus  grand 
cela ,  comme  disait  M.  de  Montbazon  de  ses  enfant 
suis  fort  aise  que  la  maladie  du  pauvre  Grîgnan  ait  < 
courte;  je  l'embrasse  et  lui  souhaite  toutes  sortes  de  1 
et  de  bonheurs,  aussi  bien  qu'à  sa  chère  moitié,  quej' 
plus  que  moi-même  ;  je  le  sens  du  moins.mille  fois  da 
tage.  Notre  abbé  est  à  vous  ;  La  Mousse  attend  cette  1 
que  vous  composez. 

173.  —  A  LA  MÊME. 

A  Vitré,  mercredi  36  août  1674,  dans  le  cal 
de  madame  dk  Chaulkbs. 

Ou  me  prie  d'abord  de  vous  faire  mille  amitiés  pi 
de  tendresse  et  d'estime.  Après  un  si  heureux  comm< 
ment,  vous  devriez  espérer  une  lettre  agréable;  m 
doute  fort  que  cela  puisse  être ,  car  vous  saurez ,  ma 
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fil/e,  que  je  ne  sais  rien.  Si  je  vous  entretenais  de  mes 
peosces,  je  vous  parierais  de  vous  ;  et  vous  êtes  trop  près 
en  sojet  pour  que  cela  pût  vous  divertir.  Je  vins  ici  di- 
manche au  soir  assez  tard  :  M.  de  Ghaulnes  fit  la  plaisan- 
terie de  m'envoyer  quérir  par  ses  gardes.  m*écrivant  que 
j'étais  nécessaire  pour  le  service  du  roi ,  et  que  madame  de 
Chanines  m'attendait  à  souper^  J'y  vins ,  J*y  fus  reçue  en 
perfection,  et  je  trouvai  beaucoup  de  monde  d'augmenta- 
tion; tant  pis!  J^undi,  M.  d'Harouîs  donna  un  dîner  à 
M.  et  à  madame  de  Ghaulnes,  à  tous  les  magistrats  et  com-* 
nûssaires  ;  j'y  étais ,  Tabbé  y  vint  :  le  prétexte  était  de  voir 
les  réparations  que  je  demande  qu'on  fasse  à  la  tour  de 
Sévigné  ^  ;  on  n*y  regarda  point.  Ce  fut  le  plus  beau  repas 
([Qe  j'aie  vu  depuis  que  je  suis  au  monde  :  mais  écoutez  le 
malheur.  Gomme  nous  mouflons  en  carrosse  pour  y  aller, 
voilà  uae  faiblesse  qui  prend  à  M.  de  Ghaulnes ,  avec  le 
friswn,  en  un  mot,  la  fièvre  :  madame  de  Ghaulnes ,  tout 
affligée ,  s'enferme  avec  lui ,  et  mademoiselle  de  Murinais 
ft  moi  nous  tenons  leur  place.  M.  d'Harouîs  fut  tout  mor- 
tifié; tout  fut  triste,  on  ne  songea  qU'à  ce  contre-temps. 
Le  soir,  la  fièvre  le  quitta  ;  mais  je  crois  qu'il  l'a  présente- 
nwnt,  et  c'est  la  tierce.  Voilà  comme  les  maux  viennent; 
»nservez-vous  :  si  vous  étiez  dans  un  autre  état ,  je  vous 
^rais  démarcher;  mais  je  ne  le  dis  pas.  Je  suis  persuadée 
^^t  la  plupart  des  maux  viennent  d'avoir  le  cul  sur  la 
*H^.  Poinenars  vous  fait  dix  mille  compliments;  il  conte 
•Piune femme,  l'autre ^our  à  Rennes,  ayant  ouï  parler  des 
^dianoches  ^ ,  dit  à  quatre  heures  du  soir  qu'elle  venait 
^«  faire  medianoche  chez  la  première  présidente  ;  cela  est 
bien  d'une  sotte  bète  qui  veut  être  à  la  mode  :  voilà  tout 

'  Celle  lour  fa  Isa  K  partie  des  murailles  do  la  ville,  et  les  réparations  de- 
«aienièlrcrailes  par  l'Etal. 

'^>neDiend  par  ce  mol,  rpii  vient  de  l'espaRnol,  un  repas  fait  à  luinull, 
''np'as.En  daulres  termes,  medianoche  maniiie  le  [»nss«Ko  d'un  jruir  nu«i- 
'^^*'>tti«jourgnis. 
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ce  que  je  vous  écrirai  d*ici  ;  peut-être  que  tantôt  Je  dirai 
encore  quelque  chose  en  fermant  mon  paquet.  Quoi  qu*ii 
en  soit,  ma  très  aimable ,  vous  savez  bien  que  je  suis  tout 
à  vous,  mais  dans  ia  vérité ,  et  nullement  par  manière  de 
parler.  Je  veux  vous  parler  d'un  bal  qu'il  y  eut  hier  au 
soir  :  hormis  les  grands  bals  que  nous  avons  vus,  on  ne 
peut  en  faire  un  plus  joli.  Plusieurs  beautés  de  Basse-Bre- 
tagne y  brillaient,  et  mademoiselle  de  Lanion  surtout, qui 
est  une  très  belle  fille,  et  qui  danse  trè$  bien  :  elle  a  un 
amant  qu'elle  va  épouser;  il  était  derrière  elle  :  mais 
M.  de  Rohan ,  qui  la  trouve  belle ,  dès  Tannée  passée ,  s'est 
pendu  à  son  oreille  d'une  si  étrange  façon ,  et  elle  s'est 
fichée  dans  ses  cheveux  ,  pour  lui  répondre ,  d'une  si  extra- 
ordinaire manière,  que  l'amant  a  quitté  la  place.  I^a 
demoiselle  ne  s'en  est  pas  éibue  ;  sa  mère  lui  faisait  des 
yeux  ;  point  de  nouvelles  ;  enfin  elle  a  donné  dans  la  sei- 
gneurie à*  bride  abattue  :  cela  nous  a  fort  réjouis.  Mais 
sera-t-il  possible,  ma  fille,  que  M.  de  Grignan  ne  me 
donne  jamais  le  plaisir  de  .vous  voir  danser  un  moment? 
Quoi  I  je  ne  reverrai 'jamais  cette  danse  et  cette  grâce  par- 
faite qui  m'allait  droit  au  cœur?  J'en  vois  ici  des  morceaux 
séparés,  mais  Je  voudrais  bien  revoir  le  tout  ensemble.  Je 
meurs  quelquefois  d'envje  de  pleurer  au  bal,  et  quelquefois 
J'en  passe  mon  envie,  sans  que  personne  s'en  aperçoive; 
certains  airs ,  certaines  danses  font  cet  effet  très  ordinaire- 
ment. Mon  petit  Lomaria  a  toujours  un  air  charmant  :  il 
fut  un  peu  hier  ou  soir  tout  auprès  de  la  cadence  ;  je  ne 
sais  s'il  n'était  point  ivre  ;  cela  se  dit  ici  sans  qu'on  s'en 
offense  :  Adieu ,  ma  très  chère  enfant. 

174.  —  A  LA^MÊME. 

Aux  Bûchers,  dimanche  SOaoûl  167*  • 

Vraiment,  ma  fille,  il  n'en  fatit  pas  douter,  je  per^s 
toutes  les  semaines  une  de  vos  lettres,  ou  du  moins  tt*^ 
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sooveDt  :  vous  seriez  dix  jours  sans  in*écrire,  quand  Je 
0*60  reçois  .qu'une  :  Je  suis  apurée  que  cela  n'est  pas ,  et 
qoe»  par  exemple ,  j*en  ai  perdu  une  très  bonne  cet  ordi- 
naire, et  nai  reçu  que  celle  que  vous  m'écriviez  dans  l'ac- 
cabiemeat  de  vos  Provençaux.  Je  suis  triste  de  ce  malen- 
tends  ;  et  vous  verriez  aisément  ce  désordre  si  vous  écriviez 
vos  dates  :  un  chagrin  que  cela  me  donne  encore ,  c'est  que 
je  commence  toutes  mes  lettres  par  ce  sot  chapitre  ;  c'est 
tto  beau  début  et  bien  agréable  I 

Partons  un  peu  de  votre  sang ,  que  vou<  dites  qui  n'est 

point  échauffé  :  j'en  suis  bien  aise  pour  une  raison ,  et  j'en 

sois  fichée  pour  une  autre,  c'est  qu'il  y  a  moins  de  remède  ; 

etoomme  c'est  l'air,  et  qu'il  faudrait  faire  changer  de 

piaee  aux  brouillards ,  et  mettre  au-âessus  de  votre  tète 

ce  qui  est  au-dessous  de  vos  pieds  ^ ,  Je  ne  vois  pas  tro^ 

bien  quel  remède  Je.pourrais  apporter  à  ce  malheur  ;  j'en 

ttit  on  pourtant  dont  j'espère  que  vous  vous  servirez 

<pand  j'irai  en  Provence.  C'est  un  grand  déplaisir  que 

votre  beau  teint  ne  puisse  pas  soutenir  l'air  de  Provence  ; 

Autrefois,  dans  ma  Jeunesse,  Tair  de  Nantes,  un  peu  mêlé 

^oelui  de  la  mer,  me  perdait  tout  le  mien  ;  mais ,  ma  chère 

cn&nt ,  c'est  un  bon  air  que  celui  de  l'Isle-de-France  :  l'air 

^  Vitré  tue  tout  le  monde  ;  le  seMn  du  parc  iest  une  chose 

qoeje  ne  soutiens  pas,  moi  qui  soutenais,  sans  trembler, 

^tcelui  de  Livry.  M.  de  Chaulnes  se  porte  bien  mieux  ; 

^b  partiront  tous  avant  qu'il  soit  six  jours  :  la  compagnie 

^  belle  et  bonne;  mais  c'est  avec  une  grande  joie  qu'on 

^sépare.  Je  revins  ici  vendredi  voir  un  peu  mon  abbé , 

Q^Moaase  et  mes  bois.  Aujourd'hui  j'attends  M.  de  Rennes 

^  trois  autres  évèques  à  dîner  ;  je  leur  donnerai  une  pièce 

^bœyf  salé.  Après  le  diner,  madame  de  Chaulnes  me  vient 

"prendre  pour  me  remener  à  Vitré  dire  adieu  à  la  sei- 

5»nrie.  M.  Boucherai ,  M.  le  premier  président  et  la  voi- 

.'• 

'  ^ cbâleao  de  Grigntn  est  tUué  dans  un  lieu  1res  élevé. 
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ture  complète  des  magistrats  doivent  venir  aussi  :  comn 
ils  m'emmèneront ,  et  que  je  n'aurai  plus  le  teipps  de  ferm< 
mes  lettres ,  je  les  vais  cacheter  dès  ce  matin.  Le  contn 
de  notre  province  avec  le  roi  fut  signé  vendredi  ;  mais  au 
paravant  on  donna  deux  mille  louis  d*or  à  madame  d 
Ghaulnes ,  et  beaucoup  d'autres  présents  :  ce  n'est  pas  qv 
nous  soyons  riches  ;  mais  c'est  que  nous  avons  du  courage 
c'est  .que  nous  sommes  honnêtes,  et  qu'entre  midi  etuB 
heure  nous  ne  savons  pas  refuser  nos  amis  ;  c'est  l'heui 
du  berger  :  les  Vapeurs  de  vos  fleurs  d'oranges  ne  font  pfl 
de  si  bons  effets.  J'ignore  comment  vous  vous  portez  ;  mai 
votre  santé  est  bue  tous  les  jours  par  plus  de  cent  gentils 
hommes  qui  ne  vous  ont  jamais  vue,  et  qui  ne  vous  verroi 
jamais  ;  ceux  qui  vous  ont  vue  ne  sont  pas  ceux  qui.célè 
brent  le  mieux  votre  santé.  Lavardin  et  des  Chapelles  01 
i*empli  des  bouts  rimes  que  je  leur  ai  donnés;  ils  sont  joli 
je  vous  les  enverrai  :  vous  serez  bien  aise  aussi  de  savo 
que  Vautre  jour  M.  de  Bruquenvert  dansa  très  bien 
passe-pied  avec  mademoiselle  Kerikinili  :  voilà  de  0 
choses* que  vous  ne  devez  pas  ignorer;  ne  m'attaquez p 
sur  les  noms,  j'y  suis  forte  présentement.  Les  grandeu 
de  province  sont  ici  dans  leur  lustre;  de  sorte  que  l'aut 
jour  la  beauté  de  la  char'ge  de  M.  de  Grignan  fut  admir 
et  enviée  :  être  seul  est  une  chose  qui  charme  fort  M.  < 
Molap,  qui  est  accablé  par  M.  de  Lavardin;  M.  de  Lf 
vardin  par  M.  de  Ghaulnes ,  et  les  lieutenants  de  roi  p 
les  lieutenants-généraux.  On  voulait  aussi ,  dans  l'humel 
de  faire  des  présents ,  proposer  aux  états  de  donner  à 
milkécus  à  M.  et  à  madame  de  Grignan.  M.  de  Ghauln 
sputenait  qu'ils  écouteraient  la  proposition;  d'autre 
qu'ils  feraient  le  présent;  enfin  nous  en  demeurâmes 
l'envie  d'en  faire  courir  le  bruit  sourdement,  faire  mi 
murer  quelques  Bas-Bretons,  et  puis.les  radoucir  à  tabl* 
et  leur  faire  promettre  de  le  proposer.  Mais  que  dites-vo 
de  M.  de  Goulanges  qui  s'en  va  vous  voir?  Le  joli  homin 
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qu'il  est  heureux  I  Je  crois,  ma  ftlle,  que  vous  serez  fort 
aûede  le  voir  tourner  dans  votre  château  ;  sa  gaieté  vous 
ea  donnera ,  il  voua  dira  comme  votre  fille  est  joliç.  Tout 
«que  je  désire,  et  qui  est  bien  assez  pour  moi,  c'est  que 
îoos  vous  portiez  bien  ,  et  que  pour  l*amour  de  nioi  vous 
ajez  de  l'application  à  votre  santé  et  à  votre  conservation. 
Je  trouve  votre  esprit  dans  une  philosophie  et  dans  une 
franquillité  qui  me  parait  bien  plus  au-dessus  des  brouil- 
lards et  des  grossières  vapeurs,  que  le  château  de  Grîgnan. 
C'est  tout  dç  bon  que  les  nuages  sont  sous  vos  pieds;  vous 
êtes  élevée  dans  la  moyenne  région,  et  vous  ne  m'empê- 
cherez pas  de  croire  que  ces  beaux  noms,  que  vous  dites 
que  vous  donnez  à  des  qualités  naturelles,  sont  un  effet  de 
votre  raison  et  de  la  force  de  votre  esprit.  Dieu  vous  le 
conscne  si  droit,  il  ne  vous  sera  pas  inutile  ;  mais  il  faut 
on  peu  agir ,  afm  que  votre  philosophie  ne  se  tourne  pas 
^  paresse,  et  que  vous  puissiez  être  en  état  de  revoir  un 
pays  où  les  nues  seront  au-dossus  de  vous.  Il  me  semble 
queje  vous  vois  dans  l'indolence  que  vous  donne  l'impos- 
Mbilité;  ne  vous  y  abandonnez  qu'autant  qu'il  est  néces- 
saire pour  votre  repos,  et  non  pas  assez  pour  vous  ôter  l'ac- 
tion et  le  courage.  Je  vous  plains  bien  d'avoir  des  femmes  ; 
vous  savez  comme  je  les  hais.  Vos  statues  d'hommes  sur 
d^  piédestaux  sont  bien  ennuyeuses  :  vous  me  ferez  aimer 
l'amusement  de  nos  Bretons,  plutôt  que  l'indolence  parfu- 
^  de  vos  Provençaux  ;  mais  où  sont  donc  ces  esprits  si 
vifs,  si  brillants,  ces  têtes  si  près  du  bonnet,  et  ces  imagi- 
i^tions  échauffées  par  un  si  beau  soleil  ?  Au  moins  vous 
^vriez  avoir  des  fous,  et  dans  la  quantité  vous  en  trouve- 
^ quelqu'un  qui  vous  pourrait  divertir.  Je  ne  comprends  . 
pas  bien  votre  Provence  ni  vos  Provençaux  :  ah  î  que  je 
«)mprendsbien  mieux  mes  Bretons  !  Si  je  vous  disais  tous 
^x  qui  vous  font  des  compliments,  il  faudrait  un  volume  : 
M.  et  madame  de  Chaulnes,  M.  de  Lavardin,  le  con!tc  des 
^-bapciles ,  Tonquedec  ,  l'abbé  de  Montii^ni ,  évèque  de 
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Léon;  d'Harouïs,  Fourché,  Chesières,  etc.,  sans  compU 
mon  abbé,  qui  n'a  point  reçu  votre  dernière  lettre,  et  noti 
Mousse,  qui  attend  celle  que  vous  composez.  Pour  moi,ib 
fille,  sans  en  faire  à  deux  fois,  je  vous  conjure  d* embrasse 
tous  vos  aimables  Grignan.  J'ai  vu  des  manches  comm 
celles  du  chevalier;  ahl  qu'elles  sont  belles  dans  le  potag 
et  sur  des  salades  !  Adieu,  ma  très  belle  et  très  infinimen 
chère  ;  je  ne  vous  dis  rien  de  mon  amitié,  c'est  que  je  o 
vous  aime  pas. 

175.  —  A  LA  MÊME. 

A  Vitré,  mercredi  S  septembre  4671. 

Voici  une  lettre  qui  m'est  venue  droit  de  Paris,  sas 
passer  par  les  mains  de  du  Bois  ^,  et  de  plus,  je  l'ai  reçu 
selon  votre  date,  cinq  jours  après  qu'elle  a  été  écrite;  d 
sorte  que  toute  cette  lettre  est  miraculeuse  :  il  n'est  pt 
besoin  de  tant  de  merveilles  pour  me  rendre  vos  lettn 
.  bien  chères.  Votre  souvenir  est  au-dessus  des  distractions 
c'est  lui  qui  les  fait  aux  autres;  nos  états  ont  beau  cri« 
danser,  boire,  votre  idée  se  sait  toujours  faire  place.  H 
a  ici  de  grandes  fronderies,  mais  cela  s'apaise  en  vingt 
quatre  heures,  et  j'espère  que  dans  trois  jours  tout  m 
fini;  je  le  souhaite  beaucoup.  Je  n'ose  plus  aller  aux  R( 
chers;  on  en  a  trouvé  le  chemin  ;  il  y  avait  dimanche  cil 
carrosses  à  six  chevaux.  Je  meurs  d'envie  d'être  retouroi 
dans  ma  solitude  ;  on  Ta  trouvée  belle  ;  Gombourg^  n'est  pi 
si  beau.  11  ne  faut  pas  que  vous  croyiez  que  nos  maisoi 
de  Bretagne  soient  comme  Grignan,  il  s'en  faut  beaucoQ] 
Pour  M.  de  Lomaria,  sans  tourner  autour  du  pot,,  il  a  toi 
l'air  de  Termes  :  sa  danse,  sa  révérence,  mettre  et  6t 

'i  Commis  4é  la  poste,  qui  prenaK  soin  des  lettres  de  madame  de  SénC 
pour  (es  lui  Taire  tenir  plus  promptemenl  en  Bretagne.    (A.  G.) 

*  Ancien  château,  flanqué  de  grosse»  tours,  qui  est  sur  la  roule di* 
en  Bretagne  à  Rennes. 
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son  chapeau,  sa  taille,  sa  tête  ;  voyez  *si  ce  petit  m/atn-là 
D'est  pas  assez  joli.  La  Murinetie  beailté  le  voudrait  bien 
époQser,  mais  il  n*est  pas  de  même  pour  elle.  Le,  comte 
des  Chapelles  est  ravi  de  ce  que  vous  avez  mis  de  lui  daus 
ma  lettre.  Nous  pai*lons  sans  cesse  de  vous,  lui  et  Pome- 
Qars;ce  dernier  vous  mande  que -sa  hardiesse  est  encore 
augmentée,  qu*il  ne  peut  jamais  être  pendu,  puisqu'il  ne 
h  point  été.  L*abbé  vient  quelquefois  dîner  ici  avec  La 
Mousse ,  qui  n*est  nullement  embarrassé  de  tout  ceci  :  je 
i'aisi  bien  fait  valoir  partout,  et  chez  madame  de  Ghaulnes, 
et  chez  M.  Boucherat,  et  chez  Tévéque  {le  Léon,  qu'il  y 
«t comme  chez  moi.  Il  parle  des  petites  parties  avec  cet 
évéque,  qui  est  cartésien  à  brûler;  mais,  dans  le  même 
feu,  il  aoutient  aussi  que  les  bêtes  pensent  ^  :  voilà  mon 
iMnune;  il  est  très  savant  là-dessus;  il  a  été  aussi  loin 
qu'on  peut  aller  dans  cette  philosophie,  et  M.  le  Prince  eu 
est  demeuré  a  son  avis.  Leurs  disputes  me  réjouissent  fort. 
^  me  mande  que  notre  petite  est  fort  jolie  ;  elle  me  diver- 
tira bien  cet  hiver  chez  moi.  Adieu,  ma  très  chère,  je  vous 
embrasse;  mais  quelle  extrême  joie  quand  j'entendrai  le 
son  de  votre  voix  I  J*espère  que  ce  jour  arrivera  comme 
tant  d'autres  qu*on  ne  souhaite  point. 

176.  —  A  LA  MÊME. 

A  Vilrë,  dimanche  6  septembre  4671. 

.^!  ma  fille,  que  vous  veut  donc  ce  feu  qui  tourne  au- 
t^  de  vous,  et  qui  vous  fait  des  frayeurs  à  toute  heure  > 
Pour  vous  dire  le  vrai,  je  doute  tque  cela  ne  vous  fasse 
point  de  mal  ^  souvenez-vous  de  ce  que  vous  fit  une  fois  la 
I*nf  de  voir  *le  chevalier  à  cheval.  Je  voudrais  que  du 
?H)ins  cela  vous  servit  à  faire  redoubler  le  soin  de  tous 

^  C«U«  qurnion  de  Pâme  des  t>éles  a  beaucoup  occupé  le  grand  siècle, 
^"c  trtile  lyuème  de  Descartet  àce  sujet  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
«^cfsttirf.  de  le  rappel«»r  ici . 
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VOS  gens  pour  empêcher  que  le  malheur  du  feu  u'arri\ 
chez  vous;  j'exhorte  Deville,  par  Taffection  cfu'il  apoui 
vous,  à  fah'e  sa  ronde  plus  exactement  que  jamais.  Ai 
reste,  vous  croyez  qu'un  rhume  n'est  rien  en  l'état  où  vous 
êtes;  je  vous  avertis  que  c'est  beaucoup,  et  que  peut-être 
vous  n'en  guérirez  qu'en  accouchant.  Je  vous  recommande 
aussi  la  sagesse  dans  votre  septième.  On  porte  quelquefois 
les  filles  heureusement,  et  les  garçons  ont  des  fantaisies 
de  venir  plus  tôt,  et  en  prennent  le  chemin  au  sept:  faî- 
tes réflexion  sur  ce  discours;  je  défie  madame  duPui- 
du-Fou  de  mieux  dire.  Après  cette  leçon  de  matrom,  je 
vous  ferai  mille  compliments  de  la  part  de  Chesières. 
Vous  vous  êtes  souvenue  très  à  propos  du  vers  de  M.  de 
Grignan  ;  vous  aurez  vu,  par  une  de  mes  lettres,  que  je 
suis  bien  loin  d'oublier  ce  temps-là.  Vous  avez  une 
tribu  de  Grignan,  mais  ils  sont  tous  si  aimables  qu'on  doit 
se  réjouir  avec  vous  de  cette  bonne  compagnie.  Je  suk 
étonnée  d'apprendre  que  vous  avez  M.  de  Chate  ^  :  il  est 
vrai  que  j'ai  été  trois  jours  avec  lui  à  Savigni,  il  me  parais- 
sait fort  honnête  homme;  je  lui  trouvais  une  ressemblance 
en  détrempe  qui  ne  le  brouillait  pas  avec  moi.  S'il  vous 
conte  ce  qui  m'arriva  à  Savigni,  il  vous  dira  que  j'eus  le 
derrière  fort  écorché  d'avoir  couru  un  cerf  avec  madame 
de  Sully ,  qui  est  présentement  madame  de  Verneuil. 
Vous  croyez  ne  me  rien  dire  en  m'assurant  que  vous 
aimez  ceux  qui  vous  parlent  de  moi ,  c'est  une  marque 
d'amitié  tellement  naturelle,  que  je  veux  vous  en  re- 
mercier tout  à  l'heure,  et  vous  embrasser  de  tout  mon 
cœur.  Il  y  a  encore  des  «marques  d'aversion  qui  font  bieï^ 
mourir  :  je  suis  trop  habile  sur  ce  chapitre  ;  mais  il  fa"^ 
avouer  aussi  que  je  ne  l'ai  pas  appris  sans  'mettre  beau- 

1  Osi  lui  donl  les  Icltros  écrites  de  l'armée,  el  Inlerccplécs,  flr^'" 
connaître  au  roi  qu'il  avait  une  intrigue  avec  la  princesse  de  CoiiUt,^ 
qu'il  sacrifiait  cette  princesse  à  une  deinoiselic  Clioin  ,  femme  aussi  ati^^^ 
que  laide  ,  qui  sut  captiver  le  Dauphin  au  point  qu'on  a  cru  qu'il  T'^^ 
i'pousée. 


n 


1>E    ^AD\x\lE    DB    SÉVIONE.  34!) 

jeu.  Que  dites-vous  de  M arsillac,  qui  est  duc  ? 
ive  fort  ce  qu*a  fait  son  père  ;  c'était  le  seul  moyeu 
re  jouir  de  cette  dignité  sans  une  extrême  dou- 
ât été  un  honneur  bien  empoisonné  que  de  l'avoir 
mt  un  tel  père  :  il  me  semble  aussi  que  le  nom  de 
a  Rochefoucauld,  joint  à  son  mérite,  est  une  di- 
t  au-dessus  de  celle  qu'il  a  donnée.  La  Marans 
iller  l'autre  jour  à  Livry  avec  madame  de  La 

on  la  renvoya  sans  autce  forme  de  procès.  Elle 
u'elle  avait  eu  tout  le  jour  M.  le  Prince  chez  elle, 

fit  pas  semblant  de  l'écouter.  Ohl  ma  fille,  cela 
et  fait  bien  enrager  les  folles  qui  se  vantent.  En 
ma  lettre>  je  vous  parlerai  des  états ,  et  de  mon 
retour  aux  Rochers. 

it  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  sépare,  dit  M.  de 
»  aux  Bretons,  en  les  renvoyant  chez  eux.  Les 
rent  à  minuit;  j'y  fus  avec  madame  de  Chaulnes 
es  femmes  ;  c'est  une  très  belle,  très  grande  et  très 
ue  assemblée.  M.  de  Chaulnes  a  parlé  à  tutti 
vec  beaucoup  de  dignité,  et  en  termes  fort  conve- 
ce  qu'il  avait  à  dire.  Après  dîner,  chacun  s'en  va 
ftté.  Je  serai  ravie  de  retrouver  mes  Rochers.  J'ai 
;ir  à  plusieurs  personnes;  j'ai  fait  un  député,  un 
laire  :  j'ai  parlé  pour  des  misérables,  et  de  Caron 
not  ^,  c'est-à-dire,  rien  pour  moi,  car  je  ne  sais 
mander  sans  raison.  Voici  ce  que  je  fis  l'autre  jour: 
?ez  comme  je  âuis  sujette  à  me  tromper  ;  je  vis 
aer,  chez  M.  de  Chaulnes,  un  homme  au  bout  de 
ire,  que  je  crus  ètïe  le  maître-d'hôtel;  j'allai  à  lui, 
s:  a  Mon  pauvre  monsieur,  faites-nous  dîner,  il 
e  heure,  je  meurs  de  faim.  »  Cet  homme  me  re- 
it  me  dit  :  «  Madame,  je  voudrais  être  assez  heu- 
•our  vous  donner  à  diner  chez  moi  ;  je  me  nomme 


>n  à  un  dialogiiodc  Liicion,  intitiilt^  Caron  ou  le  Contemplateur. 
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((  Pécaudi^re ,  ma  maison  n*est  qu*4  deux  lieues  de  I 
«  derneau.  »  Mou  enfant,  c'était  un  gentilhomme  de  Bi 
Bretagne  :  ce  que  je  devins  n'est  pas  une  chose  qu'on  pi 
Vedire  ;  je  ris  encore  en  vous  l'écrivant.  Voilà  une  p 
que  M.  deChaulnes  vous  envoie;  je  la  crois  de  Pélis 
d'autres  disent  de  Despréaux  *  ;  mandez-m'en  votre  a 
pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  la  trouve  parfaite  ;  lise 
avec  attention,  et  voyez  combien  il  y  a  d'esprit.  J'ai  n 
compliments  à  vous  faire  de.  tout  le  monde.  On  a  do 
cent  mille  écus  de  gratifications,  deux  mille  plstoi 
M.  de  Lavardin ,  autant  à  M.  de  Molac,  à  M.  Bouchei 
au  premier  président^  au  lieutenant  de  roi,  etc.,  d 
mille  écus  ati  comte  des  Chapelles,  autant  au  petit  Coé 
'  gon;  enfin  des  magnificences.  Voilà  une  province! 
Madame  de  La  Fayette  est  à  Livry ,  d'où  elle  m'écrit 
gaillardises,  malgré  tous  ses  maux;  M.  de  La  Roche! 
cauld  m'écrit  aussi  ;  ils  me  disent  qu'ils  me  souhaiU 
mais  c'est  moi  qui  souhaite  bien  de  vous  y  revoir  ;  c 
espérance  me  soutient  la  vie.  Au  reste,  j'ai  supputé,  ^ 
aurez  achevé  dans  cinquante  ans  de  traduire  le  Pétran 
à  un  sonnet  par  mois  ;  cet  ouvrage  est  digne  de  vous 
ne  sera  pas  pn  impromptu.  Adieu,  ma  chère  enfant,  s 
gez  quelquefois  à  moi  avec  vos  Grignan  ;  je  m'en  vais 
Rochers,  si  contente  d'être  hors  d'ici,  que  je  suis  honti 
d'être  si  aise  en  votre  absence.  Quand  je  relis  mes  lett 
je  suis  toujours  tentée  de  les  brûler,  en  voyant  les  1m 
telles  que  je  mande;  mais  dites,  ne  vous  fatiguentH 
point?  car  je  pourrais  fort  bien  les  retrancher,  sans  i 
aimer  moins  pour  cela. 


1  C'est  un  arrél  burles<]ue  en  Taveur  d'Aristote,  contre  le  cartèsian 
Cette  facétie ,  Imitée  du'  Boccalini ,  eit  de  Boilcau.  ~  Voyez  la  letti 
90  septembre. 


n 
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177.  —  A  LA  MÊME. 

Aui  Rochers,  mercredi  9  septembre  1071. 

Mû  me  voilà  toute  reposée ,  toute  tranquille ,  toute 
contente  dans  ma  solitude;  j*ai  eu  tantôt  encore  un  petit 
rote  des  états.  M.  de  Lavardln  est  demeuré  à  Vitré  pour 
(m  son  entrée  à  Rennes  ;  il  est  présentement  le  gouver- 
ttnr,  depuis  le  départ  de  M.  de  Ghaulnes,.  et  il  n\est  plus 
nffoqué  par  sa  présence,  .de  sorte  que  les  trompettes,  les 
gardes,  tout  est  étalé.  Il  est  venu  me  voir  en  cet  équipage, 
avec  vingt  gentilshommes  de  cortège  ;  le  tout  ensemble  fai- 
sait im  véritable  escadron  :  dans  ce  nombre  étalent  des 
Lomaria,  des  Goëtlogon,  des  abbés  de  Feûquièces  et  plu- 
SKonqoi  ne  s*estiment  pas  moins  que  les  autres.  On  s'est 
promené,  on  a  mangé  légëremeDt,  et  le  comte  des  Cha- 
pellei,  que  J'ai  amené  de  Vitré,  m'a  aidé  à  faire  les  hon- 
neon.  Le  voilà  encore  qui  a  bien  la  mine  de  vous  dire  lui- 
inàne  combien  nous  parlons  de  vous,  et  combien 'toutes 
HkOaes  nous  en  font  souvoiir.  Nous  sentons  plus  que  Ja- 
i^alsque  la  mémoire  est  dans  le  cœur  ;  car,  quand  elle  ne 
iMMu  vient  pas  de  cet  endroit,  nous  n'en  avons  pas  plus 
W  des  lièvres.  Nous  avons  trouvé  un  petit  bois  où,  entre 
plusieurs  lielles  choses  que  vous  avez  écrites ,  nous  avons 
^: Dieux!  que  j'aime  la  tip'eriel  C'est  le  métier  des 
^x  esprits  :  nous  vous  prions  de  nous  mander  si  cette 
vertu  n'est  point  un  peu  endormie  en  vous,  par  le  peu 
^'oecopation  que  vous  lui  donnez  :  nous  ne  voyons  pas 
bien  sur  qui  vous  pourriez  l'exercer,  et  cela  fait  espérer 
pi  vous  en  perdrez  l'habitude. 

MONSIEUR  DES  CHAPELLES. 
''  serait  difficile,  madame  la  comtesse,  que  cette  vertu 
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eût  moins  d'occupation  oîf  vous  êtes,  que  quand  vous  k 
vîtes  cette  belle  sentence.  Il  me  souvient,  hélas  î  que  j'ét 
jaune  et  mourant ,  et  que  vous  étiez  belle  et  de  bon  go 
et  qu* ainsi  vous  n'aviez  nulle  occasion  de  vous  entrete 
dans  cet  exercice.  Il  vaut  bien  mieux  que  je  vous  pî 
d'une  autre  devise  que  j'ai  retrouvée  auprès  de  celle-là 
qui  est  écrite  du  même  temps  :  Meglio  morir  in  fresen 
che  viver.in  assenza.  Celle-ci  me  plaît  encore  à  telpc 
que  je  crois  que  je  la  rendrai  véritable,  et  que  je  ne  sorti 
pas  deux  fois  en  ma  vie  des  Rochers  sans  en  mourir 
regret  :  peut-être  que  mourir  pojir  mourir,  c'eût  été  mit 
fait  de  mourir  dès  là  première  fois;  car,  toute  belle 
charmante  que  vous  êtes ,  personne  »'est  encore  mort 
votre  honneur  :  et  si  j'avais  eu  cet  esprit-là ,  c'était 
quoi  nous  illustrer  tous  deux  :  mais ,  comme  vous  sav 
ce  qui  ne  se  fait  pas  une  fois  se  fait  une  autre;  et  je  trp 
même,  pourvu  qu'on  ôte  à  notre  marquise  la  part  qu'ell 
prétend ,  qu'il  sera  encore  plus  extraordiïiaire  de  moi 
dans  cette  dernière  occasion  ;  en  sorte  qu'on  pourra  ( 
que  la  mémoire  est  dans  le  cœur,  ou  que  le  cœur  est  d 
la  mémoire  ,  choisissez  *:  mais  je  crains  bien  que  vous 
sentiez  guère  ni  l'un  ni  l'autre  pour  moi,  puisque  vous 
prenez  pas*  la  peine  de  me  faire  réponse  ;  j'en  suis  \ 
affligé  qu'offensé,  ç^r  jje  me  faisais  uii  grand  plaisir  de 
voir  une  écriture  pour  laquelle  je  conserve  un  goût  infi 
quoiqu'elle  n'ait  jamais  servi  à  me  marquer  la  moin 
apparence  d'amitié;  mais  des  reproches  à  une  tigrti 
c'est  des  marguerites  devant  des  pourceaux.  Au  rej 
M.  de  Lavardin  vient  d'honorer  les  Rochers  de  sa  p 
sence,  accompagné  de  beiiucoup  de*  noblesse  :  il  a 
reçu  avec  toute  la  politesse  imaginable,  et  une  co 
tion  très  propre  et  très  galante  qu'on  a  fait  trouver  d 
le  bois;  après  quoi  nous  l'avons  vu  partir  entouré 
quantité  de  gardes  :  ainsi  finit  l'histoire  et  la  lettre 
même  temps,  si  vous  l'avez  agréable  ;  aussi  bien  ne  pui 
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sortir  (le  Thumeur  triste  et  sérieuse  où  me  jette  le  souve- 
nir de  vous  avoir  vue  dans  ce  même  lieu. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  lui  6te  la  plume ,  car  il  ne  finirait  jamais  :  il  s'est 
tellement  attendri  par  la  pensée  de  vous  avoir  vue  ici,  que 
M.  de  Lavardin  nous  en  a  trouvés  l'un  et  Tautre  tout 
tristes ,  et  même  cela  nous  donnait  un  air  coupable  :  il 
semblait  que  la  compagnie  nous  embarrassât  ;  et  il  était 
vrai,  nous  avions '  affaire  en  Provence  quand  ils  sont 
arrivés;  ou  ,  pour  mi^ux  dire  ,  nous  avions  affaire  ici  ; 
car  c'était  en  se  souvenant  de  vous  y  avoir  vue ,  qu'on 
se  plaignait  .de  ne  plus  vous  y  voir.  Pour  moi ,  je  ne 
m'accoutume  point  qu'on  m'ait  ôté  ma  fille,  qu'on  me 
l'ait  enlevée  et  emmenée  si  loin  ;  et  je  crois  que  je  suc- 
coioberais  à  tout  moment  à  cette  pensée ,  sans  l'estime 
rt  sans  l'amitié  que  j'ai  pour  M.  de  Grignan  et  pour  tous 
te  (rrignan  ,  et  j'ajoute ,  sans  la  persuasion  où  je  suis  de 
^  tendresse  qu'ils  ont  pour  vous. 

•  it^,  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  13  septembre  1071 . 

La  peur  que  vous  avez  eue,  ma  fiHe,  et  qui  vous  oblige 
8  garder  le  lit,  m'en  fait  bien  plus  qu'à  vous  :  je  suis  per- 
suadée que  rien  ne  vous  est  si  contraire  que  ces  sortes  d'é- 
'ootionB;  ce  fut  l'unique  sujet  du  malheur  qui  vous  arriva 
àLivry;  et  si  c'était  encore  le  même  chevalier  sur  le  même 
*eval,  il  ne  mowrait  que  de  ma  inain.  Vous  deviez  bien 
™*  niander  ce  qui  vous  avait  effrayée;  songez  qu'il  faut 
^e  je  sois  huit  jours  sans  savoir  ce  qu'aura  produit  votre 
^«se.  Notre  coadjuteur  m'a  écrit  des  merveilles,  mais  je 
^^  suis  pas  d'assez  bonne  humeur  pour  lui  faire  réponse  ; 

io. 
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faire  honte  :  ah  I  ma  fille,  quelle  poussière  au  prix 
que  je  voudrais  faire  1  Je  me  réjouis  de  M.  de  Pomp 
quand  je. songe  que  je  pourrai  peut-être  vous  servi 
lui  :.mais  vous  n'avez  besoin  que  de  M.  de  Grignan 
vous.  Enfin  nous  ne  pouvions  pas  souiiaiter  à  cette 
un  homme  qui  fût  plus  de  nos  amis.  M.  de  Coulange 
va  vous  voir,  vous  dira  de  quelle  grâce  le  rw  a  fait 
action. 

179.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  16  septembre  \ 

Je  suis  méchante  aujourd'hui,  iria  fille  ;  je  suis  co 
quand  voiis  disiez,  vous  êtes  méchante.  Je  suis  trist 
n'ai  point  de  vos  nouvelles  ;  la  grande  amitié  nesl  ja 
tranquille.  Maxime,  il  pleut,  nous  sommes  seuls  ;  e 
mot,  je  vous  souhaite  plus  de  joie  que  je  n'en  ai  auj 
d'hui.  Ce  qui  embarrasse  fort  mon  abbé,  La  Mousse  e1 
gens,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  remède  à  mon  chagrii 
voudrais  qu'il  fût  vendredi  pour  avoir  une  de  vos  let 
et  il  n'est  que  mercredi  :  voilà  sur  quoi  on  ne  sait  qui 
faire,  toute  leur  habileté  est  à  bout;  et  si,  par  l'exo 
leur  amitié,  ils  m'assuraient,  pour  me  faire  plaisir, 
est  vendredi,  ce  serait  encore  pis  ;  car,  si  je  n'avais] 
de  vos  lettres  ce  jour-là,  il  n'y  aurait  pas  un  brin  de  n 
avec  moi  ;  de  sorte  que  je  suis  contrainte  d'avoir  pati< 
quoique  la  patience  soit  une  vertu  ^  comme  vous  savei 
n'est  guère  à  mon  usage  :  enfin  je  serai  satisfaite  a 
qu'il  soit  trois  jours.  J'ai  une  extrême  envie  de  savoir 
ment  vous  vous  portez  de  cette  frayeur  :  c'est  mon  avej 
que  les  frayeurs  ;  car^  quoique  je  ne  sois  point  gr 
elles  me  le  font  devenir,  c'est-à-dire,  elles  me  me 
dans  un  état  qui  renverse  entièrement-  ma  santé, 
inquiétude  présente  ne  va  point  jusque-là  ;  je  suis  pei 
dée  que  la  sagesse  que  vous  avez  eue  de  garder  le  lit 
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aura  eotièrement  remise.  Ne  venez  point  me  dire  que  vous 
neme  manderez  plus  rien  de  votre  santé,  vous  me  met- 
triez au  désespoir  ;  et  n'ayant  plus  de  confiance  à  ce  que 
vous  diriez ,  je  serais  toujours  comme  je  suis  présente- 
ment. Il  faut  avouer  que  nous  sommes  à  une  b«lle  distance 
iMe  de  l'autre,  et  que,  si  l'on  avait  quelque  chose  sur  le 
omr  dont  on  attendit  du  soulagement,  on  aurait  un  beau 
ioisirpour  se  pendre. 

Je  voulus  tdev  prendre  une  petite  dose  de  mora/c,  je 
m'en  trouvai  assez  bien  :  mais  je  me  trouvai  encore  mieux 
<i'Qne  petite  critique  contre  la  Bérénice  de  Racine,  qui  me 
parut  fort  plaisante  et  fort  ingénieuse  ;  c'est  de  l'auteur  ' 
^Sylphidef,  des  Gnomes  et  des  Salamandres  :  il  y  a  cinq 
00  six  petits  mots  qui  ne  valent  rien  du  tout,  et  même  qui 
sont  d'un  homme  qui  ne  sait  pas  le  monde  ;  cela  fait  quel- 
ï|oe  peine  ;  mais  comme  ce  ne  sont  que  des  mots  en  pas- 
sant, il  ne  faut  pas  s'en  offenser  :  je  regarde  tout  le  reste, 
et  le  tour  qu'il  donnB  à  sa  critique,  je  vous  assure  que  cela 
est  très  joli.  Comme  je  crus  que  cette  bagatelle  vous  aurait 
<livertie,  je  vous  souhaitai  dans  votre  petit  cabinet  auprès 
^emoi,  sauf  à  vous  en  retourner  dans  votre  beau  château, 
pand  vous  auriez  achevé  cette  lecture.  Je  vous  avoue 
pourtant  que  j'aurais  quelque  peine  à  vous  laisser  partir 
sitôt;  c'est  une  chose  bien  dure  pour  mo^que  de  vous  dire 
adieu  ;  je  sais  ce  que  m'acovité  le  dernier  :  il  serait  bien 
de  l'humeur  où  je  suis  d'en  parler  ;  mais  je  n'y  pense  en- 
core qu'en  tremblant  ;  ainsi'  vous  êtes  à  couvert  de  ce  cha- 
pitre. J'espère  que  cette  lettre  vous  trouvera  gaie;  si  cela 
%  je  vous  prie  de  la  brûler,  tout  à  l'heure  ;  ce  serait  une 
<îliosebienextmordhiaire  qu'elle  fût  agréable  avec  le  chien 
d'esprit  que  je  me  sens.'  Le  coadjuteur  est  bien  heureux 
^6  je  ne  lui  fasse  pas  réponse  aujourd'hui. 
^  ai  envie  de  vous  faire  vingt-cinq  ou  trente  questions 

''•abbé  de  Kloriiraucon-de-Villar!;,  auteur  du  Çomie  de  Gabnli$.  Sa  rri- 
*l^(if  Bérénice  parut  en  <fi7l. 


358  LETTBES 

pour  finir  dignement  cet  ouvrage.  Avez-vous  des  muscats 
vous  ne  me  parlez  que  des  figues  ;  avez-vous  bien  chaud 
vous  ne  m'en  dites  rien  ;  avez- vous  de  ces  aimables  bét( 
que  nous  avions  à  Paris  ?  avez-vous'eu  longtemps  voti 
tante  d'Harçourt?  Vous  jugez  bien  qu'après  avoir  perd 
tant  de  vos  lettres,  je  suis  dans  une  assez  grande  igno 
rance,  et  que  j'ai  perdu  la  suite  de  votre  discours.  Ah 
que  je  voudrais  bien  battre  quelqu'un  I  et  que  je  serai 
obligée  à  quelque  Breton  qui  me  viendrait  faire  un 
sotte  proposition  qui  me  mit  en  colère  !  Vous  me  disif 
l'autre  jour  que  vous  étiez  bien  aise  que  je  fusse  dans  m; 
solitude,  et  que  j'y  penserais  à  vous  :  c'est  bien  rencontré 
c'est  que  je  n'y  pense  pas  assez  dans  tous  les  autres  lieux 
Adieu,  ma  fille,  voici  le  bel  endroit  de  ma  lettre;  je  finis 
parceque  je  trouve  que  ceci  s'extravague  un  peu  ;  encon 
a-t-on  son  honneur  à  garder. 

180.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  SO  septembre  1071. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  ma  chère  fille,  que  vous  fàu 
troublée  du  mal  du  pauvre  chevalier-  de  Buous  ;  il  e 
étrange  :  c'est  un  garçon  qui  me  plaisait  dès  Paris  ;  je  n'i 
pas  de  peine  à  croire  tout  le  bien  que  vous  m'en  dites;  < 
qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  cette  crainte  de  la  mort 
c'est  un  beau  sujet  de  faire  des  réflexions,  que  l'état  c 
vous  le  dépeignez.  Il  est  certain  qu'en  ce  temps-là  noi 
aurons  de  la  foi  de  reste  :  ellç  fera  tous  nos  désespoirs 
tous  nos  troubles;  et  ce  temps  que  nous  prodiguons, 
que  nous  voulons  qui  coule  présentement,  nous  mai 
qiiem;  et  nous  donnerions  toutes  choses  pour  avoir  \ 
de  ces  jours  que  nous  perdons  avec  tant  d'inseiisibiliti 
voilà  de  quoi  je  m'entretiens  quelquefois  dans  ce  mail  q 
vous  connaissez.  La  morale  chrétienne  est  excellente 
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roos  \fs  iDaQn  ;  mais  je  la  veux  chrétienne  ;  elle  est  trop 
cmse  et  trop  inutile  autrement.  Ma  Mousse  me  trouve 
quelquefois  assez  raisonnable  là-dessus  ;  et  puis  un  souffla, 
00  rayon  de  soleil  emporte  toutes  les  réflexions  du  soir. 
.Nous  parlons  quelquefois  de  Topinion  d*Origène  et  de  la 
ftôtre  :  vous  aurez  peine  à  nous  faire  entrer  une  éternité 
<if  supplices  dans  la  tête,  à  moins  que  d'un  ordre  du  roi 
!tde  la  sainte  écriture,  la  soumission  n'arrive  au  secours. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  trouvé  cette  requête  jo- 
lie; sans  être  aussi  habile  que  vous ,  je  l'ai  entendue  per 
imtzioM,  elle  m'a  pafu  admirable.  La  Mousse  est  fort 
dorieux  d'avoir  fait  en  vous  une  si  merveilleuse  écoliM*e  ^ 

Je  vous  plains  de  quitter  Grignan,  vous  êtes  en  bonne 
'ompagnie;  c'est  une  belle  maispn,  une  belle  vue,  un  bel 
tir  :  vous  allez  dans  une  petite  ville  étoufTée^,  où  peut- 
Ire  il  y  aura  des  maladies  et  du  mauvais  air;  et  ce  pau-  • 
reCoulanges  qui  ne  vous  trouvera  point;  itme  fait  pitié, 
lofin  sa  destinée  n'est  pas  de  vous  voir  à  Grignan  ;  peut- 
tre  le  mènerez-vous  à  vos  états  :  mais  c'est  une  grande 
lifférence,  et  vous  devez  bien  sentir  le  désagrément  de  ce 
oyage,  dans  l'état  où  vous  êtes,  et  dans  la  saison  où  nous 
ommes.  Vous  y  verrez  l'effet  des  protestations  de  M.  de 
Marseille  ;  je  les  trouve  bien  sophistiquées ,  et  avec  de 
;niQde8  restrictions.  *Les  assurances  que  je  lui  donne  de 
non  amitié  sont  à  peu  près  dtfns  le  même  styie  :  il  vous 
t^re  de  son  service,  sous  condition  ;  et  moi,  je  l'assure 
^nion  amitié,  sous  condition  aussi,  et  lui  disant  que  je 
iK  doute  point  du  tout  que  vous  n'ayez  toujours  de  nou- 
^"eaux  sujets  de  lui  être  obligée. 

M.  de  Lavardin  vint  tout  droit  de  Rennes  ici  jeudi  au 
^ir,  et  me  conta  les  magnificences  de  la  réception  qu*on 
lui  a  faite.  Il  prêta  le  serment  au  parlement ,  et  fit  une 

'  L'abbé  U  Mousse  éuit  cartésien. 

•  UmbfK,  pelile  Tille  de  l»rov»»nc(p  où  se  tient  ^as^embiêe  de*  états  do 
^protincp.     A.  (i.i 
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très  agréable  harangue.  Je  le  remepai  le  lendemain  i 
pour  reprendre  son  équipage,  et  gagner  Paris. 

L'évéque  de  Léon  a  été  à  la  dernière  extrémité  i 
avec  un  transport  au  cerveau,  qui  le  rendait  bien  ] 
Marphise^;  il  est  hors  d'affaire.  Je  serai  ici  jusqu 
de  novembre,  et  puis  j*irai  embrasser  et  mener  ci 
mes  petites  entrailles;  et  au  printemps,  si  Dieu  ir 
vie ,  je  verrai  la  Provence  :  notre  abbé  le  souhai 
vous  aller  voir  avec  moi ,  et  vous  ramener  ;  il  y  ai 
longtemps  que  vous  serez  en  Provence.  Il  est  vrai 
faudrait  s'attachera  rien,  et  qu'à  tout  moment  on  s* 
le  cœur  arraché  dans  les  grandes  et  petites  choses  ; 
moyen?  Il  faut  donc  toujours  avoir  cette  morale  i 
mains,  comme  du  vinaigre  au  nez,  de  peur  de  s'é\ 
Je  vous  avoue,  ma  fille,  que  mon  cœur  me  fait  bi< 
frir  ;  j'ai  bien  meilleur  marché  de  mon  esprit  et  de  i 
meur.  Je  suis  très  contente  de  votre  amitié.  Ne  crc 
au  moins  que  je  sois  trop  délicate  et  trop  difficile  ;  : 
dresse  me  pourrait  rendre,  telle,  mais  je  ne  l'ai  jama 
tée  ;  et  quand  elle  n'est  point  raisonnable,  je  la  gour 
mais  croyez-moi  de  bonne  foi ,  et  dans  le  temps 
vous  aime  le  plus,  et  que  je  crois  que  vous  m'aimez 
que  les  choses  qui  m'ont  touchée  auraient  touché 
ce  soit  au  monde.  Je  vous  dis  tout  cela  pour  vous 
l'esprit  qu'il  y  ait  aucune  peine  à  vivre  avec  moi, 
faille  des  observations  fatigantes.  Non,  ma  bonne 
faire  comme  vous  faites,  et  comme  vous  avez  su 
faire  quand  vous  avez  voulu  ;  cette  capacité  qui  est 
rendrait  le  contraire  plus  douloureux.  Mais  où 
comptez  au  moins  que  vous  ne  perdez  aucune  de  ^ 
dresses  pour  moi  :  je  vois,  et  je  sens  tout,  et  j'ai  toi 
plication  qui  est  inséparable  de  la  grande  amitié. 

Je  vous  trouve  admirable  de  faire  des  portraits 

<  C'esi-à-<lire,  à  la  petite  chienne  de  madame  de  Sévigné,  c 
Descartes,  n'élail  qu'une  machine.     [\.  G.) 
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dont  la  beauté  vous  étonne  vous-même  :  savez-vous  bien 
qoevoQs  vous  jouez  à  me  ti*ouver  médiocre,  de  la  dernière 
médiocrité,  quand  vous  me  comparerez  à  votre  idée  pleine 
d'exagération?  Voici  qui  ressemble  un  peu  à  détruire  par 
tafréienee  ;  mais  cela  est  vrai,  il  faut  que  cela  pa^se.  J'ai 
i  de  ce  Carpentras  ^  que  vous  enfermez  pendant  que  vous 
trez  affaire,  en  l*assurant  qu'il  veut  faire  la  Hesta.  Vos 
iames  sont  bien  dépeintes  avec  leurs  habits  d'oripeau  : 
nais  quels  chiens  de  visages  I  je  ne  les  ai  jamais*  vus  nulle 
Mul  Que  le  vôtre,  que  je  vois  avec  ce  petit  habit  uni,  est 
igréable  et  beau  !  et  que  je  voudrais  bien  le  voir  et  le 
laiser  de  tout  mon  cœur!  Au  nom  de  Dieu,  mon  enfant, 
»nservez-vous ,  évitez  les  occasions  d*étre  effrayée.  Je 
l'approuve  guère  d'avoir  voyagé  dans  votre  septième  :  je 
prie  Dieu  qu'il  guérisse  ce  pauvre  chevalier  (de  Buaus)  ; 
l'embrasse  les  vauriens.  Vous  ne  pouviez  pas  me  donner 
QDe  plus  petite  idée  de  la  place  que  j'ai  dans  le  cœur  de 
M.  de  Grign&n,  qu'en  me  disant  que  c^est  le  reste  de  ce  que 
^m  n'y  occupez  pas  :  je  sais  ce  que  c'est  que  de  tels  restes  ; 
>1  faut  être  bien  aisée  à  contenter  pour  en  être  satisfaite. 
Savez-vous  que  le  roi  a  reçu  M.  d' Andilly  comme  nous  au- 
rions pu  faire?  Vivons,  et  laissons  M.  de  Pomponpe^'éta- 
l^lir  dans  une  si  belle  place. 

181.  —  A  LA  MÊME. 

Aui  Rochers,  mercredi  iS  septembre  1671 

Nous  voilà,  ma  chère  enfant,  retombés  dans  le  plusépou- 
^notable  temps  qu'on  puisse  imaginer  :  il  y  a  quatre  jours 
Itt'ilfait  un  orage  continuel  ;  toutes  nos  allées  sont  noyées, 
«B  ne  s'y  promène  plus.  •  Nos  maçons ,  nos  charpentiers 
'gardent  la  chambre;  enfin  j'en  hais  ce  pays,  et  souhaite 
votre  soleil  à  tout  moment;  peut-être  que  vous  souhaitez 
"'^plui^;  nous  faisons  bien  toutes  deux. 

^  lÎTfquede  Carpentras,  Tort  ennuyeui.  C'était  Gaspard  de  Vintiroille. 
'•  21 
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Nous  avons  à  Vitré  ce  pauvre  petit  abbé  de  Montigui , 
évéque  de  Léon ,  qui  part  aujourd'hui ,  comme  je  crois, 
pour  voir  un  pays  beaucoup  plus  beau  que  celui-ci.  Enfin, 
après  avoir  été  l)allotté  cinq  ou  six  fois  de  la  mort  à  la  vie, 
les  redoublements  de  la  fièvre  ont  décidé  en  faveur  de  la 
mort  :  il  ne  s'en  soucie  guère,  car  son  cerveau  est  embar- 
rassé; mais  son  frère  l'avocat-général  \  s'en  soucie  beau- 
coup,  et  pleure  très  souvent  avec  moi;  car  je  vais  le  voir, 
et  suis  sdn  unique  consolation  :  c*est  dans  ces  occasions 
qu'il  faut  faire  des  merveilles.  Du  reste,  je  suis  dans  ma 
chambre  à  lire,  sans  oser  mettre  le  nez  dehors.  Mon  cœur 
est  content ,  parceque  je  crois  que  vous  vous  portez  bien  ; 
cela  me  fait  supporter  les  tempêtes,  car  ce  sont  des  tem- 
pêtes continuelles  :  sans  le  repos  que  me  donne  mon  canir, 
je  ne  souffrirais  pas  impunément  Taffront  que  me  fait  le 
mois  de  septembre  ;  c'est  une  trahison,  dans  la  saison  où 
nous  sommes,  au  milieu  de  vingt  ouvriers  :  je  ferais  un 
beau  bruit,  Quos  ego!         ' 

Je  poursuis  cette  morale  de  Nicole,  que  je  trouve  déli- 
cieuse; elle  ne  m*a  encore  donné  aucune  leçon  contre  In 
pluie,  mais  j'en  attends,  car  j'y  trouve  tout;  et  laconfo^ 
mité  4  IjL  volonté  de  Dieu  me  pourrait  suffire,  si  je  ne  vou- 
lais tin  remède  spécifique.  Enfln  je  trouve  ce  livre  admi- 
rable; personne  n'a  écrit  comme  ces  messieurs,  car  jemets 
Pascal  de  moitié  à  tout  ce  qui  est  beau.  On  aime  tant  à  en- 
tendre parler  de  soi  et  de  ses  sentiments,  que,  quoique  ce 
•  soit  en  mal,  on  eu  est  charmé.  J'ai  même  pardonné  Venfiwe 
du  cœur  en  faveur  du  reste,  et  je  mainti.ens  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  mot  pour  expliquer  la  vanité  et  l'orgueil,  qui 
sont  proprement  du  vent  :  cherchez  un  autre  mot;  j'achè- 
verai cette  lecture  avec  pipiisir.  Nous  lisons  aussi  l'histoire 
de  France  depuis  le  roi  Jean  ;  je  veux  la  débrouiller  dans 
ma  tête,  au  moins  autant  que  l'histoire  romaine,  où  je  n'ai 
ni  parents,  ni  amis;  encore  trouve-t-on  ici  des  foms  df 

1  Au  parlomeni  de  Rennes. 
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coDDaissance  :  enfin,  tant  que  nous  aurons  des  livres,  nous 
ne  nous  pendrons  pas  ;  vous  jugez  bien  qu'avec  cette  hu- 
imipr  Je  ne  suis  point  désagréable  à  notre  Mousse.  Nous 
avons  pour  la  dévotion  ce  recueil  des  lettres  de  M.  de  Saint-  • 
Cyran,  que  M.  d'Andilly  Vous  enverra,  et  que  vous  trou- 
verez admirable.  Voilà,  mon  enfant,  tout  ce  que  vous  peut 
dire  une  vroiie  solitaire. 

On  me  mande  que  madame  de  Yerneull  est  très  malade. 
Le  roi  causa  une  heure  avec  le  bon  homme  d'Andilly  ^ 
mssi  plaisamment,  aussi  bonnement,  aussi  agréablement 
quil  est  possible  :  il  était  aise  de  faire  voir  sou  esprit  à  ce 
lion  vieillard»  et  d'attirer  sa  juste  admiration  ;  il  témoigna 
«(u'O  était  plein  du  plaisir  d'avoir  choisi  M.  de  Pomponne, 
qnll  Tattendait  avec  impatience,  qu'il  aurait  soin  de  ses 
aChires ,  sachant  qu'il  n'était  pas  riche.  Il  dit  au  i)on 
honim&  qu'il  y  avait  de  la  vanité  à  lui  d'avoir  mis  dans  sa 
•  iNTÛice  de  Josèphe  qu'il  avait  quatre-vingts  ans,  que  c'é- 
.tiîtun  péché;  enfm  on  riait,  on  avait  de  Tesprit.  Le  roi 
ajouta  qu'il  ne  fallait  pas  croire  qu'il  le  laissât  en  repos 
«bnssoD  désert,  qu'il  l'enverrait  quérir,  qu'il  voulait  le 
voir  comme  un  homme  illustre  par  toutes  sortes  de  rai- 
sons. Gomme  le  bon  homme  l'assurait  de  sa  fidélité,  le  roi. 
A  qu'il  n'en  doutait  point ,  et  que  quand  on  servait  bien 
Dieo,  on  servait  bien  son  roi.  Enfin  ce  furent  des  mer- 
veilles; il  eut  soin  de  l'envoyer  dîner,  et  de  le  faire  pro-: 
nmier  dans  une  calèche  :  il  en  a  parlé  un  jour  entier  en 
Tadmirant.  Pour  M.  d'Andilly,  il  est  .transporté,  et  dit  de 
moment  en  moment,  sentant  qu'il  en  a  besoin,  il  faut  s'hu- 
nSUcr.  Vous  pouvez  penser  la  joie  que  cela  me  causa ,  et 
U  part  que  j'y*  prends.  Je  voudrais  bien  que  mes  lettres 
^  donnassent  autant  de  plaisir  que  les  vôtres  m'en  don- 


<  Anumld  d'Andilly  éuit  l'ami  de  Sainl-Cyran ,  el  avait  en  quelque  sorte 
HTta^è  sy  di«f  race.  Il  reparaissait  à  la  cour  après  vingt-six  ans  d'absence, 
IMor  rvBMKier  le  rai  qui  Tenait  de  donner  A  M.  de  Pomponne,  son  fils,  la 
HaccileS.  de  Lionnr.  Balzac  a  dil-d'Arnaùld  d'Andilly  :  11  ne  rougit  point 
•!«  vrrtu»  rhrplirnnes,  et  ne  lire  point  vanité  des  vertus  nior.i1r9. 
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nent.  Ma  chère  enfant,  je  vous  embrasse  de  tout  moo 
cœur.  • 

iSi.  ->-  A  LA  BfÊME. 

Aui  Rochers,  dimanche  i7  septembre  1674. 

Je  le  veux,  ma  chère  fille,  ne  parlons  plus  de  la  perte  de 
nos  lettres,  cela  ennuie  de  toute  façon  ;  Je  n'ai  pas  trop  de 
peine  à  m'en  taire  présentement  ;  car.  Dieu  merci,  je  les 
reçois  depuis  un  mois  comme  je  le  puis  souhaiter,  et  vous 
pouvez  m'écrire  un  peu  plus  franchement  qu*à  celui  qoi 
les  avait  prises ,  et  que  vous  croyez  toujours  entretenir 
quand  vous  m'écrivez;  cependant  vous  voulez  fort  bien 
qu'il  sache  que  vous  m*aimez ,  vous  ne  lui  celez  rien  là- 
dessus,  et  vous  en  parlez,  ce  me  semble,  sans  crainte  d'être 
entendue.  Ce  qiie  vous  me  dites  sur  ce  sujet  me  remplit  le. 
cœur.  Je  vous  avoue  que  je  vous  crois ,  et  que  cette  con-, 
fiance  fait  Tunique  douceur  de  ma  vie  et  le  but  de  tons 
mes  désirs  :  elle  est  accompagnée  de  plusieurs  amertumes, 
mais  enfin  ce  sont  des  suites  nécessaires  ;  et  quand  on  ne 
souffre  que  par  la  tendresse ,  on  trouve  de  la  pQtieiice.  Je 
finis  toujours  ce  chapitre  le  plus  tôt  que  je  puis  ;  je  ne  le  fi- 
nirais point,  si  je  n'avais  un  soin  extrême  de  finir. 

Je  suis  ravie  que  vous  ayez  une  belle-sœur  aimable,  et 
qui  vous  puisse  servir  de  compagnie  et  de  consolation;  c'est 
une  chose  que  je  vous  souhaite  à  tout  moment,  et  personne 
n*a  plus  besoin  que  vous  d'une  société  agréable  ;  sans  cela^ 
vous  vous  creusez  l'esprit  d'une  si  étrange  manière,  qac 
vous  vous  détruisez  vous-même  :  vous  ne  vous  amusée 
point  à  des  bagatelles;  vous  rêvez  noir,  si  vous  n'avez  d< 
la  conversation.  On  ne  peut  être  plus  contente  que  je  l^ 
suis  de  l'approbation  que  vous  donnez  à  cette  aimable  belles- 
sœur;  je  compte  que  c'est  madame  de  Rochebonne  qui  ^ 
de  l'air  du  coadjuteur,  et  son  esprit,  et  son  humeur,  et  s^ 


1 


DE    MADAME   DB  SEVIGNE.    .  36ô 

loterie.  Si  vous  voulez  lui  faire  mes  compliments  par 
;e,  vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir.  .  '  * 
ilà  M.  de  Pomponne  en  état  d^ètre  envié.  Vous  me 
:  sur  cela  bien  agréablement.  Je  m'en  vais  en  écrire 
D  homme  ^  ;  Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  savais  là- 
i  :  il  m*a  écrit  deux  fois  depuis  sa  faveur,  et  moi  aussi 
fois  ;  il  n*a  rien  de  plus  sensible  que  mon  amitié,  à  ce 
ne  mande,  et  de  voir  que  mes  approlMtîons  ont  vingt 
avance  sur  toutes  celles  qu'on  vd  donner  à  son  fils, 
gt  ans  dont  il  y  a  eu  des  années  difficiles  à  soutenir  2. 
voici  un  changement  extraordinaire;  c'est  un  plaisir 
être  spectateur.  En  voici  encore  un  du  comte  de  Gui- 
li  revient;  mais  Je  fais  la  charge  de  d'Hacqueville , 
t  depuis  vingt  Jours  au  chevet  du  maréchal  (de  Gra- 
',  malade,  et  qui  sans  doute  vous  aura  mandé  toutes 
I,  et  la  visite  que  le  roi  lui  fit  il  y  a  cinq  ou  six  Jours.' 
is  que  Vardes  n^  sera  pas  longtemps  à  recevoir  la 
grâce  que  le  comte  de  Guiche  ;  il  me  semble  que  leurs 
urs  figurent  ensemble  ^  ;  c'est  à  vous  à  90us  mander 
on  en  espère  en  votre  pays.  Voilà  une  lettre  que  J'écris 
e  évéque  ;  lisez-la,  vous  verrez  mieux  que  moi  si  elle 
iropos  ou  non  ;  d'ici  Je  ne  la  crois  pas  mal ,  mais  ce 
«s  d'ici  qu'il  en  faut  Juger.  Vous  savez  que  Je  n'ai 
trait  de  plume,  ainsi  mes  lettres  sont  fort  négligées  ; 
Test  mon  style,  et  peut-être  qu'il  fera  autant  d'effet 
autre  plus  ajusté  :  si  J'étais  à  portée  d'en  recevoir 
avis ,  vous  savez  combien  je  l'estime,  et  combien  de 

m'a  Déformée  ;  mais  nous  sommes  aux  deux  bouts  de 

• 

d'Andilly,  père  de  M.  de  Fomponne. 

t  TU  que,  pendant  les  diacussions  reUtires  au  formulaire,  les  Ar^ 

nient  subi  la  disgrâce  du  roi. 

t  du  comte  de  Guiche. 

Uit  M.  de  Guiche  qui  avait  écrit  la  lettre  supposée  du  roi  d'Espagne 

inede  France ,  sa  flile,  par  laquelle  on  l'instruisait  du  commerce 

iTec  madame  de  La  Valliére.  Mais  c'était  Vardes  qui  conduisait 

^irigue,  perfidie  d'auUnt  plus  grande  qu'il  avait  toute  la  Qpnflaucc 
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la  France,  en  sorte  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire,  qui  es 
déjuger  »i  ma  lettre  convient  ou  non,  et  sur  cela,  de  I 
donner  ou  de  la  brûler.  Ce  n'est  pas  sans  chagrin  qu'oi 
sollicite  une  si  petite  chose,  mais  il  faut  se  vaincre  daiu 
les  sentiments  qu'on  ayrait  fort  naturellement  là-dessus: 
j'ai  de  plus  à  vous  dire  que  j'ai  vu  faire  ici  des  pas  poai 
moins,  et  que  tout  ce  qui  vient  tous  les  ans  est  excellent , 
et  qu'enfin  chacun  a  ses  raisons.  Pour  \o»  dates,  ma  chère 
enfant,  je  suis  de  votre  avis;  c'est  une.  légèreté  que  de 
changer  tous  les  jours  :  quand  on  se  trouve  bien  du  26  ou 
du  16,  par  exemple,  pourquoi  changer?  c'est  même  une 
chose  désobligeante  pour  ceux  qui  vous  l'ont  dit  Un 
homme  d'honneur,  un  honnête  homme  vous  dit  une  chose 
bonnement  et  comme  elle  est ,  et  vous  ne  le  croyez  qu*QD 
jour  ;  1q  lendemain,  qu'un  autrç  vous  dise  autrement,  vous 
hB  croyez;  vous  êtes  toujours  pour  le  dernier  qui  parle: 
c'est  le  moyen  de  faire  autant  d'ennemis  qu'il  y  a  de  jours 
en  l'an.  Ne  prenez  point  cette  conduite,'  tenez- vous  au  S6 
ou  au  16,  quand  vous  vous  en  trouverez  bien;  ne  suives 
point  mon  exemple,  ni  celui  du  monde  corrompu,  qui  suit 
le  temps  et  change  comme  lui  :  soyez  constante,  et  croyet 
qu'au  lieu  de  vouloir  vous  soumettre  à  mon  calendrier^ 
c'est  moi  qui  approuve  le  vôtre  :  je  fais  juge  M.  le  coad^ 
juteur  ou  madame  de  Rochebonne ,  si  je  ne  dis  pas  bieO' 
J'ai  grande  envie  de  savoir  si  vous  aurez  vu  ce  pauvre 
Coulanges;  cela  est  bien  cruel  qu'il  ait  prfs  la  «peine  de 
faire  tant  de  chemin  pour  vous  voir  un  moment ,  et  peut- 
être  point  du  tout.  Le  pauvre  Léon  a  toujours  été  à  l'ago- 
nie  depuis  que  je  fous  ai  mandé  qu'il  se  mourait;  il  y  est 
plus'que  jamais ,  et  il  saura  bientôt  mieux  que  vous  si  la 
matière  raisonne.  C'est  un  dommage  extrême  que  la  perte 
de  ce  petit  évèque;  c'était,  comme  disent  nos  amis,  un  es- 
prit lumineux  ^  sur  la  philosophie.  Le  vôtre  l'est  aussi  : 

1  Cette  expression  était  nourelle,  on  It  devait  aux  écrivains  dePorl— 
Royal.    (A.  G.)  ' 
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'  VOS  lettres  sont  ma  vie;  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  nî  le 
^       qoart  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 

w  .  183.  ^  A  LA  MÊME. 

T.  Aux  Rochers,  mercredi  50  septembre  1671 . 

Je  crois  qu*à  présent  l'opinion  léonique  est  la  plus  assu- 
^     m;  il  voit  de  quoi  il  est  question ,  et  si  la  matière  rai- 
'  .    soQQeou  ne  raisonne  pas,  et  quelle  sorte  de  petite  intelli^ 
sence  Dieu  a  donnée  aux  bétes,  et  tout  le  reste.Voùs  voyez 
'^'    bien  que  Je  le  crois  dans  le  ciel,  o  che  sperol  il  moumit 
lundi  matin  :  je  fus  à  Vitré ,.  je  le  vis ,  et  je  voudrais  ne 
^';    lavoir  point  vu.  Son  frère  Tavocat-général  me  parut  ih- 
i    (onsolable  ;  je  lui  offris  de  venir  pleurer  en  liberté  dans 
^    mes  bois  :  il  me  dit  qu*il  était  trop  affligé  pour  chercher 
:    cette  consolation.  Ce  pauvre  petit  évêque  avait  trente-einq 
>    ans,  il  était  établi  ;  il  avait  un  des  plus  beaux  esprits  du 
'    monde  pour  les  sciences ,  c*est  ce  qui  Ta  tué  :  comme  Dis- 
cal, il  s*est  épuisé.  Vous  n*avez  pas  trop  affaire  de  ce  dé- 
tail, mais  c*est  la  nouvelle  du  pays ,  il  faut  que  vous  en 
-    passiez  par  là  ;  et  puis  il  me  semble  que  la  mort  est  Taf- 
lairede  tout  le  monde ,  et  qpe  les  conséquences  viennent 
bien  droit  jusqu'à  nous. 

ie  lis  M.  Nicole  avec  un  plaisir  qui  m*enlève  ;  surtout  je 
suis  charmée  du  troisième  traité ,  des  moyens  de  conserver 
la  paix  avec  les  hommes  ^  :  lisez-le ,  je  vous  prie  ,  avec 
atteation ,  et  voyez  comme  il  fait  voir  nettement  le  cœur 
humain,  et  comme  chacun  s'y  trouve ,  et  philosophes ,  et 
juristes ,  et  mdlinistes ,  et  tout  le  monde  enfin  :  ce  qui 
s'appelle  chercher 'dans  le  fond  du  cœur  avec  une  lanterne, 
^'^  ce  qu*il  fait  ;  il  nous  découvre  ce  que  nous  sentons 
^  les  jours,  et  que  nous  n'avons  pas  l'esprit  de  démêler, 

*  C'est  l'un  des  plus  beaux  trailés  de  Nicole.  Vollaire  l'appelle  un  chef- 
*J"re,  auquel  on  ne  trouve  rien  d'égal  en  ce  genre  dans  ranliquilé. 


3G8  LETTRES 

OU  la  sincérité  d'avouer  ;  en  un  mot ,  je  u*ai  jamais  ^ 
écrire  comme  ces  mes8ieui*s-là.  Sans  la  consolation  de  1 
lecture  ,  nous  mourrions  d'ennui  présentement  ;  il  plei 
sans  cessé  ;  il  ne  vous  en  faut  pas  dire  davantage  pou 
vous  représenter  notre  tristesse.  Mais  vous  qui  avez  ui 
soleil  que  j'envie  ,  je  vous  plains  d'avoir  quitté  votre  Gri 
gnan  ;  il  y  fait  beau,  vous  y  étiez  en  liberté  avec  une  bonne 
compagnie ,  et,  au  milieu  de  Tautomne,  vous  le  quittez 
pour  vous  enfermer  dans  une  petite  ville  ;  cela  me  blesse 
Timagination.  M.  de  Grignan  ne  pouvait-il  point  différer 
son  assemblée?  N'en  est-il  point  le  maître?  Et  ce  pauvre 
M.  de  Gouianges,  qu'est-il  devenu?  Notre  solitude  nous  fait 
la  tète  si  creuse,  que  nous  nous  faisons  des  affaires  de  tout; 
je  lis  et  relis  vos  lettres  avec  un  plaisir  et  une  tendresse 
que  je  souhaite  q^e  vous  puissiez  imaginer,  car  je  ne  vous 
le  saurais  dire  ;  il  y  en  a  une  dans  vos  dernières  que  j'ai 
le  bonheur  de  croire,  et  qui  soutient  ma  vie  ;  les  réponses 
foni  de  l'occupation  ,^  mais  il  y  a  toujours  du  temps  de 
reste.  Notre  abbé  est  trop  glorieux  de  toutes  les  doueeun 
que  vous  lui  mandez;  je  suis  contente  de  lui  sur  votre 
sujet. 

Pour  La  Mousse,  il  fait  des  catéchismes  les  fêtes  et  le 
dimanches  ;  il  veut  aller  en  paradis  ;  je  lui  dis  que  c'es 
par  curiosité,  et  afm  d'être  assuré  une  bonne  fois  si  le  so 
leïl  est  un  amas  de  poussière  qui  se  meut  avec  violence,  o 
si  c'est  un  globe  de  feu.  L'autre  jour  il  interrogeait  de 
petits  enfants  ;  et,  après  plusieurs  questions,  ils  confondirei 
le  tout  ensemble,  de  sorte  que,  venant  à  leur  demander  q 
était  la.  vierge,  ils  répondirent  tous  l'un  après  l'autre  qi 
c'était'  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  :  il  ne  fut  pot 
ébranlé  par  les  petits  enfants  ;  mais  voyant  que  des  hor 
mes,  des  femmes;  et  même  des  vieillards  disaient  la  mèr 
chose,  il  en  fut  persuadé,  et  se  rendit  à  l'opinion  con 
mune.  Enfin  il  ne  savait  plus  où  il  en  était,  et  si  je  ne  fus 
arrivée  là-dessus,  il  ne  s'en  fût  jamais  tiré  :  cette  nouvel 
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opiDJon  eût  bien  fait  un  autre  désordre  que  le  mouvement 
de9  petites  parties.  Adieu,  ma  très  chère  enfant  ;  vous 
voyez  bien  que  ce  qui  s*appelle  se  chatouiller  pour  se  faire 
rire,  c'est  justement  ce  que  nous  faisons.  Je  vous  embrasse 
très  tendrement,  et  .vous  prie  de  me  laisser  penser  à  vous  et 
vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 

184.  —  AU  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimincbe  4  octobre  4<S74. 

VoQS  voilà  donc  à  votre  assemblée  :  je  vous  ai  mandé 
!ombien  je  trouvais  mauvais  que  M.  de  Grignan  l'eût 
mise  en  ce  temps,  pour  vous  ôter  tout  Tagrément  de  votre 
éjonr  de  campagne,  et  tout  le  plaisir  de  votre  bonne  com~ 
Kpie.  Vous  avez  perdu  aussi  le  pauvre  Goulanges,  qui 
o'écrit  de  Lyon  tous  ses  déplaisirs,  et  ne  songe  plus  qu'à 
en  retourner  à  Paris,  c'est-à-dire  à  Autry  ^  d'où  il  ne 
nvît  pas  sorti  sans  l'espérance  de  vous  voir  :  toute  sa  con- 
olation,  c'est  de  parler  de  vous  avec  ce  chamarier  de  Ro- 
Uxinney  q^i  ne  peut  se  taire  de  vo^  perfections.' Si  je  n'a-* 
rsis  point  trouvé  ridicule  de  vous  envoyer  toutes  mes  let- 
ns,  je  vous  aurais  envoyé  celle-là  avec  celle  du  comte  des 
^uqpelles;  mais  voilà  sa  réponse  qui  suffira,  avec  deux  au- 
itt  lettres  que  je  veux  que  vous  ayez*  celle  de  M.  Le  Ca- 
W  et  celle  de  M.  d'Harouis.  Je  pense  que^  pour  vous  don- 
^le  tegips  de  lire  tout  ce  que  je  vous  envoie,  la  civilité 
n'obligerait  à  finir  ici  ma  lettre  ;  mais  je  veux  savoir  aupa- 
'^vant  si  vous  n'avez  point  ri  de  la  rêverie  naturelle  que  je 
b  à  Vitré,-  en  priant  ce  gentilhomme  de  Basse^Bretagne  de 
1^  faire  vitement  dtner.  Je  crus  quecela  vous  ferait  sou- 
venir de  cet  homme  à  la  Merci  ^,  que  je  voulais  qui  rac- 
<^<^nunodàt  mes  manches,  et  qui  était  le  clerc  d'un  secrétaire 
^ttrol.  Mms  ce  que  vous  me  dites  du  soleil  et  de  la  lune, 

•  Ttrre  pré»  de  Gien,  appartenant  alors  à  la  scDur  de  Coulanges.  ' 
-  Aré|liie  des  pères  de  la  Merci,  qui  était  rue  du  Chaume. 

•  .  il 
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de  M.  de  Ghaulnes  et  de  M.  de  Lavardin,  est  très  bien  dit 
et  pour  vous,  vous  êtes  toujours  sur  Thorizon.  Cela  « 
vrai,  ma  fille,  vous  ne  vous  reposez  jamais,  vous  êtes  tou 
'  jours  dans  Icf  mouvement,  et  je  tremble  quand  je  pense 
votre  état  et  à  votre  courage,  qui  as$urément  passe  c 
beaucoup  vos  forces.  Je  conclus  comme  vous  que,  quand  voi 
voudrez  vous  reposer,  il  ne  sera  plus  temps,  et  qu'il  n' 
aura  aucune  ressource  à  vos  fatigues  passées.  Cette  pense 
m'occupe  et  m'afflige  beaucoup,  car  enfin  ce  ne  sont  ph 
ici  les*  premiers  pas,  ce  sont  les  derniers  :  ce  sont  des  brï 
ches  sur  d'autres  brèches,  et  des  abimes  sur  des  abtme 
Nous  en  parlons  souvent,  notre  abbé  et  moi,  quoique  pc 
instruits  ;  mais,  à  vue  de  pays,  on  juge  bien  où  tout  ce 
peut  aller  :  cet  endroit  est  bien  digne  'de  votre  attentioi 
car  il  n'y  va  pas  d'une  chute  médiocre.  On  va  bien  loii 
dit-on,  quand  on'  est  las  ;  mais  quand  on  a  les  jambes  ron 
pues,  on  ne  va  plus  du  tout.  Je  crois  <^e  vous  êtes  assi 
habile  pour  appuyer  sur  ces  considérations,  et  pour  en  pai 
1er  avec  notre  coadjuteur,  qui  a  tout  ce  qui  est  nécessaii 
pour  vous- bien  conseiller ,  car  il  a  un  grand  sens,  un  bo 
esprit,  un  courage  digne  du  nom  quMl  porte  :  il  faut  toi 
cela  pour  décider  dans  une  occasion  comme  celle-ci.  Noti 
abbé  s' estime  bien  heureux  que  vous  comptiez  ;son  avis  poi 
quelque  chose  ;  il  nç  souhaite  la  vie  et  la  santé  que  poi 
vous  aller  donner  ses  conseils,  et  prendre  le  jeton  dont  vot 
savez  qu'il  s'aide  parfaitement  bien  ^yoici,machèrçenfan 
ime  lettre  qui  n'est  pas  délicieuse  ;  mais  encore  faut-il  pari< 
quelquefois  des  choses  importantes  qui  tiennent  au  cœui 
vous  savez  d'ailleurs,  et  je  vous  l'ai  dit  en  chanson,  qu'o 
ne  rit  pas  toujours.  Non,  assurément,  il  s*en  faut  d©  beai 
cotip  ;  cependant  soyez  en  garde  pour  ne  pas  foire  de  I 
bile  noire  :  songez  uniquement  à  votre  santé,  si  vov 
aimez  la  mienne,  et  croyez  qu'aussitôt  que  je  serai  délo 

1  M.  de  Grignan  n'avait  pas  une  assez  grande  fortune  pour  soutenir  V 
dépenses  énormes  qu'il  raisall  dans  son  gouvernement.    (A.  G.) 
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Siée  à  Pâqoes,  je  ne  penserai*plus  qu'à  vous  aller  voir  et  à 
vous  donner  toutes  les  faeilités  possibles  poiu*  revenir  avec 
DK)i,  dans  un  degré  moins  élevé,  mais  plus  commode.  Que 
dit  Adliëmar  du  retour  du  comte  de  Guiclie?  Adieu,  mon 
enfant,  je  suis  à  vous.  J^embrasseM.  le  lieutenant-générai 
qui  n'est  plus  chasseur. 

185.  —  A  LA  MÊME 

Aux  Rochers,  ipercredt  7  octobre  4971. 

Vous  savez  que  je  suis  toujours  un  peu  entêtée  de  mes 
lectures.  Ceux  à  qui  je  parle  ont  intérêt  que  je  lise  de  beaux 
livres.  Celui  dont  il  s* agit  présentement,  c'est  cette  MorcUê 
de  Nicole  ;  il  y  a  un  Traité  sur  les  moyens  d'entretenir  la 
paix  entré  les  hommes,  qui  me  ravit  ;  je  n'ai  jamais  rien 
vQde  plus  utile,  ni  si  plein  d'esprit  et  de  lumière  ;  si  vous 
nei'avezpaslu,  lisez-le;  et  si  vous  T.avezlu,  relisez-le  avec 
one  nouvelle  attention  :  je  crois  que  tout  le  monde  s'y 
tave;  pour  moi,  je  suis  persuadée  qu'il  a  été  fait  à  mon 
îatention  ;  j'espère  aussi  d'frn  profiter,  j'y  ferai  mes  efforts. 
VoQs  savez. que  je  ne  puis  souffrir  que  les  vieilles  gens 
disent  :  Je  suis  trop  vieux  pour  m^Arriger  ;  je  pardonne- 
«ris  plutôt  aux  jeunes  gens  de  dire  :  Je  suis  trop  jeune. 
U  jeunesse  est  si  aimable  qu'il  faudrait  l'adorer,  si  l'ame 
^t  l'esprit  étaient  aussi  parfaits  que  le  cor^^j  ;  mais  quand 
on  n'est  plus  jeune,  c'est  alors  qu'il  faut  se  perfectionner, 
attacher  de  regagner,  par  les  bonnes  qualités,  ce  qu'on 
P^  dtt  côté  des  agréables.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  fisiit 
^réflexions,  et,  par  cette  raison,  je  veux  tous  les  jours 
travailler  à  mon  esprit,  à  mon  atne,  à  mon  cœur,  à  mes 
s^timents.  Voilà  de  quoi  je  suis  pleine  et  de  quoi  je 
•^roplis  cette  lettre,  n'ayant  pas  beaucoup  d'autres  sujets. 

^e  vous  crois  à  Lambesc,  mais  je  ne  vous  vois  pas  bien 
^i<^i;  il  y  a  des  ombres  dans  mon  imagination  qui  vous 
^^vrent  à  ma  vue.  Je  m.'éta)s  fait  le  château  dé  Grtgnan , 
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je  voyais  votre  appartement.  Je  me  promenais  sur  voti** 
terrasse,  j'allais. à  la  messe  dans  votre  belle  église;  mai 
je  ne  sais  plus  où  j*en  suis  :  j*attends  avec  impatience  de 
nouvelles  de  ce  iieu-là  et  dés  manières  de  Tévèque.  Il  ^ 
avait  dans  mon  dernier  paquet  une  lettre  qui  me  donnai 
beaucoup  d'espérance.  Quoique  vous  ayez  été  deux  ordi- 
naires sans  m'écrire,  j'espère  un  pêù  vendredi  d'avoir  im< 
lettre  de  vous,  et  si  je  n'en  ai  point,  vous  avez  été  si  pré 
voyante,  que  je  ne  serai  point  en  peine  ;  il  y  a  des  soins 
conime ,,  par  e^mple,  cçlui-Ià ,  qui  marquent  tant  d 
bonté,  4e  tendresse  et  d'amitié,  qu'on  est  charmé,  il  men 
ma  très  chère  et  très  aimable  ;  je  ne  veux  point  vous  écrir 
davantage  aujourd'hui,  quoique  mon  loisir  soit  grand  :  j 
n'ai  que  des  riens  à  vous  mander,  c'est  abuser  d'une  Iftu- 
tenante-générale  qui  tient  les  états  dans  une  ville,  et  qu 
n'est  pas  sans  affaires;  cela  est  bon  quand  vous  êtes  daii 
votre  palais  d'Apollidpn.  Notre  abbé,  notre  Mousse,  son 
toujours  tout  à  votis;  et  pour  moi,  ma  fille,  ai-je  besoii 
de  vous  dire  ce  que  je  vous  suis  et  ce  que  vous  m'êtes 
Le  comte.de  Guichë  est  à  M  cour  tout  seul  de  son  ai 
et  de  sa  manière ,  un  héros  de  roman,  qui  n^  resserobl 
point  au  reste  des  ho^ple^  :  yoiUt  ce  qu'on  me  mandé. 

186.  •--  A  LÀ  MÊME. 

Aux  Roclieni,  dimanche  H  octobre  1671. 

Vous  aveai  été  fâchée  de  quitter  Grignan  ;  vous  avez  et 
raison;  j'en  ai  été  quasi  aussi  triste  que  vous,  et  j'ai  sent 
votre  éloignement  de  vingt  lieues,  comme  je  sentirais  ui 
changement  de  climat.  Bien  ne  me  console  que  la  suret 
où  vous  serez  à  Aix  pour  votre  santé  ;  vous  accouchere 
au  bout  de  Tan  tout  juste,  j'emploie  tous  mes  jours  à  son 
ger  à  ceux  de  Tannée  dernière  que  je  passais  avec,  vous 
il  est  vrai  qu'on  ne*  peut  pas  avoir  moins  perdu  de  temp 
que  vous  avez  fait  :  mais  si ,  î\près  cette  couche-ci ,  M.  d< 
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Grignau  ne  vous  donne  quelque  repos,  comme.on  fait  à 
ime bonne  terre,  bien  loin  d'être  persuadée  de  son  amitié, 
je  croirai  qu'il  veut  se  défaire  de  vous  ;  et  le  moyen  de  ré- 
sister à  ces  continuelles  fatigues?  Il  n'y  a  ni  jeunesse,  ni 
santé  qui  n'en  soient  détruites.  Enfin  je  lui  demande  pour 
votts  cette  marque  de  sa  tendresse  et  de  sa  complaisance  : 
je  ne  veux  point  vous  trouver  grosse,  je  veux  que  vous 
veniez  vous  promener  avec  moi  dans  ces  prés,  qve  vous 
Ole  promettez,  et  que  nous  mangions  de  ce  divin  muscat, 
««M  crainte  de  la  colique.  Nous  ne  pensons  qu'à'  notre 
voyage  ;  ot  si  notre  abbé  peut  vous  être  bon  à  quelque 
ehosc,  il  sera  au  comble  de  ses  désirs  t  vous  nous  souhaitez, 
»l  n'en  faut  pas  tant  pour  nous  faire  voler  vers  vous.  Nous 
qoitterons  les  Rochers  à  la  fin  du  mois  qui  vient;  il  me 
semble  que  ce  sont  les  premiers  pas,  et  j'en  sens  de  la  joie  : 
j'en  aurai  beaucoup  si  vous  arrivez  à  Aix  en  bonne  santé, 
le  ne  trouve  pas  bien  prudent  d'avoir  fait  ce  voyage  de 
liimbesc  au  milieu  de  votre  sept.  Mais  quelle  fi^lie  de  s'ap- 
peler Jf.  et  jmadame  de  .Grignan^  et  le  chevalier  de  Gri- 
î««f^^  et  venir  vous  faire  la  révérence  l' Qu'est-ce  que 
tts  Grignan-là?  Pourquoi  n'ètes-vous  pas  uniques  en 
votre  espèce?  Celle  de  vos  scorpipns  me  fait  grand  peur; 
vous  savez  bien  au  moins  que  leur  piqûre  est  mortelle  : 
je  suis  persuadée  que ,  puisque  vous  avez  des  bâti- 
o^ents  pour  vous  garantir  du  chaud ,  vous  n'êtes  point 
^ussi  sans  dé  l'huile  de  scorpion,  pour  vous  servir  de  con- 
^'ei)oison.  Je  ne  connaissais  la  Provence  que  par  les  gre- 
nadiers, tes  orangers  et  les  jasmins  :  voilà  comme  on  nous 
^  dépeint.  Pour  nous,  ce  sont  des  châtaignes  <ju{  font 
ûotre  ornement;  j'en  avais  l'autre  jour  trois  ou  quatre  pa- 
niers autour  de  moi  ;  j'en  lis  bouillir,  j'en  fis  rôtir,  j'en  mis 
*Utt  ma  poche  :  on  en  sert  dans  les  plats,  on  marche  des- 
sus; c'est  la  Bretagne  dans  son  triomphe. 

•  llsj^uiçiii  d'une  maison  anci«nnf  élablic  h  Salon,  el  donl  le  nom  élail 
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M.  d'Usez  1  est  à  spn  abbaye  près  d'Angers  :  il  m* 
envoyé  un  exprès  ;  il  dit  quMl  me  viendra  voir,  mais  j 
n*en  crois  rien  :  il  dit  que  vous  êtes  adorable,  et  ado 
rée  de  tous  les  Grignan ,  je  le  crois  :  vous  Tètes  Ici  a 
moins  autant ,  sans  offenser  personne.  Mon  oncle  e. 
comme  je  le  souhaite  sur  votre  sujet;  Dieu  nous  le  cou 
serve  I  La  Mousse  approuve  fort  que  vous  laissiez  repose 
votre  lettre  ;  on  ne  juge  jamais  «bien  d'abord  de  ces  sorti 
d^ouvrages  ;  il  vous  conseille  même  de  la  faire  voir  à  quel 
qu'un  de  vos  amis,  ils  en  jugent  mieux  que  nous-mêmes 
en  attendant  il  est  tout  à  vous.  Que  dirai-je  à  nos  Grignan 
Vous  êtes  bien  méchante  de  leur  faire  voir  toutes  mes  fo 
lies  :  pour  vous  qui  les  connaissez^  il  n'est  pas  possible  d 
vous  les  cacher  ;  mais  eux  avec  qui  j'ai  mon  honneur 
garder...  Adieu,  ma  chère  enfant,  je  vous  recommand 
ma  vie  ;  vous  savez  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  la  cor 
server. 

*  187.  —  A  LA  MÊME.. 

Aux  Rochen,  mercredi  U  octobre  1671. 

Je  m'en  vais  vous  mander  un  petit  secret;  n'en  parle 
pas,  je  vous  prie,  si  personne  ne  vous  l'a  mandé.  Voi 
saurez  que  notre  pauvre  d'HacquevUie  *  a  tant  fait,  et  s'« 
si  fort  tourmenté  autour  de  ses  amis ,  qu'il  en  est  toml: 
malade  ;  on  prend  même  plaisir  à  dire  que  c'est  de  la  p< 
tite-vérole,  et  qu'il  a  vu  tous  les  jours  M.  de  Chevreus 
qui  l'a  ;  je  ne  le  crois  point,  maiï  voici  ce  qui  est.  On  h 
a  écrit  une  lettre  d'une  main  inconnue,  par  laquelle  o 
lui  demande  une  heure  du  lendemain,  pour  une  consulta 
tion  qui  doit  se  faire  chez  le  cardinal  de  Retz.  On  marqv 
ensuite  toutes  les  heures  du  jour,  comme  il  a  accoutum 

t  Jacques  Adhémar  de  Monteil-de-Grignan ,  évéque  d'Usez. 

t  C'esl  de  lui  qu'on  disail  /e<  d'HacquevUie^  parcequ'il  était  d'un  carai 
:ére  ai  orflcieux  qu'U  se  reproduisait  en  quelque  sorte  pour  le  service  é 
SCS  amis.    'A.  (j  ^  ,  • 
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(ie  les  employer  ;  on  le  prie  de  venir  voir  douner.un  remède 
adoq  heares  à  M.  le  maréchal  de  Gramont,  et, d'aller  quérir 
dans  son  carrosse  M.  Brayer  pour  le  petit  Monaco;  on  Ta- 
rnlitd  envoyer  savoir  des  nouvelles  de  toos  les  malades 
doot  OD  lui  fait  la  liste  ;  on  le  conjure  de  ne  pas  manquer 
de  se  trouver  le  soir  chez  mademoiselle. de  Clisson  ^,  qui  a 
de  grands  maux  de  mère;  on  parle  du  commerce  de  Pro- 
vence et  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  et  l'on  finit  par,  dor- 
^2y  dormez^  vous  ne  sauriez  mieux  faire.  Enfin  il.  a  mon- 
tré cette  lettre  avec  un  tel  chagrin,  que  je  meurs  de  peur 
pcela  n'augmente  sa  fièvre.  Ne  me  citez  jamais,  sur  la 
vie;  00  vous  le  mandera  peut-être  d'ailleurs. 

ie  sais  que  M.  de  Goulanges  a  eu  le  courage  de  vous 
aller  chercher  à  Lambesc!.  Ma  fille,  que  je  l'aime  d'avoir 
pris  cette  peine!  qu'il  a  bien  faitl  qu'il  est  aimable  1  que 
j^  l'embrasserai  de  bon  cœur  I  et  que  vous  méritez  bien 
qQonen  fasse  davantage  pour  vous!  mais  tout  le  monde 
Q'est  pas  digne  de  le -comprendre,  et  c'eiist  un  mérite  que 
d'être  entré,  comme  il  a  fait,  dans  cette  vérité.  Aussi 
voQs  lui  avez  écrit  des  merveilles ,  et  je  vous  en  loue  et 
^OQs  en  remercie ,  car  vous  savez  comme  je  l'aime.  Adhé- 
nttr  sera  trop  aise  de  revenir  avec  lui. 

L'abbé  Têtu  est  retourné  en  Touraine ,  n'ayant  pu  du- 
^  à  Paris;  et^pour  varier  un  pieu  la  phrase, il  a  mené  à 
<% second  voyage  toute  la  case  de  Richelieu.  Si  vous  pou- 
viez croire  que  ce  fût  pour  vous  que  Paris  lui  fût  insup- 
portable, vous  seriez  bien  glorieuse  ;  mais  vous  seriez  seule 
fe  votre  sentiment. 

n  y  a  de  la  division  dans  la  maison  de  Gramont  entre 
^  deux  frères^-;  notre  ami  d'Hacqueville  est  fort  mêlé  là- 
^fàm,  Louvigny  n'a  pas  assez  d'argent  pour  acheter  la 
charges  ;  je  ne  sais  si  l'on  vous  mande  ce  détail. 
• 

'  PiUe  d'bonncur  de  Madame  ;  elle  fui  mariée  au  marquis  de  Roquelaurc. 
'  J  U comte  de  Gulche  el  le  comic  de  Louvigny,  depuis  duc  de  Gramont. 
^  colonel  des  gardes  françaises. 
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détruire  sa  sniité;  sa  beauté,  sa  jeunesse  ?  Il  n'y  a  point  de 
raillerie;  Je  vous  demanderai  cette  grâce  à  genoux  en 
temps  et  lieu  :  en  attendant,  admirez  ma  confiance  de  vous 
iidre  une  menace  de  né  point  aller  en  Provence.  Vous 
Toyez  par  là  que  vous  ne  perdez  ni  votre  amitié,  ni  vos 
paroles.  Nous  sommes  persuadés,  notre  abbé  et  moi,  que 
votls  serez  fort  aise  de  nous  voir.  Nous  vous  mènerons 
La  Mousse,  qui  vous  rend  grâce' de  votre  souvenir  :et^ 
pourvu  que  je  ne  trouve  point  une  femme  grosse,  et  ton- 
jours  grosse,  et  encore  grosse,  vous  verrez  si  nous  ne  som- 
mes pas  des  gens  de  parole  :  en  attendant,  ayez-en  un 
join  extrême,  et  prenez  garde  quelle  n'acccfucbe  à  Lam- 
besc.  Adieu,  mon  cher  Comte. 

Je  reviens  à  vous,  ma  belle,  et  vous  dis  donc .  que  je 
vous  plains  fort  :  songez  à  ne  point  accoucher  à  Lambesc. 
Quand  vous  aurez  passé  le  huitième,  il  n*y  a  plus  d'heure. 
Vous  avez  présentement  M.  de  Coulanges  :  quM^  est  heu- 
reux de  vous  voir!  qu'il  a  bien  fait  d'avoir  pris  courage, 
et  vous  de  l'avoir  pressé!  embrassez-le  pour  moi,  et  tous 
vos  Grignan,  ,car  on  ne  saurait  s'empêcher  de  les  aimer. 
Ma  tante  1  me  mande  que  votre  enfant  pince  tout  comme 
vous.  Elle  est  méchante  ;  je  meurs  d' envoie  de  la  voir. 
Hélas!  j'aurais  grand  besoin  de  <^  homme  noir  pour  me 
^re  prendre  un  chemin  dans  l'air  :  celui  de  terre  devient 
^  q^uvantable  que  je  crains  quelquefois  que  nous  ne 
^yoDs  assiégés  ici  par  les  eaux.  Il  est  vrai  qu'après  vous 
Avoir  vue  partir  pour  la  Provence,  au  milieu  des  abtmes, 
ilfeut  croire  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible. 

Je  reviens  à  votre  histoire.  Je  m'étais  moquée  de  celle 
^  La  Mousse  ;  mais  je  ne  me  moque  pas  de  celle-ci  :  vous 
^  Vavez  très  bien  contée,  et  si  bien  que  j'en  frissonnais 
^  la  lisant  ;  le  cœur  m'en  battait  :  en  vérité,  c'est  la  plus 
étrange  chose iiu  monde.. Cet  A^ger  enfin,  c'est  un  garçon 

'•*  marquisT  do  La  Trousse,  ii<*r  Coiilaitgos. 
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que  j'ai  vu,  à  qui  je  parlerai,  et  qui  conte  cela  tout  nan 
ment  :  je  crois  que  rien  ne  peut  être  plus  positif;  e*est  i 
sylplie  assurément.  Après  la  promesse  que  vous  faites, 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  presse  à  qui  vous  apportera  ic 
la  récompense  est  digne  d'être  bien  disputée,  et  si  je  i 
vous  vois  arriver,  je  croirai  que  cela  vient  de  la  guer 
que  cette  préférence  aura  émue  entre  eux  ;.  cette  guer 
sera  bien  fondée,  et  si  les  sylphes  pouvaient  périr,  ils  i 
'pourraient  le  faifre  dans  une  plus  belle  occasion.  Enfii 
ma  fille,  je  vous  remercie  mille  fois  de  m'avoir  si  bic 
conté  cette  histoire  d'original  ;  c'est  la  première  de  cet 
nature  dont  je  voudrais  répondre. 

Je  trouvé  plaisants  les  miracles  de  votre  solitaire  ;  ma 
s'il  les  croit,  j'en  doute  fort,  et  M.  de  Grignan  a  gram 
raison  de  l'aller  prêcher  de  temps  en  temps  :  sa  vaai 
pourrait  bien  le  conduire  du  milieu  de  son  désert  dans 
milieu  de  «l'enfer.  Ce  serait  un  beau  chemin;  il  n'eût  pi 
été  besoin  de  prendre  tant  de  peine  ;  s'il  ne  va  que  là,  on 
va  fort  bien  de*  partout.  Je  craindrai  fort  pour  son  salv 
jusqu'à  ce.que  vous  m'en  assuriez..  Je  vous  crois,  et'je« 
que  vous  êtes  tout  comme  il  faut  pour  n'être  persuad 
qu'à  bonnes  enseignes.  Dieu  e^t  tout  puissant,  qui  est- 
qui  en  doute  ?  Mais  nq^s  ne  méritons  guère  qu'il  no 
montre  sa  puissaixce. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Grignan  ait  bien  harangu 
cela  est  agréable  pour  soi;  on  ne  se  soucie  pas  des  autn 
M.  de  Ghaulnes  parla  bien  aussi,  un  peu  pesamment;  m 
cela  n'était  pas.  mal  à  un  gouverneur.  Pour  M.  de  Lavi 
din,  il  a  la  langue  fort  bien  pendue.  J'ai  mandé  à  Cor! 
nelii  qu'assurément  son  paquet  avait  été  perdu  avec  ti 
d'autres  lettres  que  je  regrette  tous  les  jours.  Adieu,  i 
chère  enfant  ;  je  vous  aime  si  passionnément  que  j'en  < 
che  une  partie,  de  peur  de  vous  accabler.  Je  vous  remer 
de  vos  soins,  de  votre  amitié,  de  vos  lettres;  ma  vie  ti< 
à  toutes  ces  choses-là. 
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189.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  SI  octobre  1871. 

Que  votre  veotre  me  pèse,  ma  chère  petite!  Songez  que 
voBs  D*étes  pas  seule  à  étouffer,  et  que  le  grand  intérêt 
que  je  prends  à  votre  santé  me  ferait  devenir  liabile,  si 
/etaû  auprès  de  vous.  Les  avis  que  je  donne  à  la  Deville 
feraient  croire  à  madame  Moreau^  que  j'aurais  eu  des  en- 
bts.  En  vérité,  j'en  ai  beaucoup  appris  depuis  trois 
>os.  J'avoue  que  d'abord  l'honnêteté  et  ia  préciosité  d'un 
loDg  veuvage  m'avaient  laissée  dans  une  profonde  igno- 
nooe;  mais  je  deviens  matrone  à  vue  d'œil.*  • 

Vous  avez  présentement  M.  de  Coulanges  ;  il  vous  aura 
te&  réjoui  le  cœur;  mais  quand  vous  recevrez  cette  let- 
tre, vous  ne  l'aurez  plus.  Je  l'aimerai  toute  ma  vie  du  cou- 
nge  qu'il  a  eu  de  vous  aller  trouver  jusqu'à  Lambesc.  J'ai 
fert  envie  de  savoir  des  nouvelles  de  ce  payji-là.  Je  suis 
accablée  de  celles  de  Baris  f  surtout  la  répétition  du  mar- 
^  de  Monsieur  me  fait  sécher  sur  pie^.  Je  suis  eu 
hïtte  à  tout  le  monde,  et  tel  qui  ne  m'a  point  écrit,  se  ré- 
^le  pour  mon  malheur  afin  de  me  l'apprendre.  Je  viens 
d'écrire  à  l'abbé  {Le  Camw)  de  Pontcarré  :  «  Que  je  le  con- 
'  jure  de  ne  m'en  plus  rompre  la  tête,  ni  de  la  Palatine 

*  qui  va  quérir  la  Princesse  2,  ni  du  maréchal  du  Plessis 
<(Itti  va  l'épouser  à  Metz,  ni  de  Monsieub  qui  va  con- 
■sommer  à  Châlons,  ni  du  roi  qui  va  les  vçir  à  Villers- 
*Gotterets;  qu'en  un  mot,  je  n'en  veux  plus  entendre 
'parler  qu'ils  n'aient  couché  et  recouché  ensemble;  que 
'Jc  voudrais  être  à  Paris  pour  n'entendre  plus  parler  de 

*  nouvelles;  que  du  moins  si  je  pouvais  me  venger  sur  les 
«  Btetous  de  la  cruauté  de  mes  amis,  je  prendrais  patience  ; 

'  Vadame  Moreau  avait  gardé  madame  dé  Grignan  pendant  sa  couche. 
tUsabeih-Charlotlc  de  Bavière,  fHle  de  Charles-LouU,  électeur  palatin. 
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a  mais  qu'ils  sont  six  mois  à  tpurner  sans  ennui  sur  m 
«  nouvelle  de  la  cour,  et  à  la  regarder  de  tous  les  c6fcâ 
a  que  pour  moi  j'ai  encore  un  petit  reste  de  bel  air  qui  m 
«  Tendpréeieiue,  et  qui  fait  que  je  me  lasse  aisément.  »  Ë 
effet,  je  me  détourne  des  lettres  où  je  crois  qu'on  roc  vi 
parler  encore  de  nouvelles,  et  je  me  jette  avidement  sui 
les  lettres  d'affoires.  Je  lus  hier  avec  un  plaisir  extrènu 
une  lettre  du  bon  homme  Lamaison  ^,  que  j'étais  bien  as- 
surée qui  ne  me  dirait  pas  un  mot  de  ce  mariage,  mais  qui 
salue  toujours  fort  humblenient  madame  la  comtesse, 
comme  si  elle  était  encore  à  mes  côtés.  Hélas  1  il  ne  m 
faudrait  guère  prier  pour  me  iiaire  pleurer  présentement: 
un  tour  de^lHiil  sur  le  soir  en  ferait  Toffice. 

A  propos ,  il  y  a  des  loups  dans  mon  bois  ;  j'ai  deui  ou 
trois  gardes  qui  me  suivent  les  soirs ,  le  fusil  sur  Tépa^le; 
Beaulieu  est  le  capitaine.  Nous  avons  honoré  depuis  deux 
jours  le  clair  de  la  lune  de  notre  présence  y  entre  onze 
heures  et  minuit.  Avant-hiei'  nous  vîmes  d'abord  uo 
homme  noir  ;  je  songeai  à  celuiM*i4t|^er,  et  je  me  préparais 
déjà  à  refuser  sa  jarretière.  Il  s'approcha ,  et  nous  trou- 
vâmes que  c'était  M.  de  La  Mousse.  Un  peu  plus  loin  nouî 
vîmes  un  corps  blanc  tout  étendu  ;  nous  approchâmes  de 
celui-là ,  c'était  un  arbre  que  j'avais  fait  abattre  la  semaine 
passée.  Voilà  des  aventures  bien  extraordinaires  ;  je  craini 
que  vous  n'en  soyez  effrayée  en  l'état  où  vous  êtes  ;  buvo 
un  verre  d'eau,  ma  fille.  Si  nous  avions  des  sylphes  à  notn 
commandement ,  nous  pourrions  vous  conter  quelques  his 
toires  dignes  ^e  vous  divertir  ;  mais  il  n'appartient  qv' 
vous  de  voir  un& telle  diablerie,  sans  pouvoir  en  doutei 
Quand  ce  ne  serait  que  pour  parler  à  Auger,  Ù  faut  qu 
j'aille  en  Provence  :  cette  histoire  m'a  bien  occupée  et  bie 
divertie;  j'en  ai  envoyé  la  copie  à  ma  tante,  croyant  qï 
vous  n'auriez  pas  eu  le  courage  de  l'écrire  deux  fois  si  bic 

1  Régisseur  de  U  terre  de  Bourbilly.  , 
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exactement.  Dieu  sait  quel  goût  je  trouve  à  ces  sortes 
loses  en  comparaison  des  Renaudot  ^  qui  égaient  leur 
le  à  mes  dépens.  Adieu  ,  ma  chère  l)elle ,  je  vous  vois, 
pense  à  tous  sans  cesse.  Mille  amitiés  aux  Grignan,  à 
Mtion  de  ce  que  vous  croyez  quMls  m'aiment  :  cette 
est  lN>nne;  je  m'en  lie  à  vous. 

190.  --  A  LA  B^ÊME.  • 

Aux  Rochers,  dimanche  95  octobre  1671. 

revoilà  dantf  mes  lamentations  de  Jérémie;  je  n'ai 
{D'un  paquet  cette  semaine,  et  je  dois  croire  l'autre 
:  vous  n'avez  point  été  sept  jours  sans  m'écrire  ;  il  y 
[  entre  vos  lettres  ;  ma  fille,  c'est  un  démon  qui  les 
p,  et  qui  s'en  joue,  c'est  le  sylphe  d'i4ii</er  :  quoi 
•n  soit ,  j*en  suis  inconsolable.  Voilà  une  lettre  pour 
évéque  ;  vous  avez  très  bien  fait  d'ouvrir  la  sienne; 
t  toute  farcie  de  tendresse.  Je  le  prends  par  ses  pa- 
et  je  compte  là-dessus  plus  qu'il  ne  voudrait  :  c'est 
sn  fait  ;  pourquoi  s'embarque-t-il  dans  de  si  extrêmes 
tations?  Je  crois  que  ma  réponse  n'est  pointwnal  :  la 
bien  méchante  et  bien  commune;  j'ai  quasi  donné 
Bi  juiiiee  de  croire  ;  mais  voilà-  justement  où  je  ne 
oucie  pas.  Si  vous  n'avez  point  jeté  mes  dernières 
,  mandez-moi  s'il  n'y  en  a  pas  une  du  30  septembre. 
Q  \  c'est  justement  celle  où  vous  me  disiez  de  Tavoir 
que  le  diable  a  emportée  :  j'en  reviens  toujours  là , 
ne  j'en  suis  désespérée.  On  me  mande  que  le  roi  a 
un  régiment  au  chevalier  de  Grignan  ;  je  crois  que 
{âhémar  ;  si  c'est  quelque  chose  de  bon ,  j'en  suis 
Mais  que  dirons-nous  de  Coulanges?  N'est-ce  point 
i  joli  homme  du  monde  ?  J'ai  lu  sa  lettre ,  tout  cSmme 
Tavez  imaginé,  c'est-à-dire  en  pâmant  de  rire  :  toute 

si-i-dtrp,  des  faiseurs  de  gaieltes.  L'invenlion  des  gazettes  est  due    • 

wa«d»<.    f  A.  G.) 


382  LBTTfiES  , 

sa  lettre  est  excellente,  et  ses  chapitres;  mon  Dieu! 
j*ai  envie  de  le  voir,  de  Tembrasser,  de  parler  de  vons  i 
lui  I  II  est  ravi  de  tout  ce  que  vous  faites ,  et  en  vérité 
raison  ;  on  ne  peut  assez  vous  admirer,  je  ne  saurais  f 
les  honneurs  de  vous;  j*en  suis  touchée  comme  les  aut 
et  j'en  demeure  d'accord  avec  mes  bons  amis ,  sans  i 
comme  la  présidente  Jeannin  :  vous  souvient-il  de  ce  p 
tonte?  Ëuiin,  ma  fille,  que  vous  manque-t-i]?  vouî 
renviez  sur  M.  de  Pomponne.  Au  milieu  de  mon  rire 
me  suis  senti  «des  serrements  de  cœur  qui  ne  paraissai 
point  y  devoir  tenir  une  place ,  et  que  je  trouvais  fort  I 
le  moyen  d'y  mettre  ;  tous  chemins  vont  à  Roiiie ,  e'es 
dire  tout  me  va  droit  au  cœur.  M.  de  Goulanges  écrit  1 
cela  bien  plaisamment ,  et  nous  en  avons  ri ,  comme  \ 
Tavez  prévu ,  et  assurément  aux  mêmes  endroits.  J'exfl 
nerai  bien  cet  hiver,  avec  lui ,  tous  les  chapitres ,  et  suri 
celui  de  la  coiffure  ;  il  me  parait  assez  comme  celui  d* Aris 
dans  son  chapitre  des  chapeaux.  Mais  le  chocolat,  qu'ei 
rons-nous?  N'avez-vous  point  peur  de  vous  brûler  le  sa 
Tous  ces  effets  si  miraculeux  ne  nous  cacheront- ils  p 
quelqueiembrasement?  Dans  Tétat  où  vous  êtes,  ma  cl 
enfant,  rassurez-moi ,  car  je  crains  ces  mêmes  effets, 
aimé  le  chocolat,  comme  vous  savez;,  il  me  semble  ( 
m*a  brûlée,  et  depuis ,  j'en  ai  bien  entendu  dire  du  n 
maië  vous  dépeignez  et  vous  dites  si  bien  les  merve 
qu'il  fait  en  vous,  que  je  ne  sais  plus  qu'en  penser, 
endroit  de  la  lettre  de  Goulanges  est  très  plaisant,  mai 
tout,  je  vous  Hissure  qu'elle  est  plaisante.  Adieu ,  ma 
chère  et  très  aimable ,  je  prendrai  grand  plaisir  à  lii 
chapitre  de  la  tendresse  que  vous  avez  pour  moi ,  je  ^ 
promets  de  demeurer  fixée  dans  l'opinion  que  j'en 
mais ,  pour  plus  grande  sûreté ,  soyez  fixée  aussi  à  i 
donner  des  marques,  comme  vous  faites.  Vous  savez  i 
quelle  passion  je  vous  aime ,  et  quelle  inclination  j'ai 
toute  ma  vie*  pour  vous  :  tout  ce  qui  peut  m'avoir  rei 
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lujssable  venait  de  ce  fonds  ;  il  est  en  vous  de  me  rendre 
la  vie  hearease  ou  malheureuse.  J'embrasse  le  Comte.  La 
marquise  de  Goëtlogon  prit  tant  de  chocolat»  étant  grosse 
l'aunée  passée ,  qu'elle  accoucha  d'un  petit  garçon  noir 
comme  un  diable,  qui  mourut.  H  est  vrai  que  les  lettres  de 
notre  petit  ami  ^  ne  sont  nullement  agréables ,  il  y  a  trop 
è paroles;  il  fait  bien  d'être  honnête  homme  d'ailleurs.  Je 
fais  réponse  à  M.  de  Goulanges  ;  ma  tante  ne  le  croit  plus 
aoprès  de  vons. 

191.  -  A  LÀ  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  38  octobre  1671. 

Des  scorpions,  ma  fille I  il  me  semble  que  c'était  là  un 
^rai  chapitre  pour  le  livre  de  M.  de  Coulanges.  Celui  de 
1  «tonnement  de  vos  entrailles  sur  la  glace  et  sur  le  chocolat . 
est  one  matière  que  je  veux  traiter  à  fond  avec  lui ,  mais 
plutôt  avec  vous,  et  vous  demander  de  bonne  foi  si  vos  en- 
trailles n'en  sont  point  offensées ,  et  si  elles  ne  vous  font 
poiot  d«  bonnes  coliques,  pour  vous  apprendre  à  leur  don* 
%r  de  telles  antipéristaseê'^  :  voilà  un  grand  mot.  J'ai 
voulu  me  raccommoder  avec  le  chocolat  ;  j'en  pris  avant- 
hier  pour  digérer  mon  diner,  afin  de  bien  souper,  et  j'en 
pris  hier  pour  me  nourrir,  afin  déjeuner  jusqu'au  soir  :  il 
m'a  fait  tous  les  effets  que  je  voulais  ;  voilà  de  quoi  je  le 
trouve  plaisant,  c'est  ^'ii  agit  selon  l'intention.  Je  ne  sais 
pas  ee  que  Vous  avez  fait  ce  matin  ;  pour  moi ,  je  me  suis 
inise  dans  la  rosée  jusqu'à  mi-jambes  pour  prendre  des 
alignements  ;  je  fais  des  allées  de  retour  tout  autour  de 
mou  parc,  qui  sejront  d'une  grande  beauté  ;  si  mon  fils  aimé 
b  bois  et  les  promenades ,  il  bénira  bien  ma  mémoire  ; 

^  Ce  peut  ami  est,  soft  d'HacquevUle,  soit  La  Mousse.  Ce  ne  peut-être 
V-  4e  8«Ti{né,  qui  n'était  plus  aux  Bocliers. 

*  Terme  de  ptiilosopliie  qui  vient  du  grec,  et  signifie  l'actiolt  de  deux 
«îMHtficoBirtires,  dont  l'une  donne  de  la  vigueur  et  de  raciivité  i  l'autre. 

•  (A.  «0 
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mais,  à. propos  de  mère»  on  accuse  celle  du  marquis  d 

S ^  de  l'avoir  fait  assassiner;  il  a  été  criblé  de  cinq  o\ 

six  coups  de  fusil;  on  croit  qu'il  en  mourra:  voilà  ud< 
belle  scène  pour  notre  petite  amie.  Je  mançle  à  mon  fûsqm 
j'approuve  le  procédé  de  cette  mère,  que  voilà  comme  il 
faut  corriger  les  enfants,  et  que  je  veux  faire  amitié  avec 
elle.  Je  crois  qu'il  est  à  Paris  votre  petit  frère  ;  il  aime  mieux 
m'y  attendre  que  de  revenir  ici;  il  fait  bien.  lofais  que  dites- 
vous  de  mon  mari,  l'abbé  d'Effiat?  Je  suis  bien  malheu- 
reuse en  maris  :  il  épouse  une  jeune  nympbe  de  quinze 
ans  ^,  fille  de  M.  et  de  madame  de  La  Bazinière,  façonnière 
et  coquette  en  perfection  ;  le  mariage  se  4ait  eu  Tourâine; 
il  a  quitté  quarante  mille  livres  de  rente  de  bénéfices  pour- 
Dieu  veuille  qu'il  soit  content,  tout  le  monde  en  doute,  et 
trouve  qu'il  aurait  bien  mieux  fait  de  s'en  tenir  à  moi. 

M.  d'Harouîs  m'écrit  ceci  :  «  Mandez  à  madame  de  Gabi- 
i<  GN  AN  3  que  je  l'adore  ;  elle  est  à  ses  petits  états  ;  ce  ne 
(c  sont  pas  des  gens  comme  nous,  qui  donnons  des  cent 
c(  mille  écus;  mais  au  moins  qu'ils  lui  donnent  autant 
(c  qu'à  madame  de  Ghaulnes  pour  sa  bien- venue,  xr  II  aun! 
beau  souhaiter,  et  moi  aussi  ;  vos  esprits  sont  secs ,  et  leur 
cœur  s'en  ressent;  le  soleil  boit  toute  leur  humidité,  el 
c'est  ce  qui  fait  la  bonté  et  la  tendresse.  Ma  fille ,  je  vou! 
embrasse  mille  fois,  je  suis  toujours  dans  la  douleui 
d'avoir  perdu  un  de  vos  paquets  la  semaine  passée  :  la  Pm 
veucè  est  devenue  mon  vrai  pays  ;  c'est  de  là  que  viennen 
tous  mes  biens  et  tous  mes  maux.  J'attends  toujours  le: 

1  Henri  de  Senneterre  (Sl.-Nectaire),  marquis  de  Châteauneuf ,  vicora» 
de  Lestranges,  fut  blessé  à  Privas  le  1S  octobre  1674 ,  d  t'oecano%  d^v 
yrand  différend  qu'il  avait  anfee  ta  mète,  et  mourut  fie  ses  blessures  le  i 
du  même  mots.  (Moebri.) 

1  Marie-Anne  Bertrand  de  La  Bazinière  n'épousa  point  Vahhé  d'Effia 
comme  le  bruit  en  courait  alors;  elle  épousa  depuis  le  comte  de  Nancf 

(A.  G.; 

s  Plaisanterie  au  sujet  de  \à  méprise  d'un  gentilhomme  breton,  qui,  b 
vant  la  santé  de  madame  db  Grignan,  t>®ndant  les  étals,  disait  t 
DB  Caeighah,  ce  qui  fut  suivi  de  plusieurs  autres  Bretons.*  (A.  G.) 
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vendredis  avec  impatience ,  c*est  le  jour  de  vos  lettres. 
Saint-Pavin  ^  fit  autrefois  une  épigramme  sur  les  yen- 
dndiSy  ([ui  étaient  les  jours  qu^il  me  voyait  chez  Tabbé; 
il  parlait  aux  Dieux ,  et  finissait  : 

Muhîplicz  les  vendredis, 
Je  TOUS  quitte  de  tout  lè  reste. 

• 
A  î'applieazione ,  êignora.   M.  d'Angers  ^  m'écrit  des 

inervdlles  de  vous  ;  il  a  fort  vu  M.  dTsèz  3 ,  qui  ne  peut 
se  taire  de  vos  perfections;  vous  lui  êtes  très  obligée  de  son 
wâtié;  il  en  est  plein,  et  la  répand  avec 'mille  louanges 
^vous  font  admirer.  Mon  abbé  vous  aime  très  parfaite- 
ment ,  La,^f  ousse  vous  honore ,  et  moi  je  vous  quitte  :  ah  ! 
nuitre ,  un  mot  aux  chers  Grignan. 

19i.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dlnunchc  4«r  novembre  1671. 

Si  cette  première  lettre  de  Coulauges  que  j'ai  perdue 
ààx  comme  les  trois  autres ,  il  en  faut  pleurer  ;  car,  tout 
(iebon,  on  ne  peut  écrire  plus  agréablement  :  vous  faites 
1D  diabgue  entre  vous  autres ,  qui  vaut  tout  ce  au'on  peut 
4ire;  chacim  y  dit  son  mot  très  plaisamment,  rour  vous , 
nui  fille ,  je  vous  reconnais  bien  àiconsentir  que  Goulanges 
s'en  aille  demain ,  plutôt  qu'à  demeurer  avec  vous  toute 
^  vie;  cette  éternité  vous  fait  peur,  comme  à  moi  d'aller 
«n  litière  avec  quelqu*un  ;  je  ne  veux  point  vous  di^e  la 
»nlc  personne  du  monde  avec  qui  j'y  voudrais  aller.  Je 

^  ^oete  dont  Saint-Marc  a  recueilli  les  œuvres,  et  dont  Boileau  avait  mis 
^<ièîotion  au  rang  des  choses  impossibles.  Au  reste,  son  athéisme  ne  l'em- 
NuU  fMs  d'être  crédule.  Il  se  convertit,  dit-on,  par  suite  d'une  vision. 
L)  même  nnit  que  mourut  ThiopMU,  son  médecin  et  son  ami,  il  s'en- 
'^U  ippeler  i  plusieurs  reprises.  Son  domestique  l'ayant  assuré  qu'il 
>nUoQiiaiiiéme  voix,  Saint-Pavin  renonça  i  ses  opinions  impies,  et  se 

*  ^«nri  Araauld,  évèquc  d'Angers. 

'  ^«cquii»  Adb^^mar  do  Monleil,  évéqne  dTs«V,  onclo  de  M.  de  Grignan. 
!..  22 
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suis  fort  aise  de  connaître  Jacquemart  et  Marguerite  *  ;  i 
me  semble  que  je  suis  «ivec  vous  tous ,  et  il  me  sembl< 
que  je  vous  vois  et  M.  de  Coulanges.  II  faut  avouer  qui 
vous  êtes  une  honnête  femme  de  vous  ajuster  comme  vou; 
faites  en  Provence  avec  votre  mari ,  et  d'avoir  passé  neu 
mois  avec  nous  à  Paris ,  comme  une  vraie  demoiselle  di 
borraine  :  vous  souvient-il  de  ce  manteau  noir  dont  vou: 
nous  honoriez  tous  les  jours?' J'espère  que  je  renouvellera 
tous  vos  ajustements  quand  j^arriverai  à  Grignan;  mai 
point  de  grossesse,  mon  cher  Grignan,  je  vous  en  conjun 
tendrement  ;  ayez  piti^  de  votre  aimable  femme ,  laissez-li 
reposer  comme  une  bonne  terre  ;  si  vous  me  le  promettez 
je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur.  Je  comprends',  ma  fille 
la  crainte  que  vous  avez  de  perdre  votre  premier  prési 
dent  ^  ;  votre  imagination  va  vite ,  car  il  n'est  point  ei 
danger  :  voilà  lés  tours  que  me  fait  la  mienne  à  tout  mo 
ment;  il  râe  semble  toujours  que  tout  ce  que  j'aime,  tou 
ce  qui  m'est  bon ,  va  m'échapper  ;  et  cela  donne  de  telle 
tristesses  à  mon  ccêur,  que  si  elles  étaient  continuelle 
comme  elles  sont  vives,  je  n'y  pourrais  pas  résister;  su 
cela  il  faut  faire  des  actes  de  résignation  à  l'ordre  et  à  1 
volonté  dt  Dieu.  M.  Nicole  n'est-il  pas  encore  admirabi 
là-dessus?  J'en  suis  chay^mée,  je  n'ai  rien  vu  de  pareil;! 
est  vrai  que  c'est  une  perfection  un  peu  au-dessus  de  rhï 
manité ,  que  T indifférence  qu*il  veut  de  nous  pour  restia 
ou  l'improbation  du  monde  ;  je  suis  moins  capable  ({u 
personne  de  I4  comp;*endre  ;  mais ,  quoique  dans  Texécu 
tion  on  se  trouve  faible,  c'est  pourtant  un  plaisir  que^ 
méditer.avec  lui ,  et  de  faire  réflexion  sur  la  vanité  de  1 
joie,  ou  de  la  tristesse,  que  nous  recevons  d'une  tel 
fumée;  et  à  force  de  trouver  ses  raisonnements  vrais, 


1  C'est  ainsi  qu'on  nomme  à  Lambesc  les  deux  figures  qui  frappent 
heures  i  l'horloge  du  beffroi  de  celte  ville,  où  se  trourait  alors  madame 
Grignan  pendant  la  tenue  de  Tassemblt^e  des  états  de  Proteucc. 

»  M.  Forbin  d*Oppéde  ;  il  mourut  le  U  novembre. 
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rajt  pas  impossible  qu'on  s*en  servit  dans  certaines 
ions.  En  un  mot ,  c*est  toujours  un  trésor,  quoi  que 
en  puissions  faire,  d'avoir' un  si  l)on  miroir  des  fai- 
s  de  notre  cœur.  M.  d'Andilly  est  aussi  content  que 
ie  ce  beau  livre. 

de  Goulanges  vous  a  gagné  votre  argent  ;  mais  vous 
nen  ri  en  récompense  :  rien  ne  peut  égaler  ce  qu'il  a 
sa  femme.  Je  ne  crois  pas  que  je  ie  quitte  cet  hiver, 
e  serai  ravie  de  parler  de  vous  avec  un  homme  qui 
i  vue  et  admirée  de  si  près.  Pour  Adhémar ,  puisqu'il 
k^hant,  je  le  chasserai  ;  il  est  vrai  qu'il  a  un  régiment , 
il  entrera  par  force.  On  me  mande  que  ce  régiment 
e  distinction  agréable  ;  mais  n'est-ce  point  aussi  une 
?  Ce  que  je  trouve  de  bon,  c'est  que  le  roi  se  soit 
Qû  du  chevalier  de  Grignan ,  en  absence  ;  plut  à  Dieu 
le  souvjnt  aus^i  de  son  atné,  puisqu'il  va  bien  jus- 
Suède  chercher  de  fidèles  serviteurs  !  On  dit  que 
Pomjwnne  fait  sa  charge  comme  s'il  n'avait  jamais 
ïtre  chose  ;  personne  ne  s'y  est  trompé., 
me  le  coadjuteur  de  m'aimer  encore.  Adhémar,  che- 
,  approchez-vous,  que  je.  vous  embrasse;  je  suis 
iée  à  ces  Grignan.  11  s'en  faut  bien  que  le  livre  de 
cole  fasse  en  moi  d'aussi  beaux  effets  qu'en  M.  \le 
an  ;  j'ai  des  liens  de  tous  côtés ,  mais  surtout  j'en  ai 
i  est  dans  la  moelle  de  mes  os  ;  et  que  fer§  là-dessus 
icole?  Mon  Dieu!  que  je  sais  bien  l'admirer;  mais 
!  suis  loin  de  cette  bienheureuse  indifférence  qu'il 
veut  inspirer  !  Adieu ,  ma  très  chère  petite  ;^  ne  me 
lez-vous  point  de  ce  que  je  vais  souffrir,  piésente-. 
que  vous  êtes  dfans  votre  neuvième?  M.  le  Comte, 
ien  de  la  peine  à  vous  pardonner  d'avoir. mis  encore 
lie  en  cet  état ,  et  je  suis  bien  aise  que  vous  remar- 
•  quand  je  ne  fais  point  mention  de  vous  dans  mes 
s  :  voilà  justement  ce  que  je  voulais.  Conservez-vous, 
nie,  si  vous  m'aimez.  Je  sens  la  tristesse  de  voir  tous  ■ 
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VOS  visages  de  Paris  vous  quitter  i'uu  après  l'autre;  il  est 
vrai  que  vous  avez  votre  mari ,  qui  est  aussi  un  visage  de 
Paris.  Ma  fille ,  il  ne  faut  point  se  laisser  oublier  dans  ce 
pays-là,  il  faut  que  Je  vous  ramène,  je  vous  en  ferai  de- 
meurer d'accord. 

Le  mariage  de  Tabbé  d'EHlat  n*est  point  fait ,  comme, 
on  me  l'avait  mandé  ;  il  demande  du  temps  pour  y  peu- 
ser,  et  je  crois  cette  alTaire  rompue. 

193.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochcn ,  mercredi  4  novembre  i9f\. 

Ah  !  ma  fille,  il  y  a  aujourd'hui  deux  ans  qu'il  s^e  passa 
une  étrange  scène  à  Livry  * ,  et  que  mon  cœur  fut  dans 
une  terrible  presse  ;'  niais  il  faut  passer  légèrement  sur  de 
tels  souvenirs.  11  y  a  de  certaines  pensées  qui  égratignent 
la  tête.  Parlons  un  peu  de  M.  Nicole  ;  il  y  a  longtemps  que 
nous  n'en  avons  rien  dit.  Je  trouve  votre  réflexion  fort  bonne 
et  fort  justfe  sur  l'indifférence  qu'il  veut  que  nous  ayons 
.pour  l'approbation  ou  Timprobation  du  prochain.  Je  crois, 
comme  vous ,  qu'il  faut  un  peu  de  grâce,  et  que  la  philo- 
Sophie  seule  ne  suffît  pas.  II  nous  met  à  si  haut  prix  la 
paix  et  l'union  avec  le  prochain ,  et  nous  conseille  de 
l'acquérir  «aux  dépens  de  tant  de  choses,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  après  cela  d'être  indifférente  sur  ce  que  le  monde 
pense  de  nou)s.  Devinez  ce  que  je  fais  :  je  recommence 
ce  traité;  je  voudrais  bien  en  faire  un  bouillon  et  l'avaler. 
Ce  qu'il  ^it  de  l'orgueil  et  .dé  l'amour-propre ,  qui  se  trou- 
vent dans  toutes  les  disputes,  et  que  l'on  couvre  du  beau 
nom  de  l'amour  de  la  vérité ,  est  .une  chose  qui  me  ravit. 
Enfin  ce  traité  est  fait  pour  bien  du  monde  ;  mais  je  crois 
qu'on  n'a  eu  principalement  que  moi  en  vue.  Il  dit  que- 

,    1  ^11  s'agit  encore  ici  de  la  fausse  couche  de  madame  dc,(irisoan,  arriv^"^ 
à  yvry  le  4  novembre  4669.  . 
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/éloquence  et  la  facilité  de  parler  donnent  un  certain  éclat 
901  posées  ;  cette  expression  m*a  paru  belle  et  nouvelle  ; 
le  mot  d'écliU  est  bien  placé  »  ne  le  trouvez-vous  pas?  ^  11 
âttt  que  nous  relisions  ce  livre  à  Grîgnan  ;  si  j'étais  votre 
piTÛe  pendant  votre  couché ,  ce  serait  notre  Tait  ;  mais 
qoe  puis-je  vous  faire  de  si  loin  ?  Je  fais  dire  tous  les  Jours 
la  messe  pour  vous;  voilà  mon  emploi,  et  d*avoir  bien 
des  inquiétudes  qui  ne  vous  serviront  de  rien ,  mais  qu'il 
est  impossible  de  n'avoir  pas.  Cependant  j'ai  dix  ou  douze 
ouvriers  en  Tair,  qui  élèvent  la  charpente  de  ma  chapelle» 
qui  courent  sur  les  solives,  qui  ne  tiennent  à  rien ,  qui 
flOQt  à  tout  moment  sur  le  point  de  se  rompre  le  cou,  qui 
ne  font  mal  au  dos  à  force  de' leur  aider  d'en  bas.  On 
lODge  à  ce  bel  efTet  de  la  Providence,  que  fait  la  cupidité  ; 
ttl'on  remercie  Dieu  qu'il  y  ait  des  hommes  qui ,  peur 
12 BOUS,  veuillent  bien  faire  ce  que  d'autres  ne  feraient 
Ptt  pour  cent  mille  écus.  «  0  trop  heureux  ceux  qui 
>  plantent  des  choux  I  quand  ils  ont  un  pied  à  terre,  Tau- 
«  tre  n'en  est  pas  loin.  »  Je  liens. ceci  d'un  bon  auteur^. 
Noos  avons  aussi  des  planteurs  qui  font  d^s  allées  nou- 
velles, et  dont  je  tiens  moi-même  les  arbres ,  quand  il  ne 
pleut  pas  à  verse  ;  mais  le  temps  nous  désoie,  et  fait  qu'on 
souhaiterait  un  sylphe  pour  nous  porter  à  Paris.  Madame 
de  La  Fayette  me  mande  que ,  puisque  vous  me  contez 
sérieusement  l'histoire  d^Auger,  elle  est  persuadée  quérien 
A'estplus  vrai,,  et  que  vous  ne  vous  moquez  point  de  moi. 
Elle  croyait  d'abord  que  ce  fût  une  folie  de  Ck)ulanges,  et 
cela  se  pouvait  très  bien  penser  ;  si  vous  lui  en  écrivez, 
<IQe  ce  soit  sur  ce  ton. 
H.  de  Louvigny,  comme  vous  voyez,  n'a  pas  eu  la  force 

'  Celte  expression,  ainsi  placée,  était  en  effet  nouvelle  i  celle  époque, 

;    ***ll«de¥ali  frapper  madame  de  Sévigné,  qui  clic-niéme  éuil  ferillc  eu 

!    ^^P'^ioia  de  ce  genre.  Il  y  a  une  belle  élude  A  faire  sur  les  expressions 

iwîr'****  ^^  "^  grands  écrivains  et  sur  les  époques  où  elles  furent  in- 

\^^ ***"* ""^"^  langue. 

"«  Hibclai»,  dans  Panurgc. 
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d*acheter  la  charge^  àe  son  père.  Voilà  M.  de  La  Feuillade^ 
bien  établi;  je  ne  croyais  pas  qu'il  dût  si  bien  rentrer  énns 
le  chemin  de  la  fortune.  Ma  tante  a  eu  une  bouffée  de 
.fièvre  qui  ra*a  fait  peur.  Votre  petite  fille  a  mal  aux  dents 
et  pince  cqpiine  vous ,  cela  estiplaisant.  Que  vous  dirai-je 
de  plus?  Songez  que  je  suis  dans  un  désert;  jamais  je  n'ai 
vu  moins  de  monde  que  cette  année.  La  Troche,  que  j*at- 
tendais,  est  malade.  Nous  sommes  donc  seuls,  nous  lisons 
beaucoup,  et  Ton  trouve  le  soir  et  le  lendemain  comme  ail- 
leurs. Adieu,  ma  chère  enfant,  je  suis  à  vous  sans  aucune 
exagération ,  ni  fiû  de  lettre,  hasta  la  muerte  (jusqu'à  la 
mort)  inclusivement;  j*embrasse  M.  de  Glaudiopôlis ', et 
le  colonel  Adhémar  et  le  «beau  chevalier.  Pour  M.  deGri- 
gnan ,  il  a  son  fait  à  part. 

194.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers^  mercredi  11  novembre  1(>7f 

Plût  à  Dieu,  ma  fille  ^  que  de  penser  continuellement  à 
vous  avec  toutes  les  tendresses  et  les  inquiétudes  possibles 
vous  pût  être  bon  à  quelque  chose  !  Il  me  semble  que  Tétat 
où  je  suis  ne  devrait  point  vous  être  entièrement  inutile; 
cependant  il  ne  vous  sert  de  rien  ;  et  de  quoi' pourrait-il 
.  vous  servir  à  deux  cents  lieues  de  vous  ?  Je  crois  que  l'on 
songe  à  tout  où  vous  êtes ,  qu'on  a  toutes  les  prévoyances, 
qu'on  a  pris  le  lK)n  parti ,  entre  aller  à  Aix  ou  retourner  à 
Grignan,  qu*on  a  fait  venir  de  bonne  heure  une  sage-femm* 
pour  vous  y  accoutumer  un  peu,  et  vous  épargnera' 
moins  ce  qu'on  peut  vous  épargner,  Je  veux  dire  le  ch» 
grin  et  l'impatience  que  donne  un  visage  entièrement  » 

1  De  colonel  des  gardei  françaises. 

s  François  d'Aubusson,  duc  de  La  Feuillade,  succéda  au  marécha^^ 
Gramont  dans  la  charge  de  colonel  des  gardes  françaises. 

'  U  le  coadjuleur  d'Arles.  Il  avait  été  sacré  évéque  de  Claudiopol  ^' 
W  décembre  1G67.    (M.^ 
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cooflo.  Pour   une  garde,  il  faut  que  vos  femmes  vous 
:    secourent  en  cette  occasion;  elles  se  souviennent  de  tout* 
ie  manège  de  madame  Moreau;  et  vous  ,  ma  fille  ,  vous 
aorez  soin  de  garder  le  silence,  et  vous  ne  croirez  pas 
fm,  comme  à  Paris,  un  fort  bon  marché,  d'acheter  le 
plaisir  ^e  parler  par  un  grand  accès  de  fièvre.  Que  vous 
dirai-je  enfin ,  et  que  vous  puis-je  dire  que  des  choses  à 
peu  près  de  cet  agrément?  J*ai  la  tête  pleine  de  tout  ceci , 
je  vous  en  parle,  Cj?1a  est  naturel  ;  si  cela  vous  ennuie,  cela 
est  naturel  aussi  :  je  ne  suis  point  blessée  de  toutes  les 
choses  qui  sont  à  leur  place  ;  il  faudrait  donc  ne  point 
Toas  écrire  jusqu'à  ce  que  je  susse  que  vous  êtes  accou- 
chée, et  ce  serait  une  étrange  chose  ;  il  vaut  mieux  f  ma 
fille,  que  vous  accoutumiez  votre  esprit  à  souffrir  les  pen- 
sées justes  et  naturelles  dont  on  est  rempli  dans  certaines 
occasions  :  peut-être  que  vous  serez  accouchée  quand  vous 
recevrez  cette  Mettre  ;  mais  quMmporte,  pourvu  qu'elle 
vous  trouve  en  bonne  santé.  J'attends  yendredi  avec-  de 
grandes  innfpatiences;   voilà   comme  je  suis  à  toujojirs 
poosser  le  temps  avec  l'épaule ,  et  c'est  ce  que  je  n*aimais 
pointa  faire,  et  que  je  n*avais  fait  de  ma  vie  ,  trouvant 
toujours  que  le  temps  marche  assez ,  sans  qu'on  le  hâte 
d'aller.  Madame  de  La  Fayette  me  mande  qu'elle  vous  va 
écrire;  je  croîs  qu'elle  n'aura  pas  manqué  de  vous  ap- 
prendre que  La  Marans  entra  l'autre  jour  chez  la  reine  à 
latomédie  espagnole,  tout  effarée ,  ayant  perdu  la  tra- 
nH)Dtane  dès  le  premier  pas;  elle  prit  la  place  de  madame 
,     ^uiiunoi^;  on  se  moqua  d'elle,  comme  d'une  folle  très 
•Mlappiise.  -    ^      . 

L'autre  jour,  Pomenars  passa  par  ici  ;  il  venait  de  La- 
^>^1) où  i  trouva  une  grande  assemblée  dt  peuple;  il  de- 
nwndacc  que  c'était.  C'est.,  lui  dit-on  ,  que  l'on  pend* en 
5leui  gentilhomme  qui  avait  enlevé  la  fille  de  M",  le 

^me  du  premier  commis  de  M,  de  Louvois;  elle  avait  une  charge 
"^^  la  reine. 
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comte  de  Créance  ;  cet  homme-là ,  sire ,  c'était  /< 
11  approcha;  il  trouva  que  le  peintre  Tavait  mal 
s*en  plaignit;  il  alla  souper  et  coucher  chez  h 
Tavait  condamné  ;  le  lendemain ,  il  vint  ici  se  | 
rire;  il  en  partit  cependant  dès  le  grand  matin ,  le  jo 
Pour  des  devises j  hélas  I  ma  fille,  ma  pâuiut 
guère  en  é^at  de  songer,  ni  d'imaginer  :  cependai 
il  y  a  douze  heures  au  Jour,  et  plus  de  cinquante 
j*ai  trouvé  dans  ma  mémoire  une  fusée  poussée 
avec  ces  mots  :  Che  péri,  pur  che  /  innalzù  PI 
que  je  Feusse  inventée  !  je  la  trouve  toute  faite  p 
mar  :  qu*e^/e  périsse  pourvu  quelle  s'élève;  je 
ravpîjr  vue  dansces  quadrilles  ;  je  ne  m'en  souvien 
pas  précisément;  mais  je  la  trouve  si  jolie,  que 
point  qu'elle  vienne  de  moi^.  Je  me  souviens  bi 
vu  dans  un-  livre,  au  sujet  d'un  amant  qui  aval 
hardi  pour  se  déclarer,  une  fusée  en  Tatr,  avec 
Da  V  ardore  f  ariire  '  :  elle  est  belle ,  maïs  ce 
cela*  Je  ne  sais  même  si  celle  que  je  voudrais 
est  dans  la  justesse  des  devises  ;  je  n'ai  aucun 
là-dessus  ;  mais  en  gros  elle  m'a  pfu  ;  et  si  elîe  et 
et  qu'elle  se  trouvât  dans  les  quadrilles,  ou  dans 
ce  ne  serait  pas  un  grand  mal  ;  W  est  difficile 
de  toutes  nouvelles.  Vous  m'avez  entendue  mil 
vauder  sur  ce  demi-vers  du  Tasse  que  je  voulais 
à  toute  force ,  l'alte  non  temo  :  j'ai  tant  fait  qu( 
des  Chapelles  a  fait  faire  un  cachet  avec  uii  algl 
proche  du  soleil ,  Valtc  non  temo^  ;  il  est  joli.  I 

1  Allftston  à  Tépllre  de  Marol  ait  rm,  pour  avoir  été  déroba 
*  Dans  un  carrousel  donné  par  Louis  XIV,  madame  de  Sévig 
doute  remarqué  la  devise  du  comte  d'Illiers,  et  ce  souvenir  li 
Le  père  Bouhours,  dans  son  Efitretien  tur  let  devifet^  la  ra] 
le  coips  est  le  mémo,  el  le  mol  est  poea  durt,  pur  che  m' inn 
dure  pou,  pourvu  qu'elle  m'ékWc. 
s  Ma  kardie'ie  vient  de  mon  ardeur. 
^  Je  ne  crains  pat  de  m'életer.  Ou  l)ien.  Je  ne.  craifu  p 
élecêei. 
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en/ut,  peut-être  que  tout  cela  ne  vaut  rien,  et  Je  ne  m*en 
sooderai  guère,  pourvu  que  vous  vous  portiez  lAen. 

195.  -  A  LA  BIÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  16  norembre  1671. 

Quand  Je  vous  ai  demandé  si  vous  n'aviez  point  Jeté  mes 
emières  lettres,  c'était  un  air  ;  car,  de  bonne  foi,  quoi- 
l'elJes  ne  méritent  pas  tout  l'iionneur  que  vous  leur  fai- 
s,  je  crois  qu'après  avoir  gardé  celles  que  Je  vous  écri- 
is  quand  vous  faisiez  des  poupées,  vous  garderez  encore 
iles-ci  :  mais  il  n'y  a  plus  de  cassettes  capal>les  de  les 
Qtenir  :  hélas  I  il  faudra  des  coffres. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  plaisant  que  ce 
e  TOUS  dites  du  nom  ^mdhêmar.  Enfin  la  seule  rature 
ses  lettre»,  c'est  à  la  signature  ^  Je  suis  bien  empêchée 
ir  le  nom  du  régiment  ;  je  vous  en  ai  mandé  mon  avis. 
«s  savez  comme  Je  suis  pour  Adhémar,  et  que  Je  vou- 
lis  le  maintenir  au  péril  de  ma  vie  ^  ;  mais  je  crains 
e  nous  ne  soyons  pas  les  plus  forts.  Pour  la  devise  3, 
s  est  Jolie. 

Che  péri ,  pur  che  m' innalMt.  • 

i^oilà  le  vrai  discours  d'un  petit  glorieux,  d'un  petit 
bitieux,  d'un  petit  téméraire,  d'un  petit  impétueux , 
A  petit  maréchal  de  France.  J'ai  bien  envie  d'en  savoir 
ïe  avis,  et  où  Je  l'ai  pêchée,  car  je  ne  crois  pas  l'avoir 
%.  Pour  M.  de  Grignan,  ah  I  Je  le  crois  ;  Je  suis  assurée 
îl  aime  mieux  une  grive  que  vous  ;  et  sur  ce  pied-là, 

^  chevalier  de  Grignan  avait  pris  depuis  peu  le  nom  d'Adhémar,  et 

>uii  pas  encore  l'hahitude  dé  ie  signer. 

Le  régiment  dont  ii  s'agit  éUit  un  de  ceux  qu'on  nommait  dhns  la'«ar 

^rifiwimiis  det  gênUlthommêt^  et  qui  portaient  ie  nom  des  coFoneis. 

^  l'appela  Grigt^aMy  et  ne  quitta  ce  nom  qu'î  la  mort  du  marquis 

^n«HPt  arrivée  en  i7(M.*     • 

«  wrps  de  cette-  devise  éuit  une  fusée  volante. 
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j'aime  mieux  un  hibou  que  lui  ;  qu'il  s'examine,  je  l'aiin 
comme,  il  vous  aime  à  proportion  ;  je  sais  bien  toujour 
qu'il  y  a  une  chose  qui  m'en  fera  juger.  Mais,  mon  en- 
fant, n'admirez-vous  point  les  erreurs  et  les  contre-temps 
que  fait  l'éloignement?  Je  suis  en  peine  de  vous  quand 
vous  êtes  en  bonne  santé  ;  et  quand  vous  serez  malade, 
une  de  vos  lettres  me  redonnera  de  la  joie  ;  mais  cette  joie 
ne  peut  être  longue ,  car  enfin  il  faut  accoucher,  et  c'est 
cela  qui  vient  dans  le  milieu  du  cœur  et  qui  me  trouble 
avec  raison,  jusqu'à  ce  que  j'iipprenne  votre  heureux  ac- 
couchement. Vous  êtes  dohc  résolue  d'accoucher  à  Lam- 
besc  ?  Avez-vous  votre  chirurgien  ?  La  petite  Devilie  me 
mande  que  vous  le  connaisse^,  c'est  beaucoup  ;  je  crains 
qu'il  ne  soit  jeune,  puisqu'il  vous  saigne,  et  les  jeunes 
gens  n'ont  guère  d'expérience.  Enfin  je  ne  sais  ce  que  je 
dis  :  mais  ayez  soin  de  vouS  par-He5SUS  toutes  choses.  Le 
passé  doit  vous  avoir  rendue  sage  ;  pour  moi,  je  suis  d*une 
capacité  qui  me  surprend. 

Vous  ai-je  dit  que  je  faisais  planter  la  plus  jolie  pla« 
du  monde?  Je  me  plante' moi-même  au  milieu  de  Ifi 
place,  où  personne  ne  me  Uent  compagnie,  parcequ'oE 
meurt  de  froid.  La  Mousse  fait  vingt  toUrs  pour  s'échauf- 
fer :  l'abbé  va  et  vient  pour  nos  affaires  ;  et  moi,  je  suii 
là  fichée  avec  ma  casaque,  à  penser  à  la  Provence  ;  cai 
cette  pensée  ne  me  quitte  jamais.  Je  voudrais  bien  ap 
prendre  ici  les  nouvelles  de  votre  accouchement  :  la  fa 
tigue  des  chemins  et  ma  violente  inquiétude  ne  me  parais 
sent  pas  deux  choses  qu'on  puisse  supporter  à  la  fois 
Mandez-moi  de  bonne  foi  quel  nom  prendra  Adhémar 
je  le  trouve  empêché  :  M.  de  Grignan  défend  Grignanf  e 
a  raison  ;  Rouville  i  défend  l'autre  ;  il  faudra  se  réduin 
au  petit  glorieux'^. 

m 

<  François,  comie  de  Rouvilie,  homme  exlraordînaire  pour  i'auton^ 
qu'il  avait  acquise  de  dire  hautement  la  véril^.         "* 
*  M.  de  Guilleragues  disait  que  tous  Ie&  Grignan   étaient  gloaeuX'  ^ 


votre  santé,  et  pour  ce  que  vous  appelez  des  fadai- 
le  trouve  q^ie  cela  de  bon  :  hélas  !  si  vous  les  haïssiez, 
auriez  qu'à  brûler  mes  lettres  sans  les  lire.  Notre 
DUS  embrasse  paterneifement  ;  il  vous  conjure  de 
endant  que  vous  y  serez,  tons  les  enfants  que  vous 
c  faire,  et  de  n'en  point  garder  pour  quand  nous  ar-^ 
s.  Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable  ;  je  vous  re- 
nde ma  vie. 

196.  —  A  LA  MÊME 

Aux  Bochen,  mercredi  i9  novembre  1671. 

mon  Dieu  I  ma  chère  enfant,  en  quel  état  vous  frou- 
tte  lettre  !  Il  sera  le  58  du  mois  ;  vous  serez  aceou- 
;  Tespère  ;  et  très  heureusement  :  j'ai  besoin  de  me 
iiVent  ces  paroles  pour  me  soutenir  le  cœur,  qui  est 
Bfois  tellement  pressé  que  je- ne  sais  qu'en  faire; 
est  bien  naturel  d'être  comme  je  suis  dans  une  oc- 
comme  celle^i.  J'attends  mes  vendredis,  et  je  sup- 
ax  qui  se  sont  divertis  à  prendre  vos  lettres  de  finir 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  accouchée.  Qn  en  veut 
ux  miennes  ;  j'en  suis  au  désespoir;  car  vous  savez 
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ne  recevez  pas  :  quelle  vision  d'en  vouloir  à  mes  lettres  I 
me  semble  que  nous  sommes  à  un  degré  de  parenté  quin 
donne  point  de  curiosité  :  voilà  qui  est  insupportable 
n'en  parlons  plus.  D'Hacqueville  me  mande  qu*i1  aval 
laissé  madame  de  Montausier  à  Tagonie,  et  je  la  cm 
morte  :  s'il  faut  écrire  à  M.  de  Montausier  et  à  madame  d( 
Grussol  ^»  me  voilà  plus  empêchée  que  quand  Adhéroar 
écrivit  au  roi  et  aux  ministres.  Je  ne  saurais  plus  écrirp 
depuis  que  mes  lettres  ne  vont  point  à  vous  ;  me  voilà  d^ 
meurée  tout  court.  Je  songe  quelquefois  que,  pendant  que 
je  me  creuse  la  tête,  on  tire  peut-être  le  canon,  on  est  aise, 
on  se  réjouit  pour  votre  accouciiement  ;  cela  peut  être , 
mais  je  ne  le  sais  pas  encore,  et  on  languit  en  attendant  II 
gèle  à  pierre  fendre  :  je  svis  tout  le  jour  à  trotter  dans  ces 
l)ois  ;  il  ferait  très  beau  s*cn  aller,  et  quand  nous  partirons 
la  pluie  nous  accablera.  Voilà  de  belles  réflexions;  quand 
on  n'a  pas  autre  chose  à  dire,  il  vaut  tout  autant  finir. 

197.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  93  novembre  l$7f 

« 

Madame  de  Louvigny  ^  est  accouchée  d'un  fils  :  vons 
voyez  bien,  m^  chère  enfant,  que  vous  en  aurez  un  aussi: 
vous  vous  y  attendez  d'une  telle  sorte ,  que ,  comme  vous 
dites,  la  signora  qui' mit  au  monde  une  fille  ^  ne  M  pas 
plus  attrapée  que  vous  le  seriez,  si  ce  malheur  vous  arri- 
vait. Je  fais  prier  Dieu  sans  cesse  pour  cet  heureux  mo- 
ment, d'où  dépend  ma  vie  plus  que  la  vôtre.  Je  ne  crois 
pas  que  je  puisse  me  résoudre  à  quitter  ce  lieu  avant  que 
d'en  savoir  des  nouvelles  :  cette  sorte  d'inquiétude  ne  peut 
«e  porter  sur  des  chemins  où  je  ne  recevrais  point  de  let- 

1  Fille  de  Madame  de  Montausier. 

*  Marie-Charlotte  de  Castclnau,  femme  d'Antoihe-Charles,  comte  àt 
Louvigny,  depuis  duc  de  Gramont. 
s  Allusion  au  conte  de  l*Ermitc  de  La  FoiMainc. 


1er  presiaent  ae  irovence;  mats  la  inrovence  est 
jTS  âepi^  que  vous  y  êtes. 
,  voilà  madame  de  Bichelieu  à  la  place  de  madame 
ausier  ^  ;  quelle  joie  pour  bien  des  gens  I  quel  cha- 
ir d'autres  !  Voilà  le  monde.  Vous  êtes  fort  aimée 
te  maison  :  pour  moi,  Je  prends  peu  d'intérêt  à  tout 
De  conserve  mes  amis  de  la  cour  que  dans  la  vue  de 
■e  quelquefois  bonne  en.  votre  absence.  J'ai  reçu 
re  de  M.  de  Pomponne,  toute  pleine  d'une  vraie  et 
imitié  :  il  est  bien  content  du  roi  son  maître  :  il  ne 
a  personne  dans  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  lui. 
doute  nullement  de  l'histoire  d^Auger^  et  n'en  ai 
louté  :  c'est  une  vision  de  madame  de  La  Fayette, 
nir  la  folie  de.  M.  de  Goulanges;  présentement,  elle 
comme  moi.  L'iiiver  est  ici  dans  toute  son  horreur; 
lans  les  Jardins,  ou  au  coin  de  mon  feu  :  on  ne  peut 
r  à  rien  ;  quand  on  est  loin  de  ses  tisons,  il  ihut  cou- 
passerai  encore  deux  vendredis  aux  Rochers ,  où 
que  j'apprendrai  votre  heureux  accouchement, 
rrignan  est  obligé  d'avoir  soin  de  moi ,  comme  j'ai 
i  de  lui  en  pareille  occasion. 

lit  la  nlM*«  Am  i1am«  fl'hnnnMir  Ha  la  rtfiin»    KIIa  l'nklint  wvar  \»  ê^wA» 
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198.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  95  novembre  iVTi 

J'ai  appris  par  mes  lettres  de  Paris  la  raoH  de  votre  pi 

iniei*  président  :  je  ne  puis  vous  dire  combien  j'en  suisa 

tligée  ;  il  était  fort  honnête  homme  et  fort  aimable  de  i 

personne;  maïs  ce  qui  me  le  rendait  très  considérable, c'ei 

l'amitié  qui  était  entre  vous  ;  ts'est  de  penser  à  ce  que  voï 

était  une  si  bonne  liaison  ;  et  quand  je  me  suis  bien  cred 

sée  sur  ce  sujet,  je  me  retourne,  et  je  trouve  dans  mon  coni 

l'inquiétude  de  votre  santé,  et  la  pensée  de  votre  accoueht 

ment.  Je  ne  sais  comment  je  n'ai  pas  eu  l'esprit  de  von 

conseiller  ce  que  vous  avez  fait ,  moi  qui  craignais  égale 

ment  de  vous  voir  affronter  la  petite  vérole  à  Aix ,  ou  k 

tourner  sur  yos  pas  à  Grignan  :  il  n'y  avait  cju'à  ne  bouge 

d'où  vous  êtes  ;  vous  avez  pris  le  bon  parti.  Je  crois  qu 

vous  aurez  été  saignée,  je  crois  que  vous  aurex  été  pré 

voyante  ;  je  crois  enlin,  et  j'espère  que  tout  ira  bien.  If* 

dame  de  Louvigny  vous  a  donné  un  très  bon  exemple 

mais,  dans  l'attente  de  cette  nouvelle,  on  souffre  beau 

coup  ;  je  voudrais  bien  la  recevoir  ici.  J'attends  vendred 

de  vos  lettres  avec  mon  impatience  ordinaire;  je  crois  qu 

vous.me  parlerez  bien  aussi  de  la  mort  de  ce  pauvre  homme 

je  crafns  qu'elle  ne  vous  ait  émue,  et  ne  vous  ait  fait  beau 

coup  de  mal  en  l'état  où  vous  êtes  :  je  ne  «puis,  ma  trè 

chère,  vous  en  dire  davantage  dans  celui  où  je  suis;  c 

n'est  pourtant  pas  manque  de  loisir,  je  vous  en  assure;  o 

n'est  pas  manque  aussi  d'amitié  pour  vous;  au  contraire 

c'est  ce  qui  me  rend  sensible  à  toutes  les  pensées  de  Pro 

vence,  et  qui  fait  que,  ne  pouvant  vous  dlrcque  des  chose 

tristes,  et  trouvant  que  vous  n'en  avez  pas  besoin ,  je  yoo 

quitte  après  vous  avoir  tendrement  embrassée. 


DE   MADAME    DE   SE  VIGNE.  :»)<) 

199.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  29  novembre  IS7I. 

U  m'est  impossible ,  très  impossible  de  vous  dire ,  ma 
Aère  fille,  la  j<^  que  j'ai  reçue  en  ouvrant  ce  bienheureux 
paquet  qui  m'a  appris  votre  heureux  accouchement.  Eu 
voyant  une  lettre  de  M.  de  Grignan  ,  je  me  suis  doutée 
que  vous  étiez  accouchée  ;  mais  de  ne  point  voir  de  ces 
.    aimables  dessus  de  lettres  de  votre  main,  c'était  une  étrange 
'    affaire.  Il  y  en  avait  pourtant  une  de  vous  du  15  ;  mais  je. 
-..    b  regardais  sans  la  voir,  parceque  celle  de  M.  de  Grignan 
1    ne  troublait  la  tête  ;  enfin  je  Tai  ouvertcavec  un  tremble- 
?    ment  extraordinaire,  et  j'ai  trouvé  tout  ce  que  je  pouvais 
souhaiter  au  monde.  Que  pensez-vous  qu'on  fasse  dans  ces 
excès  de  joie?  Demandez  au  coadjuteur;  vous  ne  vous  y 
te  jamais  trouvée.  Savez-vous  donc  ce  que  Ton  fait?  Le 
Mr se  serre ,  et  l'on  pleure  sans  pouvoir  s'en  empêcher; 
c'est  ce  que  j'ai  fait,  ma  très  belle,  avec  beaucoup  de  plai- 
sir :  ce  sont  des  larmes  d'une  douceur  qu  on  ne  peut  com-, 
parer  à  rien,  pas  même  aux  joies  les  plus  brillantes.  Gomme 
vous  êtes  philosophe,  vous  savez  les  raisons  de  tous,  ces  ef- 
fets; pour  moi ,  je  les  sens,  et  je  m'en  vais  faire  dire  au- 
.     tautde  messes,  pour  remercier  Dieu  de  cette  grâce,  que 
feu  taisais  dire  pour  la  lui  demander.  Si  l'état  où  je  suis 
attrait  longtemps ,  la  vie  serait  trop  agréable  ;  mais  il  faut 
jouir  du  bien  présent,  les  chagrins  reviennent  assez  tôt.  La 
jolie  chose  d'accoucher  d'un  garçon,  et  de  l'avoir  fait  nom- 
n^  par  la  Provence  ^  !  voilà  qui  est  à  souhait.  Ma  fille,  je 
vous  remercie  plus  de  mille  fois  des  trois  lignes  que  vous 
m'avez  écrites;  eUes  m'ont  donné  l'achèvement  d'une  joie 
<  '    <^wnplète.  }fûn  abbé  est  transporté  comme  moi ,  et  notre 

'  fl  fut  tenu  »ur  les  fonU  par  les  procureurs  du  pays  de  Provence,  et 
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Mousse  est  ravi.  Adieu ,  mon  ange,  j*ai  bien  d*autres  let 
très  à  écrire  que  la  vôtre. 

200.  —  A  LA  HÊMf:. 

Auï  Rochers,  mercredi  S.décembre  4671 

Enfin,  ma  fille,  après  lès  premiers  transports  de  ma  joie, 
j'ai  trouvé  qu'il  me  fallait  encore  vendredi  des  lettres  de 
Provence ,  pour  me  donner  une  entière  satisfaction.  Il  ar- 
rive tant  d'accidents  aux  femmes  en  couche ,  et  vous  avez 
la  langue  si  bien  pendue,  à  ce  que  me  dit  M.  de  Grignan, 
qu'il  me  faut  pour  le  moins  neuf  jours  de  bonne  sauté  pour 
me  faire  partir  joyeusement.  J'aurai  donc  mes  lettres  de 
vendredi,  et  puis  je  partirai,  et  je  recevrai  celles  de  l'autre 
vendredi  à  Malicorne.  Je  suis  tout  étdiinée  de  ne  plus  trou- 
ver sur  mon  cœur,  ni  le  jour,  ni  la  nuit ,  ce  caillou  que 
vous  m'y  aviez  mis  par  Pinquiétude  de  votre  accouche- 
ment. Je  me  trouve  si  heureuse ,  que  je  ne  cesse  d'en  re- 
mercier Dieu  ;  je  n'espérais  point  en  être  si  tôt  quitte.  J'ai 
.  reçu  des  compliments  sans  compte  et  sans  nombre ,  et  dn 
côté  de  Paris  par  mille  lettres,  et  de  celui  de  la  Bretagne; 
on  a  bu  à  la  santé  du  petit  bambin  à  plus  d'une  lieue  à  la 
ronde;  j'ai  donné  de  quoi  boire,  j'ai  donné  à  souper  à  mes 
gens,  ni  plus  ni  moins  que  la  veille  des  Rois.  Mais  rien  ne 
m'a  été  plus  agréable  que  le  compliment  de  Pilois,  qui  vint 
le  matin  avec  sa  pelle  sur  le  dos,  et  me  dit  :  «  Madame ,  je 
«  viens  me  réjouir,  pas  moins,  parcequ'on  m'a  dit  quema- 
a  dame  la  Comtesse  était  fiiccoucbée  d'un  petit  gars,  o  Gela 
vaut  mieux  que  toutes  les  phrases  du  nnonde.  M.  de  Mont- 
moron  ^est  accouru  ici  ;  entre  plusieurs  propos,  on  a  parlé 
de  devises  ;  il  est  très  habile  là-dessus  :  il  assure  qu'il  n'a 

vu  en  nul  lieu  celle  que  je  conseille  à  Adhémac.  Il  connaH 

*  • 

1  Charjes  de  Sévigné,  comte  de  Monlmoron,  conseiller  au  ptiiemeni  ^^ 
Rennes,  cousin  de  M.  de  S<^vigné. 
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/usée  avec  ces  mots  :  da  V  ardoré  V  ardire  '  ;  mais  ce 
tpas  cela  :  Tautre  est  plus  parfaite,  à  ce  qu'il  dit  : 

Che  péri,  pur  che  m*  innalzi. 

*it  qu^elle  vienne  de  chez  moi ,  ou  d'ailleurs ,  il  la 
^e  admirable.  Mais  que  dites- vous  de  M.  de  Lauzun? 
souvient-il  quelle  sorte  de  bruit  il  faisajt  il  y  a  un 
)Qi  nous  eût  dit  :  dans  un  an  il  sera  prisonnier,  Teus- 
-nous  cru?  Vanité  des  vanités!  et  tout  est  vanité.  On 
le  la  nouvelle  Madame  est  tout  étonnée  de  sa  gran- 
:  on  vous  mandera  comme  elle  est  faite.  Quand  on 
ésenta  son  médecin ,  elle  dit  qu'elle  n'en  avait  que 
qu'elle  n'avait  jamais  été  ni  saignée ,  ni  purgée,  et 
]uand  elle  se  trouvait  mal,  elle  faisait  deux  lieues  à 
et  qu'elle  était  guérie  iLaseiamo  la  andar,  che  fard 
tiaggio.  **-  Vous  voyez  bien  que  je  vous  écris  comme  à 
onme  qui  sera  dans  son  vingt-deuxième  ou  vingt- 
ïme  jour  de  couche.  Je  commence  même  à  penser 
»t  temps  de  faire  souvenir  M.  de  Grignan  de  la  parole 
m'a  donnée  ;  enfin  songez  que  voici  la  troisième  fois 
ous  accouchez.  Si  vous  le  gouvernez  un  peu,  deman- 
li  cette  grâce  en  faveur  du  joli  présent  que  vous  lui 
fait.  Voici  uii  autre  raisonnement  :  vous  avez  été  bien 
malade  que  si  on  vous  avait  rouée,  cela' est  certain; 
rait-il  pas  au  désespoir,  s'il  vous  aime,  *que  tous  les 
ous  souffrissiez  un  pareil  supplice?. Ne  craint-il  point, 
în,  de  vous  perdre?  Après  toutes  ces  bonnes  raisons, 
li  plus  rien  à  lui  dire,  sinon  que,  par  ma  foi,  je  n'irai 
a  Provence  si  vous  êtes  grosse  ;  je  souhaite  que  ce  lui 
une  menace  :  pour  moi ,  j'en  serais  désespérée;  mais 
•utieudrais  la  gageure  ;  ce  ne  serait  pas  la  première  que 
rais  soutenue.  Adieu,  divine  Comtesse;  je  baise  le  pe- 

^'^Uitu  devise  du  maréchal  de  Bassompierre. 

i?"*ndon  lui  parla  d'un  premier  médecin,  elle  répondit  :  Le  premier 

»'*n  dit;  far  je  n'^n  ai  jamais  eu  besoin. 


i 
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tit  enfant,  jeTaime  tendrement  ;  mais  j*aime  bien  madam 
sa  mère,  et  de  longtemps  ce  degré  ne  lui  passera  par  des 
sus  la  tête.  J'ai  fort  envie  de  savoir  de  vos  nouvelles,  d 
celles  de  rassemblée»  de  l'effet  de  votre  baptérae  :  un  pe 
de  patience  m^apprendra  tout;  mais  vous  savez  que  c*e£ 
une  vertu  qui  n'est  guère  à  mon  usage. 

201.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  6  décembre  1671. 

Ces  dernières  lettres  ne  m'étaient  pas  moins  nécessaire 
pour  mon  repos,  que  celles  que  je  reçus  il  y  a  huit  jours 
ce  fut  une  joie  si  parfaite  pour  moi  que  celle  de  votre  heu- 
reux accouchement,  que,  ne  pouvant  demeurer  en  cet  état 
je  me  tourmentai  des  accidents  qui  arrivent  quelquefois 
après.  Il  me  fallait  donc  ces  secondes  lettres,  et  les  voilà 
ma  fîlle,  telles  que  je  pouvais  les  souhaiter.  Vous  avez  ci 
la  colique,  vous  avez  eu  la  fièvre  de  votre  lait;  mais  votf 
voilà  quitte  de  tout  :  votre  fils  a  été  trois  heures  sans  pis- 
ser, à  ce  que  me  dit  le  coadjuteur;  vous  étiez  déjà  toa 
épouvantée  :  ah  I  vraiment,  vous  voilà  bien  plaisante  avc< 
votre  amour  maternel  ;  quelle  folie  !  est-ce  qu'on  aime  cela 
l\  est  blond,  c'est  ce  qui  vous  charme;  vous  aimez  Icî 
blondins,  voilà  qui  est  bien  honnête.  M.  de  Grignan  lai 
fort  bien  d'en  être  jaloux  ;  vous  le  quittez,  dit-il ,  pour  h 
^  premier  venu  ;  c'est  pour  le  dernier  venu  qu'il  veut  dire 
enfin  ce  garçon-là  fera  bien  des  jaloux.  Le  coadjuteur  ra'é 
crit  des  détails  dignes  de  M.  Chais  ou  de  madame  Robi 
net  ^  ;  il  me  semble  que  vous  jouez  aux  petits  soufflets  ave< 
le  coadjuteur,  n'est-il  point  vrai?  Je  souhaite  que  ma  pré 
sence  ne  vous  redonne  pas  son  amitié;  c'est  un  bonheii 
pour  vous  que  je  serai  bien  aise  de  trouver  tout  établi.  Ap 
prochez,  M.  le  secrétaire  {M,  d'Mhémar),  vous  riez  de/»' 

*  Accoucheur  et  sagc^Xemme  célèbp<'s  à  Parts. 
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devise,  vous  dites  qu  elle  est  daos  tous  les  livres ,  je  le 
crois; un  habito  homme  pourtant  sur  cette  matière  ne  Ta 
point  trouvée  ;  mais  enfin  Je  n'ai  point  cru  l'avoir  faite,  je 
«nviens  que  d'autres  l'ont  imaginée  ;  mais  avouez  du 
noins  qu'on  ne  peut  vous  l'appliquer  sans  avoir  envie  de 
foos  faire  plaisir.  Et  vous,  mon  cher  Comte,  je*  vous  plains  ; 
je  vois  bien  que  vous  n'êtes  plus  rien  auprès  de  ce  petit 
blcBdlD  :  voilà  qui  remettra  la  blancheur  dans  votre  mai- 
too,  qui,  par  malheur,  s'en  était  un  peu  éloignée;  mais 
(q)endant  je  vous  demande  pardon  de  la  comparaison  du 
*iJofi,  il  est  v^  qu'elle  est  choquante  ;  c'es^  que  j'étais 
outrée  de  la  préférence  que  vous  faisiez  hautement  d'une 
pveàma  fille  :  si  vous  vous  en  repentez,  je  me  repentirai 
msL  J'ai  bien  envie  de  savoir  des  nouvelles  de  votre  as- 
semblée; je  voudrais  bien  que  vous  y  pussiez  faire  1* affaire 
dQ  roi  et  la  vôtre  :  il  serait  fâcheux  qu'elle  se  séparAt  sans 
rien  conclure.  M.  de  Marseille  m'accable  de  son  amitié,  et 
ne  i^d  compte  de  son  démêlé  avec  le  coadjuteur,  et  de 
It  santé  de  ma  fille  :  il  a  couru  à  Paris  ce  démêlé  ;  on  me  le 
mande,  comme  si  je  n'avais  aucun  commerce  en  Provence  : 
hfilas  !  c'est  mon  vrai  pays.  Adieu ,  mon  très  cher ,  et 
>ow,  brave  Adhémar;  et  vous-,  ma  très  chère  et  très  ai- 
loabie  accouchée,  il  faut  que  je  vous  dise  comme  Barillon 
me  disait  un  jour  :  Ceux  qui  vous  aiment  plus  que  moi 
>ous  aiment  trop.  Quand  on  est  si  loin ,  on  ne  fait  quasi 
rien,  on  ne  dit  quasi  rien,  qui  ne  soit  hors  de  sa  place  ;  on 
pieore  quand  il  fçut  rire,  on  rit  quand  on  devrait  pleurer  ; 
INI  eraint  pour  les  jeunes  chirurgiens  de  soixante-quatre 
Utt;  enfin,  ma  fille,  ce  sont  les  contre-temps  de  l'éloigne- 
"*ût.J'y  joins  l'ignorance  de  la  Provence,  que  je  ne  con- 
nais pdnt  :  vous  avez  un  avantage  qui  vous  empêche  de  me 
faire  rire,  c'est  que  vous  connaissez  ce  pays-ci.  Tout  cela 
m'oblige  de  me  rapprocher  de  vous,. et  d'aller  ensuite  en 
Prçveucc  afin  de  m'instruire.  Commeje  n'ai  plus  d'inquié- 
'"desiir  votre  compte,  je  pars  dans  trois  jours,  je  ne  re- 
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cevrai  plus  ici  d^  vos  lettres,  j*en  aurai  à  Malioome.  J 
ne  puis  assez  vous  remercier  des  petites  lignes  que  von 
mettez  dans  les  lettres  de  ces  Grignan. 

Madame  de  Richelieu  est  assez  bien  placée  ;  si  madain 
Scarpon  y  a  contribué;  elle  est  digne  d'envie  :  sa  Joie  est  i 
plus  solide  qu'on  puisse  avoir  en  ce  monde.  On  me  maud 
que  Vardes  revient. 

S02,  —  A  LA  HÊBIE. 

Aux  Rochers,  mercredi  9  décembre  l<S7l. 

Je  pars  tout  présentement,  ma  fille,  et  je  quitte  avecn 

gret  cette  çolitude,  quand  je  songe  que  je  ne  vous  trouven 

pas  à  Paris  :  je  doute  même  que  j'y  fusse  retournée  cet  hi 

ver,  si  le  dessein  que  j'ai  de  faire  le  voyage  de  Proyeac 

ne  me  faisait  prendre  cette  avance,  n'étant  pas  possible  d* 

aller  d*ici,  ni  de  passer  à. Paris  cooune  on  passe  à  Orléani 

Me  voilà  donc  partie  ;  je  m'en  vais  coucher  chez  madani 

de  Loresse  votre  parente,  pour  éviter  le  pavé  de  Laval  ;  j' 

serai  demain,  et  vendredi  j'enverrai  quérir  mes  lettres 

Laval,  où  l'on  doit  me  les  adresser,  et  on  viendra  me  troi 

ver  à  Mêlé,  où  je  coucherai  ;  après  cela  je  n'en  espère  pi 

qu'à  Paris.  Si  pendant  cette  marche  vous  étiez  aussi  qo( 

que  temps  sans  recevoir  de  mes  nouvelles,  vous  n'en  s 

rez  point  en  peine  :  je  ne  suis  ni  grosse,  ni  accouchée, 

téméraire  en  carrosse;  je  n'ai  point  de  pont  d'Avignon 

passer  ;  le  temps  est  très  beau,  mon  voyage  ira  son  traû 

et  comme  je  ne  suis  plus  en  peine  de  vous,  il  n'y  a  pi 

rien  à  craindre  pour  moi.  Je  suis  accablée  de  complimei 

pour  la  naissance  de  mon  joli  petit-fils  ;  je  serai  fort  al 

de  savoir  encore  de  ses  nouvelles  vendredi,  et  des  vôti 

encore  davantage.  Le  pauvre  M.  de  Lauzun  est  à  Pignen 

M.  d'Harouïs  en  est  très  affligé;  mais  il  me  mande  que 

joie  de  votre  accouchement ,  et  le  nom  et  la  naissance. 

votre  fils,  se  sont  fait  un  passage  au  travers  de  sa  triste» 
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et  je  J'assure  aussi,  en  récompense,  que  sa  tristesse  s'est 
fiut  un  passage  au  travers  de  ma  joie.  Adieu,  ma  très  belle, 
il  (mi  partir;  je  suis  épouvantée  du  regret  que  j*ai  de  quit- 
ter ces  bois.  Je  ne  veux  point  vous  dire  la  part  que  vous 
avez  à  mon  indifTérenee  pour  Paris;  vous  ne  savez  que 
trop  combien  vous  m'êtes  chère. 

203.  —  A  LA  MÊME. 

A  Malicorne,  dimanche  IS  décembre  1671. 

Enfin,  ma  fille,  me  voilà  par.  voie  et  par  chemin.  Il 
fait  le  plus  beau  temps  du  monde,  en  sorte  que  je  fais 
^ort  bien  une  lieue  ou  deux  à  pied  comme  Madame.  Pour 
La  Mousse,  il  court  comme  un  l;)erdu.  Il  est  un  peu  em- 
barrassé de  ne  pas  bien  dormir  ;  car  il  ne  sait  point  n'être 
pasàson  aise.  Se  partis  donc  mercredi,  comme  je  vous  l'a- 
vais mandé.  Je  vins  à  Loresse,  où  l'on  me  donna  deux 
cbevaux;  je  consentis  à  la  violence  qu'on  me  fit  pour  les  ' 
«cceptcr.  Nods  avons  quatre  chevaux  à  chaque  calèche; 
«lava  comme  le  vent.  Vendredi,  j'arrive  à  Laval;  j'ar- 
rtteà  la  poste  ;  je  vois  arriver  justement  cet  honnête  hom- 
ine,  cet  homme  si  obligeant,  crotté  jusqu'au  cul,  qui  m'ap- 
portait votre  lettre  ;  je  pensai  l'embrasser.  Vous  jugez  bien, 
àm'entendre  parler  ainsi,  que  j*e  ne  suis  point  en  colère 
centre  la  poste  :  en  effet,  ce  n'est  point  elle  qui  a  eu  tort, 
c'est  assurément,  coihme  vous  avez  dit,  des  ennemis  du 
petit  Dubois  ^  qui,  le  voyant  se  vanter  de  notre  corn-* 
oterce,  et  se  panader  dans,  les  occupations  qu'il  lui  don- 
nait, ont  pris  pjaisir  à  lui  donner  le  déplaisir  de  lui  dé- 
rober nos  lettres.  D'abord  je  ne  m'en  suis  pas  aperçue, 
P^roeque  je  croyais  que  vous  ne  m'écriviez  qu'une  fois  la 
semaine;  mais  quand  j'ai  su  que  vous  m'écriviez  deux,  il 
serait  malaisé  de  vous  exprimer  les  regrets  et  les  douleurs 

*  Commis  de  la  po»ie  de  Pari». 
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que  j'ai  eus  de  cette  perte.  Je  reviens  à  la  joie  que  j'eus  A  e 
recevoir  vos  deux  lettres  dans  un  même  paquet,  de  Fa 
main  crottée  de  ce  postillon.  Je  vis  défaire  la  petite  malle 
devant  moi,  et  en  même  temps,  frast,  frasty  je  démêle  le 
mien,  et  je  trouve  enfin,  ma  fille,  que  vous  vous  portez 
bien.  Vous  m'écrivez  dans  la  lettre  d'Adhéraar  ;  et  puis, 
vous  m'écrivez  de  votre  chef,  au  coin  de  votre  feu,  le 
seizième  de  votre  couche.  Rien  n'est  pareil  à  la  joie  sen- 
sible que  me  donna  cette  assurance  de  votre  santé.  Je 
vous  conjure  de  n*en  point  abuser  :  ne  m'écrivez  point 
de  grandes  lettres;  restaurei-vous,  et  craignez  de  vous 
épuiser.  Hélas  I  mon  enfant,  vous  avez  été  cruellement 
malade  ;  je  serais  morte  de  vojr  un  si  long  travail.  On 
vous  saigna  enfin  ;  on  commençait  d'avoir  peur.  Quand 
je  songe  à  cet  état,  j'en  suis  troublée  et  j'en  tremble,  et  je 
ne  puis  encore  me  rendormir  sur  cette  pensée,  tant  elle 
m'effraie  l'imagination .  J'ai  mandé  à  madame  de  La  Fayette 
'  et  à  M.  d'Hacqueville  ce  que  vous  me  mandez  ;  j'eus  la 
même  pensée,  et  je  trouvais  que  La  Marins  devait  ttre 
contente,  ou  plutôt  malcontente,  puisqu'elle  n'avait  pas 
sujet  d'exercer  ses  obligeantes  et  modestes  pensées.  J^ 
trouve  plaisant  que  vous  ayez  songé  à  elle.  Mais  la  poste 
m'attend,  comme  si  j'étais  gouvernante  du  Maine,  et  je 
prends  plaisir  de  la  faire  Attendre,  par  grandeur.  Je  veux 
parler  de  mon  petit  garçon.  Ah  1  qu'il  est  joli  !  Ses  grands 
yeux  sont  bien  une  marque  de  votre  lionnêteté  ;  mats  c'est 
assez,  je  vous  prie,  que  le  nez  ne  demeure  pas  longtemps 
entre  la  crainte  et  l'espérance.  .Que  ce)a  est  plaisamment 
diti  Cette  incertitude  est  étrange;  jamais  un  petit  nez 
n'eut  tant  à  craindre  ni  à  espérer.  Il  y  a  bien  des  nez  en- 
tre les  deux  qu'il  peut  choisir  ;  puisqu'il  a  de  grands  yeux, 
qu'il  songe  à  vous  contenter.  Vous  n'auriez  que  la  bouche, 
puisqu'elle  est  petite  ;  ce  ne  serait  pas  assez.  Ma  fille,  vou^ 
l'aimez  follement;  mais  donnez-le  bien  à  Dieu,  afin  qu'il 
vous  le  conserve.  D'où  vient  qu'il  est  si  faible?  N'est-ce* 
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pointée  qui  Fempéchait  de  s'aider  pendant  votre  travail? 
Car  j'ai  ouï  dire  aux  femmes  qui  ont  eu  des  enflants,  que 
e!esteette  faiblesse  qui  fait  qu'on  est  bien  malade.  Enfin 
oooservez  bien  ce  cher  en&nt;  mais  donnez-le  à  Dieu,  si 
vous  voulez  qu'il  vous  le  donne.  Cette  répétition  est  digne 
d'une  grand'mère  chrétienne  ;  madame  Pernelle  ^  en  dirait 
aotant;  mais  elle  dirait  bien.  Adieu,  ma  chère  Comtesse. 
EdCd  ia  patience  échappe  à  mon  ami  le  postiljon  ;  je  ne 
vcQx  pas  abuser  de  son  honnêteté.  Je  ne  recevrai  de  vos 
tores  qu'à  Paris.  Je  serai  ravie  d'embrasser  ma  pauvre 
pebte;  vous  ne  la  regardez  pas,  et  moi  je  veux  l'aimer  et 
prendre  sa  protection,  par  excès  de  générosité. 

204.  —  A  LA  MÊME. 

A  PariSf  vendredi  18  décembre  1671 . 

i'arrive  dans  ce  moment,  ma  chère  fille.  Je  suis  chez 
1»  tante,  entourée,  embrassée,  questionnée  de  toute  ma 
famille  et  de  la  sienne  ;  mais  je  quitte  tout  pour  vous  dire 
^Djour,  aussi  bien  qu*aux  autres.  M.  de  Coulanges  m'at- 
tend pour  m'emmener  chez  lui ,  où  il  veut  que  Je  loge, 
Parcequ'un  fils  de  madame  de  Bonneuil  a  la  petite-vérole. 
E^lli avait  dessein  très  obligeamment  d'en  faire  un  secret; 
■nais  on  a  découvert  le  mystère  ;  on  a  mené  ma  petite  chez 
M.  de  Coulanges.  Je  l'attends  ici  pbur  retourner  avec  elle, 
parceqiie  ma  tante  veut  voir  notre  entrevue.  C'eût  été  une 
^  fôcheuse  pour  moi  que  d'exposer  cette  enfant,  et  d'ê- 
^  bannie,  six  semaines  durant,  de  chez  mes' amis,  à  cause 
loe  le  fils  de  madame  de  Bonneuil  a  la  petite-vérole.  Me 
»oilà  donc  chez  M.  de  Coulanges,  que  j'adore,  parcequ'il  me 
pwte  de  vous  ;  mais  vous  savez  ce  qui  ra'arrive,  c'est  que 
je  pleure,  et  mon  cœur  se  presse  si  étrangement,  que  je 
l^lfaia  signe  de  la  main  de  se  taire,  et  11  se  tait.  J'ai  le  nez 

'  1  «  aêrr  d'Orpon  dans  Jo  Tartufe. 
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rouge  et  les  yeux,  et  on  parle  d'autre  ohose,  à  oonditioii 
pourtant  qu'un  jour  je  m'accommoderai  à  parler  de  vous 
tant  que  terre  me  pourra  porter,  aux  dépens  de  tout  c 
qui  en  pourra  arriver.  Il  me  conte  que  vous  fermiez  le 

yeux,  que  vous  étiez  dans  ma  chambre,  et  que 

vraiment  oui,  vous  étiez  à  Paris,  parceque  voilà  M.  de  Cov 
langes.  Il  m'a  joué  cela  très  plaisamment,  et  je  suis  ravi 
que  vous  .soyez  encore  un  peu  folle  ;  je  mourais  de  pe« 
que  ne  vous  ne  fussiez  toujours  madame  la  goavemantf 
Mon  Dieu ,  que  je  m'en  vais  causer  avec  M.  de  Coulanges 
Je  vous  conjure  de  vous  conserver.  vousHuème,  c'est-l- 
dire  d'être  vous-même  le  plus  que  vous  pourrez,  et  que  j 
ne  vous  trouve  point  changée.  Songez  aussi  à  votre  beauté 
engràissez-vQus^  cestaurez-vous,  souvenez-vous  de  voi 
bonnes  résolutions;  et  si  M.  de  Grignan  vous  aime,  qn'i 
vous  donne  du  temps  pour  vous  remettre  ;  autrement  c'ei 
est  fait  pour  jamais,  vous  serez  toujours  maigre  comme 
madame  de  Saint-'Hérem.  Je  suis  ravie  de  vous  donnei 
cette  idée;  rien  ne  doit  vous  faire  plus  de  peur  que  cette 
ressemblance  ;  évitez-la  donc.  Pour  votre  petit  garçou,  l'é- 
tat où  il  a  été  ne  raccommode  pas  le  chocolat  avec  moi.  J< 
suis  persuadée  qu'il  a  été  brûlé,  et  c'est  un  grand  bonheoi 
qu'il  soit  humecté  et  qu'il  se  porte  bien  ;  le  voilà  jauTé,  ) 
m'en  réjouis  avec  vous. 

MONSIEUR  DE  GOULANGES. 

Je  ferme  les  yeux,  et  quand  je  les  ouvre,,  je  vois  ceti 
mérerbeauii  qui  fait  vos  délices  et  les  miennes,  et  cela  m 
fait  voir  que  je  suis  à  Paris.  Je  m'en  vais  bien  l'entreten! 
de  toutes  vos  perfections.  Sovez-vous  bien  que  je  suis  ph 
entétë  de  vous  que  jamais,  et  que  j'appréhende  de  pren 
dre  la  place  du  chevalier  de  Breteuil.  Je  sais  que  cette  pla< 
ne  platt  point  à  M.  de  Grignan,  et  voilà  la  seule  chose  q 
me  donne  de  la  peine  dans  une  si  grande  entreprise^  Toi 
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delNND,  madame  la  Comtesse,  vous  êtes  un  chef-Ki'œuvre, 
ete'estdeoe  mot  que  je  me  sers  pour  parler  de  vous.  Je 
fiis  hier  voir  M.  de  La  Rochefoucauld  :  je  me  trouvai  en 
tien  avee  lui  et  M.  de  Longueville.  Il  ne  fut  question  que 
de  Provence  et  -du  bel  astre  qui  y  brille.  Adieu,  ma  belle 
Comtesse;  je  vois  oet  homme  à  la  tapisserie,  qui  ouvre  sa 
pottrine  :  croyez  que  si  vous  voyiez  la  mienne  à  Theure 
qu'il  est,  vous  verriez  mon  cœur  comme  vous  voyez  le  sien  : 
il  est  à  vous;  il  languit  pour  vous,  ce  coeur;  mais  ne  le 
dites  pas  à  M.  de  Grignan.  Votre  fille  est  une  petite  beauté 
imine,  fort  jolie.  La  voilà,  elle  me  baise  et  me  bave  ;  mais 
die  ne  crie  jamais.  Je  Taime  assurément  beaucoup  moins 
((ne  vous.  Il  n*y  a  plus  moyen  de  parler  3e  vous  à  cette 
9èn--b$ouiéj  les  grosses  larmes  lui  tombent  des  yeux  :  bon 
Mea, quelle  mère! 

205.  —  A  LA  MÊME. 

A  Pari8,«inercredi  S3  décembre  1671. 

Je  vous  écris  un  peu  de  provision,  parceque  je  veux  cau- 

V  on  moment  avec  vous.  Après  que  j*eus  envoyé  mon 
F  qoet  le  jour  de  mon  arrivée,  le  petit  Dubois  m'apporta 

V  vi  que  je  croyais  égaré  :  vous  pouvez  penser  avec  quelle 
jo.  je  le  reçus.  Je  n'y  pus  faire,  réponse,  parceque  ma- 
di  «  de  La  Fayette,  madame  de  Saint-Géran,  madame  de 
Viitars,  me  vinrent  embrasser.  Vous  avez  tous  les  étonne- 
iBeDts  que  doit  donner  un  malheur  comme  celui  de  M.  de 
Uozun;  toutes  vos  réflexions  sont  justes  et  naturelles; 
tous  ceux  qui  ont  de  Tesprit  les  ont  faites,  mais  on  com- 
nKQce  à  n'y  plus,  penser  :  voici  un  boa  pays  pour  oublier 
Ici  malheureux.  On  a  su  qu'il  a  fait  son  voyage  dans  un  si 
S^Ad  désespoir,  qu'on  ne  le  quittait  pas  d'un  moment.  On 
voulut  le  faire  descendre  de  carrosse  à  un  endroit  dange- 
f<^nx,  il  répondit  :  Ce$  tnalheurs-là  ne  sont  pas  faùi  pour 
*w.  Il  dit  qu'il  est  innocent  à  l'égard  du  roi  ;  mais  que  son 
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crime  est  d*avoir  des  ennemis  trop  puissants.  Le  roi  n 
rien  dit,  et  ce  silence  déclare  assez  la  qualité  de  son  criro( 
îi  crut  qu'on  le  laisserait  à  Pierre-Encise,  et  il  commen 
çait  à  Lyon  à  faire  ses  compliments  à  M.  d'Artagnai 
mais  quand  il  sut  qu'on  le  menait  à  Pignerol ,  il  soupira 
et  dit  :  Je  suis  perdu.  On  avait  grand'pitié  de  sa  disgnu 
dans  les  villes  où  il  passait  :  il  faut  avouer  aussi  qu'ell 
est  extrême.  . 

Le  roi  envoya  quérir  dans  ce  temps-là  M.  de  Marsillac 
et  lui  dit  :  «  Je  vous  donne  le  gouvernement  de  Berr 
«  qu'avait  Lauzun.  »  Marsillac  répondit  :  «  Sire,  que  Votr 
«  Majesté,  qui  sait  mieux  les  règles  de  Tlionneur  que  per 
«  sonne  du  monde,  se  souvienne ,  s'il  lui  plait,  que  je  n'é 
<i  tais  pas  ami  de  Lauzun  ;  qu'elle  ait  la  bonté  de  se  mettn 
«  un  moment  à  ma  place,  et  qu'elle  juge  si  Je  dois  aooep 
c<  ter  la  grâce  qu'elle  me  fait.  —  Vous  êtes ,  dit  h  roi 
«trop  scrupuleux;  j'en  sais  autant  cpi'un  autre  là-des 
«sus;  mais  vous  n'en  devez  faire  aucune  difficulté. - 
«  Sire,  puisque  Votre  Iviajesté  l'approuve,  je  me  jette  i 
«  ses  pieds  pour  la  remercier.  —  Mais,  dii  le  roi^  je  vou 
cl  ai  donné  une  pension  de  douze  mille  francs,  en  attea- 
«  dant  que  vous  eussiez  quelque  chose  de  mieux.  —Oui 
«  Sire,  je  la  remets  entre  vos  mains.  —  Et  moi ,  dit  le  roi 
«  je  vous  la  donne  une  seconde  fois,  et  je  m'en  vais  vou 
((  faire  lionneur  de  vos  beaux  sentiments,  d  En  disant  eêlj 
il  se  tourne  vers  ses  ministres,  leur  conte  les  scrupules  é 
M.  de  Marsillac,  et  dit  :  «J'admire  la  différence  ;'jama 
«  Lauzun  n'avait  daigné  me  remercier  du  gouvernemei 
et  de  Berry  ;  il  n'en  avait  pas  pris  les  provisions  ;  et  voi 
«  un  homme  pénétré  de  reconnaissance.  »  Tout  ceci  e 
extrêmement  vrai;  M.  de  La  Rochefoucauld  vient  de  n 
le  conter.  J'ai  cru  que  vous  ne  haïriez  pas  ces  détails;  si , 
me  trompais,  mandez-le-moi.  Ce  pauvre  homme  est  tr 
mal  de  sa  goutte,  et  bien  pis  que  les  autres  années  :  il  m 
bien  parlé  de  vous  ;  il  vous  aime  toujours  comme  sa  fill< 
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Leprioce  de  Marsîilac  ra'est  venu  voir,  et  l'on  me  parle 
toDjoDr$  de  ma  chère  enfant.  Je  ne  sais  si  vous  aurez 
appris  que  Villarceaux,  en  parlant  au  roi  d'une  charge 
poor  son  fils,  prit  habilement  l'occasion  de  lui  dire  qu'il 
f  avait  des  gens  qui  se  mêlaient  de  dire  à  sa  nièce  ^  que 
Sa  Majesté  avait  quelque  dessein  pour  elle  ;  que  si  cela 
^t,il  le' suppliait  de  se  servir  de  lui;  que  Taffaire  serait 
Dieàx  entre  ses  mains  que  dans  celles  des  autres,  et  qu'il 
*y  emploierait  aVec  suwès.  Le  roi  se  mit  à  rire,  et  dit  : 
^UlarceauXf  nom  somme»  trop  vieux,  voua  et  moi,  pour 
Vaquer  des  demoiselles  de  quinze  ans;  et,  comme  un  ga- 
ant  homme,  se  moqua  de  lui ,  et  conta  ce  discours  chez 
^darnes.  Les  anges  sont  enragées,  et  ne  veulent  plus  voir 
w oncle,  qui,  de  son  c6té,  est  un  peu  honteux.  11  n'y  a 
ïttl  ehifïre  à  tout  ceci  ;  mais  je  trouve  que  le  roi  fait  par- 
ant un  si  bon  personnage,  qu'il  n'est  nul  besoin  de  tant 
ie  mystère. 

On  a  trouvé,  dit-on ,  mille  belles  merveilles  dans  les 
musettes  de  M.  de  Lauzun;  des  portraits  sans  compte  et 
^D8  nombre,  des  nudités,  une  sans  tète,  une  autre  les 
feux  crevés  ;  c'est  votre  voisine  2  ;  des  cheveux  grands  et 
Nts,  des  étiquettes  pour  éviter  la  coniiision  #  et  mille 
autres  gentillesses:  mais  Je  n'en  voudrais  pas  jurer,  car 
v<XB  savez  comme  on  invente  dans  ces  occasions. 

i'ai  vu  M.  de  Mêmes,  qui  enfin  a  perdu  sa  chère  femme  ; 
''  a  pleuré  et  sangloté  en  me  voyant;  et  moi,  je  n'ai  jamais 
pa  retenir  mes  larmes.  Toute  la  France  a  visité  cette  mai- 
'<^;Jevoasoonseiile  de  lui  faire  vos  compliments;  vous 

^  Uaise-Élisabeib  Rouiel,  connue  mh»  le  nom  de  madame  de  Graneejf  ; 
^^  devinl  dans  U  suile  dame  d'à  tour  de  Marie-Louise  d'Orléaiu,  reine 
•^^pagnc.  Elle  éuil  sœur  cadelte  de  Marie-Louise  Rouxel,  comtesse  de 
*arei.  On  les  appelait  les  Ànget.  Le  marquis  de  Villarceaux  était  frère  de 
^  "»*rtchite  de  Gnncey,  mère  de  cei  deux  dames. 

^  ^dame  de  Monaco,  née  Gramont,  que  Lauzun  avait  aimée  avec  fu- 
"**■•  "  ne  lui  pardonna  pas  ses  complaisances  pour  le  roi  '  Voyez  les  !Hc- 
"'^'^clc  Saint-Simon.) 


1 


412  LETTfiES 

le  devez  par  le  souvenir  de  Livry  que  vous  aimez  eue 
Est-il  possible  que  mes  lettres  vous  soient  agréable 
point  que  vous  me  le  dites?  Je  ne  les  sens  point  telle 
sortant  de  mes  mains  ;  je  crois  qu'elles  le  deviennent  qu 
elles  ont  passé  par  les  vôtres  :  enfin ,  ma  chère  enfant,  c 
un  grand  bonheur  que  vous  les  aimiez,  car,  de  la  man 
dont  vpus  en  êtes  accablée,  vous  seriez  fort  à  plaindr 
cela  était  autrement.  M.  de  Coulanges  est  bien  en  pc 
de  savoir  laquelle  de  vos  madames  y  prend  goùt:n 
trouvons  que  «'est  un  bon  signe  pour  elle;  car  mon  si 
est  si  négligé,  qu'il  faut  avoir  un  esprit  naturel  et 
monde  pour  pouvoir  s*en  accommoder.  Je  vous  prie, 
bonne,  ne  vous  fiez  point  aux  deux  lits;  c'est  un  sujet 
tentation  :  faites  coucher  quelqu'un  dans  votre  chaml 
Sérieusement,  ayez  pitié  de  votre  âanté,  de  votre  vie,  et 
la  mienne. 

J'ai  envoyé  quérir  Pecquet  pour  discourir  de  la  peti 
vérole  de  votre  enfant  ;  il  en  est  épouvanté;  maisil 
mire  sa  force  d'avoir  pu  chasser  ce  venin ,  et  croit  q 
vivra  cent  ans  après  avoir  si  bien  commencé. 

J'ai  enfin  pris  courage,  j'ai  causé  douze  heures  s 
GoUlaugei;  je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  parli 
d'autres.  C'est  un  grand  bonheur  que  le  hasard  m'ait 
loger  chez  lui.  Çà  courage  1  mon  cœur,  point  de  faibl 
humaine;  et,  en  me  fortifiant  ainsi,  j'ai  passé  par-de 
mes  premières  faiblesses  :  mais  Cateau  ^  m'a  mise  ai< 
une  fois  en  déroute;  elle  entra,  il  me  sembla  qu'elle 
devait  dire  :  —  Madame,  madame  vous  donne  le  hony 
elle  vous  prie  de  la  venir  voir.  —  Elle  me  reparla  de  < 
votre  voyage,  et  que  quelquefois  vous  vous  ressouvei 
de  moi.  Je  fus  une  heure  assez  impertinente  ;  je  m'amu 
votre  fille  ;  vous  n'en  faites  pas  grand  cas,  mais  nous  n 
le  rendons  bien  :  on  m'embrasse,  on  me  connaît,  on 

^  Fcmme-dc-chambrc  de  madame  de  Grignan. 
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on  m  appelle.  Je  sois  maman  tout  court;  et  de  celle 
t)yeiice,  pas  un  mot. 

bbé  Têtu  a  du  temps  de  reste,  à  cause  de  rhôtel  de 
lieu ,  qu*ii  n'a  plus;  de  sorte  que  nous  en  profitons, 
ne  de  Soubise  est  grosse  de  quatre  enfants,  k  voir  son 
!.  Au  reste,  le  rbi  part  le  ô  janvier  pour  Ghàlons,  et 
lire  plusieurs  autres  tours ,  quelques  revues  chemin 
t;  le  voyage  sera  de  douze  jours,  mais  les  ofiiciers 
troupes  iront  plus  loin  :  pour  moi ,  Je  soupçonne  en- 
[uelque  expédition  comme  celle  de  la  Franche- 
I.  Vous  savez  que  le  roi  est  un  héros  de  toutes  les  sai- 
Les  pauvres  courtisans  sont  désolés;  ils  n'ont  pas 
1.  Brancas  me  demanda  hier  de  bonne  foi  si  je  ne 
ids  point  pnèter  sur  gages,  et  m'assura  qu'il  n'en  par- 
point,  et  qu'il  aimerait  mieux  avoir  alEfaire  à  moi 
in  autre.  La  Trousse  me  prie  de  lui  apprendre  quel- 
ms  des  secrets  de  Pomenars ,  pour  subsister  hondè- 
t;  enfin  ils  sont  abîmés.  YoUà  Ghàtillon,  que  j'ex- 
à  vous  faire  un  impromptu  ;  il  me  demande  huit 
et  Je  l'assure  déjà  qu'il  ne  sera  que  réchauffé ,  et 
e  tirera  du  fond  de  cette  gibecière  que  vous  connais- 
dieu,  belle  Comtesse,  il  y  a  raison  par  tout;  cette  let- 
:  devenue  un  juste  volume.  J'embrasse  le  laborieux 
an,  le  seigneur  Corbeau  3,  le  présomptueui  Adhé- 
et  le  fortuné  Louis-Provence^  sur  qui  tous  les  astro- 
\  disent  que  les  Fées  ont  soufflé.  E  eon  questo  mi  rac- 
ando. 

306.  ~  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  Jour  de  Noël,  vendredi,  1671. 

lendemain  que  j'eus  reçu  votre  lettre,  M.  Le  Camus 
nt  voir  :  je  l'entretins  de  ce  qu'il  avait  à  dire  sur  les 

>^  la  peniée  d'un  madrigal  de  mademoiselle  de  Scuderi. 
'ïow^uleur  d'Arles. 
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soins,  le  .zèle  et  Tapplication  de  M.  de  Grignan  pour  faii 
réussir  l'affaire  de  Sa  Majesté.  M.  de  Lavardin ,  qui  vii 
aussi,  m'assura  qu'il  en  rendrait  compte  en  Iwn  lieu  avai 
la  fin  du  jour.  Je  ne  pouvais  trouver  deux  hommes  plu 
propres  à  mon  dessein,  eest  la  basse  et  le  dessus.  Le  sok 
j'allai  chez  M.  d'Usez ,  qui  est  encore  dans  sa  chambre 
*nous  parlâmes  fort  de  vos  affaires.  Nous  avions  appris  le 
mêmes  choses,  et  le  dessein  qu'on  avait  d'envoyer  un  ordr 
pour  séparer  l'assemblée,  et  de  faire  sentir,  eu  quelque  au 
tre  occasion  ,ce  que  c'est  de  ne  pas  obéir. 

Au  reste,  ma  fille,  j'ai  le  cœur  serré  et  très  serré  de  ne 
point  vous  avoir  ici.  Je  serais  bien  plus  heureuse  s'il  y  avait 
quelqu'un  que  j'aimasse  autant  que  vous,  je  serais  conso- 
lée de  votre  absence  ;  mais  je  n'ai  pas  eneore  trouvé  cettf 
égalité,  ni  rien  qui  en  approche.  Mille  choses  imprévues 
me  font  souvenir  de  vous,  par-dessus  le  souvenir  ordinaire, 
et'me  mettent  en  déroute.  Je  suis  en  peine  de  savoir  où 
vous  irez  après  votre  assemblée.  Aîx  et  Arles  sont  empes- 
tés de  la  petite-vérole;  Grignan  est  bien  froid,  Salon  est 
bien  seul.  Venez  dans  ma  chambre,  ma  chère  enfant,  vous 
y  serez  très  bien  reçue.  Adieu  ;  vous  en  voilà  quitte  poHr 
cette  fois;  ce  ne  sera  point  ici  un  second  tome,  je  ne  sais  plus 
rien.  Si^vous  vouliez  me  faire  des  questions,  on  vous  ré- 
pondrait. J'ai  été  cette  nuit  aux  Minimes*  ;  je  m'en  vais 
en  BourdalGue  ;  ou  dit  qu'il  s'est  mis  h  dépeindre  les  gens', 
et  que  l'autre  jour  il  fit  trois  points  de  la  retraite  deTre- 
ville  3  ;  il  n'y  manquait  que  le  nom  ;  mais  il  n'en  était  pas 

1  L'église  des  Minimes,  prés  la  place  Boyale. 

1  On  a  :|ccu8é,  non  sans  raison,  Bourdaloue  d'avoir  placé  dans  ses  scr- 
mens  les  portraits  de  plusieurs  contemporains.  Boileau  coDs(ate  le  UH 
dans  sa  satire  X,  et  il  se  trouve  ainsi  d'accord  avec  madame  de  Sévigné. 
On*  raconte  que  Bourdaloue,  ayant  appris  que  Boileâu  l'avait  norom^  d^^^ 
une  chanson,  répondit  :  Dilet-tui  que  t'il  me  met  dans  tes  tatirti^  )«  '' 
mettrai  dans  mes  sermons. 

s  Ce  Tréville  ôlaitain  homme  d'esprit,  un  militaire  et  un  courliMn:  •* 
éprouva  un  si  grand  chagrin  de  la  mort  de  madame  Henrteite,  qu'il  re- 
nonça au  monde,  et  se  jela  dans  la  dévotion. 
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hesom  :  avec  tout -cela,  ou  dit  qu'il  passe  toutes  les  mer- 
veilles passées,  et  que  personne  n'a  prêché  jusqu'ici.  Mille 
compliments  aux  Grignan. 

207.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  Jour  de  Noël,  à  onze  heures  du 
•oir,ie7l. 
> 

Je  vous  ai  écrit  ce  nx^tin,  mais  je  reçois  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite  par  Rippert  *  ;  c'est  M.  d'Usez  qui  me 
1  envoie.  Vous  me  rendez  un  très  bon  compte  des  affaires 
de  Provence  ;  Dieu  veuille  que  le  roi  se  contente  de  ce  que 
les  Provençaux  ont  résolu  1  la  peinture  de  leur  tête,  et  du 
procédé  qu'il  faut  tenir  avec,  eux,  est  admirable,  et  le  ra- 
<)oQds8ement  de  l'évéque  est  naturel.  Voilà  madame  Scar- 
n)aqQi  a  soupe  avec  nous:  elle  dit  que  de  tous  les  millions 
de  lettres  que  madame  de  Bichelieu  a  reçues,  celle  de  M.  de 
(frignan  était  la  meilleure  ;  qu'elle  l'a  eue  longtemps  dans 
sa  poche,  qu'elle  l'a  montrée;  qu'on  ne  saurait  mieux 
écrire,  ni  plus  galamment,  ni  plus  noblement,  ni  plus  ten- 
drwoent  pour  feu  madame  de  Montausier  2  ;  enfin  elle  en 
a  été  ravie  :  j'ai  juré  que  je  vous  le  manderais.  Je  ferai 
part  de  votre  lettre  à  d'Hacqueville  et  à  M.  Le  Camus^.  Je 
De  songe  qu*À  la  Provence  :  je  me  trouve  présentement 

votre  voisine, 

• 
,  Et  de  Paris ,  je  ne  voi 

I  Tout  au  plus  que  vingt  semaines, 

Eotrc  ma  Philis  et  moi. 

^attendais  votre  frère  :  on  le  renvoie  de  la  moitié  du  che- 

^  f  r»'rp  du  dojen  du  chapitre  de  Grignan. 

'  On  a  Vu  que  hiadainc  de  RicheHeu'succrdail  à  madame  do  Monlaiisirr 
'""  '*  place  de  d'amc  d'honneur  de  la  reine.    'A.  G.] 
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min  à  cause  du  voyage.  J*ai  été  au  sermon,  mon  cœur 
n*en  a  point  été  ému  ;  ce  Bourdaloue 

Tant  de  fois  éprouvé, 
L'a  laissé  comme  il  Ta  trouvé. 

C'est  peut-être  ma  faute.  Adieu,  mon  enfant. 

208.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  30  décembre  ie7l. 

Une  belle  et  sûre  marque  de  là  légère  disposition  que  j'ai 
à  ne  pas  vous  haïr,  c'est  que  je  voudrais  pouvoir  vous 
écrire  douze  fois  le  jour.  Cette  pensée,  ma  Me,  ne  vous 
fait-elle  point  comme  Toffre  que-  vous  faisait  M.  de  Cou- 
langes,  de  passer  sa  vie  avec  vous?  En  vérité,,  vous  n*an- 
riez  pas  peu  d'affaires,  car  je  vous  écris  aussi  prolixement 
quQ  j'écris  laconiquement  aux  autres.  J'ai  fort  interrogé 
Rippert  sur  votre  santé  :  je  ne  suis  point  contente  de  vous, 
il  faut  que  je  vous  gronde  :  vous  avez  traité  votre  accouche- 
ment comme  celui  de  la  femme  d'un  colonel  suisse  ;  vous 
ne  prenez  point  assez  de  bouillons;  vous  avez  caqueté  dès 
le  troisième  jour,  vous  vous  êtes  levée  dès  le  dixième, et 
vous  vous  étonnez  après  cela  si  vous  êtes  maigre.  J'espérais 
que  vous  vous  amuseriez  à  vous  conserver,  à  vous  restau- 
rer, à  vous  rengraisser.  Où  avez- vous  pris  la  fantaisie  d'H 
miter  madame  de  Crussol  ?  Je  tâche  toujours  de  vous  corri- 
ger par  les  exemples  ;  cette  conduite  ne  la  change  poiatf 
mais  elle  vous  changera  ;  enfin  c'est  me  lâcher,  et  m'offen- 
ser,  que  de  défigurer  votre  beau  visage;  vous  savez  comme 
je  l'aime  ;  ne  devriez- vous  pas  le  conserver  pour  l'amour 
de  moi  ? 

Vous  dites  bien  quand  vous  dites  que  la  Provence  est  ma 
demeure  ûxe^  puisque  c'est  la  vôtre.  Paris  me  suffoque,  et 
je  voudrais  déjà  être  partie  pour  G rignan.  Mais,  ma  fille 
quelle  solitude,  si  vous  allez  dans  votre  château!  vous  se^ 


^ 
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mroe  Psyché  sur  sa  montagne.  Je  ne  puis  être  con- 
DÛ  vous  n'êtes  pas';  e*est  une  vérité  que  je  senB  à 
leore  :  vous  me  manquez  partout,  et  tout  ce  qui  me 
i^-enir  de  vous  me  traverse  le  cœur.  Le  voyage  du  roi 
t  incertain,  quoique  les  troupes  marchent.  Le  pauvre 
nsse  s*en  va,  et  Sévigné  s'achemine  déjà  ;  ils  vont  h 
e,  cette  équipée  les  désespère.  Adieu,  mon  ange  :  je 
ive  très  bien  chez  M.  de  Coulanges,  et  je  pousserai 
la  petite- vérole  fort  loin  ;  cette  grande  maison,  où  je 
ive  que  madame  de  Bonneuil,  au  lieu  de  vous,  ne 
ne  nulle  envie  d'y  retourner.  M.  de  Coulanges  m'est 
IX  ;  nous  parlons  sans  cesse  de  vous.  Je  donnerai 
sttreàM.  de  La  Rochefoucauld  ;  je  suis  assurée  qu'il 
vera  très  bonne.  Je  hais  le  dessus  dé  vos  lettres  où 
:  A  madame  la  marquige  dé  Sevigné  ;  appelez-moi 
L  Les  autres  sont  aimables,  et  donnent  une  disposi- 
Qdre  à  lire  le  reste. 

209.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  premier  jour  de  l'an  1673. 

Is  hier  au  soir  chez  M.  d'Usez  :  nous  résolûmes  de 
ivoyer  un  courrier.  Il  m'avait  promis  de  me  faire 
aujourd'hui  le  succès  de  son  audience  chez  M.  Le 
,  et  même  s'il  voulait  que  j'y  menasse  madame  de 
ges  1  ;  mais  comme  il  est  dix  heures  du  soir,  et  que 
point  de  ses  nouvelles,  je  vous  écris  tout  simplement  : 
sez  aura  soin  de  vous  instruire  de  ce  qu'il  a  ftût.  Il 
cher  d'adeucir^les  ordres  rigoureux»  en  faisant  voir 
!  serait  .6ter  à  M.  de  Grignan  le  moyen  de  servir  le 
le  de  le  rendre  odieux  à  la  province,  et  quand  on  se- 
»ligé  d'envoyer  les  ordres»  il  y  a  des  gens  sages  qui 
qu'il  en  faudrait  suspendre  l'exécution  jusqu'à  la 

lame'de  Coulanges  était  nièce  de  la  remme  de  M.  Le  Teilîer,  mi- 
l'état,  cl  depuis  chancelier  de  France, 
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réponse  de  Sa  Majesté,  à  laquelle  M.  de  Grignan  écrin^ 
une  lettre  d  un  homme  qui  est  Sur  les  lieux,  et  qui  yo 
que,  pour  le  bien  de  son  service,  il  faut  tâcher  d'obtenir  ui 
pardon  de  sa  bonté  pour  cette  fois.  Si  vous  saviez  eonume 
certaines  gens  blâment  M.  de  Grignan,  pour  avoir  trop 
peu  considéré  son  pays,  en  comparaison  de  Tobéissanee 
qu'il  voulait  établir,  vous  verriez  bien  qti'il  est  difficiie 
de  contenter  tout  le  monde  ;  et  s*il  avait  fait  autrement, 
ce  serait  encore  pi».  Ceux  qui  admirent  la  beauté  de  la 
place  où  il  est  n*en  savent  pas  les  difficultés.  Par  exemple, 
n'ètes-vous  pas  à  plaindre  présentement?  Le  voyage  du 
roi  est  entièrement  rompu,  mais  les  troupes  marchent  tou- 
jours à  Metz.  Sévigné  y  est  déjà;  La  Trousse  s'en  va;  toos 
deux  plus  chafgés^de  bonnes  intentions  que  d'ai^ent  comp- 
tant. Voilà  l'archevêque  de  Reims  ^  qui  commence  par  vous 
faire  mille  compliments  très  sincères  ;  il  dit  que  M.  d'Usa 
n'a  point  vu  son  père  aujourd'hui  :  il  m*assure  eneoreqiie 
le  roi  est  très  content  de  votre  mari  ;  qu'il  reçoit  le  présent 
de  votre  province  ;  mais  que,  pour  n'avoir  pas  été  obo 
ponctuellement,  11  envoie  des  lettres  de  caéhet  pour  exiler 
des  consul;»  :  on  ne  peut  en  dire  davantage  par  la  poste.  Ce 
qu'il  faut  faire  en  général,  c'est  d'être  toujours  très  pas^ 
sionné  pour  le  «ervice  de  Sa  Majesté;  mais  il  faut  tâcher 
aussi  de  ménager  un  peu  les  cœurs  des  Provençaux,  afin 
d'être  plus  en  état  de  faire  obéir  au  roi  dans  ce  pays-là. 

M.  de  La  Rochefoucauld  vous  mande ,  et  moi  avec  lui, 
que  si  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ne  vous  parait  pas 
bonne,  c'est  que  vous  ne  vous  y  connaissez  pas  :il  > 
raison;  cette  lettre  est  très  agréable  et  trèç  spirituelle  :  eD 
voilà  la  réponse.  Adieu ,  ma  chère  Comtesse  ;  je  pense  i 
vous  jour  et  nuit.  Donnez-moi  des  moyens  de  vous  senrii 
pour  amuser  ma  tendresse. 

i  Charles-Maurice  Le  Tellier. 
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210.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mardi  5  janvier  1672. 

Le  roi  donna  hier ,  lundi  4  janvier,  audience  à  l^ambas- 
sadeor  de  Hollande  ^  :  il  voulut*que  M.  le  prince,  M.  de 
Turenne,  M.  de  Bouillon  et  M.  de  Créqui  fussent  témoins 
(kce  qui  se  passerait.  L'ambassadeur  présenta  sa  lettre  au 
roi,  qui  ne  la  lut  pas , -quoique  le  Hollandais  proposât  d'en 
faire  la  lecture  :  le  roi  lui  dit  qu*il  en  savait  le  contenu , 
et  qu*ll  en  avait  une  copie  dans  sa  poche.  L'ambassadeur 
sétendit  fort  au  long  sur  les  justifications  qui  étaient  dans 
la  lettre ,  et  que  messieurs  les  états  s*étaient  examinés 
scrupuleusement  »  pour  voir  ce  qu'ils  auraient  pu  faire 
qui  déplût  à  Sa  Majesté  ;  qu'ils  n'avaient  jamais  manqué 
de  respect ,  et  que  cependant  ils  entendaient  dire  que  tout 
ee  grand  armement  n'était  fait  que  pour  fondre  sur  eux  ; 
qu'ils  étaient  prêts  de  satisfaire  Sa  Majesté  dans  tout  ce 
qu'il  lui  plairait  d'ordonner,  et  qu'ils  la  suppliaient  de  se 
souvenir  des  boutés  que  les  roisjses  prédécesseurs  avaient 
^es  pour  eux ,  et  auxquelles  ils  devaient  toute  leur,  gran- 
deur. Le  roi  prit  la  parole ,  et  dit  avec  une  majesté  et  une 
grâce  merveilleuse,  qu'il  savait  qu'on  excitait  ses  ennemis 
contre  lui  ;  qu'il  avait  cru  qu'il  était  de  sa  prudence  de  ne 
se  pas  laisser  surprendre,  et  que  c'est  ce  qui  l'avait  obligé 
^^e  rendre  si  puissant  sur  la  mer  et  sur  la  terre,  afin 
d'être  en  état  de  se  défendre  ;  qu'il  lui  restait  encore  quel- 
ques ordres  à  donner,  et  qu'au  printemps  il  ferait  ce  qu'il 
trouverait  le  plus  avantageux  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien 
de  son  état;  et  fit  comprendre  ensuite  à  l'ambassadeur, 
{Kir  un  signe  de  tète,  qu'il  ne  voulait  point  de  réplique. 
U  lettre  s'est  trouvée  conforme  au  discours  de  l'ambas- 
^deur,  hormis  qu'elle  finissait  par  assurer  Sa  Majesté 

'  Cet  ambassadeur  élatt  Pierre  Grotius,  fil»  de  l'auteur  du  Droit  dé  ta 
9^^' it  delà  paix.    (M.) 
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qu'ils  feraient  tout  ce  qu'elle  ordonnerait  »  pourvu  qu'i 
leur  en  coûtât  point  de  se  brouiller  avec  leurs  alliés. 

Ce  même  jour,  M.  de  La  Feuillade  fut  reçu  à  la  tèti 
régiment  des  gardes ,  et  prêta  le  serment  entre  les  m; 
d'un  maréchal  de  France,  comme  c'est  la  coutume 
le  roi,  qui  était  présent,  dit  lui-même  au  régin 
qu*il  leur  donnait  M.  de  La  Feuillade  pour  mestre- 
eamp,  et  lui  mit  la  pique  à  la  main ,  chose  qui  ne  se 
jamais  que  par  le  commissaire,  de  la  part  du  roi  ;  mai 
Majesté  a  voulu  que  nulle  faveur  ni  nul  agrément  ne  no 
quAt  à  cette  cérémonie. 

MM.  Dangeau  et  Langlée  ^  ont  eu  de  grosses  parc 
À  la  rue  des  Jacobins ,  sur  un  paiement  de  Targent  du . 
Dangeau  menaça,  Langlée  repoussa  l'injure  par  lui 
qu'il  ne  se  souvenait  pas  qu'il  était- Dangeau ,  etc 
n'était  pas  sur  le  pied  dans  le  monde  dun  homme  red 
table.  On  les  accommoda  ;  ils  ont  tous  deux  tort ,  et 
reproches  furent  violents  et  peu  agréables  pour  l'un  et  { 
l'autre  :  Langlée  est  fier  et  familier  au  possible;  il  jo 
l'autre  jour  au  brelan  av^  le  comte  de  Gramont,  qui 
dit,  sur  quelques  manières  un  peu  libres  :  «  M.  de  Lan| 
a  gardez  ces  familiarités-là  pour  quand  vous  jouerez  i 
cr  le  roi.  » 

Le  maréchal  de  Bellefonds  a  demandé  permission  ai 
de  vendre  sa  charge  ^  ;  jamais  personne  ne  la  fera  si  1 
que  lui.  Tout  le  monde  croit ,  et  moi  plus  que  les  aut 
que  c'est  pour  payer  ses  dettes ,  pour  se  retirer  et  soi 
uniquement  à  l'affaire  de  son  salut. 

M.  le  procureur-général  de  la  cour  des  aides  (iVû 
Le  Camu8)  est  premier  président  de  la  même  compagi 
ce  changement  est  grand  pour  lui  ;  ne  manquez  pas  d< 
écrire  l'un  ou  l'autre,  et  que  celui  qui  n'écrira  pas  éc 

1  Langlée  était  un   homme   d'une  naissance  obscure,    et  qui  i 
poussé  à  la  cour  par  le  jeu. 
,  «  De  premier  matlrc  d'hôtel  du  roi. 
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t  dans  la  lettre  de  celui  qui  écrira.  Le  président  de 
est  remis  dans  sa  charge  ^  Voilà  donc  ce  qui  s*ap- 
es  nouvelles. 

311.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  6  jaiiTler  107â. 

I ,  ma  chère  fille ,  vous  ne  vouiez  pas  que  je  pleure 
i  voir  à  mille  Jieues  de  moi  ;  vous  ne  sauriez  pour- 
ipècher  que  cet  ordre  de  la  Providence  ne  me  soit 
r  et  bien  sensible  :  je  ne  m*accoutumerai  de  long- 
i  cet  éloignement  :  je  coupe  court ,  parceque  je  ne 
>int  m*embarquer  à  vous  dire  les  sentiments  de  mon 
hdessus  :  je  ne  veux  point  vous  donner  tin  mauvais 
e  y  ni  ébranler  votre  courage  par  le  récit  de  mes 
les;  conservez  toute  votre  raison;  jouissez  de  la 
ar  de  votreame,  pendant  que  je  m'aiderai ,  comme 
rai  ,de  toute  la  tendresse  de  la  mienne.  Je  fus  hier 
-Germain ,  la  reine  m'attaqua  la  première  ;  je  fis  ma 
vos  dépens,  comme  j*ai  coutume.  On  traita  à  fond 
Itre  de  l'accouchement,  à  propos^u  vôtre;  puis  on 
e  mon  voyage  de  Provence,  un  mot  sur  celui  de 
ne,  et  sur  le  bonheur  de  madame  de  Ghaulnes,  de 
oir  trouvée  :  nous  étions  là  toutes  deux.  Pour 
SDB,  il  me  tira  près  d'une  fenêtre  pour  me  parler 
i,  et  m'ordonna  très  sérieusement  de  vous  faire  ses 
ments ,  et  de  vous  dire  la  joie  qu'il  avait  de  votre 
Bouchement  :  il  appuya  sur  cela  d'une  telle  sorte , 
e  tint  qu'à  moi  d'entendre  qu'il  voulait  s'attacher  à 
service,  étant  las,  comme  on  dit,  d'adorer  fange 
me  de  Graneey);  je  fis  de  telles  offres  le  cas  que  je 
.  Je  trouvai  Madame  mieux  que  je  ne  pensais ,  mais 


|>reinier  président  de  la  chambre  des  comptes. 
1.  .  2; 
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(l'uue  sincérité  charmante.  Je  ne  pus  voir  M.  de  Montau 
sier  ;  il  était  enfermé  avec  MoiNSEiGNEUB.  Je  ne  ûniraii 
jamais  de  vous  dire  tous  les  compliments.qu*onme!it,el 
à  vous  aussi  ;  et  de  tout  cela  ,•  autant  en  emporte  le  vent  : 
en  est  ravi  de  revenir  chez  soi.  Madame  de  Richelieu  me 
parut  abattue  ;  elle  fera  réponse  à  M.  de  Grignan  ;  les  fati- 
gues de  la  cour  ont  rabaissé  son  caquet;  son  moulin  me 
parut  en  chômage.  Mais  qui  pensez-vous  qu*on  trouve  chei 
moi?  des  Provençaux  ;  ils  m'ont  tartufiée.  De  quoi  parlée* 
on?  de  madame  de  Grignan;  qui  est-ce  qui  entre  dans  ma 
ehaml)re?  votre  petite  :  vous  dites  qu*elle  me  fait  souvenii 
de  vous  y  c'est  bien  dit;  vous  voulez  bien  au  moins  que  je 
vous  réponde  qu'il  n'est  pas  besoin  décela.  Je  monte  eo 
.  carrosse ,  où  vais-je  ?  chez  madame  de  Valavoire  ;  pourquoi 
faire?  pour  parler  de  Provence ,  de  vos  affaires  et  de  m 
commissions,  que  j'aime  uniquement.  Enfin  Goulanges  di- 
sait l'autre  jour  :  Voyez- vous  bien  cette  femme-là  ?  die  esl 
toujours  en  présence  de  sa  flUe.  Vous  voilà  en  peine  de 
moi ,  ma  bonne ,  vous  avez  peur  que  je  ne  sois  ridicule; 
non ,  ne  craignez  rien  ;  on  ne  peut  l'être  avec  une  si  agréa* 
ble  folie  ;  et  de  plus ,  c'est  que  je  me  ménagç  selon  les  lieuXi 
les  temps ,  et  les  personnes  avec  qui  je  suis  ;  et  l'on  juie^ 
rait  quelquefois  que  je  ne  songe  guère  à  vous  :  ce  n*estp8i 
ou  je  suis  le  plus  en  liberté. 

Je  reçois  votre  lettre  du  30  ;  vous  me  déplaisez,  mon  cft 
faut,  en  parlant,  comme  vous  faites,  de  vos  aimables  lettres 
Quel  plaisir  prenez- vous  à  dire  du  mal  de  votre  esprit,  d< 
votre  style,  à  vous  comparer  à  la  princesse  d*Harc6urt  ^ 
Où  péchez-vous  cette  fausse  et  offensante  humilité?  eli* 
blesse  mon  cœur,  elle  offense  la  justice,  elle^  choque  la  vé 
rite;  quelles  manières!  ah!  ma  bonne,  changez-les,  j* 
vous  en  conjure,  et  voyez  les  choses  comme  elles  sont  :  s 
cela  est,  vous  n'aurez  plus  qu'à  vous  défendre  de  la  vanité 

t  Fille  du  duc  de  Brancas  le  dittrait. 
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sera  une  affaire  à  régler  entre  votre  confesseur  et 
Votre  maigreur. me  tue  :  hélas  I  où  est  le  temps  que 
le  mangiez  qu'une  tète  de  bécasse  par  Jour,  et  que 
nouriez  de  peur  d'être  trop  grasse  ?  Si  vous  devenez 
sur  ces  entrefaites,  soyez  assurée  que  .vous  voilà  per- 
mr  toute  votre  viei  sans  en  revenir  Jamais.  Monsieur 
gnan  a  bien  du  caquet  ;  il  commence  à  gratter  du 
;ela  me  fait  grand'peur;  mais  sll  succoml)e  à  la  tenta- 
le  croyez  pas  qu'il  vous  aime  ;  quand  on  aime  bien, 
le  tout,  et  la  beauté  qui  ne  donne  aucun  chagrin, 
t  la  vôtre,  n*est  pas  un%.  chose  à  oublier  :  si  M.  de 
m  la  détruit,  tenez-vous  pour  dit  que  sa  tendresse 
>as  d*un  bon  aloi. 

st  vrai  que^nadaïAe  de  Soubise  vient  encore  d'ac- 
;r;  mais  elle  relève  trop  grasse,  cela  fait  qu*on  n*a 
pitié  d*elle.  Je  vous,  plains  bien  aussi  de  vos  mé- 
s  compagnies  :  la  nouvelle  qu'on  y  débite  du  gou- 
nent  de  Bretagne  donné  à  M.  de  Rohan  est  très 
cet  homme  parle  comme  du  temps  des  ducs  [de  Bre- 
:  je  vous  souhaite  quelquefois  un  petit  brin  de  ce 
»n/^  ici  de  reste. 

Stait  hier  sur  votre  chapitre  chez  madame  de  Cou- 
;  et  madame  de  Scarron  se  souvint  avec  combien 
t  vous  aviez  sontenu  autrefois  une  mauvaise  cause, 
hme  place,  et  sur  le  même  tapis  où  nous  étions  :  il 
i  madame  de  La  Fayette,  madame  Scarron,  Segrais, 
lusse,  TabbéTêtu,  Guilleragues,  Brancas.  Vous  n'êtes 
oubliée,  ni  tout  ce  que  vous  valez  :  tout  est  encore 
ais  quand  Je  pense  où  vous  êtes,  quoique  vous  soyez 
le  moyen  de  ne  pa$  soupirer?  Nous  soupirons  encore 
ie  qu'on  fait  ici  et  à  Saint-Germàîn  ;  tellement  qu'on 
e  toujours.  Vous  savez  bien  que  Lauzun,  en  entrant 
son ,  dit  :  Fn  secuïa  seeulorum  ;  et  Je  crois  qu'on  eût 
lu  id  en  certain  endroit,  amen,  et  en  d'autres,  non, 
ent, quand  il  était  Jaloux  àe  votre  towtne,  il  lui  cre- 
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vait  les  yeux,  il  lui  marchait  sur  la  main  ^:  et  que  n'a-t-il 
pas  fait  à  d'autres?  Ah!  quelle  folie  de  faire  des  péchés  de 
cent  dix  lieues  loin  1 

Votre  enfant  est  jolie;  elle  a  un  son  de  voix  qui  m*entre 
dans  le  cœur  :  elle  a  de  petites  manières  qui  plaisent  je 
m*eu  amuse  et  Je  Taime;  mais  je.n^ai  pas  encore  compris 
que  ce  degré  puisse  jamais  vous  passer  par-dessus  la  tête  ; 
je  vous  embrasse  de  toute  la  plus  vive  tendresse  de  mon 
cœur. 

212.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  8  janvier  1671 

Devinez  où  je  m*en  vais  tout-à-Pheure ,  ma  chère 
bonne  ;  à  Livry,  et  demain  dîner  à  Pomponne  avec  mon 
bon  homme  ;  il  m'a  priée  si  tendrement  de  lui  faire  cette 
visite  pendant  qu'il  fait  beau,  que  je  n'ai  pas  voulu  le  re- 
fuser. Vous  me  paraissez  tranquille  sur  le  retour  de  vos 
ouvriers  ;  nous  ne  sommes  pas  de  même,  nous  craignons  le 
dénouement  de  tout  ceci,  qui  ne  peut  être  que  ftcheuxi 
Nous  en  parlons,  M.  l'évèque  d'Usez  et  moi,  et  regardons 
les  chagrins  qui  sont  attachés  à  quelque  résolutfon  qu'on 
prenne.  , 

Je  veux  aussi  vous  avertir  d'une  chose  que  je  soutien- 
drai en  face  dé  votre  mari  et  de  vous.  C'est  que  si,  après 
être  purgée,  vous  avez  seulement  la  pensée  de  coucher 
avec  M.  de  Grignan,  comptez  que  vous  êtes  grosse,  et  si 
quelqu'une  de  vos  matrones  dit  le  contraire,  elle  sera  cor- 
rompue par  votre  mari.  Après  cet  avis,  je  n'ai  plus  rien  à 
dire. 

Je  n'oserais  songer  à  vos  affaires  ;  c>st  un  labyrinthe 

1  C'en  à  Saint-Gloud,  chez  Madame,  que  ceci  arriva.  Madame  de  Wb- 
naco  était  assise  sur  le  parquet  à  cause  de  la  grande  chaleur,  et  LauzuPf 
en  pirouettant  autour  des  dames,  lui  marcha  sur  la  main,  ce  qu'elle  souf- 
frit sans  oser  se  plaindre.  Le  roi^ était  le  rivai  favorisé  qui  irritait  LauiuP 
à  «r  point,    (A.  G.  et  M.) 


n 
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Pin  d'amertumes  d*où  je  ne  sors  point.  Je  ne  sais  pas  de 
avellesauJourd*hui;  si  j'avais  Juré  de  remplir  ma  feuiile, 
vons  manderais  des  attises,  et  tout  ce  qu'on  fera  dans 
semaines,  mais  e*est  un  ennui.  Ce  que  j^aime  mfeux 
isdire,  c'est  qu'on  est  inhumain  dans  ce  pays  pour  re- 
oir  les  excuses  de  ceux  qui  n'écrivent  pas  dans  les 
lâons.  J'ai  voulu  efi  user  ainsi  en  Bretagne»  il  a  fallu 
renir  à  y  prendre  part.  Profitez  de  ce  petit  discours  en 
r. 

In  parle  de  plusieurs  mariages  ;  quand  ils  seront  si- 
s,  je  vous  les  manderai.  Adieu,  ma  bonne;  il  y  a  une 
reque  je  me  joue  avec  votre  fille,  elle  est  aimable.  Il 
tard,  et  je  vous  quitte  pour  aller  pleurer  à  Livry,  et 
ser  à  vous  tendrement. 

219.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  13  janvier  1673. 

ihl  mon  Dieu,  ma  fille,  que  me  dites^vous?*Quel  plai- 
irenez-vous  à  dire  du  mal  de  votre  personne,  de  votre 
it;  à  rabaisser  votre  bonne  conduite  ;  à  trouver  qu'il 
v/oir  bien  de  la  bonté  pour  songer  à  vous?  Quoique 
féoient  vous  ne  pensiez  point  tout  cela,  j'en  suis  blés- 
vous  me  fâchez  ;  et,  quoique  Je  ne  dusse  peut-être  pas 
ndre  à  des  choses  que  vous  dites  en  badinant.  Je  ne 
m'empècher  de  vous  en  gronder,  préférablement  à 
ce  que  j*ai  h  vous  mander.  Vous  êtes  bonne  encore 
id  vous  dites  que  vous  avez  peur  des  beaux-esprits  ; 
s  !  si  vous  saviez  qu'ils  sont  petits  de  près,  et  combien 
(mt  quelquefois  empêchés  de  leurs  personnes,  vous  les 
ettrîez  bientôt  à  hauteur  d'appui.  Vous  souvient-il 
dnen  vous  eu  étiez  quelquefois  excédée?  Prenez  garde 
!  Vâoignement  ne  vous  grossisse  les  objets;  c'est  un 
e^  assez  ordinaire, 
^ous  soupons  tous  les  soirs  avce  madame  Scarron,  elle  a 
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l'esprit  aimable  et  merveilleusement  droit  ;  c'est  un  plaisir 
que  de  l'entendre  raisonner  sur  les  horribles  agitatfoo^ 
d'un  certain  pays  qu'elle  connaît  bien.  Les  désespoirs  qu'a- 
vaif  cette  d'Heudicourt  dans  le  temps  que  sa  place  parais- 
sait si  miraculeuse;  les  rages  continuelles  de  Lauzun,  les 
uoiVs  chagrins,  ou  les  tristes  ennuis  des  dames  de  Saint- 
Germain,  et  peut-être  que  la  plus  enviée  (madame  de  Mo*' 
tespan)  n'en  est  pas  toujours  exempte  :  c'est  urfe  plaisante 
chose  que  de  l'entendre  causer  sur  tout  cela.  Ces  discours 
nous  mènent  quelquefois  bien  loin  de  moralité  en  inoralité, 
tantôt  chrétienne,  et  tantôt  politique.  Nous  parlons  très 
souvent  de  vous  ;  elle  aime  votre  esprit  et  vos  manières;  et 
(fuand  vous  vous  retrouverez  ici,  vous  n'aurez  point  à 
craindre  de  n'être  pas  à  la  mode. 

Mais  écoutez  la  bonté  du  roi,  et  songez  au  plaisir  de  ser- 
\ir  un  si  aimable  maître.  Il  a  fait  appeler  le  maréchal  de 
Bellefonds  dans  son  cabinet,  et  lui  a  dit  :  «  Monsieur  le 
«maréchal,  je  "veux    avoir  pourquoi   vous  me  voulez 
«  quitter;' est-ce  dévotion?  est-ce  envie  de  vous  retirera 
i(  est-ce  raccablement  de  vos  dettes?  Si  c'est  le  denûffr 
«  j'y  veux  donner  ordre,  et  entrer  dans  le  détail  de  vosaf- 
«  faires.  »  Le  maréchal  fut  sensiblement  touché  de  cettf 
imnté.  tt  Sire,  dit-il,  ce  sont  mes  dettes  ;  je  suis  abîmé;  j^ 
((  ne  puis  voir  souffrir  quelques-uns  de  mes  amis  qui  m'ont 
«  assisté,  et  que  je  ne  puis  satisfaire.  Hé  bien  1  dit  le  m^^ 
"  faut  assurer  leur  dette  :  je  vous  donne  cent  mille  franco 
'<  de  votre  maison  de  Versailles,  et  un  brevet  de  retenue  de 
f(  quatre  cent  mille  francs,  qui  servira  d'assurance,  si  vofl* 
«  veniez  à  mourir  ;  vous  paierez  les  arrérages  avec  lescen*^ 
«  mille  francs  ;  cela  étant,  vous  demeurerez  à  mon  service** 
Kn  vérité,  il  faudrait  avoir  le  cœur  bien  dur  pour  ne  p»^ 
obéir  a  mi  maitre  qui  entre  avec  tant  de  bonté  dans  1^ 
intérêts  d'un  de  ses  domestiques  ;  aussi  le  maréchal  o^^ 
résista  pas;  et  le  voilà  remis  à  sa  place  et  comblé  de  bi^**' 
faits.  Tout  ce  détail  est  vrai. 
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Il  y  à  tous  les  soirs  des  hais,  des  comédies  et  des  masca- 
rades à  Saint-Oermain.  Le  roi  a  une  apprication  à  divertir 
tfiDAME,  qu'il  n*a  jamais  eue  pour  l'autre.  Racine  a  fait 
une  tragédie  qui  s'ap|>elle  Bajazety  et  qui  lève  la  paille; 
vraifnent  elle  ne  va  pas  empirawio  comme  les  autres. 
M.  de  Tailard  dit  qu'elle  est  autant  au-dessus  des  pièces  de 
Corneille  f  que  celles  de  Corneille  sont  au-dessus  de  celles 
de  Boyer  ;  voilà  ce  qui  s'appelle  louer;  il  ne  faut  point 
tenir  les  vérités  captives.  Nous  en  jugerons  par  nos  yeux 
et  par  nos  oreilles. 

Du  bruit  de  Bajazet  mon  ame  importunée, 

fait  que  je  veux  aller  à  la  comédie;  enfin  nous  en  juge- 
roDs« 

J'ai  été  à  Ovry  ;  hélas  I  ma  chère  enfant ,  que  je  vous 
ai  bien  tenu  parole,  et  que  j'ai  songé  tendrement  à  vous  I 
Il  y  faisait  très  beau ,  qxioique  très  froid  ;  mais  le  soleil 
brillait  ;  tous  les  arbres  étaient  parés  de  perles  et  de  cris- 
taux :  cette  diversité  ne  déplaît  point.  Je  me  promenai 
fort;  je  fus  le  lendemain  dîner  à  Pomponne  :  quel  moyen 
de  vous  redire  ce  qui  ftit  dit  en  cinq  heures?  je  ne  m'y 
ennuyai  point.  M.  de  Pomponne  sera  ici  dans  quatre  jours; 
«  serait  un  grand  chagrin  pour  moi  si  jamais  j'étais  obli- 
gée à  lui  aller  parler  pour  vos  affaires  de  Provence  :  tout 
de  bon ,  il  ne  m'écouterait  pas  ;  vous  voyez  que  je  fais  un 
peu  l'entendue.  Mais ,  de  bonne  foi ,  rien  n'est  égal  à- 
M.  d'Usez  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  les  grosses  cordes;  je  n'ai 
jamais  vu  ^n  homme  ni  d'un  meilleur  esprit ,  ni  d'un 
meilleur  conseil  :  je  l'attends  pour  vous  parler  de  ce  qu'il 
'  aura  «ait  à  Saint-Germain. 

Vous  mê  priez  de  vous  écrire  de  grandes  lettres  ;  je 
P^iwe  que  vous  devez  en  être  contente  ;  je  suis  quelquefois 
épouvantée  de  leur  immensité  :  ce  sont  toutes  vos  flatteries 
iw*  me  donnent  cette  confiance.  Je  vous  conjure  de  vous 
«^nserver  dans  ce  bienheureux  état ,  et  ne  passez  point 
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d'une  extrémité  à  Tautre.  De  boune  foi,  prenez  du  temps 
pour  vous  rétablir,  et  ne  tentez  pas  Dieu  par  vos  dialogues 
et  par  votre  voisinage. 

Madame  de  Brissac  a  une  très  bonne  provision  pour  son 
hiver,  c*e^t-à-dire  M.  de  Longueville  et  le  comte  de  Gukhe, 
mais  en  tout  bien  et  tout  honneur  ;  ce  n*est  seulement  que 
pour  le  plaisir  d'être  adorée.  On  ne  voit  plus  Ca  Marans 
chez  madame  de  La  Fayette,  ni  chez  M.  de  La  Rochefou- 
cauld. Nous  ne  savons  ce  qu'elle  fait  ;  nous  en  jugeons 
quelquefois  un  peu  témérairement  :  elle  avait  cet  été  la 
fantaisie  d'être  violée  f  elle  voulait  être  violée  absolument: 
vous  savez  ces  sortes  de  folies;  pour  moi,  je  crois  qu'elle 
ne  le  sera  jamais  :  quelle  folle,  bon  Dieu  I  et  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  la  vois  comme  vous  la  voyez  présentement! 
Au  reste ,  ma  fille ,  il  ne  tient  pas  à  moi  que  je  ne  voie 
madame  de  Valavoire  ^  :  il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  me  dire  :  va  la  voir:  c'est  assez  qu'elle  vous  ait  vue 
pour  me  la  faire  courir  ;  mais  elle  court  après  quelque 
autre,  car  j'ai  beau  la  prier  de  m'attendre,  je  ne  puis  par- 
venir à  ce  bonheur.  C'est  à  M.  Le  Grande  qu'il  faudrait 
donner  votre  turlupinade  :  elle  est  des  meilleures.  Ghâtil- 
lon  ^  nous  en  donne  ici  tous  les  jours  des  plus  méchantes 
du  monde. 

214.  --  Â  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  au  soir  15  janvier  IG7S. 

Je  vous  ai  écrit  ce  matin ,  ma  fille ,  par  le  courrier  qui 
vous  porte  toutes  les  douceurs  et  tous  les  agréments  du 
monde  pour  vos  «affaires  de  Provence  ;  mais  je  yeux  vous 
écrire  encore  ce  soir,  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  la  poste 

1  Dame  de  qualité  de  Provence.  Son  mari  était  lieutenant-général  de» 
armées  du  roi. 

<  Le  comte  d'Armagnac,  grand-écuycr  de  France. 

^  Le  comte  de  Châtillon,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Mon- 
sieur. 
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i^sans  VOUS  apporter  de  mes  lettres.  Tout  de  bon ,  ma 
je  croîs  que  vous  les  aimez  ;  vous  me  le  dites  :  pour- 
^oudriez-vous  me. tromper  en  vous  trompant  vous- 
?  Mais-si  par  hasjurd  cela  n'étaif  pas ,  vous  seriez  à 
re  de  Tacoiblement  où  je  vous  mettrais  par  TaiioD- 
de  mes  lettres  t  les  v6tres  font  ma  félicité.  Je  ne 
i  point  répondu  sur  votre  belle  ame  :  c'est  Langlade 
:  la  belle  ame ,  pour  badiner  ;  mais ,  de  bonne  foi , 
avez  fort  belle;  ce  n*est  peut-être  pas  de  ces  âmes 
smier  ordre,  comme chose^^  ce  Romain  qui,  pour 
a  parole  y  retourna  chez  les  Carthaginois  »  où  il  Ait 
e  martyrisé;  mais,  au  dessous ,  vous  pouvez  vous 
d'être  du  premier  rang  :  je  vous  trouve  si  parfaite 
s  une  si  grande  réputation,  que  je  ne  sais  que  vous 
inon  vous  admirer,  et  vous  prier  de  soutenir  toujours 
raison  par  votre  courage ,  et  votre  courage  par  votre 

»ièce  de  Riidne  m*a  paru  lielle  ,  nous  y  avons  été  ; 
ie-'fille^  m*eL  paru  la  plus  miraculeusement  bonne 
ienne  que  j*aie  jamais  vue  :  elle  surpasse  la  DteasU^ 
cent  mille  piques  ;  et  moi ,  qu*on  croii  assez  bonne 
!  théâtre  3,  je  ne  suis  pas  digne  d'allumer  les  chan- 
quand  elle  parait.  Elle  est  laide  de  prçs,  et  je  ne 
ne  pas  que  mon  fils  ait  été  suffoqué  par  sa  présence, 
ijuand  elle  dit  des  vers,  elle  est  adorable.  Bajazet 
u  ;  j'y  trouve  quelque  embarr^  sur  la  fin  ;  mais  il  y 
de  la  passion ,  et  de  la  passion  moins  folle  que  celle 
iniee  ;  je  trouve  pourtant ,  à  mon  petit  sens ,  qu'elle 


e  StuTebeuf,  rendant  cempte  à  M.  le  prince  d'une  négociation 

ueUe  il  éuit  allé  en  Espagne,  lui  diaait  :  Chote,  ehoi9,  le  roi  d'Es- 

'a  dit,  etc.    (A.  6.) 

une  de  SéTîgné  désigne  par  ces  mots  la  Champmélé,  que  son  flls 

née.  Elle  fut  aussi  aimée  de  Racine,  à  qui  elle  inspira  des  chcfs- 

,  Andromaqu€^  Phèdre^  IpMgimê. 

ime  de  Sérigné  jouait  très  bien  la  comédie.  Elle  parie  à  M.  fl« 

ne  dtt  théAtre  de  Fresnp,  dann  la  lellre  du  1er  aoill  1667. 
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ne  surpasse  pas  Andromaque;  et  pour  les  belles  comédie 
de  Corneille  y  elles  sont  autant  au-dessus»  que  votre  idée 
était  au-dessus  de...  Appliquez,  et  ressouvenez-vous  de 
cette  folie  y  et  croyez  que  jamais  rien  n*approchera ,  je  oe 
dis  pas  surpassera,  je  dis  que  rien  n*approchera  des  cÛvim 
endroits  de  Corneille.  Il  nous  lut  l'autre  jour,  chez  M.  de 
La  Rochefoucauld,  une  comédie  qui  fait  souvenir  de  sa 
défunte  veine  ^  Je  voudrais  cependant  que  vous  fussiez 
venue  avec  moi  après-diner ,  vous  ne  vous  seriez  point 
ennuyée;  vous  auriez  peutnêtre  pleuré  une  petite  larme, 
puisque  j*en  ai  pleuré  plus  de  vingt  ;  vous  auriez  admiré 
votre  bellescsur;  vous  auriez  vu  les  anges  (les  demoûelUt 
de  Grancey)  devant  vous,  et  la  Bordeaux  ^  qui  était  habil- 
lée en  petite  mignonne.  M.  le  duc  était  derrière,  Pomenars 
au-dessus,  av«c  les  laquais,  son  nez  dans  son  manteau, 
parceque  le  comte  de  Créance  le  veut  faire  pendre,  quel- 
que résistance  qu'il  y  fasse  ;  tout  le  bel-air  était  sur  le 
théâtre  :  le  marquis  de.Yilieroi  avait  un  habit  de  bal;  le 
comte  de  Guiche  ceinturé  comme  son  esprit^  ;  tout  le  reste 
en  bandits.  J'ai  vu  deux  fois  ce  comte  chez  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld ;  il  me  parut  avoir  bien  de  l'esprit ,  et  il  était 
moins  surnaturel  qu'à  l'ordinaire. 

Voilà  notre  abbé ,  chez  qui  je  suis ,  qui  vous  mande 
qu'il  a  reçu  le  plan  de  Grignan ,  dont  il  est  très  content; 
il  s'y  promène  déjà  par  avance  ;  il  voudrait  bien  en  avoir 
le  profil  :  pour  moi,  j'attends  à  le  bien  posséder  que  je  sois 
dedans.  J  ai  mille  compliments  à  vous  faire  de  tous  ceux 
qui  ont  entendu  les  agréables  paroles  du  roi  pour  M.  de 
Grignan.  Madame  de  Verneuil  me  vient  la  première;  elle 

1  Jugement  qu'il  ne  faul  altribuer  qu'à  une  préTenlion  bien  pardoo- 
nablc,  car  il  s'agit  ici  de^  la  tragédie  de  Puiehériêj  un  des  péchés  de  U 
vieillesse  de  Corneille. 

*  Dont  la  fllle  fut  mariée  au  comte  de  Fontaine  Martel,  premier  éco?^ 
de  la  demoiselle  d'Orléans. 

*  On  voit,  par  plusieurs  passages  des  lettres  de  Bussy,  que  le  stylv^  ^^ 
duc  de  Guiche,  froid  et  guindé,  est  ici  très  bien  apprécié. 
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a  pensé  mourir.  Adieu ,  mon  enfant ,  que  vous  dirai-Je  de 
iQoo  amitié  et  de  tout  llntérét  que  je  prends  à  voUs  à  vingt 
lieoes  à  la  ronde ,  depuis  les  plus  grandes  jusques  aux 
plus  petites  choses?  J*embrasse  Vadmirahle  Grignan ,  le 
pni^  coadjuteur,  et  \e  présomptueux  Adhémar  :  n*estA^ 
pas  ià  comme  je  les  nommais  lautre  jour?  ' 

215    —  A  LA  MÊMEv^ 

A  Paris,  mercredi  ao  janvier  1674. 

Voilà  les  maximes  de  M.  de  La  Rochefoucauld  revues, 
eorrigées  et  augmentées  ^  ;  c*est  de  sa  part  que  je  vous  les 
envoie;  il  y  en  a  de  divines;  et,  à  ma  honte,  il  y  en  a  que 
je  D  entends  point  ;  Dieu  sait  comme  vous  les  entendrez.- 
li  y  a  un  démêlé  entre  Tarchevéque  de  Paris  ^  et  Tai^che- 
véqne  de  Reims  :  c'est  pour  une  cérémonie.  Paris  veut  que 
Reims  demande  permission  d'officier;  Reims  jure  qu'il 
n'en  fera  rien  :  on  dit  que  ces  deux  hommes  ne  s' accorde- 
ront jamais  bien  qu'ils  ne  soient  à  trente  lieues  l'un  de 
l'antre  :  ils  seront  donc  toujours  mal.  Cette  cérémonie  est  - 
ont  canonisation  d'un  Borgia,  jésuite;  toute  la  musique 
de  l'Opéra  y  fait  rage  :  il  y  a  des  lumières  jusque  dans  la 
me  Saint- Antoine  ;  on  s'y  tue.  Le  vieux  Mérinville  ^  es 
niort  sans  y  être  allé. 

Ne  vous  trompez-vous  point,  ma  chère  fille,  dans  l'opi- 
nion que  vous  avez  de  mes  lettres?  L'autre  jour  un  pen- 
dard  d'homme,  voyant  ma  lettre  infmie,  me  demanda  si 
ie pensais  qu'on  pût  lire  cela  :  j'en  tremblai,  sans  dessein 
toutefois  de  me  corriger  ;  et,  me  tenant  à  ce  que  vous  m'en 
te,  je  ne  vous  épargnerai  aucune  bagatelle,  grande  ou 

^  Cette  édition  est  probablement  la  troisième  qui  porte  la  date  de  1671. 
U dernière  donnée  par  Tauleur  est  de  4678,  Qt  la  meilleure  des  éditions 
""«ienies  est  celle  qui  fut  publiée  par  M.  Lefévre,  libraire,  en  I8i3,  avec 
»ieEéfuution  par  M.  Aimé  MarUn. 

*  Hiiiey  de  Champvallon. 

'^l^uitéié  lieutenant-général  du  gouvernement  de  Provence. 
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petite,  qui  vous  puisse  divertir;  pour  moi,  c'est  ma  vief'ï 
mon  unique  plaisir  que  le  commerce  que  j*ai  avec  voir^; 
toutes  choses  sont  ensuite  bien  loin  après.  Je  suis  en  peioe 
de  votre  petit  frère  :  il  a  bien  froid ,  il  ciunpe»  il  marche 
vêts  GolognS  pour  un  temps  infini  :  j*espérais  de  le  voir 
cet  hiver,  et  le  voilà.  Enfin  il  se  trouve  que  mademoiselle 
d*Âdhémar  est  la  consolation  de  ma  vieillesse  :  je  voudrais 
aussi  que  vous  vissiez  comme  elle  m'aime,  comme  elle 
m'appelle,  comme  elle  m*embrasse  ;  elle  n*est  point  belle, 
jnais  elle  est  aimable;  elle  a  un  son  de  voix  charmant; 
elle  est  blanche,  elle  est  nette;  enfin  je  Taime.  Vous  me 
paraissez  folle  de  votre  fils  ;  j*en  suis  fort  aise;  on  ne  sau- 
rait avoir  trop  de  fantaisies,  musquées  ou  point  musquées, 
il  n'importe. 

Il  y  a  demain  un  bal  chez  Madame  ;  j'ai  vu  chez  Mi- 
demoiselle  l'agitation  des  pierreries  :  cela  m'a  fait  sou- 
venir de  nos  tribulations  passées,  et  plût  à  Dieu  y  être 
encore  1  Pouvais- je  être. malheureuse  avec  vous?  Toute 
ma  vie  est  pleine  de  repentir  :  M.  Nicole,  ayez  pitié  de  moi, 
et  me  faites  bien  envisager,  les  ordres  de  la  Providence. 
Adieu,  ma  chère  fille,  je  n'oserais  dire  que  je  vous  adore, 
mais  je  ne  puis  concevoir  qu'il  y  ait  un  degré  d'amitié  au- 
delà  de  la  mienne  ;  vous  m'adoucissez  et  m'augmentez 
mes  ennuis,  par  les  aimables  et  douces  assurances  delà 
vôtre* 

216.  —  A  LA  MÊME. 
A  Paris,  vendredi  S2  janrier  4673,  à  dix  heures  du  soir. 

Enfin,  ma  fille,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  que  de 
quitter  le  petit  coucher  de  mademoiselle  d*Adhémar  pour 
vous  écrire  :  si  vous  ne  voulez  pas  être  jalouse,  je  ne  sai^ 
que  vous  dire;  c'est  la  plus  aimable  enfant  que  j'aie  j&' 
mais  vue  :  elle  est  vive,  elle  est  gaie,  elle  a  de  petits  de*" 
seins  et  de  petites  façons  qui  plaisent  tout  à  fait.  J'ai  ét^ 


^ 
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bard*hui  chez  MADEMOfSELLE,  qui  m*a  envoyé  dire  d  y 
r;MoNSiEu'B  y  est  venu;  il  m'a  parlé  de  vous;  il  m*a 
]ré  que  rien  ne  pouvait  tenir  votre  place  au  bal  ;  il  in*a 
que  votre  absence  ne  4evait  pas  m* empêcher  d'aller 
son  bal  ;  c'est  justement  de  quoi  j'ai  grande  envie.  Il 
î  fort  question  de  la  guerre,  qui  est  enfin  très  certaine. 
s  attendons' la  résolution  de  la  reine  d' Espagne  ^  ;  et, 
i  qu'elle  dise,  nous  voulons  guerroyer  :  si  elle  est  pour 
5,  nous  fondrons  sur  les  Hollandais;  si  elle  est  contre 
s,  nous  prendrons  la  Flandre;  et  quand  nous  aurons 
menée  la  noise,  npus  ne  l'apaiserons  peut-être  pas  ai- 
ent. Cependant  nos  troupes  marchent  vers  Cologne. 
X  M.  de  Luxembourg  qui  doit  ouvrir  la  scène.  Il  y.  a 
Iques  mouvements  en  Allemagne, 
'ai  fort  causé  avec  M.  d'Usez  :  notre  abbé  lui  a  pairie 
très  bonne  grâce  du  dessein  qu'il  a  pour  l'abbé  deGri- 
01 2  :  il  faut  tenir  cette  affaire  très  secrète;  c'est  sur  la 
I  de  M.  d'Usez  qu'elle  roule;  car  on  ne  peut  obtenir  de 
Majesté  les  agréments  nécessaires  que  par  son  moyen, 
me  dit  en  rentrant  ici  que  le  chevalier  de  Grignan  '  a 
«tite-vérole  chez  M.  d'Usez  :  ce  serait  un  grand  mal- 
ur  pour  lui,  un  grand  chagrin  pour  ceux  qui  l'aiment, 
in  grand  embarraspour  M.  d'Usez,  qui  serait  hors  d'état 
^T  dans  toutes  les  choses  où  l'on  a  besoin  de  lui  :  voilà 
i  serait  digne  de  mon  malheur  ordinaire. 
Vous  me  louez  continuellement  sur  mes  lettres,  et  je 
)Be  plus  parler  des  vôtres,  de  peur  que  cela  n'ait  l'air  de 

lidr^  louanges  pour  louanges  ;  mais  encore  ne  faut-il  pas 

• 

Aonè-Mirie  d'Autriche,  veuve  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  mère 

Ourles  11,  qui  ne  fut  déclaré  majebr  qu'en  1676,  et  dont  lei  états  étaient 

m  soavernés  par  la  reine  sa  mère,  assistée  de  six  conseillers  nommés 

T  \e  feu  roi. 

'  On  croU  que  l'abbé  de  Coulanges  cherchait  à  résigner  l'abbaye  de  Li- 

?  en  faveur  de  l'abbé  de  Grignan. 

^  Chirles-Philippe  Adbémar  de  Mooteil,  chevalier  de  Malte,  petitrneveu 

^  Jacques  Adbémar  de  Monteil,  évéque  d'I^sez. 

I.  25 
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se  contraindre  jusqu'à  ne  pas  dire  la  vérité  :  vous  avez  ■ 
penséeè  et  des  tirades  incomparables  ;  il  ne  manque  r 
à  votre  style  :  d'Hacqueville  et  moi,  nous  étions  ravis 
lire  certains  endroits  brillants;  et  même  dans  vos  narr 
tions,  Tendroit  qui  regarde  le  roi,  votre  colère  contre  La 
zun  et  contre  Tévèque,  ce  sont  des  traits  de  maître  :  que 
quefois  J'en  donne  aussi  une  petite  part  à  madame  de  Vil 
lai*s;  mais  elle  s'attache  aux  tendresses,  et  les  larmes  lu 
en  viennent  fort  bien  aux  yeux.  Ne  craignez  point  qof  ji 
montre  vos  lettres  mal  à  propos  ;  je  sais  parfaitement  blet 
ceux  qui  en  sont  dignes,  et  ce  qu'il  %n  faut  dire  ou  cacher 
Écoutez,  ma  fille,  une  bonté  et  une  doucelir  charmauti 
du  roi  votre  maitre;  cela  redoublera  bien  votre  zèle  poui 
son  service.  Il  m!est  revenu  de  très  bon  lieu  que  l'autre  joui 
M.  de  Montausîer  ^  demanda  une  petite  abbaye  à  Sa  Majesli 
pour  unde  ses  amis  ;  il  en  fut  refusé,  et  sortit  fâché  de  che; 
le  roi  en  disant  :  Il  n'y  a  que  Us  ministres  et  les  maitrem 
qui  aient  du  pouvoir  en  ce  pays.  Ces  paroles  n'étaient  pai 
trop  bien  choisies;  le  roi  les  sut  :  il  fit  appeler  M.  de  Mon 
tausier,  lui  reprocha  avec  douceur  son  emportement,  l< 
fit  souvenir  du  peu  de  sii^et  qu'il  avait  de  se  plaindre  di 
lui ,  et  le  lendemain  il  fit  madame  de  Grussol  ^  dame  di 
palais  :  je  vous  dis  que  voilà  des  conduites  de  Titus  :  voui 
pouvez  juger  si  lé  gouverneur. a  été  confondu,  aussi  biei 
que  révêque,  qui  vous  doit  sa  députation.  Ces  manièrei 
de  se  venger  sont  bien  cruelles.  Le  roi  a  raccommodé  far 
chevêque  de  Reims  avec  celui  de  Paris.  Que  vous  dirai-j< 
encore?  ma  pauvre  tante  est  accablée  de  morteito  dou- 
leurs ;  cela  me  fait  une  tristesse  et  uu  devoir  qui  m'oc- 
cupent. '      • 

1  Charles  de  Sainte-Maure,  duc  da  Montausîer,  gouverneur  de  Us»^ 
dauphin  de  France,  (Ils  unique  de  Louis  XIV. 

ï  Marie-Julie  de  Sainle-Maure,  femme  d'Emmanuel  de  Grussol,  docd'* 
sez,  et  fille  de  M.  de  Monlauster. 
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117,  —  AU  COMTE  DE  BUSSY 

A  Paris,  ce  U  janvier  l«7S. 

Je  trouve  fort  plaisant,  mon  cousin,  que  ce  soit  précisé- 
flieiitdans  la  chambre  de  notre  petite  sœur  de  Sainte-Marie 
loe  l'envie  me  prenne  de  vous  écrire.  Il  semblerait  quasi 
[ne  notre  amitié  fât  fondée  sur  la  sainteté  de  notre  grand*- 
aère.  Le  moyen  d'en  juger  autrement,  en  voyant  que  tant 
autres  lieux ,  où  je  vous  ai  vu ,  me  font  moins  souvenir 
e  vous  que  celui-ci,  où  je  ne  vous  ai  vu  de  ma  vie  I  Vous 
rez  id  une  fille  qui  contribue  à  ce  miracle.  Elle  n'est  non 
hs  sotte  que  si  elle  vous  voyait  tous  les  jours,  et  elle  est 
Qssi  sage  que  si  elle  ne  partait  pas  de  Sainte-Marie.  C'est 
ne  créature  dont  le  fond  est  d'un  christianisme  fort  aus- 
îre,  chamarré  de  certains  agréments  de  Rabutin,  qui  lui 
loiment  un  charme  extraordinaire.  Je  doute  que  tous  vos 
ntres  enfants  vaillent  mieux  que  celle-ci.  Mais  en  voilà 
aez  pour  lui  donner  de  la  vanité.  J-'ai  été  huit  mois  en 
tretagne,  pendant  lesquels  je  ne  me  suis  jamais  trouvé  as- 
n  d'esprit  pour  vous  écrire.  J'ai  eu  dessein  de  ressusciter 
Mtre  commerce  à  mon  retour,  et  je  commence  ici.  Bon 
oar,  bonne  œuvre.  Je  ne  vous  dirai  point  de  nouvelles,  et 
lene  vous  parlerai  point  du  prochain.  Vous  savez  tout  ce 
qoise  passe,  au  moins  je  le  veux  croire  :  car  je  ne  crois 
pu  ({Q*il  soit  trop  sûr  d'écrire  de  certaines  choses  : 

On  sait  de  cent  paquets  les  tristes  aventures. 

Et  tous  les  grands  chemins  sont  remplis  de  parjures. 

Wyades  comédies  nouvelles  dont  j'ai  la  vanité  de  croire 
^  "VOUS jugerez  comme  moi.  Adieu,  mon  cousin;  vous 
w  «auriei  croire  combien  je  mérite  l'honneur  de  votre 
amitié. 


^ 
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218  .  —  DU  COMTE  DE  DUSSY  A  BIADÂME  DE  S 

A  Chaseu,  ce  S8  ja 

Savez-vous  bien,  Madame,  ce  qui  fait  que  vo 
vez  de  Sainte-Marie,  où  vous  ne  m*avez  jamais 
que  de  mille  autres  lieux  où  vous  m'avez  vu  ] 
C'est  que  ma  fille  vous  y  fait  ressouvenir  de  moi 
tant  bientôt  lasse  des  matières  qu'on  traite  en  ce 
vous  usez  une  partie  du  temps  de  votre  visite  i 
lettre  à  son  père.  Ainsi,  Madame,  tout  ce  que  j'f 
ger,  c'est  que  vous  aimez  mieux  parler  au  monde 
mais  que  vous  aimez  mieux  me  parler  qu'à  Diei 
conviendrez,  si  vous  êtes  sincère.  Quand  j'ai  li 
où  vous  me  mandez  que  ma  fUle  n'est  non  pluê  t 
elle  me  voyait  tous  les  jours^  et  quelle  est  aussi 
elle  ne  partait  pas  de  Sainte-Marie^  je  croyais  (\ 
aussi  sage  que  si  elle  ne  m'avait  jamais  vu.  Car 
ment  une  demoiselle  peut  devenir  agréable  à  me 
mais  il  est  difficile  qu'elle  devienne  par  là  bonne 
Ma  fille  de  Sainte-Marie  en  est  une ,  à  ce  que 
par  d'autres  que  par  vous;  et  le  témoignage  qi 
donnez  des  agréments  de  son  esprit  est  ce  qu 
l'approbation  des  docteurs.  Ses  sœurs  ont  auss 
rite,  et  si  ma  disgrâce  leur  a  fait  perdre  des  av 
côté  de  la  fortune,  elle  leur  en  a  donné  du  côté  d 
nourriture  et  de  l'esprit.  Vous  me  deviez  écri 
tagne  :  nous  y  avons  perdu  tous  deux.  Vous  vc 
de  me  mander  que  vous  ne  vous  êtes  pas  trouvé 
prit  pour  cela.  Songez-vous  à  faire  de  belles  1 
moi?  il  me  parait  qu'elles  ne  le  peuvent  être  d 
songe.  Il  est  vrai  que  je  sais  ce  qui  se  passe;  m 
saurais  point,  si  tous  mes  amis  avaient  sur  ceh 
prudence  que  vous. 

Avez-vous  fait  les  deux  vers  que  vous  m'ei 
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asnjet?  les  avez-vous  retournés,  ou  seulement  copiés?  Ils 
w      soot  capables  de  faire  trembler  tous  les  gazetiers  de  France  ; 
il  est  vrai  qu'en  voici  qui  les  rassurent  : 

Qu'il  se  perde  tant  de  paquets 
Qu'on  dit  tous  les  jours  par  la  Tille, 
Ce  sont  contes  à  plaisir;  mais, 
Pour  un  perdu,  l'on  en  dit  mille. 

I      m.  ~  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  taercredl  37  janvier  1672. 

Je  D*ai  jamais  rien  vu  de  si  aimable  que  vos  lettres. 
Vous  êtes  contente  de  mon  amitié ,  et  vous  me  le  dites 
d'une  manière  à  pénétrer  de  tendresse,  un  cœur  comme  le 
mien  :  vous  voyez  tout  ce  qui  s'y  passe  ;  vous  découvrez 
que  la  plus  grande  partie  de  mes  actions  se  fait  en  \iie  de 
vous  être  bonne  à  quelque  cbose  :  vous  expliquez  le  voyage 
de  Pompoihe  dans  sa  vraie  signification  ;  les  visites  de 
M.  Le  Camus  tout  de  même;  et  en  vérité,  ma  fille,  vous 
w  vous  trompez  pas,  et,  tant  que  votre  pénétration  me 
rendra  de  si  bons  offices,  je  île  crains  pas  que  votre  amitié 
diminue.  J'îkdïï^re  votre  humeur;  elle  est  au-delà  de  tout 
ce  qu  on  peut  vous  souhaiter  :  siivous  en  avez  une  autre 
moins  commode,  il  faut  lui  pardonner  en  faveur  de  celle-là, 
et  pardonner  aussi  à  ceux  à  qui  vous  vous  découvriez  assez 
peu ,  pour  ne  leur  pas  laisser  voir  clairement  toutes  vos 
bonnes  qualités  ;  comme  alors  elles  n'étaient  pas  exercées, 
on  ne  le  pou  vait  savoir  que  par  vos  paroles. 

Mais,  ma  chère  enfant,  cette  grande  paresse  de  ne  vou- 
loir pas  seulement  penser  à  sortir  un  moment  d'où  vous 
^ ,  me  blesse  le  cœur.  Je  trouve  les  pensées  de  M.  de 
Grignan  bien  plus  raisonnables  :  celle  qu'il  avait  pour  la 
<^^e  du  maréchal  de  Bellefonds,  au  cas  qu'il  Teùt  quit- 
^,  était  tout  à  fait  de  mon  goût;  vous  aurez  vu  comme  la 
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chose  a  tourné;  mais  j*aimerais  assez  que  le  désir  de  vo 
rapprocher  ne  vous  quittât  point,  quand  ii  arrive  des  a 
casions  ;  et  M.  d*Usez  aurait  fort  bonne  grâce  à  témoign 
au  roiquMl  est  impossible  de  le  servir  si  loin  de  sa  pej 
sonne,  sans  beaucoup  de  chagrin,  surtout  quand  on  . 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  auprès  de  lui. 

L'autre  jour,  M.  de  Berni  ^  à  Versailles,  passa  par  une 
fenêtre,  croyant  passer  par  une  porte,  et  tomba  du  premier 
étage  sur  un  petit  garçon  qui  fut  blessé,  et  qui  Tempécho 
d*ètre  tué  :  il  fut  secouru  ;  il  a  la  tête  très  fracassée,  maison 
ne  croit  pas  qull  en  meure  :  voilà  ce  que  font  les  croisées 
coupées  jusqu*en  bas  ;  on  ne  saurait  jamais  manquer  à  met- 
tre partout  des  garde-fous  :  cet  accident  fit  grand  bniità 
Versailles. 

Je  vous  prie,  ma  fille,  dites-moi  souvent  dans  vos  let- 
tres quelque  petit  mot  de  ma  tante;  ce  lui  est  une  conso- 
lation dans  ses  continuelles  douleurs.  J*ai  envoyé  vos  let- 
tres :  celle  de  madame  de  La  Fayette  est  extrêmement 
jolie.  Le  commencement  dé  votre  dernière  9t  étrange; 
vous  me  donnez  à  deviner  ce  que  vous  avez  fait  la  nuit; 
j*ai  tremblé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête;  je  croyais  que 
tout  fut  perdu  ;  il  se  trouve  que  vous  avez  attendu  votrf 
courrier,  et  que  vous  avez  bu  joyeusement  à  la  santé  du 
roi  votre  maître  :  j'ai  respiré  et  approuve  votre  zèle;  en 
vérité,  ou  ne  saurait  trop  louer  le  roi  :  il  est  encore  per- 
fectionné depuis  un  an.  Les  poètes  ont  commencé  f 
la  cour  2';  mais  j'aime  bien  autant  la  prose,  depuis  qu< 
tout  le  monde  en  sait  faire,  pour  conter  et  chanter  se 
louanges. 

t  Fils  de  M.  de  Lionne,  secrétaire  d'éut. 

<  C'est  à  madanie  de  Montespan  et  à  ses  sœurs  et  à  sa  société  <t 
Louis  XIV  dut  le  goût  qu'il  prit  alors  pour  les  plaisirs  de  l'esprit  et  pc 
la  conversation  des  gens  de  lettres.  Elle  s'en  repentit  peut-être  quand  e 
reconnut  qu'en  prenant  ce  goût,  il  avait  perdu  ses  prévcnlîons  contre  m 
dame  Scarron,  dont  pendant  longtemps  il  ne  lui  avait  parlé  qu'en  disi 
avec  dédain  oo<r«  6e/-etprt/.    {A,ii.^ 


H 
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Je  vieos  d'écrire  une  grande  lettre  à  M.  de  Pomponne, 
ponr  toutes  les  affaires  de  Provence,  dont  M.  d'Usez  ne 
peot  lui  parler,  à  cause  de  la  petite-vérole  du  pauvre  che- 
vaJi'er  :  je  n'ose  vous  parler  deJ'état  où  il  est;  il  faut  espé- 
rera sa  grande  jeunesse  :  j*ai  déjà  bien  soupiré  pour  la 
crainte  que  j*ai  de  son  mal.  Madame  de  Guerchi ,  fille  de 
iacomtesse  de  Fiesque  i,  est  morte  à  la  campagne  pour 
avoir  eu  peur  du  feu  :  elle  était  grosse  de  huit  mois;  elle  est 
«couchée  et  morte  ensuite  :  cette  manière  de  mourir  m'a 
^ie^  le  cœur.  Le  petit  duc  de  Rofaan  ^  est  à  Textrémité 
ravoir  bu  deux  verres  d*eau-de-vie  après  avoir  bien  bu 
la  vin  y  il'est  dans  le  sept  d'une  fièvre  très  mortel)e.  Voilà 
me  belle  espérance  pouir  M.  et  madame  de  Soubise  :  pour 
noi,  après  Tavoir  vu  aux  états,  et  sachant  comme  il  trai- 
tait madame  de  Rohan,  j'ensuis  toute  consolée.  Lechan- 
Beller  [Séguiêr]  se  meurt;  il  a  renvoyé  les  sceaux  au  roi 
|Kir  le  duc  de  Coislin  :  voila  un  joli  présent  à  faire.  Mon 
i^ieu,  ma  fille,  que  je  voudrais  bien  voir  M.  de  Grignan 
ici  avec  une  belle  charge  auprès  de  son  maître ,  et  envoyer 
promener  tous  vos  Provençaux  I  Adhémar  me  les  fera  bien 
haïr;  il  est  plaisant  de  leur  faire  confidence  de  ce  qu'il 
pense  d'eux.  Adieu  ,  ma  très  aimable  ;  je  ne  songe  qu'à 
vous  aller  voir.  J'embrasse  mon  cher  Grignan  et  sa  chère 


230.  —  A  LA  MÊME. 

A  Sainte-Marie-<lu-Faubourg,  vendredi  â9  janvier  i672, 
jour  de  saint  Fraiiçoi»-de>$ale8,  et  Jour  que  tous  fûtes 
mariée.  Voilà  ma  première  radoterie  ;  c'est  que  je  Tais 
.     des  bouts-de-i'an  de  tout. 

Me  voici  dans  un  lieu,  ma  fille,  qui  est  le  lieu  du  monde 
o«  j'ai  pleuré,  le  jour  de  votre  départ,  le  plus  abondam- 
«*nl  et  le  plus  amèrement  :,  la  pensée  m'en  fait  encore 

'  Gillonnc  d'Harcourt,  comtesae  de  Fîesqur. 

'  toutt,  duc  de  Rohan,  frère  de  madame  do  Sotibîsc. 
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tressaillir.  Il  y  a  une  bonne  heure  que  je  me  promène  totia 
seule  dans  le  jardin  :  toutes  nos  sœurs  sont  à  vêpres,  e^z 
barrassées  d'une  méchante  musique;  et  moi,  j*ai  eu  Tes 
j^rit  de  m*en  dispenser.  Ma  chère  enfant ,  je  n'en  puis  plv5; 
votre  souvenir  me  tue  en  mille  occasions  :  j*ai  pensé  mou- 
rir dans  ce  jardin,  où  je  vous  ai  vue  si  souvent  ^  :  je  ne 
veux  point  vous  dire  en  quel  état  je  suis  ;  vous  avez  une 
vertu  sévère,  qui  n*entre  point  dans  la  faiblesse  humaioeç 
il  y  a  des  jours,  des  heures^des  moments  où  je  ne  suis  pas 
la  maltresse  ;  je  suis  faible,  et  ne  me  pique  point  de  ne 
Tètre  pas  :  tant  y  a,  je  n'en  puis  plus,  et  pour  in*ache>cr, 
voilà  uix  homme  que  j'avais  envoyé  chez  le  chevalier  de 
Grignan,  qui  me  dit  qu'il  est  extraordinairement  mal: 
cette  pitoyable  nouvelle  n'a  pas  séché  mes  yeux.  Je  crais 
qu'il  dispose  en  votre  faveur  de  ce  qu'il  a  :  gardez-le,  quoi-  * 
que  ce  soit  peu,  pour  une  marque  de  sa  tendresse,  et  oe  le 
donnez  point,  comme  votre  cœur  le  voudrait  :  il  n'y.  a  pas 
un  de  vos  beaux-frères  qui,  à  proportion,*  ne  soit  plusrh 
che  que  vous.  Je  ne  puis  vous  dire  le  déplaisir  que  j'ai  d&ns 
la  vue  de  cette  perte.  Hélas  I  un  petit  aspic,  comme  M«  de 
Rohan,  revient  de  la  mort  ;  et  cet  almAble  garçon,  bien 
né,  bien  fait,  de  bon  naturel ,  d*un  bon  cœur,  dont  la  perte 
ne  fait  de  bien  à  personne,  nous  va  périr  entre  les  mains! 
Si  j'étais  libre,  je  ne  l'aurais  pas  abandonné;  je  ne  crains 
point  son  mal  ;  mais  je  ne  fais  pas  sur  cela  ma  volonté. 
Vous  recevrez  par  cet  ordinaire  des  lettres  écrites  plw 
tard,  qui  vous  parleront  plus  précisément  de  ce  malheur; 
pour  moi,  je  me  contente  de  le  sentir. 

Hier  au  soir,  madame  Dufresnoi  soupk  ch^*  nous  ; 
c'est  une  nymphe,  c'est  une  divinité;  mais  madame  Scar- 
roB,  madame  de  La  Fayette  et  moi,  nous  voulûmes  1^ 
comparer  à  madame  de  Grignan ,  et  nous  la  trouvâm^ 
cent  piques  an-dessous,  non  pas  pour  l'air  ni  pour  le  teii^^ 

1  Madame  de  Grignan  avait  été  élevée  dans  ce  couvent. 
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mais  ses  yeux  sont  étranges,  son  nez  n'est  pas  comparable 
aa  v6tre,  sa  bouche  uVst  point  fine,  la  vôtre  est  parfaite  ; 
eteUe  est  tellement  recueillie  dans  sa  beauté,  que  je  trouve 
(fQ'elle  ne  dit  précisément  que  les  paroles  qui  lui  siéent 
bien;  il  est  impossible  de  se  la  représenter  parlant  com- 
modément et  d*affection  sur  quelque  chose.  Pour  votre 
esprit,  ces  dames  ne  mirent  aucun  degré  au-dessus  du 
vôtre,  et  votre  conduite,  votre  sagesse,  votre  raison, 
tout  fut  célébré  :  je  n*ai  jamais  vu  une  personne  si  bien 
ioQée;  je  n*eus  pas  le  courage  de  foire  les  honneurs  de 
tous,  ni  de  parler  contre  ma  conscience. 

Oq  dit  que  le 'Chancelier  est  mort  :  je  ne  sais  si  on  don- 
nera les  sceaux  avant  que  cette  poste  parte.  La  comtesse 
{de  Fieeque)  est  très  afûigée  de  la  mort  de  sa  fiHe;  elle  est 
à  Sainte-Marte  de 'Saint- Denis.  Mon  enfant,  on  ne  peut 
jamais  assez  se  conserver,  et  grosse,  et  en  couche,  ni  assez 
éviter  d*étre  dans  ces  deux  états;  je  ne  parle  pour  per- 
soone.  Adieu,  ma  très  chère  ;  cette  lettre  sera  courte  :  je 
De  pois  rien  écrire  dans  Tétat  où  je  suis  ;  vous  n*avez  pas  ' 
besoiii  de  ma  tristesse  :  mais  si  quelquefois  vous  recevez 
àa  lettres  infinies,  ne  vous  eç  prenez  qu'*a  vous,  et  aux 
flatteries  que  vous  me  dites  sur  le.  plaisir  que  vous  donne 
leur  longueur;  vous  h*oseriez  plus  vous  en  plaindre.  Je 
voua  embrasse  mille  fois,  et  m*en  retourne  à  mon  jardin , 
etpuisàunbout  de  salut,  et  puis  chez  des  malades  qui 
sont  aussi  chagrins  que  moi. 

Voilà  Madeleine-Agnès  qui  entre,  et  qui  vous  salue  en 
î^otre-Seigneur. 

221.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  3  février  1672. 

J'eus  hier  une  heure  de  conversation  avec  M.  de  Pom- 
ponne :  il  faudrait  plus  de  papier  qu'il  n\v  en  a  dans 
»W)n  cabinet  pour  vous  dire  la  joie  que  nous  eximes  de  nous 
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i-evoir,  et  comme  nous  passions  à  la  hâte  sur  mille  Aa- 
pitres  que  nous  n'avions  pas  le  temps  de  traiter  à  foiu/. 
Ëniin  je  ne  Tai  point  trouvé  changé;  il  est  toujours  par- 
fait; il  eroit  que  Je  vaux  plus  que  Je  ne  vaux  effective- 
meut  :  sbn  père  lui  a  fait  comprendre  qu'il  ne  pouvait  l'o- 
bliger plus  sensiblement  qu'en  m*obligeant  en  toutes  cho- 
ses ;  mille  autres  raisons,  à  ce  quHl  dit,  lui  donnent  ce 
même  désir,  et  surtout  il  se  trouve  que  J'ai  le  gouvene- 
mentde  Provence  sur  les  bras;  c'est  un  prétexte  admi* 
rable  pour  avoir  bien  des  affaires  ensemble  :  voilà  le  seul 
chapitre  qui  ne  fut  point  étranglé.  Je  lui  parlai  à  loisir  de 
l'évéque  ;  il  sait  écouter  aussi  bien  que  répondre,  et  crut 
aisément  le  plan  que  Je  lui  ils  des  manières  du  prélat;  it 
ne  me  parut  pas  qu'il  approuvât  qu'un  hoomie  de  sa  pro- 
fession voulût  faire  le  gouverneur  :  il  me  semble  que  je 
n'oubliai  rien  de  ce  qu'il  fallait  dire  :  il  me  donne.toujours 
de  l'esprit;  le  sien  est  tellement  iiisé,  qu'on  prend,  suis  y 
penser,  une  confiance  qui  fait  qu'on  "parle  heureusement 
-  de  tout  ce  qu'on  pense  :  Je  connais  mille  gens  qui  font  le 
contraire.  Enfin ,  ma  fille,  sans  vouloir  m'attirer  de  nou- 
velles douceurs;  dont  vous^étes  prodigue  pour  moi.  Je  so^ 
tis  avec  une  Joie  incroyable,  dans  la  pensée  que  cette  liaison 
avec  lui. vous  serait  très  utile;  nous  sommes  demeures d'ae- 
cord  de  nous  écrire  ;  il  aime  mon  style  naturel  et  dérangéT 
quoique  le  sien  soit  comme  celui  de  1  éloquence  même.  Je 
vous  mandai  l'autre  jour  de  tristes  nouvelles  du  paoïre 
chevalier,  on  venait  de  me  les  donner  de  même;  j'appris 
le  soir  qu'il  n'était  pas  si  mal ,  et  enfin  il  est  encore  en  irief 
quoiqu'il  ait  été  au-delà  de  Textrême-onction ,  et  qu'il  soit 
encore  très  mal  :  sa  petite-vérole  sort  et  sèche  en  même 
temps;  il  me  semble  que  c'est  comme  celle  de  madame  de 
Saint-Simon.  Ripert  vous  en  écrira  plus  sûrement  que 
moi;  J'en  sais  pourtant  tous  les  jours  des  nouvelles,  ^ 
j'en  suis  dans  une  très  véritable  inquiétude;  je  Faime  en-' 
coreplusqûeje  ne  pensais.  Cette-nuit,  madame  laprin^ 


DE    UADkHB   DR   S^VIG^É.  443 

cesw  de  Conti  ^  est  toaibée  eu  apoplexie  :  elle  u*est  pas 
encore  mortep  mais  elle  n*a  aucune  connaissance;  elle  est 
sibs  pouls  et  sans  parole  ;  on'  la  martyrise  pour  la  faire  re- 
venir: il  y  a  cent  personnes  dans  sa  chambre,  ti*ois  cents 
du»  sa  maison  :  on  pleure,  on.crie  ;  voilà  tout  ce  que  j'en 
sus  jusqu'à  présent.  Pour  M.  le  -phancelier  (P.  Séguier), 
il  est  mort  tores  assurément ,  mais  mort  en  grand  homme  : 
son  bel  esprit ,  sa  prodigieuse  mémoire»  sa  naturelle  élo- 
quence, sa  haute'  piété  ,  se  sont  rassemblés  aux  derniers 
jours  de  sa  vie  :  la  comparaison  du  flambeau  qui  redouble 
a  lumière  en  finissant ,  est  juste  pour  lui.  Le  MascarOn  ^ 
l'issistait,  et  se  trouvait  confondu  par  ses  réponses  et  par 
ses  dtations;  il  paraphrasait  le  Miserere,  et  faisait  pleurer 
tout  le  monde;  il  citait  la  Sainte-Ecriture  et  les  Pères 
mieux  que  les  évèques  dont  il  était  environné  ;  enfin  sa 
mort  est  une  des  plus  belles  et  des  plus.extraordinaii'es 
éosn  du  monde.  Ce  qui  Test  encore  plus,  c'est  qu  il  n*a 
point  laissé  de  grands  biens  ;  il  était  aussi  riche  en  entrant 
i  la  cour,  qu'il  .rétalt  en  mourant.  Il  est  vrai  qu'il  a  établi  - 
afimiille;  mais  si  on  prenait  chez  lui,  ce  n'était  pas  lui. 
Enfin  il  ne  laisse  que  soixante-dix  millç  livres  de  rente; 
est-ee  du  bien  pour  un  homme  qui  a  été  quarante  ans 
dmoelier,  et  qui  était  riche  naturellement?  La  «mort  dé- 
couvre bien  des  choses,  et  ce  n'est  point  de  sa  famille  que 
je ttcM  tout. ceci.  On  les  voit  :  nous  avons  fait  aujour- 
d'hui nos  statitmsy  madame  de  Coulanges  et  moi.  Madame 
^  Veroeuil^  est  si  mal  qu'elle  n'a  pu  voir  le  monde.  On 
■e  Hit  encore  qui  aura  les  sceaux. 
k  vous  ecmjure  demander  au  coadjuteur  qu'il  songe 

'  Aane-Sarie  Mariinozzi,  princesse  de  Conli,  morte  le  4  février  1673. 

(A.  G.) 

*  Met  ■asearon,  prédicateur  célèbre  et  d'une  grande  sévérité.  Accusé 
^*iai  le  roi  par  les  courtisans,  qui  s'ofTensaicnl  de  celle  sévérité, 
l^û  XIV  prit  noblement  sa  défense,  et  dit  ces  paroles  remarquables  : 
'^  •  /Wl  aMi  énmr,  c'est  à  noui  à  faire  le  nôtre, 

*  Ibdaae  de  Verneail  éuit  fille  de  M.  Séguier. 
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à  faire  réponse  sur  Taffaire  dont  lui  éeiit  M.  d'A^ 
suis  tourmentée  :  cela  ^est  mal  d*être  paresseux 
évoque  de  réputation.  Je  remets  tous  les  Jours  à  é 
coadjuteur  ;  son  irrégularité  me  débauche  ;  je  le  ce 
et  je  l'imite.  J'embrasse  M.  de  (xrtgnan  :  est-il  enc 
tion  des  grives?  II  y  levait  l'autre  jour  une  dj 
confondit  ce  qu'on  dit  d'une  grive ,  et  au  lieu  de 
est  samde  comme  une  grive  y  disait  que  (a  premi^ 
dente  était  sourde  comme  une  grive  ;  cela  fit  rir< 
ma  chère  fille  ;  je  vous  aime ,  ce  me  ^mble,  bien 
moi-même.  Votre  fille  est  aimable  ;  je  m'en  amuse 
foi  ;  elle  embellit  tous  les  jours  ;  ce  petit  ménage  i 
la  vie. 

S»2.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  5  février  I67S.  Il  y  a 
mille  ans  qae  Je  suis  née  s. 

Je  suis  ravie,  ma  bonne,  que  vous  aimiez  me 
je  ne  crois  pourtajut  pas  qu'elles  soient  aussi  àgrë 
vous  me  le  ^tes.  Je  vous  envoie  c(uatre  raities  < 
vous  savez  à  quelle  condition.  J'espère  en  recevo 
grande  partie  entre  ci  et  Pâques  ;  après  cela  j'a 
•  d'autres  plaisirs.  On  m'a  assuré  ce'matin  que  le 
se  portait  mieux  :  j'espère  en  sa  jeunesse;  je  pri 
tout  mon  cœur  qu'il  nous  le  redonne.  Madame  la 
de  Gonti  mourut  quelques  heures  après  que  j'( 
mon  paquet  ;  c'est-à-^re ,  hier  à  quatre  heures  i 
sans  aucune  connaissance ,  ni  avoir  jamajs  dit 
parole  de  bon  sens  *  elle  appelait  quelquefois  C\ 

1  Claude  Joli,  érèque  d'Agen.  11  avait  été  curé  de  Sainl> 
Cliamps  à  Paris. 
*  Madame  de  Louvois. 
3  Madame  do  Sévigné  avait  quarante-six  ans. 
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femine-d&chambre,  et  disait  :  Mon  Dieu  1  On  croyait  que 
soD  esprit  allait  revenir,  mais  elle  n'^  disait  pas  davan- 
tage. Elle  expira  en  faisant  un  grand  cri ,  et  au  milieu 
d'une  convulsion  qui  lui  fit  imprimer  ses  doigts  dans  le 
bras  d'une  femme  qui  la  tenait.  La  désolation  de  sa  chambre 
Dc  se  peut  représenter  :  M.  le  duc,  MM.  les  princes  de 
Gonti,  madame  de  Longueviile,  madame  de  Gamache^ 
pleuraient  de  tout  leur  ixeur.  Madanlë  de  Gesvres  avait 
pris  le  parti  des  évanouissements  ;  madame  de  Brissae  de 
crier  les  hauts  cris ,  et  de  se  jeter  par  la  place  :  il  fallut  les 
.  chasser,  parcequ'on  ne  savait  plus  ce  qu*on  faisait  :  ces 
àmn  personnages  n*ont  pas  réussi  ;  qui  prouve  trop  ne 
prouve  rien ,  dit  je  ne  sais  qui.  Enfin  la  douleur  est  uni- 
Moselle.  Le  roi  a  paru  touché,  et  a  fait  son  panégyrique , 
en  disant  qu'elle  était  plus  considérable  par  sa  vertu  que 
par  la  grandeur  de  sa  fortune.  Elle  laisse  par  son  testament 
l*édncation  de  ses  enfants  à  madame  de  Longueville  :  je 
disais  qn*il  n'y  avait  que  le  diable  qui  gagnât  à  cette  mort, 
et  qQ*il  allait  reprendre  ces  deux  petits  princes  ;  mais ,  afin 
qQ'en  nul  lieu  on  ne  s'en  réjouisse,  les  voilà  retombés  en 
bonnes  main?,  M.  le  prince  est  tuteur;  il  y  a  vingt  mille 
ccus  aux  pauvres ,  autant  à  ses  domestiques  ;  elle  veut  être 
enterrée  à  sa  paroisse  tout  simplement ,  comme  la  moindre 
^Bune.  Je  ne  sais  ai  ce  détail  est  à  propos  ;  taiit  y  a ,  ma 
bonne,  le  voilà;  vous  voulez  et  vous  souffrez  que  mes 
lettres  soient  longues ,  et  voilà  Iç  hasard,  que  vous  courez. 
Je  vis  hier  sur  son  lit  cette  sainte  princesse  ;  elle  était  dé- 
figurée par  le  martyre  qu'on  lui  avait  fait  à  la  bouche  :  on  - 
lui  avait  rompu  deux  dents ,  et  brûlé  la  tète  ;  c*est-à-dire, 
9Qe  si  les  pauvres  patients  ne  mouraient  point  de  Tapo- 
P'exie ,  lis  seraient  à  plaindre  de  I!état  où  on  les  met.  Il  y 
^  de  belles  réflexions  à  faire  sur  cette  mort ,  cruelle  pour 
^Ut  autre,  mais  très  heureuse  pour  elle,  qui  ne  l'a  point 

'    Mirie^AD loineUe.de  Loménie,  femme  du  marquis  do  (îamaches. 
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sentie,  et  qui  était  toujours  préparée  ^  Brancas  en  est 
pénétré.  , 

J'oubliai  avant-hier  de  vous  mander  que  j'avais  rm— 
contré  Ganaples  ^  à  Notre-Dame ,  et  qu'après  mille  ami- 
tiés pour  M.  de  Grignan, il  me  dit* que  le  fnaréelial  de 
Villeroi  l'avait  assuré  que  les  lettres  de  M.  de  Grignau 
étaient  admirées  dans  le  conseil,  qu'on  les  lisait  avec 
plaisir,  et  que  le  roi  avait  dit  qu*ii  n'eu  avait  jamais  vu  de 
mieux  écrites  :  je  lui  promis  de  \ous  la  mander.  Cette 
dame  que  je  ne  vous  nommai  point  dans  ma  dernière  lettre, 
c'était  madame  de  Louvois.  A  propos,  M.  de  Louvois  est 
entré  et  assis  i^u  conseil  depuis  quatre  jours ,  en  qualité  de 
ministre.  Le  roi  scellera  demain  avec  six  conseillers  d'état 
et  quatre  maîtres  des  requêtes  ;  on  ne  sait  combien  cela 
durera  :  voilà  une  belle  charge  dt>nt  Sa  Majesté  s'acquit- 
tera très  bien.  11  me  vient  des  pensées  folles  sur  le  chan- 
eelier  ;  mais  où  puis-je  les  avoir  prises,  dans  le  chagrin  où 
je  suis  depuis  deux  ou  trois  jours?  Cette  veille,  ce  jour, 
ce  lendemain ,  ce  temps  de  votre  départ  de  l'année  passée, 
tout  cela  m'a  tellement  touché  le  cœur  et  l'esprit ,  que  j'en 
avais  sans  cesse  les  larmes  aux  yeux  malgré  moi ,  car 
rien  a'est  moins  utile  que  les  douleurs  d'une  chose  sur 
laquelle  on  n'a  plus  aucun  pouvoir  :  on  sç  tue ,  on  se 
dévore  hors  de  propos ,  aussi  bien  qu'à  faire  des  souhaits 
et  des  châteaux  en  Espagne  :  vous  êtes  trop  sage  pour  les 
aimer  ;  et  moi  je  les  aime.  Adieu ,  ma  fille,  je  vous  baise 
avec  la  dernière  tendresse,  Il  me  semble  que  la  vie  ne  m'est 
•pas  plus  nécessaire  ni  plus  chère  que  votre  amitié.  J'em- 
brasse le  politique  Grignan.  M.  de  La  Rochefoucauld  vous 
mande  qu'il  a  une  souris  blanche  qui  est  aussi  -belle  que 
vous;  c'est  la  plus  jolie  bête  du  monde;  elle  est  dans  une 

1  La  princeMe  de  Conli  fttt  inhumée  à  Saint- André-<le»-Arc8.  L'inscrip- 
tion de  son  tombeau  derait  faire  bénir  sa  mémoire.  La  voici  :«  BUe  vendit 
u  toutes  ses  pierreries  pour  nourrir,  durant  la  famine  de  1663,  les  pauvres 
«  de  Berry,  de  Champagne  et  de  Picardie.  » 

>  Alphonse  de  Gréqui,  comte  de  Ganaples,  frère  du.maréchal  de  Créqui. 
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ftHlt.  Voilà  madame  de  Goulangefl  qui  veut  que  je  vous 
dise,  et  ceci,  et  cela»  eideTamitié,  mais  Je  ne  suis  pas  à 
»«g«ges. 

323.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  10  février  1678. 

Enfin,  ma  chère  lille,  après  bien  des  alarmes  et  de 
kmes  espérances,  nous  avons  perdu  le  pauvre  cheva> 
lier  1  ;  je  vous  avoue  que  j*ai  été  sensiblement  touchée  de 
cette  mort  :  elle  arriva  samedi  6  février,  a  quatre  heures 
da  matin.  Si  une  On  véritablen^ent  chrétienne  dent  consoler 
des  chrétiens,  nous  devons  nous  consoler  par  l'assurance 
de  son  salut;  jamais  plus  de  résignation,  jamais  plus 
d'amour  de  Dieu,  jamais  plus  de  grâces  visibles  :  il  n*eût 
point  voulu  accepter  la  vie,  si  on  eût  pu  la  lui  redonner , 
tent  il  avait  de  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  ;  et  il 
se  sentait  dans  des  dispositions  qu*il  n'eût  pas  voulu  re- 
mettre au  tiasard.  Il  a  été  rudement  saigné  ;  il  voulut  ré- 
sister à  la  dernière,  qui  fut  la  onzième;  mais  les  médecins 
l'emportèrent  :  il  leur  dit  qu'il  s'abandonnait  donc,  et 
qu'ils  le  voulaient  tuer  par  les  formes.  La  mort  de  M.  de 
Gaise,  qu'on  a  cru  qui  devait  être  saigné^  a  bien  fait 
OKKirir  du  monde  après  lui.  Il  y  a  eu ,  dès  Saint-Germain, 
de  la  ikute  de  ce  pauvre  garçon  ;  il  était  incommodé  d'un 
dévotement  au  commencement  de  son  service;  ilp/ltdu 
Ifiit  sans  préparation  pour  le  faire  cesser  :.  le  dévotement 
^^^  en  effet;  mais,  au  bout  de  huit  jours,  la  fièvre  le 
piit  en  venant  6  Paris,  et  la  petite-vérole ,  avec  une  telle 
corruption ,  qu'on  ne  pouvait  durer  dans  sa  chambre ,'  et 
ii rendait  des  vers  en  quantité,  qui  venaient  de  son  lait 
<^rrompu  ;  enfin  la  Providence  avait  marqué  la  fin  de  sa 
v'e  dans  les  plus  belles  années  de  son  Age.  Voilà  des  détails 

'.  Cturles-Philippe  Adhémar  de  Uonleil,  chevalier  de  Malte. 
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bien  tristes;  mais,  quand  on  est  touché,  on  ne  chefc^] 
point,  ce  me  semble,  à  s^épargner  par  rignqrance  de  t 
qui  s*est  passé.  Je  ne  devrais  point  mêler  d* autres  diseour 
dans  cette  lettre  ;  mais ,  quand  vous  aurez  essuyé  vos  pre- 
mières larmes ,  vous  la  pourrez  reprendre ,  et  vous  y  verrez 
ce  que  nous  avons  résolu  touchant  vos  affaires. 

Nous  ne  reçûmes  qu'hier  la  lettre  que  vous  aviez  écrite 
par  le  courrier;  c'est  justement  celle  dont  j'étais  en  peine; 
il  n'y  en  a  point  eu  de  perdue.  J'ai  été  une  heure  avec 
M.  d*Usez ,  mon  oncle  Tabbé  y  était  aussi  ;  nous  avons 
fort  discouru  de  toutes  vos  affaires  ;  je  suis  plus  satisfaite 
que  Jamais  de  la  prudence  jet  du  bon  esprit  de  ce  prélat: 
vous  n'avez  qu'à  lui  envoyer  vos  pensées  toutes  crues;  en 
deux  heures  de  réflexion ,  il  voit  tout  ce  qu'il  faut  faire,  ou 
ne  pas  faire.  Je  lui  ai  montré  une  lettre  que  j'ai  reçue  de 
M.  de  Pomponne  ;  il  faut  que  je  ménage  une  conversatioa 
entre  M.  d'Usez  et  lui  :  le  nom  de  M.  d'Usez  est  plein  de 
mauvais  air  présentement  ^ ,  cela  nous  désespère  ;  il  n  ose 
aller  à  Saint-Germain  ;  .il  ne  peut  parler  à  M.  Golbert, 
cela  nous  coupe  la  gorge.  11  ne  croit  pas  qu'on  doive  aller 
l)rusquement  dans  l'affaire  dont  vous  lui  parlez ,  parœqne, 
si  elle  appartient  aux  députés,  il  ne  faut  pas  mettre  la 
raison  de  leur  côté,  et  le  tort  du  nôtre;  car,  en  habiles 
gens,  ils  ne  prendraient  que  ce  petit  endroit  qu'ils  feraient 
valoir,  et  cacheraient  tout  le  reste.  Quand  les  gens  cou- 
pable;  tiennent  une  pauvre  petite  vérité  pour  eux,  ilsift 
retournent  de  cent  façons ,  et  sont  insupportables.  C'est 
sur  quoi  la  prudence  de  M.  d'Usez  vous  est  parfaitement 
nécessaire. 

Le  marquis  de  Villeroi  2  a  eu  ordre  de  se  retirer  de  1^ 
cour  pour  sa  mauvaise  conduite  :  voilà  tout  ce  qu*a  dit  S^ 

)  A  cause  de  la  petite-rérole  de  son  iieveu. 

9  C'étail  le  marquis  de  Villeroi  qui  avait  donné  lieu  à  la  rupture  de  ^ 
l'omtesse  de  Soissons  avec  M.  de  Vardes,  son  rival.  C'est  encore  lui  qui 
fU  exiler  eh  altérant- se«!  discours  sur  madame  lienriellc,  duchesse  d'^ 
li'ans. 
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ajesté.  On  tire  plusieurs  conséquences  »  on  s*en  prend  à 
s  gens;  enfin»  ce  qui  est  sûr,  c* est  que  Vardes  en  sera 
isiblement  aise;  c'est  à  Lyon  qu'il  est  exilé;  cette  de- 
are  n'est  pas  odieuse  pour  lui ,  pourvu  Qu'elle  ne  soit 
;  longue.  Je  suis  persuadée  que  vous  êtes  si  touchée  du 
ivre  chevalier,  que  je  garde  pour  une  autre  fols  mille 
attelles  qui  ne  seraient  pas  de  saison  aujourd'hui, 
^otre  maxime  est  divine  ;  M.  de  La  Rochefoucauld  en 
jaloux,  il  ne  comprend  pas  qu'il  ne  l'ait  pas  faite.;  Tar- 
gement  des  paroles  eu  est  heureux  ;  mais  pourquoi  n'en- 
îci-vous  pas  la  sienne?  Hélas  !  le  moyen  de  vivre  sans 
e^  c'«st-à-dire  sans  fantaisie?  et  un  homme  n*est-il  pas 
,qui  crott  être  sage,  en  ne  s'amusant  et  ne  sedivertis- 
tde  rien?  Vous  reviendrez  à  notre  opinion  *. 
Jnhhé  a  rendu  tous  les  devoirs  au  pauvre  chevalier  ; 
I  aurais  fait  autant,  mais  on  m'aurait  lapidée  :  Je  me 
itentai  d'alfer  pleurer,  dès  le  jour  même,  avec  M.  d*U- 
,  qui  était  dans  une  autre  maison.  Adhémar  n'est  point 
ore  arrivé. 

^e  sais  en  peine  de  vous  savoir  à  Aix,  à  cause  de  la  pe- 
-vérole  qui  y  était.  Mon  Dieu ,  qu'on  est  à  plaindre 
ind  on  aime  beaucoup  !  Je  vois  d'ici  la  tranquillité  où  - 
is  étierà.Lambesc  toute  seule,  pendant  que  votre  cœur 
eposait  avec  le  pain  et  l'eau  de  )%  paresse  :  vous  revoilà 
is  les  ragoi^ts.  Votre  comparaison  n*est  nullement  rîdir 
e  :  elle  ferait  rire,  si  on  riait  ;  mais  on  ne  rit  pas  tou- 
rs. Hélas!  ma  chère  enfant,  il  y  a  plus  d'un  an  que  je- 
vous  ai  vuej  je  sens  vivement  cette  absence;  et  vous, 
fllle,  n'y  pensez-vous  point  quelquefois  un  petit  mo- 
nt? 

Voici  U  maxime  :  Qui  tié  tmm  folie  n'est  fuu  si  sage  quUi  le  croit. 
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MONSIEUR   DE   COULANGES. 

Je  lie  m'anS&serai  point,  ma  belle  Comtesse,  à  vous  faire 
un  méchant  compliment  ;  mais  je  vous  assurerai  seulement 
que  j*ai  été  très  affligé  de  la  mort  de  notre  pauvre  cheva- 
lier :  je  m'étais  si  bien  trouvé  de  son  commerce  en  Pro- 
vence, et  j'espérais  m'en  trouver  si  bien  partout,  que  sa 
perte  rpe  touche  sensiblement.  Hélas!  il  vous  souvieDtde 
notre  mariage  ;  qui  eût  cru  qu'il  eut  été  de  si  peu  de  durée? 
Voilà  uif  beau  sujet  de  méditation  pour  les  jeunes  gens,  et 
pour  tous  nous  autres  gens  plus  avancés  en  âge;  il  ne  faut 
point  se  fier  à  Tàge  ni  à  la  bonne  santé  ;  nous  ^mmes  tous 
mortels,  et  Thenre  et  le  moment  sont  fort  incertains.  Je 
fmis  par  cette  moralité  un  peu  triviale,  et  vous  embrasse, 
s'il  vous  plali,  ma  belle  Gomtel^se,  avec  le  deniier  respect 
et  la  dernière  tendresse. 

MADAME  DE  COULANGES. 

Je  suis  ti-ès  fâchée  de  la  mort  de  M.  le  chevalier  de  Gri- 
«gnan.  Madame  ;  mais,  sans  vouloir  ajouter  à  votre  affli(^ 
tion  la  peine  de  lire  une  méchante  lettre,  je  vous  prierai  de 
trouver  bon  que  je  voiji  ai^sure  ici  que  je  suis  très  sensible 
à  tout  ce  qui  vous  arrive,  et  que  je  me  sais  faire  un  fort 
grand  plaisir  d'espérer  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir 
cet  été.  J'irai  certainement  à  Grignan,  quand  il  m'en  coû- 
terait de  quitter  le  marquis  de  Yilleroi  à  Lyon  ;  compreue:^ 
mon  procédé.  Adieu,  Madame;  c'est  une  chose  délicieuse 
que  de  demeurer  avec  madame  de  Sévigné. 

2S4.  —  A  LA  MÊME. 

A  PariSf  vendredi  19  février  1672. 

Je  ne  puis»  ma  chère  fille,  qu'étre.en  peine  de  vous  quaiu* 
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songe  au  déplaisir  que  vous  aurez  de  la  mort  du  pauvre 
evaûer.  Vous  l'aviez  vu  depuis. peu;  c*était  assez  pour 
iffler  beaucoup ,  et  pour  connaître  encore  ^ lus  toutes  les 
mes  qualités  que  Dieu  avait  mises  en  lui.' Il  est  vrai  que 
lais  homme  n'a  été  mieux  né,  et  n*a  eu  des  sentiments 
s  droits  et  plus  souhaitables,  avec  une  très  belle  phy- 
M>mie,  et  une  très  grande  tendresse  pour  vous;  tout 
i  ie  rendait  infiniment  aimable,  et  pour  vous,  et  pour 
i  ie  monde.  Je  comprends  bien  aisément  votre  douleur, 
sque  je  la  sens  en  moi  ;  cependant  J'entreprends  de  vous 
iser  un  quart  d'heure,  et  par  des  choses  où  vous  avez 
îrftt,  et  par  le  récit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde, 
'ai  eu  une  grande  co'hversation  avec  M.  Le  Camus;  il 
resf  parfaitement  bien  dans  nos  sentiments,  qu'il  me 
ine  des  conseils  ;  il  est  piqué  des  conduites  malhonnêtes  ; 
comme  il  en  a  de  fort  contraires ,  il  n'a  nulle  peine  à 
rer  dans  nos  vues,  où  la  droiture  et  I&  sincérité  sont  en 
ge  :  c'est  ce  dont  il  ne  faut  point  se  départir,  quoi  qu*il 
ive;«ette  mode  revient  toujours.  On  ne  trompe  guère 
^mps  le  monde,  et  les  fourbes  sont  enfin  découverts  ; 
I  suis  persuadée.  M.  de  Pomponne  n*est  pas  moins  op- 
é  à  ce  qui  lui  est  si  contraire  ;  et  Je  vous  puis  assurer 
!,  si  J*étais  aussi  habile  sur  toutes  choses  que  je  le  suis 
ir  discourir  là-dessus,  il  ne  manquerait  rien  à  ma  capa- 
î.  Dites-moi  quelquefois  quelque  chose  d'agréable  pour 
Le  Camus  :  ce  sont  des.faveurs  précieuses  pour  lui ,  et 
Qtant  plus  qu*il  n'est  Migé  à  aucune  réponse, 
i^  marquis  de  Villeroi  est  donc  parti  pour  Lyon,  comme 
vous  l'ai  mandé;  le  roi  lui  fit  dire  par  le  maréchal  de 
^i  qu*il  s'éloignât  :  on  croit  que  c*est  pour  quelques 
cours  chez  madame  la  comtesse  (de  SoUsons)  ;  enfin, 

Dû  parle  d'eaux,  de  Tibre,  el  l'on  se  lail  (iu  reste. 

le  roi  demanda  à  MoNSiEUB,  qui  revenait  de  Paris  :  Kh 
^1  mon  frère,  qu^  dit-on  à  Paris?  Monsieub  lui  répon- 
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dit  :  On  parle  fort  de  ce  pauvre  marquis.  Et  qu'en  dit-on  1 
On  dit.  Monsieur,  que  c'est  qu'il  a  voulu  parler  pour  un 
autre  malheureux.  Et  quel  malheureux?  dit  le  roi.  Pour  le 
chevalier  de  Lorraine,. dit  Monsibub.  Mais,  dit  le  roi,  y 
songez-vous  encore,  à  ce  chevalier  de  Lorraine  ?  vous  eo 
souciez-vous?  aimeriez-vous  bien  quelqu'un  qui  vous  le 
rendrait?  En  vérité,  répondit  Monsieur,  ce  serait  le  plus 
sensible  plaisir  que  je  pusse  recevoir  en  ma  vie.  OhJ)ieD! 
dit  le  roi,  je  veux  vous  faire  ce  présent  ;  il  y  a  deux  jours  que 
lecourrier  est  parti  ;  il  reviendra  ;  je  vous  le  redonne,  et  veux 
que  vous  m'ayez  toute  votre  vie  cette  obligation,  et  que  you& 
l'aimiez  pour  l'amour  de  moi  ;  je  fais  plus,  car  je  Te  faisro»- 
réchal-de-cainp  dans  mon  armée.  £à-dessus,  Monsiecb  se 
jette  aux  pieds  du  roi,  lui  embrasse  longtemps  les  genoux, 
et  lui  baise  une  main  avec  une  joie  sans  égale.  Le  roi  le  re- 
lève et  lui  dit  :-Mon  frère,  ce  n''est  pas  ainsi  que  des  frères 
se  doivent  embrass*er,  et  l'embrasse  fraternellement.  Toutce 
détail  est  de  très  bon  lieu,  et  rien  n'est  plus  vrai  :  vous  pou- 
vez là-dessus  faire  vos  réflexions,  tirer  vos  conséquences,  et 
redoubler  vos  belles  passions  pour  le  service  du  roi  votre 
maître.  On  dit  que  Madame  fera  le  voyage,  et  que  plusieurs 
dames  l'accompagneront.  Les  sentiments  sont  divers  chez 
Monsieur  :  les  uns  ont  le  visage  allongé  d'un  demi-pied, 
d'autres  l'ont  raccourci  d'autant.  On  dit  que  celui  du  che 
valier  de  Beuvron  est  infini.  Monsieur  de  Navailles  revient 
aussi,  et  servira  de  lieutenant-général  dans  l'armée  de 
Monsieur,  avec  M.  de  Schomberg.  Le  roi  a  dit  au  maré- 
chal de  Villeroi  :  Il  fallait  cette  petite  pénitence  à  votre 
fils,  mais  les  peines  de  ce  monde  ne  durent  pas  toujours. 
Vous  pouvez  vous  assurer  que  tout  ceci  est  vrai  ;  c'est  itjoo 
aversion  que  les  faux  détails,  mais  jlEdme  les  vrais  :si 
vousn*ètesde  mon  goût,  vous  êtes  perdue;  car  en  voici 
d'infinis. 

La  Marans  était  l'autre  jour  seule  en  mante  chez  ma- 
dame  de  Longueville  ;  on  sifflait  de&us.  Langlade  vous 
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mande  qae  Tautre  jour,  en  vue  de  vous  plaire,  il  la  releva 
ïm  de  sentinelle  sur  des  sottises  qu^elle  lui  disait,  et  qull 
vous  eàt  biçn  souhaitée  derrière  la  porte  :  plût  à  Dieu  que 
vous  y  eussiez  été!  Madame  de  Brissac  était  inconsolable 
chez  madame  de  Longueville  ;  mais  par  malheur  le  comte 
de  Guiche  se  mit  à  causer  avec  elle,  et  elle  oublia  son  rôle, 
aassi  bien  que  celui  du  désespoir,  le  jour  de  la  mort^; 
car  il  fallait  en  un  certain  endroit  qu'elle  eût  perdu  con- 
naissance ;  elle  Toublia,  et  reconnut  fort  bien  des  gens  qui 
CQtraient. 

Adieu,  nia  très  chère,  ma  très  aimable  ;  ne  trouvez- vous 
pas  qu  il  y  a  bien  longtemps  que  nous  sommes  séparées? 
Je  suis  frappée  de  cette  douleur,  d'une  manière  tellement 
importune,  qu*elle  me  serait  insupportable  si  je  n'aimais 
à  vous  aimer  autant  que  je  fais,  quelques  peines  qui  y 
soient  attachées. 

325.  —  A  LA'  MÊME. 

A  Pari«,  mercredi  17  février  1673, 

M.  de  Goulanges  et  moi ,  nous  avons  donné  un  très 
bon  diner  à  M.  le  président  de  Bouc  ^  ;  M.  et  madame 
de  Yalavoire,  M.  d'Usez  et  Adhémar  en  étaient  ;  mais 
^tez  le  malheur  :  le  président ,  après  nous  avoir  promis, 
^ts*excu^r  ;  il  avait  une  affaire  à  Saint-Oermain;  nous 
jicQsâmes  nous  pendre;  enfin  il  fallut  prendre  courage  : 
nuidame  de  Yalavoire  amena  la  Buzanval  ^ ,  mais  le  prési- 
dent était  le  véritable  objet  de  nos  désirs.  Ce  diner  était 
ten,  délicat,  magnifique;  enfin,  tel  qu*il  était,  il  est  irré- 
parable :  le  Bouc  reviendra  peut-être,  mais  le  diner  ne  re- 
ndra pas.  Adhémar  était  pénétré  de  douleur  d*a voir  ap- 
pris en  arrivant  la  mort  de  son  pauvre  frère  :  j'avais  le 

'  De  madame  la  princesse  de  Conli.  • 

'  Premier  président  de  la  cliambre  des  comptes  d'Aix. 
'  EHc^tail  MPur  de  madame  de  Valavoire. 
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cœur  bien  serré  en  l'embrassant.  Il  alla  coucher  à  Saint- 
Germain^  et  m*a  promis,  de  me  voir  à  son  retour,  et  que 
nous  parlerions  de  vous  :  j'espère  cette  conver^tîon. 

Vous  me  dites  que  je  pleure,  et  que  je  suis  la  maîtresse  : 
il  est  vrai,  ma  fille,  que  je  ne  puis  m'empècher  de  pleurer 
quelquefois  ;  mais  ne  croyez  pas  que  je  sois  tout  à  fait  la 
maltresse  de  partir,  quand  je  le  voudrai  ;  je  voudrais  qne 
ce  fût  demain,  par  exemple  ;  et  mon  fils  a  présentement 
des  besoins  de  moi  très  pressants.  J'ai  d'autres  affaires 
pour  moi  ;  enfin  il  me  faut  jusqu'à  Pâques  :  ainsi,  mon 
enfant,  on  est  la  maltresse  et  l'on  ne  l'est  point,  et  Ton 
pleure. 

J'ai  vu  tantôt  notre  cardinal  (de  Retz)  :  il  ne  pent  se 
consoler  de  ne  vous  avoir  pas  trouvée  ici  ;  il  vous  en  écrit; 
il  m'a  paru  touché  de  bonne  foi  d'être  à  Paris,  sans  avoir  ie 
plaisir  de  vous  voir  et  de  causer  avec  sa  chère  nièce  ;  von» 
lui  faites  souhaiter  la  mort  du  pape.  Vous  verrez  le  chen- 
lier  de  Lorraine  plus  tôt  qiîe  nous.  M.  de  BoufQers  < ,  gfndre 
de  madame  du  Plessis,  est  mort  en  passant  d'une  chambre 
à  l'autre,  sans  autre  forme  de  procès  :  j*ai  vu  tantôt  sa  pe- 
tite veuve,  qui^  je  crois,  se  consolera.  M.  Isam,  un  bel- 
esprit,  est  mort  de  la  même  sorte  2. 

'Je  ne  suis  point  sans  inquiétude  de  vous  savoir  à  Aix, 
avec  tant  d'air  de  petite-vérole  ;  évitez  au  moins  les  lieux 
publics,  et  les  presses  :  c'est  un  horrible  mal  que  celui-IÀ' 
Votre  fille  a  le  teint  coithne  l'avait  mademoiselle  de  Ville- 
roi,  un  blanc  et  un  rouge  séparés,  des  «yeux  d'un  bien 
merveilleux,  des  cheveux  noirs,  un  tour  de  visage  et  un 
menton  à  peindre  ;  sa  lèvre  se  rabaisse  tous  les  jours  :  dv 
reste,  elle  est  faite  «tu  tour;  elle  ne  crie  jamais  ;  elle  est 
douce  et  caressante  ;  elle  appelle  ;  elle  dit  cinq  ou  six 

1  François,  comte  de  Boufllers,  frère  atné  du  maréchal  de  ce  nom. 

*  On  ne  connaît  de  lui  qu'une  lettre  en  prose  et  en  vers  adressée  à  nf- 
demoi8clle*de  Scuderi,  et  qui  a  été  Imprimée  avec  ce  litre  :  le  Lomtf^* 
Paris,  1660.  Sa  mort  fut  triste.  Il  périt  dans  une  chambre  où  on  l'aTaiten' 
fermé  par  mégardc. 
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nots;  efle  est  vive  ;  enfin  elle  est  aimable,  et  je  Tairae. 
idhémar  m'a  dit  des  merveilles  de  .votre  fils.  Madame  de 
'uéaégaud  m*a  extrêmement  priée  de  vous  faire  des  com- 
liments  sur  la  mort  du  chevs^ier,  et  à  M.  le  (XMidjuteur 
ArJes  :  tenez-la  quitte  de  ce  côté-là. 
Je  viens  d'apprendre  qu*Adhémar  a  eu  une  conversa- 
)Q  divine  avec  M.  Golbert;  il  vous  en  rendra  compte. 
antre  jour,  on  parlait,  devant  le  roi,  de  Languedoc,  et 
lis  de  Provence,  et  puis  enfin  de  M.  de  Grignan;  on  en 
t  beaucoup  de  bien  :  M.  de  Janson  en  dit  aussi  ;  et  puis 
parla.de  sa  paresse  naturelle;  là-dessus  le  marquis  de 
uurost  1  le  releva  de  sentinelle  d'un  très  bon  ton,  et  lui 
t  :  a  Monsieur,  M.  de  Grignan  n'est  point  paresseux 
quand  il  est  question  du  service  du  roi,  et  personne  ne 
peut  jamais  mieux  faire  qu'il  a  fait  dans  cette  dernière 
assemblée;  j'en  suis  fort  bien  instruit.  »  Voilà  de  ces 
itt  que  je  trouve  toujours  qu'il  faut  aimer  et  instruire. 
mt  le  monde  fut  de  son  avis. 

Je  parlerai  de  VAdone  ^  au  bon  homme  Chapelain,  en  le 
mblant  d'honneur  par  votre  souvenir.  Je  fais  toujours 
«compliments ;  on  vous  les  rend  avec  mille  tendresses, 
a  tante  est  toujours  bien  mal.  Votre  pauvre  frère  m'écrit 
Qvent,  et  moi  à  lui  :  je  suis  au  désespoir  de  la  guerre,  à 
Aise  des  périls  qu'il  essuiera  des  premiers.  La  vie  est 
iiellement  mêlée  d'absinthe.  Ma  ehère  enfant,  je  suis 
'Ot  à  vous. 

MONSIEnR  DE  GOULANGES.' 

Je  ne  vous  dis  rien,  mais  je  n'en  pense  pas  moins;  nous 
irons  à  Pâques  à  Lyon.  Nous  y  allons,  madame  de  G>u- 

*  n  éuit  gendre  de  M.  Fouquet 

^  héwt  iulien  de  Uarini.  Il  le  composa  en  France,  et  le  dédia  à  Marie 
^^ieis.  Chapelain  avait  fait  pour  l'édition  in-folio  de -ce  poëme  une 
^fite  queVénage  trouvait  plus  gauloise  que  française. 
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langes  et  moi,  pour  le  mariage  de  mademoiselle  du  Gué  <  9 
qui,  sans  aller  chercher  plus  loin,  épouse  M.  de  Bagnols 
€[ue  vous  connaissez,  son  cousin  issu  de  germain  :  pour 
la  naissaçee,  ils  n'ont  riei^à  se  reprocher,  et  pour  le  bien, 
Bagnols  a  vingt-cinq  bonnes  mille  livres  ^  de  rente  par  de- 
vers lui;  n*est-<;e  pas  là  une  très  ^nne  affaire  ?  J*espère 
que  nous  ferons  les  honneurs  de  Lyon  à  madame  votre 
mère,  quand  elle  y  passera.  Adieu,  madame  la  Comtesse  Je 
vous  aime  toujours  avec  la  même  passion.  M.  d*Adbéroar 
m'a  dit  qu'il  avait  apporté  le  portrait  de  M.  de  Grignan, 
mais  je  ne  l'ai  pas  encore  vu. 

226.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  19  février  <67i 

Je  m* en  vais  dimanche  à  Saint-Germain  avec  madame 
de  Goulanges,  pour  discourir  un  peu  avec  M.  de  Pomponne; 
je  crois  cette  conversation  nécessaire  :  je  vous  en  rendrai 
compte,  afm  que  M.  de  Gt^ignan  m'appelle  plus  qne  ja^ 
mais  son  petit  ministre.  Adhémar  a  fait  des  miracles  de 
son  côté,  M.  d'Usez  du  sien  :  enfin  il  me  semble  que  nous 
ne  serons  poiïit  surpris,  et  que  nous  avons  assez  bien  pris 
nos  précautions.  Mais  que  vous  dirai-je  de  l*aimable  por- 
trait que  M.  de  Grignan  a  donné  à  M.  de  Goulanges  ?  D  est 
beau  et  très  ressemblant  ;  celui  de  Le  Fèvre  est  un  misé- 
rable auprès  de  celut-ci.  Je  fais  vœu  de  ne  jamais  revenir 
de  Provence  que  je  n*en  aie  un  pareil,  et  un  autre  de  vous; 
il  n'y  a  point  de  dépense  qui  me  soit  si  agréable  ;  mais  pre- 
nez garde,  ma  chère  enfant,  de  n'être  point  changée.  Enfin 
madame  de  Guerchi  n'est  morte  que  pour  avoir  le  corps 
usé  à  force  d'accoucher.  J'honore  bien  les  maris  qui  ^ 
défont  de  leurs  femmes  sous  prétexte  d'en  être  amoureux- 

1  Sœur  de  madame  de  Goulanges. 

*  A  S9  fr.  le  marc,  c'éUii  86S  marcs,  qui  feraient  aujourd'hui  ISiOMfr- 
de  noire  monnaie.     (M.) 


^ 
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^ous  avons  fort  causé,  Guitaud  et  moi»  de  notre  ami 
[d'HacquitUU],  qui  est  si  sage,  et  qu'il  craint  tant.  Il  n'ose 
lous  mander  un  accident  qu*on  croit  qui  lui  est  arrivé, 
l'est  d'être  passionnémen t^  amoureux  de  Jaborgnesse,  fille 
lu  maréchal  [dt  Gramont)  ;  c*est  amour ,  fureur ,  à  ce 
li'oo  dit.  Il  s'en  défend  comme  d'un  meurtre  ;  mais  ses 
étions  le  trahissent  ;  il  sent  le  ridicule  d'être  amoureux 
une  personne  ridicule  ;  il  est  honteux,  embarrassé  ;  mais . 
e  bel  œil  Ta  charmé. 

Cet  iêil  charmant  qui  n'eut  jamais 
Son  pareil  en  divins  allrails. 

Voilà  ce  que  Guitaud  n'osait  écrire  ;  je  vous  coude  ce 

f^et,  et  je  vous  conjure  de  le  garder  très  fidèlement;  mais 

e  moyen  de  ne  point  faire  admirer  en  cette  occasion  la 

Qissance  de  l'orviétan?  J'ai  vu  depuis  deux  heures  Adhé- 

îar,  M.  de  Gordes  i,  M.  d'Usez  ;  je  suis  en  Provence.  J'ai 

aosé  avec  Adhémar  :  il  m'assure  que  vous  m'aimez  :  c'est 

Mit  ce  qu'il  y  a  pour  moi  d'agréable  dans  le  monde  ;  j*ad- 

lire  votre  humeur,  votre  éourage,  votre  raison,  votre 

OQduite.  Je  lui  ai  dit  : 

• 
De  grâce ,  montrez  moins  à  mes  sens  désolés 

La  grandeur  de  ma  perte ,  et  ce  que  vous  vale  i- 

Nous  ne  finissons  point  sur  votre  chapitre.  Votre  amie, 
udame  de  Vaudemont^,  sera,  bientôt  heureuse,  je  le 
^isdu  même  endroit  qu' Adhémar  :  c'est  encore  un  secret; 
^  il  y  a  des  gens  obligeants  qui  avancent  le  plaisir  de 
ivoir  les  secrets  deux  jours  plus  tôt,  et  c'est  tout  :  il  y 
Q  a  d'autres  dont  la  sécheresse  fait  mourir.  Que  peut 

^  François  de  Simtane,  marquis  de  Gordes,  grand-sénéchal  de  ProTence. 
*  Vers  de  Poiyeuete,  acte  il,  scène  II. 

'  Mariée  i  Henri-Charles  de  Lorraine ,  prince  de  Vaudemont.  Il  élail 
'^^tion  alors  d'un  traité  avec  le  duc  de  Lorraine,  aux  termes  duquel  le 
^  Wi  aurait  rendu  ses  états  à  des  conditions  très  onéreuses.  Ce  traité  jiVut 
"»l>eii.    m.) 

l.  '  26 
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faire  une  amitié  souscet  amas  d'épines?  Où  en  sont 
ceurs  ?  Elle  est  écrasée,  elle  est  étouffée.  Nous  eussi 
hier  un  livre  là-dessus,  Guitaud  et  moi ,  et  je  rei 
mon  vœu  de  ne  jamais  connaître  Tamitié  sous  ui 
si  déguisé.  Adieu,  ma  très  aimable  ;  je  m*en  vais 
chez  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  c*est  ce  qui  fait 
lettre  est  si  courte. 

Î27.  —  A  LA  MÊME, 

A  PariSf  mercredi  S4  -féTri 

J*ai  reçu  tout  à  la  fois  vos  deux  lettres.  Je  n*ai 
votre  douleur  sans  renouveler  la  mienne  ;  je  voui 
véritablement  afQigée ,  et  c'est  avec  tant  de  rais 
n*y  a  pas  un  mot  à  vous  répondre  :  j*ai  senti  ton 
vous  sentez,  et  je  n*avais  point  attendu  la  mor 
pauvre  chevalier  pour  en  dire  tous  les  biens  qui 
valent  en  lui  :  je  vous  plains  de  Tavoir  vu  cet  ai] 
c'est  une  circonstance  à  votre  douleur.  M.  d*Us 
mandera  ce  que  le  roi  lui  a  ait  là-dessus,  à  quoi 
famille  doit  prendre  part.  Oh  l'a  fort  regretté 
pays-là ,  et  la  reine  m'en  parla  avec^nté  ;  mais  1 
ne  nous  rend  point  cet  aimable  garçon.  Vous  aime 
rement  toute  la  famille  de  M.. de  Grignan  ,  que 
crois  aussi  affligée  que  lui. 

J'ai  diné  aujourd'hui  avec  plusieurs  Provença 
M.  de  Valavoire  :  le  mari  et  la  femme  sont  les  m< 
gens  du  monde;  je  vous  plains  de  n'avoir  point  la 
vous  n'avez  rien  de  si  bon  ;  elle  est  raisonnable  c 
relie;  elle  me  platt  fort.  Nous  avions  messieurs. d 
d'Oppède  >,  de  Gordes,  de  Solîers^,  madame  deBi 
M.  d'Usez,  M.  et  madame  de  Coulanges  :  votre 
été  célébrée  au  plus  beau  repas  que  j'aie  jamais  v 

t  Jeati-Baptiste  de  Forbin-VaynieFf  marquis  d*Oppède. 

«  Jean  de  Forbin  de  Solier*,  colonel  du  régiment  de  Protenc 
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aroos  été  bien  heureux  de  commencer.  On  a  fort  conté  ici 
là  bonne  réception  que  tous  avez  faite  à  M.  le  due  d*É- 
trées;  il  en  a  écrit  des  merveilles  à  ses  enfants.  Madame 
deBochefort^  n'a  qu'un  cri,  depuis  que  vous  avez  écrit*à 
fts  cousines  sans  lui  dire  un  mot  :  pour  moi,  je  vous  con- 
seille de  lui  écrire,  et  de  tâcher  de  Tapaiser  à  quelque  prix 
qne  ce  soit.  Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  séjour  infini 
me  brise  le  cœur  :  ma  raison  n'est  pas  si  forte  que  la  vô- 
tre,  et  je  me  perds  dans  les  réflexions  que  cela  me  fait 
fidre  :  il  faut  finir  tout  court  en  cet  endroit. 

Madame  de  Viliars  vous  fait  ses  compliments ,  et  à 
M.  de  Grignan,  et  au  coadjuteur.  M.  Chapelain  a  reçu 
votre  souvenir  avec  enthou^asme  ;  il  dit  que  VAdone  est 
délicieux  en  certains  endroits ,  mais  d*une  longueur  as- 
sommante z  le  chant  de  la  comédie  est  admirable  ;.ii  y  a 
aussi  un  petit  rossignol  qui  s'égosille  pour  surmonter  un 
homme  qui  joue  du  luth.  11  se  vient  percher  sur  sa  tête  , 
Ptenfin  il  meurt  ;  on  l'enterré  daus  le  corps  du  luth.  Cette 
peinture  est  charmante.  M.  et  madame  de  Coulanges  vous 
disent  mille  amitiés  ;  ils  sont  occupés  de  leur  mariage  ; 
ils  s'en  vont  à  Pâques  ;  ils  me  recevront  à  Lyon ,  et  moi 
JB  les  recevrai  à  Grignan.  Ma  tante -^  est  toujours  très 
ottl;  elle  vous  remercie  de  vos  bontés,  et  Tabbé  vous  est 
toajours  tout  dévoué.  ^ 

22S.  -  A  LA  MÊM£. 

A  Farif,  vendredi  au  soir,  S6  férrier  467i. 

i'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  pour  M.  de 
U  Valette;  tout  m'est  cher  de  ce  qui  vient  de  vous  :  Je 
'ni  \^ux  faire  avoir  Féiisson  pour  rapporteur,  afin  de  voir 
^'1  sait  bien  faire  le  maitre  des  requêtes  ;  je  ne  le  puis 
^ire,  si  je  ne  le  vois. 

'  Pciite->flile  du  chancelier  ^guier. 
'  Madame  de  I^  Trousse. 
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Cette  pauvre  MAD\ME^est  toujours  à  l'agonie  ;•  c'ef 
une  chose  étrange  que  Tétat  où  elle  est.  Mais  tout  est  e 
émotion  dans  Paris  :  le  courrier  d'Espagne  est  reveau; 
dit  que  non-seulement  la  reine  d'Espagne  se  tient  au  trail 
des  Pyrénées,  qui  est  de  ne  point  accabler  ses  alliés,  mai 
qu'elle  défendra  les  Hollandais  de  toute  sa  puissance 
voilà  donc  la  plu&  grande  guerre  du  monde  allumée  ;  i 
pourquoi?  C'est  bien  proprement /e«  petits  sauf flets  :  yo\ 
en  souvient-il  ?  Nous  allons  attaquer  la  Flandre  ;  les  Hol 
landais  se  joindront  aux  Espagnols;  Dieu  nous  garde  d< 
Suédois ,  des  Anglais  ,  des  Allemands  ;  je  suis  a$somm< 
de  cette  nouvelle.  Je  voudrais  bien  que  quelque  angevoi 
lût  descendre  du  ciel  pour  calmer  tous  les  esprits ,  et  faii 
la  paix. 

Notre  cardinal  [de  Retz)  est  toujours  malade;  je  li 
rends  de  grands  soins  :  il  vous  aime  toujours  ;  il  corap 
que  vous  Taimez  aussi.  L'affaire  de  madame  de  Coui 
celles  2  réjouit  fort  le  parterre;  les  charges  de  la  Tourne! 
sont  enchéries  depuis  qu'elle  doit  être  sur  la  sellette  ;  el 
est  plus  belle  que  jamais  ;  elle  boit,  et  mange,  et  rit,  eti 
se  plaint  que  de  n'avoir  point  encore  trouvé  d'amant  à 
Conciergerie. 

Je  vous  éclaircirai  un  peu  mieux  l'affaire  dont  vousr 
parlâtes  l'autre  jour;  mais  M.  le  comte  de  Guiche 
M.  de  Longuevilie  n'en  sont  point ,  ce  me  semble  :  en! 
je  vous  en  instruirai.  M.  de  Boufflers  a  tué  un  liomn 
après  sa  mort  ;  il  était  dans  sa  bière  et  en  carrosse;  on 
menait  à  une  lieue  de  Boufflers  pour  l'enterrer  ;  ^n  eu 
était  avec  le  corps.  On  verse  ;  la  bière  coupe  le  con  J 
pauvre  curé  3.  Hier  un  homme  versaen  revenant  de  Sair 

1  Marguerite  de  Lorraine,  seconde  femme  de  Gaatoli,  duc  d'Ortêai 
morte  le  3  avril  suivant.    (A.  G.) 

<  Une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps.  Elle  se  nommait  Marie  i 
donia  de  Lénoncoui  Elle  était  femme  de  Charles  de  Champlais,  inarQi 
•lo  Courcelles.    (A.  G.) 

s  -Cette  aventure  est    origine  de  la  fable  de  La  Fontaine  te  Curé  tt 
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Germain  ;  il  se  creva  le  cœur,  et  mourut  dans  le  carrosse. 

Madame  Scarron ,  qui  soupe  ici  tous  les  soirs  et  dont  la 

compagnie  est  délicieuse ,  s'amuse  et  se  Joue  avec  votre 

fifle;  elle  la  trouve  jolie ,  et  point  du  tout  laide.  Cette 

petite  appelait  hier  l*abbé  Têtu  son  papa  :  il  s>n  défendit 

par  de  très  bonnes  raisons,  çt  nous  lé  crûmes.  Je  vous  em- 

•  brasse,  ma  très  aimable  :  Je  vous  mandai  tant  de  choses 

en  dernier  lieu,  qu'il  me  semble  que  Je  n'ai  rien  à  dire  au«- 

jourdliui  ;  je  vou^  assure  pourtant  que  je  ne  demeurerais 

pas  court ,  si  je  voulais  vous  dire  tous  les  sentiments  que 

fai  pour  vous. 

229.  —  A  LA  MÊBfE. 

A  Lirry,  mardi  l«r  mars  4073. 

Je  commence  ma  lettre,  aujourd'hui ,  ma  fille,  jour  de 
mardi  gras;,  je  l'achèverai  demain.  Si  vous  êtes  à  Saintes- 
Marie  ,  je  suis  che^  notre  abl)é ,  qui  a  depuis  deux  jours 
lin  petit  dérèglement  qui  lui  donne  de  l'émotion;  je  n*en 
sois  pas  encore  en  peine;  mais  j'aimerais  mieux  qu'il  se 
port&t  tout  à  fait  bien.  Madame  de  Ck>ulanges  et  madame 
Scarron  me  voulaient  mener  à  Vincennes  ;  M.  de  La  Ro^ 
(hefoucauld  voulait  que  ^'allasse  chez  lui  entendre  lire  une 
«wnédie  de  Molière  ^  ;  mais,  en  vérité,  j'ai  tout  reAisé  avec 
plaisir;  et  me  voilà  à  mon  devoir,  avec  la  joie  et  la  tristesse 
^  vous  .écrire  :  il  y  a  longtemps  vraiment  que  je  vous 
<^.  Vous  êtes  donc  à  Sainte^Marie,  ne  voulant  pas  lais- 
ser échapper  un  moment  de  la  douleur  que  vous  avez  de 
h  mort  du  pauvre  chevalier;  vous  la  voulez  sentir  à  longs 
^its ,  sans  en  rien  rabattre ,  sans  aucune  distraction  : 
^tte  application  à  faire  valoir  et  à  vouloir  sentir  toute 

*«r(.  Geue  origine  n'a  été  eonnjie  ni  de  Champrort,  ni  de  l'abbé  Guiilon, 
«deWtet. 
*  (1  en  Tniiemblable  que  c'élaii  la  comédie  des  FemnMê  MMinlM,  doni 

''pretniérc  reprêscnUlion  cul  lieu  le  11  mar»  1672.    (A.  G,Y  • 
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votre  tristesse ,  me  parait  d'une  personne  qui  n'est  pas^i 
embarrassée  qu'ime  autre  d'avoir  des  occasions  de  s'affli- 
ger ;  j'en  prends  à  témoin  votre  cœur. 

Voilà  donc  votre  carnaval  échappé  de  la  fureur  des  ré' 
jouissances  publiques  ;  sauvez-vous  aussi  de  Tair  de  la 
petite-vérole  :  je  crains  pour  vous  beaucoup  plus  que  vous. 
Nous  avons  ici  madame  de  La  Troche;  il  est  vrai  qu'elle  . 
sait  arriver  à  Paris.  Son  séjour  de  Tannée  passée  fut  bioi 
abimé  à  mon  égard  dans  Textrème  douleur  de  vous  per- 
dre.  Depuis  ce  temps,  ma  chère  enfant,  vous  êtes  arrivée 
partout,  comme  vous  dites  ;  mais  point  du  tout  à  Paris. 
Vos  réflexions  sur  Tespérance  sont  divines;  si  Bourdelot^ 
les  avait  faites»  tout  l'univers  le  saurait  :  vous  ne  faites  pas 
tant  de  bruit  pour  faire  des  merveilles  :  le  malhewr  du  Im^ 
heur  est  tellement  bien  dit,  qu'on  ne  peut  trop  aimer  une 
plume  qui  exprime  ces  choses-là.  Vous  dites  tout  sur  l'es* 
pérance,  et  je  suis  si  fort  de  votre  avis,  que  je  ne  sais  si  je 
dois  aller  en  Provence,  tant  j'aide  crainte  d'eu  repartir.  Je 
vois  déjà  comme  le  temps  galopera;  je  connais  ses  ma- 
nières; mais  ensuite  de  cette  belle  réflexion,  mon  cœur 
décide  comme  le  vôtre,  et  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de 
partir;  je  veux  même  espérer  qu'il  peut  arriver  de  telle* 
choses,  que  je  vous  ramènerai  av^c  moi  :  c'est  là-dessus 
qu'il  est  difQcile  de  parler  de  si  loin;  du  moins,  mafiUe. 
il  ne  tiendra  pas  à  une  maison,  ni  à  des  meubles.  Je  ne 
songe  qu'à  vous  :  les  pas  que  je  fais  pour  vous  sont  les 
premiers;  les  autres  viennent  après  comme  ils  peuvent. 

J'ai  donné  vos  lettres  au  faubourg  ;  elles  sont  bien  faites: 
on  y  trouve  la  réflexion  de  M.  de  Grignan  admirable  :  on 
l'a  pensée  quelquefois  ;  mais  vous  l'avez  habillée  pour  pa- 

t  L'abbé  Bourdelot,  médecin  du  grand  G^ndé.  Il  courait  de  lui  uoep^ 
lite  pièce  contre  V espérance.  Ce  Jeu  d*esprit  eut  quelque  succès  ,  pini<l"<^ 
la  princesse  palatine,  Anne  de  Goniague,  y  fit  une  réponse,  Insérée  pif«* 
les  lettres  de  Bussy.  Nous  imiterons  tous  les  éditeurs  de  DMdane  de  Sévi- 
gné,  qui  ont  cru  devoir  publier  cette  pièce,  le  seul  écrit  connu  delà  pno' 
cesse  palatine. 


DE    MAOAUE    DE    SÉVIGNÉ.  463 

evant  le  monde.  Je  n'^i  pas  dit  ce  que  vous  avez 
daDs  la  maxime  qui  ressemble  à  la  chanson  :  pour 
suis  de  votre  avis.  Je  saurai  s'ils  ont  eu  un  autre 
ijpie  de  vouloir  louer  les  fantaisies»  c'est-à-dire  les 

:  si  cela  est,  l'exacte  philosophie  s'en  offense;  si 
A  pas,  il  faut  qu'ils  s^xpliquént  mieux, 
ipai  hier  chez  Gourville  avec  les  La  Rochefoucauld, 
iis,  les  La  Fayette,  les  Tournai  ^  :  nous  attendions 

Pomponne  ;  mais  le  service  de  ce  cher  maître  que 
lorez  tant  Tempècha  de  se  retrouver  avec  la  fleur 
nis  :  il  a  bien  des  affaires,  à  cause  des  dépêches 
t  écrire  partout,  et  à  cause  de  la  guerre, 
levéque  de  Toulouse^  a  été  fait  cardinal  à  Rome; 
ivelle  en  est  venue  ici  dans  le  temps  qu'on  atten- 
e  de  M.  de  Laon^  :  c'est  une  grande  douleur  pour 
amis.  On  tient  que  M.  de  Laon  s'est  sacrifié  pour 
!e  du  roi,  et  qu'afln  de  ne  point  trahir  les  intérêts 
"ance,  il  n'a  point  ménagé  le  cardinal  Altieri,  qui 
t  ce  tour.  On  espère  que  son  rang  pourra  rêve- 
is  cela  peut  être  long,  et  c'est  toujours  ici  un  dé- 
rade a  dit  plaisamment  à'  mon  gré  que  le  retour 
'alier  de  Lorraine  réjouissait  sçs  amis ,  et  affli- 

créatures';  car  il  n'y  en  a  point  qui  lui  ait  gardé 

I,  sans  en  pouvoir  douter,  qu'il  ne  tiendra  encore 
IS  d'avoir  la  paix..  La  reine  d'Espagne  n'a  point 
lent  répondu  comme  on  le  disait;  elle  a  dit  sim- 
qu'elie  se  tenait  au  traité  dé  paix,*  qui  permet 
r  ses  alliés.  Nous  avons  pris  la  même  liberté  pour 
gai  ;  elle  promet  même  présentement  de  ne  pdnt 

-dire  Tévèque  de  Tournai,  Gilbert  de  Choiaenl. 
de  Bonil,  mort  archevêque  de  Narbonne  é  l'âge  de  soixante- 
(A.G.)  •.,      • 

J'Estrées,  éréque  de  Laon,  fut  déclaré  cardinal  peu  de  temps 

.G.) 


Il^l 


230.  -*-  DE  MADAME  LA  PRINCESSE  PALATINE, 
SUR  L'ESPÉRANCE. 

<f  A  quoi  pensez-vous,  ennemis  déclarés  du  plus 
w  bien  de  la  vie,  et  des  plus  doux  plaisirs  du  cœurl 
((  démon  vous  inspire  d'employer  des  esprits  aussi  d( 
(c  que  les  vôtres  pour  soutenir  un  si  méchant  partil 
«  sez-vous  assez  l'espérance  pour  renoncer  même  à  a 
a,  la  louange  et  de  Testime  du  public?  De  quelle  sect 
«  vez-vous  être,  ou  de  quelle  religion  ètes-vous,  de 
(c  si  hardiment  contre  l'opinion  des  sages  et  contre 
«  de  Dieu?  Que  vous  a-t-elle  fait,. cette  espérance  air 
«  pour  la  bannir  ainsi  de  la  société  humaine  et  du 
«  merce  des  honnétes^  gens?  Qu*a-t-  elle  de  commui 
((  les  passions  décéglées  et  les  désirs  ridicules  des  v 
«  naires?  Pourquoi  ne  séparez-vous  pas  les  préten*tî( 
«  gitimës  d*avec  les  chimériques  souhaits?  Ne  saun 
((  espérer  avec  un  esprit  tranquille  ce  qu'on  désir 
(C  raison?  Quelle  humeur  maligne  vous  fait  prend 
i(  parti  si  proche  de  celui  du  désespoir?  Ce  monstr 
«  minable,  ce  partage  des  lAches  et  des  damnés,  pour 
«  séduire  assez  vos  esprits  pour  vous  rendre  prote 
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«JaeoDdanmant,  n'avez-vous  pas  eu  quelque  espérance 
«de  BOUS  persuader  de  n'en  avoir  plus,  et  d'attirer  nos 
vlouanges  par  la  beauté  de  vos  lettres  et  la  nouveauté  de 
VV06  raisonnements?  Que  si  vous  n*avez  pas  réussi,  la 
«laoteen  esta  la  cause  que  vous  soutenez,  et  non  pas  à 

>  ?otre  espoir.  L'espérance  en  elle-ménie  n'a  rien  que  d*ai- 
f  mable  et  de  bon  :  elle  élève  le  cœur  des  honnêtes  gens , 
<  elle  fortifie  les  feibles,  et  ne  peut  nuire  qu'aux  imperti- 
t  Dents  et  aux  ridicules,  qui  ne  s'en  servent  jamais  qu'eu 
«se trompant  eux-mêmes  dans  la  vanité  de  leurs  desseins. 
«  L'espérance  est  enfin  le  dernier  bien  des  misérables. 
«Que  vous  a-t-elle  donc  fait  pour  la  traiter  si  mal?  ou 
«plotèt,  que  vous  aMt  le  géhre  humain  pour  le  priver 
«d'an bien  que  les  tyrans  et  la  mauvaise  foitune  n'ont  ja- 
«mais  pu  6ter  aux  plus  malheureux?  L'espérance  a  tou- 
•jours  préparé  les  chemins  de  la  gloire  ;  et  tous  les  héros, 

>  dont  on  en  trouve  encore  quelques-uns  aujourdliui , 
«n'ont  peut^tre  Jamais  vu  leurs  victoires  aller  plus  loin 
«  que  leur  espoir.  U  est  permis  de  mesurer  son  espérance 
«à  son  courage  ;  il  est  beau  de  la  soutenir  malgré 4es  diffl- 
«caltés;  mais  il  n'est  pas  moins  glorieux  d'en  souffrir  la 
«mine  entière  avec  le  même  cœur  qi|i  avait  osé  la  conce- 
•^'oir.  Laissez-nous  donc  espérer,  puisque  aussi  bien  ne 

*  sanriez-vous  nous  en  empêcher.  Instruisez-nous,  si  vous 
«voulez,  à  régler  nos  souhaits;  apprenez-nous  à  choisir 
«nos  désirs;  mais  permettez-nous  de  nous  consoler  de  nos 
«  mauvais  succès,  par  la  satisfaction  d'avoir  eu  des  espé* 
^  rances  bien  fondées;  et  songez  que  souvent  la  perte  d*uu 
«bien  longtemps  attendu  ti'est  la  douleur  qiie  d'un  Jour, 
<^au  lieu  que  la  joie  de  l'avoir'  espéré  a  fait  le  bonheur  de 
'plusieurs  années,  et  la  douceur  de  mille  agréables  mo-* 

*  ments.  Ne  parlez  donc  plus  contre  cette  espérance  si  ai- 
«  mable  et  si  chère.  Qu'elle  soit  sèche  ou  non,  le  mérite/en 

*  ^tégal  ;  et,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  une  espérance 

*  maigre  vaudra  toujours-  mieux  qu'un  gras  désespoir. 
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a  Cette  iujure  qu'un  lui  donua  hier  au  milieu  des  plus  illus- 
tc  très  maigreurs  de  France  n'a  rien  fait  contre  sa  r^ta- 
«  tion  ;  et  le  désespoir,  tout  gros  et  tout  gras  qu'on  nous  le 
a  représente,  n'a-fait  nulle  impression  sur  mon  cœur.  Je  ne 
(c  sais  si  Judas  était  maigre  ou  replet.  L'Écriture,  qui  parle 
i(  de  son  désespoir,  ne  dit  rien  de  son  embonpoint.  Quoi 
a  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  qu'il  se  pendit  &ute  d'un  pe« 
tt  d'espérance.  Cet  exemple  n'est  pas  beau.  Ainsi,  malgré 
«  tous  vos  raisonnements,  j'espérerti  toute  ma  vie,  et  ne 
'  a  me  prendrai  jamais.» 

13i.  ~  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNÀN. 

f 

A  Paris,  YenOredi  4  mm  II7S. 

Vous  dites  donc,  ma  fille,  que  vous  ne  sauriez  haïr  vive- 
ment si  longtemps  ;  c'est  fort  bien  fait  :  Je  suis  assez  comme 
vous;  mais  devinez  ce  que  Je  fais  fort  bien  en  récompense: 
c'est  d'aimer  vivement  qui  vous  savez,  sans  que  l'absence 
puisse  rien  diminuer  de  ma  tendresse.  Vous  m'apparais- 
sez  dans  une  négligence  qui  m'afflige  :  il  est  vrai  que  vous 
ne  demandez  que  des  prétextes  ;  c'est  votre  goût  naturel; 
mais  moi,  qui  vous  ai  toujours  grondée  là-rdesaus,  Je  vous 
gronde  encore.  De  vous  et  de  madame  du  Frénoi,  cm  en 
pétrirait  une  personne  dan&le  Juste-milieu:  vous  êtes  aux 
deux  extrémités ,  et  assurément  la  vôtre  est  moins  insup- 
portable; mais  c'est  toujours  une  extrémité.  J'admire  quel- 
quefois les  riens  que  ma  plume  veut  dire  ;  Je  ne  la  con- 
trains point  ;  je  suis  J>ien  beureuse  que  de  tels  fagotages 
vous  plaisent  ;  il  y  a  des  gens  qui  ne  s'en  accommoderaient 
pas  ;  Je  vous  prie  cependant  de  ne  point  les  regretter, 
quand  je  serai  avec  vous  :  me  voilà  Jalouse  de  mes  let- 
tres. 

Le  diner  de  M.  Valavoire  effaça  entièrement  le  nôtre, 
non  pas  par  là-quantité  des  viandes,  mais  par  rextrêmcdé- 


tait  l'anfre  Jour  chez  la  Saint-Lou,  qui  a  perdu 
ax  page.  La  Gouville  discourait  et  parlait  de  son 
enfin  que  c'était  son  étoile  qui  avait  fait  ceci,  qui 
dt  eela.  Segrais  se  réveilla  comme  d'un  sommeil ,  et* 
:  cr  Mais,  Madame,  pensez-vous  avoir  une  étoile  à 
toute  seule?  Je  n'entends  que  des  gens  qui  parlent 
or  étoile;  il  semble  qu'ils  ne  disent  rien  :  savez-, 
bien  qu*il  n'y  en  a  que  mille  vingt-deux?  voyez 
eut  y  en  avoir  pour  tout  le  monde.  »  Il  dit  cela  si 
mient  et  si'sérieuseméht ,  que  l'affliction  en  fut  dé- 
»e.  C'est  d'Hacqueville  qui  ftiit  tenir  vos  lettres  à 
te  de  Vaudemont  :  Je  ne  le  vois  quasi' plus  en  vérité; 
(poissons  mangent  les  petits.  Adieu,  ma  très  chère  et 
oable;  Je  vous  prépare  Bajazet  et  les  Contes  de 
itaine  pour  vous  divertir.  M.  de  La  Rochefoucauld 
sa  maxime  dans  le  sens  relâché ,  que  votre  philo- 
condamne  :  Rpictète  n'aurait  pas  été  de  son  avis. 

m.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  au  soir,  9  maM  1672. 

ne  parlez  plus  de  mes  lettres,  ma  iille  ;  Je  viens  d'en 

• -■_ j IX «. M.  _a 1-1  _      A «._  v_»i 
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c'est  un  style  juste  et  court,  qui  chemine,  et  qui  plaft  au 
souverain  degré,  même  sans  vous  aimer  comme  je  fais,  ie 
.«vous  le  dirais  plus  souvent,  sans  que  je  crains  d'être 
fade;  mais  je  suis  toujours  ravie  de  vos  lettres  Ains  vous 
le  dire  :  madame  de  Goulanges  Test  aussi  de  quelques  en- 
droits que  je  lui  fais  voir,  et  qu*il  est  impossible  de  lire 
toute  seule.  Il  y  a  un  petit  air  de  dimanche  gras  répandu 
sur  cette  lettre,  qui  la  rend  d*un  goût  non  pareil. 

Il  y  avait  longtemps  que  vous  étiez  abtmée  :  j'en  étais 
toute  triste;  mais  le  jeu  de  Toie  vous  a  renouvelée,  comme 
*il  l'a  été  par  les  Grec»  :  je  voudrais  bien  que  vous  n'eussiez 
joué  qu'à  Toie,  et  que  vous  n'eussiez  point  perdu  tant 
d'argent.  Un  malheur  continuel  pique  et  offense;  on  hait. 
d'être  houspillé  par  la  fortune  :  cet  avantage  que  les  autres 
ont  sur  nous  blesse  et  déplaît,  quoique  ce  ne  soit  point 
dans  une  occasion  d'importance.  Nicole  dit  si  bien  cela: 
enfin  j'en  hais  la  fortune,  et  m^  voilà  bien*persuadée  qu'elle 
est  aveugle  de  vous  traiter  comme  elle  fait  ;  si  elle  n'était 
que  borgne,,  vcnis  ne  seriez  point  si  malheureuse.* 

Vous  me  demandez  les  symptômes  de  cet  amour  ^' 
c'est  premièrement  une  négative  vive  et  prévenante;  c'est 
un  air  outré  d'inQiiTérence  qui  prouve,  le  contraire;  c'est 
le  témoignage  des  gens  qui  voient  de  près,  soutenu  de  la 
voix  publique;  c'est  une  suspension  de  tout  ce  mouvement 
de  la  machine  ronde;  c'est  un  relâchement  de  tous  les 
soins  ordinaires,  pour  vaquer  à  un  seul  ;  c'est  une  satire 
perpétuelle  contre  les  vieilles  gens  amoureux;  vraiment  il 
faudrait  être  bien  fou,  bien  insensé  :  quoi,  une  jeune  femme! 
voilà  une  bonne  pratique  pour  moi;  cela  me  conviendrait 
fort;  j'aimerais  mieux  m'être  rompu  les  deux  bras.  Et  à 
cela  on  répond  intérieurement  ;  et  oyi,  tout  cela  est  vrai; 
mais  vous  ne  laissez  pas  d'être  amoureux.  Vous  dites  vos 
réflexions  ;  elles  sont  justes,  elles  sont  vraies,  elles  font 

1  L'amour  de d'Hacqucville  pour  une  flHe  du  maréchal  de  Gramoiil,qui' 
était  borgne. 


nte  aistingue  ;  c  est  le  pius  oei  espnt  ae  son  temps  : 
ez  admiré  ses  vers,  jouissez  de  sa  prose;  il  excelle 
;  il  mérite  que  vous  en  fassiez  votre  ami.  Vous  ei- 
uiinment  cette  dame  qui  aimait  à  faire  tourner  la 
3S  moines;  ce  serait  une  bien  plus  grande  merveille 
ire  tourner  à  M.  de  Vence,  lui  dont  la  tète  est  si 
si  bien  faite  et  si  bien  organisée  :  c*est  un  trésor 
is  avez  en  Provence,  profitez-^n;  du  reste»  sauve 
t. 

ms  défends»  ma  chère  enfant,  de  m*envoyer  votre 
:  si  vous  êtes  heUe,  faites-vous  peindre,  mais  gar- 
cet  aimable  présent  pour  quand  J*arriverai  :  Je  se- 
\kée  de  lé  laisser  ici;  suivez  mon  conseil,  et  recevez 
tdant  un  présent  passant  tous  les  présents  passés  et 
s  ;  car  ce  n*est  pas  trop  dire  :  c*est  un  tour  de  perles 
se  mille  écus;  cela  est  un  peu  fort,  mais  il  ne  Test 
s  que  ma  bonne  volonté  :  enfin  regardez-le,  pesez- 
!Z  comme  il  est  enfilé,  et  puis  dites-m*en  votre  avis  : 
plus  beau  que  J'aie  Jamais  vu';  on  l'a  admiré  ici.  SI 
tpprouvez,  qu'il  ne  vous  tienne  point  au  cou,  il  sera 
i  quelques  autres  ;  car,  pour  moi,  je  ne  suis  point 
à  demi  :  Sérieusement,  il  est  beau,  et  vient  de  l'am- 


4'70  ,         LETTaKS 

baasadeur  de  Venise,  notre  déftint^oisin.  Voilà  aussi  de*s 
pincettes  pour  cette  barbe  incomparable  ;  ce  sont  les  plus 
parfaites  de  Paris.  Voilà  aussi  un  livre  que  mon  oncle  de 
'  Sévigné  ^  m*a  priée  de  vous  envoyer  :  Je  m'imagine  que  ce 
n'est  pas  un  roman  :  je  ne  lui  laisserai  pas  le  soin  de  vous 

envoyer  les  Ck>ntes  de  La  Fontaine,  qui  sont. vous  en 

jugerez. 

Vous  êtes  une  Jolie  femme  de  n*étre  point  grosse;  maii 
vous  avez  des  pensées  là-dessus  qui  me  font  trembler  ;  votre 
beauté  vous  jette  dans  des  extrémités,  parcequ*elle  vous 
est  inutile;  vous  trouvez  qu*il  vaut  autant  être  grosse; 
c'est  un  amusement  ;  voilà  une  belle  raison  :  songez  doDC, 
ma  fille,  que  c*est  détruire  entièrement  votre  santé  et  votre 
vie. 

Nous  tâchons  d'amuser  notre  bon  cardinal  {iU  Rttx)  : 
Corneille  lui  a  lu  une  pièce  qui  sera  jouée  dans  quelque 
temps,  et  qui  ftdt  souvenir  des  anciennes.  Molière  lui  lin 
samedi  Triêsoiin  2,  qui  est  une  fort  plaisante  chose.  Des* 
préaux  lui  donnera .  son  Luirin  et  sa  Poétique  ^  :  voilà 
tout  ce  qu*on  peut  faire  pour  son  service.  11  vous  aime  de 
tout  son  cœur,  ce  pauvre  cardinal  :  il  parle  souvent  de 
vous,  et  vos  louanges  ne  finissent  pas  si  aisément  qu'elles 
commencent.  Mais,  hélas  I  quand  nous  songeons  qu'on 
nous  a  enlevé  notre  chère  enfant,  rien  n*est  capable  de 
nous  consoler  :  pour  moi,  je  serais  très  fâchée  d'être  con- 
solée  ;  je  ne  me  pique  ni  de  fermeté,  ni  de  pliilosophie  ; 
mon  cœur  me  mène  et  me  conduit.  On  disait  l'autre  jour, 
je  crois  vous  l'avoir  mandé,  que  la  vraie  mesure  du  mérite 
du  cœur,  c'était  la  capacité  d'aittier  :  je  me  trouve  d'une 
grande  élévation  par  cette  règle;  elle  me  donnen^t  trop 

t  Renaud  de  Sévigné  l'éUit  retiré  à  Port^Royal-des-Champt,  où  il  pm^ 
les  dernières  années  de  sa  Tie  dans  les  exercices  de  la  plus  haute  piéi^- 1' 
7  mourut  le  19  mars  1676. 

t  Les  ytmm$i  iavanUt. 

3  Ces  deux  ouvrages  n'étaient  point  encore  au  point  de  perfecUoa  oè  il» 
parurent  depuis,  en  4674,  pour  la  première  fois.    (A.  G.)  • 
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Dite,  si  je  n'avais  mille  autres  sujets  de  me  remettre 
plaoe. 

lémar  m*aime  assez,  mais  il  hait  trop  Tévéque,  et 
le  baissez  trop  aussi  :  r<rfsiyeté  vous  jette  dans  cet 
ment  ;  vous  n'auriez  pas  tant  de  loisir,  si  vous  étiez 
d*Usez  m*a  foit  voir  un  mémoire  qu'il  a  tiré  et  cor- 
Il  vôtre,  dont  il  fera  des  merveilles  :  fiez-vous-en 
roos  n'avez  qu*à  lui  envoyer  tout  ce  que  vous  vou- 
ans  craindre  que  Hen  ne  sorte  de  ses  raains^  que 
!  juste  point  de  la  perftetion.  Il  y  a,  dans  tout  ce  qui 
e  vous  autres,  un  petit  brin  d'impétuosité,  qui  est 
e  marque  de  l'ouvrier  :  c'est  le  cbien  du  Basion^. 
is  mandera  le  dénouement  que  M.  d'Usez  fera  à 
ette  comédie  ;  j'irai  me  foire  nommel*  &  la  porte  de 
€,  â<mt  je  vois  tous  les  jours  lie  nom  à  la  mienne, 
gnez  pas,  pour  cela,  que  nous  trabissions  vos  Inté- 
I  y  a  plusieurs  prélats  qui  se  tourmentent  de  cette 
;lle  ne  sera  foite  qu'A  de  bonnes  enseignes.  Si  vous 
foire  plaisir  à  l'évèque,  perdez  blende  l'argrat, 
vous  dans  une  grande  presse,  c'est  lÀ  qu'il  vous 

i  une  nouvelle  ;  écoutez-moi  :  le  roi  a  foit  entendre 
eurs  de  Cbarost  qu'il  voulait  leur  donner  des  lettres 
et  pair,  c'est^-dire  qu'ils  auront  tous  deux,  dès  à 
;,  les  honneurs  du  Louvre,  et  une  assurance  d'être 
au  parlement  la  première  fois  qu'on  en  passera.  On 
au  fils  la  lieutenance-générale  de  la  Picardie,  qui 
pas  été  remplie  depuis  très  longtemps,  avec  vingt 
"ancs  d'appointement,  et  deux  cent  mille  francs  de 
Duras,  pour  la  charge  de  capitaine  des  gardes-du- 
que  MM.  de  Cbarost  lui  cèdent  Raisonnez  là- 
et  voyez  si  M.  de  Duras  ne  vous  parait  pas.  plus 
X  que  M.  de  Cbarost.  Cette  place  est  d'une  telle 

isun  faiiait  entrer  son  chien  dans  la  composition  de  presque  tous 

lux.    (A.  G.) 
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l)eauté,  par  la  ronfiaiK*e  qu'elle  marque  et  par  l'honacur 
d*ètre  proche  de  Sa  Majesté,  qu'elle  n'a  point  de  prix. 
M.  de  Duras,  pendant  son  quartier,  suivra  le  roi  à  Tar- 
mée,  et  commandera  à  toute  la  maison  de  Sa  Majesté.  Il 
n'y  a  point  de  dignité  qui  console  de  cette  perte  ;  cepen- 
dant on  entre  dans  le  sentiment  du  maître,  et  Ton  trouve 
que  MM.  de  Charost  doivent  être  contents.  Que  notre  ami 
Noailles  prenne  garde  à  lui,  on  dit  qu'il  lui  en  pend 
autant  à  Toeil ,  car  il  n'a  qu'un  œil  aussi  bien  que  les 
autres. 

Om  parle  toujours  de  la  guerre  :  vous  pouvez  penser 
combien  j'en  suis  fâchée  :  il  y  a  des  gens  qui  veulent  en- 
core faire  des  almanachs;  mais,  pour  cette  campagne,  ils 
sont  trompés.  Toute  mon  espérance,  c'est  que  la  cavalerie 
ne  sera  pas' exposée  aux  sièges  que  l'on  fera  chez  les  Hol- 
landais ;  il  faut  vivre  pour  voir  démêler  toute  cette  fusée 
.rai  vu  le  marquis  de  Vence  ;  je  le  trouvai  si  jeune,  que  j' 
lui  demandai  comment  se  portait  madame  sa  mère  ;  M.  d 
Coulanges  me  redressa  :  le  cardinal  de  Retz  interrompî 
nôtre  conversation,  mais  ce  ne  fut  que  pour  parler  de  vous 
Je  souhaite  toujours  Adhémar,  pour  me  redire  encore  mill 
fois  que  vous  m'aimez  :  vous  m'assurez  que  c'est  avec  un 
tendresse  digne  de  la  mienne  ;  si  je  ne  suis  contente  d 
cette  ressemblance ,  je  suis  bien  difficile  à  contenter. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  jour  des  Cendres 
en  véilté,  ma  flile,  vous  me  confondez  par  vos  louange 
et  par  vos  remerciements  ;  c'est  me  faire  souvenir  de  ce  qu 
je  voudrais  faire  pour  vous ,  et  j'en  soupire ,  parceque  j 
ne  me  contente  pas  moi-même;  et  plût  à  Dieu  que  tou 
fussiez  si  pressée  de  mes  bienfaits ,  que  vous  fussiez  cod- 
tw^inte  de  vous  jeter  dans  l'ingratitude  I  Nous  avons  sou 
vent  dit  que  c'est  la  vraie  porte  pour  en  sortir  honnêtement 
quand  on.  ne  sait  plus  où  donner  de  la  tête  ;  mais  je  nesaî 
pas  assez  heureuse  pour  vous  réduire  à  cette  extrémitt* 
votre  reconnaissance  suffît  et  au-delà.  Que  vous  êtes  oitnH 
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bkl  et  que  vous  médites  plaisamnient  tout  ce  qui  se  peut 
dire  là-dessus!  Au  reste,  quelle  folie  de  perdre  tant  d'ar- 
gent à  oe  chien  de  brelan!  c>st  un  eoupe-gorge  qu'on  a 
ixuiDi  de  ce  pays-ci ,  parcequ'on  y  fait  de  sérieu\  voyages  : 
vous  jouez-  d'un  malheur  insurmontable ,  vous  perdez  tou- 
jours; croyez-moi,  ne  vous  opiniàtrez  point;  songez  que 
toat  cet  argent  s'est  perdu  sans  vous  divertir  :  au  con- 
traire, vous  avez  payé  cinq  ou  six  mille  francs  pour  vous 
ennuyer  et  pour  être  houspillée  de  la  fortune.  Ma  fdie ,  je 
m'emporte  ;  il  faut  dire  comme  Tartufe  :  C'esi  un  excèt  de 
iHe.  A  propos  de  comédie ,  voilà  Bajazet  :  si  je  pouvais 
vous  envoyer  la  Champmélé,  vous  trouveriez  la  pièce 
bonne;  mais,  sans  elle,  elle  perd  la  moitié  de  son  prix. 
ie  sois  folle  de  Corneille  ;  il  nous  donnera  encore  PmI- 
(hérie^  où  Ton  reverra 

La  main  qui  crayonna 
La  mort  du  grand  Pompée  et  Tame  de  Cinna.  i 

Il  faut  que  tout  cède  à  son  génie.  Voilà  cette  petite  fable 
de  La  Fontaine ,  sur  l'aventure  du  curé  de  M.  de  Bouf- 
flerg,  qui  fut  tué  tout  roide  en  carrosse  auprès  de  son 
nwrt  :  cet  événement  est  bizarre  ;  la  fable  est  jolie ,  mais 
«  n'est  rien  au  prix  de  celles  qui  suivront.  Je  ne  sais  ce 
que  c'est  que  ce  poi  au  lait. 

J'ai  souvent  des  nouvelles  de  mon  pauvre  enfant;  la 
^erre  me  déplait  fort,  pour  lui  premièrement,  et  puis 
P^Htf  les  autres  que  j*aime.  Madame  de  Yaudemont  est  à 
Anvers ,  nullement  disposée  à  revenir  ;  son  mari  est  Contre 
Qoos.  Madame  de  Courcelles  sera  bientôt  sur  la  sellette; 
i^  ne  sais  si  elle  touchera  il  petto  adamantino  de  M.  d*A- 
vattx^;  mais  jusciu'ici  il  a  été  aussi  rude  à  la  Totiraellc 
<Itte  dans  sa  réponse.  Ma  fille ,  j'écris  sans  mesure ,  encore 
^W-11  finir  :  en  écrivant  aux  autres ,  on  est  aise  d'avoir 

'  ^^Ts  du  grand  Corneille  dans  la  dédicace  û'OEdipe. 

*  i*  président  de  Mêmes,  p^re  du  premier  président  de  ce  nom. 
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écrit  ;  et  moi,  j'iiime  à  vous  écrire  par-dessus  toutes  chose 
J*ai  mllie  amitiés  à  vous  faire  de  M.  de  La  Rochefoucaui 
de  notre  cardinal,  de  Barillon,  et  surtout  de  madan 
Scarron,  «fui  vous  sait  bien  louer  à  ma  fantaisie  ;w 
êtes  bien  selon  son  goût.  Pour  M.  et  madame  de  Goulangc 
M.  l'abbé»  ma  tante,  ma  cousine,  La  Mousse,  c'est  i 
cri  général  pour  me  prier  de  parler  d'eux  ;  mais  je  ne  su 
pas  toujours  en  humeur  de  faire  des  litanies;  j'en  ouM 
encore  :  en  voilà  pour  longtemps.  Le  pauvre  Ripert  c 
toujours  au  lit  :  il  me  vient  des  pensées  sur  son  mal  ;  q 
diantre  a-t-il?  J*aime  toujours  ma  petite  enfant,  malg 
les  divines  beautés  de  son  frère.  Adieu,  ma  chère  enfan 
j'embrasse  votre  comte ,  je  l'aime  encore  mieux  dans  si 
appartement  quç  dans  le  vôtre.  Hélas  I  quelle  joie  de  vo 
voir  belle  taille ,  en  santé ,  en  état  d*aller,  de  trotter  comr 
une  autre  !  Donnez-moi  le  plaisir  de  vous  revoir  ainsi. 

ft33.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  Tcndredl  14  nun  4C7S 

J'ai  entrepris  de  vous  écrire  aujourd'hui  la  plus  peti 
lettre  du  monde ,  nous  verrons.  Ce  qui  rend  celles  du  im 
credi  un  peu  infinies,'  c*est  que  je  reçois  le  lundi  une  < 
vos  lettres  ;  j'y  fais  un  commencement  de  réponse  à 
chaude  :  le  mardi ,  s'il  y  a  quelque  affaire  ou  qudque  no 
velle ,  je  reprends  ma  lettre,  et  Je  vous  mande  ce  que  j'< 
sais  :  le  mercredi ,  je  reçois  encore  une  lettre  de  vous;  j 
fais  réponse ,  et  je  finis  par-la  :  vous  voyez  bien  que  c( 
compose  un  volume;  quelquefois  même  il  arrive  une  « 
gulière  chose ,  c'c»t  qu'oubliant  ce  que  je  vous  ai  mandé  \ 
commencement  de  ma  lettre ,  j'y  reviens  encore  à  la  fii 
parceque  je  ne  relis  ma  lettre  qu'après  qu'elle  est  fiiite, 
quand  je  m'aperçois  de  ces  répétitions ,  je  fois  une  grimw 
épouvantable ,  mais  il  n'en  est  autre  chose ,  car  il  est  tard 
je  ne  sais  point  rnceommoder,  et  je  fais  mon  paquet,  i 
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voi»  mande  cela  ane  fois  pour  toutes,  afin  que  vous  excu- 
siez cette  radoterie.  Mademoiselle  de  Méri  vous  envoie  les 
plus  jolis  souliers  du  monde  ;  J*en  ai  surtout  remarqué  une 
fHiJre  qui  me  parait  si  mignonne ,  que  je  la  crois  *propre  à 
gvder  le  lit  :  vous  souvient-il  combien  cette  folie  vous  fit 
rire  nn  soir?  Au  reste,  ma  fille ,  ne  vous  avisez  point  de 
me  remercier  pour  toutes  mes  bonnes  Intentions ,  pour 
tous  les  riens  que  je  vous  donne;  songes  au  principe  qui 
méfait  agir  :  on  ne  remercie  point  d'être  aimée  passionné- 
ment ;  votre  cœur  vous  apprendra  d'autres  sortes  de  recon* 
Daiseances.  J'ai  vu  le  chevalier  et  l'abbé  de  Yalbelle  :  je 
sois  Provençale,  je  l'avoue;  les  Bretons  en  sont  jaloux. 
Adieu,  ma  très. aimable;  il  me  semble  que  vous  si^ez 
combien  je  suis  À  vous;  c'est  pourquoi  je  ne  vous  en  dirai 
rien;  aussi  bleu,  j'ai  résolu  de  ne  pas  faire  une  grande 
iettre  :  si  pourtant  je  savais  quelque  chose  de  réjouissant , 
je  vous  le  manderais  assurément,  car  je  ne  m'amuserais  • 
pas  A  soutenir  cette  sotte  gageure. 

i34.  --  A  LA  MÊME. 

A  Paris, .mercredi  16  mars  467S. 

Vous  -me  parlez  de  mon  départ  :  ah  !  ma  fille  t  je  languis 
tes  cet  espoir  charmant  ;  rien  ne  m'arrête  que  ma  tante  ^ , 
^  se  meurt  de  douleur  et  d'hydropisie  :  elle  me  brise  le 
cour  par  l'état  où  elle  est,  et  par  tout  ce  qu'elle  dit  de 
tendre  et  de  bon  sens  ;  son  courage,  sa  patience,  sa  résigna- 
^n,  tout  cela  est  admirable.  M.  d'Hacqueville  et  moi , 
■Mns  suivons  son  mal  jour  à  jour  :  il  voit  mon  cœur,  et  la 
*H»lettr  que  j'ai  de  n'être  pas  libre  tout  présentement  :  je 
^  conduis  par  ses  avis  ;  nous  verrons  entre  ci  et  Pâques  :  si 
^  mal  augmente,  comme  il  afait  depuis  que  je  suisici,  elle 
'^rra  entre  nos  bras  :  si  elle  reçoit  quelque  soulagement,. 

'  Beorieite  de  Goalanges,  marquise  de  La  Trousse. 
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et  qu^elle  prenne  le  train  de  languir,  je  partirai  dès  que  M.  d 
Coulanges  sera  revenu.  Notre  pauvre  abbé  est  au  désespoi  j 
aussi  bien  que  moi  ;  nous  verrons  donc  comme  cet  encè 
de  mal  se  tournera  dans  le  mois  d^avril  :  je  n*ai  que  cel. 
dans  la  tête  :  vous  ne  sauriez  avoir  tant  d*envie  de  me  voii 
que  j'en  ai  de  vous  embrasser  :  bornez  votre  ambition,  ei 
ne  croyez  pas  me  pouvoir  jamais  égaler  là-dessus. 

Mon  fils  me  mande  qu'ils  sont  misérables  en  Allemagne, 
et  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Il  a  été  très  affligé  de  la  mort  du 
chevalier  de  Grignan.  Vous  me  demandez ,  ma  chère  en- 
fanty  si  j'aime  toujours  bien  la  vie  :  je  vous  avoue  que  j'y 
trouve  des  chagrUis  cuisants;  mmsje  suis  encore  plusdé- 
goétée  de  la  mort  :  je  me  trouve  si  malheureuse  d'avoir  à 
finir  tout  ceci  par  elle,  que,  si  je  pouvais  retourner  en  ar- 
rière, je  ne  demanderais  pas  mieux.  Je  me  trouve  dansui 
engagement  qui  m*embarrasse  :  je  suis  embarquée  dm 

.  la  vie  sans  mon  consentement;  il  faut  que  j'en  sorte,  ceb 
m'assomme.  Et  comment  en  sortirai-je ?  par  où?  parqnell< 
porte?  quand  sera-ce?  en  quelle  disposition?  souitrirai-j 
mille  et  mille  douleurs,  qui  me  feront  mourir  désespérée 
aurai-jeun  transport  au  cerveau?  mourrai-je  d'un  aoci 
dent?  comment  serai-je  avec  Dieu?  qu'aurai-je  à  lui  pré 
senter?  la  crainte,  la  nécessité,  feront-elles  mon  retour  ver 
lui  ?  n'aurai-je  aucun  autre  sentiment  que  celui  de  la  peur 
Que  puis-je espérer?  suis-je  digne  du  paradis?  suis-je  dign 
de  l'enfer?  Quelle  alternative!  quel  embarras  I  Rien  n'es 
si  fou  que  de  mettre  son  salut  dans  Tincertitude  ;  mais  riei 
n*est  si  naturel,  et  la  sotte  vie  que  je  mène  est  la  chose  d 
monde  la  plus  aisée  à  comprendre  :  je  m*abtme  dans  ce 
pensées,  et  je  trouve  la  mort  si  terrible,  que  je  hais  plus  la  vi 
parcequVUe  m'y  mène,  que  par  les  épines  dont  die  est  se 
mée.  Vous  me  direz  que  je  veux  donc  vivre  éternellemeat 
point  du  tout  ;  mais  si  on  m'avait  demandé  mon  avis,  j'au 

.  rais  bien  ûmé  à  mourir  entre  les  bras  de  ma  nourrice 
cela  m'aurait  ôté  bien  des  ennuis ,  et  m'aurait  donné  1 


DE    HADAUE    DE   StVIGiMi;.  47  7 

I  sàreinent  et  bien  aisément  :  mais  parlons  d'autre 

8  au  désespoir  que  vous  ayez  eu  Bajaztt  par  d'au- 

par  moi  ;  e*est  ce  cliien  de  Barbin  <  qui  me  liait, 
I  je  ne  fais  pas  des  princesses  de  Clèves  et  de 
sier^.  Vous  avez  jugé  très  juste  et  très  bien  de 
,  et  vous  aurez'  vu  que  je  suis  de  votre  avis.  Je 
ous  envoyer  la  Champmêlé  pour  vous  réchauffer 
Le  personnage  de  Bajaz^t  est  glacé  ;  les  mœurs 
s  y  sont  mal  observées;  ils  ne  font  point  tant  de 
ur  se  marier;  le  dénouement  n'est  point  bien  pré- 
1  n*entre  point  dans  les  raisons  de  cette  grande 
I  y  a  pourtant  des  choses  agréables,  mais  rien  de 
lent  beau,  rien  qui  enlève,  point  de  ces  tirades  de 
!  qui  font  frissonner.  Ma  fille,  gardons-nous  bien 
npprer  Racine,  sentons-en  toujours  la  dtiïérence  ; 
»  de  ce  dernier  ont  des  endroits  froids  et  faibles,  et 

n*ira  plus  loin  qxïJndromaque  ;  Bajazet  est  au- 
au  sentfmeutdebien  des  gens,  et  au  mien,  si  j*ose 

Racine  fait  des  Comédies  ^  pour  la  Ghampmélé  : 
>as  pour  les  siècles  à  venir  :  si  jamais  il  n'est  plus 
;  qu'il  cesse  d'être  amoureux,  ce  ne  sera  plus  la 
lose  *.  Vive  donc  notre  vieil  ami  Corneille  I  Par- 
•luî  de  méchants  vers  en  faveur  des  divines  et  su- 
eautés  qui  nous  transportent  :  ce  sont  des  traits 
e  qui  sont  inimitables.  Despréaux  en  dit  encore 

moi  ;  et  en  un  mot ,  c'est  le  bon  goût,  tenez- 


i  libraire  de  ce  lemps-là,  qui  avait  sa  boutique  sur  IVscalier  do 

bapelle,  et  que  Boileau  nomme  dans  le  Lutrin. 

s  de  madamb  de  La  FayellCf  qui  •enricliisaaient  Barbin  par  la 

ue  qu'ils  avaient. 

ployait  autrerois  le  mol  de  comédie  dans  un  sen^  gon(^riquc. 

(A.  Cm.) 

îmentafait  voir  par  Miihridale,  par  Phèdre,  par  Alhatie^viv.. 
Imenl  de  madame  do  Sovigno  lenail  oneoro  liu  préju(i«^  do  «o 

4  i;.i 
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Voici  un  bon  mot  de  madame  Gornuel,  qui  a  fort  réj 
le  parterre  :  M.  Tambonneau  le  fils  >  a  quitté  la  robe,  e 
mis  une  sangle  autour  de  son  ventre  et  de  son  derrièl 
avec  ce  bel  air  il  veut  aller  servir  sur  la  mer  :  je  ne  sais 
quelai  a  fait  la  terre.  On  disait  donc  à  madame  Gomuel  q 
s*en  allait  à  la  mer  :  a  Hélas!  dit-elle,  est-ce  qu'il  a 
((  mordu  d*un  chien  enragé?  o  Cela  fut  dit  sans  mali 
c*est  ce  qui'a  fait  rire  extrêmement.  Madame  de  Gouroe 
est  fort  embarrassée;  on  lui  refuse  toutes  ses  requèt 
mais  elle  dit  qu'elle  espère  qu'onaura  pitié  d'elle,  pui» 
ce  sont  des  hommes  qui  sont  ses  juges.  Notre  coadjut 
ne  lui  ferait  point  de  grâce  présentement  ;  vous  me  le 
présentez  dans  les  occupations  de  saint  Ambroise. 

Il  me  semble  que  vous  deviez  vous  contenter  que  vc 
fille  fût  faite  à  son  image  et  semblante;  votre  flis  veut  ai 
lui  ressembler  ;  mais ,  sans  offenser  la  beauté  du  coad 
teur,  où  est  donc  la  belle  bouche  de  ce  petit  garçon?  où  » 
ses  agréments?  Il  ressemble  donc  à  sa  sœur  :  vous  m*< 
barrassez  fort  par  cette  ressemblance.  Je  vous  aime  bi 
ma  fille ,  de  n'être  point  grosse  :  consolez-vous  d'être  b 
inutilement ,  par  le  plaisir  de  n'être  pas  toujours  me 
rante. 

Je  ne  saurais  vous  plaindre  de  n'avoir  point  de  beu 
en  Provence,  puisque  vous  avez  de  l'huile  admirable 
d'excellent  poisson.  Ah!  ma  fille,  que  je  comprends  b 
ce  que  peuvent  faire  et  penser  des  gens  comme  vous, 
milieu  de  vos  Provençaux  I  Je  les  trouverai  comme  vo 
et  je  vous  plaindrai  toute  ma  vie  de  passer  avec  eux  de 
belles  années  de  la  vôtre.  Je  suis  si  peu  désireuse  de  bril 
dans  votre  cour  de  Provence,  et  j'en  juge  si  bien  par  « 
(le  Bretagne,  que  par* la  même  raison  qu'au  bout  de  tr 
jours,  à  Vitré,  je  ne  respirais  que  les  Rochers,  je  vous  ji 
devant  Dieu  que  l'objet  de  mes  désirs ,  c'est  de  passer  1'^ 

f  Jean  Tambonneau,  président  de  la  ehambrc  des  comptes. 
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a  Grignui  avec  yoqs  :  voilà  où  Je  vise,  et  rien  au-delà. 
MoQ  vin  de  Saint-Laurent  est  chez  Adhémar,  je  l*aurài  de- 
nudn  matin  ;  il  y  a  longtemps  que  je  vous  en  ai  remerciée 
M  peito;  cela  est  bien  obligeant.  M.  de  Laon'  aime  bien 
œtte  manière  d*ètre  cardinal.  On  assure  que  Fautre  jour 
tf.  de  Ifontausier  <,  parlant  à  M.  le  Dauphin  de  la  dignité 
dn  cardinaux,  lui  dit  que  cela  dépendait  du  pape,  et  que 
s'il  voulait  faire  cardinal  un  palefrenier,  il  le  pourrait.  Là- 
dosQs  le  cardinal  de  Bonzl  arrive;  M.  Le  Dauphin  lui  dit  : 
f  Monsieur,  est-il  vrai  que  si  le  pape  voulait,  il  ferait  car- 
«  dtnal  un  palefrenier?  »  M.  de  Bonzl  frit  surpris ,  et  devi- 
nant Taffiiire,  illbi  répondit  :  <c  II  est  vrai,  Monsieur,  que  le 
«pape  dioisit  qui  il  lui  plait  ;  mais  nous  n'avons  pas  vu 
«  jttqu*Itei  qu'il  ait  pris  des  cardinaux  dans  son  écurie.  » 
Ccst  le  cardinal  de  Bouillon  qui  m*a  conté  ce  détail. 

J'ai  fort  entretenu  M.  d*Usez  :  il  vous  mandera  la  oon- 
fénmoe  qu'il  a  eue  ;  elle  est  admirable  :  il  a  un  esprit  posé 
et  des  paroles  mesurées ,  qui  sont  .d*un  grand  poids  dans 
ces  occasions  :  il  fidt  et  dit  toujours  très  bien  partout.  On 
disait  de  Jarzé  ce  qu*on  vous  a  dit  ;  mais  cela  est  incer- 
tain. On  prétend  que  la  joie  de  la  dame  ^  n'est  pas  médiocre 
pour  le  retour  du  chevalier  de  Lorraine.  On  dit  aussi  que 
teoamte  de  Guiche  et  madame  de  Brissac  sont  tellement 
iopliistiqués,  qu'ils  auraient  l)esoin  d'un  truchement  pour 
s'entendre  eux-mêmes.  Écrivez  un  peu  à  notre  cardinal , 
il  viras  aime  :  le  faubourg  '  vous  aime  :  madame  Scarron 
TOUS  aime  ;  elle  passe  ici  le  carême ,  et  céans  presque  tous 
ks soirs.  Barillon  y  est  encore ,  et  plût  à  Dieu,  ma  belle , 
^  vous  y  frisslevaussl  1  Adieu ,  mon  enfant  ;  je  ne  finis 

*  M.  le  due  de  BloDUiisier,  gouverneur  de  feu  KIOKmoiiBiw,  était  non- 
"^eineBl  incspable  de  flatter  et  de  mentir,  mais  il  ignorait  encore  l'art  de 
'^re,  Il  commun  cbei  let  courtisans.    (A.  G.) 

'  Qoelle  éuit  cette  dame?  Grouyelle  croit  que  c'éuit  madame  d,e  Gran- 
dit mis  ee  pourait  être  aussi  madame  de  Coëtquen  ou  mademoiselle  de 
^^fm.    (M.) 

C'esi-iHlire  H.  de  La  Rocberoucauld  et  madame  de  La  Fayette. 
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point;  je  vous  défie  de  pouvoir  comprendre  oombieu  je 
vous  aime. 

235<  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  iS  mars  f 672. 

Madame  de  Villars,  M.  Chapelain  et  quelque  autre  en- 
core, sont  ravis  de  votre  lettre  sur  l'ingratitude.  Il  ne  faut 
pas  que  vous  croyiez  que  je  sois  ridicule  :  je  sais  à  qui  je 
montre  ces  petits  morceaux  de  vo&  grandes  lettres  ;  je  con- 
nais mes  gens  ;  je  ne  le  fais  point  mal  à  propos  ;  je  sais  ie 
temps  et  le*  lieu  ;  mais- enfin  c*est  une  choie  charmante  que 
la  manière  dont  vous  dites  quelquefois  de  certaineschoses  : 
fiez-vous  à  moi  »  je  m*y  connais.  Je  veux  vous  relire  quel- 
que jour  plusieurs  endroits  qui  vous  plairont,  et  entre  au- 
tre» celui  de  l'ingratitude  :  de  sorte,  me  dites-vous ,  qu'a- 
près tant  de  bontés ,  je  ne  songe  plus  qu*à  vous  refuser  la 
première  petite  grâce  que  vous  me  demanderez  :  je  ne  fini- 
rais points  car  tout  est  de  ce  style. 

J'aime  fort  votre  petite  histoire  du  peintre  ^  ;  mais  il 
faudrait,  ce  me  semble,  qu'il  mourût.  Vos  cheveux  frisés 
ncUurdlement  avec  le  fer,  poudrés  fuUureUemefU  avec  une 
livre  de  poudre,  du  rouge  naturel  avec  du  carmin ,  cela 
est  plaisant  :  mais  vous  étiez  belle  comme  un  ange  ;  j^ 
suis  toute  réjouie  que  vous  soyez  en  état  de  vous  faire 
peindre,  et  que  vous  conserviez ,  sous  votre  négligence  f 
une  beauté  si  merveilleuse.  Madame  Scarron  a  reçu  votre 
embrassade  ;  il  n'y  a  sorte  de  louanges  qu'elle  ne  vous 
donne,  ni  sorte  d'estime  particulière  qu'elle  ne  fasse  pa- 
raître pour  vous. 

Le  chancelier  n'aura  point  un  enterrement  magnifique* 
comme  on  le  prétendait  :  ils 'voulaient  un  prince  du  sa»? 

1  C'était  un  excellent  peintre  provençal,  qui  8e  nommait  Fauchier»  ^* 
<}ni,  en  faisant  le  portraii  de  madame  de  Grignan  en  Madeleine,  fut  pr** 
dune  colique  ni  violente  qu'il  en  mourut.    (A  G.^ 


présence  au  convoi ,  n'a  été  de  nulle  considération, 
comte  de  Guiçhe  disait  l*autre  jour  des  merveilles 
prits  de  vos  pays  chauds;  il  ne  s'y  est  pas  ennuyé 
>ment.  Je  songeai  que  vous  ne  m'aviez  jamais  parlé 
seule  personne  dont  l'esprit  fût  digne  d'être  distin- 
jToyez ,  ma  fille  »  que  ce  n'est  pas  sans  une  profonde 
ir  que  je  vois  votre  retour  dans,  ces  idées  de  Platon , 
je  sens  une  telle  séparation  jusque  dans  la  moelle 
s  os  y  sans  pouvoir  jamais  m'en  consoler.  Pour  mon 
e»  il  tient  à  ma  tante  ;  mais  d%ns  un  mois  on  verra 
on  doit  espérer  ;  cela  seul  me  retient;  sans  cela  j'i- 
rec  M.  et  madame  de  Coulanges;  l'abbé  et  moi,  nous 
Bons  plus  que  languir  après  notre  départ.  J'admire 
)ses  qui  m'arrivent  pour  me  désespérer.  Je  fais  prê- 
tent l'équipage  de  monllls,  sans  préjudice  des  lettres 
mge  qui  vont  leur  train  :  tout  le  monde  est  abîmé , 
:1e  monde  partira.  On  dit  que  la  petite-vérole  est  à 
m;  est-il  vrai?  cela  me  consolerait  de  mon  retarde- 
Enfin,  ma  fille,  soyez  très  persuadée  que  nous  ne 
ïns  qu'à  partir,  et  qu'il  n'y  a  rien  devant  cette  envie 
rant  ce  voyage  ;  le  chaud  même  ne  m'arrêtera  point, 
is  me  demandez  le  mal  de  ma  tante ,  c'est  une  hy- 
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affligée  de  son  état:  vous  savez  comme  Je  i*ai  toujours  ai- 
mée,et  si  Je  le  luiai  témoigné.  Ce  que  vous  dites  sur  le  eonir 
adamantino  est  admirable  :  ce  serait  une  grande  commo- 
dité de  l'avoir. ainsi,  non  pas  comme  celui  que  nous  en- 
tendons, mais  adamantino  au  pied  de  la  lettre  :  sans  cetoi 
on  soufTre  mille  sortes  de  tourments.  Il  est  vrai  que  ramonr 
doit  être  bien  glorieux  :  il  Test  bien  aussi  ;  mais  que  M.  de 
Grignan  est  heureux  d'être  si  chrétien  1  J^espère  qu'U  me 
convertira. 

On  ne  donne  point  la  charge  de  M.  de  Lauzun  ;  vous 
pouvez  raisonner  là-dessus  et  sur  son  embrasement;  mato 
c*eût  été  une  belle  aventure ,  s'il  eût  brûlé  ce  pauvre 
M.  Fouquet,  qui  supporte  sa  prison  héroïquement ,  et  qui 
n*est  nullement  désespéré.  On  ne  parle  que  de  iaguem: 
le  roi  a  deux  cent  mille  hommes  sur  pied;  toute  l'Europe 
est  en  émotion  ;  on  voit  bien  ,  comme  vous  dites ,  que  ia 
pauvre  ^machine  roi^e  est  abandonnée.  Nous  parlons  sou- 
vent de  vous ,  le  cardinal  (  de  Retz  )  et  moi  :  il  vous  aime 
fort  ;  et  moi ,  que  faisp-je ,  à  votre  avis?  Ma  pauvre  tante 
vous  remercie  de  votre  aimable  souvenir.  La  Mousse 
tremble  pour  sa  phUosophie.  Parlez  un  peu  au  cardinal  de 
vos  machines^  des  machines  qui  aiment,  des  machines  qui 
ont  une  élection  pour  quelqu'un  ,  des  machines  qui  sont 
jalouses ,  des  madiines  qui  craignent  :  allez ,  aUez  ;  vous 
vous  moquez  de  nous  ;  jamais  Descartes  n'a  prétiendu 
nous  le  faire  croire. 

t86.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  SO  mars  IWI 

N'êtes- VOUS  point  trop  ajmable?  Enfin ,  ma  chère  fille  r 
vous  aimez  mes  lettres,  vous  voulez  qu'elles  soient  granr 
des ,  et  vous  me  flattez  de  la  pensée  que  vous  les  aime^ 
moins  quand  elles  sont  petites  ;  mais  ce  pauvre  Grignana. 


DB   MADAME    DB    BËVIGNÉ.    .  4)$3 

a  JiieD  affaire  d'avoir  la  oomplaisance  pour  vous  de  lire 
:  de  tels  volumes.  Je  me  souviens  toujours  de  l'avoir  vu 
I  adoirer  qu'on  pût  lire  de  longues  lettres  :  il  a  bien 
I  changé  d'avis  :  je  me  fie  l^ien  à  vous  au  moins  pour  né 
[Msloi  montrer  ee  qui  le  pourrait  ennuyer.  Je  vous  fais 
ooe  réparation  ;  Je  croyais  que  vous  n'aviez  point  fait  de 
réponse  au  cardinal  ;  vous  l'avez  faite  très  bonne.  Il  iisiut 
wssique  Je  Vous  avoue  que  j*ai  supprimé  méchamment 
les  compliments  de  madame  de  Yillars  ;  Je  vous  ai  parlé 
libelle  dans  mes  lettres»  et  me  suis  bien  gardée  de  vous  ren- 
dre tout  ce  qu'elle  m'avait  dit  :  ne  soyez  pas  fâchée  contre 
elle;  elle  vous  aime  et  vous  admire  :  je  la  vois  assez  sou- 
vent; elle  est  ravie  de  parler  de  vous ,  et  de  lire  des  mor- 
ceaux de  vos  lettres  ;  cela  me  donne  pour  elle  un  attache- 
ment très  naturel.  Elle  partira  à  Pâques»  malgré  la  guerre  ; 
elle  en  sera  quitte  pour  revenir ,  si  les  Espagnols  font  les 
méchants.  Gomme  ils  ont  beaucoup  d'argent»  ces  Yillars  S 
aller  et  venir»  et  faire  un  grand  équipage,  ii'est  pas  une 
ehoae  qui  mérite  leur  attention.  On  dit  que  les  Anglais  ont 
butta  cinq  vaisseaux  hollandais  »  et  que  l'amlMissadeur  a 
dit  au  roi  ^  que  le  roi  son  miù tpe  avait  commencé  la  guerre 
>Qr  la  mer»  et  qu'il  le  suppliait  de  lui  tenir  sa  parole ,  et 
de  la  commencer  sur  la  terre. 

Vous  savez»  ma  fille»  ce  que  m'est  le  nom  de  Roque- 
tte '»  et  quelle  vénération  J'ai  pour  sa  vertu.  Vous  pouvez 
^ire  que  sa  recommandation  et  la  vôtre  me  sont  fort 
^nsidérables  ;  mais  mon  crédit  ne  répond  pas  à  mes  bon- 
''^  intentions.  Vous  m'avez  dit  tant  de  bien  du  président 
^ont  il  est  question»  qu'on  se  ferait  honneur  de  le  servir» 
^  on  avait  quelque  voix  en  chapitre  :  J'en  parlerai  au  ha- 

'  Ce  paAage  est  ironique.  H.  de  Villare  avait  peu  de  fortune.  Il  avait  été 
^^^Himéambassadeur  à  Madrid.    (A.  G.) 

^  Chariet  11,  roi  d'Angleterre. 

^  Conieiller  au  parlement  d' Aix,  homme  intégre  et  d'un  vrai  mérite.  Juge 
^  bouquet,  il  fut  de  l'avis  le  plus  favorable  Madame  de  Sévigné,  amie  ûv 
^^^iquet,  avait  tooé  au  conselUer  une  profonde  estime. 
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sard;  mais,  en  vérité,  tout  est  si  caché  à  Vei*saîllcs,  qu 
faut  attendre  en  paix  les  oracles-  qui  en  sortent.  Pch 
M;  de  Boqùesante,  si  vous  ne  lui  faites  mes  compliment 
en  particulier,  vous  êtes  brouillée  avec  moi.  Vous  ave 
frissonné  de  la  fièvre  de  notre  abbé,  Je  vous  en  remercie; 
mais  comme  vous  étiez  seule  à  frissonner,  que  Tabbé  ne 
frissonnait  point  du*  tout,  vous  sentez  bien  que  je  n*ai  point 
frissonné.  Son  mal  était  une  émotion  continuelle  sans  au- 
cun accident  :  il  s*est  gouverné  sagement,  et  je  suis  per 
suadée  que  c'est  de  la  santé  pour  vingt  ans.  Dieu  le  veuille! 
je  lui  ai  fait  toutes  vos  amitiés;  il  en  est  très  touché.  Ma 
tante  ne  parle  que  pour  vous  remercier  ;  son  état  toucha 
le  cœur  des  plus  indifférents  :  elle  enfle  tous  les  jours,  les 
remèdes  ne  font  point  d'effet  ;  elle  me  disait  tantôt  :  Enfin 
ma  chère,  voilà  ce  qui  s'appelle  une  femme  abandonnée 
Elle  se  dispose  à  mourir,  et  en  parle  sans  frayeur;  elle  es 
seulement  étonnée  qu'il  faille  tant  de  douleurs  pour  fair 
mourir  une  personne  si  faible.  Il  y  a  des  manières  d 
mourir  bien  rudes  et  bien  cruelles;  la  sienne  est  des  pK 
pitoyables  qu'on  puisse  voir  :  elle  reçoit  mes  soins  av< 
une  grande  tendresse;  je  lui  en  rends  de  la  même  façon 
et  suis  si  extrêmement  touchée  de  ses  douleurs  et  de  l'ho 
rible  désespoir  de  ma  cousine,  qu'il  m'est  impossible  c 
n'en  pas  pleurer. 

Voilà,  ma  fllle,  une  réflexion  qui  me  vient  sur  les  perti 
fréquentes  que  vous  faites  au  jeu  ,  et  sur  celles  de  M.  c 
Grignan  :.  prenez-y  garde,  ma  fille,  il  n'est  pas  agréabi 
d'être  ia  dupe  ;  soyez  persuadée  que  ce  n'est  pas  une  ch« 
naturelle  de  gagner  et  de  perdre  continuellement.  Il  n'y 
pfis  longtemps  qu'on  m'avoua  le  fredon  de  l'hôtel  de  i 
Vieuville;  vous  souvient-il  de  cette  volerie?  Il  ne^aut  pf 
croire  que  tout  le  monde  joue  comme  vous  :  voilà  ce  qu 
l'intérêt  que  je  prends  à  vous  me  fait  dire  :  comme  II  vieil 
d'un  cœur  qui  est  à  vous»  je  suis  assurée  que  vous  le  trot 
^  orez  bon.  No  ti'oiivorcz-vougi  pojnt  l)on  aussi  de  sa>^ 
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qiie£érooai  S  dont  l'étoile  avait  été  devinée  avant  qu'elle 
iNuHt,  l*a  suivie  très  fidèlement  ?  Le  roi  d'Angleterre  l'a 
aimée;  elle  s*est  trouvée  avec  une  légère  disposition  à  ne 
pas  haïr  :  eniln ,  elle  se  trouve  grosse  de  huit  mois  ;  voilà 
((fù  est  étrange.  La  Castelmaine  est  disgraciée  :  c'est  ainsi 
qu'on  en  use  dans  ce  royaume-là.  Pendant  que  nous  som- 
mes sur  ce  ton,  je  vous  dirai,  avec  la  permission  de  la  sa- 
gesse de  M.  de  Grignan,  que  le  petit-fils  de  F 2  et  du 

chevalier  de  Lorraine  [je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  en- 
tendre), est  élevé  pèle-méle  avec  les  enfants  de  madame 
d'Armagnac,  à  la  Mie  du  «public  ;  et  Ton  fit  un  grand  jeu 
au  retour  du  chevalier  d'éprouver  la  force  du  sang:  il 
confirma  tout  ce  qu'on  dit  là-dessus,  et  trouva  cet  enfant 
si  joli,  et  s'y  attacha  d*une  telle  sorte,  qu'enfin  on  lui  dit 
la  vérité  :  il  en  fut  ravi,  et  madame  d'Armagnac  continue 
»  bonté,  et  le  nourrit  sous  le  nom  du  chevalier  de  Lor- 
raine: si  vous  savez  %)ut  cela,  voilà  qui  vous  ennuiera 
beaucoup.  Adhémaf  est  tout  propre  à  vous  eoAter  ces  ba- 
gatelles :  Je  me  sens  aussi  du  relâchement  pour  les  nou- 
velles, sachant  qu'il  est  en  lieu  de  vous  les  mander  beau- 
coup mieux  <iue  moi. 

Je  reçois  votre  lettre  du  23,  écrite  sur  la  plume  des 
vents,  aussi  bien  que  la  mienne  du  vendredi.  Ahl  ma 
fille,  qu'elle  est  aimable,  quoiqu'elle  ne  soit  point  une  ré- 
ponse! elle  en  vaut  mille  fois  mieux.  C'est  donc  là  ce  que 
vQÔs  m*écrivez,  quand  vous  n'avez  rien  à  me  dire  :  voilà 
^i  me  ravit  ;  vous  me  dites  mille  tendresses,  et  je  vous 
dvoue  que  je  me  laisse  doucement  flatter  à  cette  aimable 
vérité.  Qui  est  donc  ce  Breton  que  vous  servez  pour  l'a- 
'^ur  de  moi  ?  Il  est  vrai  que  tous  les  Provençaux  me  sont 
^^  quelque  chose. 

C'est  aujourd'hui  l'acte  du  pauvre  abbé»  :  quelle  folie I 

*  Elle  deTinl  duchesse  de  Porlsmouth. 

^  Celte  initiale  désigne  Mlle  de  Fiennes,  fille  d'honneur  de  la  reine.  (M.) '^ 

^  Louis-Joseph  Adhémar  de  Monlell ,  frère  de  M.  de  Grignan,  nommé 
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on  s'en  va  disputer  contre  lui,  le  tourmenter,  le  pointilk 
il  faut  qu'il  réponde  à  tout  :  pour  moi,  je  suis  persuad 
que  rien  n*est  plus  injuste  que  ces  sortes  de  choses,  et  q 
cela  rend  Tesprit  à*une  rudesse  et  d'une  contrariété  insu 
portable.  Vous  me  parlez  du  temps;  notre  hiver  a  été  a 
mirable,  trois  mois  d'une  lielle  gelée;  voilà  qui  est  &it, 
printemps  commence;  rien  n*est  plus  sage  que  nou 
pourquoi  étesrvous  si  extravagants?  ^*ai  horreur  del'i 
constance  de  M.  de  Yardes  :  il  a  trouvé  cette  condni 
dans  la  fin  de  sa  passion,  sans  aucun  sujet  que  de  n*avQ 
plus  d'amour  :  cela  d^espère^  mais  J'aimerais  enc» 
mieux  cette  douleur,  que  d'être  quittée  pour  une  autre 
voilà  notre  vieille  querelle.  Il  y  a  bien  d'autres  sujets  si 
quoi  je  n'approuve  pas  M.  de  Yardes.  Si  Gorbinelli  me  soi 
balte  en  Provence,  il  fait  ce  que  Je  fais  tous  les  jours  ( 
ma  vie. 

M.  et  madame  de  Goulanges  soi^trop  honorés  de  toat 
vos  douceurs  ;  ils  vous  écriront  :  Je  les^  vois  partir  avec  \ 
grand  chagrin  :  M.  de  Goulanges  prétend  bien  revoir  J( 
quemari  ei  ÂÊarguerUe  ^  avant  que  de  mourir.  Pour  n 
dame  de  Goulanges,  elle  ira  à  Griguan  ;  nous  l'y  reoevroi 
quand  elle  m'aura  fait  les  honneurs  de  Lyon.  Je  ne  v 
pas  d'Hacqueville  en  huit  jours,  je  l'excuse,  et  ne  ï 
aime  pas  moins.  Pour  vous,  ma*  chère  fille,  comptez  que 
suis  à  vous,  et  que  \otre  amitié  Mt  la  véritable  Joie 
ma  vie,  et  votre  al>sence  la  véritable  douleur.  Mon  d 
Grignan,  hélas  I  faut-il  passer  sa  vie  sans  voir  les  gens 
monde  que  l'on  aime  le  plus?  On  m*a  dit  ce  soir  que  l'ai 
de  Grignan  avait  fait  des  merveilles  en  Socbonne  :  no 
cardinal  en  est  ravi. 

en  1680  i  l'éTéché  d'Érreux,  et  peu  de  temps  après  à  celui  de  Carcasioo 
Il  avait  alors  Titi^i-huit  ans.    (A.  6.) 

i  Deux  figures  de  l'horloge  du  beiRTroi  de  Lambesc,  qui  ftrappeot 
heures. 
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237.  --  A  LA  MÊME. 

A  Ptrif,  vendredi  l«r  avril  I67S. 

Vous  avez  éerit,  ma  chère  illle,  des  choses  à  Giiitaud. 
air  l'espéniDce  que  vous  avez  de  me  voir  en  Provence»  qui 
me  transportent  de  joie.  Vous  pouvez  penser  quel  plaisir 
c'est  de  les  apprendîre  indirectement,  quolqu*oix  les  sache 
déjà.  Il  est  vrai  néanmoins  que  cela  ne  peut  augmenter  Tex- 
tiéme  envie  que  j'ai  de  partir  :  elle  est  au  dernier  degré  ; 
n»  tante  seule  foit  mon  retardement  ;  elle  est  si  mal,  que 
je  ne  comprends  pas  qu'elle  puisse  être  longtemps  dans 
cet  état  ;  je  vous  en  dirai  des  nouvelles,  comme  de  la  seule 
grande  affaire  que  j'aie  présentement. 

Je  vis  hier  madame  de  Yemeuil,  qui  est  revenue  de  Ver^ 
nenilet  de  la  mort.  Le  lait  Ta  rétablie  :  elle  est  belle;  elle 
est  de  belle  taille  ;  il  n'y  a  plus  de  dispute  entre  son  corps 
de  jupe  et  le  mien.  Elle  n'est  plus  ronge  ni  crevée,  comme 
die  était  ;  cet  état  la  rend  aimable  :  elle  aime,  elle  oblige, 
cUelooe  ;  elle  me  chargea  de  mille  douceurs  pour  voua.  On 
fit  hier  matin  un  service  au  chancelier  à  Sainte-Elisabeth  : 
je  n'y  fus  point ,  pareequ'on  oublia  de  m'apporter  mon 
billet;  tout  le  reste  dé  la  terre  habitable  y  était.  Madame 
de  Fieubet  entendit  ceci  :  la  Choiseul  passa  devant  la  Bon- 
nelle.  Ah  I  dit  la  Bonnelle,  voilà  une  mijaurée  qui  à  eu 
pour  plus  de  cent  mille  écus  de  nos  bardes.  La  Ghoiseul  se 
n^rne,  et,  comme  Arlequin,  At,  Ai,  At\  Ai,  Aï,  lui  fit- 
cHe,  en  lui  riafit  au  nez  ;  voità  comme  on  répond  aux  folles  ; 
^  passe  son  chemin.  Quand  cela  est  aussi  vrai  qu'il  l'est, 
cela  fait  extrêmement  rire. 

Madame  de  Gouianges  et  M.  de  Barillon  jouèrent  hier 
la  Kène  de  Vardes  et  de  mademoiselle  de  Toîras;  nous 
avions  tous  envie  de  pleurer  :  ils  se  surpassèrent  eux- 
™^es.  Mais  la  Ghampmèlé  est  quelque  chose  de  si  6x- 
''■aodiîiaire,  qu'en  votre  vie  vous  n'avez  rien  vu  de  pareil  ; 
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c^est  la  comédienne  que  Ton  cherche  et  non  pas  la  comé- 
die. J'ai  vu  Ariane  *  pour  la  seule  actrice  :  cette  comédie 
est  fade  ;  les  comédiens  sont  maudits  ;  mais  quand  la  Champ- 
mêlé  arrive,  on  entend  un  murmure;  tout  le  monde  est 
ravi,  et  Ton  pleure  de  son  désespoir. 

i\f .  le  chevalier  de  Lorraine  alla  voir  la  Fienne  l'autre 
jour;  elle  voulut  jouer  la  délaissée  ;  elle  parut  embarrassée. 
Le  chevalier,  avec  ceti»  belle  physionomie  ouverte  que 
j'aime,  et  que  vous  n'aimez  pas,  la  voulut  tirer  de  toutes 
sortes  d'embarras,  et  lui  dit:  «  Mademoiselle,  qu'avez- 
«  vous?  pourquoi  étes-vous  triste?  qu'y  a-t-il  d'extraordi- 
«  naire  à  tout  ce  qui  nous  est  arrivé?  Nous  nous  sommes 
ce  aimés,  nous  ne  nous  aimons  plus.  La  constance  n'est 
c(  pas  une  vertu  des  gens  de  notre  âge  ;  il  vaut  bien  mieux 
<(  que  nous  oublions  le  passé,  et  que  nous  reprenions  les 
(c  tons  et  les  manières  ordinaires.  Voilà  un  joli  petit  chieu; 
«  qui  vous  l'a  donné?  »  Et  voilà  le  dénouement  de  cettr 
belle  passion.- 

Que  lisez-vous,  ma  chère  enfant?  Pour  moi,  je  lis  la  Dt- 
couterte  des  Indes  par  Christophe  Colomb,  qui  me  divertit 
au  dernier  point;  mais  votre  fille  me  réjouit  encore  plus. 
Je  l'aime,  et  je  ne  vois  pas  bien  que  je  puisse  m'en  dé- 
fendre  :  elle  caresse  votre  portrait,  et  le  flatte  d'une  ft- 
eon  si  plaisante,  qu'il  fout  vitemeht  la  baiser.  J'admire 
que  vous  vous  coiffiez,  dès  ce  temps-là,  à  la  mode  de  celui- 
ci.  Vos  doigts  voulaient  tout  relever,  tout  boucler;  enfin 
c'était  une  prophétie.  Adieu,  ma  très  chère  enfant  Je  ne 
croirai  jamais  qu'on  puisse  aîmer  plus  passionnément  que 
je  vous  aime. 

238.  •-  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  6  avril  Wt- 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  à  cause  de  la  maladie  de  in« 

1  Tragédie  de  Thomas  Corneille,  représcnléc  le  k  mars  «67). 
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amlf.  L'abbeet  moi  nous  pétillons,  et  nous  sommes  réso- 
us, si  son*  mal  se  tourne  en  lanj^ueur,  de  nous  en  aller  en 
^vence  ;  o;^r  enfin  où  sont  les  bornes  de  notre  bon  na- 
irel?  Pour  moi,  je  ne  vois  que  vous,  et  j'ai  une  telle  im- 
itience  de  vous  aller  voir,  que  tous  mes  autres  sentiments 
m  ont  pas  bien  toute  leur  étendue.  Vous  pouvez  toujours 
v  certaine  que  j'ai  plus  d'envie  de  partir  que  vous  n'en 
ra  que  je  parte.  Vous  croyez  que  c'est  beaucoup  dire, 
le  crois  aussi  ;  mais  je  ne  puis  exagérer  sur  mes  senti - 
Dts.  Je  ne  manque  pas  de  dire  à  ma  tante  tous  vos  ai- 
bles  souvenirs  :  elle  croit  mourir  bientôt,  et,  suivant  son 
meur  complaisante,  elle  se  contraint  jusqu'à  la  mort,  et 
t  semblant  d'espérer  à  des  remèdes  qui  ne  lui  font  plus 
D,  afin  de  ne  pas  désespérer  ma  cousine;  mais  quand 
i  peut  dire  un  mot  sans  être  entendue,  on  voit  ce  qu'elle 
)se,  et  c'est  la  mort  qu'elle  envisage  à  loisir  avec  beau- 
ip  de  vertu  et  de  fermeté. 

Je  suis  effrayée  des  maux  de  Provence  :  voilà  doqc 
:re  enfant  sauvé  de  la  petite- vérole  ;  mais  la  peste, 
en  dites-vous  ?  J'en  suis  très  alarmée  :  c'est  un  mal  h 
i  autre  semblable,  dont  votre  soleil  saura  mal  garantir 
IX  qu'il  éclaire.  Je  prie  M.  le  gouverneur  de  donner  sur 
itous  les  meilleurs  ordres  du  monde, 
if.  le  duc  donna  samedi  une  chasse  àwû  Anges  3  et 
souper  à  Saint-Maur,  des  plus  beaux  poissons  de  la 
r.  Ils  revinrent  à  une  petite  maison  près  de  l'hôtel  de 
idé,  où,  après  minuit  sonné,  plus  scrupuleusement  que 
is  ne  faisions  en  Bretagne,  on  servit  le  plus  grand  mé- 
Mche  du  monde  en  viandes  très  exquises  :  cette  petite 
tncc  n'a  pas  été  bien  reçue,  et  a  fait  admirer  la  char- 
nte  bonté  de  la  maréchale  deGrancey.  Il  y  avait  la  com- 
se  de  Soissons,  mesdames  de  Coëtquen  et  de  Bordeaux, 
isieurs hommes,  et  le  chevalier  de  Lorraine  ;  des  hautbois, 

Vadaine  de  Uarei  cl  madame  do  Granroy  i  rhanoinetie  \  fillrft  du 
ï'^mc  lit  du  maréchal  de  Granccy.    (A.  G.' 
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des  imisettes,  des  violons  ;  et  de  madame  la  duchesse,  ni 
carême,  pas  un  mot;  Tunë  était  dans ^n  appartonaent 
l'autre  dans  les  cloîtres.  Toutes  ces  dames  sont  bmn 
nous  trouvons  qu*il  fallait  bien  du  jaune  pour  les  para 

M.  de  Goulanges  est  au  désespoir  de  la  mort  du  pdntr 
Ne  Tavais-Je  pas  bien  dit  qu*il  mourrait?  Gela  donne 
grande  beauté  au  commencement  de  l'histoire;  mais 
dénouement  est  triste  et  fâcheux  pour  md,  qui  prétefii 
bien  à  cette«belle  Madeleine,  n  bien  frisée  nalurellemet 

•Je  suis  ravie  que  vous  ne  soyez  point  grosse  :  hél 
ma  fille,  ayez  du  moins  le  plaisir  d'être  en  santé  e 
reposer  votre  vie  :  eh  mou  Dieu  I  ne  joignez  point  cet 
barras  à  tant  d'autres  que  l'on  trouve  en  son  chemin, 
vieille  Madamb  ^  est  morte  d'une  vieille  apoplexie  qv 
tenait  depuis  un  an.  Voilà  le  palais  du  Luxemboui 
Mademoisbllb,  et  nous  y  entrerons.  Madame  avait 
abattre  tous  les  arbres  du  jardin  de  son  e6té,  rien 
par  contradiction  :  ce  beau  jardin  était  devenu  ridiculf 
Providence  y  a  pourvu.  Madbmoisblls  pourra  le  ( 
raser  des  deux  è^tés,  et  y  'mettre  Le  .Nôtre  ^  pour  y  I 
comme  aux  Tuileries.  Elle  n'a  point  voulu  voir  sa  be 
mère'  mourante;  cela  n'est  pas  héroïque.  Le  traita 
M.  de  Lorraine  est  rompu,  après  avoir  été  assez  aval 
voilà  votre  pauvre  amie  ^  bien  reculée.  M.  de  Bà ville  se 
rie  à  mademoiselle  de  Ghalucet  de  Nantes  :  on  lui  de 
quatre,  cent  mille  francs.  M.  d'Harouîs  y  fait  le  princ 
personnage.  J'ai  fait  vos  compliments  aux  Duras  et 
Charost.  Le  marquis  de  Villeroi  ne  partira  pas  de  I 
cette  campagne  :  le  maréchal  s'est  attiré  cette  assura 
en  demandant  pour  sou  fils  la  grâce  de  revenir  à  Tarn 
on  ne  comprend  pas  bien  ce  qui  cause  son  mulheur. 

1  Gé  même  peintre  dont  il  a  été  parié  ci-devant,  page  MO. 
t  Marguerite  de  Lorraine ,  seconde  femme  de  Gaston  de  France 
d'Orièans. 
s  Dessinateur  des  jardins  du  roi. 
^  La  princesse  de  Vaudemont. 
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me  Repeignez  fort  bien  ee  bel  esprit  guindé  :  je  ne 
is  pas  mieux  que  vous,  mais  je  ne  serais  point 
que  le  comte  de  Guicbe  s*en  accommodât  ;  vous 
is  deux  raison.  M.  de  La  Rochefoucauld  est  re- 
ans  une  si  terrible  goutte,  dans  Une  si  terrible 
ue  jamais  vous  ne  Tavez  vu  si  mal  :  il  vous  prie 
[>itié  dç  lui  :  je  vous  d^erais  bien  de  le  voir  sans 
attendrie.  Ma  très  cbère  enfant,  je  vous  quitte,  et 
roir  souhaité  un  cœur  adamantino,  je  m*en  re- 
serais très  fôchée  de  ne  pas  vous  aimer  autant  que 
lime,  quelque  douleur  qu'il  m*en  puisse  arriver  : 
lîhaitez  plus  aussi  ;  gardpns  nos  cœurs  tels  qu'ils 
>us  savez  à  merveille  ce  qui  touche  le  mien.  J*em- 
L  de  Grignan,  je  le  remercie  de  ses  jolis  remercie- 
t  de  ses  exclamations. 

-239.  ~  A  LA  BiÊlIK 

A  Paris,  vendredi  8  avril  ISTS. 

lerre  est  déclarée,  on  ne  parle  que  de  partir.  Gana- 
emandé  permission  au  roi  d'aller  sei<vir  dans  Tar- 
roi  d'Angleterre;  et  en  effet  il  est  parti  malcontent 
oir  pas  eu  d'emploi  en  France.  Le  maréchal  du 
kc  quittera  point  Paris,  il  est  bourgeois  et  chanoine  ; 
.  couvert  tous  ses  lauriers,  et  jugera  des  coups  :  je 
^e  pas  qu'avec  une  si  l>elle  et  si  grande  r^uta- 
El  personnage  soit  mauvais.  Il  dit  au  roi  qu'il  por- 
ie  à  ses  enfants  qui  avaient  l'honneur  de  servir  Sa 
;  que  pour  lui  il  souliaitait  la  mort,  puisqu'il  n'était 
Il  à  rien.  Le  roi  l'embrassa  tendrement,  et  lui  dit: 
maréchal,  on  ne  travaille  que  pour  approcher  de 
utation  que  vous  avez  acquise  ;  il  est  agréable  de 
loser  après  tant  de  victoires  ^  ».  En  effet,  je  le  trouve 

irécbal  du  Plessis-Praslin.  U  avait  commandé  l'armée  du  roi  dans 
de  la  Fronde,  et  même  il  avait  battu  Turenne  firès  de  Rhétel. 
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heureux  de  ne  point  mettre  au  caprice  de  la 
qu'il  a  acquis  pendant. toute  sa  vie.  Le  marécha 
fonds  est  à  la  Trappe  pour  la  semaine  sainte  :  n 
que  de  partir,  il  parla  fort  fièrement  à  M.  de  L( 
voulait  faire  quelque  retranchement  sur  sa  cha 
néral  sous  M.  le  prince  :  il  fit  juger  l'affaire  par  S 
et  l'emporta  comme  un  galaut  homme. 

La  reine  m'attaque  toujours  sur  vos  enfants ,  < 
voyage  de  Provence ,  et  trouve  mauvais  que  vot 
ressemble ,  et  votre  fille  à  son  père  ;  je  lui  réi 
jours  la  même  chose;  Madame  Golbert  me  parle 
votre  beauté;  mais  qui  né  m'en  parle  point' 
savez-vous  bien  qu'il  faut  un  peu  revenir  voir 
Je  vous  en  faciliterai  les  moyens  d'une  manièn 
ôtera  de  toutes  sortes  d'embarras.  J'ai  parlé  d'i 
président  à  M.  de  Pomponne;  il  n'y  voit  encore 
croit  pourtant  que  ce  sera  un  étranger  ;  j'y  ai  ce 

Ma  tante  est  si  mal  que  je  ne  crois  pas  qu'e 
mon  voyage;  elle  étouffe,  elle  enfle,  il  n'y  a 
de  la  voir  sans  être  fortement  touchée  :  je  le 
serai  beaucoup  de  la  perdre.  Vous  savez  connne 
jours  aimée  :  ce  m'eût  été  une  grande  joie  de 
dans  l'espérance  d'une  guérison  qui  nous  Taui 
encore  pour  quelque  temps.  Je  vous  manderai 
cette  triste  et  douloureuse  maladie. 

M.  et  madame  de  Ghaulnes  s'en  vont  en  Bir 
gouverneurs  n'ont  point  d'autre  place  présent 
leur  gouvernement.  Nous  allons  voir  une  rude  g 
suis  dans  une  inquiétude  épouvantable.  Votr* 
tient  au  cœur  ;  nous  sommes  très  bien  ensemble  ; 
et  ne  songe  qu'à  me  plaire  ;  je  suis  aussi  une  vn 
pour  lui ,  et  ne  suis  occupée  que  de  ses  affain 
grand  tort  si  je  me  plaignais  de  vous  deux  :  vo 
vérité/trop  jolis,  chacun  en  votre  espèce.  Voi 
belle ,  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  aujourdi 


^ 
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i.un  Provt*nçal ,  un  Breton  ,  un  Bourguignon  a  ma 

i40.  —  A  LA  MÊME 

A  Paris,  mercredi  45  avril  4072. 

is  l'avoue ,  ma  fille ,  Je  suis  très  fÂchée  que  nies 
oient  perdues  ;  mais  savez- vous  de  quoi  je  serais 
lus  fâchée?  ce  serait  de  perdre  les  v6tres  :  J'ai  passé 
*est  une  des  plus  cruelles  choses  du  monde^  Mais , 
mt ,  je  vous  admire  ;  vous  écrivez  Titalien  comme 
al  Ottobon  ^  ;  et  même  vous  y  mêlez  de  l'espagnol  ; 
n'est  pas  des  nôtres  ;  et  pour  vos  phrases ,  il  me 
[possible  d'en  faire  autant  :  amusez-vous  aussi  à  le  ' 
'est  une  très  jolie  chose ,  vous  le  prononcez  bien  ; 
UE  du  loisir,  continuez,  je  serai  tout  étonnée  de 
uver  si  habile.  Vous  m*obéissez  pour  n'être  point 
e  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur  ;  ayez  le 
in  de  me  plaire  pour  éviter  la  petite-vérole.  Votre 
;  fait  peur  ;  conunent ,  les  têtes  tournent  !  on  a  des 
es ,  comme  on  a  des  vapeurs  ici ,  et  votre  tète 
omme  les  autres  I  Madame  de  Goulanges  espère 
T  la  sienne  à  Lyon ,  et  fait  des  préparatifs  pour 
!  belle  défense  contre  le  gouverneur  2.  Si  elle  va  à 
,  ce  sera  pour  vous  conter  ses  victoires ,  et  non 
;ftdte  :  je  ne  crois  pas  même  que  le  marquis  prenne 
mage  d'amant  ;  il  est  observé  par  gens  qui  ont  bon 
[ui  n'entendraient  pas  raillerie.  Il  est  désolé  de  ne 
er  à  la  guerre  ;  je  suis  très  désolée  aussi  de  ne  point 
îec  M.  et  madame  de  Goulanges  ;  c'était  une  chose 
sansle  pitoyable  état  où  se  trouve  ma  tante  :  mais 
voir  encore  patience  ;  rien  ne  m'arrêtera ,  dès  que 
libre  de  partft  :  je  viens  d'acheter  un  carrosse  dé 

tlinal  Marc  Oltoboni,  Vénitien,  fui  depuis  le  pape  Alexandre  VIII. 
irquis  de  Villeroi. 

.i8 
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campagne  y  je  fais  faire  des  habits ,  enfin  je  partirai  du  joi 
au  lendemain;  jamais  je  n'ai  rien  souhaité  avec  tant  de  poi 
sion  ;  fiez- vous  à  moi  pour  n'y  pas  perdre  un  moment 
c'est  mon  malheur  qui  me  foit  troaver  des  retardements 
où  les  autres  n'en  trouvent  point. 

Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  envoyer  notre  cardinal; 
ce  serait  un  grand  amusement  de  eauser  avec  lui  :  je  ne 
vous'  trouve  rien  qui  puisse  vous  divertir;  mai»,  au  Iktt 
de  prendre  le  chemin  de  Provence ,  il  s'en  va  à  Gommera. 
On  dit  que  le  roi  a  quelque  regret  du  départ  de  Canapks  : 
il  avait  un  régiment,  il  a  été  cassé;  il  a  demandé  dix 
abbayes ,  on  les  lui  a  toutes  refusées  ;  il  a  demandé  de  servir 
d'aide-de-camp  cette  campagne,  il  est  refusé;  sur  cela  il 
écrit  à  son  frère  aine  une  lettre  pleine  de  désespc^  et  de 
respect' tout  ensemble  pour  Sa  Majesté,  et  s'en  va  sur  le 
vaisseau  du  duc  d'Yorck  ^ ,  qui  l'aime  et  l'estime  :  voilà 
rhistoire  un  peu  plus  en  détail.  On  ne  parle  plus  que  it 
guerre  et  de  partir  :  Umt  le  monde  est  triste ,  tout  le  monde 
est  ému. 

Le  maréchal  de  Gramont  était  l'autre  jour  si  transporte 
de  la  beauté  d'un  sermon  de  Bourdaloue,  qu'il  s'écria  tout 
haut  en  un  endroit  qui  le  toucha  :  Moriieu ,  il  •  raifoti 
Madame  éclata  de  rire,  et  le  sermon  en  fut  telleme&t in- 
terrompu ,  qu'on  ne  savait  ce  qui  en  arriverait.  Je  ne  croii 
pas ,  de  la  façon  que  vous  dépeignez  vos  prédicateurs ,  q«e 
si  vous  les  interrompez ,  ce  soit  par  des  admirations.  AdicOi 
ma  très  chère,  et  très  aimable  ;  quand  je  pense  au  pays  qvi 
nous  sépare ,  je  perds  la  raiscm,  et  je  n*ai  plus  de  repos,  k 
blÂme  Adhémar  d'avoir  changé  de  nom  ^  ;  c'est  le  fitii 
dénaturé, 

1  Depuis  Jacques  II,  roi  d'Angleterre. 

I  Après  la  mort  du  cheYsiier  de  Grigfim,  arrlyée  le  ATivrier  préeédcoi^ 
M.  d'Adhémar  s'appela  le  ekêwUiêr  de  Gri§naàf  e4  reprit  dans  la  aAie  ^ 
nom  de  comte  d*Àdhémar^  lorsqu'à  l'âge  de  cinquanteH]uatre  ans  il  se  ma^ 
ria,  en  4704,  ayecThérése  d'Oraison,  de  la  maison  d'Aqua,  doni  il  n'a  p*' 
eu  d'enfants.    (A  G/ 
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141.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  Yendredi-«ainl,  15  ayril  1671. 

voyez  ma  vie  ces  jours-ci ,  ma  chère  fille  ;  j*ai  de 
lottleiur  de  ne  vous  avoir  point»  et  de  ne  pas  partir 
'heure ;  lenvie  que  j'en  ai  me  fait  craindre  que 
permette  pas  que  y  aie  jamais  une  si  grande  joie  ; 
ut  je  me  prépare  toujours.  N'estrce  pas  d*aiUeurs 
le  cruelle  et  tmrbare  que  de  regarder  la  mort 
rsoane  qu'on  aime  beaucoup ,  comme  le  commen- 
d'un  voyage  qu'on  souhaite  avec  une  véritable 
Que  dites-vous  des  arrangements  des  choses  de 
e?  Pour  moi  je  les  admire  ;  il  fau^  profiter  de  ceux 
déplaisent  pour  en  faire  une  pénitence.  Celle  que 
oulanges  dit  qu*on  fait  à  Aix  présentement  me 
en  folle  ;je  ne  saurais  m'aecoutumer  à  ce  qu'il  me 
dessus  ^ 

ne  de  Coulanges  aité  à  Saint-Germain*  :  elle  m*a 
bagatelles  qui  ne  s'écrivent  point,  et  qui  me  font 
rer  dans  votre  sentiment  sur  ce  que  vous  me  di- 
tre  Jour  de  Thorreur  de  voir  une  infidélité  :  cet 
me  parut  trè^  plaisant  et  de  fort  bon  sens;  vous 
le  Ton  n'est  pas  partout  de  notre  sentiment.  Ma 
md  vous  voulez  rompre  du  fer,  trouvant  les  por- 
indignes  de  votre  colère ,  il  me  semble  que  vous 
fâchée  ;  quand  je  songe  qu'il  n'y.  a  personne  pour 
et  pour  se  moquer  de  vous ,  je  vous  plains,  car 
roeur  rentrée  me  parait  plus  dangereuse  que  la 
irole;  mais ,  k  propos ,  comment  vous  en  aecom- 
ous?  Votre  pauvre  enfant  s'en  sauvera-t-il? 
cardinal  m'a  dit  ce  soir  mille  tendresses  pour 

ifréricfldet^itenli  faifaienl  à  Alx,  la  nuit  du  jeudi  au  von- 
l,  des  processions  qui  depuis  ont  été  abroge»  à  cause  des  indo- 
ij  commetlaicnt.    (A.  G.) 
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VOUS  :  il  s'en  va  à  Saint-Denis  ^  faire  la  cérémouie 
Pâques  ;  il  reviendra  encore  un  moment ,  et  puis  ad 
Madame  de  La  Fayette  s'en  va  demain  à  une  petite  mai 
auprès  de  Meudon ,  où  elle  a  déjà  été  ;  elle  y  pas 
([uinze  jours  pour  être  comme  suspendue  entre  le  ci( 
la  terre  :  elle  ne  veut  pas  penser,  ni  parler,  ni  répondn 
écouter  ;  elle  est  fatiguée  de  dire  bonjour  et  bonsoir; 
a  tous  le»  jours  ha  fièvre,  et  le  repos  la  guérit  ;  il  lui 
donc  du  repos  :  je  Tirai  voir  quelquefois.  M.  de  La  Roc 
foucauld  est  dans  cette  chaise  que  vous  connaissez  :  i 
d'une  tristesse  incroyable,  et  Ton  comprend  bien  aisén 
ce  qu'il  a.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle  aujourd'hui.  La 
sique  de  Saint-Germain  est  divine,  le  chant  des  Mini 
n'est  pas  divin  ;;^a  petite  enfant  y  était  tantôt  avecr 
elle  a  trouvé  beaucoup  de  gens  de  sa  connaissance 
crains  de  l'aimer  un  peu  trop,  mais  je  ne  saurais  tant 
surer  toutes  choses.  J'étais  bien,  serviteur  de  Biom 
voire  père  ;  ne  trouvez-vous  point  que  j'ai  des  raison! 
l'aimer à-peu-près  de  la  même  sorte? 

Je  ne  vous  parle  guère  de  madame  de  La  Troche  ; 
que  les  flots  de  la  mer  ne  sont  pas  plus  agités  que 
procédé  avec  moi  ;  elle  est  contente  et  mal  contente 
fois  par  semaine  2,  et  cette  diversité  compose  un  désî 
ment  incroyable  dans  la  société  :  cette  préférence  du 
l)oui*g  est  un  point  à  quoi  il  est  difficile  de  remédier 
m'y  aime  autant  qu'on  y  peut  aimer;  la  compagnie j 
sûrement  bonne;  je  ne  suis  de  contrebande  à  rien 
qu'on,y  est  une  fois ,  on  l'est  toujours;  de  plus,  notre 
dinal  m'y  donne  souvent  des  rendez-vous  :  que  faire  à 
cela?  En  un  mot ,  je  renonce  à  plaire  à  madame  d 
Troche,  sans  renoncer  à  l'aimer,  car  elle  me  trouvera 

I  Le  cardinal  de  RcU  élait  abbé  de  Saint-Denis.  ^ 

S  Madame  idc  La  Trocho  était  jalousé  de  ramillé  que  madame  deS< 

avait  pour  madame  de  La  Fayette,  dont  la  maison  est  désignée  ici  | 

fnubtturg.     (M.) 
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land  elle  vondra  se  faire  Justice  :  j*aî  de  l)ons  té- 
lé ma  conduite  avec  elle ,  qui  sont  persuadés  que 
on,  et  qui  admirent  quelquefois  ma  patience.  Ne 
>ndez  qa*un  mot  sur  tout  cela  ;  car  si  la  fantaisie 
ait  de  voir  une  de  vos  lettres,  tout  serait  perdu  d'y 
votre  improbation  :  il  est  vrai  que  cela  n'est  point 
irrivé,  etquMI  faut  bien  des  choses  pour  en  être 
mon  égard.  Madame  de  Yillars  est  ma  favorite  là- 
si  j'étais  reine  de  France  ou  d'Espagne,  je  croirais 
me  veut  faire  sa  cour  ;  mais,  ne  l'étant  point,  Je 
;  c'est  de  l'amitié  pour  vous  et  pour  moi.  Elle  est 
'.  votre  souvenir  ;  elle  ne  partira  point  sitôt,  par 
te  raison  que  vous  devinerez,  quand  je  vous  dirai 
le  peut  aller  qu'aux  dépens  du*roi,  son  maître,  et 
assignations  sont  retardées  ^  Cependant  nous  di- 
tque  nous  n'avons  rien  contre  l'Elspagne  ;  elle  est 
i  règles  du  traité.  L'ambassadeur  est  ici,  remplis- 
s  nos  Minimes  de  sa  belle  livrée.  Ma  fille,  je  m'en 
*r  Dieu,  et  me  disposer  à  faire  demain  mes  pâques  : 
a  moins  tâcher  de  sauver  cette  action  de  Timper- 
des  autres.  Je  vous  aime  et  vous  embrasse  :  je 
»  bien  que  mon  cœur  fût  pont  Dieu  comme  il  est 
as. 

i42.  —  A  LA  MÊME     ' 

A  Paris,  mercredi  90  avril  167S. 

me  promettez  donc  de  m'envoyer  les  chansons 
i  fera  en  Barbarie;  votre  conscience  sera  bien 
hargée  de  me  faire  part  des  médisances  de  Tunis 
^r,  que  la  mienne  ne  l'est  de  celles  que  Je  vous  ai 
s.  Ma  fille,  quand  je  songe  que  votre  plus  proche 
est  la  mer  Méditerranée,^j'ai  ie  cœur  tout  troublé  et 

nf  de  Villars  dcfail  aller  PII  Ei>pagne,  où  le  marquis  tir  Villart 
Tenait  d'nlrc  nnmmo  ambav«aiictir  exlraorditiaire.      A.  <i. 
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tout  aUSigé  :  il  y  a  de  certaines  choses  qui  font  peur  ;  el 
n'apprennent  rien  de  nouveau  ;  mais  c'est  un  point  de  y 
qui  surprend. 

Je  vis  hier  vos  trois  Provençaux;  le  Spinola  en  est  i 
il  m'a  donné  votre  lettre  du  21  mars;  si  je  le  puis  ser 
je  le  ferai  de  mon  mieux  :  J'honore  son  nom*  Il  y  a  un  ! 
nola  qui  a  perdu  romanesquement  une  de  ses  mains  ;  c 
un  Artabân.  Celui-ci  lù'a  montré  une  lettre  italienne 
n'est  pleine  que  de  vous;  je  vous  l'envoie  :  l'exclamai 
au  roi  de  France  me  plaît  fort.  Il  dit  que  vous  parles 
hien  italien  ;  je  vous  en  loue»  rien  n'est  plus  Joli  :  si  j'a 
été  en  lieu  de  m'y  pouvoir  accoutumer,  je  l'aurais  foit; 
Vous  en  lassez  point. 

Je  crois  que  Mi  dTsez  vous  aura  conté  sa  conversa 
avec  le  roi,  à  laquelle  on  ne  peut  rien  ajouter  :  je  lui  trc 
une  justesse  dans  l'esprit,  que  j'aifne  à  observer;  mai 
prélat  s'en  va  bientôt ,  et  vous  perdez  beaucoup  de  m 
voir  plus  ici.  Madame  de  Brissac  voit  très  facOemei 
comte  de  Guiche  diez  elle  :  il  n'y  a  point  d'autre  fii 
on  ne  les  voit  guère  ailleurs.  Elle  ne  va  point  souvent 
M.  de  La  Rochefoucauld  ;  madame  de  La  Fayette  est 
petite  campagne  ;  je  ne  vois  aucune  liaison  entre  eu 
cette  duchesse.  Cette  dernière  contemple  son  ess 
comme  un  coq  en  pâte  :  vous  souvient-il  de  cette  i 
On  soupçonne  là  maréchale  d'Estrées  des  chansons; 
ce  n'est  qu'une  vision. 

Je  vous  ai  parlé  de  madame  de  La  Troche  dans  leti 
que  vous  m'en  parliez  ;  vous  en  êtes  instruite  présentai] 
mais  comme  il  ne  lui  est  pas  facile  de  se  passer  de  i 
insensiblement  les  glaces  se  fondent  ^  sa  belle  humew 
vient  ;  et  moi ,  je  le  veux  bien  :  je  prends  le  temps  toutcôi 
il  vient  ;  si  j'avais  un  degré  de  chaleur  davantage,  je  s 
beaucoup  plus  offensée.  C'est  donc  aîiisi  que  vous  v( 
que  l'on  soit,  c'est-à-dire  dans  une  profonde  tranquil 
^  l'heureux  état  I  mais  que  je  suis  loin  d'en  sentir  les 
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tfml  Vous  me  foites  peor  de  le  souhaiter  :  il  me  semble 
que  vous  faites  tout  ce  que  vous  voulez  ;  et  tout  d*un  coup, 
ionqoe  Je  vous  aimerai  le  plus  tendrement ,  je  vous  trou- 
verai toute  iW>ide  et  toute  reposée.  Ah!  ne  venez  pas  me 
donner  de  cette  léthargie  à  mon  arrivée  en  Provence; 
j'aurais  grand  regret  à  mon  voyage,  si  j*y  trouvais  de  telles 
glaces. 

Je  touche  enfin  mon  départ  du  bout  du  doigt;  mais  ce 
qui  me  donne*  congé  me  cotktera  bien  des  larmes  :  c*est 
quelque  chose  de  pitoyable  que  l'état  de  ma  pauvre  tante  ; 
«n  enflure  augmente  tous  tes  Jours  ;  c*e8t  un  excès  de  dou- 
leur quî  serre  le  cœur  dés  plus  indifférents.  Madame  de  Cou- 
langes  pleura  hier  en  lui  disant  adieu  ;  ce  ne  fut  pourtant 
pas  un  adieu  en  forme  ;  mais  comme  elle  et  son  mAri  pen- 
saient que  c'I^tait  pour  Jamais,  ils  étaient  très  affligés.  Pour 
moi,  qui  passe  une  grande  partie  de  mes  Jours  Â  soupirer 
auprès  d'elle.  Je  suis  aecabl^  de  tristesse  ;  elle  me  fait  des 
caresses  qui  me  tuent  ;  eHe  parle  de  sa  mort  comme  d'un 
voyage  ;  elle  a  toujours  un  très  bon  esprit  ;  elle  le  conserve 
jusqu'au  bout.  Elle  a  reçu  ce  matin  Notre-Seigneur  en 
forme  de  viatique,  et  pour  ses  pàques;  mais  elle  croit  le 
r^eeevoir  encore  une  fois  :  sa  dévotion  était  admirable; 
U0U8  fondions  tous  en  larmes  :  elle  était  assise  ;  elle  ne 
peut  durer  au  lit  ;  elle  s'est  mise  à  genoux  ;  c'était  un  spec- 
^cle  triste  et  dévot  tout  ensemble. 

J*al  quitté  M.  et  madame  de  Goulanges  avec  déplaisir  ; 
^  ont  beaucoup  d'amitié  pour  moi;  Je  compte  les  retrou- 
vera Lyon.  Je  m'en  vais  m'établir  et  me  ranger  dans  mon 
petit  logis ,  en  attendant  le.  plaisir  de  vous  y  voir  avec 
'»oj.  On  dit  que  La  Brune  (madame  de  Coétquen)  a  repris 
'^  fil  de  son  discours  avec  le  chevalier  de  Lorraine ,  et 
^^*ih  causèrent  fort  à  cette  fête  que  donna  M*  le  duc,  où, 
^^r  manger  de  la  viande,  ils  attendirent  si  scrupùieuse- 
^^nt  que  minuit  fût  tonné,  le  dimanche  de  la  Passion.  On 
P^s^e  sa  vie  à  dire  des  adieux  ;  tout  le  mcmde  s'en  va,  tout 


;>()0  LETTRES 

ie  monde  est  ému.  La  comtesse  du  Lude  est  veuii 
poste  dire  adieu  à  son  mari;  elle  s* en  retournera  dai 
jours,  après  lui  avoir  tenu  l'étrier  pour  monter  à  ch 
et  s'eii  aller  à  Tarmée  comme  les  autres.  Je  vous  s 
que  Ton  tremble  pour  ses  amis. 

J'ai  passé  le  dimanche  des  Rameaux  a  Sainte-Marie 
mes  considérations  ordinaires.  Baril  Ion  a  fait  ici  un  j 
séjour  ;  il  s'en  va,  puisque  vous  lui  commandez  d'être 
devoir  :  votre  exemple  le  confond  ;  son  emploi  est  f 
rable  cette  année  :  il  mangera  cinquante  mille  fr 

mais  il  sait  bien  dix  les  prendre  i.  Madame  de  C 

folle;  on  la  trouve  telle  en  ce  pays  :  la  belle  pensée  ( 
en  Italie  comme  une  princesse  infortunée,  au  lieu  de 
nir  paisiblement  à  Paris  chez  s&  mère  qui  Tadore ,  < 
met  au  rang  de  tous  les  malheurs  de  sa  maison  Texl 
gance  de  sa  fille  !  Elle  a  raison;  je  n'en  ai  jamais  v^ 
plus  ridicule.  Nous  ne  savons  si  la  Marans  travail 
terre  ou  sous  terre  :  elle  voit  peu  son  fils  [M.  de  La  l 
foucauld)  et  "madame  de  La  Fayette,  et  ce  n'est  qi 
moments;  tout  aussitôt  madame  de  Schomberg  vient 
prendre  :  cela  est  bien  incommode  de  n'être  plus  rei 
par  madame  de  Sévigné  ;  elle  n'aime  guère  à  me  renoo 

Mais  comment  votre  fils  est-il  devenu  brun  ?  je  le  c 
blondin,  et  vous  me  l'aviez  vanté  comme  tel  1  quoi  I  s 
sèment  il  est  brun?  ne  vous  moquez- vous  point?  J'i 
vie  de  vous  mander  que  votre  fille  est  devenue  bl 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  toujours  à  tous  vos  enft 
marque  de  l'ouvrier.  Je  suis  assurée  que  quand  m; 
de  Senneterre  aura  fait  ses  aJFfaires  et  ses  couches,  < 
fera  point  comme  madame  de  C 

Le  petit  du  Bois^-  est  parti  pour  suivre  M.  de 

}  M.  de  Barillon  était  ambassadeur  en  Angleterre.    (A.  G.) 

2  C'est  ce  commis  do  la  poste  que  madame  ^  Sévigné  avait  mis  < 

intérêts  pour  la  rtili{»onre  o\  la  snrct*^  do  son  rommorcr  dr  Irtlrrî- 

nilf .     'A.  G.) 
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*'-'  voj$i,et je  m'aperçois  déjade  son  absence.  Je passaihier à 

^  la  poste  pour  tâcher  d*y  refaire  des  amis ,  et  voir  si  da  Bois 

-  De  ffl*avait  recommandée  à  personne  :  Je  trouvai  des  visages 

y  »  I  DOQveaux  qui  ne  furent  pas  fort  touchés  de  mon  mérite  ;  je 

I  les  priai  de  mettre  mes  lettres  à  part,  afin-  de  tes  envoyer 

iT''  i  prendre  ce  matin,  à  quoi  je  n*ai  pas  manqué;  ils  m'ont 

iL .'  I  mandé  qu'assurément  il  n'y  en  avait  pas  pour  moi.  Me 

>  ■(  voilà  tombée  des  nues  :  je  ne  saurais  vivre  sans  vos  let- 

^^\  très;  peut-être  que  vous  les  aurez  adressées  à  quelqu'un, 

'  r»  \  etquelles  me  viendront  demain  ;  Je  le  souhaite  fort,  et  de 

^-  -  pouvoir  remettre  en  train  mon  commerce  de  la  poste. 

ET  .- 

ji  \  3(8    -  A  LA  MÊME. 

'    ^  i  A  Paris,  vendredi  Si  avril  167i. 

»  '•  •  Je  reçus  votre  lettre  du  1 3  justement  quand  on  ne  pou- 
-  *  vaitpius  y  faire  réponse.  Quelque  soin  que  j'eusse  pris  a 
'  ^  ^  poste,  elle  avait  été  abandonnée  à  la  paresse  des  foc- 
•T'-  teurs,  et  voilà  précisément  ce  que  je  crains.  Je  ferai  mon 
-^  possible  pour  retrouver  quelque  nouvel  ami  (au  Imreau  dé 
r^  *.-  :  kpotte),  ou  plutôt,  je  vous  avoue  que  je  voudrais  bien 
^  '^  '  m'en  aller,  et  que  ma  pauvre  tante  eût  pris  un  parti  loela 
(T'-'  ^barbare  à  dire;  mais  il  est  bien  barbare  aussi  de  trou- 
^^  vpr  ce  devoir  sur  mon  chemin,  lorsque  je  suis  prête  à  vous 
*  I  aller  voh*.  L'état  où  Je  suis  n'est  pas  aimable.  Je  vous  en- 
voie une  petite  cravate,  tout  comme  on  les  porte;  vous  ju* 
{^'^rez  par-là  que,  depuis  votre  départ,  le  monde  ne  s'est 
P^ûit  subtilisé.  Vous  voyez  comme  nous  sommes  simples 
^  ce  pays-ci.  J'ai  une  grande  impatience  de  savoir  ce  qui 
^  sera  passé  à  votre  voyage  de  la  Sainte-Baume  3;  c'est 
^c  votre  Notre-Dame-des-Anges>.  M.  le  marquis  de 

'  ^rintendant  général  des  postes,  secrétaire  d'état  delà  guerre. 
^  Sainle-Baunie  est  une  grotte  ulUée  dans  le  roc,  où,  selon  *ta  tradt- 
J^  du  pays,  et  sans  aucun  fondement  raisonnable,  on  prétend  que  sainte 
^''^^«ine  Tint  flnir  sa  vie  dans  la  pénitence.    (A.  6.) 
*  •  y  avait  aussi  à  Livry  une  cliapr llr  nommée  Nnlre-Oame-des-AngTs. 
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\DAME  DE    SÉVIGNÉ. 


--  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  19  man  I87S. 

iOiinéte  marchand  de  Sémur,  parent  des  Lamaisan^ 
niersy  qui  me  fait  crédit  quelquefois  et  qui  ne  me 
jas  trop»  a  une  affoire  k  Paris  qu'il  Vous  dira,  Ma- 
e  vous  supplie  de  Ty  servir;  vous  me  ferez  un  très 
laisir  :  il  s'appelle  Yersy. 

ère  que  vous  me  ferez  réponse  encore  que  vous  ne 
as  dans  la  cellule  de  notre  petite  sœur  Jaoqueline- 
.  Vous  ne  commencez  k  m'écrire  que  des  saintes 
mais  vous  me  faites  réponse  de  partout, 
voici  la  guerre,  Madame  ;  si  ce  n*est  que  pour 
ipagne,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  me  faire  sortir 
moi  ;  si  elle  dure  davantage,  peut-être  me  verra- 
oore  sur  les  rangs.  J'ai  écrit  au  roi  pour  lui  offrir 
vic^,  conune  j'ai  déjd*fait  cinq  fois  depuis  que  Je 
Bourgogne  ;  Je  suis  content  de  sa  réponse.  Que  ceci 

de  religion  de  mademoiselle  de  RabuUn  ;  elle  s'appelait  Diane- 
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SQit  entre  nous,  ma  belle  cousine,  car  vous  savez  que  i 
ne  réussit  que  par  le  secret.  Je  ne  vous  les  cacherais  poi 
j*eh  avais  de  plus  grande  conséquence. 

345.  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGOrr^  AU  COMTE  DE  BUSSl 

A  Paris,  oeS4iTrill67i 

Savez- vous  bien  que  je  reçus  hier  seulement  votre  letÊ 
du  1 9  mars  par  cet  honnête  marchuid  qui  fait  crédit,  et  qi 
ne  presse  pas  trop?  Plût  à  Dieu  quMl  s'en  trouvât  ici  gré 
sentement  d*aussi  bonne  composition  !  Ils  sont  devenu! 
chagrins  depuis  quelque  temps.  Chacun  sait  si  je  ne  dis 
pps  vrai.  On  est  au  désespoir,  on  n'a  pas  un  sou,  on  d( 
trouve  rien  à  emprunter,  les  fermiers  ne  paient  point,  oi 
n*ose  faire  de  la  fausse  monnaie,  on  ne  voudrait  pas  s( 
donner  au  diable,  et  cependant  tout  le  monde  s*en  ià  < 
l'armée  avec  un  équipage.  De  vous  dire  comment  cela s( 
fait,  il  n*est  pas  aisé.  Le  miracle  des  cinq  pains  n*est  pa^ 
plus  incompréhensible.  Mais  revenons  à  votre  marchanc 
(j'admire  où  m'a  transportée  la  chaleur  du  discours)  ;j( 
vous  assure  que  je  lui  rendrai  tout  le  service  que  je  pour- 
rai. Vous  avez  dû  croire  que  je  ne  faisais  réponse  qu'à 
Sainte-Marie,  par  la  longueur  du  temps  que  vous  avez  été 
à  recevoir  celle-ci,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  vous 
trQUve  fort  heureux,  dans  votre  malheur,  de  ne  point  aller 
à  la  guerre.  Je  serais  fÀchée  que  depuis  longtemps  vous 
n*eussiez  obtenu  d'autre  grâce  que  celle  d'y  aller.  Cesta»- 
sez  que  le  roi  sache  vos  bonnes  intentions.  Qpand  il  aura 
besoin  de  vous,  il  saura  bien  où  vous  prendre;  etcomooeil 
n'oublie  rien,  il  n'aura  peut-être  pas  oublié  ce  que  voif 
valez.  En  attendant,  jouissez  du  plaisir  d'être  présente 
ment  le  seul  homme  de  votre  volée  qui  puisse  se  vanU 
d'avoir  du  pain. 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  quelques-un< 
de  vos  lettres  au  roi,  mais  je  les  admire  toujours.  J'ai  « 
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ao  collège  de  Clermont  un  jeune  gentilhonune  ^  qui  parait 
fort  digne d*étre  votre  ills.  Je  lui  ai  fait  une  petite  visite;  Je 
l'enverrai  quérir  l*un  de  ces  jours  pour  dîner  avec  moi.  Je 
soapai  l'autre  jour  avec  Manicamp  ^  et  avec  sa  sœur  la  ma- 
f%;bale  d'Estrées.  Elle  me  dit  qu'elle  irait  voir  notre  Ra- 
butin  au  collège.  Nous  parl&mes  fort  de  vous  elle  et  moi. 
Pour  Manicamp  et  moi  nous  ne  finissons  point  en  quelque 
endroit  que  nous  soyons,  mais  d'un  souvenir  agréable , 
vous  regrettant,  ne  trouvant  rien  qui  vous  vaille,  cliacun 
de  Dous  redisant  ^elque  morceau  de  votre  esprit  ;  enfin 
vous  devez  être  fort  content  de  nous.  Adieu,  mon  cher 
cousin,  mille  compliments,  je  vous  prie,  à  madame  votre 
faoïune;  elle  ra*a  écrit  une  très  honnête  lettre,  mais  J'ai 
passé  le  temps  de  lui  faire  réponse.  Me  voilà  dans  l'impéni- 
tence finale;  j*aitort,  Je  ne  saurais  plus  y  revenir;  faites 
ma  paix.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  les  maréchaux  d*Hu- 
nûères  et  de  Bellefonds  sont  exilés  pour  ne  vouloir  pas 
obéir  à  M.  de  Turenne,  quand  les  armées  seront  Jointes. 

m.  ^  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  1er  mai  1672. 

Vous  me  remettez  en  goût  de  vos  lettres,  Madame.  Je 
n'ai  pas  encore  bien  démêlé  si  c'est  parceque  vous  ne  m'of- 
fensez plus,  ou  parceque  vous  me  flattez^  ou  parcequ*il  y  a 
toujours  un  petit  air  naturel  et  brillant  qui  me  réjouit. 

Pour  vous  parler  des  pas  que  Je  fais  pour  me  relever  de 
>na  chute,  je  vous  dirai  qu'on  demande  quelquefois  des 
choses  qu'on  est  bien  aise  de  ne  pas  obtenir.  Je  suis  au- 
jourd'hui en  cet  état  sur  la  permission  que  j'ai  demandée 
<^u  roi  d'aller  à  l'armée.  Mais  voici  des  maréchaux  exilés 
qui  en  augmentent  la  bonne  compagnie.  Ce  sont  ces  gens- 
^^  qui  sont  heureux  d'être  exilés  quand  leur  fortune  est 

j  JÎ"*^  Wcolas  de  Rabultn,  fils  aîné  de  Bussy,  mais  du  dcuxiémo  lit. 
"^'irand  de  Longiioval,  marquis  de  Manicamp. 
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faite,  car  enfin  ils  ont  des  établissements  que  vraisen 
blement  on  ne  leur  ôtera  pas,  et,  au  pis  aller,  des  titi 
des  honneurs  qu'on  ne  leur  saurait  ôter.  Le  roi  a  gr 
raison  d*étre  mal  satisfait  d'eux,  et  ils  reconnaissent 
mal  rôbligation  infinie  qu'ils  lui  ont  de  les  avoir  faj 
qu'ils  eussent  eu  peine  à  mériter  d'être  après  dis 
encore  de  grands  services  à  la  guerre.  Ce  serait 
(fuestion  de  savoir  si,  étant  aussi  redevables  au  roi  < 
Tétaient,  ils  eussent  été  excusables  de  refuser  de  lui 
aux  choses  qui  eussent  effectivement  intéressé  rhon 
de  leurs  charges;  mais,  désol)éir  à  leur  bon  maltr 
chose  où  ils  (mt  tout  à  fait  tort,  c'est  une  tache  dont 
ignorance  né  saurait  se  laver.  Je  leur  apprends  que  les 
réchaux-de-camp-généraux  ont  été  faits  pour  faire  la 
tion  de  connétable.  Lesdiguières,  n'étant  encore  que 
réchal-de-camp-général,  commanda,  au  siège  de  Clén 
maréchal  de  Saint-Géran,  qui  venait  d^étre  son  cama 
A  plus  forte  raison  M.  de  Turenue,  qui  commandait  d< 
mées  quand  ces  messieurs  étaient  au  collège,  et  qui  1 
appris  ce  peu  qu'ils  savent. 

Il  faut  qu'on  me  croie  quand  je  parle  ainsi,  du  moii 
saurait-on  penser  que  ce  soit  une  amitié  aveugle  qi 
fasse  parler  en  faveur  du  parti  que  je  tiens,  c'est  la 
vérité  qui  m'y  oblige  ;  et  il  y  a  dix  ans  que  j'ai  appris  c 
je  viens  de  vous  dire.  Madame,  au  maréchal  de  Gif 
haut,  qui  me  disait  déjà  que  la  charge  de  maréchj 
camp-général  de  M.  deXurenne  n'avait  que  des  prétei 
chimériques. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  en  cette  rencontre 
qu'il  y  a  un  de  ces  messieurs  qui  doit  son  b&ton  aux 
bons  offices  de  M.  de  Turenne.  Le  voilà  bien  payé. 

J'ai  cru  que  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  savoir 
Madame ,  tant  parceque  vous  aimez  à  savoir  la  v 
queparceque  celle-ci,  à  mon  avis,  ne  vous  sera  pa 
agréable. 


DE   flADAME    DE   SE  VIGNE.  > 

Je  VOUS  sais  bon  gré  des  amitiés  que  vous  faites  à  notre 
pedt  Rabutin.  Je  soubaite  qu*il  soit  heureux,  mais  je*sou- 
baite'qu'ii  soit  honnête  homme,  préférablement  h  tout^ 
choses  :  car  je  fois  bien  plus  de  cas  d'un  particulier  de  mé- 
rite, quand  il  serait  exilé,  que  d*un  indigne  maréchal  de 
France  à  la  tête  d'une  armée.  Je  viens  d'écrire  à  Humières 
et  à  sa  femme  sur  leur  disgrâce;  ils  sont  mes  parents  et 
.     mes  amis. 

Je  passai  dernièrement  un  après-dtner  avec  la  mar- 
j     quise  de  Saint-Martin;  nous  passâmes  légèrement  sur  le 
I     ehapitre  de  toute  la  cour,  mais  nous  nous  arrêtâmes  sur  te 
I     vôtre,  gue  nous  rebattimes  à  plusieurs  reprises.  Vous  savez 
I     quel  torrent  d'éloquence  c*est  que  le  sien.  Je  vous  assure 
I     que  de  ce  qu'elle  dit  de  vous,  en  y  ajoutant  quelques  pas- 
.  sages  de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères,  on  ferait  bien  un 
jour  votre  oraison  funèbre.  Pour  moi,  qui  ne  lui  cédms  en 
»     rien,  quant  k  l'intentiopy  je  prenais  mon  temps  entre  deux 
périodes  pour  y  fourrer  un  trait  de  ma  façon.  Car,  il  faut 
<iire  la  vérité,  elle  avait  tellement  prisie  dessus  sur  moi , 
que  j'étais  comme  Scaramouche  quand  Trivelin  ne  le  vou- 
lait pas  laisser  parler.  Conclusion,  Madame,  noUs  fîmes 
bien  tous  deux  notre  devoir  de  vous  louer,*  et  cependant 
noQs  ne  pûmes  jamais  aller  jusqu'à  la  flatterie. 

^1.  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  37  avril  I67S. 

Je.  m'en  vais  faire  r^nse  à  vos  deux  lettres,  et  puis  je  ' 
vons  parlerai  de  ce  pays-ci.  M.  de  Pomponne  a  vu  la  pre- 
'  Biière,  et  je  lui  ferai  voir  encore  une  grande  partie  de  la  se- 
^Qde  :  il  est  parti;  ce  fut  en  lui  disant  adieu  que  je  lui 
Dttontrai  votre  lettre*,  ne  pouvant  jamais  mieux  dire  que  ce 
^  vous  écrivez  sur  vos  affaires  :  il  vous  trouve  admirable; 
je  n'ose  vous  dire  à  quel  stjie  il  compare  le  vùtre,  ni  les 
'ouanges  qu'il  lui  donne;  enfin  il  m'a  fort  priée  de  vous 
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assurer  de  8on  estime  et  des  soins  qa^il  aura  toujours  à 
tout  ee  qui  pourra  vous  le  témoigner  :  il  a  été  ravi  de  voti 
description  de  ia  Sainte-Baume ,  il  le  sera  encore  davat 
tage  de  votre  seconde  lettre.  On  ne  peut  pas  mieux  écri 
sur  cette  affafre,  ni  plus  nettement  ;  je  suis  très  assurée  qi 
votre  lettre  obtiendra  tout  ce  que  vous  souhaitez  ;  vous  4 
verrez  la  réponse  ;  je-  n'écrirai  qu'un  mot ,  car  en  vérit 
ma  bonne ,  vous  n'avez  pas  besoin  d*étre  secourue  dai 
cette  occasion  ;  je  trouve  toute  la  raison  de  votre  cAté; 
n'ai  jamais  su  cette  affaire  par  vous ,  ce  fut  M.  de  Por 
ponne  qui  me  Tapprit  comme  on  la  lui  avait  apprise;  ma 
il  n'y  a  rien  à  répondre  à  ce  que  vous  m'en  écrivez,  }\  au: 
le  plaisir  de  le  lire.  L'évéque  {de  âtarMÎlie)  témoigne  € 
toute  rencontre  qu'il  sera  fort  aise  de  se  raccommoder  av« 
vous  :  il  a  trouvé  ici  toutes  choses  assez  bien  disposées  poi 
lui  faire  souhaiter  une  réconciliation  dcmt-il  se  fait  hoi 
neur,  comme  d'un  sentiment  convenable  à  sa  professioi 
On  croit  que  nous  aurons,  entre  ci  et  demain,  un  premii 
président  de  Provence.  Je  vous  remercie  de  votre  relî 
tion  de  la  Sainte-Baume  et  de  votre  jolie  bagiie  ;  je  vo 
que  le  sang  n'a  pas  bien  bouilli  à  votre  gré.  Madam 
la  Palatine  a  eu  une  fois  là  même  curiosité  que  vous;  ell 
n'en  fut  pas  plus  satisfaite;  vous  ne  m'ôterez  pas  l'envie  ( 
voir  cette  affreuse  grotte  ;  plus  on  y  a  de  peine,  plus  il  fs\ 
y  aller;  et*,  au  bout  du  compte,  je  ne  m'en  soucie  que  fa 
bleraent  :  je  ne  cherche  que-  vous  en  Provence;  quand , 
vous  aurai ,  j'aurai  tout  ce  que  je  souhaite  :  ma  tante  e 
toujours  très  mal;  laissez-nous  le  soin  de  partir,  nous  i 
souhaitons  autre  chose;  et  même  s'il  y  avait  quelque  esp 
rance  de  langueur,  nous  prendrions  notre  parti  ;  je  lui  d 
mille  tendresses  de  votre  part,  qu'elle  reçoit  très  bien.  M,  ( 
i.a  Trousse  lui  en  a  écrit  d'excessives;  ce  sont  desamiti 
de  l'agonie,  dont  je  ne  fais  pas  grand  cas  ;  j'en  quitte  ceii 
qui  ne  commenceraient  que  là  à  m'aimer.  Ma  fille ,  il  fai 
aimer  pendant  la  vie,  comme  vous  faites,  la  rendre  dou< 
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^'     et  agréaUe»  ne  point  noyer  d'amertume  et  combler  de  dou- 

^     'eor'ceux  qui  nous  aiment;  il  est  trop  tard  de  changer 

?      quand  on  expire.  Vous  savez  comme  J*ai  toujours  ri  des 

boDs  fonds  ;  je  n'en  connais  que  d'une  sorte ,  et  le  vôtre 

(     doit  contenter  les  plus  difficiles.  Je  vois  les  clioses  comme 

I     elles  sont;  croyez-môi»  je  ne  suis  point  folle  ;  et  pour  vous 

'     le  montrer,  c*est  qu'on  ne  peut  jamais  être  plus  contente 

d'une  personne  que  je  le  suis  de  vous.  J'enverrai  à  madame 

de  Coolanges  ce  qui  lui  appartient  de  votre  lettre  ;  elle  sera 

mise^n  pièces  :  il  m'en  restera  encore  quelques  centaines 

pour  m'en  consoler  ;  tout  aimables  qu'elles  sont ,  je  sou- 

baite  extrêmement  de  n'en  plus  recevoir.  Venons  aux  nou- 

1     velles. 

Le  roi  part  demain.  Il  y  aura  cent  mille  hommes  hors  de 
Paris;  on  a  fait  ce  calcul  dans  les  quartiers  à  peu  près.  Il 
y  a  quatre  jours  que  je  ne  dis  que  des  adieux.  Je  Âis  hier 
àTArsenal  ;  je  voulais  dire  adieu  au  grand-mattre  qui  m'é- 
tait venu  chercher  ;  je  ne  lé  trouvai  pas,  mais  je  trouvai 
U  Troche»  qui  pleurait  son  fils,  et  la  comtesse  ^ ,  qui  pieu- 
^X  son  mari  :  elle  avait  un  chapeau  gris,  qu'elle  enfon- 
çait, dans  Texcès  de  ses  déplaisirs  ;  c'était  une  chose  plai- 
sante ;  je  crois  que  jamais  chapeau  ne  s'est  trouvé  à  une 
pareille  fête  :  j'aurais  voulu  ce  jour-là  mettre  une  coiffe  ou 
•Qne  cornette.  Enlln  Ils  sont  partis  tous  deux  ce  matin,  la 
femme  pour  le  Lude,  et  le  mari  pour  la  guerre  :  mais  quelle 
guerre  1  la  plus  cruelle,  la  plus  périlleuse  dont  on  edf  jamais 
OQî  parler,  depuis  le  passage  de  Charles  VIII  en  Italie.  On 
la  dit  au  roi.  L'Issel  est  défendu,  et  bordé  de  deux  cents 
pièces  de  canon ,  de  soixante  mille  hommes  de  pied,  de  trois 
grosses  villes,  d'une  large  rivière  qui  est  encore  au-devant. 
Le  comte  de  Guiche,  qui  sait  le  pays,  nous  montra  l'autre 
jour  cette  carte  chez  madame  de  Yemeuil  ;  c'est  une  chose 

*  Heoée-BléoDore  de  BouUlé,  première  femme  du  comte  du  Lude,  ai- 
"><i|  beaucoup  II  cbaB«e  et  était  toujours  vêtue  en  homme.  Elle  passait  sa 
"**  la  campagne.    (A.  G.) 
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étonnante.  M.  le  prince  est  fort  occupé  de  cette  grande  sf-      p' 
faire.  Il  lui  vint  l'autre  jour  une  manière  dé  fou  assez  plai-      r  ■ 
jant,  qui  lui  dit  qu'il  savait  fort  bien  faire  de  la  monnaie.       '*^ 
c(  Mon  ami  y  lui  dit-il ,  je  te  remercie  ;  mais  si  tu  sais  une       -^^ 
ce  invention  pour  nous  faire  passer  TJssel  sans  être  assom-      /^*" 
«  mes,  tu  me  feras  grand  plaisir,  car  je  n'en  sais  point  »      ^^ 
l\  aura  pour  lieutenants-généraux  messieurs  les  maréchaux      .  '  ^ 
[l*Humières  et  de  Bellefonds.  Voici  un  détail  qu'on  est  bien      '^*^ 
ftise  de  savoir.  Les  deux  armées  se  joindront,  le  roi  com- .     *** 
mandera  à  Monsieur;  Monsieuh,  à  M.  le  prince ;J^.  le         ^ 
prince,  à  M.  de  Turenne,  et  M.  dé  Turenne  aux  deux  ma-        *f| 
réchaux,  et  même  à  Tarmée  du  maréchal  de  Créqui.  Le  roi        '  . 
parla  donc  à  M.  de  Bellefonds,  et  lui  dit  que  son  intention       T^ 
était  qu'il  obéit  à  M.  de  Turenne,  sans  conséquence.  U     '.^ 
maréchal,  sans  demander  du  temps  (voilà  sa  faute),  répon-     ^    ^ 
dit  qu'il  ne  serait  pas  digne  de   l'honneur  que  lui  a  fait  Sa     IL  *n 
Majesté,  s'il  se  déshonorait  par  une  obéissance  sans  exem-      j^mt 
pie.  Le  roi  le  pria  fort  bonnement  de  songer  à  ce  qu'il  Iwi    .  •  ^^^ 
répondait,  ajoutant  qu'il  souhaitait  cette  preuve  de  son  ami-      .^  ^ 
tié,  qu'il  y  allait  de  sa  disgrâce.  Le  maréchal  lui  dit  :  Qu'il      y 
voyait  bien  qu'il  perdait  les  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté*      |^^^ 
et  sa  fortune  ;  mais  qu'il  s'y  résolvait  plutôt  que  de  perdï*      l^ 
son  estime  ;  qu'il  ne  pouvait  obéir  à  M.  de  Turenne ,  saps      i  ji^ 
dégrader  la  dignité  où  il  l'avait  élevé.  Le  roi  lui  dit  :  M.  ^^      \^ 
maréchal,  il  faut  donc  se  séparer.  Le  maréchal  lui  fit  ut**      U  i 
profonde  révérence,  et  partit.  M.  de  Louvois,  qui  ne  l'aifO^     \-  i 
point,  lui  expédia  tout  aussitôt  un  ordre  d'aller  à  Tour^   '     W 
il  a  été  rayé  de  dessus  l'état  de  la  maison  du  roi  :  il  a  cii^'"     \i 
quante  mille  écus  de  dettes  au-delà  de  son  bien;  il  e^ 
abîmé  ;  mais  il  est  content,  et  l'on  ne  doute  pas  qu'il  n'aill^^ 
à  la  Trappe.  Il  a  oiïciH;  au  roi  son  équipage,  qui  était  fa^ 
aux  dépens  de  Sa  Majesté,  pour  en  faire  ce  qu'il  lui  plai  ^ 
rait  ;  on  a  pris  cela  comme  s'il  eût  voulu  braver  le  roi  ;  j<^- 
mais  rien  ne  Ait  si  innocent  :  tous  ses  parents,  les  Villar^*' 
et  tout  ce  qui  est  attaché  à  lui  est  inconsolable.  Ne  mnm'^' 
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qnez  pas  d'écrire  à  madame  de  ViUars  et  au  pauvre  mare- 
chaL  Cependant  le  maréchal  d'Humières,  soutenu  par 
M.  deLouvoiS)  n*avaît  point  paru,  et  attendait  que  le  ma- 
réchal de  Gréqui  eût  répondu  :  ce  dernier  est  venu  de  son 
année  en  poste  répondre  lui-même  :  il  arriva  avant-hier , 
il  eut  une  conversation  d'une  lieure  avec  le  roi.  Le  maré- 
chal de  (rramont,  qui  lut  appelé,  soutint  le  droit  des  ma- 
i^aox  de  France,  et  fit  le  roi  juge  de  ceux  qui  faisaient 
le  phis  de  cas  de  cette  dignité,  ou  ceux  qui,  pour  en  soute- 
nir la  grandeur,  s'exposaient  au  danger  d*étre  mal  avec 
loi;  ou  celui  (  J#.  de  Turenne)  qui  était  honteux  d'en  por- 
ter le  titre,  qui  l'avait  tfacé  de  tous  les  lieux  où  il  pouvait 
être,  qui  tenait  le  nom  de  maréchal  pour  une  injure,  et  qui 
voulait  coipmander  en  qualité  de  prince.  Enfin  la  conclu- 
sion fut  que  le  maréchal  de  Gréqui  est  allé  à  la  campagne, 
^  sa  maison,  planter  des  choux,  aussi  bien  que  le  ma- 
réchal d'Humières.  Voilà  de  quoi  on  parle  uniquement;  les 
ong  disent  qu'ils  ont  bien  fait,  d*autres  qu'ils  ont  mal  fait  ; 
b  comtesse  {de  Fiesque)  s'égosille;  le  comte  de  Guiche 
prend  son  fausset;  il  les  faut  séparer,  c'est  une  comédie. 
Gequi  est  vrai,  c'est  que  voilà  trois  hommes  d'une  grande 
importance  pour  la  guerre,  et  qu'on  aura  bien  de  la  pei^e 
^  remplacer.  M.  le  prince  les  regrette  fort  pour  l'intérêt  du 
foi.  M.  de  Sdiomberg  n'est  pas  plus  disposé  que  les  autres 
^  obéir  à  M.  de  Turenne ,  ayant  commandé  des  armées  eu 
<Aef.  Enfin  la  France,  qui  est  pleine  de  grands  capitaines, 
Il  en  trouvera  pas  assez  par  la  circonstance  de  ce  malheu- 
reux contre-temps. 

M.  d'Aligre  a  les  sceaux;  il  a  quatre-vingts  ans;  c'est 
un  dépôt  ;  c'est  un  pape. 

Je  viens  de  faire  un  tour  de  ville  :  j'ai  été  chez  M.  de 
La  Rochefoucauld.  Il  est  accablé  de  douleur  d'avoir  dit 
adieu  à  tous  ses  enfants  :  au  travers  de  cela  ,  il  m'a  priée 
de  vous  dire  mille  tendresses  de  sa  part  :  nous  avons  fort 
causé.  Tout  le  monde  pleure  son  fils,  son  frère,  son  mari, 

1. 


10  LETTBBS 

son  amant  :  il  fendrait  être  bien  misérable  i>our  ne  pas  se 
trouver  intéressée  au  départ  de  la  France  tout  entière- 
Dangeau  et  le  comte  de  Sault  sont  venus  nous  dire  adieu  : 
ils  nou&ont  appris  que  le  roi,  afin  d'éviter  les  larmes,  ^st 
parti  ce  matin  à  dix  heures,  sans  que  personne  Tait  su ,  au 
lieu  de  partir  demain ,  comme  tout  le  monde  le  croyait.  11 
est  parti  lui  douzième;  tout  le  reste  courra  après^  Auli^u 
d*aUer  à  Villen^dotterets ,  il  est  allé  à  Nanteuil ,  où  Ton 
croit  que  d'autres,  qui  ont  disparu  aussi ,  se  trouveront  ^' 
il  ira  demain  à  Soissons,  et  tout  de  suite,  comme  il  Tava^î^ 
résolu  :  si  vous  ne  trouvez  cela  galant ,  votis  «n'avez  qu*^ 
lé  dire.  La  tristesse  où  tout  le  mAide  se  trouve  est  oo^ 
chose  qu'on  ne  saurait  imaginer  au  point  qu'elle  est.  I^ 
reine  est  demeurée  régente  :  toutes  les  compagmies  souve" 
raines  l'ont  été  saluer.  Voici  une  étrange  guerre,  qui  corf  ' 
menée  bien  tristement. 

En  revenant  ici  j'ai  trouvé  notre  pauvre  cardinal  q[Oi 
vehait  me  dire  adieu  :  nous  avons  causé  une  heure  en" 
semble  ;*il  part  demain  matin  ;  M.  d'Usez  part  aussi  :  qoi 
est-ce  qui  ne  part  point?  hélas  I  c'est  moi  ;  mais  j'aurai 
mon  tour  comme  les  autres.  J'approuve  fort  votre  prome-* 
nade  et  le  voyage  de  Monaco  :  il  est  vrai ,  comme  vous 
diteS}  que  c'est  une  chose  cruelle  de  faire  cent  lieues  pour, 
se  retrouyer  à  Aix  ;  mais  la  tournée  que  vous  allez  faire 
s'accordera  bien  avec  mon  retardement.  Je  crois  que  j'arri' 
verai  à  Grignan  un  peu  après  vous.  Je  vous  conjure  ,  ma 
fille,  de  m' écrire  toujours  soigneusement  ;  je  suis  désolée 
quand  je  n'ai  point  de  vos  lettres.  Je  suis  ravie  que  vous 
ne  soyez  point  grosse  ;  j'en  aime  M.  de  Grignan  de  tout 
mon  cœur.  Mandez-moi  si  on  doit  ce  Ixmheur  à  sa  tempé- 
rance ou  à  sa  tendresse  pour  vous ,  et  si  votis  n'êtes  point 
ravie  de  pouvoir  un  peu  trotter,  et  vous  promener  dan^ 
cette  Provence ,  et  me  recevoir  sans  crainte  de  tomber  et 
d'accoucher. 

i  11  parait  qu'il  s'agit  ici  de  madame  de  Monlespan.    . 


DB    MADAME   DE  SEVIGNE.  Il 

S48.  -  A  LA  MÊME. 

1i  Paris,  vendredi  19  arril  1679. 

Enfin  M.  d'Usez  est  parti  ce  matm  :  je  lui  dis  liier  adieu 
avec  doaleur  de  perdre  ici  pour  vous  le  plus  habile  et  le 
iKillettr  ami  du  monde  :  Je  suis  fort  touchée  de  son  mé  - 
Hte;  je  Taime  et  Fhouore  l>eauooup  ;  j'espère  le  revob  en 
i^vmce  9  où  vous  devez  suivre  tous  ses  conseils  aveuglé-* 
nient  ;  il  sait  Fair  de  ce  pays-ci ,  et  n'oubliera  pas  de  soute- 
nir dans  Foccasion  Thonneur  des  Grignan.  J'ai  écrit  à 
M.  de  Pomponne,  et  n'ai  pas  manqué  de  lui  envoyer  deux 
feuilles  de  votre  lettre  ;  on  ne  saurait  mieux  dire  que  vous; 
8î.j'avals  copié,  cela  aurait  été  rëchaulTé ,  ou,  pour  mieux 
dire,  refiroidi,  et  aujrait  perdu  la  moitié  de  sa  force  :  je  sou- 
tiens votre  lettre  d'une  des  miennes ,  où  je  le  prie  de  re^ 
marquer  le  tour  qu'on  avait  donné  à  cette  affaire,  et  que 
voilà  comme  on  cache ,  sous  des  manières  douces  et 
^droites,  un  désir  perpétuel  de  choquer  M.  de  Grignan  en 
^tttes  duwes.  Je  suis  assuré  que  M.  de  Pomponne  en  sera 
^ché  ;  car  c'est  ce  qui  est  directement  opposé  aux  gens 
sincères  et  honnèii^:  Quand  je  tiens  une  chose  comme 
^le-là,  par  exemple ,  je  sais  assez  bien  la  mettre  en  son 
ionr,  et  la  faire  valoir;  J'attends  sa  réponse  avec  impa-. 
tience. 

Notre  cardinal  partit  hier.  Il  n*y  a  pas  un  homme  de 
Wtéà  Paris  ;  tout  est  avec  le  roi ,  ou  dans  ses  gouver- 
i^cmoits,  ou  chez  9oi  ;  mais  il  y  en  a  peu  de  ces  derniers. 
Retrouve  que  M.  de  S...^  a  plus  de  courage  que  ceux  qui 
Poseront  l'Issel  :  il  a  soutenu  ici  de  voir  partir  tout  le 
i&onde,  lui  Jeune,  riche,  en  santé,  sans  avoir  été  non  plus 
ébraalé  de  suivre  les  autres ,  que  s'il  avait  vu  faire  une 
partie  d'aller  ramasser  des  coquilles.  Je  n'ai  pas  dit  une 

'  CVst  du  duc  de  Sully  qu'il  s'agit  ici. 
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partie  de  chasse  ,  car  il  y  serait  allé  ;  il  s* en  va  ] 
ment  à  S...,  tayau;  le  voilà  pour  son  été;  il  est  | 
que  les  autres  qui  sont  soumis  à  Vopinione  r 
mondo  :  il  vaut  bien  mieux  être  philosophe.  Tout 
est  triste  et  affligé  :  on  voit  partir  tous  ses  proct 
ses  amis  pour  s'exposer  à  de  grands  périls  ;  cela 
cœur.  Le  roi  même  ne  fut  pas  exempt  de  tendre 
^son  départ  précipité  :  on  tient  toujours  pour  assui 
eut  des  gens  qui  le  reçurent  à  Nanteuii  ;  ces  gei 
retourneront  pas  sitôt  à  Saint-Germain  ,  parceq 
une  affaire  entre-ci  et  trois  mois,  qu'ils  feront  è 
maison  de  campagne  3.  Il  y  a  moins  d*aigreur 
maréchal  de  Créqui  que  contre  les  deux  autr 
qu'il  a  parfaitement  bien  dit  ses  raisons.  Le  maj 
Bellefonds  a  été  trop  sec  et  trop^  d'une  pièce  : 
*  point  dé  faire  ce  qui  convient  sur  tout  cela. 
Vous  voilà  y  ma  fille ,  dans  votre  grand  voya] 
ne  sauriez  mieux  faire  présentement  ;  on  n'est  pas 
en  état  ni  en  humeur  de  se  promener  :  si  vous  étj 
hasardeuse,  j'aurais  plus  de  repos;  mais  vous 
faire  des  chefs-d^œuvre ,  et  passer  où  jamais  car 
passé,  cela  me  trouble  :  croyez-moi,  mon  enfant 
cez  point  la  nature,  allez  à  cheval  et  eu  litière  ci 
autres  ;  songez  ce  que  e'est  que  d'avoir  des  bras,  di 
et  des  têtes  casséeis.  Ecrivez-moi  le  plus  souvent 
pourrez,  et  surtout  de  Monaco.  Je  suis  fort  bien  ave 
de  Guiche  ;  Je  l'ai  vu  plusieurs  fois  chez  M.  de  La  I 
eaukl  et  à  l'hôtel  de  Sully  ;  il  m'attaque  toujours 
gine  que  j'ai  de  l'esprit;  nous  avons  fort  causé  ;  il 
à  quel  point  sa  sœur  (madame  de  lUanaco)  est  est 
cette  saignée  ;  cela  fait  peur  et  pitié.  Je  ne  l'ai  jama 
sa  Chimène  [madame  de  Brissac);  ils  sont  tellemei 
tiques  tous  deux  ,  qu'on  ne  croit  rien  de  grossie 

1  >ladame  de  Montespan,  qui  accoucha,  le  20  juin,  du  comte  < 
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amoQr  ;  et  l*on  est  persuadé  quMIs  ont  chacun  leurs  raisons 
d'être  sages.  Il  y  a  deux  mois  que  la  Marans  n*a  vu  son 
^^'  il  n*a  pas  si  bonne  opinion  d'elle  :  voici  ce  qu'elle 
disait  Fautre  jour;  vous  savez  que  ses  dits  sont  remarqua- 
bles :Qae,  pour  elle,  elle  aimerait  mieux  mourir  que  de 
fiure  des  foveurs  à  un  homme  qu'elle  aimerait  ;  mais  que  si 
elle  en  trouvait  jamais  un  qui  Taimât  et  qui  ne  fût  ^int 
haïssable,  pourvu  qu'elle  ne  l'aimât  point,  elle  se  mettrait 
eD  œuvre.  Son  fils  a  recueilli  oet  honnête  discours ,  et  eu 
fait  bien  son  profit  pour  juger  de  ses  occupations;  il  lui 
disait  :  Ma  mère,  je  vous  approuve  d'autant  pluâ  que 
cette  distinction  est  délicate  et  nouvelle;  jusqu'ici  je  n'a- 
vais trouvé  que  des  âmes  grossières,  qui  ne  faisaient 
qu'une  personne  de  ces  deux  ,  et  qui  confondaient  l'aimé 
et  le  favorisé;  mais ,  ma  mire ,  il  vous  appartenait  de 
changer  ces  vieilles  maximes ,  qui  n'ont  rien  de  précieux 
en  comparaison  de  celles  que  vous  allée  introduire.  Il  fait 
bon  Fentendre  là-dessus.  Depuis  ce  jour-là  il  Ta  perdue 
de  vue,  et  tire  ses  conséquences  sans  nulle  difficulté. 

Vendredi  au  soir. 

i'ai  vu  madame  du  Plessis-Bellière  il  y  a  deux  heures  ; 
<^Ile  m'a  conté  la  conversation  du  roi  et  du  maréchal  de 
(^ai  2  ;  elle  est  longue ,  et  forte ,  et  touchante ,  et  raison- 
luible  :  si  on  lui  avait  parlé  le  premier,  la  chose  serait 
<U!comniodée  :  il  proposa  ciqq  ou  six  tempéraments  qui 
auraient  été  reçus,  si  le  roi  ne  s'était  fait  une  loi  de  n'en 
^voir  aucun.  Le  maréchal  de  Bellefonds  a  gâté  cette  af- 
^re.  M.  de  La  Rochefoucauld  dit  que  c'est  qu'il  n'a  point 
de  jointures  dans  l'esprit.  Le  maréchal  de  Gréqui  parut 
désespéré,  et  dit  au  roi  :  Sire,  ôtez-moi  le  bâton ,  n'êtes- 

'  lU'tgii  de  M.  de  La  Rochefoucauld  toutes  les  fois  qu'il  est  parlé  du 
^^'  de  Budaraê  de  Marans;  elle  l'appelait  ion  fiU,  et  il  l'appelait  sa  mère. 

(A  G.) 

*  Le  maréchal  de  Créqui  élalt  gendre  de  madame  du  Plcssis-Belliére. 
Cpitc  danjç  jyaij  ^i^  y^mic  de  Fouquci,  el  elle  avait  partagé  sa  disgracr. 
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VOUS  pas  le  maître?  Laissez-moi  servir  cette  (^hmpagiic 
comme  le  marquis  de  Gréqui  ;  peut-être  que  Je  mériterai 
que.  Votre  Majesté  me  rende  le  bÀton  à  la  fin  de  la  guerre. 
Le  roi  fut  touclié  de  Tétat  où  il  le  voyait  ;  et  comme  .il  sortit 
de  sou  cabinet  tout  transporté,  ne  connaissant  perBoime, 
Sa  Majesté  dit  au  maréclial  de  Yilleroi  :  Suivez  le  maréchal 
de  Ctéqui ,  il  est  hors  de  lui.-  Le  roi  en  a  parlé  depuis  avee 
estime  et  sans  aigreur»  et  fs\it  servir  dans  l'armée  la  com- 
pagnie de  ses  gardes.  Le  raaréçlial  de  Gréqui  est  allé  dam 
une  de  ses  terres  près  de  Pontoise  (d  Marines  )y  avec  sa 
femme  et  ses  enfimts.  Le  maréchal  d'Humiëres  est  allé  à 
Angers.  Voilà,,  ma  fille,  de  quoi  il  a  été  question  depuis 
quatre  jours.  Il  n*y  a  plus  perscmne  a  Paris. 

Voici  voire  lour, 
Venez,  messieurs  de  la  ville; 

Parlez-nous  d'amour, 
Mats  jusqu'à  leur  retour. 

Ma  tante  n'est  plus  si  excessivement  mal  ;  nous«ommo 
résolus  de  partir  dans  le  mois  de  mal.  Je  vous  écrirai  soi- 
gneusemen't  :  je  déménage  présentement  ;  ma  petite  maison 
est  bien  jolie  :  votre  logement  vous  y  paraîtra  bien  à  sou- 
hait ,  pourvu  que  vous  m'aimiez  toujours  ;  car  nous  ne 
serons  pas  à  cent  lieues  l'une  de  l'autre.  Je  prends  .plaisir 
de  m'y  ranger  dans  l'espérance  de  vous  y  voir.  Adieu,  m^ 
très  aimable  enfant,  je  suis  à  vous  sans  aucune  distinction 
ni  restriction. 

4(9.  —  A  LA  MÊflfE. 

A  Paris,  mercredi  4  mai  1879* 

Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous  plains ,  ma  fîlL^  » 
combien  je  vous  loue,  combien  je  vous  admire  :  voilà  mo*^ 
discours  divisé  en  trois  points.  Je  vous  plains  d'être  suj.et*^* 
à  (les  humeurs  noires  qui  vous  font  assurément  beaucoup 
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àetti^;ji  tout  loue  â*en  être  la  maîtresse  qaand  il  le  faat, 
Ttprjndpaleinent  pour  M.  de  Grlgnan  ,  qui  en  serait  pe- 
intre; c'est  une  marque  de  Tamitlé  et  dé  la  complaisance 
ne  vous  avez  pour  lui;  et  je  voue  admire  de  vous  con- 
liodr»  pour  paraître  ce  que  vous  u*étes  pas  :  voilà  qui 
liénilque^t  le  fruit  de  votre  philosophie;  vous  avez  en 
isde  quoi  Tcxercer.  Nous  trouvions  l'autre  jour  qu'il  n'y 
ôt  de  véritable  mal  dans  la  vie  que  les  grandes  douleurs  ; 
t  le  reste  est  dans  Thnagination ,  et  dépend  de  la  ma- 
"e  dont  on  conçoit  les  choses  :  tous  les  autres  maux  trdu- 
t  leur  remède,  ou  dans  le  temps,  ou  dans  la  modération, 
lans  la  force  de  l'esprit;  les  réflexions ,  la  dévotion ,  la 
losophie ,  les  peuvent  adoucir.  Quant  aux.  douleurs , 
s  tiennent  Tame  et  le  corps  ;  la  vue  de  Dieu  les  fait  souf- 
avec  patience  ;  elle  fait  qu'on  en  profite ,  mais  elle  ne 
liminue  point. 

^oilà  un  discours  qui  aurait  tout  l'air  d'avoir  été  rap^ 
té  tout  entier  du  faubourg  Saint--Germaln  ^ ,  cependant 
t  de  chez  m{i  pauvre  tante ,  où  j'étais  l'algie  de  la  con- 
sation  :  die  nous  en  donnait  le  sujet  par  ses  extrêmes 
ffrances  qu'elle  ne  veut  pas  qu'on  mette  en  comparaison 
e  nul  autre  mal  de  la  vie.  M.  de  La  Rochefoucauld  lest 
1  dé  cet  avis  ;  il  est  toujours  accablé  de  gouttes  :  il  a 
in  sa  vraie  mère  ^ ,  dont  il  est  véritablement  affligé  ;  je 
i  ai  vu  pleurer  avec  une  tendresse  qui  me  le  faisait 
rer  ;  c'était  une  femme  d'un  extrême  mérite  ;  et  enfin  » 
•il,  c'était  la  seule  qui  n'a  jamais  cessé  de  m'aîmer.  Ne 
nquez  pas  de  lui  écrire,  et  M.  de  Grignan  aussi.  Le 
3r  de  M.  de  La  Rochefoucauld  pour  sa  famille  est  une 
^  incomparable  ;  il  pi'étend  que  c'est  une  des  chaînes 
nous  attachent  l'un  à  l'autre.  Nous  avons,  bien  décou- 


•*esl4-dire  de  chez  madame  de^La  Fayette,  où  se  rendait  tous  les  jour» 
-  La  Rochefoucauld,  et  en  même  temps  la  compagnie  la  plus  choisie. 

(A.  G.) 
^rieilcdu  Plessis  de  Liancourt. 
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vert,  et  rapporté  et  rajusté  des  choses  de'sa  folle  deiNére 
qui  nous  font  bien  entendre  ce  que  vous  nous  disiez  que 
quefois ,  que  ce  n'était  point  ce  qu'on  pensait ,  que  c*éti 
autre  chose  ;  vraiment  oui,  c'était  autre  chose,  ou,  po 
mieux  dire ,  c'était  tout  ensemble  ;  l'un  était  sans  préjudi 
de  Tautre  ;  elle  mariait  le  luth  avec  la  voix ,  et  le  spiriti 
avec  les  grossièretés.  Ma  fille,  nous  avons  trouvé n 
bonne  veine ,  et  qui  nous  explique  bien  une  querelle  q 
vous  eûtes  une  fois  dans  la  grande  chambre  de  madame 
LA  Fayette  :  Jie  vous  dirai  le  reste  en  Provence. 

Ma  tante  est  dans  un  état  qui  tirera  dans  une  gnu 
longueur.  Votre  voyage  est  parftdtement  bien  placé;  pei 
être  que  le.nôtre  s'y  rapportera.  Nous  mourons  d'envie 
passer  la  Pentecôte  en  chemin ,  ou  à  Moulins ,  ou  à  Lyo 
l'abbé  le  souhaite  comme  moi.  Il  n'y  a  pas  un  homme 
qualité  (d'épée  s'entend)  à  Paris.  Je  fus  dimanche  à 
messe  aux  Minimes  ;  je  dis  à  mademoiselle  de  La  Trouss 
Nous  allons  trouver  nos  pauvres  Minimes  bien  déserts, 
n'y  doit  avoir  que  le  marquis  d'Alluye  ^.  Nous  entra 
dûis  l'église ,  le  premier  homme  et  l'unique  que  je  troav 
c'est  le  marquis  d'Alluye  ;  mon  enfant ,  cette  sottise  me 
rire  aux  larmes  :  enfin  il  est  demeuré ,  et  s'en  va  à  son  go 
vemement  sur  le  bord  de  la  mer  ;  11  faut  garder  les  côte 
comme  vous  savez.  L*amant  de  celle  que  vous  avez  nomn 
Vincomparable  (madame  de  Montespan)  ne  la  trou 
point  à  la  première  couchée,  mais  sur  le  chemin, da 
une  maison  de  Sanguin ,  au-delà  de  celle  que  vous  coi 
naissez  ;  il  y  fut  deux  heures  :  on  croit  qu'il  y  vit  ses  ei 
fants  pour  la  première  fois  :  la  belle  y  est  demeurée  av 
des  gardes  et  une  de  ses  amies  ;  *elle  y  ;»era  trois  ou  quat 
mois  sans  en  partir.  Madame  de  La  Vallière  est  à  Saio^ 
Germain  ;  madame  de  Thianges  ici  chez  son  père  :  je  > 

1  Madame  de  Maraiis. 

»  Paul  d'Escoubleau,  marquis  d'Alluye  cl  de  Sourdis,  gouverneur  * 
ville  d'Orléans,  Orléanais  et  pays  f.hartrain. 


H 
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rADtre  jour  sa  fille ,  elle  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'où 
peatimaginef  de  plus  beau.  Il  y  a  des  gens  qui  disent  que 
le  roi  Alt  droit  à  Nanteuil  ;  mais  ce  qui  est  de  fait ,  c'est 
que  la  belle  est  à  cette  maison  qui  s'appelle  le  Geniioi,  Je 
ne  vous  mande  rien  que  de  vrai  ;  Je  hais  et  méprise  les 
fausses  nouvelles. 

Vous  voilà  donc  partie ,  ma  fille  ;  j*espère  bien  que  vous 
m'écrirez  de  partout  ;  je  vous  édris  toujours.  J'ai  si  bien 
fait  que  j'ai  retrouvé  un  petit  ami  à  la  poste ,  qui  prend 
soin  de  nos  lettres.  J'ai  été  ces  jours-ci  fort  occupée  à 
parer  ma  petite  maison  ;  Saint- Aubin  y  a  fait  des  mer- 
veilles ;  j'y  coucherai  demain  ;  je  vous  jure  que  je  ne  l'aime 
que  pàrcequ'elle  est  faite  pour  vous  ;  vous  serez  très  bien 
logée  dans  mon  appartement ,  et  moi  très  bien  aussi.  Je 
vous  contenu  comme  tout  cela  est  tourné  joliment.  J'ai 
des  incpiiétudes  extrêmes  de  votre  pauvre  firère  :  on  croit 
cette  guerre  si  terrible ,  qu'on  ne  peut  assez  craindra  pour 
wux  que  Ton  aime  ;  et  puis ,  tout  d'un  coup ,  j'espère  que 
ce  ne  sera  point  tout  ce  que  l'on  pense ,  parceque  je  n'ai 
jamais  vu  arriver  les  choses  comme  on  les  imagine. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'il  y  a  entre  la  prin- 
cesse d'Harcourt  ^  et  vous  ;  Brancas  est  désespéré  de  penser 
qoe  vous  n'aimez  points  sa  fille  :  M.  d'Usez  a  promis  de 
remettre  la  paix  partout  ;  je  serai  bien  aise  de  savoir  de 
vons  ce  qui  vous  a  misçs  en  froideur. 

Vous  me  dites  que  la  beauté  de  votre  fils  diminue,  et 
<ïne  son  mérite  augmente;  j'ai  regret  jèi  sa  beauté,  et  je 
roè  réjouis  qu'il  aime  le  vin  ;  voilà  un  petit  brin  de  Bre- 
,*agae  et  de  Bourgogne,  qui  fera  un  fort  bel  effet,  avec  la 
«agesse  des  Grignan  ;  votre  filïe  est  tout  le  contraire  :  sa 
^oté  augmente,  et  son  mérite  diminue.  Je  vous  assure 
'Pï  elle  est  fort  jolie ,  et  qu'elle  est  opiniâtre  comme  un 

• 

I  Prançofic  de  Brancas,  femme  d'AIphonsc-Hcnri-Charles  de  Lorraine, 
P''»'>Cf  d'Hârcouri,  et  nile  de  Charles  de' Brancas,  choTalier  d'honneur  de 
^  *'Hno  Anne  d'Autriche. 
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petit  démon  ;  elle  a  ses  petites  volontés  et  ses  petits  des-- 
seins;  elle 'me  divertit  extrêmement;  son  teint  est  a#ni- 
rable,  ses  yeux  sont  bleus»  ses  cheveux  noirs,  son  nez  ni 
l)eau  ni  laid;  son  menton,  ses  joues,  son  tour  de  visage, 
très  parfaits  ;  je  ne  dis  rien  de  sa  bouche ,  elle  s'accommo- 
dera; Ic^  son  de  sa  voix  est  joli;  madame  de  Goulanges 
trouvait  qu'il  pouvait  fort  bien  passer  par  sa  bouche. 

Je  pense,  ma  fllle,  qu*è  la  fin  je  serai  de  votre  avis.  Je 
trouvé  des  chagrins  dans  la  vie  qui  sont  insupportables;  et 
malgré  le  beau  raisonnement  du  commencement  de  ma 
lettre,  il  y  a  bien  d'autres  maux  qui,  pour  être  moindres 
que  les  douleurs,  se  font  également  redouter.  Je  suis  si  sou- 
vent traversée  dans  ce  que  je  souhaite  le  plus,  qu'en  vérité 
la  vie  me  parait  fort  désobligeante. 

Quand  le  chevalier  de  Lorraine  partit,  il  faisait  l'amou- 
reux de  Y  Ange  i,  et  Monsieur  le  voulait  bien*  Madame  de 
Coètquen  n'a  osé,  dit-on,  reprendre  le  fil  de  son  4iscours. 
Madame  de  Rohan  a  quitté  la  place  ;  elle' est  logée  à  Thôtei 
de  Vitri  et  toute  sa  famille.  J'attends  des  réponses  de  M.  de 
Pomponne  ;  nous  n'avonspoint  encore  de  premier  président. 

Î50.  —  A  Vk  MÊME, 

A  Paris,  Teoiiredi  6  mal  icn. 

Ma  fllle,  il  faut  que  je  vous  conte  ;  c'est  une  radoterie 
que  je  ne  puis  éviter.  Je  fus  hier  à  un  service  de  M.  I« 
chancelier  (Séguier)  à  l'Oratoire.  Ce  sont  les  peintres,  fe 
sculpteurs,  les  musiciens  et  les  orateurs  qui  en  ontfcdtl» 
dépense;  en  un  mot,  les  quatre  arts  libéraux.  C'était  la 
plus  belle  décoration  qu'on  puisse  imaginer.  Le  Brun  avait 
fait  le  dessin  ;  le  mausolée  touchait  à  la  voûte,  orné  de  mille 
lumières  et  de  plusieurs  figures  convenables  à  celui  qu'on 
è     , 

1  LouiBc-Elisabeth  Rouxel,  mie  du  maréchal  de  Graneey. 
«  Il  s'agissaK  de  la  place  de  premier  président  du  parlement  de  Provco^^ 
vacanic  par  la  mort  de  M.  d'OpptMe. 
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^fiQkit  louer.  Quatre  squelettes  en  bas  étaient  chargés  des 
tnaipes  de  sa  dignité,  comme  lui  ayant  6té  les  honneurs 
iveelavie.  L*un  portait  son  mortier,  Tautre  sa  couronne 
kdxkc,  Tautre  son  ordre,  Tautre  les  masses  de  chancelier. 
es  quatre  Arts  étaient  éplorés  et  désolés  d'avoir  perdu 
ar  protecteur ,  la  Peinture,  la  Musique,* l'Éloquence  et  la 
■Ipture.  Quatre  Vertus  soutenaient  la  première  repré- 
rtation  :  la  Force,  la  Justice,  la  Tempérance  et  la  Reli- 
fn.  Quatre  Anges  ou  quatre  Génies  recevaient  au-dessus 
te  belle  ame.  Le  mausolée  était  encore  orné  de  plusieurs 
ges  qui  soutenaient  une  chapelle  ardente,  laquelle  te- 
t  à  la  voète.  Jamais  il  ne  s* est  rien  vu  de  si  magnifique, 
ie  si  bien  imaginé  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Le  Brun. 
Dte  réglise  était  parée  de  tableau»,  de  devises  et  d>m- 
mes  qui  avaient  rapport  aux  armes,  ou  à  la  vie  du  chan- 
ier.  Plusieurs  actions  principales  y  étaient  peintes.  Ma- 
ne  de  Verneuil  *  voulait  acheter  toute  cette  décoration 

prix  excessif.  Us  ont  tous,  en  corps,  résolu  d*en  parer 
s  galerie,  et  de  laisser  cette  marque  de  leur  reconnais- 
ice  et  de  leur  magnificence  à  rétemité.  L'assemblée  était 
le  et  grande,  mais  sans  confusion  :  j'étais  auprès  de  M.  de 
lie,  de  M.  Colbert,  de  M.  de  Monmouth  '-,  beau  comme 

temps  du  Palais-Royal,  qui,  par  parenthèse ,  s'en  va  à 
naée  trouver  le  roi.  Û  est  venu  un  jeune  père  de  l'Ora- 
re  pour  faire  l'oraison  funèbre.  J'ai  dit  h  M.  de  Tulle 
Jatcaron]  de  le  faire  descendre,  et  de  monter  à  sa  place, 
que  rien  ne  pouvait  soutenir  la  beauté  du  spectacle  et 
perfection  de  la  musique,  que  la  force  de  son  éloquence, 
a  fille,  ce  jeune  homme  a  commencé  en  tremblant,  tout 

monde  tremblait  aussi  ;  11  a  débuté  par  un  accent  pro- 
^QÇai;  il  est  de  Marseille;  il  s'appelle  Léné^;  mais,  en 

'  Charlotte  Séguier,  sa  flile,  mariée,  fo  à  Maximilien  de  Béthune,  duc  de 

"t  ;  So  à  Henri  de  BourkxAi,  duc  de  Verneuil. 

'  ^Ha  naturel  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  et  le  même  qui  fut  décapité 

*««5.    (A.  G.) 

"  naquit  à  Lucques.  et  fut  élevé  i  Marseille,  il  se  nommait  Vincent 
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sortant  de  son  trouble,  il  est  entré  dans  un  chemin  si  lunt 
neux  ;  ii  a  si  bien  établi  son  discours  ;  il  a. donné  au  défùc 
des  louanges  si  mesurées  ;  ii  a  passé  par  tous  les  endroii 
délicats  avec  tant  d'adresse;  il  a  si  bien  mis  dans  tout  so^ 
jour  tout  ce  qui  pouvait  être  admiré  ;  il  a  fait  des  trait 
d'éloquence  et  d^  coups  de  maître  si  à  propos  et  de  a 
bonne  grâce,  que  tout  le  monde,  je  dis  tout  le  monde,  sait 
exception,  s'en  est  écrié,  et  chacun  était  charmé  d'une  ae 
tion  si  parfaite  et  si  achevée.  C'est  un  homme  de  vingt- 
huit  ans,  intime  ami  de  M.  de  Tulle,  qui  l'emmène  ave( 
lui  dans  son  diocèse.  Nous  le  voulions  nommer  le  che- 
valier Mascaron;  mais  je  crois  qu'il  surpassera  son  aîné. 
Pour  la  musique,  c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  expliquer. 
Baptiste  (LuUy)  avait  fait  un  dernier  effort  de  toute  la  mo- 
sique  du  roi.  Ce  beau  Miserere  y  était  encore  augmenté: 
il  y  eut  un  Libéra  où  tous  les  yeux  étaient  pleins  de  lar- 
mes. Je  ne  crois  point  qu'il  y  ait  une  autre  musique  dans 
le  ciel.  Il  y  avait  beaucoup  de  prélats.  J'ai  dit  à  Guitaud  : 
Cherchons  un  peu  notre  ami  Marseille,  nous  ne  l'avoua 
point  vu  ;  je  lui  ai  dit  tout  bas  :  si  c'était  l'oraison  fanèbrc 
de  quelqu'un  qiii  fût  vivant ,  il  n'y  manquerait  pas.  Cette 
folie  a  fait  rire  Gultaud,  sans  aucun  respect  pour  la  pompe 
funèbre.  Ma  chère  enfant,  quelle  espèce  de  lettre  est-ce 
ceci?  Je  pense  que  je  suis  folle.  A  quoi  peut  servir  une  si 
grande  narration?  Vraiment,  j'ai  bien  satisfait  le  désir  que 
j'avais  de  conter. 

Le  roi  est  à  Charleroi,  et  y  fera  un  assez  long  séjour.  H 
n'y  a  point  encore  de  fourrages;  les  équipages  portent  la 


Une,  Comme  il  serait  difficile  de  rien  ajouter  à  l'éloge  que  fait  ici  i 
de  Sévigné  de  ce  jeune  orateur,  tl  sufBra  de  dire  qu'il  mourut  i  l'âge  ^ 
quarante-quatre  ans,  et  que  la  délicatesse  de  sa  sanié  ne  lui  ayant  poti* 
permis  de  continuer  les  fonctions  pénibles  de  la  chaire,  Il  s'était  bonié  i 
faire  des  conférences  sur  l'Écriture-Sainte,  ce  qui  ne  laissa  pas  de  lui  fù<^ 
une  grande  réputation  dans  tous  les  lieux  où  il  fut  envoyé  par  sa  Mp* 
rieurs.  Les  oraisons  funèbres  du  chancelier  Séguier  et  du  maréchal  doP>^ 
sis-Praslin  sont  les  seuls  ouvrage?  imprimés  qui  restent  d'un  si  eicdl«i 
homme.    (P.) 
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fanuiie  avec  eux  :  on  est  assez  embarrassé  dès  le  premier 
pas  de  cette  campagne.  Guitaud  m*a  montré  votre  lettre, 
et  à  l'abbé,  envoyez-moi  ma  mire.  Ma  fille,  que  vous  êtes 
aimable,  et  que  vous  Justifiez  agréablement  Texcessive 
tendresse  qu'on  voit  que  j'ai  pour  vous  I  Hélas  I  Je  ne  songe 
qQ*à  partir,  laissez-m'en  le  soin.  Je  conduis  des  yeux 
toates  dioses  ;  et  si  ma  tante  prenait  le  chemin  de  languir , 
«  vérité  Je  partirais.  Vous  seule  au  monde  me  pouvez 
faire  résoudre  à  la  quitter  dans  un  si  pitoyable  état.  Nous 
verrons.  Je  vis  au  Jour  la  Journée,  et  n'ai  pas  encore  le  cou- 
rage de  rien  décider.  Un  Jour  Je  pars,  le  lendemain  Je  n'ose  ; 
enfin  vous  dites  vrai  :  il  y  a  des  choses  bien  désobligeantes 
dans  la  vie.  Vous  me  priez  de  ne  point  songer  à  vous  en 
changeant  de  maison,  et  moi  Je  Vous  prie  de  croire  que  Je 
ne  songe  qu'à'  vous,  et  que  vous  m'êtes  si  extrêmement 
chère,  que  vous  fiiites  toute  l'occupation  de  mon  cœur. 
l'im  coucher  demain  dans  ce  Joli  appartement  où  vous 
seiez  placée  sans  me  déplacer.  Demandez  au  marquis  d'Op- 
pède,  il  l'a  vu  ;  il  dit  qu'il  s'en  va  vous  trouver.  Hélas  I 
qu'il  est  heureux  !  Adieu,  ma  belle  petite. Vous  êtes  au  bout 
dnnMmde  ;  vous  voyagez;  Je  crains  votre  liumeur  hasar- 
deuse. Je  ne  me  fie  ni  à  vous,  ni  à  M.  de  Grignan.  Il  est 
vrai  que  c'est  une  chose  étrange,  comme  vous  ditiss,  de  se 
trouver  à  Aix  après  avoir  fait  cent  lieues,  et  au  Saint- 
Pilon  ^  après  avoir  grimpé  si  haut.  Il  y  a  quelquefois  dans 
vos  lettres  des  endroits  qui  sont  très  plaisants,  mais  il  vous 
échappe  des  périodes  comme  dans  Tacite ,  J'ai  trouvé  cette 
comparaison;  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai.  J'embrasse &ri- 
gnan  et  le  baise  à  la  Joue  droite,  au-dessous  de  sa  touffe 
(hmiffée  2. 

*  Le  Siint-Pilon  est  une  chapeUe  en  forme  de  ddme»  bâtie  sur  la  pointe 
<la  rocher  de  la  Sainte-Baume.  On  n'7  arrite  .qu'avec  des  peinea  inflniei, 
^  par  an  chemin  pratiqué  dans  la  monUgne.    (A.  G.) 

'  Allusion  à  des  bouts  rimes  que  madame  de  Grignan  avait  faits  à  Livry. 


22 


251.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  43  nui  f ffi 

Il  est  vrai,  ma  fille,  que  l'extrême  beauté  de  Livry  se- 
rait bien  capable  de  donner  de  la  joie  à  mon  pauvre  es- 
prit, si  je  n^étais  accablée  de  la  triste  vue  de  ma  tante,  de 
la  véritable  envie  que  j'ai  de  partir,  et  de  la  langueur  de 
madame  de  La  Fayette,  qui,  après  avoir  été  un  mois  à  la 
campagne  à  se  reposer,  à  se  purger,  à  se  rafraîchir,  re- 
vient comme  un  gardon.  La  première  chose  qui  lui  arrive, 
c'est  la  fièvre  tierce  avec  des  accès,  qui  la  font  rêver,  qui 
la  dévorent,  et  qui  ne  peuvent  faire  autre  chose  que  la 
consumer,  car  elle  est  extrêmement  maigre  ,  et  n'a  rien 
dans  le  corps  ;  mais,  quoique  Je  sois  touchée  de  cette  ma- 
ladie, elle  ne  m'effraie  point  ;  celle  de  ma  tante  est  ce  qui 
m'embarrasse.  Cependant  flez-vous  à  nous;  laissez-nous 
faire  :  nous  n'irions  de  longtemps  en  Provence,  si  mus 
n'y  allions  cette  année.  Quoique  vous- soyez  en  état  de  re- 
venir avec  moi,  laissez-nous  partir  ;  et  si  la  présence  de 
l'abbé  vous  parait  nécessaire  à  donner  quelque  ordre  dans 
vos  affaires,  profitez  de  sa  bonne  intention.  On  fait  bte 
des  choses  en  peu  de  temps  :  ayez  pitié  de  notre  impa- 
tience ;  aidez-nous  à  la  soutenir,  et  ne  croyez  pas  que  nous 
perdions  un  moment  à  partir,  quand  même  il  en  devrait 
coûter  quelque  petite  chose  à  la  bienséance.  Parmi  tant  de 
devoirs,  vous  jugez  bien  que  je  péris.  Ce  que  je  fois  m'ac- 
cable, et  ce  que  je  ne  fais  pas  m'inquiète.  Ainsi  le  prin- 
temps qui  me  redonnerait  la  vie  n'est  pas  pour  moi  :  Mlf^ 
nest  pas  pour  moi  que  sont  faits  les  beaux  jours!  voilà  ma 
chanson.  Je  fais  pourtant  de  petites  équipées  de  temps  ^^ 
temps,  qui  me  soutiennent  l'ame  dans  le  corps. 

Je  comprends  fort  bien  l'eirvie  que  vous  avez  quelq^^' 
fois  de  voir   Liviy  ;    j'espère   que  vous   en  jouire^'   '^ 
vot»e  tour;  ce  n'est. pas  que  M.   d'Usez   ne  vous  i*'^^ 
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^m  le  roi  s*est  fait  une  loi  de  n'accorder  aucune  grâce 
'Nessus;  il  vous  dira  ce  qu'il  lui  dit;  vous  entendez  bieir 
<^gue  je  veux  dire  ;  mais  vous  en  jouirez,  s'il  platt  à  Dieu, 
pendant  la  vie  de  notre  abbé.  Je  me  faisais  conter  l'autre 
four  ce  que  c'est  que  votre  printemps ,  et  où  se  mettent 
m  rossignols  pour  chanter.  Je  ne  vois  que  des  pierres , 
tes  rochers  affreux ,  ou  des  .orangers  et  des  oliviers  dont 
amertume  ne  leur  plait'pas  :  remettez-moi  votre  pays  en 
onneur.  J'approuve  Ibrt  le  voyage  que  vous  iTaites;  je  le 
rois  divertissant;  le  bruit  du  canon  me  parait  d*une  di- 
Dite  de  convenance;  il  y  a  quelque  chose  de  romanesque 
recevoir  partout  sa  princesse  avec  cette  sorte  de  magnifl- 
ence  :  pour  des  étrangers  et  des  princes  Trasibules  qui  ar- 
ivent  à  point  nommé,  je  ne  crois  pas  que  vjous  en  ayez 
eauooup  :  voilà  ce  qui  manque  à*  votre  roman  ;  cette  pè- 
te circonstance  n'est  pas  considérable.  Vous  deviez  bien 
le  mander  qui  vous  accompagne  dans  cette  promenade. 
I.  de  Martel  *  a  écrit  ici  qu'il  vous  recevrait  comme  la 
Pinède  France.  Je  troufé  fort  plaisante  la  belle  passion 
Q  généra]  des  galères  ^  :  quand  il  voudra  jouer  l'homme 
lisi  et  suffoqué,  il  n'aura  guère  de  peine;  de  la  façon  dont 
008  me  le  représentez,  il  crèvera  aux  pieds  de  sa  mai- 
re»e  :  il  me  parait  que  vous  êtes  mieux  ensemble  que 
0U8  n'étiez  :  je  comprends  qu'à  Marseille  il  m'aime  fort 
cndrement. 

Vos  lettres  sont  envoyées  fidèlement  :  vous  pourriez 
Ben  adresser  davantage,  sans  craindre  de  m'incommo- 
1er.  Mais  pourquoi  ne  m'avez>vous  point  mandé  le  sujet 
^^otre  chagrin  de  l'autre  jour? j'ai  pensé  à  tout  ce  qui 
^ut  en  donner  dans  la  vie  ;  depuis  votre  dernière  lettre, 
^  nae  renferme  à  comprendre  qu'on  vous  fait  des  méchan- 
-<!tés;  je  ne  puis  les  deviner,  et  Je  ne  vois  point  d'où  elles 

'  Gotninandiiit  It  marine  à  Toulon.    (A.  G.) 
^'Ouô.Victor  de  Rochi^chouart,  duc  de  Vivonne.  Il  ^tait  citrémemont 

'•      'A.  G.) 
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peuvent  venir.  La  Marans  a  d'autres  affaires  ;  vous  él 
Join ,  vous  ne  rineommodez  sur  rien;  sa  sorte  de  malice 
va  point  à  ces  choses-là,  où  il  faut  du  soin  et  de  l*applieeir 
tion;  vous  devriez  bien  m*éclaircir  là-dessus.  Mais,  h»wM 
Dieu,  que  peut-on  dire  de  vous  ?  Je  ne  puis  en  être  en  peine?» 
étant  persuadée ,  comme  je  le  suis,  que  ce  qui  est  faux  ne 
dure  point  :  quand  vous  voudra ,  ma  chère  enfant,  voas 
m'instruirez  mieux  que  vous  n'avez  fait. 

M.  de  Tu^enne  est  parti  de  GÏiarleroi  avec  vingt  mille 
hommes  :  on  ne  sait  encore  quel  dessein  il  a.  Mon  fils  est 
toujours  en  Allemagne;  il  est  vrai  que  désormais  on  sera 
bien  triste  en  apprenant  des  nouvelles  de  la  guerre.  On 
craint  que  Ruyter  ^  qui,  comme  vous  savez,  est  le  plus 
grand  capitaine  de  la  mer,  n'ait  combattu  et  battu  le  comte 
d'Estrées  dans  la  Manche.  On  sait  très  peu  de  nouvelles 
ici;  on  dit  que  le  roi  ne  veut  pas  qu'on  en  écrive  :  il  font 
espérer  au  moins  qu'il  ne  nous  cachera  pas  ses  victoires.      ' 

Je  donnai  hier  à  diner  à  La  Troche,  à  Fabbé  Amauld ,  à    j 
M.  de  Varennes,  dans  ma  petite  maison,  que  j'.aime,  parce-     , 
qu'il  semble  qu'elle  n'ait  été  faite  que  pour  me  donner  la 
joie  de  vous  y  recevoir  tous  deux.  Depuis  que  j'ai  com- 
mencé cette  lettre,  j'ai  vu  le  Marseille:  il  m'a  paru  doux     , 
comme  un  mouton  ;  nous  ne  sommes  entrés  dans  aucone     j 
controverse  ;  nous  avons  parlé  des  merveilles  que  nous 
ferons,  M.  d'Usez  et  moi,  pour  cimenter  une  bonne  paix- 
Je  ne  souffrirais  pas  aisément  le  retour  de  madame  de  Mo- 
naco, sans  l'espérance  de  vous  ramener  aussi  :  mon  bon 
.   naturel  n'est  point  changé.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter» 
que  la  Marans  craint  votre  retour  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
craint  le  plus  ;  soyez  persuadée  qu'elle  l'empêcherait,  ^ 
elle  pouvait;  elle  ne  saurait  soutenir  votre  présence.  Si 
vous  vouliez  me  dire  un  petit  mot  de  plus  sur  les  mécbaD- 
cetés  qu'on  vous  a  faites,  peut-être  vous  pourrais-je  doû' 

1  Amiral  de  la  république  de  Hollande.    (A.  G.) 


DE    MA^DAMS   DB   SÉVIGNE.  25 

lier  de.grande8  lumières  pour  découvrir  d'où  elles  vien- 
nent. Vons  avez  de  Fobiigation  à  Langlade;  ce  n'est  point 
un  écriteux  ;  mais  il  paraU  votre  ami  en  toute  occasion  ;  il 
'  a  dit  des  merveilles  à  M.  de  Marseille,  et  Ta  plus  erabar- 
r  i-assé  que  tous  les^  autres.  M.  d'Irval  est  parti  pour  Lyon , 
et  puis  à  Venise  ^  ;  Téquipage  de  Jean  de  Paris  n*était  qu'un 
peigne  dans  un  chausson  au  prix  du  sien.  Il  dit  de  vous, 
lantot'odiaro,  quanto  t'anuLx;  il  prétend  que  vous  l'avez 
loéprisé.  M.  de  Marseille  mande  qu'ils  sont  partis  le  1 0  pour 
dne  grande  expédition  :  M.  de  Turenne  a  marché  le  pre- 
mier avec  vingt  mille  hommes. 

m.  -  DE  madame.de  sévigné  au  comte  de  bussy. 

.  a  Paris,  ce  46  mai  4679. 

11  faudrait  que  je  fusse  bien  changée  pour  ne  pas  enten- 
*  dre  vos  turlupinades,  et  tous  les  beaux  endroits  de  vos  let- 
^  tr».  Tous  savez  bien,  M.  le  Comte,  qu'autrefois  nous 
•avions  le  don  de  nous  entendre  avant  que  d'avoir  parlé. 
I^'un  de  nous  répondait  fort  bien  à  ce  que  l'autre  avait  en- 
^ie  de  dire  ;  et  si  nous  n'eussions  point  voulu  nous  donner 
'^plaisir  de  prononcer  assez  facilement  des  paroles,  notre 
intelligence  aurait  quasi  fait  tous  les  frais  de  la  conversa- 
lion.  Quatid  on  s'est  si  bien  entendu,  on  ne  peut  jamais 
d^^nir  pesant.  C'est  une  jolie  chose  à  mon  gré  que  d'en-  * 
tendre  vite,  cela  fait  voir  une  vivacité  qui  plaît,  et  dont 
l'amour-propre  sait  un  gré  nompareil.  M.  de  La  Rochefou- 
eauld  dit  vrai  dans  ses  Maximes  :  Nous  aimom  mieux  ceux 
pi  nous  entendent  hien^  que  ceux  qui  se  font  écouter.  Nous 
^vons  nous  aimer  à  la  pareille,  pour  nous  être  toujours  si 
bloi  entendus.  Vous  dites  des  merveilles  sur  l'affaire  des 
'^'i&i'échaux  de  France  ;  je  ne  saurais  entrer  dans  le  procès, 
i^^is  toujours  de  l'avis  de  celui  que  j'entends  le  dernier. 

^*i  qualité  d'ambasêadeur  extraordinaire.         *     ■ 
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Les  uns  disent  oui,  les  autres  disent  non,  et  moi  je  dis 
et  non  ;  vous  souvenez-vous  que  cela  nous  a  fait  rin 
une  comédie  itaKenne  ?  Je  vous' prie  de  parler  toujours 
moi  à  tous  venants,  et  de  ne  pas  perdre  le  temps  de  don 
quelques  petits  traits  de  votre  façon  au  panégyrique  ( 
fait  de  moi  la  marquise  de  Saint-Martin.  Soyez  alerte, 
vous  placez  entre  deux  périodes  avec  autant  d'habil 
qu'elle  a  de  facilité  à  parier. 

Nous  ne  savons  ici  aucunes  nouvelles.  Le  roi  mard 
on  ne  sait  où.  Les  desseins  de  S.  M.  sont  cachés,  comim 
le  souliaitB.  Un  officier  d'artnée  mandait  l'autre  jour  à 
de  ses  amis  qui  est  ici  :  J  e  vous  prie  de  me  mander  si  dc 
allons  assiéger  Maëstricht,  ou  si  nous  allons  passer  Tlssel 

Je  vous  assure  que  cette  campagne  me  fait  peur.  Cei 
qui  ne  sont  point  à  là,  guerre,  par  leur  malheur  plut6tq 
par  leur  volonté,  ne  me  paraissent  point  malheureux.  U 
marque  que  le  roi  n*est  pas  fatigué  de  vos  lettres,  c'c 
qu'il  les  lit  :  il  ne  se  contraindrait  pas.  Adieu,  Comte, 
suis  fort  aise  que  vous  aimiez  mes  lettres,  c'est  signe  qi 
vous  ne  me  haïssez  pas.  Je  vous  laisse  avec  notre  ami. 

DE  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

J'ai  bien  dans  la  tète  de  refaire  encore  un  toyage  ( 
Bourgogne,  Monsieur,  je  meurs  d'envie  de  discourir  ( 
toutes  sortes  de  choses  avec  vous  :  car  ce  que  j'ai  faite 
passant  a  été  trop  précipité.  Je  n'ai  pas  laissé  de  bienprol 
ter  de  la  lecture  de  ces  endroits  que  vous  m*avez  montré 
J'en  ai  l'esprit  rempli  ;  car  personne  à  mon  gré  ne  dit  de 
bonnes  choses,  ni  si  bien  que  vous.  Vous  savez  que  je  i 
suis  point  flatteur.  Gardez  toujours  bien  cette  divine  ïïa 
nière  que  vous  avez  au  suprême  degré,  qui  est  celle  d'n 
homme  de  qualité,  et  qui  plait  au  dernier  point  ;  je  yen 
dire,  d'avoir  toujours  plus  de  choses  que  de  paroles,  eid 
ne  pas  dire  un  mot  superflu.  Ce  n'est  pas  pour  faire  tombe 
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u  propos  ie  précepte  d*Horace  que  je  vous  dis  cela  :  car  je 
suis  homme  à  dire  un  précepte  liors  de  propos,  et  seule^ 
ment  pour  montrer  que  je  le  sais,  si  la  fantaisie  m'en  pre- 
nait :  il  y  a  longtemps  que  vous  me  connaissez  sur  ce  pied- 
là.  Voici  donc  le  précepte  que  vous  suivez  mieux  que  per- 
sonne, à  mon  gré.  Horace  ptirle  du  genre  d'écrire  appelé 
ntin,  sous  lequel  il  entend  un  certain  disco.urs  agréable, 
et  des  réflexions  utiles  et  douces  sur  les  mœurs,  tant 
bonnes  que  mauvaises  :  et  voici  comment  il  dit  qu'il  les 
faut  faire.  Ce  n'est  pas  assez,  dit-il,  de  faire  rire,  quoique 
jce  soit  un  très  grand  talent , 

Erf9  wm  satM  est  risu  didueere  ricium; 

Audiioris  ;  et  est  quœdam  tamen  hic  quoque  virtus;  , 

il  fout  encore,  dit-il,  éxîrire  ou  parler  bref,  et  ne  pas  dire 
plus  de  paroles  que  de  choses,  afin  que  nos  pensées  se 
voient  tout  d'un  coup,  et  qu'elles  ne  soient  point  envelop-  . 
|)ées  dans  un  tas  de  paroles  qui  les  offusquent  : 

Est  brevitate  opus,  ut  currat  sententia,  neu  se 
hmpediat  vérins  Itusas  onerantibus  aures. 

De  plus,  il  ne  faut  pas  être  ni  toujours  grave  et  sévère, 
ni  toujours  plaisant  dans  nos  discours  : 

Et  semume  opus  est  modo  tristi,  sœpèj'ocoso; 

il  ne  faut  pas  même  ni  toupurs  argumenter  les  preuves 
en  main,  comme  un  orateur,  ni  aussi  n'être  qtie  dans  les 
^ments  de  l'éloquence  dés  poètes,  qui  ne  songent  qu'A 
avertir  et  à  plaire,  et  non  pas  à  profiter  : 

Defendenie  vicem  mode  rhetoris  atque  poetœ. 

De  plus,  il  faut  quelquefois  n'être  rien  de  tout  cela, 
^h  simplement  un  galant  homme,  qui  parle  sans  trop 
"Ordre  ni  de  règle,  et  qui  ne  laisse  pas  de  charmer  par  sa 
'^^^'Hgejice,  qui  ne  pousse  jamais  trop  avant  tout  son  es- 
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prit j  qui  supprime  souvent  mille  belles  choses  qui  lui  Tîeu- 
.  lient  en  foule  sur  son  sujet,  parceqifil  ne  veut  point  pa- 
raître bel-esprit. 

Interdum ,  parceutis  riribus,  aUiue 

Extemtxintis  eau  consulta  ^ 

Voilà,  Monsieur,  sur  mon  Dieu  et  sur  mon  honneur,  ce 
qu'il  me  parait  que  vous  observez  mieux  que  personne  que 
je  connaisse.  Je  le  dis  incessamment  parmi  nos  savants.  Si 
je  vais  à  Bussy„je  veux  lire  avec  vous  les  satires  et  lesépi- 
tres  d'Horace,  et  vous  demeurerez  d*accord  qu'il  n'y  a  que. 
lui  d^ns  Tantiquité,  et  quMln'y  aura  que  lui  dans  les  siè- 
cles à  venir  qui  soit  incomparable.  Voici  le  caractère  qu'en 
fait  Terse  ^  : 

Omne  va  fer  vitium  ridenti  Flaccus  auiiro 
Tan^ty  et  admissus  circum  prœcordia  lu  dit. 

Madame  de  Sévigné  me  charge  de  Téloge  de  vos  è^«- 
tres  3.  En  vérité,  Monsieur,  elles  mériteraient  qu'0\ide 
le  fit  lui-même,  par  reconnaissance  de  se  voir  si  fort 
embelli. 

253.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADiVMK  DE  SJ^IVIGNK 

A  Chateu,  ce  SS  mai  «ÏR- 

Je  vois  bien,  ma  belle  cousine,  que  vous  avez  cela  df 
commun  avec  beaucoup  d'honnêtes  gens,  qu'il  vous  faut 
louer  pour  avoir  du  plaisir  de  vous  :  parceque  je  vous  as- 
surai,  il  y  a  quelque  temps,  de  l'agrément  que  j'avais 
trouvé  dans  une  de  vos  lettres,  vous  venez  d'en  rempli'' 
toute  celle-ci..  Je  sais  bien  qu'il  faut  avoir  de  l'esprit  pou'' 

ï  Tous  CCS  vers  appartiennent  h  la  dixième  satire  du  4er  Htre  d*HorK<*- 
*  Oans  .sa  première  satire. 

s  C'est  la  traduction  en  vers  des  Héroïdcs  de  Paris  à  Hélène  ctd'll<-'V^^* 
'  à  Paris.    (A.  G.) 
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bm  écrire,  quil  faut  être  en  bonne  humeur,  et  que  les 
matières  soient  heureuses  :  mais  il  faut  suptout  que  Ton 
y  croie  que  les  agréments  qu'on  aura  ne  seront  pas  perdus  ; 
et  sans  cela,  i*on  se  néglige.  En  vérité,  rien  n'e^plus  beau 
ni  plus  joli  que  votre  lettre  :  car  il  y  a  bien  des  choses  du 
roeilieuir  sens  du  monde,  écrites  le  plus  agréablement.  Je 
demeure  d^accord  avec  vous  que  nous  nous  devons  aimer. 
Personne  ne  sait  si  bien  que  moi  ce  que  vous  valez,  ni  ce 
qne  je  vaux,  que  vous.  Nous  nous  aimons  aussi,  ce  me 
semble,  et  cela  durera  toujours,  pourvu  que  nous  n'ayons 
pas  plus  de  confiance  en  autrui  qu'en  nous-mêmes  ;  pour 
raoi,  je  vous  réponds  de  résister  aux  tentations  de  vos  en- 
uemis  plus  qu'à  .celles  du  diable.  Nous  ne  savons  aucimes 
nouvelles,  parceque  non  seulement  les  desseins  sont  fort 
^chés,  mais,  après  même  qu'ils  sont  découverts,  on  ne 
veut  pas  qu'on  les  mande  ;  passe  pour  le  premier,  il  est 
JQste,  les  secrets  éventés  réussissent  rarement;  pour  le  se- 
cqfid,  il  est  inutile  et  malin.  You»  avez  raison  de  dire  que 
cette  campagne  fait  peur.  Je  crois,  comme  vous,  qu'elle 
sera  terrible ,  et  voilà  comme  je  les  aime;  si  j'y  étais,  je 
prétendrais  acquérir  de  la  gloire  ou  mourir;  et,  n'y  étant 
pas,  la  fortune  me  détrompera  de  bien  des  gens  gue  je  n'aime 
Nnt.  Vous  savez  que  les  spectateurs  sont  cruels  ;  et  je  vous 
.  apprends  que  les  spectateurs  malheureux  sont  mille  fois  plus 
cmels  que  les  autres.  Je  ne  demande  à  Dieu  que  la  conser- 
vation du  roi,  4e  Monsibub,  de  M.  le  prince,  de  M.  le  duc, 
et  d'u% petit  nombre  d'amis.  Après  eela,  je  ne  trouve  pas 
inauTais  que  les  Hollandais  se  défendent  en  gens  d'hon- 
^r;  mais  je  veux  à  la  fin  que  le  roi  prenne  leurs  places  ; 
^  j'ai  soin  de  la  réputation  de  mon  maître  aussi  bien  que 
de  sa  vie.  Adieu,  ma  belle  cousine,  je  vous  assure  que  je 
vous  trouve  fort  aimable,  et  que  je  vous  aime  fort  aussi. 


aesue  m'empecnera  pourtant  aesormais  ae  mi  a 
beaucoup  de  louanges,  de  peur  que  vous  ne  croyiez 
me  loue  sous  son  nom ,  comme  on  fait  quelquefois  ( 
on  estime  un  homme  contre  qui  Ton  s*est  battu.  G 
dant  il  faut  encore  que  Je  vous  dise»  pour  la  dernier 
qu'Horace  me  charme  ;  mais  que  »  s'il  voyait  le  con 
taire  que  vous  faites  de  lui,  il  en  serait  charmé  ;  mon 
que  vous  l'entendez  bien,  et  que  vous  l'expliquez  c 
blement  I  Si  le  roi  pensait  sur  cela  ce  que  je  pense  de 
Je  suis  assuré  qu'il  vous  /erait  lire  Horace  à  monsei 
le  dauphin,  et  peut-être  à  lui-même. 

S54t  —  DE  MADABIB  DE  SÉVIGNË  A  MADAME  DE  GRI 
•  A  Paris,  lundi  16  mai 

Votre  relation  est  admirable,  ma  fille  :  Je  crois  1 
joli  roman ,  dont  l'héroïne  m'est  extrêmement  chè 
prends  un  grand  intérêt  à  toutes  ses  aventures  ;  je  n 
croire  que  cette  promenade  dans  les  plus  beauiL  ^f 
monde,  dans  les  délices  de  tous  vos  admirables  par 
reçue  partout  comme  la  reine,  ce  morceau  de  votre 
I  extraordinaire  et  si  nouveau ,  et  si  loin  de  pouvohr  êi 

I  m««rAnv  •    {a    ma   ««ii{a    a«*/«Ssia  #«iia  irAMo    ««*«r   «-«k/xnwlA»   An 
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coremieax  réossi.  Pour  moi ,  je  n*ai  pas  fait  de  mon  o6té 
les  mêmes  pas,  et  j*ai  dessein  d'en  faire  de  bien  opposés  à 
xox  que  je  fis  ;  soyez  sûre,  ma  filie,  que  vous  me  verrez  à 
iiigium  ;  laissez-moi  conduire  cette  résolution  :  il  y  a  bien 
te  la  tànérité  à  répondre  ainsi  de  ses  actions  ;  mais  comme 
I  est  toujours  sous-entendu  que  la  Providence  est  la  mat- 
resse,  en  attendant  qu'elle  se  déclare ,  on  peut  prendre 
1  liberté  de  dire  an  mdns  ses  volontés. 
Je  verrai  madame  de  Martel  ;  la  réception  que  son  mari 
005  a  faite  <  mérite  bien  cette  politesse.  Je  reçois  avec  plai- 
r  toQies  vos  petites  lettres  de  recommandation  ;  il  y  a  tou- 
•on  la  marque  de  Touvrière ,  qui  ne  peut  Jamais  ne  me 
18  plaire.  Mon  fils  me  donne  souvent  de  ses  nouvelles  : 
li  le  cœur  affligé  de  la  guerre;  ils  vont  Joindre  Tarmée 
1  roi.  On  parle  du  siège  de  Maëstricht  ;  cela  est  un  peu 
oins  épouvantable  que  le  passage *de  ilssel.  En  vérité, 
I  tremble  en  recevant  des  lettres  ;  et  ce  sera  bien  pis  dans 
linze  jours.  M.  de  La  Rochefoucauld  et  moi  nous  nous 
Nisolons  et  nous  nous  affligeons  ensemble;  il  a  trois  ou 
latre  fils,  où  son  cœur  s'intéresse  bien  tendrement.  Ma- 
tme  de  Marans  vint  hier  chez  madame  de  La  Fayette.; 
le  noQs  parut  d*une  noirceur,  comme  quand  on  fait  un 
tête  avec  le  diable,  et  que  le  jour  approche  de  se  livrer  : 
y  a  bien  quelque  douleur  profonde  pour  un  guerrier  ^ 
une  la  regrette  pas.  Je  ne  finirais  point  de  vous  dire  les 
Aitiés  de  M.  de  La  Rochefoucauld ,  combien  il  aime  à 
irier  de  vous,  à  me  faire  lire  quelquefois  des  endroits  de 
M  lettres  :  c'est  Thomme  le  plus  aimable  que  j'aie  jamais 
Q.  Madame  de  1^  Fayette  me  prie  fort  aussi  de  vous  par- 
-r  d'elle;  sa  sajité  n'est  jamais  bonne,  et  cependant  elle 
OQS  mande  qu'elle  n'en  aime  pas  mieux  la  mort;  au  con- 
r^.  Pour  moi,  J'avoue  qu'il  y  a  des  choses  désagréables 
^  la  vie;  mais  je  n'en  suis  pas  encore  si  dégoûtée  que 

I  0  eommandaU  dans  le  port  de  Maneille. 

*  V^  dnç,  depuis  M.  le  prince.  Elle  en  avait  un  enflint.    (A.  G. } 


dent  bien  voir  votre  Provence,-  pour  moi,  je  ne  dei 
qu'à  vous  voir;  et  quoi  encore,  à  vous  voir,  et  touj 
vous  voir.  Yalcroissant  a  mandé  ici  qu'il  vous  avaii 
Marseille ,  et  que  vous  y  étiez  beaucoup  plus  belle 
ange  :  gardez-moi  bien  toute  cette  beauté.  Votre  fi 
aimable,  je  crois  que  je  vous  la  mènerai  ;  mais  j*obs< 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  ne  la  point  hasard 
ne  me  fera  jamais  croire  qu'on  n'aime  point  sa  lîlle, 
elle  est  jolie. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelles  ;  mes  lettres  sont  bi 
nuyeuses  auprès  des  vôtres.  Je  ne  pouvais  jamais 
faire  que  d'envoyer  à  M.  de  Pomponne  ce  que  vov 
criviez  de  si  bon  sens  sur  l'affaire  de  Marseille.' Vot 
sident  de  Bouc  me  voit  quelquefois  ;  je  ne  crois  pas 
soit  lui  qui  ait  inventé  la  poudre  à  canon,  ni  l'imprî 

Je  ne  sais  quand  vous  aurez  un  premiei^résiden 
les  Provençaux ,  on  trouve  peu  de  gens  qui  desîrei: 
place.  Madame  de  Coetquen  a  eu  la  rougeole  [  madi 
Sully  s'en  va  à  Sully  avec  son  mari  ;  madame  de  V 
est  à  Rosny  avec  le  sien  ;  madame  de  Castelnau  es 
madame  de  Louvigny  :  la  maréchale  [de  Castelm 
seule  comme  une  tourterelle.  D'Hacqueville  s'en 
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core assuré.  Adieu,  mon  ange,  je  vous  baise,  et  vous 
foibrasse  avec  une  tendresse  qui  ne  peut  recevoir  de  eom- 

paraisoa. 

255.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  20  mai  1G7-2. 

Je  comprends  forX  bien ,  ma  fille ,  et  l*agrément ,  et  la 
magnificence,  et  la  dépense  de  votre  voyage  ;  je  Tavais  dit 
â notre ^bé  comme  une  chose  pesante  pour  vous:  mais 
n^soDt  des  nécessités  ;  il  faut  cependant  examiner,  si  Ton 
veut  ))ien  courir  le  hasard  de  fabime  où  conduit  la  grande 
dépense  ;  nous  en  parlerons.  11  n'importe  guère  d'avoir  du 
repos  pour  soi-même,  quand  on  entre  véritablement  dans 
les  intérêts  des  personnes  qui  nous  sont  chères ,  et  qu'on 
sent  tous  leurs  chagrins  peut-être  plus  qu'elles-mêmes , 
c'est  le  moyen  de  n'avoir  guère  de  plaisirs  dans  Ja  vie,  et 
il  faut  être  bien  enragée  potir  l'aimer  autant  qu'on  fait  ;  je 
dis  la  même  chose  de  la  santé  ;  j'en  ai  beaucoup  ;  mais  à 
<ï»oi  me  sert-elle?  à  garder  ceux  qui  n'en  ont  point.  La 
lièvre  a  repris  traîtreusement  à  madame  de  La  Fayette  ; 
iQa  tante  est  bien  plus  mal  que  jamais  ;  elle  s'en  va  tous 
'es  jours  :  que  fais-je?  je  sors  de  chez  ma  tante,  et  je  vais 
ehez  cette  pauvre  Fayette;  et  puis  je  sors  de  chez  La 
Fayette  pour  revenir  chez  ma  tante.  Ni  Livry,  ni  les  pro- 
>nenades,  ni  ma  jolie  maison ,  tout  cela  ne  m'est  de  rien  : 
il  faut  pourtant  que  je  coure  à  Livry  un  moment;  car  je 
û'en  puis  plus.  Voilà  comme  la  Providence  partage  les  cha- 
inins  et  les  maux  ;  après  tout ,  les  miens  ne  sont  rien  en 
^niparaison  de  l'état  où  est  ma  pauvre  tante.  Ahl  noble 
indifférence,  où  êtes- vous?  Il  ne  faut  que  vous  pour  être 
lieureuse ,  et  sans  vous  »  tout  est  inutile  :  mais ,  puisqu'il 
faut  souffrir  de  quelque  façon  que  ce  soit,  il  vaut  encore 
"*ieux  souffrir  par  \h  que  par  les  autres  endroits.  J'ai  vu 
"madame  de  Martel  chez  elle ,  et  je  lui  ai  dit  tout  ce  que 
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VOUS  pouvez  penser;  sou  mari  lui  a  écrit  des  ravissements 
de  votre  beauté  ;  il  est  comblé  de  vos  politesses;  il  vous 
loue  et  vous  admire  :  sa  femme  m'était  venue  cherches* 
pour  me  montrer  cette  lettre  ;  je  la  trouvai  enfin,  et  je  yoas 
acquittai  de  tout.  Rien  n'est  plus  romanesque  que  vos  fêtes 
'  sur  la  mer,  et  vos  festins  dans  le  Royal-Louis^  ce  vaisseau 
d'une  si  grande  réputation.  Le  véritable  Louis  est  en  che- 
min avec  toute  son  armée  ;  les  lettres  ne  disent  rien  de  po- 
sitif, par  la  raison  qu'on  ne  sait  point  où  l'on  va.  Il  n'est 
plus  question  de  Maëstricht;  on  dit  qu'on  va  prendre  trois 
places,  l'une  sur  le  Rhin,  l'autre  sur  l'Issel,  et  la  troisième 
tout  auprès;  je  vous  manderai  leui*s  noms,  quand  je  les 
saurai.  Rien  n'est  plus  confus  que  toutes  les  nouvelles  de 
l'armée  :  ce  n'est  pas  faire  sa  cour  que  d*en  mander,  ni  de 
se  mêler  de  deviner  et  de  raisonner.  Les  lettres  sont  plai- 
santes à  voir  ;  vous  jugez  bien  que  je  passe  ma  vie  avec  des 
gens  qui  ont  des  fils  assez  bien  instruits  ;  mais  il  est  vrai 
que  le  secret  est  grand  sur  les  intentions  de  Sa  Majesté. 
L'autre  jour  un  homme  de  bonne  maison. écrivait  à  un  de 
ses  amis  :  Je  vou*  prie  de  me  mander  où  nous  allons ,  et  d  * 
nous  passerons  l'Issel ,  ou  si  nous  assiégerons  Maislrichi. 
Vous  pouvez  juger  par  là  des'lumières  que  nous  avons  id; 
je  vous  assure  que  le  cœur  est  en  presse.  Vous  êtes  heu- 
reuse d'avoir  votre  cher  mari  en  sûreté,  qui  n'a  d'autre  ft- 
tigue  que  d'avoir  toujours  votre  chien  de  visage  dans  une 
litière  vis-à-vis  de  lui  :  le  pauwre  homme!  Il  avait  raison 
(le  monter  quelquefois  à  cheval  pour  l'éviter  ;  le  mo^ende 
le  regarder  si  longtemps  !  Hélas  I  il  me  souvient  qu'une 
fois,  en  revenant  de  Bretagne,  vous  étiez  vis-i-vis  de  moi, 
quel  plaisir  ne  sentais-je  point  de  voir  toujours  cet  aimable      | 
V  isage  ?  Il  est  vrai  que  c'était  dans  un  carrosse  ;  il  faut  donc     j 
qu*il  y  ait  quelque  malédiction  suc  la  litière. 

Madame  du  Puy-du-Fou  ne  veut  pas  que  je  mène  n» 
petite  enfant  :  elle  dit  quef  c'est  hasarder,  et  là-dessus  je 
rends  les  armes  :  je  ne  voudrais  pas  mettre  en  péril  sa  pe- 
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*;  je  Taime  tout  à  fait;  je  lui  ai  ftdt  couper  let 
e  est  coiffée  AuWiiW/ti»  cette  coilAire  est  faite 
11  teint  y  sa  gorge ,  tout  son  petit  corps  est  ad- 
fait  cent  petites  clioses,  elle  parle,  elle  ca- 
t,  elle  fiiit  le  signe  de  la  croix ,  elle  demande 
Gftit  la  révérence,  elle  baise  la  main,  elle  hausse 
elle  danse ,  elle  flatte ,  elle  prend  le  menton  ; 
jolie  de  tout  point;  je  m*y  amuse  des  heures 
ne  veux  point  que  cela  meure.  Je  vous  le  di- 
Dur  ;  Je  ne  sais  point  comme  Ton  fait  pour  ne 
sa  fille. 

256.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  S5  mai  IS7S. 

ami  de  la  poste  ne  se  trouva  pas  hier  à  Tarri- 
rier,  de  sorte  que  mon  laquais  ne  rapporta 
ttres  ;  elles  sont  par  la  ville;  je  les  attends  à 
lents,  et  j'espère  les  avoir  avant  que  de  faire 
Ce  retardement  me  déplait  beaucoup;  mon 
ami  m*en  demande  excuse,  mais  je  ne  lui  par- 
n  attendant,  ma  fllle,  je  m'en  vais  causer  avec 
ce  matin  M*  de-Marignanes  U  je  Tai  pris  pour 
nés  ;  je  me  suis  embarrassée  ;  enfin,  pour  avoir 
,  je  Tai  prié  de  me  démêler  ces  deux  noms;  il 
lant  homme;  il  a  compris  qu'il  est  très  pos- 
ne  confonde  ;  il  m'a  remise;  il  est  très  content 
loi  très  contente  de  lui.  Il  a  vu  votre  fllle  ;  il 
rère  est  beau  comme  un  ange,  et  vous  comme 
(lÉre  votre  esprit,  votre  personne,  il  adore 
m. 

lier  chez  La  Troche  a^ec  l'abbé  Amauld  et 
^alentlné.  Après  dîner,  nous  eûmes  le  Camus 

ard  Couet,  marquis  de  Marignanfs. 
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son  lils  et  Itier  ;  cela  fît  une  petite  symphonie  très  parfai  tt 
ensuite  arrive  mademoiselle  de  Grlgnau  avec  son  écuyrr 
c'était  Beaulieu  :  sa  gouvernante,  c^était  Hélène  ;  sa  femme 
de  chambre,  c'était  Marie;  son  petit  laquais,  c'était  Ja^/, 
fils  de  sa  nourrice,  et  la  nourrice  avec  ses  habits  des  di- 
manches ;  c*est  la  plus  aimable  femme  de  village  que  j'aie 
jamais  vue.  Tout  cela  parut  beaucoup.  On  les  envoya  dans 
le  jardin,  on  les  regarda  fort  :  j*aime  trop  tout  ce  petit  mé- 
nage-là. Madame  du  Puy-du-Fou  m'a  brouillé  la  tète,  en 
ne  voulant  pas  que  je  mène  ma  petite-enfant;  car,  après 
tout,  les  enfants  de  la  nourrice  ne  me  plaisent  point  auprès 
d'elle,  et  je  connais  dans  son  visage  que  jamais  elle  ne  pas- 
sera Tété  ici  sans  en  mourir  d'ennui.  Mais,  ma  fille,  il  est 
question  de  partir.  Un  jour  nous  disons,  l'abbé  et  moi,  al- 
lons-nous^n  ;  ma  tante  ira  jusqu'à  l'automne  :  voilà  qui 
est  résolu.  Le  jour  d'après  nous  la  trouvons  si  extrêmement 
bas,  que  nous  nous  disons,  il  nefaut  pas  songer  à  partir,  ce  se- 
rait une  barbarie,  la  lune  de  mai  l'emportera  ;  et  ainsi  nous 
passons  d'un  jour  à  l'autre,  avec  le  désespoir  dans  le  cœur. 
Vous  comprenez  bien  cet  état;  il  est  cruel.  Ce  qui  me^ fe- 
rait souhaiter  d'être  en  Provence,  ce  serait  afin  d'être  sin- 
cèrement affligée  de  la  perte  d'une  personne  qui  m'.a  tou- 
jours été  si  chère,  et  je  sens  que;  si  je  suis  ici,  là  liberté 
qu'elle  me  donnera  m'ôtera  une  partie  de  ma  tendresse  et 
de  mon  bon  naturel.  N'admirez-vous^  point  la  bizarre  dis- 
position des  choses  de  ce  monde,  et  de  quelle  manière  elles 
viennent  croiser  notre  chemin?  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  nous 
irons  cet  été  à  Grignan.  Laissez-nous  démêler  toute  cette 
triste  aventure,  et  soyez  assurée  que  VahYé  et  moi  nous 
sommes  plus  près  d'offenser  la  bienséance,  en  partant  trop 
tôt ,  que  l'amitié  que  n«us  avons  pour  vous,  en  demeurant 
sans  nécessité.  Voilà  un  billet  de  l'abbé  Ârnauld ,  qui  vous 
apprendra  les  nouvelles  :  son  frère  * ,  en  partant ,  le  pn* 

1  M.  (Je  Pomponne. 
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)«  faire  part  de  celles  qu'il  lui  manderait;  la  pi'emière 
!  est  un  ravaudage  de  rien  pour  choisir  un  jour,  afin  de 
r  chez  M.  d*Harouïs  :  on  fait  du  mieux  qu*on  peut  à 
ibbé  Amauld;  il  n*est  pas  souvent  à  Paris  < ,  et  Ton 
se  d'obliger  les  gens  de  ce  nom-là.  11  me  pria  Tautre 
le  lui  montrer  un  morceau  de  votre  style  :  son  frère 
ka  dit  du  bien;  en  le  lui  montrant,  je  fus  surprise 
oéme  de  la  justesse  de  vos  périodes ,  elles  sont  quel- 
is  harmonieuses;  votre  style  est  devenu  comme  on  le 
souhaiter,  il  est  fait  et  parfait ,  vous  n  avez  qu'à  con- 
%  et  vous  bien  garder  de  vouloir  le  rendre  meilleur, 
îlà  dix  heures ,  il  faut  faire  mon  paquet  :  je  n'ai  point 
votre  lettre  :  j'ai  passé  à  la  poste ,  mon  petit  homme 
ait  beaucoup  d'excuses  ;  mais  je  n'en  suis  pas  plus 
;  ma  lettre  est  entre  les  mains  des  facteurs ,  c'es^à- 
la  mer  à  boire.  Je  la  recevrai  demain ,  et  n  y  ferai 
se  que  vendredi.  Adieu ,  ma  chère  enfant;  vousdirai- 
)  je  vous  aime?  il  me  semble  que  c'est  une  chose 
î,  vous  Ip  croyez  assurément;  croyez-le  donc,  ma 
enfant ,  et  ne  craignez  point  d'aller  trop  avant  ;  si  je 
is  point  le  cœur  triste ,  je  vous  porterais  de  jolies 
ons  :  M.  de  Grignan  le»  chanterait  comme  un  ange, 
imbrasse  très  tendrement ,  et  vous  encore  plus  de 
fois. 

257.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  S7  mit  4A79. 

us  ne  devez  souhaiter  personne  pour  faire  des  rela- 
;  on  ne  peut  les  faire  plus  agréablement  que  vous.  Je 
de  votre  Provence  toutes  les  merveilles  que  vous 
dites  ;  mais  vous  savez  très  bien  les  mettre  dans  leur 
et  si  le  beau  pays  que  vous  avez  vu  pouvait  vous  - 

^«iMurait  i  Angen,  auprt^s  de  son  oncle  Henri  Arnauid,  éT^ue 
11.  .1 


choses  sont  (légoûtaiites  quand  eiieft  sont  jetées 
Ahl  le  beau  sujet  de  faire  des  réOexionsI  votre 
Sévigné  craindra  bien  pour  votre  salut  Jusqu'à  ( 
compris  cette  vérité.  Vous  me  disiez  l^autre  joi 
admirable  là-dessus ,  qu*il  n'y  a  poiot  de  délic< 
perdent  ce  nom,  quand  l'abondance  et  la  facilité  I 
pagnent.  Je  vous  avoue  que  J*ai  une  extrême  en\ 
cette  épreuve  ;  comment  vous  y  prendrez-vous 
faire  voir  un  petit  morceau  de  vos  pays  enchanté 
Je  comprends  la  joie  que  vous  aurez  eue  de 
dame  de  Monaco,  et  la  sienne  aussi  :  hélas I  v( 
bien  causé  ;  elle  ouvre  assez  son  cœur  sur  les 
même  les  plus  délicats  :  je  serai  fort  aise  si  vous  va 
quelque  chose  des  sujets  de  votre  conversatic 
d'Hacqueville  est  ravi  que  vous  ayez  fait  o 
course,  il  s* en  va  en  Bretagne  ;  il  a  vu  votre 
Guitaud ,  et  M.  de  La  Rochefoucauld.  Us  sont 
contents  de  votre  relation ,  mais  surtout  de  This 
gique  ;  elle  est  contée  en  perfection  :  nous  avons 
vous  n'ayez  tué  cette  pauvre  Diane  pour  faire  un 
nouement  :  nous  voulons  pourtant  vous  en  croin 
remercier  d'avoir  fait  chasser  l'amant  de  votre  c 
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se  eoofesser,  et  envoya  tout  au  diabte ,  et  lui  après  :  son 
eorpsest  en  dépôt  à  Saint-Nicolas  :  le  peuple  s'est  mis  dans 
la  tôteque  son  ame  revient  la  nuit  tout  en  feu  dans  Téfclise  ; 
qu'il  crîe,  qu'il  jure ,  qu'il  menace  ;  et  là-dessus  ils  veu- 
lent jeter  le  corps  à  la  voirie ,  et  assassiner  le  curé  qui  Fa 
reçu.  Cette  folie  est  venue  à  tel  point ,  qu'il  a  fallu  ôter  le 
corps  habilement  de  la  chapelle ,  et  faire  venir  la  justice 
pour  défendu^  de  faire  insulte  au  curé.  Voilà  qui  est  tout 
ueuf  d*liie^au  oiatin ,  mais  cela  n'est  pas  digne  de  dé- 
chausser votre  histoire  amoureuse. 

Nous  attendons  demain  notre  petit  Coulan<i^es.  Je  suis 
trèseunuyée  de  n'avoir  point  de  lettres  de  mon  fils;  il  y  a 
un  lel  dérangement  au  commerce  de  l'armée,  qu'on  n'en 
Jtçoit  quasi  que  par  des  courriers  extraordinaires.  Je  ne 
sais  nulle  nouvelle  aujourd'hui  ;  je  hais  tant  de  dire  des 
làassetés,  que  j'aime  mieux  ne  rien  dire  :  ce  que  je  vous 
mande  est  toujours  vrai,  et  vient  de  bon  lieu.  Je  m'en  vais 
pr^tement  à  Livry,  j'y  mène  ma  petite  enfant,  et  sa 
nourrice,  et  tout  le  petit  ménage  ;  je  veux  qu'ils  respirent 
ccflir  de  printenops  :  je  reviens  demain,  ne  pouvant  quitter 
matante  plus  longtemps;  et  pour  la  petite,  je. l'y  laisserai 
quatre  ou  cinq  jours;  je  ne  pais  m'en -passer  ici  :  elle  me 
féjonit  tous  les  matins.  Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  res- 
[Mréet  marché,  qu'il  faut' que  j'aie  pitié  de  moi  un  moment 
dttssi  bien  que  des  autres.  Je  me  prépare  tous  les  jours  ;  mes 
habits  se  font  ;  mon  carrosse  est  prêt  il  y  a  huit  jours;  en- 
fin, ma  fille,  j'ai  un  pied  en  l'air ,  et  si  Dieu  nous  conserve 
notre  pauvre  ta%^e  plus  longtemps  qu'on  ne  croit,  je  ferai 
ce  que  vous  m'avez  conseillé,  c'est-à-dire,  je  partirai  dans 
l'espérance  de  la  revoir. 

Écrivez  à  M.  de  Laon  ^  qui  enfin  est  cardinal;  vous 
pourrez  comprendre  sa  joie,  si  vous  savez  qu'il  n'a  jamais 
souhaité  que  cette  dignité  :  je  viens  de  lui  écrire.  M.  d'Ha- 

*  César  d'Estréea,  qui  éUil  cardinal  in  petto  de  la  promotion  du  mois 
<1  >oût  de  l'année  1671,  ne  fui  déclaré  qu'en* ce  tomps-là.    (A.  G.l 


compris  le  goût  et  l'amitié  que  vons  avez  pour  moi.  Si 
fin  est  une  flatterie,  elle  m'est  si  agréable  que  je  la 
à  bras  ouverts. 

258    -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  SO  mai 

Je  ne  reçus  point  hier  de  vos  lettres,  ma  pauvre  ei 

votre  voyage  de  Monaco  vous  avait  mise  hors  de  tou 

'  sure  :  je  me  doutais  que  ce  petit  malheur  m'arriven 

vous  envoie  les  nouvelles  de  ifï.  de  Pomponne  ;  voil 

la  mode  d'être  blessé  qui  commence;  j'ai  le  cœur  for' 

dans  la  crainte  de  cette  campagne.  Mon  fils  m'écr 

i  souvent;  il  se  porte  bien  jusqu'à  présent.  Ma  tante  € 

jours  dans  un  état  déplorable  ;  et  nous  avons  pour 

courage  d'envisager  un  jour  pour  notre  départ,  en 

,  une  espérance  que  de  bonne  foi  nous  n'avons  poin 

i  suis  toujours  à  trouver  certaines  choses  fort  mal  arr 

j  ■  parmi  les  événements  de  notre  vie  ;  ce^  sont  de  j 

pierres  dans  le  chemin ,  trop  lourdes  pour  être  dépl 

i  je  crois  aue  nous  passerons  par  dessus;  ce  n'est  u 
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iegoûtée;  mais  vous  méprisez  bien  nos  petits  buissous,  au 
prix  de  vos  forêts  d'orangers. 

Voici  une  histoire  tragique  de  Livry  :  vous  vous  souve- 
«ez  bien  de  ce  prétendant  si  dévot,  qui  n'osait  tourner  les 
veux  ni  la  tète;  je  disais  qu'il  semblait  qu'il  y  portât  un 
verre  d'eau  ;  la  dévotion  l'a  rendu  fou  :  une  belle  nuit  il  se 
donna  cinq  ou  six  coups  de  couteau  ;  et  tout  nu ,  et  tout 
?osang,  il  se  mit  à  genoux  au  milieu  de  sa  chambre  ;  on 
^tn,  on  le  trouve  en  cet  état  :  Hé  !  mou  Dieu  I  mon  frère, 
lue  faites-vous?  et  qui  vous  a  maltraité  ainsi?  Mon  père, 
iit-il  froidement,  c'est  que  je  fais  pénitence.  Il  tombe  éva- 
wui,  on  le  couche,  on  le  panse,  on  le  trouve  très  blessé  ; 
m  le  guérit  après  trois  mois  de  soins,  et  puis  ils  l'ont  ren- 
'^oyé  à  Lyon  à  ses  parents.  Si  vous  ne  trouvez  pas  cette 
^te-là  assez  renversée,  vous  n'avez  qu'à  le  dire,  et  je  vous 
tonnerai  celle  de  madame  Paul  * ,  qui  est  devenue  éperdue, 
't  s'est  amourachée  d'un  grand  benêt  de  vingt-cinq  ou 
if  vingt-six  ans ,  qu'elle  avait  pris  pour  faire  le  jardin  : 
vraiment  il  a  fait  un  beau  ménage  :  cette  femme  l'épouse  ; 
•e  garçon  est  brutal,  il  est  fou  ;  il  la  battra  comme  plâtre  ; 

•  l'a  déjà  menacée  ;  n'importe,  elle  en  veut  passer  par-là  ; 
«  n'ai  jamais  vu  tant  de  passion  :  ce  sont  tous  les  plus 
>^iolents  sentiments  qu'où  puisse  imaginer  ;  mais  ils  sont 
foqnés  comme  les  grosses  peintures  ;  toutes  les  couleurs  y 
^&t,  il  n'y  aurait  qu'à  les  étaler.  Je  me  suis  extrêmement 
divertie  à  méditer  sur  ces  caprices  de  l'amour  ;  je  me  suis 
effrayée  moi-même  voyant  de  tels  attentats.  Quelle  inso- 
'ence  !  s'attaquer  à  madame  Paul  ;  c'est-à-dire  à  l'austère, 
antique  et  grossière  vertu  ;  où  trouvera- t-on  quehfue 
"/•été? 

*^^ilàde  belles  nouvelles,  ma  chère  enfant ,  au  lieu  de 

*  ^niables  relations. 

^•^^ame   de  La    Fayette  est   toujours    languissante  , 

*^^^e  de  maître  Paul,  jardini<^r  de  Livrv.      A.  H. 
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M.  de  La  Rochefoucauld  toujoui-s  écloppé;  nous  fai» 
cfuelquefois  des  conversations  d'une  tristesse  qu'il  sein 
qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  nous  enterrer.  Le  jardin  de  inada 
de  La  Fayette  est  Ui  plus  jolie  chose  du  monde  ;  tout  i 
fleuri ,  tout  est  parfumé  ;  nous  y  piissons  bien  des  soiréi 
car  la  pauvre  femme  n'ose  aller  en  carrosse  ;  nous  vo 
souhaiterions  bien  quelquefois  derrière  une  palissade  po 
entendre  certains  discoui*s  de  certaines  terres  inconnue 
(|ue  nous  croyons  avoir  découvertes.  Enfin  ,  ma  fille,  < 
attendant  ce  jour  heureux  de  mou  départ,  je  passe  du  fai 
iKUirg  au  coin  du  feu  de  ma  tante ,  et  du  coin  du  feu  ( 
ma  tante  à  ce  pauvre  faubourg.  Je  vous  prie  de  ne  |K 
oublier  M.  d'Harouïs,  dont  le  cœur  est  un  chef-dœuvi 
de  perfection,  et  qui  vous  adore.  Adieu,  ma  très  almabli 
j'cii  extrêmement  envie  dé  savoir  de  vos  nouvelles ,  et  f 
celles  de  votre  fils.  11  fait  bien  chaud  chez  vous  autres;, 
crains  cette  saison  pour  lui ,  et  pour  vous  beaucoup  plus 
car  je  n'ai  pas  encore  pensé  qu'on  pût  aimer  quelque  cIkk 
plus  que  vous.  J'embrasse  mon  cher  Griguan  :  vous  ait» 
t-ll  tôujoure bien?  Je  le  prie  de  m'aimer  aussi. 

259.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  jeudi  3  juin  «(TTi 

Je  l'ai  reçu  ,  cet  aimable  volume  ;  jamais  je  n'en  ai  ^ 
un  si  divertissant;  ni  si  bien  écrit,  ni  où  je  prisse  tai 
d'intérêt  :  je  ne  puis  assez  vous  dire  l'obligation  que  je  vot 
en  ai ,  aussi  bien  que  de  l'application  que  vous  avez  an 
dates  ;  c'est  une  marque  assurée  du  plaisir  et  de  rîntén 
(lu'on  prend  à  un  commerce  :  au  contraire,  quand  les  cow 
inerces  pèsent ,  nous  nous  moquons  bien  de  tant  compta 
nous  voudrions  que  tout  se  perdit;  mais  vous  êtes  bi€ 
sur  ce  point  comme  je  le  puis  souhaiter  ;  et  ce  ne  m'^ 

»  Allusion  à  la  carie  de  Tendre^  du  roman  do  Clêlic,  de  niadeinoi^Hl^ 
S<*uderi. 
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pas  ane  médiocre  joie ,  à  moi  qui  mets  au  premier  rang  le 
cominercc  que  j*ai  avec  vous. 

n  est  donc  vrai,  ma  Hlle,  qu'il  y  a  eu  une  de  mes  lettre^ 

de  perdue  ;  mais  je  ne  jette  les  yeux  sur  personne  :  ceux 

qni  pourraient  s'en  soucier  n'ont  pas  détourné  les  lettres 

([oi  devaient  leur  donner  le  plus  de  curiosité  ;  ellesT  ont  tou- 

Joan  été  jusqu'à  vous  :  des  autres ,  ils  ne  s'en  soucient 

gnère.  Vous  êtes  contente  de  ce  ministre ,  et  vous  le  serez 

toujours  très  assurément  ;  vous  entendez  bien  que  c'est  du 

graDd  Pomponne  que  je  parle,  e^  c'est  de  lui  que  je  croyais 

(ri'on  voucn^it  voir  ce  que  je  disais.  Je  ne  sais  donc  qui 

P9  (aire  ce  misérable  larcin  ;  il  n'y  a  pas  un  grand  goût 

à  prendre  des  lettres,  au  degré  de  parenté  où  nous  sommes  : 

s  elles  sont  agréables ,  c'est  un  miracle  ;  ordinairement 

dks  ne  le  sont  point.  Ëniin,  voilà  qui  est  fait,  sans  que  je 

imaginer  à  qui  je  dois  m'en  prendre.  Dieu  vous 

donc  d'une  plus  grande  perte! 

ne  savons  point  la  vie  cachée  de  la  Marans  ;  mais 

ninne  de  La  Fayette  doit  vous  écrire  ses  visions  passées, 

w  qu'elle  aura  une  tète  pour  cela.  Nous  croyons  avoir 

entrevu  un  épisode  d'un  jeune  prince  ^ ,  au  milieu  de 

^enivrement,  qui  la  rendait  si  troublée  ;  et  toutes  ses  pa~ 

iÉi>  .«passées  nous  confirmaient  cette  vision.  Je  vous 

■nitodre  notre  folie  :  elle  vous  sera  expliquée  plus 

■Hncnt. 

jéis  ne  m'expliquez  que  trop  bien  les  périls  de  votre 
^flige  :  je  ne  les  comprends  pas ,  c'est-à-dire  je  ne  com- 

^lis  pas  -comment  on  peut  s'y  exposer  :  j^aimerais 
X  aller  à  l'occasion;  j'affronterais  plus  aisément  la 
dans  la  chaleur  du  combat ,  avec  Témulation  des  au- 
le  bruit  des  ti*ompettes ,  que  de  voir  de  grosses 
me  marchander  et  me  mettre  à  loisir  à  deux  doigts 
perte  ;  et  d'un  autre  côté,  vos  Alpes ,  dont  les  che- 


'i.» 
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mins  sont  plus  étroits  que  vos  litières  ,  en  sorte  que  vol 
vie  dépend  de  la  fermeté  du  pied  de  vos  mulets.  Ma  fil] 
cette  pensée  me  fait  transir  depuis  les  pieds  jusqu'à 
tète  ;  je  suis  servante  de  ces  pays-là ,  je  n'irai  de  ma  vi 
et  je  tremble  quand  je  songe  que  vous  en  venez. 

Jamais  les  amants  de  madame  de  Monaco  n'en  ont  ta 
fait  pour  «lie;  ce  que  vous  dites  du  premier  et  du  demi< 
est  admirable  :  c'est  cela  qui  est  une  épigramme.  Ne  pw 
làte&-vous  point  un  peu  de  Madame  ^  ?  en  est-elle  conso^ 
lée?  est-elle  bien  estropiée  2?  est-elle  bien  désespérée  di 
se  voir  au-delà  des  Alpes  ?  est-elle  dans  l'attente  de  venii 
à  Paris?  Je  comprends  la  grande  joie  qu'elle  a  euedetOQ! 
voir;  vos  conversations  doivent  avoir  été  infinies,  etl'o^ 
biigation  d'une  telle  visite  ne  se  doit  jamais  oublier  :  elli 
vous  Ta  rendue  promptement  ;  mais  ce  n'est  pas  avec  hs 
mêmes  circonstances.  Vous  me  parlez  très  piaisammeD' 
delà  princesse  d'Harcourt^.  Brancas  s'est  inquiété , je im 
sais  pourquoi  ,*  il  est  volontaire  à  l'armée ,  et  comme  il  es 
désespéré  de  mille  choses,  il  n'évitera  pas  trop  de  rêver  01 
de  s'endormir  vis  à  vis  d'un  canon  •  il  ne  voit  guère  d'an 
tre  porte  pour  sortir  de  tous  ses  embarras.  11  écrivai 
l'autre  jour  à  madame  de  Yillars  et  à  moi  ;  le  dessus  de  l 
lettre  était  :  à  M,  de  Villars,  à  Madrid.  Madame  de  Vii 
lars,  qui  le  connaît ,  devina  la  vérité  ;  elle  ouvre  la  lettiC 
et  y  trouve  d'abord  :  mes  très  chères.  Nous  n'avons  poh 
encore  fait  réponse. 

Vous  dites  que  je  ne  vous  parle  point  de  votre  frère  ;j 
ne  sais  pourquoi ,  car  j'y  pense  à  tout  moment,  et  j'en  sui 
dans  des  inquiétudes  extrêmes  ;  je  l'aime  fort ,  et  il  vi 
avec  moi  d'une  manière  charmante  :  ses  lettres  sont  &vs 
d'un  style ,  que  si  on  les  trouve  jamais  dans  ma  cassette 
on  croira  (ju' elles  sont  du  plus  honnête  homme  de  mo 

1  Madame  de  Monaco  avait  été  la  principale  favorite  de  MàDàin.  A.  < 
>  D'une  saignée  mal  Talte. 
'  Françoise  do  Brancas. 
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lem^;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  air  de  politesse  et 
d'agrément  pareil  À  celui  qu'il  a  pour  moi.  Cette  guerre 
ine  touche  donc  au  dernier  point  ;  mon  fils  est  présente- 
ment dans  Farmée  du  roi ,  c'est-à-dire  à  la  gueule  du 

I   loup,  comme  les  autres. 

On  he  sera  pas  longtemps  sans  apprendre  de  grandes 

I   DOQveiles  :  le  cœur  bat  en  attendant.  Le  marquis  de  Cas- 

;  teloau  a  la  petite-vérole.  On  disait  hier  que  Desmaréts ,  le 
fils  do  grand  fauconnier,  et  Boullgneux  ,  étaient  morts  de 
noaladie  :  si  je  ne  vous  mande  point  le  contraire  avant  que 
de  fermer  demain  ma  lettre  à  Paris ,  c'est  signe  que  cela 
^  vrai.  Je  suis  venue  ici  ce  matin  toute  seule  dans  une 
calèche ,  afin  de  remener  ma  petite  enfant  ;  il  faut  qu'elle 
essaie  uli  bonnet  et  une  robe  ;  je  m'en  jouerai,  jusqu'à  ce 
<pie  je  parte ,  et  ne  la  ramènerai  ici  que  trois  jours  devant  : 
^kse  porte  très  bien  ;  elle  est  aimable  sans  être  belle  ;  elle 
Ut  cent  petites  sottises  qui  réjouissent. 

Mais  la  veuve  de  maître  Paul  est  outrée  ;  il  s'est  trouvé 
Vtte  anicroche  à  son  mariage;  son  grand  benêt  d'amant  ne 
l'aime  guère  ;  il  trouve  Marie  ^  bien  jolie,  bien  douce.  Ma 
fille,  cela  ne  vaut  rien ,  je  vous  le  dis  franchement  :  je  vous 
aurais  fait  cacher,  si  j'avais  voulu  être  aimée.  Ce  qui  se 
passe  ici  est  ce  qui  fait  tous  les  romans,  toutes -les  comédies, 
toutes  les  tragédies,  in  rozzi  petti,  tutte  le  flamme,  tuitele 
fvrte  d' amor.  Il  me  semble  que  je  vois  un  de  ces  petits 
amours  qui  sont  si  bien  dépeints  dans  le  prologue  de  Til- 
wtnre,  qui  se  cachent  et  qui  demeurent  dans  les  forêts  :  je 
^is,  pour  son  honneur,  que  celui-là  visait  à  Marie  ;  mais 

*  1«  plus  juste  s*abuse  :  il  a  tiré  sur  la  jardinière,  et  le  mal 
®t  incurable.  Si  vous  étiez  ici,  cet  original  grossier  vous 
ijl^ertirait  extrêmement  :  pour  moi,  j'en  suis  occupée,  et 
icniiuène Marie,  pour  l'empêcher  de  couper  l'herbe  sous  le 
P^^  de  sa  mère  :  ces  pauvres  mères  ! 

'  '''Ue  de  madame  Paul. 
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Je  ne  laisse  pas  de  me  promener  avec  plaisir  ;  les 
feuilles  ne  m'eutétent  point.  M.  de  G)ulaiiges  est  < 
du  marquis  de  Villeroi  ;  il  arriva  hier  au  soir.  Sa  f 
comme  vous  dîtes,  a  donné  tout  au  travers  des  lo 
et  des  approbations  de  ce  marquis.  Cela  est  nat 
faut  avoir  trop  d'application  pour  s'en  garantir  :  je  i 
mirée  dans  sa  lettre ,  mais  je  Texcuse  mieux  qi 
m*excusait. 

Ne  croyez  point,  ma  fille,  que  la  maladie  de  n 
de  La  Fayette  puisse  m'arrèter;  elle  n'est  pas  en 
faire  peur  ;  et  puisque  j'envisage  bien  de  partir  dao 
où  est  ma  tante ,  il  faut  croire  que  rien  ne  peut  m'« 
pécher.  M,  de  Coulanges  ne  croyait  plus  la  revoir 
trouvée  méconnaissable  ;  elle  ne  prend  plus  de  ^1 
rien  ;  elle  est  à  demi  dans  le  ciel  :  c'est  une  v« 
sainte  ;  elle  ne  songe  plus  qu'à  son  grand  voyage ,  < 
prend  '  fort  bien  celui  xjwt  je  vais  faire  ;  elle  me 
congé  d'un  cœur  déjà  tout  détaché  de  la  terre  ;  ell 
dans  mes  raisons ,  cela  touche  sensiblement  ;  et  j' 
le  contre-poids  que  Dieu  veut  mettre  à  la  joie  s 
tjue  j'aurai  de  vous  aller  voir  ;  je  laisserai  ma  tante 
morte,  cette  idée  blesse  le  cœur,  et  j'emporterai  une 
tude  continuelle  de  mon  fils  :  ah  I  que  voilà  bien  le  n 
V  ous  dites  qu'il  faut  se  désaccoutumer  de  souhaiter  q 
chose  ;  ajoutez-y,  et  de  croire  être  parfaitement  con 
cet  état  n'est  pas  réservé  pour  les  mortels. 

Vous  êtes  donc  à  Grignan?  hé  bien  ,  ma  chère  i 
tenez-vous-y  jusqu'à  ce  que  je  vous  en  ùte.  Notre  ch 
pense  comme  moi,  et  La  Mousse  ;  vous  ne  vîtes  jam 
petite  troupe  aller  de  si  bon  cœur  à  vous.  Adieu,  r 
aimable,  jusqu'à  demain  à  Paris;  je  m'en  vais  me  ] 
ner  et  penser  à  vous  très  assurément  dans  toutes  ces 
allées  où  je  vous  ai  vue  mille  fois. 
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A  »0!fSIEUR  DE  GRIGNAN. 

Vous  me' flattez  trop,  mon  cher  Comte  :  Je-ne  prends 
qu'one  partie  de  vos  douceurs ,  qui  est  le  remerciement 
qoevoiu  me  faites  de  vous  avoir  donné  une  femme  qui 
feit  ttwit  l*agrément  de  votre  vie  :  oh  I  pour  cela,  je  crois 
q«e  j'y  ai  un  peu  contribué  ;  mais,  pour  votre  autorité  dans 
i«  province,  vous  Tavez  par  vous-même,  par  votre  mé- 
rite, votre  naissance,  votre  conduite  ;  tout  cela  ne  vient 
pis  de  moi.  Ah  I  que  vous  perdez  que  je  n*aie  pas  le  cœur 
content I  Le  Camus  m*a  prise  en  amitié;  il  dit  que  je 
tote  bien  ses  airs  :  il  en  a  fait  de  divins  ;  mais  je  suis 
triste,  et  je  n'apprends  rien  ;  vous  les  chanteriez  comme 
on  ange  :  Le  Camus  estime  fort  votre  voix  et  votre 
xrience.  J*ai  regret  à  ces  sortes  de  petits  agréments  que 
m$  négligeons;  poui*quoi  les  perdre?  Je  dis  toujours 
in'il  ne  faut  point  s'en  défaire,  et  que  ce  n'est  pas  trop  de 
^<Mit.  Mais  que  faire  quand  on  a  un  nœud  à  la  gorge?  Vous 
»>ei  fait  faire  à  ma  fille  le  plus  beau  voyage  du  monde  : 
Hi«  en  est  ravie  ;  mais  vous  l'avez  bien  menée  par  monts 
rt  par  vaux,  et  bien  exposée  sur  vos  Alpes,  et  aux  flots 
^  votre  Méditerranée  :  j'ai  quasi  envie  de  vous  gronder, 
'Prts  vous  avoir  embrassé  tendrement. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Vendredi  3  juin. 

^^  Voici  à  Paris,  où  je  trouve  que  ces  deux  Messieurs  * 
f^*H  pas  si  morts  qu'ils  l'étaient  hier.  La  maréchale  de 
^«^i  2  est  à  l'extrémité.  Je  ne  sais  rien  de  l'armée. 


jevre  DesDurétê  et  Bouligneuz. 
*^«leinç  de  Gréqui,  fille  du  maréchal  de  Lcsdigulèrcs.  Elle  ne  mourut 


48  LETTBES 

260.  -^  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  6  juin  t 

Comme  je  n*ai  point  reçu  de  vos  lettres,  et  que  c'est 
jours  un  grand  chagrin  pour  moi,  je  me  suis  imagin 
vous  aviez  été  occupée  à  recevoir  madame  de  Monac 
qui  me  console,  c*est  que  vous  êtes  en  Heu  de  planti 
choux,  et  que  vos  Alpes,  ni  votre  mer  Méditerran 
sauraient  plus  vous  faire  périr.  J'ai  bien  sué  en  pensai 
périls  de  votre  voyage. 

Ma  tqnte  a  reçu  encore  aujourd'hui  le  viatique  d 
vue  de  faire  le  sien,  où  elle  est  appliquée  avec  une 
tion  angélique  ;  sa  préparation ,  sa  patience,  sa  ré 
tion,  sont  des  choses  si  peu  naturelles,  qu'il  faut  les 
sidérer  comme  autant  de  miracles  qui  persuadent  h 
gion.  Elle  est  entièrement  détachée  de  la  terre;  son 
quoique  infmiment  douloureux ,  est  la  chose  du  mo 
plus  souhaitable  à  ceux  qui  sont  véritablement  chr< 
Elle  nous  chasse  tous,  comme  je  vous  ai  déjà  dit;  et 
que  nous  ayons  dessein  de  lui  obéir,  nous  croyons 
quefois  qu'elle  s'en  ira  encore  plus  tôt  que  nous, 
nous  voyons  un  jour;  et  si  je  n'étais  accoutumée 
quelque  temps  à  ne  point  faire  ce  que  je  désire ,  je 
manderais  dès  aujourd'hui  de  ne  me  plus  écrire.  Mai 
j'aime  mieux  recevoir  quelqu'une  de  vos  lettres  à  Gr 
que  d'en  manquer  ici.     * 

Voilà  les  nouvelles  de  M.  de  Pomponne  :  il  est  déj? 
tion  d'un  nom  de  connaissance  qui  afflige;  Dieu  nou 
la  grâce  de  n'en  point  voir  d'autres.  M.  de  La  Roc 
cauld  ne  sait  encore  rien  :  il  sera  sensiblement  touct 
il  est  patriarche,  et  connaît  quasi  aussi  bien  que  i 
tendresse  maternelle  ;  il  me  pria  fort  hier  de  vous  fain 
amitiés  pour  lui.  Madame  de  La  Fayette  me  pria  for 
de  vous  dire  l'état  où  elle  est,  afin  que  vous  ne  sojcj 
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uiée  de  ne  point  voir  de  ses  lettres  ;  la  fièvre  tierce  l'a 
riae.  Elle  vous  conjure  de  croire  que  ce  n'est  ni  un 
^,  ni  un  conseiller  qui  cause  Tennui  de  la  Marans; 
st  un  des  mieux  chaussés,  dont  nous  ne  savons  ni  le 
m  ni  la  devise ,  ni  les  couleurs ,  mais  que  nous  jugeons 
»  qui  est  à  4a  guerre,  à  voir  les  sombres  horreurs  dont 
eest  accablée;  si  elle  aimait  un  conseiller,  elle  serait 
illarde.  Dans  ma  lettre  qui  a  été  perdue,  je  crois  que  je 
Bs  répondais  sur  quelque  chagrin  que  vous  aviez  d'une 
!chanc(^é qu'on  vous  avait  faite  ;  je  vous  mandais  que, 
vous  en  aviez  dit  davantage,  on  aurait  peut-^tre  bien 
deviner  d'où  cette  malice  pouvait  venir, 
l'ai  appris  quelque  chose  depuis  de  ce  qui  vous  fâchait; 
f  a  des  gens  fort  alertes  pour  s'édaircir  des  soupçons 
'ils  ont  sur  certaines  gens.  Nous  sommes  éveillés  aussi 
or  un  premier  président  \  que  nous  croyons  que  M.  de 
ineiUe  fera  faire  à  Saint-Germain,  au  conseil  de  la 
ne,  en  Tabsence  du  roi  et  de  M.  de  Pomponne,  avec 
Golbert  et  M.  Le  Tellier.  Je  mis  hier  Langlade  en  cam- 
gne  pour  parler  à  des  gens  qui  nous  doivent  instruire , 
penous  voulons  instruire  à  notre  tour  :  il  trouve  que 
initié  me  donne  de  Tesprit  et  des  vues;  je  n'exécute 
n  qu'avec  de  bons  conseils.  J'ai  vu  une  lettre  de  vous  à 
interMarie,  dont  je  vous  loue  et  vous  remercie  mille 
s;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  honnête  ni  de  si  politique  : 
us  faites  mieux  que  moi.  M.  de  Coulanges  et  M.  de  Gui- 
Jd  m'en  ont  montré  d'autres,  dont  vous  êtes  louable 
ine  autre  façon. 

Vous  savez  bien  que  le  marquis  de  Vilieroi  a  quitté 
o&  et  madame  de  Coulanges,  pour  s'en  aller,  comme  le 
'valier  des  armes  noires,  dans  l'armée  de  l'électeur  de 
ogne,  voulant  servir  le  roi  au  moins  dans  l'armée  de 
alliés;  il  y  a  plusieurs  avis  pour  savoir  s'il  a  bien  ou 

f^u  parlement  d'Aix. 
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mal  fait.  Le  roi  n'aime  pas  qu'on  lui  désobéisse;  pc 
être  aussi  qu'il  aimera  cette  ardeur  martiale  :  le  sui 
fera  voir  ce  que  Ton  en  doit  juger. 

Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  27 ,  d*  Aix  ei 
Lambesc.  Je  pensais  déjà  que  vous  ne  m'écriviez  point 
tout,  à  cause  de  votre  princesse  (de  JUonaco)  :  c>st  la  ] 
raisonnable  excuse  que  vous  me  puissiez  donner  ;j< 
comprends  très  bien  ;  vous  n*avez  pas  tous  les  jours 
telles  compagnies  ;  il  faut  bien  profiter  de  cesoccasio 
'  que  le  bonheur  et  le  hasard  vous  envoient.  Parlez-moi 
déplaisirs  qu'elle  a  eus  de  la  mort  de  Madame,  et  des  es 
rances  qu'elle  a  pour  Paris. 

Vous  avez  donc  eu  des  comédiens  ;  je  vous  réponds  q 
de  quelque  façon  que  votre  théâtre  fût  garni,  il  l'était t 
jours  mieux  que  celui  de  Paris.  J'en  parlais  fautrejour 
m'amu^nt  avec  BeauUeu  i  ;  il  me  gisait  :  Madame,  il 
a  plus  que  des  garçons  de  boutique  à  la  comédie;  il  n' 
pas  seulement  des  filous,  ni  des  pages,  ni  de  grands 
quais,  tout  est  à  Tamtée  :  quand  on  voit  un  homme  a 
une  épçe  dans  les  ru^,  les  petits  enfants  crient  sur  1 
voilà  quel  est  Paris  présentement,  mais  il  changera 
face  dans  quelques  mois. 

Vous  faites  bien  de  me  demaader  pardon»  de  dire 
vous  me  laissez  reposer  de  vos  grandes  lettres  ;  vous  a 
réparé  cette  faute  très  promptement:  hélas»  ma  fille  1 
sont  des  petites  qu'il  faut  que  je  me  repose.  Vous  êtes  i 
très  bon  commerce;  je  n*eusse  jamais  cru  que  le  n 
vous  eût  été  si  agréable  :  je  m'en  estime  bien  plus 
je  ne  faisais.  Vous  me  dites  plaisamment  que  vous  c 
riez  m'ôter  quelque  chose,  en  polissant  vos  lettres  :  g 
dez-vous  bien  d'y  toucher,  vous  en  feriez  des  pièces  d'< 
quence.  Cette  pure  nature  dont  vous  parlez  est  préci 
ment  ce  qui  est  bon ,  et  ce  qui  plait  uniquement.  Gar 

>  Valcl-dc-chambrc  de  madame  d<?  Sôvigné. 
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J^n  votre  aimable  esprit,  il  a  les  yeux  plus  grands  que 
^vx  de  votre  tête,  qui  sont  pourtant  fort  jolis,  pour  oe* 
Qu'ils  Contiennent  !  Votre  comparaison  est  plaisante,  d*une 
femme  grosse  de  neuf,  dix,  onze  ou  douze  mois;  oui,  ma 
^tlle,  vous  accoucherez  enfln  heureusement;  votre  enfàùt 
^  lera  point  pétrifié.  Ne  m'envoyez  point  vos  eaux  ni  vos 
9ais,  vous  me  les  donnerez  à  Grignan;  je  ne  ferai  p^nt 
lïfitre  provision  que  celle-là  :  je  vous  manderai  que  je 
Nn  à  rheure  que  vous  y  penserez  le  moins.  La  maréchale 
le  Villeroi  ^  se  porte  mieux.  11  n*y  a  point  de  meilleures 
K>ove]les  que  celles  que  je  vous  envoie  ;  j'en  demande 
oujours,  et  Ton  prend  plaisir  à  m*en  dire,  parcequ*on  sait 
te  que  ce  n*est  pas  pour  moi.  .le  suis  en  peine  de  vos 
ambes;  pourquoi  sont^elles  enflées?  pourquoi  la  fièvre 
)  aura-t-elle  pas  de  suite?  11  m'est  impossible  de  ne  pas 
ouhaiter  au  moins  d'être  à  demain ,  afin  d'avoir  encore 
le  vos  nouvelles,  et  de  cette  fièvre  que  vous  dites  qui 
'aura  point  de  suite.  Je  vous  embrasse  avec  une  tendresse 
•xtréme. 

2S1.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  15  juin  1672. 

Bfa  petite,  hélas I  vous  avez  été  bien  malade;  je  com- 
t^nds  ce  mal,  et  le  crains  comme  un  de  ceux  qui  donnent 
'  plus  de  frayeur.  Sans  la  bonté  qu'a  eue  M.  de  Grignan 
^  m*écrife,  je  vous  avoue  que  j'aurais  été  dans  une  in- 
^létude  mortelle  ;  mais  il  vous  aime  si  passionnément , 
ti€  je  le  tiendrais  peu  en  état  de  songer  à  soulager  mes 
t'aintes,  si  vous  aviez  été  un  moment  en  péril.  J'attends 
^tnain  avec  impatience  ;  j'espère  que  vous  me  direz  vous- 
léiûe  comme  vous  vous  portez ,  et  pourquoi  vous  vo^s 
te«  mise  en  colère  ;  j'y  suis  beaucoup  contre  ceux  qui  vous 
'^  ont  donné  sujet. 

*  ÏUilcleinc  de  Créqui. 
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Voilà  une  lettre  de  mon  iils  qui  vous  divertira ,  ce  sxk 
des  détails  qui  font  plaisir.  Vous  verrez  que  le  roi  est 
parfaitement  lieureux  S  que  désormais  il  n*aura  qu*à  di 
ce  qu*il  souhaite  dans  TËurope,  sans  prendre  la  peine  d*£ 
1er  lui-même  à  la  tète  de  son  armée;  on  se  trouvera  hei 
reux  de  le  lui  donner.  Je  suis  assurée  qu'il  passera  Tlss 
comme  la  Seine.  La  teri*eur  prépare  partout  une  victoi 
aisée  :  la  joie  de  tous  les  courtisans  est  un  bon  augur 
Brancas  me  mande  qu'on  ne  cesse  de  rire  depuis  le  mal 
jusqu'au  soir;  voici  une  petite  histoire  qu'il  faut  que 
vous  mande. 

Dès  que  leMeux  Bourdeille  ^  fut  mort,  M.  de  Montai 
sier  écrivit  au  roi  pour  lui  demander  la  charge  de  sénécb 
de  Poitou  pour  M.  de  Laurière  ^  son  beau-frère.  Le  roi 
lui  accorda.  Un  peu  après  le  jeune  Matha  la  demanda, 
dit  au  roi  qu'il  y  avait  très  longtemps  que  cette  chaq 
était  dans  leur  maison.  Le  roi  écrivit  à  M.  de  Montausi< 
et  le  pria  de  la  lui  rendre,  en  l'assurant  qu'il  donnera 
autre  chose  à  M.  de  Laurière.  M.  de  Montausier  répond 
que  pour  lui  il  serait  ravi  de  le  pouvoir  faire  ;  mais  que  se 
beau-frère  en  ayant  reçu  les  compliments  dans  la  provins 
il  était  impossible,  et  que  Sa  Majesté  pourrait  faire  d'aatn 
biens  au  petit  Matha.  Le  roi  en  parut  piqué,  et  se  lAordai 
les  lèvres,  Hé  bien  1  dit-il,  je  lui  laisse  la  charge  pourtro 
ans  ;  mais  je  la  donne  ensuite  pour  toujours  au  petit  Matbi 
Ce  contre-temps  a  été  fâcheux  pour  M.  de  Montausiei 
C'était  à  M.  de  Grignan  que  je  devais  mander  ceci^; 
n'importe,  mes  deux  lettres  sont  à  tous  deux,  et  n'en  vala 
pas  une  bonne. 


1  En  huit  jours,  l'armée  du  roi  et  celle  des  alli^  prirent  six  villes.  Apr« 
quoi,  l'armée  passa  le  Rhin. 

I  François  Sicaire,  marquis  de  Bourdeille  et  d'Archiac,  sénéchal  et  goi 
Tcmeur  du  Pérlgord. 

s  Le  marquis  de  Laurière  avait  épousé  la  sœur  du  duc  de  Montausier. 

^  La  première  Tcmme  de  M.  de  Grignan  était  fille  du  duc  de  Uontausie 

(M.) 
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Vous  n'aurez  point  de  Provençal  pour  premier  prési- 
dent» 00  m'en  a  fort  assurée.  M.  de  Marseille  me  vint  voir 
hier  avec  le  marquis  de  Yence  et  deux  députés  ;  je  crus  que 
c'était  nne  liarangue. 

Adieu,  ma  chère  enfant  ;  Je  vous  prie  d'être  bien  aise  de 
me  voir,  en  quelque  temps  que  ce  soit,  et  de  songer  au 
plaisir  que  j*en  recevrai.  Ma  fille,  voilà  une  petite  sotte 
bétede  lettre,  je  ferais  bien  mieux  cle  dormir. 

262.  —  A  LA  MÊME. 
A  Paris,  vendredi  17  juin  4672,  à  H  heures  du  soir. 

Je  viens  d'apprendre,  ma  fille,  une  triste  nouvelle,  dont 
je  ne  vous  dirai  point  le  détail,-  parceque  je  ne  le  sais  pas  : 
■ludsje  sais  qu'au  passage  de  Vlssel  ^  sous  les  ordres  de 
M.  le  prince,  M.  de  Longueviile  a  été  tué  ;  cette  nouvelle 
accable.  J'étais  chez  madame  de  La  Fayette  quand  on  vint 
l'apprendre  à  M.  de  La  Rochefoucauld,  avec  la  blessure 
de  M.  de  Marsillac  et  la  mort  du  chevalier  de  Marsillac  : 
<^e  grêle  est  tombée  sur  lui  en  ma  présence.  Il  a  été  très 
vivement  affligé,  ses  larmes  ont  coulé  du  fond  du  cœur,  et 
sa  fermeté  Fa  empêché  d'éclater.  Après  ces  nouvelles,  je 
ne  me  suis  pas  donné  la  patience  de  rien  demander  :  j*ai 
<^uni  chez  M.  de  Pomponne,  qui  m'a  foit  souvenir  que 
nM>n  fils  est  dans  Tarmée  du  roi,  laquelle  n'a  eu  nulle  part 
^  cette  expédition  ;  elle  était  réservée  à  M.  le  prince  :  on 
dit  qu'il  est  blessé;  on  dit  qu'il  a  passé  la  rivière  dans  un 
P^it  bateau  ;  on  dit  que  Nogent  a  été  noyé  ;  on  dit  que  Gui- 
^'  est  tué  ;  on  dit  que  M.  de  Roquelaure  et  M.  de  La  Feuil- 
lade  sont  blessés,  qu'il  y  en  a  une  infinité  qui  ont  péri  en 
^^  rude  occasion.  Quand  je  saurai  le  détail  de  cette  nou- 
velle, je  vous  le  manderai.  Voilà  Guitaud  qui  m'envoie  un 

C  «^t-tHiirc,  nu  passsgo  du  Rhin,  l'Issol  fut  abandonné.    fA.  (■., 
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^tnitilhomme  qui  vient  de  l*li6tel  de  Coudé;  il  me  dit  que 
M.  le  prince  a  été  l)lessé  à  la  main.  M.  de  Longueville 
avait  forcé  la  barrière,  où  il  s'était  présenté  le  prçmier;  il 
a  été  aussi  le  premier  tué  sur-le-champ  ;  tout  le  reste  est 
assez  pareil  :  M.  de  Guitry  noyé ,  et  M.  de  Nogent  aussi  ; 
M.  de  Marsillac  blessé,  comme  j*ai  dit ,  et  une  grande  quan- 
tité d'autres  qu*on  ne  sait  pas  encore.  Mais  enfin  Tlssëlest 
passé.  M.  le  prince  Ta  passé  trois  ou  quatre  fois  en  bateau, 
tout  paisiblement,  donnant  ses  ordres  partout  avec  ce  sang- 
fioid  et  yette  valeur  divine  qu'on  lui  connaît.  On  assure 
qu'api'ès  cette  première  difficulté  on  ne  trouve  plus  d'en- 
nemis :  lis  sont  retirés  dans  leurs  places.  La  blessure  de 
M.  de  Marsillac  est  un  coup  de  mousquet  dans  répau1e,et 
un  autre  dans  la  mâchoire,  sans  casser  Tos.  Adieu,  nui 
chère  enfant  ;  j'ai  l'esprit  uivpeu  hors  de  sa  place,  quoique 
mon  fils  soit  dans  l'armée  du  roi  ;  mais  il  y  aura  tant  d'au- 
tres occasions  que  cela  fait  trembler  et  mourir. 

263.  <>  DE  MADAME  DE  SËVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  49  juin  Wl 

J'ai  présentement  dans  ma  chambre  votre  grand  gar- 
çon t.  Je  l'ai  envoyé  quérir  dans  mon  carrosse  pour  venir 
dîner  avec  moi.  Mon  oncle  l'abbé,  qui  y  était  aussi,  a  pré- 
senté d'abord  à  mon  neveu  un  grand  papier  plié,  et  l'ayant 
ouvert,  il  a  trouvé  que  c'était  une  généalogie  des  Rabutio. 
Il  en  a  éti  tout  réjoui  ;  et  il  s'amuse  présentement  à  regar- 
der d'où  il  vient.  Si  tout  d'un  train  il  s'amuse  à  méditer  où 
il  va,  nous  ne  dînerons  pas  sitôt;  mais  je  lui  épargnerai  la 
peine  de  faire  cette  méditation,  en  l'assurant  qu'il  va  droit 
a  la  mort,  et  à  une  mort  assez  prompte,  s'il  fait  votre  mé- 
tier, comme  il  y  a  beaucoup  d'appai'cnce.  Je  suis  certaine 
que  cette  pensée  ne  l'empêchera  pas  de  dlnei*  :  il  est  d'une 

t  Amé-Nicolas  de  liabuUri,  ne  le  S5  mars  1656,  llis  aiiK>  du  coinir<^ 
Hnssy.  U  Taisait  ses  éludes  à  Pari». 
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race  pour  être  surpris  d*une  si  triste  nouvelle, 
e  ne  comprends  pas  qu*ou  puisse  s'exposer  mille 
?.  vous  avez  fait,  et  qu*on  ne  soit  pas  tué  mille 
Fe  suis  aujourd'hui  bien  remplie  de  cette  ré- 
mort de  M.  de  Longueville,  celle  de  Guitry,  de 
e  plusieurs  autres  ;  les  blessures  de  M.  le  prince, 
c ,  de  Vi vonne ,  de  Montrevel ,  de  kevel ,  du 
ftulx,  de  Termes  et  de  mille  gens  inconnus,  me 
le  idée  bien  ^neste  de  la  guerre.  Je  ne  com* 
it  le  passage  du  Rhin  à  la  nage.  Se  Jeter  dedans 
omme  des  chiens  après  un  cerf,  et  n'être  ni 
omméen  abordant,  tout  cela  passe  tellement  mon 
i  que  la  tète  m*en  tourne.  Dieu  a  conservé  mon 
ici  ;  mais  peut-^n  compter  sur  ceux  qui  sont  a 
Adieu ,  mon  cher  cousin ,  je  m'en  vais  dîner, 
otre  fils  bien  fait  et  mmable.  Je  suis  fort  aise 
Inriez  mes  lettres.  On  ne  peut  être  ù  votre  goiU 
>up  de  vanité. 

U  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SfiVIGNfi. 
<  A  Chas^u,  ce  S6  juin  4673. 

:-on  paiV'èdmme  vous  e»  parlez,  Madame,  qu'il 
es  gens  de  guerre  qui  meurent?  Cependant  la 
ue  la  guerre  ne  fait  que  hâter  In  mort  de  quel- 
[ui  auraient  vécu  davantage,  s'ils  n'y  étaient 
Pour  moi,  je  me  suis  trouvé  en  plusieurs  occa- 
;  périlleuses  sans  avoir  seulement  été  blessé, 
îur  a  roulé  sur  d'autres  phoses  ;  et  pour  parler 
)t  »  j'aime  mieux  avoir  été  moins  heureux  que 
t  jeune.  Il  y  a  cent  mille  gens  qui  ont  été  tués  à 
I  occasion  où  ils  se  s  \nt  trouvés,  et  cent  mille 
seconde  :  Coii  l'ha  volulo  il  faio.  Cependant  je 
ans  de  grandes  alarmes;  mais  il  faut  que  je  vous 
adame ,  en  vous  apprenant  (|u*on  fait  (pielque- 
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fois  dix  campagnes  sans  tirer  une  fois  l*épée ,  et  qu'c 
troave  souvent  dans  des  batailles  sans  voir  l'ennemi 
exemple,  quand  on  est  à  la  seconde  ligne,  ou  à  Tarr 
garde ,  et  que  la  première  ligne  a  décidé  du  combat ,  coi 
il  arriva  à  la  bataille  des  Dunes  en  1658;  Dans  une  gi 
de  campagne ,  les  officiers  de  cavalerie  courent  piv 
hasard  que  les  autres.  Dans  une  guerre  de  sièges ,  les< 
ciers  d'infanterie  sont  mille  ibis  plus  exposés  :  et  sur  c 
Madame ,  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  M«  de  Tun 
m'a  conté  avoir  ouï  dire  au  feu  prince  d'Orange  Guillaii 
que  les  jeunes  filles  croyaient  que  les  hommes  étaient 
jours  en  état;  et  que  les  moines  croyaient  que  les  gen 
guerre  avaient  toujours ,  à  l'anméë ,  Tépée  à  la  main.  I 
térét  que  vous  avez  à  cette  campagne  vous  fait  feir< 
réflexions  que  vous  n'aviez  jamais  faites.  Si  monsieur  y 
fils  n'était  pas  là ,  vous  regarderiez  cette  action  comme 
autres  dont  vous  avez  oui  parler,  sans  être  émue ,  et 
trouveriez  seulement  de  la  hardiesse  au  passage  du  R 
où  vous  trouvez  aujourd'hui  de  la  témérité.  Croyez-i 
ma  chère  cousine ,  la  plupart  des  choses  ne  sont  gra 
ou  petites ,  qu'autant  que  notre  esprit  les  fait  ainsi.  Le 
sage  du  Rhin  à  la  nage  est  une  I)elle  action ,  mais  elle 
pas  si  téméraire  que  vous  pensez.  D'eux  mille  che^ 
passent  pour  en  aller  attaquer  quatre  ou  cinq  cents, 
deux  mille  sont  soutenus  d'une  grande  armée  où  le  it 
en  personne ,  et  les  quatre  ou  cinq  cents  sont  des  tro 
épouvantées  par  la  manière  brusque  et  vigoureuse  doi 
a  commencé  la  campagne.  Quand  les  Hollandais  aur 
eu  plus  de  fermeté  en. cette  rencontre,  ils  n*auraieni 
qu'un  peu  plus  de  gens,  et  enfin-  ils  auraient  été  ace 
par  le  nombre.  Si  le  prince  d'Orange  avait  étéàl'î 
bdrd  du  Rhin  avec  son  armée ,  je  ne  pense  pas  que  1*01 
essayé  de  passer  à  la  nage  devant  lui ,  et  c'est  ce  qui  ai 
été  téméraire,  si  on  l'avait  hasardé.  Cependant  c'est  ce 
fit  Alexandre  au  passade  du  Granique.  11  passa  avec  c 
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3  raote  mille  hommes  cette  rivière  À  la  nage ,  malgré  cent 
^  mille  qui  s'y  opposaient.  If  est  vrai  que  s*il  eût  été  battu  , 
l  -  on  aurait  dil  que  c'eût  été  un  fou  ;  et  ce  ne  fut  que  parce- 
•  i>  qa*i]  réussit  ^  que  Ton  dit  qu*il  avait  fait  la  plus  belle  action 
•^  do  monde. 
^       Je  suis  fort  aise ,  ma  belle  cousine ,  que  votre  déchaîne- 

tment  contre  la  guerre  n'ait  d'autre  raison  que  la  crainte 
de  l'avenir,  et  que  M.  de  Sévigné  se  soit  tiré  heureusement 
r*     d'affaire.. Il  faut  espérer  qu'il  sera  toujours  heureux.  Ce 
,       n'est  pas  que  le  maréchal  de  La  Ferté  ne  dise  que  la  guerre 
dit  :  Attends-moi,  je  t'aurai.  Mandez-moi  si  monsieur  votre 
1..     fils  était  commandé  de  passer.  Si  mon  fils  vous  platt , 
Madame  »  il  peut  bien  plaire  à  d*autres.  Vous  avez  le  goût 

i     bon. 
% 

i6S  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  SO  juin  167S. 

Il  m'est  impossible  de  me  représenter  l'état  ou  vous  avez 
^té,  ma  chère  enfant,  sans  une  extrême  émotion;  et  quoi- 
que je  sache  que  vous  en  êtes  quitte,  Dieu  merci  I  Je  ne 
puis  tourner  les  yeux  sur  le  passé,  sans  une  horreur  qui 
me  trouble.  Hélas  1  que  j'étais  mal  instruite  d'une  santé 
qui  m'est  si  chère  I  Qui  m'eût  dit  en  ce  temps-là  :  votre  fille 
est{^  en  danger  que  si  elle  était  à  l'armée?  J'étais  bien  • 
loin  de  le  croire.  Fant-il  donc  que  je  me  trouve  cette  tris- 
tesse avec  tant  d'autres  qui  sont  présentement  dans  mon 
«œur?  Le  péril  extrême  où  se  trouve  mon  fils;  la  guerre 
qui  s'échauffe  tous  les  jours  ;  1^  courriers  qui  n'apportent 
plus  que  la  mort  de  quelqu'un  de  nos  amis  ou  de  nos  con- 
i^aissances,  et  qui  peuvent  apporter  pis  ;  la  crainte  que  l'on 
^  des  mauvaises  nouvelles,  et  la  curiosité  qu'on  a  de  les 
apprendre;  la  désolation  de  ceux  qui  sont  outrés  de  dou- 
'«ur,  et  avec  qui  je  passe  une  partie  de  ma  vie;  l'inconce- 
*^le  état  de  ma  tante,  et  l'envie  que  j'ai  de  vous  voir. 


Ô8  LETTBES 

tout  cela  me  déchire,  me  tue,  et  me  fait  mener  une  vie 
contraire  à  mon  humeur  et  à  mon  tempérament,  qa'en  ' 
rite  il  faut  que  j'aie  une  bonne  santé  pour  y  résister.  V» 
n'avez  jamais  vu  Paris  comme  il  est  ;  tout  le  monde  pieu 
ou  craint  de  pleurer  :  Tesprit  tourne  à  la  pauvre  mté 
de  Notent  ;  madame  de  Longueviile  fait  fendre  le  oœo 
ce  qu*on  dit;  je  ne  l'ai  point  vue,  mais  voici  ce  qn* 
sais. 

Mademoiselle  de  Vertus  ^  était  retournée  iitfjfis  d 
jours  à  Port-Royal,  où  elle  est  presque  toujours  :  on 
allé  la  quérir  avec  M.  Arnauld,  pour  dire  cette  ten 
nouvelle.  Mademoiselle  de  Vertus  n*avalt  qu'à  se  ro 
trer  ;  «e  retour  si  précipité  marquait  bien  quelque  chos 
funeste.  En  effet,  dès  qu'elle  parut  :  Ah!  Mademoise 
comment  se  porte  monsieur  mon  frère  (le  Grand  Cow 
Sa  pensée  n'osa  aller  plus  loin.  Madame ,  il  se  porte  1 
de  sa  blessure.  —  II  y  a  eu  un  combat.  Et  mon  fils 
On  ne  lui  répondit  rien.  ^Ah!  Mademoiselle,  mon! 
mon  cher  enfant,  répondez-moi ,  est-il  mort?  —  Mada 
je  n'ai  point  de  parole  pour  vous  répondre.  —  Ahl  i 
cher  fils!  est-il  mort  sur-le-champ?  n'a-t-il  pas  eu  ifli' 
moment?  ah  I  mon  Dieu  !  quel  sacrifice  I  et  là-de»U9 
tombe  sur  son  lit ,  et  tout  ce  que  la  plus  vive  dm 
peut  faire,  et  par  des  convulsions,  et  par  des  évanottî 
ments,  et  par  un  silence  mortel ,  et  par  des  cris  étou 
et  par  des  larmes  amères,  et  par  des  élans  vers  le  cie 
par  des  plaintes  tendres  et  pitoyables,  elle  a  tout  épro 
Elle  voit  certaines  ^ns,  elle  prend  des  bouillons,  pi 
que  Dieu  le  veut  ;  elle  n'a  aucun  repos  ;  sa  santé,  déjà 
mauvaise,  est  visiblement  altérée  :  pour  moi,  je  lui 
haite  la  mort,  ne  comprenant  pas  qu'elle  puisse  vivre  a 
une  telTê  perte. 

il  y  a  un  homme ^  dans  le  monde  qui  n*est  guère  m 

1  Sœur  de  la  duchesse  do  Montbazon.  Elle  mourut  â  Porl-RoyaU  (J 
<  M  de  La  Roelieroueauld.  On  sali  qu'il  avait  aim^  madame  de  tw 
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touché;  j*ai  daii$  la  tète  que  s'ils  s'étaient  rencontrés  ttnis 
deux  dans  ces  premiers  moments,  et  qu'il  n*y  eiHeu  per- 
sonne avec  eux ,  tous  les  ntitres  sentiments  auraient  fait 
place  à  des  cris  et  à  des  larmes,  que  Ion  aurait  redoublés 
de  boa  cœur  :  c'est  une  vision. 

Mais  enfin  quelle  afniction  ne  montre  point  notre  grosse 
marquise  d'HuxeUes  sur  le  pied  de  la  bonne  amitié?  Les 
maîtresses  ne  s'en  contraignent  pas.  Toute  sa  pauvre 
maison  revient;  et  son  écuyer,  qui  arriva  hier,  ne  parait 
pas  an  homme  raisonnable  :  cette  mort  efïai^  les  autres. 
Un  courrier  d'hier  au  soir  apporta  la-  mort  du  comte  du 
Plessis^  qui  faisait  faire  un  pont;  un  coup  de  canon  l'a 
emporté.  M.  de  Turenne  assiège  Arnheim  :  on  parle*  aussi 
da  fort  de  Skenk.  Ah  !  que  ces  heajax  commencements  se- 
ront suivis  d'une  tin  tcagiqoe  pour  bien  des  gens  !  Dieu 
conserve  mon  pauvre  fils  !  il  n*a  point  été  de  ce  passage  ; 
s'il  y  avait  quelque  chose  de  bon  à  un  tel  métier,  ce  serait 
d'^  attaché  à  une  charge.  Mais  la  campagne  n*est  point 
finie. 

Au  milieu  de  no^  chagrins,  la  description  que  vous  me 
faites  de  madame  Colonne  et  de  sa  sœur  est  une  chose  di- 
rtae;  elle  réveille  malgré  qu'on  eu  ait;  c'est  une  peinture 
admirable  ^.  La  comtesse  de  Soissons  et  madame  de  Bouil- 
lon (leuri  saurt)  sont  en  furie  contre  ces  folles,  et  disent 
qu'il  les  faut  enfermer;  elles  se  déclarent  fort  contre  cette 
^ange  folie.  On  ne  croit  pas  que  le  roi  veuille  fâcher  M.  le 
connétable  (Colonne) ,  qui  est  assurément  le  plus  grand 

fuie;  nuis  ceUe  liaison  n'existait  plus.  Un  des  éditeurs  de  madame  de  Sé- 
^^SDé  dit  que  La  Rochefoucauld  avait  quelque  raison  de  penser  que  le  duc 
^  UncueTille  éuft  son  fils. 

'  Aleiandre  de  Cboiseul,  comte  du  Plessi.«. 

'Madame  de  Colonne  et  madame  Mazarin  avaient  tVk  arrêtées  â  Aix. 
^Res  étaient  déguisées.en  hommes,  et  vqpaienl  chercher,  l'une  le  cheva- 
lin de  Lorraine,  l'autre  le  comte  de  Marsan.  Le  roi,  dilron.  Tut  fâché  qu'on 
Ici  eût  arrêtées,  car,  dit  mademoiselle  de  Scuderi,  qui  raconte  celte  avrn- 
lurt  dans  une  de  ses  lettres,  «  il  aime  madame  de  Colonne ,  et  ne  lui  voit- 
"  <lraU  pas  nuire.  » 
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seigneur  de  Rome.  Ku  attendant ,  nous  1^  verrons  arri 
ver  comme  mademoiselle  de  V Étoile  <  :  la  comparaison  es 
admirable. 

Voilà  des  relations  ;  il  n'y  en  a  point  de  meilleures:  vous 
verrez  dans  toutes  que  M.  de  Longuevilte  est  cause  de  sa 
mort  et  de  celle  des  autres,  et  que  M.  le  prince  a  été  père 
uniquement  dans  cette  occasion  ,  et  point  du  tout  génM 
d'armée.  Je  disais  hier,  et  l'on  m'approuva,  que,  si  II 
guerre  continue,  M.  le  duc  ^  sera  cause  de  la  mort  de  M,  le 
prince  ;  son  amour  pour  lui  passe  toutes  ses  autres  pas- 
sions. La  Marans  est  abimée;  elle  dit  qu*elle  voit  bien 
qu'on  lui  cache  les  nouvelles,  et  qu'avec  M.  de  Longw- 
ville,'  M.  le  prince  et  M.  le  duc  sont  morts  aussi  ;  et  qu'on 
le  lui  dise,  et  qu'au  nom  de  Dieu  on  ne  l'épargne  point; 
qu'aussi  bien  elle  est  dans  un  état  qu'il  est  inutile  de  mé- 
nager. Si  l'on  pouvait  rire,  on  rirait  :  ah  î  si  elle  savait 
combien  peu  on  songe  à  lui  cacher  quelque  chose,  et 
combien  chacun  est  occupé  de  ses  douleurs  et  de  ses  crain- 
tes, elle  ne  croirait  pas  qu'on  eût  tant  d'application  à  la 
tromper. 

Les  nouvelles  que  je  vous  mande  sont  d'original  ;c  est 
de  Gourville  qui  était  avec  madame  de  Longueville,  quand 
elle  a  reçu  ses  lettres  :  tous  les  courriers  viennent  droit  à 
lui.  M.  de  Longueville  avait  fait  son  testament  avant  que 
de  partir;  il  laisse  une  grande  partie  de  son  bien  à  uu fils 
qu'il  a,  et  qui,  à  mon  avis,  paraîtra  sous  le  nom  decheva- 
lier  d'Orléans  3,  sans  rien  coûter,  à  ses  parents,  quoiqu'ils 
ne  soient  point  gueux.  Savez-vaus  ou  l'on  mit  le  corps  de 
M.  de  Longueville?  dans  le  même  bateau  où  il  avait  passt 
tout  vivant,  il  y  avait  deux  heures.  M.  le  prince,  qui  était 
blessé,  le  fit  mettre  auprès  de  lui ,  couvert  d'un  manteau, 

i  Du  Roman  comique  de  Scarron. 
1  Henri-Jules  de  Bourbon,  flit  de  M.  le  prioce. 
s  II  parut  sous  le  nom  du  chCTalier  de  LongueTille,  cl  fut  luépendini^ 
siège  de  Phllisbourg,  en  4688,  par  un  soldat  qui  tirait  une  bécassine. 
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en  repassant  le  Rhin  avec  plusieurs  autres  blessés  pour  se 
(m  panser  dans  une  ville  en-deçà  de  ce  fleuve,  de  sorte 
(fue  ce  retour  fut  la  plus  triste  chose  du  monde.  On  dit 
que  le  chevalier  de  Montchevreuil,  qui  était  attaché  à 
^  M.  de  Longueville,  ne  veut  point  qu'on  le  panse  d*une 
blessope  qu*il  a  reçue  auprès  de  lui  ^ . 

Mon  fils  m*a  écrit  :  il  est  sensiblement  touché  de  la  perte 
de  M.  de  Longuevilles  II  n'était  point  à  cette  première  ex- 
pédition; mais  il  sera  d'une  autre  :  peut-on  trouver  quel- 
que sûreté  dans  un  tel  métier?  Je  vous  conseille  d'écrire  à 
W.  de  La  Rochefoucauld  sur  la  mort  de  son  chevalier 
cl  sur  la  blessure  de  M.  de  Marsillac.  J'ai  vu  son  cœur  à 
découvert  dans  cette  cruelle  aventure  ;  il  est  au  premier 
•^ngde  tout  ce  que  j*ai  jamais  vu  de  courage ,  de  mérite, 
de  tendresse  et  de  raison  :  je  compte  pour  rien  son  esprit 
et  son  agrément.  Je  ne  m'amuserai  point  aujourd'hui  à 
^o«s  dire  combien  je  vous  aime. 

Du  mtme  jour,  à  dix  heures  du  soir.  • 

n  y  a  deux  heures  que  j'ai  fait  mon  paquet ,  et  en  reve- 
ii^t  de  la  ville  je  trouve  la  paix  faite ,  selon  une  lettre 
<ia'on  m'a  envoyée.  11  est  aisé  de  croire  que  toute  la  Hol- 
'ande  est  en  alarme  et  soumise  :  le  bonheur  du  roi  est  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu.  On  va  commencer  à 
i^pirer  ;  mais  quel  redoublement  de  douleur  à  madame 
de  Longueville ,  et  à  ceux  qui  ont  perdu  leurs  chers  en- 
fants! J'ai  vu  le  maréchal  du  Plessis,  il  est  très  affligé, 
wais  en  gk*and  capitaine.  La  maréchale  ^  pleure  amère- 
î^^nt,  et  la  comtesse  •''  est  fdchée  de  n'être  point  duchesse  ; 
^l  puis  c'est  tout.  Ah  !  ma  fille ,  sans  l'emportement  de 
^-  de  Longueville ,  songez  que  nous  aurions  la  Hollande 
'^'^ns  qn*ii  nous  en  eût  rien  coûté. 

I  I^hUtppede  Mornay,  chevalier  de  Malle;  il  mourut  de  celle  blessure. 
^'  Colombe  Le  Charron,  morle  en  1681 . 
**rie-toulsp  ^^  i^„p  jp  Bellenave. 
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*266.  —  A  LA  MÊME. 

A  Pari»,  vendredi  94 

Je  suis  présentement  dans  la  chambre  de  ma 
vous  pouviez  la  voir  en  Tétat  qu'elle  est ,  vous  i 
riez  pas  que  je  ne  partisse  demain  matin.  Elle  i 
jourd'hui  le  viatique  pour  la  demvère  fois;  ma 
son  mal  est  d*ètre  entièrement  consumée ,  cette 
goutte  d'huile  ne  se  trouve  pas  sitôt.  Elle  est  deb 
à-dire  dans  sa  chaise ,  avec  sa  robe-de-chambrc 
nette,  une  coiffe  noire  par-dessus,  et  ses  gai 
senteur,  nulle  malpropreté  dans  sa  chambre; 
visage  est  plus  changé  que  si  elle  était  morte  d< 
jours  ;  les  os  lui  percent  la  peau  ;  elle  est  entièrem< 
et  desséchée.  ;  elle  n'avale  qu'avec  des  difficultés  i 
elle  a  perdu  la  parole.  M.  Yesou  lui  a  signiflé  s 
elle  ne  prend  plus  de  remèdes  ;  la  nature  ne  rel 
rien  ;  elle  n'est  quasi  plus  enflée ,  parceque  l'hyt 
causé  le  dessèchement  ;  elle  n'a  plus  de  deuleui 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  consumer  ;  elle  est  fort 
mais  elle  respire  encore;  et.voilà  à  quoi  elle  tie 
eu  des  froids  et  des  faiblesses  qui  nous  ont  fait  croi 
était  passée  ;  on  a  voulu  une  fois  lui  donner  I 
onction.  Je  ne  quitte  plus  ce  quartier,  de  peur  d 
Je  vous  assure  que ,  quelque  chose  que  je  voie 
cette  dernière  scène  me  coûtera  bien  des  larmes 
spectacle  difflcile  à  soutenir,  quand  on  est  tendi 
moi.  Voilà,  ma  fille,  où  nous  en  sommes.  Il  y  i 
maines  qu'elle  nous  donna  congé  à  tous ,  parcequ' 
encore  un  reste  de  cérémonie  ;  mais  présenteme 
masque  est  ôté ,  elle  nous  a  fait  entendre ,  à  1' 
moi,  en  nous  tendant  la  main,  qu'elle  recevait  un< 
consolation  de  nous  avoir  tous  deux  dans  ces  der 
monts  :  cela  nous  creva  le  cœur,  et  nous  fit  voir  q 
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^^>t^«mps  la  comédie ,  et  qu*à  la  mort  on  dit  la  vérité.  Je 
1^^  vous  dis  plus ,  ma  fille ,  le  jour  de  mon  départ  : 

i  Comment  pourra is-je  vous  le  dire? 

'        Rien  D'est  plus  incertain  qnc  l'heure  de  la  mort  ^ 

Mais  enfin ,  pourvu  que  vou^  vouliez  bien  ne  nous  point 
ntaoder  de  ne  pas  partir,  il  est  très  certain  que  nous  par- 
tirons. Laissez-nous  donc  faire  ;  vous  savez  comme  je  hais 
b  remords  :  ce  m*eiit»  été  un  dragon  perpétuer  que  de 
n'avoir  pas  rendu  les  derniers  devoirs  à  ma  pauvre  tante. 
le  n'oublie  rien  de  ce  que  je  crois  lui  devoir  dans  cette 
Me  occasion. 

Je  n'ai  point  vu  madame  de  Lon<rue ville  ;  on  ne  la  >oit 
H>int  ;  elle  est  ifialade  :  il  y  a  eu  des  personnes  distinguées, 
nais  je  n'en  ai  pas  été ,  et  n'ai  point  de  titre  pour  cela. 
1  ne  parait  pas  que  la  paix  soit  si  proche  que  je  vous  l'avais 
nandé;  mais  il  paraît  un  air  d'intelligence  partout,  et 
me  si  grande  promptitude  à  se  soumettre,  qu'il  semble 
[ue  le  roi  n'ait  qu'à  s'approcher  d'une  ville  pour  qu'elle  se 
•ende  à  lui.  Sans  l'excès  de  bravoure  de  M.  de  Longue- 
Hle,  qui  lui  a  causé  la  mort  et  à  beaucoup  d'autres,  tout 
lurait  été  à  souhait;  mais,  en  vérité,  la  Hollande  entière 
Jf  vaut  pas  un  tel  prince.  N'oubliez  pas  d'écrire  à  M.  de 
^  Rochefoucauld  sur  la  mort  de  sou  chevalier  et  la  bles- 
^-  de  M.  de  Marsillae  ;  n'allez  pas  vous  fourvoyer  ;  voilà 
!equi  Cafflige:  héhis!  je  mens;  entre  nous,  nyi  fille,  il 
^*a  pas  senti  la  perte  du  chevalier,  et  U  est  inconsolable  de 
"^uique  tout  le  monde  regrette.  Il  faut  écrire  aussi  au 
Prêchât  du  Plessis.  Tous  nos  pauvres  amis  sont  encore 
■û  santé.  Le  petit  I^  Troche  *  a  passé  des  premiers  à  la 
^^Ke,  on  l'a  distingué  :  si  je  suis  encore  ici,  dites-en  un 
''^»t  â  sa  mère,  cela  lui  fera  plaisir. 

Ma  pauvre  tante  me  pria  l'autre  jour,  par  signes,  de 

'  C'm  la  pensée  d'un  joli  nia\lrisal  de  Molitrcuil.    ^A.  G., 

*  Prançoig-Martin  de  Savoinii<^rcs  de  La  TrcH'he,  alors  âg*^  de  seize  ms. 
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VOUS  faire  mille  amitiés,  et  de  vous  due  adieu  ;  elle  uou' 
lit  pleurer  :  elle  a  été  en  peine  de  la  pensée  de  votre  ina/a- 
die  ;  notre  abbé  vous  en  fait  mille  compliments  :  i)  faut 
que  vous  lijfi  disiez  toujours  quelque  petite  douceur  jKUir 
soutenir  l'extrême  en\  ie  qu'il  a  de  vous  aller  voir.  Voiis 
êtes  présentement  à  Grigu^^i  ;  j'espère  que  j'y  serai  à  mon 
tour  aussi  bien  que  les  autres  :  hélas!  je  suis  toute  prête. 
Jadmire  mon  malheur,  c'est  assez  que  je  désire  quelque 
chose  pour  y  trouver  de  l'embarras.  Je  suis  très  contente 
des  soins  et  de  Tamitié  du  coadjuteur  ;  je  ne  lui  écrirai 
point,  il  m'en  aimera  mieux  :  je  serai  ravie  de  le  voir  et  de  j 
causer  avec  lui. .  .  J 

Le  marquis  de  Villeroi  e^t  renvoyé  à  Lyon;  le  roi  u'«    i 
pas  voulu  qu'il  soit  demeuré.  Jarzé  était  a\ec  M.  de  Muns- 
ter ;  il  a  eu  permission  de  se  faire  assommer,  et  il  \  a  bie» 
réussi.  Vous  savez  que  Jarzé  était  aussi  exilé  ^ 

267.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  37  juin  Ifiîi 

Ma  pauvre  tante  reçut  hier  l'extrème-onction  ;  vous  ne 
vîtes  jamais  un  spectacle  plus  triste  :  elle  respire  encore 
voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire;  vous  siuuez  le. reste 
dans  son  temps  ;  mais  enlin  il  est  imposSible  de  n'être  pw 
sensiblement  touchée  de  voir  finir  si  cruellenîent  une 
personn^qu'on  a  toujours  aimée  et  fort  hmiorée.  Vons 
dites  là-dessus  tout  ce  qui  peut  se  dire  de  plus  honnête  et 
de  plus  raisonnable  ;  j'en  userai  selon  vos  avis,  et.  après 
avoir  décidé,  je  vous  ferai  part  de  la  victoire,  et  partirai 
sans  avoir  les  remords  et'  les  inquiétudes  que  je  prévoyais; 
tant  il  est  impossible  de  ne  se  pas  tromper  dans  tout  ce  q«*' 

i  Ri'né  du  1*105518  tio  1^  Roche  Plchenicr,  comte  de  Jarzti,  C'esl  Imirt» 

qui,  pendant  la  régcnw,  à  l'instigation  du  grand  Condê,  afUcha  unefoll' 

nafcsion  pour  la  reine  Anne  d'Autriche.  Alors  il  Tut  chasse^  «le  la  cnur,  oH* 

'Vint  que  pour  se  faire  exiler.  Mc^napte  en  parle  romnir  d'un  houin»'" 

•^ols. 
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^^  peDse  :  j'avais  imaginé  que  je  serais  décliiree  entre  le 
^<^ptaisir  de  quitter  ma  tante  et  les  craintes  de  la  guerre 
pour  mon  fils  ;  Dieu  a  mis  ordre  à  l'un,  je  rendrai  tous  mes 
tterojers  devoirs  ;  et  le  bonheur  du  roi  a  pourvu  à  Fautre, 
puisque  toute  la  Hollande  se  rend  sans  résistance,  et  que 
es  dqratés  sont  à  la  cour,  comme  je  vous  Tavais  mandé 
'autre  jour.  Ainsi,  ma  fille,  défaisons-nous  de  croire  que 
OQs  puissions  rien  penser  de  juste  sur  Tavenir;  et  consi- 
érons  seulement  le  malheur  de  madame  de  Longueville 
uisque  c'est  une  chose  passée  :  voilà  sur  quoi  nous  pou- 
9ns  parler.  Enfin  la  guerre  n*a  été  faite  que  pour  tuer 
»n  pauvre  enfant  ;  le  moment  diaprés,  tout  ^  tourne  à  la 
u'x  ;  et  enfin  le  roi  n'est  plus  occupé  qu'à  recevoir  les 
iputés  des  villes  qui  se  rendent.  Il  reviendra  cornu  de 
ollandê.  Cette  victoire  est  admirable,  et  fait  voir  que 
en  ne  peut  résister  aux  forces  et  à  la  conduite  de  Sa 
ajesté  :  le  plus  sûr  est  de  Thonorer  et  de  le  craindre,  et 
'  n'en  parler  qu'avec  admiration, 
i'ai  vu  enfin  madame  de* Longueville;  le  hasard  me 
aca  près  de  son  lit  :  elle  m'en  fit  approcher  tncore 
avantage,  et  me  parla  la  première ,  car,  pour  moi,  je 
ï  sais  point  de  paroles  dans  une  telle  occasion.  Elle  me 
l  qu'elle  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  m'eût  fait  pitié,  que 
ea  ne  manquait  à  son  malheur;  elle  me  parla  de  madame 
e  La  Fayette  de  M.  d'Hacqueville,  comme  de  ceux  qui  la 
bdndraiçnt  le  plus;  elle  me  parla  de  mon  fils,  et  de  Ta- 
aitié  que  son  fils  avait  pour  lui  :  Je  ne  vous  dis  point  mes 
cponses;  elles  furent  comme  elles  devaient  étre^  et,  de 
lofine  foi ,  J*étais  si  touehée  que  je  ne  pouvais  pas  mal  dire  : 
ia  foule  me  chassa.  Mais  enfin  la  circonstance  de  la  paix  est 
^  sorte  d'amertume  qui  me  blesse  jusqu'au  cœur,  quand 
i«  me  mets  à  sa  place;  quand  je  me  tiens  à  la  mienne, 
K&loue  Dieu,  puisqu'elle  conserve  mon  pauvre  Se  vigne  et 
tous  nos  amis. 
Vous  êtes  présentement  à  Grignan  ;  ^  ous  me  voulez  ef- 
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frayer  de  la  pensée  de  ne  me  point  promener,  et  de  n'a  ^ 
ni  poires,  ni  pèches  ;  mais,  ma  très  aimable,  vous  y 
rez  peut-être  ;  et  quand  je  serai  lasse  f|e  compter  vos  se 
ves,  ne  pôurral-je  point  aller  sur  vos  belles  terrasses?  et  i 
me  voulez-vous  point  donner  des  figues  et  des  muscats 
Vous  avez  beau  dire,  je  m'exposerai  à  la  sécheresse  di 
pays,  espérant  bien  de  n*en  trouver  que  là  :  je  prévoî! 
seulement  .une  brouillerie  entre  nous,  c'ejt  que  vous  vou- 
drez que  j*aime  votre  fils  plus  que  votre  fl11e«  et  je  ne  m& 
pas  que  cela  puisse  être  ;  je  me  suis  tellement  engagée  d'a- 
mitié avec  cette  petite,  que  je  sens  un  véritable  chagrin 
de  ne  la  pou)|Dir  mener.  ' 

M.  dcLaRochefoucauld  est  fort  en  peine  deial>lessurede 
M.  de  Marsillac  ;.il  craint  que  son  malheur  ne  lui  donne  b 
gangrène.  Je  nç  «iis  si  vous  devez  écrire  à  madame  dt 
Longueville,  jp  crois  que  oui. 

On  a  fait  une  assez  plaisante  folie  de  la  Hollande: 
c'est  une  comtesse  ^ée  d'environ  cent  ans;  elle  est  biec 
malade  ;  elle  a  autour  -^'elli  quatre  médecins  :  ce  sodI 
les  roii  d'Angleterre,  d'Espagne,  de  France  et  de  Suède 
Le  roi  d'Angleterre  lui  dit .;  Montrez  la  langue  ;  ahl  b 
mauvaise  langue  1  Le  roi  de  France  tient  le  pouls  et  dit  :  1 
faut  une  grande  saignée,  ie  ne  sais  ce  que  disent  les  deu] 
autres,  car  je  suis  abimée  dans  la  mort;  mais  enfin  cela  es 
assez  juste  et  assez  plaisant. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ne  soyez  point  grosse;  vov 
serez  bient^  remise  de  tous  vos  auti;^  maux  ;  je  n'ai  p^ 
de  foi  à  votre  laideur.  J'ai  vu  deux  ou  ti*oi8  ProvenfiniX 
j'ai  oublié  leurs  noms  :  mais  enfin  la  Provence  m'est  devc 
nue  fort  chère  ;  elle  m'a  effacé  laBretagne  et  laBourgogne 
je  les  méprise. 
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268.  ~  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  1er  juillet  167S. 

Enfin,  ma  fille,  notre  chère  tante  a  fini  sa  malheureuse 
^i>  :1a  pauvre  femme  nous  a  fait  bien  pleurer  dans  cette 
triste  occasion  ;  et  pour  moi,  qui  suis  tendre  atix  larmes, 
j'enid  beaucoup  répandu.  Elle  mourut  hier  matin  à  quati*e 
iMwes,  sans  que  personne  s*en  aperçût;  on  la  trouva 
morte  dans  son  lit  :  la  veille,  elle  était  extraordinaire- 
ioent  mal,  et,  par  inquiétude,  elle  voulut  se  lever  ;  elle 
^t3dt  si  faible,  qu'elle  ne  pouvait  se  tenir  dans  sa  chaise,  et 
s'affaissait  et  coulait  jusqu'à  terre  ;  on  la  relevait.  Made- 
ihoiselle  de  La  Trousse  se  flattait,  et  trouvait  que  c'était 
ipi^eOe  avait,  besoin  de  nourriture  ;  elle  avait  des  convul- 
sions à  la  bouche  :  ma  cousine  disait  que  c'était  un  embar- 
ras que  le  lait  avait  fait  dans  sa  bouche  et  dans  ses  dents  : 
Poarmoi,  je  la  trouvais  très  mal.  A  onze  heures,  elle  me  fit 
signe  de  m'en  aller  :  je  lui  baisai  la  main,  elle  me  donna  sa 
^édiction,  et  je  partis;  ensuite  elle  prit  son  lait  par  com- 
plaisance pour  mademoiselle  de  La  Trousse  ;  mais,  en  vérité, 
^iie  ne  put  rien  avaler,  et  elle  lui  dît  qu'elle  n'en  pouvait 
pios;  on  la  recoucha,  elle  chassa  tout  le  monde,  et  dit 
(l^'eUé  s'en  allait  dormir.  A  trois  heures,  elle  eut  besoin 
^quelque  chose,  et  fit  encore  signe  qu'on  la  laissât  en  re- 
fos.  A  quatre  heures,  on  dit  à  mademoiselle  de  La  Trousse 
<Ittesa  mère  dormait;  ma  cousine  dit  qu'il  ne  fallait  pas 
l'éveiller  pour  prendra  son  lait.  A  cinq  heures,  elle  dit 
^i\  fallait  voir  si  elle  dormait.  On  approche  de  son  lit, 
on  la  trouve  morte  :  on  crie,  ou  ouvre  les  rideaux  ;  sa  fille 
*  jette  sur  cett«  pauvre  femme,  elle  la  veut  réchauffer, 
'Susciter  :  eliePappelle,  elle  crie,  elle  se  désespère  ;  enfin 
'^n  i'arraehe,  et  on  la  met  par  force  dans  une  autre  chain- 
^^  '  on  me  vient  avertir  ;  je  cours  tout  émue  ;  je  trouve 
^^^^  pauvre  tante  toute  froide,  et  eouehée  si  à  «on  «lise,  que 
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i  Î69.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  dimanclie  3  juillel  167*2. 

Je  m'en  \ais  à  Livry  mener  ma  petite  enfant;  ne  vous 
wettez  nullement  en  peine  d'elle ,  j'en  ai  des  soins  extrd- 
^,  et  je  l'aime  assurément  beaucoup  plus  que  vous  ne 
'aimez.  J'irai  demain  dire  adieu  à  M.  d'Andilly,  et  revien- 
drai mardi  pour  achever  quelques  bagatelles ,"  et  partir  ce 
qui  s'appelle  incessamment.  Je  laisse  cette  lettre  à  ma  belle 
Troehe,  qui  se  charge  de  vous  man4er  toutes  les  nouvelles  ; 
^'le  s'en  acquittera  mieux  que  moi  :  l'intérêt  qu'elle  a  dans 
l'armée  la  rend  mieux  instruite  qu'une  autre,  et  principa- 
lement qu'une  autre  qui ,  depuis  quatre  jours,  n'a  vu  que 
te  larmes,  du  deuil,  des.  services,  des  enterrements,  et  la 
fïwrt  eniln.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort  accablée  de  cha- 
^  quand  mon  laquais  est  venu  me  dire  qu'il  n'y  avait 
point  de  lettres  pour  moi  à  la  poste  :  voici  la  deuxième  fois 
4^e  je  n'ai  pas  un  mot  de  vous  ;  je  crois  que  ce  pourrait 
^trela  faute  de  la  poste,  ou  de  votre  voyage;  mais  cela  ne 
baisse  pas  de  déplaire  beaucoup  :  comme  je  ne  suis  point 
accoutumée  à  la  peine  que  je  souffre  dans  cette  occasion,  je 
'a  soutiens  d'assez  mauvaise  grâce.  Vous  avez  été  si  ma- 
We,  qu'il  me  semble  toujours  qu'il  vous  arrivera  quelque 
"tailleur  ;  et  vous  en  avez  été  si  entourée  depuis  que  vous 
n'êtes  plus  avec  moi ,  que  j'ai  raison  de  les  craindre  tous, 
Puisque  vous  n'en  craignez  pas  un.  Adieu,  ma  très  chère  ; 
jf  vous  en  dirais  davantage  si  j'avais  reçu  de  vos  nou- 
velles. 

270.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  dimanche  au  soir  S  Juillet  1672. 

"^ii-  ma  fille,  j'ai  bien  des  excuser»  à  vous  faire  de  la  let- 
''^  que  je  vous  ai  écrite  ce  mî»tin  en  partant  pour  venir 
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ici.  Je  n'avais  point  reçu  votre  lettre  ;  mon  ami  de  la  poste 
m'avait  mandé  que  je  n*en  avais  point;  j'étais  au  déses- 
|)oir.  J'ai  laissé  le  soin  à  madame  de  La  Troche  de  vous 
mander  toutes  les  nouvelles,  et  je  suis  partie  là-dessus.  11 
est  dix  heures  du  soir;  et  M.  de  Coulanges,  que  j'aime 
comme  ma  vie ,  et  qui  est  le  plus  joli  homme  du  monde, 
m'envoie  votre  lettre  qui  était  dans  son  paquet  ;  et  pour 
me  donner  cette  joie,  il  ne  craint  point  de  foiire  partir  son 
laquais  au  clair  de  la  lune  :  il  est  vrai ,  mon  enfant,  qu'il 
ne  s'est  point  trompé  dans  l'opinion  de  m'avoir  fait  un 
'grand  plaisir.  Je  suis  fâchée  que  vous  ayez  perdu  un  de 
mes  paquets;  comme  ils  sont  pleins  de  nouvelles,  cela  vous 
dérange,  et  vous  ôte  du  train  de  ce  qui  se  passe. 

Vous  devez  avoir  reçu  des  relations  fort  exactes  ;  elles 
vous  auix>nt  fait  voir  que  le  Rhin  était  mal  défendu;  le 
grand  miracle,  c'est  de  l'avoir  passé  à  la  nage.  M.  le  prince 
et  ses  Argonautes  étaient  dans  un  bateau  :  les  premières 
troupes  quils  rencontrèrent  au-delà  demandaient  quartier; 
quand  le  malheur  voulut  que  M.  de  LonguevUle,  qui  san» 
doute  ne  l'entendit  pas ,  s'approche  de  leure  retranche 
ments,  et,  poussé  d'une  l)ouillante  ardeur,  arrive  à  la  iMu^ 
rière,  où  il  tue  le  premier  qui  se  trouve  sous  sa  main: en 
même  temps  on  le  perce  de  cinq  ou  six  coups.  M.  le  duc 
.  le  suit,  M.  le  prince  suit  son  fils,  et  tous  les  autres  suivent 
M.  le  prince  :  voilà  où  se  Ht  la  tuerie,  qu'on  aurait,  comme 
vous  voyez ,  très- bien  évitée ,  si  l'on  avait  su  l'envie  que 
ces  gens-là  avaient  de  se  rendre  ;  mais  tout  est  marqué 
dans  Tordre  de  la  Providence. 

Le  comte  de  Guiche  a  fait  une  action  dont  le  succès  le 
couvre  de  gloire ,  car,  si  elfe  eût  tounié  autrement,  il  eût 
jété  criminel.  Il  se  charge  de  reconnaître  si  la  rivière  esl 
guéable  ;  il  dit  qu'oui  :  elle  ne  Test  pas  ;  des  escadrons  en 
tiers  passent  à  la  nage  sans  se  déranger;  il  est  vrai  qu* 
passe  le  premier  :  cela  ne  s'est  jamal»  hasardé  ;  cela  réussi 
il  enveloppe  des  escadrons,  et  les  force  à  se  rendre  :  va" 
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lien  que  son  bonheur  et  sa  valeur  ne  se  sont  point 
;  mais  vous  devez  avoir  de  grandes  relations  de 
a. 

levaiier  de  Nantouillet  ^  était  tombé  de  eheval  ;  il 
«d  de  Keau,  il  revient,  il  retourne,  il  revient  en- 
ifm  il  trouve  la  queue  d*un  eheval,  il  s*y  attaehe  ; 
al  le  mène  à  bord,  il  monte  sur  le  cheval,  s%trouve 
ée,  reçoit  deux  coups  dans  son  chapeau,  et  revient 
:  voilà  qui  est  d*un  sang-froid  qui  me  fait  souve- 
-onte,  piincedes  Massagètes. 
este,  il  n>st  rien  de  plus  vrai  que  M.  de  Longue- 
ait  été  à  confrsse  avant  que  de  partir  :  comme  il 
intait  jamais  de  rien,  il  n'en  avait  pas  même  fait 
à  madame  sa  mère;  mais  ce  fut  une  confession 
e  par  nos  amis  (de  Port-Royal)^  et  dont  Tabsolution 
rée  plus  de  deux  mois  :  cela  s>st  trouvé  si  vrai, 
bmie  de  Longueville  n*en  peut  pas  douter  :  vous 
penser  quelle  consolation.  Il  faisait  une  infinité  de 
es  et  de  charités  que  personne  ne  savait,  et  qu1l 
lit  qu'à  condition  qu*on  n*en  parlât  point  :  jamais 
me  n*a  eu  tant  de  solides  vertus  ;  il  ne  lui  manquait 
•vices,  c'est-à-dire  un  peu  d'orgueil,  de  vanité,  de 
*;  mais,  du  reste,  jamais  qp  n'a  été  si  près  de  la 

ai  :  fago  lui,  pago  il  mondo;  il  était  au-dessus 
ges;  pourvu  qu'il  fut  content  de  lui,  c'était  as- 
vois  souvent  des  gens  qui  sont  encore  fort  éloi- 
'  se  consoler  de  cette  perte  ;  mais,  pour  tout  le  gros 
ide,  ma  pauvre  enfant,  cela  est  passé;  cette  triste 
e  n'a  assommé  que  trois  ou  quatre  jours  ;  la  mort 
>AME  ^  dura  bien  plus  longtemps.  Les  intérêts  par- 
s  de  chacun  pour  ce  qui  se  passe  à  l'armée  empè- 
a  grande  application  pour  les  malheurs  d'autrui. 
ce  premier  combat,  il  n'a  été  question  que  de  villes 

•çois  Diiprat,  descendant  du  chancelier. 
riPlle-Anne  d'Anglrtrrrr,  diiclicsfOïi'Orlf^anf. 
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rendues  et  de  députés  qui  vieiment  demander  la  grâce 
d'être  reçus  au  nombre  des  sujets  nouvellement  conquis  dt 
Sa  Majesté. 

N'oubliez  pas  d'écrire  un  petit  mot  à  La  Troche,  sur  w 
que  son  fi^s  s*est  distingué  et  a  passé  à  la  nage;  on  Ta  bue 
devant  le  roi,  comme  un  des  plus  hardis.  Il  n'y  a  nulle  ap- 
parence qu'on  se  défende  contre  une  armée  si  victorieuse. 
Les  Français  sont  jolis  assurément;  il  faut  que  tout  leur 
cède  pour  les  actions  d'éclat  et  de  témérité  ;  enfin  il  n'y  a 
plus  de  rivière  présentement  qui  serve  de  défense  contre 
leur  excessive  valeur. 

Au  reste,  voici  bien  des  nouvelles;  j'avais  amené  ici  ma 
petite  enfant  pour  y  passer  Tété;  j'ai  trouvé  qu'il  y  fait  sec,  ' 
il  n'y  a  point  d'eau  ;  la  nourrice  craint  de  s'y  ennuyer  :q«f 
fais-je  à  votre  avis?  Je  la  ramènerai  après-demain  eiiez 
moi  tout  paisiblement  ;  elle  sera  avec  la  mère  Jeanm  qui 
fera  leur  petit  ménage;  madame  de  Sanzei  sQcaÀFaris: 
elle  ira  la  voir  ;  j'en  saurai  des  nouvelles  très  souvent;  voila 
qui  est  fait,  je  change  d'avis  ;  ma  maison  est  jolie,  et  ma 
petite  ne  manquera  de  rien  :  il  ne  faut  pas  croire  que  Livn 
soit  charmant  pour  une  nourrice  comme  pour  moi.  Adieu, 
ma  divine  enfant;  pardonnez  le  chagrin  que  j'avais  d'avoir 
été  si  longtemps  sans  recevoir  de  vos  lettres;  elles  me  sont 
toujours  si  agréables,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  nn* 
consoler  de  n'en  avoir  point. 

271.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  7  juillet  I6W 

J'avais  résolu,  je  ne  sais  pourquoi,  de  i)ousser  mon  im- 
pertinence juscfu'au  bout,  et,  puisque  j'avais  manqué  uft^ 
fois  à  vous  faire  réponse ,  je  croyais  bien  n'en  pas  demeu- 
rer là,  et  continuer,  tant  que  vous  me  feriez  l'honneur <i^ 
m'écrire.  Mais,  malgré  cette  belle  résolution ,  je  me  set»*^ 
forcée  de  le  faire.  Votre  lettre  me  désarme,  je  ne  sois  pl»*^ 
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inmver  de  la  brutalité ,  je  n'eusse  jamais  cru  voir  en 
une  telle  fiiiblesse.  J'ai  trouvé  très  plaisant  tout  ce  que 
I m'avez  mandé,  et  j'ai  plutôt  mûiqué  de*  vous  faire 
Me  par  la  crainte  de  ne  rien-  (||re  qui  vaille,  que  par  . 
ie de  vous  faire  un  affront,  eomme  j'ai  déjà  fait.  Est-ce 
que  vous  écrivez,  madame  la  Comtesse?.  Il  y  a  du 
111e  et  du  Rabutin  dans  votre  style,  la  province  ne 
)int  gâté  ;  et,  l>ien  loin  de  vous  apostropher  dans  1& 
(  de  mon  cousin,  je  lui  écrirai  dans  celle-ci,  si  je  m'en 
.  Voilà  un  changeinest  qui  vous  doit  surprendre.  Vous 
onnez  une  nouvelle  envie  d'avoir  soin  de  mon  petit 
m  S  et  je  la  passerais  sans  doute,  cette  envie,  si  je  ne 
allais  point  en  Provence.  Mais  je  m'en  vais  voir  cette 
re  Grignan;  je  ne  sais  si  je  passerai  en  Bourgogne  : 
qu'il  en  soit,  si  je  ne  vous  en  donne  avis,  c'est  que  je 
Tai  trop  loin  de  vous,  et  que  je  ne  veux  point  m'ar- 
.  Voilà  un  assez  long  temps  que  j'abandonnerai  notre 
or,  je  ne  me  dédis  point  de  tout  le  bien  que  j'ai  dit  de 
)on  esprit  parait  doux  et  aimable.  J'ai  perdu  depuis 
Jours  ma  pauvre  tante  de  La  Trousse,  après  une  ma- 
de  sept  mois.  Cette  longue  souffrance,  et  cette  mort 
ite,  m'a  bien  fait  répandre  des  larmes.  Je  l'aimais  et 
vais  parfaitement.  Je  ne  lui  ferai  donc  point  vos  com- 
eats,  mais  bien  à  mon  oncle  l'abbé,  qui  vous  honore 
Mirs,  et  qui  vous  est  trop  obligé  de  votre  souvenir. 

«72.  —  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  8  juillet  4678. 

afin,  ma  fille,  vous  êtes  à  Grignan,  et  vous  m'attendez 
votre  lit  :  pour  moi,  je  suis  dans  l'agitatioo  du  départ, 
d  je  voulais  être  tout  le  jour  à  rêver,  je  ne  vous  verrais 
<i  têt;  mais  je  pars,  et  si  je  vous  écris  enbore  lundi, 

'  ttte  aîné  du  comte  de  Rabutin ,  qui  éuil  à  Paris  pour  y  faire  set 
II.  •  5 
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c'est  le  bout  du  monde.  Soyez  bien  paresseuse  avant  qo 
j*arrive ,  afin  de  Yi'avoir  plus  aucune  paresse  dans  le  cor| 
quand  j'arriverai  :  il  est  vrai  que  nos  humeurs  sont  oapc 
opposées  ;  mais  il  y  a  J)ren  d'autres  choses  sur  quoi  noi 
sommes  d'accord  ;  et  puis ,  comme  vous  dites ,  nos  cœu 
nous  répondent  quasi  de  notre  degré  de  parenté.  J'ai  été 
Saint^Maur  faire  mes  adieux,  sans  les  faire  pourtant;  ca 
sans  vanité ,  la  délicatesse  de  madame  de  La  Fayettei 
peut  souffrir  sans  émotion  le  départ  d'une  amie  comn 
moi  ;  je  vous  dis  ce  qu'elle  dit.  J'y  fus  avec  M.  de  La  R 
chefoucauld,  qui  me  montra  la  lettre  que  vous  lui  écrive 
qui  est  très  bien  faite;  il  ne  trouve  personne  qui  écri^ 
mieux  que  vous  ;  il  a  raison.  Nous  causâmes  fort  en*ch( 
min,  nous  trouvâmes  là  madame  du  Ple^is,  deux  dcmoi 
selles  de  La  Rochefoucauld ,  et  Gourville ,  qui ,  avec  il 
coup  de  baguette,  nous  fit  sortir  de  terre  un  souper  adm 
rable.  Madame  de  La  Fayette  me  retint  à  coucher.  I 
lendemain,  La  Troche  et  l'abbé  Amauld  me  vinrent  querii 
et  me  voilà  faisant  mes  paquets.  J'ai  dit  adieu  à  M.  d^ 
dilly  ;  je  m'en  vais  courir  encore  pour  mille  affaires  :  il 
a  bien  longtemps  que  je  n'ai  eu  le  coeur  si  content. 

Mon  fils  m'a  écrit»  et  me  parle  comme  un  homme qi 
croit  avoir  fmi  sa  campagne ,  et  attrapé  M.  de  Grignan  * 
il  dit  que  tout  est  soumis  au  roi ,  que  Grotius  ^  est  reven 
pour  achever  de  conclure  la  paix,  et  que  la  seule  chose  qi 
soit  impossible  à  Sa  Majesté,  c'est  de.  trouver  des  ennemi 
qui  lui  résistent.  Il  ajoute  que,  si  les  armées  se  retim 
d'aussi  bonne  heure  qu'on  le  croit,  il  viendra  nous  trourc 
à  Grignan.  II  me  parle  fort  de  vous;  quand  vous  lui  écri 
rez,  priez-le  bien  de  faire  cette  jolie  équipée.  Il  a  yq  i 
chevalier  dç  Grignan ,  qui  se  porte  bien ,  et  qui  lui  a  di 

1  En  De  seTAisant  pas  luer  ;  ctr  alors  madame  de  Grig^aa  serait  ^ 
héritière  de  sa  mère. 

i  Ambassadeur  de  la  république  de  Hollande  en  France,  el  pensioPiMi^ 
de  Rolterdam.  C'était  le  fils  du  célèbre  publiciste.    (A.  G.) 
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qu'il  ne  m'écrivait  pas  souvent;  mais  il  ne  s* est  pas  vanté 
deft*avoir  seulement  pas  fait  de  réponse  à  un  billet  que  je 
loi  avais  écrit  :  c*est  le  petit  glorieux  ;  on  lui  pardonne , 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  tué. 

Il  y  a  un  nombre  infini  de  pleureuses  de  la  mort  de  M.  de 
Loogneville  :  cela  décrédite  un  peu  le  métier  ;  elles  vou- 
laient toutes  avoir  des  conversations  avec  M.  de  La  Roche- 
iôaeaoldumais  lui,  qui  craint  d'être  ridicule  plus  que 
toutes  ks  choses  du  monde ,  il  les  a  fort  bien  envoyées  se 
consoler  ailleurs. 

La  Marans  est  abimée  ;  il  y  a  dix  mois  qu^elle  n*a  vu  sa 
sœur  1  ;  elles  sont  mal  ensemble  ;  elle  y  fut,  il  y  a  trois  Jours, 
toute  masquée;  et  sans  aucun  préambule,  ni  se  démasquer, 
quoique  sa  sœur  la  reconnût  d'abord ,  elle  lui  dit  en  pieu- 
mit  :  Ma  sœur,  je  viens  ici  pour  vous  prier  de  me  dire 
eomment  vous  étiez  quand  votre  amant  mourut;  pleuràtes- 
Yous  longtemps?  ne  donniez- vous  point?  aviez-vous quel- 
que chose  qui  vous  pesait  sur  le  cœur?  mon  Dieu,  comment 
âtidez-vous?  cela  est  bien  cruel  !  parliez-vous  à  quelqu'un? 
Btiex-vous  en  état  de  lire?  sortiez-voust  mon  Dieu ,  que 
cela  «t  triste  1  que  fait-on  h  cela?  Enfin ,  ma  fille,  vous 
i  entendez  dlci.  Sa  sœur  liri  dit  ce  qu'elle  voulut,  et  courut 
conter  cette  scène  à  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  en  ri* 
rait,  s'il  pouvait  rire.  Pour  nous,  il  est  vrai  que  nous  avons 
trouvé  cette  folie  digne  d'elle,  et  pareille  à  la  belle  équipée 
iiu'elle  fit  quand  elle  alla  trouver  le  bon  homme  d'An- 
^lly,  le  croyant  le  druide  Adamas ,  à  qui  toutes  les  ber- 
^res  du  Lipion  allaient  conter  leurs  histoires  et  leurs  in- 
fortunes, et  en  recevaient  une  grande  consolation.  J'ai  cru 
que  ce  récit  vous  divertirait  aussi  bien  que  nous.  Dam- 
pierre  est  très  affligée  ;  mais  elle  cède  à  Théobon,  qui,  pour 

*  Vademoiselle  de  MonUlais.  Celait  une  fille  d'esprit,  mais  Tort  intri- 
Pnie.  Elle  avait  été  dans  le  mémo  temps  confidente  de  IfadmM,  de  made- 
l^^lle  de  La  Valliére,  de  madame  de  Montespan,  alors  mademoiselle  de 
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la  mort  de  son  frère  ^ ,  s* est  enfermée  à  nos  Sœurs  <j 
Marie  de  la  rue  Saint-Antoine.  La  Castèlnau  est  < 
on  lui  a  dit  que  M.  de  Longueville  disait  à  Ninoi 
moiselle ,  délivrez-moi  donc  de  cette  grosse  ma] 
Castèlnau  :  Tà-dessus  elle  danse.  Pour  la  marquis 
les,  elle  est  affligée  comme  une  honnête  et  vérita 
Le  petit  enfant  de  M.  de  Longueville  est  ce  m 
apôtre  dont  vous^  avez  tant  oui  parler  ;  c'est  une 
belles  histoires  de  nos  purs  ^.  Je  crois  que  vous  n' 
pas  d'écrire  à  ma  cousine  de  La  Trousse ,  dont  If 
et  le  mérite,  h  l'égard  des  soins  qu'elle  a  eus  de 
sont  au-dessus  de  toute  louange.. 

Je  vous  prie,  quoi  qu'on  dise,  de  faire  faire  de 
scorpion,  afin  que  nous  trouvions  en  même  temps 
et  les  médecines.  Pour  vos  cousins ,  j'en  parla 
jour  ;  un  Provençal  m'assura  que  ce  n'étaient  pa 
importuns  que  vous  eussiez  à  Grignan  ,  et  qu'il } 
d'une  autre  espèce ,  qui ,  sans  vous  blesser  en 
vous  faisaient  bien  plus  de  mal.  Je  comprends 
vous  avez  présentement  un  peu  l'air  de  madame  t 
ville  3  ;  mais  bientôt  vous  aurez  à  recevoir  une  c 
qui  vous  fera  mettre  en  œuvre  le  colombier  et  la 
et  même  la  basse-^cour.  Ah  I  c'est  bien  pour  dii 
daises  que  je  dis  tout  cela  ;  car  si  vous  en  mettez  i 
davantage ,  nous  ne  le  souffrirons  pas  :  c'est  le  i 
faire  mourir  notre  abbé  que  de  le  tenter  de  ma 
votre  ordinaire  n'est  que  trop  bon.  La  Mousse  ^ 

1  Le  comte  de  Ro4;herorl  Tliéobon,  tué  «u  passais  du  Rbia. 

s  C'était  un  enfant  qu'il  avait  eu  de  la  maréchale  de  La  Ferté 
500,000  livres.  Quelques  années  après,  lorsque  Louis  XIV  peu 
naître  ses  en  fan  u  naturels,  pour  préparer  le  public  &  ce  grand  i 
flt  reconnaître  le  bAtard  de  M.  de  Longueville.  Il  était  dans  I< 
que  les  enfants  de  madame  de  Montespan,  puisque  madame 
l'avait  eu  du  vivant  de  son  mari. 

'  L'un  des  personnages  de  Molière  dans  Gêorget-Dnndin, 

^  Il  devait  faire  le  voyage  de  Grignan  avec  madame  de  Sévig 
de  Coulangcs.    (A.  G.) 
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peu  ébranlé  de  la  crainte  des  puces,  des  punaises,  dc6  sqjr- 
pims,  des  chemins  et  du  bruit  qu'il  trouvera  peut-être  : 
touteela  lui  faisait  un  monstre  dont  Je  me  sui3  bien  mo- 
quée; et  puis  de  dire  :  Quelle  figure^  hélas!  je  ne  suie  rien  ; 
H  y  aura  tant  de  monde  !  Nous  appelons  cela  dee  humilités 
gloneases. 

D'Hacqueville  reviendra  bientôt;  mais  il  ne  me  trouvera 
plus.  J*ai  fait  faire  vos  compliments  à  madame  de  Termes"; 
et  pourquoi  non?  M.  de  Vivonne  est  fort  mal  de  sa  bles- 
sure, M.  de  Marsillac  pas  trep  bien  de  la  sienne,  et  M.  le 
prince  est  quasi  guéri,  le  ne  sais,  point  de  nouvelles  parti- 
culières. On  espère  toujours  la  paix  et  la  conquête  entière 
de  la  Hollande.  Nimègue  fait  mine  de  se  défendre,  mais  ou 
s'en  moque.  Je  vous  envoie  un  joli  madrigal  et  la  gazette 
de  Hollande  ;  j'y  trouve  l'article  des  deux  sœurs  ^  et  cefui 
d'Amsterdam  fort  plaisants.  Adieu ,  ma  très  chère  enfant  ; 
pensez-vous  que  je  vous  aime? 

.  273.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  II  juillet  1672. 

Ne  parlons  plus'de  mon  voyage ,  ma  flile  ;  il  y  a  si  long- 
temps que  nous  ne  disons  autre  chose ,  qu'enfin  cela  fa- 
tigue; les  longues  espérances  usent  la  joie,  comme  les 
longues  maladies  usent  la  douleur  :  vous  aurez  dépensé 
Nt  le  plaisir  de  me  voir  en  m*attendant  ;  quand  j'arri- 
verai, vous  serez  tout  accoutumée  à  moi.  J'ai  été  obligée 
^«rendre  les  derniers  devoirs  h  ma  tante  ;  il  a  fallu  encore 
quelques  jours  au-delà  :  enfin  voilà  qui  est  fait,  je  pars  mer- 
<*edi,  et  vais  coucher  à  Essonne  ou  à  Melun  :  je  vais  par  la 
Bourgogne;  je  ne  m'arrêterai  point  à  Dijon  :  je  ne  pourrai 
refuser  quelques  jours  en  passant  à  quelque  vieiHe  tante  ^ 

'  Mesdames  Colonne  el  Mazarin. 
,  *  Prinçoiie  de  Rabulio,  yeuve  d^Antoinc  de  Toulongeon,  seigneur  d*A- 
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que  je  n'idme  guère.  Je  vous  écrirai  d'où  je  pourrai,  y 
ne  puis  marquer  aucun  jour.  Le  temps  est  divin ,  il  a  pl^ 
comme  pour  le  roi;  notre  abbé  est  gai  et  content;  U 
Mousse  est  un  peu  effrayé  de  la  longueur  du  voyage ,  mai 
je  lui  donnerai  du  courage  ;  pour  moi ,  je  suis  ravie  ;  et  »  s 
vous  en  doutez ,  mandez-le-moi.  à  Lyon ,  afin  que  je  lii'ei 
retourne  sur  mes  pas. 

Voilà»  ma  ûlle ,  tout  ce  que  j*avais  à  vous  dire  là-des- 
sus. Votre  lettre  du  8  est  un  peu  sècbe,  mais  je  ne  m'ei 
soucie  guère  ;  vous  me  dites  que  jcxvous  demande  pourqooi 
vous  avez  ôté  La  Parte  ?  si  je  l'ai  fait,  j- ai  tort,  car  je  1« 
savais  fort  bien  ;  mais  j'ai  cru  avoir  demandé  pourquoi 
vous  ne  m'en  avez  pas  avertie,  car  je  fus  tout  étonnée  de 
le  voir;  je  suis  fort,  aise  que  vous  ne  l'ayez  plus,  vous  sa- 
vez ce  que  je  vous  en  avais  mandé.  Mais  je  veux  voiu 
louer  de  n'être  point  grosse,  et  vous  conjurer  de  ne  le  poini 
devenir;  si  ce  malheur  vous  arrivait  dans  Tétatoùvou! 
êtes  de  votre  maladie,  vous  seriez  maigre  et  laide  poof 
toujours  :  donnez-moi  le  plaisir  de  vous  retrouver  aosa 
bien  que  je  vous  ai  donnée,  et  de  pouvoir  un  peu  trotter 
avec  vous  où  la  fantaisie  nous  prendra  d'aller  ;  M.  de  Gri- 
gnan  vous  doit  donner,  et  à  moi  aussi,  cette  marque  de 
rex^onnaissaixce.  Ne  croyez  donc  pas  que  vos  belles  actions 
.  ne  soient  pas  remarquées  ;  les  beaux  procédés  mériteot 
toujours  des  louanges;  continuez,  voilà  tout.  Vous  me 
parlez  de  votre  dauphin  :  je  vous  plains  de  l'aimer  si  teo- 
drement,  vous  aurez  beaucoup  de  douleurs  et  de  diagrins 
à  essuyer.  Je  n'aime  que  trop  la  petite  Grignan  :  je  l'ii 
donc  ôtée  de  Livry,  contre  toutes  mes  résolutions;  die  est 
cent  fois  mieux  ici  :  elle  a  commencé  à  me  faire  trouver  (p^ 
j'avais  bien  fait,  elle  a  eu  depuis  son  retour  une  très  jolie  p^ 
tite-vérole  volante,  dont  elle  n'a  point  du  tout  été  malade: 
ce  que  le  petit  Pex^iuet  *  a  traité  en  deux  visites  aurait  fei*- 

1  Médecin  de  Fouquet.  Il  éuit  grand  anaiomiste.  Il  découvrit  uDefeifl^ 
lacléc  qui  a  reçu  le  nom  rtoroservoir  de  PétqueL  11  donnail  sourentrc'" 
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UD  grand  embarras,  si  die  avait  été  à  Li vry  :  vous  me  de- 
manderez si  je  l'ai  toujours  vue,  je  vous  dirai  qu'oui,  je  ne 
Tai  point  abandonnée  ;  je  suis  pour  le  mauvais  air,  comme 
voQsétes  pour  les  précipices;  il  y  a  des  gens  avec  qui  je  ne 
le  crains  pas.  Enfm  je  la  laisse  en  parfaite  santé  au  milieu 
de  toiil|f  «uties.de  secours.  Madame  du' Pui-du-Fou  ^  et 
Pecqoetrla  sèvreront  à  la  fin  d*aoùt;  et  comme  la  nourrice 
ttt  une  femme  attachée  à  son  mari,  à  ses  enfants,  à  ses 
I  vendanges  et  à  tout  son  ménage,  madame  du  Pui-du-Fou 
>  n'a  promis  de  me  donner  une  femme  pour  avoir  soin  de 
ma  petite,  qband  la  nourrice  ne  sera  plus  auprès  d'elle. 
Gettçfi»nme  sera  aidée  de  Marie,  que  la  petite  aime  et  con- 
Diftfert,  et  la  bonne  mère  Jeanne  fera  toujours  leur  petit 
Qénage;  M.  de  Goulanges  et  madame  de  Sanzei  en  auront 
m  soin  extrême,  en  soVte  que  nous  en  aurons  Tesprit  eu 
.  J*ai  été  fort  approuvée  de  l'avoir  ramenée  ici  ;  Livry , 
pas  trop  bon  sans  moi  pour  ces  sortes  de  gens-là. 
iqui  est  donc  réglé.  Adieu,  ma  très  aimable.  M.  de 
veut-il  bien  que  je  lui  rende  une  visite  dans  son 
iu  château? 

274.  —  A  LA  MÊME. 
Jk'^  -^  Auxerre,  samedi  16  juillet  1672. 

l^Kb,  ma'iille,  nous  voiià.  Je  suis  encore  bien  loin  de 
^^«»,  et  je  sens  pourtant  déjà  le  plaisir  d*en  être  plus  près. 
Je  partis  mercredi  de  Paris,  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pas 
iJ8pi  de  vos  letltp^  le  mardi  ;  Tespérance  de  vous  trouver 
fif  liout  d'une  si  longue  carrière  me  console.  Tout  le  monde 
^Ms  assurait  i^réablement  que  je  voulais  faire  mourir 
Mgfrecter  abbé,  de  Texposer  dans  un  voyage  de  Provence, 
^^l|Mliea  de  Tété;  il  a  eu  le  courage  de  se  moquer  de  tous 

*'**^<^  coaime  remède  ;  mais  il  en  usait  aussi,  et  son  remède  le  tua.  ^A.  <j. 
^  '  Madeleine  de  Bellièvre,  mariée  à  Gabriel-du-Pur-du-Fou,  marquis  de 
^^»»bronde. 
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ces  discours,  et  Dieu  l'en  a  récompensé  par  un  temps  J 
souhait  ;  il  n'y  a  point  de  poussière,  il  fait  frais,  et  les  jour 
sont  d'une  longueur  infinie  :  voila  tout  ce  qu'on  peut  squ- 
liaiter.  Notre  Mousse  prend  courage,  nous  voyageons  m 
peu  gravement  ;  M.  de  Ck)ulanges  nous  eût  été  bon  pou 
nous  réjouir.  Nous  n'avons  point  trouvé  de  le^|dànê  ^jA  fis 
digne  de  nous  que  Virgile,  non  pas  travestifjâaibi'èBîi 
toute  la  majesté  du  latin  et  de  l'italien  \,  Pour  avoir  de  l 
joie,  il  faut  être  avec  des  gens  réjouis  ;  vous  savez  que  j 
suis  comme  on  veut ,  mais  je  n'invente  rien.  J[e  suis  un  pei 
triste  de  ne  plus  savoir  ce  qui  se  passe  en  Hollande  ;qi)aD4 
je  suis  partie,  on  était  entre  la  paix  et  la  guerre;  c'était  1 
pas  le  plus  important  où  la  France  se  soit  trouvée  ï^ni 
très  longtemps;  les  intérêts  particuliers  s'y  rencontren 
avec  ceux  de  l'état.  Adieu  donc,  ma  chère  enfant;  j'cspè^ 
ipje  je  trouverai  de  vos  nouvelles  à  Lyon.  Vous  êtes  tll 
obligée  à  notre  cher  abbé  et  à  La  Mousse  ,  à  moi  .pointai 
tout.  '] 

275.  —  AU  COMTE  DE,  BUSSY. 

A  Montjeu,  ce  SS  juiHel  m- 

Vous  dites  toujours  des  merveilles,  M.  le  G)mte;( 
vos  raisonnements  sont  justes  ;  et  il  est  fort  vrai  i 
vent  à  la  guerre  l'événement  fait  un  héros,  ou  un  t 
Si  le  comte  de  Guiche  avait  été  battu  en  passant  le  BU 
il  aurait  eu  le  plus  grand  tort  du  monde,  puisqu'on  Hi 
avait  commandé  de  savoir  seulement  sirfa  rivière  é^ 
guéable  ;  qu'il  avait  mandé  qu'oui,  qucriqu'elle  né  tel 
pas;  et  c'est  parceque  ce  passage  a  bien  réussi  qu'ils 
couronné  de  gloire.  Le  conte  du  prince  d'Orange  m'a  1* 
joui.  Je  crois,  ma  foi,  qu'il  disait  vrai^  et  que  la  ptafiil 
destines  se  flattent.  Pour  le^ moines,  je  ne  pensaisptf 

1  Aimibal  Garo  a  fiit  une  traduction  de  \'ÊnHd$  en  vers  iuHent,  qo<^ 
une  de  celles  qui  approchent  le  plus  de  l'original.    (A   (*.) 
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Ut  à  fiût  comme  eux  ;  mais  il  ne  s* en  fallait  guère.  Vous 
avez  iidt  plaisir  de  me  désabuser.  Je  commence  un  peu 
•espirer.  Le  roi  ne  fait  plus  que  voyager,  et  prendre  la . 
Jlande,  en  chemin  faisant.  Je  n'avais  jamais  tant  pris 
atérét  à  la  guerre,  je  Tavoue  ;  mais  la  raison  n*en  est 
!  difficile  à  trouver.  Mon  fils  n^était  pas  commandé 
ir  cette  occasion.  Il  est  guidon  des  gendarmes  de  mon- 
nieur  le  Dauphin,  sous  M.  de  La  Trousse  :  je  i*aime 
iux  là  que  volontaire.  J'ai  été  chez  M.  Bailly  pour  votre 
ces;  je  ne  Fai  pas  trouvé,  mais  je  lui  ai  écrit  un  billet 
:  tmiable.  Pour  M.  le  président  BriçOnnet  ^  je  ne  lui 
rais  pardonner  les  iautes  que  j'ai  faites  depuis  trois  ou 
itre  ans  à  son  égard;  11  a  été  malade,  je  Tai  abandonné  ; 
t  un  abime,  je  suis  toute  pleine  de  torts;  je  me  trouve 
ore  le  bienfait  après  tout  cela  de  ne  lui  pas  souhaiter  la 
rt.  N'en  parlons  plus.  J'ai  vu  un  petit  mot  d'italien  dans 
re  lettre,  il  me  semblait  que  c'était  d'un  homme  qtii 
^prenait,  et  plût  à  Dieu  !  Vous  savez  que  j'ai  toujours 
avé  que  cela  manquiUt  à  vos  perfections.  Appfenez-le, 
D  cousin,  je  vous  en  prie,  vous -y  trouverez  du  plaisir, 
îsque  vous  trouvez  que  j'ai  le  goût  bon,  fiez-vous-en  à 
i.  Si  vous  n'aviez  pas  été  à  Dijon  occupé  à  voir  perdre 
procès  du  pauvre  comte  de  Limoges,  vous  auriez  été  en 
pays  quand  j'y  ai  passé  ;  et,  suivant  l'avis  que  je  vous 
rais  donné,  vous  auriez  su  de  mes  nouvelles  chez  mon 
isin  de  Toulongeon  :  mais  mon  malheur  a  dérangé  tout 
qui  nous  pouvait  faire  trouver  à  ce  rendez-vous ,  qui 
»t  trouvé  comme  une  petite  maison  de  Polémon.  Ma- 
ine de  Toulongeon,  ma  tante,  y  vint  lundi  me  voir,  et 
Jeannin  m'a  priée  si  instamment  de  venir  ici,  que  je 
*i  pu  lui  refuser.  Il  me  fait  regagner  le  jour  que  je  lui- 
•nne  par  un  relftis  qui  me  mènera  demain  couchera 
ïâlons,  comme  je  l'avais  résolu.  J'ai  trouvé  cette  maison 


^xiiliaunic  Briçnnnri,  prr^idenl  au  piand-con^oil. 
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embellie  de  la  moitié ,  depuis  seize  ans  que  j'y  étais  ve- 
nue  :  mais  je  ne  suis  pas  de  même;  et  le  temps  qui  a 
donné  de  grandes  beautés  à  ses  Jardins,  m*a  ôté  un  air  de 
jeunesse  que  Je  ne  pense  pas  que  je  recouvre  jamais.  Vous 
m*en  eussiez  rendu  plus  que  personne  par  la  joie  que  j'au- 
rais eue  de  vous  voir,  et  par  les  épanouissements  de  rate  à 
quoi  nous  sommes  fort  sujets  quand  nous  sommes  ensem- 
ble. Mais  enfin  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  ni  le  grand  Jupiter, 
qui  s'est  contenté  de  me  mettre  sur  sa  montagne  <  saps 
vouloir  me  faire  voir  ma  famille  entière.  Je  trouve  ma- 
dame de  Toulongeon  ma  cousine,  fort  jolie-  et  fort  aima- 
ble. Je  ne  la  croyais  pas  si  bien  faite,  ni  qu*elle  entendit 
si  bien  les  choses.  Elle  m*a  dit  mille  biens  de  vos  fifles,  je 
n'ai  pas  eu  de  peine  à  le  croire.  Adieu,  mon  cher  cousin; 
je  m'en  vais  en  Provence  voir  cette  pauvre  Grignan.  Voilà 
ce  qui  s'appelle  aimer.  Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur 
que  vomB  mérifez. 

276.  —  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Lyon,  mercredi  97  jûillel  «671 

Si  cette  date  ne  VOUS  plaît  pas«  ma  fille,  je  ne  saispio^ 
que  vous  faire.  Je  reçus  hier  deux  de  vos  lettres,  par  ma- 
dame de  Rochebonne  ^,  dont  la  ressemblance  me  surprit 
au-delà  de  tout  ce  que  j'ai  jamais  vu;  enfin  c'est  M.  de  Gri- 
gnan qui  compose  une  très  aimable  femme;  elle  vous  adore: 
je  ne  vous  dirai  point  combien  je  Taime,  ni  combien]^ 
comprends  que  vous  devez  Taimer.  Pour  M.  son  beau- 
frère  3,  c'est  un  homme  qui  emporte  le  cœur  ;  une  faciiitif* 

1  Madame  deSévigné  cchl  le  grand  Jupiter:  yonsJovis^  nom  aniiq*^ 

'd'une  montagne  située  à  une  lieue  d'Autun,  et  <]ui  porte  aujourd'hui  ^ 

nom  de  Montjeu.  La  lettre  est  datée  de  Montjeu. 
s  Thérèse  Adhémar  de  Monleil,  sœur  de  M.  do  Grignan.    (A.  G.) 
s  Qiarles  de  Châteauncuf,  chanoine-eomte  et  chamarier  de  l'église  dr 

Saint-Jean  de  Lyon,  Trére  du  feu  comte  de  Rochelionnc,  commandanlp^^^ 

le  roi  en  Lyonnais.      A.  0.] 
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té  dans  l*esprit  qui  me  convient  et  qui  me  eliarme  ;  * 
gée  chez  lui.  M.  l'intendant  *,  madame  sa  femme 
te  de  Coulangés  vinrent  me  prendre  au  sortir  du 
midi  ;  Je  soupai  chez  eux  ;  j'y  dinai  hier  :  on  me  \ 

,  on  me  montre  ;  je  reçois  mille  civilités,  j'en  suis  ^ 

;  je  ne  sais  ce  qu'on  a  à  me  tant  estimer.  Je  vou-  t 

ir  demain  ;  madame  de  Goulanges  a  voulu  encore 
et  met  à  ce  prix  son  voyage  de  Grignan;  j'ai  cru 
e  plafteir  dé  conclure  ce  marché  :  je  ne  partirai 
b  vendredi  matin  ;  nous  irons  coucher  à  Valence  ; 
ins  patrons  ;  surtout  j'ai  prié  qu'on  ne  me  donnât 
>tres,  qui  sont'de  francs  èoquins  :  on  me  recom- 
imme  une  princesse.  Je  serai^samedi  à  une  heure 
di  à  Robinet  3,  à  ce  que  dit  M.  le  chamarier  :  si 
laissez,  j'y  demeurerai. 

^ous  parlerai  point  du  tout  de  ma  joie  ;  notre  cher 
porte  bien  ;  c'est  à  lui  que  vous  devez  adresser 
complimepts.  La  Mousse  est  encore  en  vie.  Nous 
laitons,  et  le  cœur  me  bat  quand  j'y  pense.  Mon 
estvenu  jusqu'ici  sans  aucun  malheur,  ni  aucune 
dite.  Hier  au  soir,  il  se  noya  un  de  mes  chevaux 
^oir,  de  sorte  que  je  n'en  ai  plus  que  cinq  ;  je 
i  hpnte,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  On  me  fait  ■. . 

liments  sur  cette  perte  ;  je  la  soutiens  en  grande  |  ^i 

Q'aurai  point  mon  carrosse  à  ce  Robinet  ;  nous 
inq,  comptez  là-dessus,  notre  abbé,  La  Mousse, 
mes-de-chambre,  et  moi.  J'ai  fait  la  paix  avec 
chebonne  ;  j'ai  re^  madame  de  Senneterre  ^  ;  j'ai  .  ^ , 

re*Encise  ^  voir  F...  prisonnier;  je  vais  aujour-.  0  j 

r  le  cabinet  de  M...  et  ses  antiquailles.  Madame 

ué-Bagnols,  père  de  madame  de  Goulanges.    (A.  G.) 
Ton  débarque  pour  se  rendre  A  Grignan,  situé  A  cim|  lieae» 

Longueval ,  veuve  do  RI.  de  ScnncUrrc  ,  qui  ^lail  parcnle  di- 
lin. 
lélal.  Celle  forteresse  ueiisle  plu". 


84  LETTRES 

de  Goulanges  me  veut  persuader  de  passer  Tété  ici,  etqu-il 
est  ridicule  d'aller  pitis  loin,  et  que  je  vous  envoie  leule- 
ment  un  compliment  :  je  voudrais  que  vous  lui  entendis- 
.  siez  dire  «Ses  folies.  Elle  nous  viendra  voir,  et«nous  r^ 
jouira.  Bagnols  s*en  va* à  Paris;  vous  vous  passerez  trèl| 
bien  de  sa  femme  :  je  ne  laisse  pas  de  faire  valoir  vosboiH 
nètetés»  et  je  redouble  les  miennes,  quand  je  vois  qu'elle 
n*a  nul  dessein  de  venir  à  Grignan.  Adieu,  ma  très  chère 
fille  :  la  vôtre  se  porte  bien,  elle  est  à  Paris  au  milieu  de^ 
tous  les  secours,  et  plus  visitée  que  moi  ;  j'ai  eu  le  bon  es- 
prit de  la  laisser  là  ;  je  Vaime,  ce|te  petite.  Voilà  madame 
de  Rocbebonne,  je  la  baise,  et  je  crois  baiser  son  ttén 
{M.  de  Grignan),  ce  qui  fait  que  je» ne  lui  ferai  aucune 
autre  amitié.  Ab  !  quelle  joie  d*aller  à  vous,  ma  Mie 
Comtesse  I 

977.  —  I)E  MADAME  DE  GOULANGES  A  MADAME 
DE  SÉVIGNÉ. 

Lyon,  lel*r  aoât4en> 

J*ai  reçu  vos  deux  lettres,  ma  belle,  je  vous  rends  mille 
grâces  d'avoir  songé  à  moi  dans  le  lieu  où  vous  êtes.  Il  f^ 
un  cbaud  mortel  ;  je  n*ai  d'espérance  qu'en  sa  violence^. 
Je  meurs  d'envie  d'aller  à  Grignan  ;  ce  mois-ci  passé,  il  n'y 
faudra  pas  songer;  ainsi  je  vous  irai  voir  assurément,  s'il 
est  possible  que  je  puisse  arriver  en  vie  ;  au  retour,  vous 
croyez  bien  que  je  ne  serai  pas  dans  cet  embarras.  Le  mar- 
quis de  Yilleroi  passe  sa  vie  à  regretter  le  malbeur  qui  Ta 
empècbé  de  vous  voir.  Les  violons  Sont  tous  les  soirs  en 
Bellecour  2  ;  je  m'ytroùve  peu,  par  la  raison  que  je  quitte 
peu  ma  mère  ;  dans  l'espérance  d'aller  à  Grignan,  je  fiiis 
mon  devoir  à  merveille  ;  cela  m'adoucit  Tesprlt.  MaisqiK'i 
changement!  vous  sou  vient-il  de  la  figure  que  madame  de 

1  Selon  le  prorerbe,  quê  ee  qui  ett  ttioleul  ne  d¥r$  pa$. 
s  Place  publique  de  la  ▼ille  de  Lyon.      / 
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Soins  faisait  dans  le  temps  que  vous  étiez  ici?  £lle  a  fait  im- 
prademment  ses  délices  de  madame  Carie  ;  celle-ci  avait, 
-      dit-oD,  ses  desseins  ;  pour  moi,  je  n*en  crois  rien  ;  cependan  t 
r'.  c'est  le  bruit  de  Lyon  ;  en  un  mot,  c'est  de  madame  Carte 
■il  ÇoeM.  le  marquis  parait  amoureux.  Madame  Solusse  dés- 
V'^père;  mais  elle  aime  mieux  voir  monsieur  le  marquis 
fc    infidèle  que  de  ne  le  point  voir  ^cela  fait  croire  qu'elle  ne 
^   prendra  jamais  le  parti  de  se  jeter  dans  un  couvent.  Cette 
histoire  vous  paratt-elle  avoir  la  grâce  de  la  nouveauté  ? 
Continuez  h  m'écrirc,  ma  très  belle,  vos  lettres  me  tou- 
chent le  cœur.  Madame  de  Rochebonne  est  toujours  dans 
le  dessein  de  vous  aller  voir.  Je  ne  savais  point  que  ma- 
dame dcGrignan  eût  été  malade  ;  si  c*est  une  maladie  sans 
SQite,  sa  beauté  n*én  souffrira  pas  longtemps.  Vous  savez 
i'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  pourrait  cet  hiver 
vous  empêcher   Tune  et  l'autre  de  revenir  de  lionne 
heure. 

Adieu,  ma  très  chère  amie;  j*oubliai$  de  vous  dire  que  le 
nutrquisdeVilleroi  se  propose  d'aller  à  Grignan  avec  votre 
anii  le  comte  de  Bochebonne;  je  vous  suis  très  obligée  de- 
^ooloir  bien  de  moi  ;  il  y  a  peu  de  chQses  que  je  souhaite 
davantage  que  de  me  rendre  au  plus  vite  dans- votre  châ- 
teau; mon  impatience,  quoiqtu  violente,  dure  toujours  : 
cela  me  feit  craindre  pour  le  chaud  ;  il  doit  être  insuppor- 
table, puisque  je  ne  m'y  expose  pas.  La  rapidité  du  Rhône 
*  convient  à  l'eu  vie  que  j'ai  de  vous  embrasser;  ainsi.  Ma- 
dame Je  ne  désespère  point  du  tout  de  vous  aller  conter  les 
plaisirs  de  Bellecour.  Vous  me  promettez  de  ne  me  point 
^Tfi: allez,  allez,  vous  êtes  une  laide;  cela  me  suffit.  J'ai 
P«ttr  que  vous  ne  traitiez  mal  notre  gouverneur  ^  ;  vos 
ïnanières  m'ont  toujours  paru  différentes  de  celles  de  ma- 
^c  de  Solus.  Vous  savez  bien  que  Ton  dit  à  Paris  que 
^' ardes  et  lui  se  sont  rencontrés,  devinez  où  ? 

'  ^  marqiiii  de  Villcroi 
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Î78.  -  DE  M.  DK  CORBIJNIXU  AU  COMTE  DE  BISSY- 
RABUTIN 

A  Grignaiif  ce  18  septembre  t671 

J'ai  reçu  ici  votre  lettre.  Monteur,  avec  d'autant  plus 
de  joie  que  je  l*ai  pu  montrer  à  madame  de  Sévigiié,  et 
parler  de  vous  avec  elle,  comme  vous  pouvez  juger  qu'oD 
doit  faire.  J'ai  eu  un  plaisir  extrême  d'apprendre  d'elle  que 
vous  étiez  mieux  ensemble  que  jamais  ;  je  ne  doute  pas 
que  vous  ^e  4a  voyiez  en  repassant.  Le  marquis  d'Oraison 
m'a  dit  vous  avoir  vu  à  Dijon,  et  qu'il  était  fort  de  vos 
amis.  Au  reste,  Monsieur,  il  jne  semble  que  nous  devrions 
nous  adresser  nos  lettres  en  droiture  ;  madame  de  Sévigné 
est  de  mon  avis.  Je  vous  prie  de  me  dire  comment  vous 
avez  digéré  le  déplaisir  de  n'être  pas  témoin  des  grandes 
victoires  du  roi,  et  de  la  ruine  de  toute  une  république  en 
une  demi-campagne.  Comment  persuaderiez-vous  ce  pro- 
dige à  la  postérité,  si  vous  étiez  son  historien?  Hoc  opu, 
hic  labor  est.  Je  sais  que  votre  éloquence  égale  ses  hauts 
faits;  mais  égalera-t-elle  le' peu  de  disposition  que  cette 
postérité  aura  de  croire  del  choses  si  peu  vraisemblables? 
Mais  que  dira-t-elle,  cette  postérité,  pour  justifier  le  rm  de 
vous  avoir  traité  comme  il  l'a  fait,  après  tant  de  services 
considérables?  et  que  direz-vous  vous-même  pour  le  mettre 
à  couvert  du  blâme  qu'il  en  pourrait  recevoir?  Comment  se 
portent  mesdemoiselles  de  Bussy?  On  m'a  dit  qu'elles 
apprenaient  l'italien,  c'est  très  bien  fait  à  elles  :  je  meurs 
d'envie  de  voir  ce  qu'elles  savent  dans  le  Pastorfià^  et 
dans  VAminte^  car  Je  ne  les  crois  pas  encore  assez  habiles 
pour  entendre  le  Tasie, 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 
Les  oreilles  ne  vous  ont-elles  point  corné  depuis  que  j'a^ 
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ici  notre  cher  Gorbinelli,  et  surtout  Toreille  droite,  qui 
cône  quand  on  dit  du  bien?  Quand  nous  avons  fini  de  v(nis 
kuer  par  )out  ce  que  vous  avez  de  louable,  nous  pleurons 
sur  votre  malheur  et  sur  Tablme  où  votre  étoile  vous  a  Jeté. 
Mais  finissons  ce  triste  chapitre,  en  attendant  que  la  mort 
ftusse  tout.  Je  vous  conseille  de  vous  mettre  dans  Titalien, 
e*est  une  nouveauté  qui  vous  réjouira.  Mes  nièces  vos  filles 
WDt  aimables;  elles  ont  bien  de  Tesprit;  mais  le  moyen 
CBtre  auprès  de  vous  sans  en  avoir?  M.  et  madame  de  Gri- 
gnan  vous  font  mille  compliments;  si  Bussy  était  en  Pro- 
veoee,  ou.Grignan  eu  Bourgogne,  nous  nous  en  trouve- 
nous  tous  très  bien. 

«79    -  DV  COMTE  DE  BLSSY-RABUTIN  A  M    DE 
C01\BINELU. 

A  Bussy,  le  S4  octobre  1671. 

i*ai  eu  bien  de  la  Joie,  Monsieur,  de  recevoir  votre  lettré 
^^ec  celle  de  ma  cousine,  c'est-à-dire  des  deux  personnes 
^Q  monde  que  J'aime  et  que  J'estime  le  plus.  J*ai  été  quinze 
jours  à  Dijon,  où  J'ai  vu  le  marquis  d'Oraison  quatre  ou 
4iq  fois  à  la  comédie,  et  une  ou  deux  fois  à  une  sympho- 
^k  qui  se  fait  chez  un  conseiller  du  parlement  tous  les  di- 
>^che8,  et  nous  nous  sommes  parlé  deux  ou  trois  fois. 
^'il  ne  faut  que  cela  en  Provence  pour  faire  une  grande 
^tié,  on  y  va  bien  vite,  et  Je  vois  bien  par  là  qu'il  y  fait 
fi>rt  chaud.  Vous  voulez  savoir  comment  J'ai  supporté  le 
<^hagrin  de  n'avoir  pas  été  auprès  du  roi  pendant  cette  cam- 
[^gne  :  avec  toutes  les  peines  du  monde.  Ma  philosophie, 
W  me  sert  fort  bien  sur  l'état  de  ma  fortune,  est  une  béte 
?uand  il  est  question  de  me  consoler  de  n'avoir  pas  passé 
te  Rhin  à  la  vue,  du  roi.  Vous  me  demandez  comment  Je 
'^i^,  si  j'étais  son  historien,  pour  persuader  à  la  postérité 
'^merveilles  de  sa  campagne  :  Je  dirais  la  chose  uniment, 
'tsaus  faire  tant  de  façons,  qui,  d'ordinaire,  sont  suspectes 
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de  fausseté,  ou  au  moins  d*exagératioû  ;  et  je  ne  ferais  \ff^ 
comme  Despréaux ,  qui  »  dans  une  épfti-e  qu*il  adresse  4 
roi,  fait  une  fable  des  actions  de  sa  campagne ,  parceqv 
dit-il  f  elles  sont  si  extraordinaires ,  qu'elles  ont  déjà  u 
grand  air  de  fable.  Vous  me  demandez  ce  que  je  crois  qu 
dira  la  postérité  sur  Vétat  de  ma  fortune,  après  lés  service 
que  j'ai  rendus  :  elle  dira  que  j'étais  bien  malheureux;  e1 
sachant,  comme  elle  le  saura,  la  droiture  du  cœur  du  roi 
elle  le  plaindra  de  n'avoir  pu  me  connaître,  et  de  ne  m'i 
voir  vu  que  par  les  yeux  de  gens  qui  ne  m*aimaient  pas 
elle  dira  encore  que  j'étais  sage  de  parler  comme  je  faiS|fl 
que  se  plaindre  de  ses  disgrâces  avec  autant  de  discrétioDi 
est  une  grande  marque  qu'on  ne  les  mérite  pas. 

380.  —  DE  MADAME  DE  GOULANGES  A  MADAME  DE 
SÉVIGNÉ. 

Lyon,  le  H  septembre  isn- 

Je  suis  ravie  de  pouvqir  croire  que  vous  m'avez  un  pe' 
regrettée  ;  ce  qui  me  persuade  que  je  le  mérite ,  c'est  1 
chagrin  que  j'ai  eu  de  ne  vous  plus  voir.  J'ai  fait  voscod 
pliments  au  charmant  ^:  il  les  a  reçus  comme  il  le  devdl 
j'en  suis  contente  :  si  je  prenais  autant  d'intérêt  en  luitp 
M.  de  Coulanges,  je  serais  plus  aise  de  ce  qu'il  dit  de  vou 
pour  lui  que  pour  vous.  Madame  d'Assigni  a  gagné  se 
procès  tout  d'une  voix.  Envoyez-moi  M.  de  Gorbineil 
son  appartement  est  tout  prêt  ;  je  l'attends  avec  une  imp 
tience  qui  mérite  qu'il  fasse  ce  petit  voyage  :  toutes  nt 
beautés  attendent,  et  ne  veulent  point  partir  pour  la  can 
pagne  qu'il  ne  soit  arrivé  ;  s'il  abuse  de  ma  simplicftéf  < 
que  tout  ceci  se  tourne  en  projets,  je  romps  pour  totiJfW 
avec  lui.  Adieu,  ma  vraie  amie;  c'est  à  madame laeom 
fesse  de  Grignan  que  j'en  veux, 

'    '  Le  inan)uis|)r  Vilicroi.  .     . 
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<     A  MADAME  DE  GRIGNAN.  ^ 

Je  o'ai  plus  de  goût  pour  Touvrage,  Madame;  on  ne  sait 
travailler  qu'à  Grlgnan  ;  le  charmant  et  moi,  nous  en  coni> 
mençAoïesun  il  y  a  deux  jours;  vous  y  aviez  beaucoup  de 
part;  vous  me  trouveriez  une  grande  ouvrière  à  Theuve 
qu'il  est.  Il  me  parait  que  le  charmani  vous  voudrait  bien 
envoyer  des  patrons;  mais  le  bruit  court  que  vous  ne  tra- 
vaillez point  à  patrons,  et  que  ceux-  que  vous  donnez  sont 
inimitables.  Adieu,  ma  cbère  Madame;  Je  trouve  une  grande 
fticilité.à  me  défaire  de  ma  sécheresse,  quand  je  songe  que 
c'est  à  vous  que  j'écris. 

281.  —  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Lyon,  le  SO  octobre  4«7S. 

Je  suis  très  en  peine  de  vous,  ma  belle  ;  aurez-vous  tou- 
ifim  la  fantaisie  de  faire  le  bon  corps?  fallait-il  vous  met- 
tre sur  ce  pied-là  après  avoir  été  saignée?  Je  meurs  d*im- 
patience  d'avoir  de  vos  nouvelles,  et  il  se  passera  des  temps 
ififinis  avant  que  j*.en  puisse  recevoir.  Hélas  !  voici  un 
adieu ,  ma  délicieuse  amie  ;  Je  m'en  vais  faire  cent  lieues 
pour  m'éloigner  de  vous  I  quelle  extravagance  !  depuis  que 
le  jour  est  pris  pour  m'en  aller  à  Paris,  je  suis  enragée  de 
penser  à  tout  ce  que  Je  quitte  ;  je  laisse  ma  famille ,  une 
panvre  famille  désolée;  et  cependant  je  pars  le  jourirnème 
de  la  Toussaint  pour  Bagnols,  de  Bagnols  k  Rouane,  et 
pois  vogue  la  galère.  N'ètes-vous  pas  ravie  du  présent  que 
le  roi  a  fait  à  M.  de  Marsillac  ^  ?  N'êtes- vous  pas  charmée 
de  la  lettre  que  le  roi  lui  a  écrite?  Je  suis  au.  vingtième 
'^▼'e  de  VArioste;  j'en  âuis  ravie.  Je  vous  dirai,  sans  pré- 
tendre abuser  de  votre  crédulité,  que,  si  j'étais  reçue  dans 

'  l>e  la  charge  de  grand-maître  de  la  garde-robe.    (A.  G.) 
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votre  troupe ,  à  Grignan ,  je  me  passerais  bien  m; 
Paris,  que  je  ne  me  passerai  de  vous  à  Paris.  Mais 
ma  vraie  amie,  je  garde  le  charmant  pour  la  belle  co 
Écoutez,  Madame,  le  procédé  du  ch/armanl  ;  il  y  a  i 
que  je  ne  Tai  vu  ;  il  est  à  Neufville  ^  outré  de  tristt 
quand  on  prend  la  liberté  de  lui  en  parler,  il  dit  < 
exil  est  long;  et  voilà  les  seules  paroles  qu'il  a  pi 
depuis  rinfidéiité  de  son  A  Uine  ^  ;  il  hait  mortelle 
chasse,  et  il  ne  fait  que  chasser  ;  il  ne  lit  plus,  ou  di 
il  ne  sait  ce  qu'il  lit  ;  plus  de  Soins,  plus  d'amus< 
il  a  un  mépris  pour  les  femmes  qui  empêche  de  croi 
méprise  celle  qui  outrage  son  amour  et  sa  gloire; 
court  qu'il  viendra  me  dire  adieu  le  jour  que  je  [ 
Je  vous  manderai  le  changement  qui  est  arrivé  eu 
sonne.  Je  suis  de  votre  avis ,  Madame ,  je  ne  con 
point  qu'un  amant  ait  tort,  parcequ'il  est  absent;  mi 
ait  tort,  étant  présent,  je  le  comprends  mieux;  il 
rait  plus  aisé  de  conserver  son  idée  sans  défauts  ] 
Tabsence;  Alcine  n'est  pas  de  ce  goût  :  le  eharman 
de  bien  bonne  foi  ;  c'est  la  seule  personne  qui  m 
.croire à  Tinclination  naturelle;  j'ai  été  surprise  â€ 
je  lui  ai  entendu  dire  là-dessus  ;  mais  que  deviendr 
comme  vous  dites,  cette  inclination?  Peut-être  ai 
t-ii  un  jour  que  le  charmant  croira  s*ètre  mépris, 
contera  les  appas  trompeurs  d*Akine.  Le  bruit  de 
connaissance  que  Ton  a  pour  Tamou^dç  mon  gros  < 
se  confirme  ;  je  ne  crois  que  médiocrement  aux  mé 
langues;  mais  mon  cousin,  tout  gros  qu'il  est ,  a  < 
féré  à  des  tailles  plus  fines;  et  puis,  après  un  pc 
grand;  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'un  gros  tr 
place  ?  AdiQu ,  Madame  ;  que  je  hais  de  m'éloigner  d 

1  Châleiu  de. la  maison  de  Villeroi,  A  quaire  lieues  de  Lyon. 
*  La  lettre  du  4  février  4672  peut  rairc  soupçonner  madame  ta 
de  Soissons  d'être  ici  cachée  sous  le  nom  d'Alcine. 
3  M.  de  Lonvoia,  ministre. 
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Venez,  mon  cher  oonildent  ^  que  Je  vous  dise  adieu;  Je 
oe  pois  me  cousoler  de  ne  vous  avoir  point  vu  ;  j*ai  beau 
songer  «n  chagrin  que  j*anrais  eu  de  vous  quitter,  il  n'im- 
porte; je  préférerais  ce  chagrin  à  celui  de  ne  vous  avoir 
NHot  MX  connaître  les  sentiments  que  j*ai  pour  vous.  Je 
iiis  ravie  du  talent  qu*a  M.  de  Grignan  pour  la  friponne- 
ie;ce  talent  est  nécessaire  pour  représenter  le  vraisem- 
Ùle.  Adieu ,  mon  cher  Monsieur  ;  quand  vous  me  pro- 
fitez d'être  mon  confident ,  Je  m»  repens  de  n'être  pas 
igné  d'accepter  une  pareille  offre  ;  mais  venez  vous  faire 
sfoser  à  Paris.  Adieu,  mon  amie  ;  adieu,  madame  la  com^ 
ssè;  adieu,  M.  de  Corbinelli  :  je  sens  le  plaisir  de  ne 
OQs point  quitter  en  m' éloignant;  mais  je  sens  bien  vive- 
ment le  chagrin  d'être  assurée  de  né  trouver  aucun  de 
owoùje  vais. 

Je  ne  veux  point  oublier  de  vous  dire  que  je  suis  si  aise 
le  Tabbaye  que  le  roi  a  donnée  à  M.  le  coadjuteur,  qu'il 
lie  semble  qu'il  y  a  de  l'incivilité  à  ne  m'en  point  faire  de 
compliment. 

^  -  DE  BIADAME  DE  SÊVIGNÉ  Â  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Marseille,  mercredi 4679. 

Je  vous  éeris  après  la  visite  de  madame  l'intendante,  et 
lAe  harangue  très  belle.  J'attends  un  présent,  et  le  présent 
attend  ma  pistole.*  Je  suis  ravie  de  la  beauté  singulière  de 
ctteMlle.  Hier  le  temps  fut  divin ,  et  l'endroit  ^  d'où  je 
ouvris  la  mer,  lei  basUdes ,  les  montagnes  et  la  .ville , 
ttuiie  chose  étonnante;  mais  surtout  je  suis  ravie  de  ma- 
ame  de  Montfuron  ';  elle  est  aimable ,  et  on  l'aime  sans 
^bocer.  La  foule  des  chevaliers  qui  vinrent  hier  voir 

'  V.  de  Corbinelli. 

'  Ce  liea  t'appelle,  en  langage  du  pays,  ia  vitto.  On  s'y  arrête  ordînaire- 

CQtpour  admirer  la  beauté  de  ce  point  de  vue.    (A.  G). 

'  ^«rie  de  Pontevesde  BuouSf  femme  de  Léon  de  Valbelto,  marquise  do 

^^uron,  et  cousine-gernaine  de  M.  de  Grignan.    (  A.  G. ) 


j 
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M.  dé  Grignan  à  sou  arrivée  ;  des  noms  connus,  des  Sai 
Hérem,  etc.;  des  aventuriers,  des  épées,  des  ehapea 
du  bel  air,  une  idée  de  guerre,  de  roman ,  d'embarqv 
ment,  d'aventures,  de  chaînées,  de  fers,  d'esclaves,  de  s 
vitude ,  de  captivité  ;  moi ,  qui  aime  les  romans,  je  s 
transportée.  M.  de  Marseille  vint  hier  au  soir  :  nous  dln< 
chez  lui  ;  c'est  l'affaire  des  deux  doigts  de  la  main.  Il  ! 
aujourd'hui  un  temps  abominable ,  j'en  sui^  triste  ;  n* 
ne  verrons  ni  mer,  ni  galères,  ni  port.  Je  demande  pan 
à  Aix,  mais  Marseille  est  bien  plus  Joli,  et  plus  peuplée 
Paris  à  proportion  ;  il  y  a  cent  mille  âmes  au  moins; 
vous  dire  combien  il  y  en  a  de  belles,  c'est  ce  que  je  i 
pas  le  loisir  de  compter  ;  l'air  en  gros  y  est  un  peu  s 
lérat ,  et  parmi  toul  cela  je  voudrais  être  avec  vous, 
n'aime  aucun  lieu  sans  vous ,  et  moins  la  Provence  qu' 
autre  ;  c'est  un  vol  que  je  regretterai.  Remerciez  Dieu  d 
voir  plus  de  courage  que  moi,  mais  ne  vous  moquez  pas 
mes  faiblesses  ni  de  mes  chaînes. 

S88.  —  A  LA  MÊME. 

A  ManeUle,  Jeudi  A  midi isn 

Le  diable  est  déchainé  en  cette  ville;  de  même 
d'homme,  on  n'a  point  vu  de  temps  si  vilain.  Xadm 
plus  que  Jamais  de  donner  avec  tant  d'ostentation  les  ci 
ses  du  dehors,  dé  refuser  en  particulier  ce  qu*  tient 
cœur;  poignarder  et  embrasser,  ce  sont  des  manier 
on  voudrait  m'avoir  ôté  l'esprit  ;  car,  au  milieu  de  i 
honnêtetés,  on  voit  que  je  vois;  et  je  crois  qu'on  rirait  a 
moi,  si  on  l'osait;  tout  est  de  earème-prenant  ^  Nous 
nÂmes  hier  chez  M.  de  Marseille  ;  ce  fut  un  très  bon  ref 
Il  me  mena  Taprès-dlner  faire  des  visites  nécessaires 
me  laissa  le  soir  ici.  Le  gouverneur  me  donna  des  viol« 

I  Tout  ceci  a  npport  à  l'éTèque  de  Marseille.  Foytz  la  lettre  suiTani 

tu 
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qDe  je  trouvai  très  bons  ;  il  vint  des  masques  plaisants  :  il 
y  avait  une  petite  Greoque  fort  jolie ,-  votre  mari  tournait 
tout  autour  :  ma  fille,  c'est  un  fripon;  si  vous  étiez  bien 
^   giori^ise,  vous  ne  le  regarderiez  jamais.  Il  y  a  un  cheva- 
lier de  Saint-Mêmes  qui  danse  bien  à  mon  gré;  il  était  en 
ÎDrc;  il  ne  liait  pas  la  Grecque,  à  ce  qu'on  dit.  Je  trouve, 
comme  vous,  que  Bétomas  ressemble  à  Lauzun,  et  .ma- 
dame de  Montfuron  à  madame  d'Armagnac,  et  mademoi- 
selle des  Pennes  à  feu  mademoiselle  de  Cossé.  Nous  ue  par- 
lons que  de  mademoiselle  de  Scuderi  et  de  La  Troche  avec 
la  Brétèche ,  et  de  toutes  clioses,  avec  plusieurs  qui  con- 
oajssent  Paris.  Si  tantôt  il  fait  un  moment  de  soleil,  M.  de 
Marseille  me  mènera  béer.  En  un  moi ,  j'ai  déjà  de  Mar- 
seille et  de  votre  absence  jusque  là,  et  en  m^e  temps ,  je 
porte  ma  main  un  peu  au-dessus  de  mes  yeux.  La  Santa- 
CruaD  1  est  belle,  fraîche,  gaie  et  naturelle  ;  rien  n'est  faux 
ni  emprunté  chez  elle.  Je  vous  prie  de  songer  déjà  à  des 
remerciements  pour  elle,  et  à  la  louer  du  rigodon,  où  elle 
triomphe.  Adieu ,  ma  chère  enfant  :  hélas  I  je  ne  vous  ai 
point  vue  ici ,  cette  pensée  gâte  ce  qu'on  voit.  Adhémar, 
<IQi,par  parenthèse,  a  pris  le  nom  de  chevalier  deOrignan^, 
«ttl  le  petit  démon  quand  je  lui  ai  dit  que  vous  m'aviez 
envoyé  de  l'argent  pour  lui  :  il  n'en  a  que  faire,  il  a  dix 
mille  écus;  il  les  jettera  par- la  place;  vous  êtes  folle ,  il  ne 
vons  le  pardonnera  jamais;  mais  là-dessus  je  me  sers  de. 
ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sur  lui ,  et  j'ai  obtenu  qu'il 
recevra  seulement  un  sac  de  mille  francs.  Cela  est  fait,  et, 
quoi  qu'il  dise ,  je  crois  qu'il  sera  déposé  avant  que  vous 
receviez  cette  lettre;  le  reste  viendra  en  peu  de  temps;  n'en 
H^ez  point  en  peine,  ma  fille  ;  ôtez  cette  bagatelle  de  votre 
%lt. 

'  Ihrfuerite  de  Galéans-dcs-IssarUt ,   femme  'de  Henri  de  Forbmnde- 
'^'«HerCrolx.    (À.  G.)  , 

'  Iképuis  l«  mon  du  chevalier  de  Grignaii  son  frère.    (M.) 
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28i    —  A  LA  MÊMK.     • 

A  Marseille,  jeudi  a  minuit. .  :. 

Je  vous  ai  écrit  ce  matin ,  ma  fille,  voici  ce  ^ue  j 
depuis  :  j'ai  été  à  la  messe  à  Saint-Victor  avec  Vé\ 
(le  là  par  mer  voir  la  Réale,  et  Texercice,  et  toutes  1( 
deroles,  et  des  coups  de  canon,  et  des  sauts  périlleu 
Turc  ;  enfin  on  dtne,  et  après  dîné,  me  revoilà  sur  l< 
de  M*  de  Marseille ,  à  voir  la  citadelle  et  la  vue  q 
découvre  ;  et  puis  à  l'arsenal  voir  tous  les  magasins  i 
pital,  et  puis  sur  le  port,  et  puis  souper  chez  ce  prél 
il  y  avait  toutes  sorties  de  musiques. 

Nous  avoifs  eu  une  conversation  où  J*ai  bien  dit, 
semble,  et  où  sans  aucune  rudesse,  ni  brutalité,  ni 
mais  raisonnablement  et  de  sang-froid ,  je  lui  ai  fi 
rhorreur  de  son  procédé  pour  moi,  et  combien  il  m' 
plus  cher  de  m'avoir  témoigné  utie  véritable  amitié . 
hesCj  que  de  m*accabler  de  cérémonies  et  de  festins . 
seille,  et  que  mon  cœur  étant  encore  blessé ,  tout  ce 
tait  que  pour  le  public  :  il  m*a  paru  un  peu  emlw 
et,  en  effet,  plus  la  chose  s'éloigne,  plus  il  la  voit 
elle  est.  Il  n'y  a  point  de  réponse  à  ne  me  vouloir  p 
ger  dans  une  bagatelle  où  lui-même,  s'il  m'avait  vé 
«  ment  estimée,  il  aurait  -trouvé  vingt  expédients 
d'un.  J'ai  repassé  sur  la  manière  dont  sa  haine  a  pai 
cette  occasion  ;  j'ai  dit  que ,  le  prétexte  étant  si  pe 
mince,  on  voyait  la  corde  et  le  fond  ;  enfin  nous  noi 
mes  séparés  ;  jnais  soyez  cei:taine  que ,  quand  je  se 
faveur,  il  ne  m'aurait  pas  mieux  reçue  ici.  Nous  | 
demain  à  cinq  heures  du  matin.  Je  vous  quitte,  ma 
j'ai  reçu  votre  lettre ,  et  lu  vos  tendresses  avec  des 
ments  qui  ne  s'explfquent  point. 


H 
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i83.  -  A  M.  ABNAl  LD-D'AKDILLY. 

A  Aix,  11  décembre  1672. 

Au  lieu  d*al1er  à  Pomponne  vous  faire  une  visite,-  vous 
vouiez  bien  que  je  vous  écrive  ;  je  sens  la  différence  de  l'un 
*i  Fautif  ;  mais  il  faut  que  je  me  console,  au  moins  de  ce 
qill  est  en  mon  pouvoir.  Vous  seriez  bien  étonné  si  j'allais 
devenir  bonne  à  Aix  ;  je  m'y  sens  quelquefois  portée  par 
un  esprit  de  contradiction,  et,  voyant  combien  Dieu  y  est 
peu  aimé,  je  m€  trouve  chargée  d'en  faire  mon  devoir. 
Sérieusement,  les  provinces  sont  peu  instruites  des  de- 
voirs du  christianisme  ;  je  sViis  plus  coupable  que  les  au- 
tres, ear  j'en  sais  beaucoup;  je  suis  assurée  que  vous  ne 
^l'oubliez  jamais  dans  vos  prières,  et  je  crois  en  sentir  des 
'fets«toutes  les  fois  que  je  sens  une  bonne  pensée.  J'espère 
)ue*  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir  ce  printemps,  et  qu'é- 
iBnt  mieux  instruite,  je  serai  plus  en  état  de  vous  persua- 
ier  tout  ce  que  vous  m'assurez  quç  je  ne  vous  persuadais 
30int.  Tout  ce  que  vous  saurez  entre  ci  et  là,  c'est  que  si 
e  prélat  qui  a  le  don  de  gouverner  les  provinces  avait  la 
ïo&seience  aussi  délicate  que  M.  de  Grignan,  il  serait  un 
^  bon  évéque,  ma  boêta  ^  Faites-moi  la  grâce  de  me 
inander  de  vos  nouvelles,  parlez-moi  de  votre  santé,  par- 
le^moi  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  donnez-moi  la 
joie  de  voir  que  vous  êtes  persuadé,  que  vous  êtes  au  pre- 
nû»  rang  de  tout  ce 'qui  m'est  le  plus  cher  au  monde  ; 
voilà  ce  qui  m'est  nécessaire,  pour  me  consoltr  de  votre 
^nce,  dont  je  sens  l'amertume  au  travers  de  toute  Ta- 
n»Drmatemelle.     • 

De  Rabutin-Chantal. 

'  "  «'«Sil  de  l'évèque  de  MarseiUe ,  t'orbin  de  Janson ,  qui  empiélaït  sur 
*^  **iribuiions  de  M.  de  Orignan,  gouverneur  de  Provence. 
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i86    —  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 
A  Lambesc,  mardi  S9  décembre  1679,  k  dii  heuit»  du  maiiB. 

Quand  on  compte  sans  la  Providence,  il  faut  très  soQ- 
vent  compter  deux  fois.  J'étais  tout  habillée  à  huitbeaiy»t 
j'avais  pris  mon  café»  entendu  la  messe,  tous  les  aâicot 
faits,  le  bardot  chargé,  les  sonnettes  4es  mulets  me  faisaîfot 
souvenir  qu'il  fallait  monter  en  litière  ;  ma  chambre  éUt 
pleine  de  monde  ^  on  me  priait  de  ne  point  partir,  parceipe 
depuis  plusieurs  jours  il  pleut  beaucoup,  et  depiâs  hitf 
continuellement,  et  même  dans  ce  moment  plus  qu  a  l'or- 
dinaire. Je  résistais  hardiment  à  tous  ces  discours,  faisant 
honneur  à  la  résolution  que  j'avais  prise  et  à  tout  ee  que 
je  vous  mandai  hier  par  la  poste,  en  assurant  que  j'arrive^ 
rais  jeudi,  lorsque  tout  d^uncoup  M.  d&Grignan,  eivrobfr- 
de-chambre  d'omelette,  m'a  parlé  si  sérieusement  deUti 
mérité  de  mon  entreprise,  disant  que  mon  muletier  ne  sh^ 
vrait  pas  ma  litière,  que  mes  mulets  tomberaient  dans  10 
fossés,  que  mes  gens  seraient  mouillés  et  hors  d'état  de  m 
secourir,  qu'en  un  moment  j'ai  changé  d'avis,  et  j'ai  cA 
entièrement  à  ses  sages  remontrances.  Ainsi,  ma  fille,  eo( 
fres  qu'on  rapporte,  mulets  qu'on  dételle,  filles  et  laqut 
qui  se  sèchent  pour  avoir  seulement  traversé  la  cour,  c 
messager  que  l'on  vous  envoie,  connaissant  vos  bontés  e 
vos  inquiétudes,-  et  voulant  aussi  apaiser  tes  miennes 
parceque  je  suis  en  peine  de  votre  santé,  et  que  cet  homm 
ou  reviendra'nous  en  apporter  des  nouvelles,  ou  me  re 
trouvera  par  les  chemins.  En  un  mot,  ma  chère  enfant,  i 
arrivera  à  Grignan  jeudi  au  lieu  de  moi,  et  moi,  je  partira 
bien  véritablement  quand  il  plaira  au  ciel  et  à  M.  de  Gri 
gnan,  qui  me  gouverne  de  bonne  foi,  et  qui  comprem 
toutes  les  raisons  qui  me  font  souhaiter  passionnémen 
d'être  à  Grignan.  Si  M.  de  La  Garde  pouvait  ignore 
tout  ceci,  j'en  serais  aise,  car  il  va  triompher  du  pW 
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m'avoir  prédit  tout  rembarras  où  je  me  trouve  ; 
'il  prenne  garde  à  la  vaine  gloire  qui  pourrait  ad- 
Ber  le  don  de  prophétie  dont  il  pourrait  se  flatter* 
la  fille,  me  voilà,  ne  m^attendez  plus  du  tout  ;  je 
rprendrai,  et  ne  me  hasarderai  point,  de  peui'  de 
mer  de  la  peine,  et  à  moi  aussi.  Adieu,  ma  très 
très  aimable  ;  je  vous  assure  que  je  suis  fort  afQi- 
e  prisonnière  à  Lambesc  ;  mais  le  moyen  de  devl- 
luies  qu*on  n'a  point  vues  dans  ce  pays  depuis  un 


->  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE 
SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  ce  M  décembre  1673. 

^  de  Giarleroi  est  énfm  levé  ^  ;  je  ne  vous  mande 
tail  de  ce  qui  s'y  est  passé,  sachant  que  mademoi-  ' 
[m  en  envoie  une  relation  à  madame  de  Grignan. 
e  jusqu'à  présent  quelle  route  le  roi  prendra,  les 
it  qu'il  retournera  tout  droit  à  Saint^ermain  ;  les 
u'il  ira  en  Flandre  :  nous  serons  bientôt  éclaircis 
rche  ;  sans  vanité,  je  sais  des  nouvelles  à  l'arrivée  \i\ 

iers;  c'est  phez  M.  Le  Tellier  ^  qu'ils  descendent,  [\  \ 

se  mes  journées  ;  il  est  malade,  et  il  parait  que  je 
cela  me  suffit  pour  m*  obliger  à  une  grande  assi- 
ne  comprends  point  par  quelle  aventure  vous  n'a- 
9ÇU  la  lettre  de  M.  de  Goulanges,  dans  laquelle  je 
vais  :  c'est  une  médiocre  perte  pour  vous  ;  j'ai  ce- 
la confiance  de  croire  que  vous  regrettez  cette 
urceque  je  vous  aime,  ma  très  belle,  et  que  vous 
>ujours  paru  reconnaissante. 

ce  d'Orange  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Gharleroi  le  S9  dé- 

I.    (A.G) 

i  de  Goulanges  éuil  nièce  de  M.  Le  Tellier,  depuis  chancelier 

(A.  G  )  . 
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J'ai  été  à  la  messe  de  minuit,  j'ai  mangé  an  petit  salé  c 
retour  ;  en  un  mot,  j*ai  un  assez  bon  corps  cette  ann^ 
pour  être  digne  du  vôtre.  J*ai  fait  des  visites  avec  madanc 
de  La  Fayette  ;  je  me  trouve  si  bien  d'elle,  f  ue  je  cn> 
qu'elle  s'accommode  de  moi.  Nous  avons  encore  ici  madm 
d/B  Richelieu  ;  j'y  soupe  ce  soir  avec  madame  Dufresnoi; . 
y  a  grande  presse  de  cette  dernière  à  la  cour  :  il  ne  se  fa' 
rien  de  considérable  dans  Fétat,  où  elle  n'ait  part  ^  Pou 
madame  Scarron,  c'est  une  chose  étonnante  que  sa  vie  - 
aucun  mortel,  sans  exception,  n'a  commerce  avec  elle  ;  j'i 
reçu  une  de  ses  lettres  ;  mais  je  me  garde  bien  de  m'e 
vanter,  de  peur  des  questions  infinies  que  cela  attire.  L 
rendez-vous  du  beau  monde  est  les  soirs  chez  la  maréchal 
d'Ëstrées;  Manicamp  et  ses  deux  soeurs  ^  sont  assurémea 
bonne  compagnie  ;  madame  de  Senneterre  s'y  trouve  quel 
quefois,  mais  toujours  sous  la  figure  d'Andromaque;  oi 
est  ennuyé  de  sa  douleur  ;  pour  elle,  je  comprends  qu'M 
s'en  accommode  mieux  que  de  son  mari  ;  cette  raison  de* 
vrait  pourtant  luf  faire  oublier  qu'elle  est  affligée  ;  je  U 
crois  de  bonne  foi,  ainsi  je  la  plains.  Les  gendanne»4aii 
phins  sont  dans  l'armée  de  M.  le  prince  ;  il  faut  espérei 
qu'on  les  mettra  bientôt  en  quartier  d'hiver,  et  qu'ilsaurooi 
un  moment  pour  donner  ordre  à  leurs  affaires  :  je  oonnaj! 
des  gens  qui  en  sont  accablés.  Adieu,  ma  très  airoaM»;  j> 
vais  me  piéparer  pour  la  grande  occasion  de  ce  soir;  Hflkat 
être  bien  modeste  pour  se  coiffer,  quand  on  soupe  tatt 
madame  Dufiresnoi.  Permettez-moi  de  faire  mille  ooofï- 
ments  à  madame  de  Grignan  ;  je  voudrais  bien  que  et  M 
des  amitiés,  mais  vous  ne  vouiez  pas. 

La  princesse  d'Harcourt  a  paru  à  la  cour  sans  rooge» 
par  pure  dévotion  :  voilà  une  nouvelle  qui  efface  toutes 

t  Elle  était  malU^esse  de  Louvoi's. 

•  Cachée  dans  une  petite  maison  au  fond  du  faubourg  8aint-G<r0^' 
elle  élevait  dans  la  plus  grand  mystère  le  duc  du  Maine  et  le  coco»  ^ 
Ve^ln,  enfants  de  madame  de  Montespan. 

s  Bernard  de  Longueval,  marquis  de  Manicamp. 
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les  autres;  on  peut  dire  aussi  que  c'est  un  grand  sacrifice  : 
p  Brancas  ^  en  est  ravj.  Il  vous  adore,  mon  amie,  ne  le  dés- 
approuvez donc  pas  lorsqu'il  censure  les  plaisirs  que  vous 
1^/  avez  sans  lui  ;  c'est  la  jalousie  qui  l'y  oblige  ;  mais  vous  ne 
lË'  'voudriez  de  la  jalousie  que  de  ceux  dont  vous  pourriez 
^  être  jalouse  ;  il  faut  plaindre  Brancas. 

288.  -  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE  A  MADAME  DE 
SÉVIGNÉ. 

A  Pari'Sf  ce  30  décembre  1672. 

J'ai  vu  votre  grande  lettre  à  d'Hacquevilïe,  je  compiends 
fort  bien  tout  ce  que  vous  lui  mandez  sur  l'évèque  ;  Il 
^ut  que  le  prélat  ail  tort,  puisque  vous  vous  en  plaignez; 
j€  montrerai  votre  lettre  à  Langlade,  et  j'ai  bien  envie  en- 
core de  la  Taire  voir  à  madame  du  Plessis,  car  elle  est  très 
prévenue  en  faveur  de  Tévèque.  Les  Provençaux  sont  des 
gfus  d'un  caractère  tout  à  fait  particulier. 

Voilà  un  paquet  que  Je  vous  envoie  pour  madame  de 

^orthumberland  ;  vous  ne  comprendrez  pas  aisément  pour- 

(pioi  je  suis  chargée  de  ce  paquet  ;  il  vient  du  comte  de 

SuQderland,  qui  est  présentement  ici  ambassadeur;  il  est 

fort  de  ses  amis  ;  il  lui  a  écrit  plusieurs  fois;  mais  n'ayant 

IH)int  de  réponse,  il  croit  qu'on  arrête  ses  lettres  ;  et  M.  de 

La  Rochefoucauld,  qu'il  voit  très  souveat,  s'est  chargé  de 

faire  tenir  le  paquet  dont  il  s'agit  :  je  vous  supplie  donc , 

'.    «>rame  vous  n'êtes  plus  à  Aix ,  de  l'envoyer  par  quel^'un 

|-    fe  confiance,  et  d'écrire  un  mot  à  madame  de  Northumber- 

iàntf,  afin  qu'elle  vous  fasse  réponse  et  qu'elle  vous  mande 

^'elle  l'a  reçu  ;  vous  m'enverrez  sa  réponse.  On  dit  ici  que 

^îM.  deMontaigu  n'a  pas  un  heureux  succès  de  son  voyage, 

•    'ï  passera  en  Italie,  pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  pour 

^^  beaux  yeux  de  madame  de  Northumberland  qu'il  court 

'Charles  de  Brancas,  p4>re  de  la  princesse  d*Harcoiirt,  cl  chevalier 
'^^lionncur  do  la  reine  Anne  d'Aulrichc   (A.  ti  ) 
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le  i^ays  :  mandez-nous  un  peu  ce  que  vous  verrez  de  a 
affaire,  et  comme  quoi  il  sera  traité. 

La  Marans  est  dans  une  dévotion  et  dans  un  esprit 
douceur  et  de  pénitence  qui  ne  se  peut  comprendre  : 
sœur  >,  qui  ne  l'aime  pas,  en  est  surprise  ejt  charmc«; 
personne  est  changée  à  n'être  pas  connaissable  ;  ellef: 
rajt  soixante  ans.  Elle  trouva  mauvais  que  sa  sœur.m*( 
conté  4»  qu'elle  lui  avait  dît  sur  cet  enfant  de  M.  de  Lo 
ji^ieville,  et  elle  se  plqjgnit  aussi  de  moi  de  ce  que  je  l'av 
redonné  au  public-;  mais  4^s  plaintes  si  douces  que  Mo 
talais  en  était  confondue  pour  elle  et  pour  moi;  en  soi 
que,4)our  m'excuser,  elle  lui  dit  que  j'étais  informée  de 
belle  opinion  qu'elle  avait  que  j'aimais  M.  de  Longuevill 
kl  Marans,  avec  une  justice  admirable,  répondit  que,  pu 
que  je  savais  cela,  elle  s*étonnait  que  je  n'en  eusse  pas  < 
davantage,  et  que  j'avais  raison  de  me  plaindre  d'el 
On  parla  de  madame  de  Grignan,  elle  en  dit  beaucoup 
bien ,  mais  sans  aucune  affectation.  Elle  ne  voit  plus  c 
que  ce  soit  au  monde,  sans  exception  :  si  Dieu  lixe  ce 
bonne  téte-là,  c'est  un  des  grands  miracles  que  j'aie  j 
mais  vus. 

J'allai  hier  au  Palais-Royal  avec  madame  de  Monac 
je  m'y  enrhumai  à  mourir  ;  j'y  pleurai  Madame^  de  t( 
mon  cœur  :  je  fus  surprise  de  l'esprit  de  celle-ci  3,  non  i 
de  son  esprit  agréid)le,  mais  de  son  esprit  de  bon  sens;  « 
se  mit  sur  le  ridicule  de  M.  de  Meckelbourg  d'être 
PariJ^  présentement,  et  je  vous  assure  que  l'on  ne  pi 
mieux  dire  ;  c'est  une  personne  très  opiniâtre  et  très  i 
solue,  et  assurément  de  bon  goût,  car  elle  hait  madame 
Gourdon  à  ne  la  pouvoir  souffrir.  Monsieur  me  fit  tou 
les  caresses  du  inonde  au  nez  de  la  maréchale  de  Clére 

1  Mademoiselle  de  MonUlais,  nil0  d'honneur  de  Madami,  Henrie 

Anne  d'Angleterre.    (A.  G.) 
'  HenrieUe-Anne  d'Angleterre,  morte  le  99  juin  1670.    (A.  G.) 
<  ÊliMbeth-Charlotte,  palatine  du.Rhin,  que  BIo?(sibiîr,  frère  uniqiX 

.Louis  XIV,  épousa  en  secondes  noces  le  91  novembre  <CT1.    ri.  G.) 
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ais  soutenue  de  la  Fienne,  qui  la  hait  mortel- 
à  qui  j'avais  donné  à  dtner  il  n'y  a  que  deux 

le  monde  eroit  que  la  comtesse  du  Plessis  ^  va 

reinbault. 

1  Rochefoucauld  vous  fait  cent  mille  compli- 

a  quatre  ou  cinq  joui*s  qu'il  ne  sort  point  ;  il  a 
n  miniature.  J'ai  mandé  à  madame  du  Plessis 
i*aviez  écrit  des  merveilles  4e  son  fils.  Adieu  , 
^ous  savez  combien  Je  vous  aime. 

H.  LE  DLC  DE  L.\  ROCHEPOUCAi:LD  A  MADAME 
DE  SÉVIGNÉ. 

A  Pari!»,  le  9  février  «672. 

sauriez  croire  le  plaisir  que  vous  m*avez  fait  de 
la  plus  agréable  lettre  qui  Hit  jamais  été  écrite  ; 
le  et  admirée,  comme  veus  t^  polvez  souhaiter  ; 
t  difficile  de  vous  rien  envoyer  de  ce  prix-là  ; 
rcherai  à  m'a^cquitter,  sans  espérer  néanmoins 
er  les  moyens,  dans  le  soin  de  votre  santé,  car 
portez  si  bien,  que  vous  n*avez  pas  besoin  de 
les.  Madame  la  comtesse  (de  La  Fayeiie)  est 
latin  à  Saint -Germain  remercier  le  roi  d'une 
cinq  cents  écus  qu'on  lui  a  donnée  sur  une  ab- 
L  lui  en  vaudra  mille  avec  le  temps,  parceque. 
1  homme  qui  a  la  même  pension  sur  l'abbé  de  La 
insi  ils  sont  quittes  présentement;  et  quand  ce 
lourrff,  la  pension  demeurera  toujours  sur  son 
î.  roj  a  même  accompagné  ce  présent  de  tant  de 
éables,  qu'il  y  a  lien  d'attendre  de  plus  grandes 
je  suis  le  premier  k  vous  apprendre  ceci,  voilà 
re  de  M.  de  Coulanges  à  demi  payée  ;  mais  qui 

nie  H^5  cn^am^  d»»  MoMfHKi'R.    '  A.  G/ 

HH»  Ur  I.oup  dr  Bell«n;i^  »» ,  rnive  d'Aleiandr.'  f|r  <;hôhoui 

5M*.     '4.  f'».i 
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nous  paiera  le  temps  que  nous  passons  ici  sans  vo 
perte  est  si  grande  pour  moi,  que  vous  seule 
m'en  récompenser  ;  mais  vous  ne  payez  point  c 
de  dettes-là  ;  j*en  ai  bien  perdu  d'autres,  et  pour 
cien  créancier,  je  n*en  suis  que  plus  exposé  à 
banqueroutes.  L'affaire  de  M.  le  chevalier  de  Lo 
de  M.  de  Rohan  est  heureusement  terminée  ;  le  r 
de  leurs  intentions»  et  personne  n*a  eu  dessein  de 
ser.  M.  le  duc  est  revenu,  M.  le  prince  arrive  di 
jours  :  on  espère  la  paix  ;  mais  vous  ne  revenez  paj 
assez  pour  ne  rien  espérer. 

Quoi  que  vous  me  disiez  de  madame  de  G  ri 
pense  qu'elle  ne  se  souvient  guère  de  moi  ;  je  lui 
pendant  mille  très  humbles  grflfces,  ou  à  vous,  ( 
vous  me  dites  de  sa  part.  Ma  mère  ^  est  un  miroir 
tion  :  elle  a  fait  un  «antique  pour  ses  ennemis,  oî 
de  Provefice  ^  s'est  pas  oubliée.  Embrassez  M.  1 
Coulanges)  à  mon  intention,  dites-lui  qu'aprèsie 
de  Yilleroi,  je  suis  mieux  que  personne  auprès  < 
Coulanges. 

Si  vous  avez  des  nouvelles  de  notre  pauvre  G< 
je  vous  supplie  de  m'en  donner  :  j'ai  pensé  effac 
thète,  mais  j'apprends  toujoui*» ,  à  la  honte  de  n 
qu'elle  ne  lui  convient  que  trop. 

MADAME  DE  LA  FAYETTE.. 

Vuilà  une  lettre  qui  vous  dit,  ma  bel le^  tout  ce 
rais  à  vous  dire.  Je  me  porte  bien  de  mon  voyage 
Germain.  J'y  vis  voUe  fils,  j'en  fis  comme  du  mi 
très  joli.  Adieu. 

1  Madame  de  Maraiiii,  que  M.  de  l.a  RochermicaiOd  apfieiaili 

ï  f«ost-à-dire  madame  de  Grignan ,  «rue  iriadpme  de  Mara 
point.     (A.  (j.) 
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*9«.  --  DE  MADAME  D^  COULANGES  A  MADAME  DE 
SÉVIGNÉ. 

A  Caris,  ce  S4  février  I67S. 

^  voQs  étiez  en  lieu  où  je  vous  pusse  conter  mes  cha- 
p'm,  ma  très  belle ,  Je  suis  persuadée  que  je  n'en  aurais 
plus.  Quand  je  songe  que  le  retour  de  madame  de  Grignan 
dépend  de  la  paix,  et  le  vôtre  du  sien,  en  faut-il  davantage 
pr  me  la  faire  soujiaiter  bien  vivement?  Le  comte  Tôt  a 
>mé  Taprèsrdlnée  ici  :  nous  avons  fort  parlé  de  vous  ;  il 
es(Nivient  de  tout  ce  qu'il  vous  a  entendu  dire;  jugez  si 
a  mémoire  ne  le  reskà  pas  de  très  bonne  compagnie.  Au 
este,  ma  belle,  je  ne  pars  plus  deSaint-Gei*maJn  ;  j*y  trouva 
me  dame  d'honneur  ^  que  j'aime,  et  qui  a, de  la  bonté  pour 
noi  ;  j'y  vois  peu  la  reine  ;  je  couche  chez  madame  Duft*cfr-. 
toi  dans  une  chambre  charmante;  tout  cela  me  fait  ré- 
oodre  à  y  faire  de  fréquents  voyages,  ^'os  pauvres  amis 
ont  repartis,  c'est-à-dire  M.  de  La  Trousse^,' sur  la  nou- 
dle  qu'a  eue  le  roi  d'une  révolte  en  Franche-Comté: 
!omme  il  n'aimerait  point  que  les  Espagnols  envoyassent 
ks  troupes  qui  passeraient  sur  ses  terres ,  il  a  nommé  Yau- 
inm^^  et  La  Trousse  pour  aller  commander  en  ce  pays-là. 
^  Trousse  a  beaucoup  de  peine  à  se  réjouir  de  cette  dis- 
ÎQction;  cependant  c'en  est  une,  qui  pourrait  ne  pas  dé- 
'laire  à  un  homme  moins  fatigué  de  voyages  ;  celui-ci  join- 
ra  la  campagne  ;  cela  est  fort  triste  pour  ses  amis  :  le 
^don  ^  nous  demeure;  mais  ce  n'était  point  trop -de  tout. 
*  menai  ce  guidon  avant-hier  à  Saint-Germain  ;  nous  di- 
^eschez  madame  de  Richelieu;  il  est  aimé  de  tout  le 
onde  presque  autant  que  de  moi.  Mithridate  est  une  pièce 

'  Mtdame  de  Richelieu. 

'  Capluine  desgfsndarmcs-daupbins. 

'  Iiiicolas  de  Beaulru  ,  marquis  de  Vaiibrun ,  frère  du  comte  de  Nogcnt  ; 

^ut  lue  eiHCTS. 

'  V.  de  Sévigné  étail  guidon  des  gendarmes-dauphins. 
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chai-mante  ;  on  y  pleure  ;  on  y  est  dans  une  contint 
niiration  ;  qn  la  voit  trente  fois ,  on  la  trouve  plus 
trentième  que  la  première.  Pulchérie  n*a  point 
Notre  ami  Braneas  a  la  (lèvre  et  une  fluxion  sui 
trine;  je  Tirai  voir  demain.  Je  n'ai  poîiit  vu  votre 
[de  Jletz)  ;  j*en  ai  toujours  eu  envie ,  mais  il  s* est  1 
trouvé  quelque  chose  qui  m'en  a  empêchée.  La  fa 
dres  est  la  meilleure  de  mes  amies;  elle  me  veut 
mener  chez  madame  Talpon  quand  les  pougies  '  se 
mées.  Le  marquis  de  Yilleroi  est  si  amoureux,  qu*oi 
voir  ce  que  Ton  veut  :  jamais  aveuglement  «*&  et 
au  sien  ;  tout  le  monde  le  trouve  digne  de  pitié,  et  i 
rait  digne  d'envie  ;  il  est  plus  charmé  qu'il  n'est  ekt 
il  ne  compte  pour  rien  sa  fortune,  mais  la  belle  cor 
derousse  pour  quelque  chose ,  et  puis  un  autre  poi 
qtte  chose  encore.;  un,  deux,  trois ,  c'est  la  pure  v^ 
je  hais  les  médisances.  J'embrasse  madame  la  coir 
Grignan  ;  je  voudrais  bien  qu'elle  fût  heureusemen 
chée ,  qu'elle  ne  fàt  plus  grosse ,  et  qu'elle  vint  ici 
ser  de  tout  ce  qu'on  y  admire.  Adieu ,  ma  véritahl 
voi  petitei  tntraiUtê  ^  se  portent  bien  ;  elles  sont  fai 
elles  ont  les  cheveux  coupés ,  elles  tout  très  bien 
Madame  Scarron  ne  parait  point;  j'en  suis  très  fâc 
n'ai  rien  cette  année  de  tout  ce  que  j'aime  ;  l'abbé, 
moi,  nous  sommes  contraints  de  nous  aimer.  Mode 
a  songé  que  vous  étiez  très  malade  ;  elle  s'éveilla  e 
mut  :  elle  m''a  ordonné  de  vous  le  mander. 

1  Selon  la  manière  de  prononcer  de  madame  de  Ludres. 
«  Madame  de  Sévigné  nommait  ainsi  Marie  Blanche  de  Grigna 
15  novembre  1670,  qu'elle  avait  laissée  i  Paris.    (A.  G.) 


H 
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^^'  —  DE  MAOAMK  de  la  FAYKTTE  A  MADAMK  DE 

sr:viGxNÉ. 

A  l»arw,  le  87  février  ie73. 

Moittieur  de  Bavard  et  M.  de  La  Fayette  arrivent  dans 
ce  momeut ;  cela  fait,  ma  M\e,  que  je  ne  vons  puis  dire 
qoedenx  mots  de  votre  iits  ;  il  sort  d*ici,  il  m*est  venu  dire 
adîeUy  et  me  prier  de  vous* écrire  ses  rnisoni  sur  l'argent; 
Rlles  siont  si  bonnes  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  les  expli- 
luer  fort  au  long;  car  vous  voyez  d*où  vous  êtes  la  dépense 
l'une  campagne  qui  ne  finit  poirrt  :  tout  le  monde  eti  au 
léspspoir  et  se  ruine  ;  il  est  impossH>l«  que  votre  Ylls  ne  fai>te 
MIS  un  peu  comme  les  autres;  et  déplus,  la  grande  amitié 
|Qe  vous  avez  pour  madame  de  Origndn  fait  qu*il  en  faut 
ÔQoigner  à  son  frère.  Je  laisse  au  grand  d'Hacquevllle  à 
VM  en  dire  davantage.  Adieu,  ma  chère. 

m.  —  DE  MADAME  DE  GOULANGKS  A  x^ADAME  DK 
SfiVir.NÉ. 

A  Pari»,  le  90  mars  1673. 

h  souhaite  trop  vos  reproches  pour  les  mériter  ;  non , 
"ia belle,  la  période  ne  m'emporte  point;  je  vous  dis  que 
^  vous  aime  par  la  raison  que  je  le  sens  véritablement;  et 
^e  je  suis  plus  vive  pour  vous  que  je  ne  vous  le  dis  en- 
^rê.  Nous  avons  enfin  retrouvé  madame  Scarron,  c*est-à- 
^fe  que  nous  savons  où  elle  est  ;  car,  pour  avoir  commerce 
>fc  elle ,  cela  n'est  pas  aisé.  II  y  a ,  chez  une  de  ses  amies , 
^  certain  homme  qui  la  trouve  si  aimable  et  de  si  bonne 
^^pagnie ,  qu'il  souffre  impatiemment  son  absence  ;  elle 
^t  cependant  plus  occupée  de  ses  anciens  amis  qu'elle  ne 
^  jamais  été  ;  elle  leul*  donne  le  peu  de  temps  qu'elle  a 
^^  un  plaisir  qui  fait  regretter  qu'elle  n'en  ait  pas  da- 
^'ïtage.  Je  suis  assurée  que  vous  trouvez  que  dejix  miHe 
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écus  de  pension  sont  médiocres  ;  j>n  conviens ,  mais  c« 
s'est  fait  d'une  manière  qui  peut  laisser  espérer  d*aut« 
grâces.  Le  roi  vit  l'état  des  pensions»  il  trouva  deux  mil 
francs  pour  madame  Scarron,  il  les  raya,  et  mit  deux  mit 
écus. 

Tout  le  monde  croit  la  paix  ;  mais  tout  le  monde  esi 
triste  d'une  parole  que  le  roi  a  dite ,  qui  est  que ,  paix  ou 
guerre,  il  n'arriverait  à  Paris  qu'au  mqis  d'octobre.  Jf 
viens  de  recevoir  une  lettre  du  jeune  guidon  (Jl.  de  Sni- 
gné)  ;  il  s'adresse  à  moi  ^  pour  demander  son  congé;  et  ses 
raisons  sont  si  bonnes,  que  je  ne  doute  pas  que  je  ne  l'ob- 
tienne. J'ai  vu  une  lettre  admirable  que  vous  avez  éeritea 
M.  de  Coulanges  ;  elle  est  si  pleine  de  bon  sens  et  de  rai- 
son ,  que  je  suis  persuadée  que  ce  serait  méchant  signe 
pour  quelqu'un  qui  trouverait  à  y  répondre.  Je  promis  hier 
à  madame  de  La  Fayette  qu'elle  la  verrait  ;  je  la  trouvai 
tête  À  tète  avec  un  appelé  M.  le  Duc  :  on  regretta  le  temps 
que  vous  étiez  à  Paris  ;  on  vous  y  souhaita  ;  mais ,  hélas! 
qu'ils  sont  inutiles,  les  souhaits!  et  cependant  on  ne  sau- 
rait se  corriger  d'en  faire.  M.  de  Grignan  ne  s'est  point  du 
tout  rouillé  en  province;  il  a  un  très  bon  air  à  la  cour. 
mais  il  trouve  qu'il  lui  manque  quelque  chose;  nous  som- 
mes de  son  avis,  nous  trouvons  qu'il  lui  manque  qoelqQ? 
chose.  J'ai  mandé  à  M.  de  La  Trousse  ce  que  vous  m'écri- 
vez de  lui  :  si  ma  lettre  va  jusqu'à  lui ,  je  ne  doute  p» 
qu'il  ne  vous  en  remercie  ;  je  crois  que  le  secret  miractt- 
leux  qu'il  avait  de  faire  comme  les  gens  les  plus  riches  !«' 
manque  dans  cette  occasion  ;  il  me  parait  accablé  sans  res- 
source. 

Madame  Dufrespoi  fait  une  figure  si  considérable,  (j^ 

vous  en  seriez  surprise  ;  elle  a  effacé  mademoiselle  de  S 

sans  miséricorde  :  on  avait  tant  vanté  la  beauté  de  cette 
dernière  qu'elle  n'a  plus  paru  belle;  elle  a  les  plusbea**^ 

1  Madame  dr  Coulan;;os  rtait  cousine-germaine  de  M  d<*  Louvoi*. 
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traits  du  monde  ;  elle  a  le  teiut  admirable  ;  mais  elle  est  dé- 
cooteonAoée,  et  elle  ne  le  veut  pas  paraître;  elle  rit  tou- 
jours, elle  a  méchante  grâce.  Madame  fera  souvent  voir  de 
nouvelles  beautés;  Tombre  d'une  galanterie  loblige  à  se 
défiiire  de  ses  filles  :  ainsi  je  crois  que  celles  qui  lui  demeu- 
teroDtse  trouvefont  plus  à  plaindre  que  les  autres.  Made- 
ANselIe  de  L...  la  quitte.  Madame  de  Richelieu  m*a  priée 
de  vous  faire  mille  compliments  de  sa  part. 
^  Adieu,  ma  très  ahnable  belle;  j*embrasse,  avec  votre 
permission  et  la  sienne,  madame  la  comtesse  de  Grignan  : 
Q'est-elle  point  encore  accouchée?  M.  dé  Goulanges  m*a 
assurée  qu*il  vous  enverrait  Mithridate.  On  me  peint  au- 
jourd'hui pour  H.  de  Grignan  ;  je  croyais  avoir  renoncé  à 
la  peinture.  L^histoire  du  charmant  est  pitoyable  ;  je  la 
sais....  Orondaie  t  était  peu  amoureux  auprès  de  lui;  il 
ny  a  que  lui  au  monde  qui  sache  aimer  :  c*est  le  plus  Joli 
Ihnpie,  et  son  'Alcine  2,  la  plus  indigne  femme. 
^  • 

i93.  —  A  LA  MÊME. 

A  Faris,  le  lO^vril  1673. 

il  est  minuit,  c*est  une  raison  pour  ne  vous  point  écrire  ; 
jmsuis  enragée;  j'avais  résolu  de  répondre  à  votre  ai- 
^lettre;  mais  voici,  ma  chère  amie,  ce  qui  m'en  a 
M.  de  La  Rochefoucauld  a  passé  le  Jour  avec 
I  je  lui  ai  fait  voir  madame  Dui^esnoi ,  il  en  est  tout 
lu.  Je  suis  ravie  que  madame  de  Grignan  qc  soit  plus 
blée  de  lassitude;  la  surprise  et  l'inquiétude  que 
Tai  eues  de  scmmal  ^me  devaient  fhire  attendre  à  toute  la 
joie  du  retour  dé  sa  santé;  c'eçt  une  barbarie  que  de  sou- 
cier des  enfants. 
Je  ne  veux  pas  oublier  ce  qui  m'est  arrivé  ce  matin  ;  on 

'  B^  de  roman. 
*  ^  comtcKe  de  Soissdiw. 
^'»ne  couche  ficheuie. 
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in*a  dit  :  Madame,  voilà  un  laquais  de  madame  deThian 
j'ai  ordonné  qu'on  le  fit  entivr.  Voici  ce  qu*il  avait  â 
dire  :  âtadamef  cesl  de  lu  pari  de  madame  de  Tkian 
qui  voue  prie  de  lui  envoyer  la  lettre  du  cheval  de  mad^ 
(lé  Sévigné,  et  celle  de  la  prairie  ^  J*ai  dit  au  laquais 
je  lea  porterais  à  sa  maltresse,  et  je  m*en  ^is  défeite. 
lettres  fout'  tout  le  bruit  qu'elles  méritent ,  comme  \ 
voyez;  il  est  certain  qu'elles  sont  délicieuses,  et  vous< 
comnte  vos  lettres. 

Adieu,  ma  très  aimable  belle;  j*embrass«  bien  dou 
ment  cette  l)elle  comtesse ,  de  peur  de  lui  faire  mal  : 
bien  senti,  je  vous  jiire,  sa  fâcheuse  aventure;  je  soubi 
plus  que  je  ne  l'espère  quielle  ne  soit  jamais  exposées 
pareils  accidents.  Le  roi  dit  hier  qu'il  partirait  le  25,  si 
aucune  remise. 

«94.  —  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE  A  »f  ADAME  DIS 
^  SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  lelSaTriliST 

Madame  de  Northumberland  me  vint  voir  hier,  j'av 
été  la  chercher  avec  madame  de  Coulanges;  elle  me  pai 
une  femme  qui  a  été  fort  belle,  mais  qui  n*a  plus  un» 
trait  de  visage  qui  se  soutienne,,  ni  où  il  soit  resté  4e  lÉ) 
dre  air  de  jeunesse  ;  j'en  fus  surprise;  elle  est  avec  cela  | 
habillée,  point  de  grâce,  enfin  je -n'en  fus  point  dut 
éblouie  ;  elle  me  parut  entendre  fort  bien  tout  ce  qu'on  i 
ou,  pour  mieux  dire,  ce  que  je  dis  ;  car  j'étais  seule.  M. 
La  Rochefoucauld  et  madame  de  Tbianges>  qui  avaient! 
vie  de  la  voir,  ne  vinrent  que  comme  elle  sortait.  Moi 
taigu  m'avait  mandé  qu'elle  «viendrait  me  voir;  je  i 
ai  fort  parlé  d'elle  ;  il  ne  fait  aucune  façon  d'être  efi 
liarqué  à  Son  service ,  et  parait  très  rempli  d'espérano 

1  La  leilre  du  cheval  n'a  pas  été  conservt^e,  mair celle  de  la  prmritif 
publiée  par  M.  de  Crawriird  ;  elle  fail  partie  de  cette  édition. 
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^aulnes  partit  hier,  et  le  comte  Tôt  aussi  :  ce  der- 
très  affligé  de  quitter  la  France;  je  l'ai  vu  quasi 
jours  pendazxt  qu*i]  a  été  ici  ;  nous  avons  traité 
lapitre  plusieurs  fois.  La  maréchale  de  Gramont 
Qvée  mal  ;  d'Hacqueville  y  a  été,  toujours  courant, 
T  UB  médecin  ;  il  est,  en  vérité,  un  peu  étendu  dans 
».  Adieu,  mon  amie;  j'ai  le  sang  si  échauffé,  et  j'ai 
Ib  û*acaft  ces  jours  passés,  que  je  n'en  puis  plus  ; 
ais  bien  vous  voir,  pour  me  rafraîchir  le  sang. 

195.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  19  mai  4673. 

Is  demain  à  Chantilly;  c'est  ce  même  voyage  que 
ommencé  l'année  passée,  jusque  sur  le  Pont-Neuf, 
vre  me  prit;  je  ne  sais  pas  s'il  arrivera  quelque 
lussi  bizarre,  qui  m'empêche  encore  de  l'exécuter; 
lions  la  même  compagnie,  et  rien  de  plus, 
ne  du  Plessis  était  si  charmée  de  votre  lettre  qu'ell 
ivoyée;  elle  est  enfin  partie  pour  sa  Bretagne.  J'ai 
)s  lettres  à  t<anglade,  qui  m'en  a  paru  très  content  : 
e  toujours  beaucoup  madame  de  Grignan.  Mon- 
D  va  ;  on  dit  que  ses  espérances  sont  renversées  ;  je 
il  y  a  quelque  chose  de  travers  dans  l'esprit  de  la 
> .  Votre  fils  est  amoureux  comAie  un  perdu  de  ma- 
lle de  Poussai  2,  il  n'aspire  qu'à  être  aussi  transi 
Fare  3.  M.  de  La  Rochefoucauld  dit  que  Kambition 
raé  est  de  mourir  d'un  amour  qu'il  n'a  pas  ;  car 
le  tenons  pas  du  bois  dont  on  fait  les  fortes  pas- 
i  suis  dégoûtée  de  celle  de  La  Fare,  elle  est  trop 
d  trop  esclave;  sa  maîtresse  ne  répond  pas  au  plus 


ne  de  Norlhumberland. 

noiselle  de  Ludres,  chanoinesse  d€  Pouitai. 

irquis  de  La  Pare,  d'une  société  douce  et  agréable.  Il  est  connu 

lis  vers,  par  l'amitié  de  Chaulien,  et  par  des  mémoires  satiriques 
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petit  de  ses  sentiments  :  elle  soupa  ciiez  Lougueil  i,  et  ai- 
sisiaix  une  musique  le  soir  même  qu'il  partit  :  souper  eu 
compagnie,  quand  son  amant  part,  et  qu'il  part  pour  l'ar- 
mée, me  parait  un  crime  capital;  je  ne  sais  pas  si  je  m'y 
connais.  Adieu,  ma  belle. 

296.  ~  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  26  mai  1671. 

Si  je  n'avais  la  migraine,  je  vous  rendrais  compte  de  mon 
voyage  de  Chantilly,  et  je  vous  dirais  que,  de  tous  les  Hm 
que  le  soleil  éclaire,  U  n'y  en  a  point  un  pareil  à  celui-là: 
nous  n'y  avons  pas  eu  trop  beau  temps;  mais  la  beauté  de 
la  chasse  dans  des  carrosses  vitrés  a  suppléé  à  ce  qui  nous 
manquait.  Nous  y  avons  été  cinq  ou  six  jours  ;  nous  vous  y 
avons  extrêmement  souhaitée,  nonr-seuiemeut  par  amitié, 
mais  parceque  vous  êtes  plus  digne  que  personne  du  monde 
d'admirer  ces  beautés-là.  J'ai  trouvé  ici  à  mon  retour  deuJ 
de  vos  lettres.  Je  ne  pus  faire  achever  celle-ci  vendredi, 
et  je  ne  puis  l'achever  moi-même  aujourd'hui,  dont  je  sois 
bien  fôchée;  car  il  me  semble  qu'il  y  a  longtemps  que  f 
n'ai  causé  avec  vous.  Pour  répondre  à  vos  questions, jf 
vous  dirai  que  madame  de  Brissac  ^  est  toujours  à  l'hôtel 
de  Gonti,  environnée  de  peu  d'amants,  et  d'amants  peu  pro- 
pres à  faire  du  bruit,  de  sort»  qu'elle  n'a  pas  grand  besoin 
du  manteau  de  sainte  Ursule.  Le  premier  président  de  Bor- 
deaux est  amoureux  d'elle  comme  un  fou;  il  est  vrai  qiK 
ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  tête  bien  timbrée.  M.  le  Premiei 
et  ses  enfi^ts  sont  aussi  fort  assidus  auprès  d'elle;  M.d« 
Montaigu  ne  l'a,  je  crois,  point  vue  de  ce  voyage-ci,  de 
peur  de  déplaire  à  madame  de  Northumberland ,  qui  fart 
aujourd'hui;  Montaigu  l'a  devancée  de  deux  jours:  Umt 
cela  ne  laisse  pas  douter  qu'il  ne  l'épouse.  Madame  de  Bris- 

1  Longueil  était  frère  du  président  de  Maisons. 

1  Gabrîelle-J  ouise  de  Saint-Simon,  duchesse  de  Brissac. 
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dc  jooe  toujours  la  désolée,  et  affecte  une  très  grande  né- 
;ljgence.  La  comtesse  du  Plessis  a  servi  de  dame  d*honneur 
eux  jours  avant  que  Monsibdb  soit  parti  ;  sa  l)ell&-mère  < 
l'y  avait  pas  voulu  consentir  auparavant.  Elle  n*égratigne 
loint  madame  de  Monaco;  je  crois  qu'elle  se  feit justice, 
t  qu'elle  trouve  que  la  seconde  place  de  chez  Madaiib  est 
ssez  bonne  pour  la  femme  de  Glérembault  ;  elle  le  sera  as- 
urément  dans  un  mois,  si  elle  ne  Fest  déjà. 
Nous  allons  diner  à  Livry,  M.  de  La  Rochefoucauld, 
lorangis,  Gouianges  et  moi  :  c'est  une  chose  qui  me  pa- 
iilt  bien  étrange  d'aller  à  Livry,  et  que  ce  ne  soil  pas  avec 
ous.  L'abbé  Têtu  est  allé  à  Fontevraud  ;  je  suis  trompée, 
il  n'eût  mieux  fait  de  n'y  pas  aller,  et  si  ce  voyage-là  ne 
épiait  À  des  gens  à  qui  il  est  bon  de  ne  pas  déplaire. 
L'on  dit  que  madame  de  Montespan  est  demeurée  h 
oortray.  Je  reçois  une  petite  lettre  de  vous  ;  si  vous  n'a- 
a  pas  reçu  des  miennes,  c'est  que  j'ai  bien  eu  des  tracas  ; 
vous  conterai  mes  raisons  quand  vous  serez  ici.  M.  le 
ne  s'ennuie  beaucoup  à  Utrecht  ;  les  femmes  y  sont  horri- 
les;  voici  un  petit  conte  sur  ce  sujet  :  il  se  familiarisait 
rec  une  jeune  femme  de  ce  pays-là,  pour  se  désennuyer 
pparemment  ;  et  comme  les  familiarités  étaient  sans  doute 
D  peu  grandes,  elle  lui  dit  :  Pour  Dieu,  Monseigneur, 
'.A.  a  la  bonté  d'être  trop  insolente.  C'est  Briole qui  m'a 
^t  cela  ;  j'ai  jugé  que  vous  en  seriez  charmée  comme 
loi.  Adieu,  ma  belle  ;  je  suis  tout  à  vous  assurément. 

297.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  SO  Juin  IflTS. 

Bé  bien  I.  hé  bien  1  ma  belle,  qu'avez-vous  à  crier  comme 
>Q  aigle  ?  je  vous  mande  que  vous  attendiez  à  juger  de  moi 

'  Colombe  Le  Charron,  femn\e  de  César,  duc  de  Choiseul,  pair  et  maré- 
^i  <le  France,  et  première  dame  d'honneur  de  Madavb.    (P.) 
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quand  vous  serez  ici  ;  qu'y  a-t-il  de  si  terrible  à  ces  paroles 
mes  journée^  sont  rempiles  ;  il  est  vrai  que  Bayard  estic 
et  qu'il  fait  mes  affaires;  mais  quand  il  a  couru  tout 
jour  pour  mon  service,  écrirai-je  ?  encore  faut-il  lui  parle 
Quand  j'ai  couru,  moi,  et  que  Je  reviens,  je  trouve  M.  < 
La  Rochefoucauld  que  je  n'ai  point  vu  de  tout  lejour;écr 
rai-je?  M.  de  La  Rochefoucauld  et  Gourville  sont  ici,  écri- 
rai-je? mais  quand  ils  sont  sortis;  ah!  quand  ils  sont  sor- 
tis, il  est  onze  heures,  et  je  sors,  moi  ;  Je  couche  chez  nos 
voisins,  à  cause  qu'on  bâtît  devant  mes  fenêtres  ;  mais  Yn- 
près-dJnée,  j*ai  mal  à  la  tète  ;  mais  le  matin,  j'y  ai  ma]  en- 
core, et  Je  prends  des  bouillons  d'herbes  qui  m'enivrent. 
Vous  êtes  en  Provence,  nia  belle,  vos  heures  sont  libres,  et 
votre  tète  encore  plus  :  le  goût  d'écrire  vous  dure  encore 
pour  tout  le  monde  ;  il  m'est  passé  pour  tout  le  monde; 
et  si  j'avais  un  amant  qui  voulût  de  mes  lettres  tous  les 
matins,  je  romprais  avec  lui.  Ne  mesurez  donc  point  notre 
amitié  sur  l'écriture;  je  vous  aimerai  autant  en  ne  vous 
écrivant  qu'une  page  en  un  mois,  que  vous,  en  m'en  écri- 
vant dix  en  huit  jours  ;  quand  je  suis  à  Saint-MaOr  >  je 
puis  écrire,  parceque  j'ai  plus  de  tète  et  plus  de  loisir; 
mais  Je  n'ai  pas  celui  d'y  être,  je  n'y  ai  passé  que  hui 
jours  de  cette  année  ;  Paris  me  tue.  Si  vous  saviez  comm 
je  ferais  ma  cour  à  des  gens  à  qui  il  est  très  bon  de  1 
faire,  d'écrire  souvent  toutes  sortes  de  folies,  et  comble 
je  leur  en  écris  peu,  vous  jugeriez  aisément  que  Je  ne  fai 
pas  ce  que  je  veux  là-<lessus.  Il  y  a  aujourd'hui  trois  an 
que  je  vis  mourir  Madame  ;  je  relus  hier  plusieurs  de  st 
lettres,  je  suis  toute  pleine  d'elle.  Adieu,  ma  très  chère 
vos  défiances  seules  composent  votre  unique  défaut,  et  I 

1  Madame  de  La  Fayetle  s'éuit  emparée  de  toute  la  partie  ^u  cMteio  hi 
biuble,  eicepié  d'une  petite  chambre  qu'elle  abandonnait  à  Gourvill' 
dont  cependant  elle  recevait  l'hospitalité.  Gourville  a  peint  dans  sfs  )*«^ 
moires  la  préteniion  qu'elle  eut  de  rester  dans  le  château  malgré  lui,  « 
tout  ce  qu'elle  fit  pour  le  brouiller  avec  M.  de  La  Rocberouauld  lo«fl"' 
enfin  elle  fut  Torche  de  se  relircr. 
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seuicchose  qui  peut  me  déplaire  en  vous.  M.  de  La  Roche- 
foucauld vous  écrira. 

298.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  ce  U  juillet  167S.  - 

Voici  ce  que  J'ai  fait  depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit  :  j'ni 
eu  deux  aecès  de  ftèvre  ;  il  y  a  six  mois  que  je  n'ai  été  pur- 
gée: on  me  purge  une  fois,  on  me  purge  deux,  le  lende- 
main de  la  deuxième  je  me  mets  à  table;  ah I  ah  I  j*ai  mal 
au  cœur,  je  ne  veux  point  de  potage;  mangez  donc  un  peu 
de  viande  ;  non,  je  n*en  veux  point;  mais  vous  mangerez 
du  fruit  ;  je  crois  qu'oui  ;  hé  bien  I  mangez -rcn  donc;  je  ne 
saurais,  je  mangerai  tantôt;  que  l'on  m*ait  ce  soir  un  po- 
tage et  un  poulet;  voici  le  soir;  voilà  un  potage  et  un  pou- 
let; je  n'en  veux  point;  je  suis  dégoûtée,  je  m'en  vais  me 
coucher,  j*aime  mieux  dormir  que  de  manger.  Je  me  cou- 
che, je  me  tourne,  je  me  retourne,  je  n'ai  point  de  mal, 
luais  Je  n'ai  point  de  sommeil  aussi  ;  j'appelle,  je  prends  un 
livre,  je  le  referme  ;  le  jour  vient,  je  me  lève,  jrvais  à  la 
fenêtre,  quatre  heures  sonnent,  cinq  heures,  six  heures  ;  je 
ine  recouche,  je  m'endors  jusqu'à  sept,  je  me  lève  à  huit, 
je  me  mets  à  table  à  douze  inutilement,  comme  la  veille  ;  je 
lœ  remets  dans  mon  lit  le  soir»  inutlleroent  comme  l'autre 
uuit.  Etes-vous  malade?  nenni  :  étes-vous  plus  faible? 
itenai.  Je  suis  dans  cet  état  trois  jours  et  trois  nuits  ;  je  re- 
dors présent^ent  :  mais  je  ne  mange  encore  que  par  ma- 
chine, comme  les  chevaux,  en  me  frottant  la  bouche  de 
vinaigre;  du  reste,  je  me  porte  bien,  et  je  n'ai  pa?  même  si 
"^1  à  la  tète.  Je  viens  d^écrire  des  folies  à  M.  le  duc  ;  si  je 
P^is,  j'irai  dimanche  à  Livry  pour  un  jour  ou  deux.  Je  suis 
très  aise  d'aimer  madame  de  Coulanges^  à  cause  de  vous. 
Résolvez-vous,  ma  belle,  de  me  voir  soutenir  toute  ma 
^*e,  à  U^ipélnte  de  mon  éloquenee,  que  je.  vous  aime  plus 
encore  ^  vous  ne  m'aimez;  j'en  ferais  convenir  Corbi- 
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nelli  en  un  demi-quart  d*heure.  Au  reste,  mandez-moi 
bien  de  ses  nouvelles  :  tant  de  bonnes  volontés  seront-elles 
toujours  inutiles  à  ce  pauvre  homme?  pour  moi ,  je  crois 
que  c'est  son  mérite  qui  leur  porte  malheur;  Segrais porte 
aussi  guignon;  madame  de  Thianges  est  des  amies  de 
Gorbinelli,  madame  Scarron,  mille  personnes,  et  je  ne  lui 
vois  plus  aucune  espérance  de  quoi  que  ce  puisse  être; 
on  donne  des  pensions  aux  beaux  esprits  ;  c'est  un  fonds 
abandonné  à  cela  ;  il  en  mérite  mieux  que  tous  ceux  qui 
en  ont;  point  de  nouvelles,  on  ne  peut  rien  obtenir  pour 
lui. 

Je  dois  voir  demain  madame  de  Vill....  ;  c'est  une  cer- 
taine ridicule  à  qui  M.  d'Ambres  a  fait  un  enfant  ;  elle  l'a 
plaidé,  et  a  perdu  son  procès;  elle  conte  toutes  les  circon- 
stances de  son  aventure  ;  il  n'y  a  rien  au  monde  de  pareil  ; 
elle  prétend  avoir  été  forcée  :  vous  jugez  bien  que  cela 
conduit  à  de  beaux  détails.  La  Marans  est  une  sainte;  il 
n'y  a  point  de  raillerie  ;  cela  me  parait  un  miracle.  U 
Bonnetot  est  dévote  aussi;  elle  a  6té  son  œil  de  verre;  elle 
ne  met  plus  de  rouge  ni  de  l)oucle8.  Madame  de  Mo- 
naco ne  fait  pas  de  même;  elle  me  vint  voir  l'autre  jour 
bien  blanche  ;  elle  est  favorite  et  engouée  de  cette  Madake- 
ci ,  tout  comme  de  l'autre  ;  cela  est  bizarre.  Langiade  s'en 
va  demain  en  Poitou  pour  deux"  ou  trois  mois.  M.  de  Marfll- 
lac  est  ici;  il  part  lundi  pour  aller  à  Barrége,  il  ne  s'aide 
pas  de  son  bras.  Madame  la  comtesse  du  Plessis  ^  va  ^ 
marier  ;  elle  a  pensé  acheter  Frêne.  M.  de  J.a  Rochefou- 
cauld se  porte  très  bien;  il  vous  fait  mille  et  mille  compli- 
ments, et  à  Gorbinelli.  Voici  une  question  entre  deuJ 
maximes  : 

On  pardonne  les  inlidélités,  maison  ne  les  oublie  point. 
On  oublie  les  infidélité»,  mais  on  ne  les  pardonne  point. 

i  Marie-Louise  Le  Loup  de  Bcllciiave,  veuve  d'Alcxandro  de  Cboi«««'' 
v.omi/9  du  PlcMis. 
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«  Aimez-vous  mieux  avoir  fait  une  ihfidélité  n  votre 
amant,  que  vous  aimez  pourtant  toujours,  ou  qu'il  vous 
en  ait  fait  une,  et  qu'il  vous  aime  aussi  toujours?  »  Ou 
entmd  pas  par  infidélité  avoir  quitté  pour  un  autre , 
lais  avoir  fait  une  faute  eonsidérable.  Adieu;  je  suis  bien 
D  train  de  ^aser  ;  voilà  ce  que  c'est  de  ne  point  manj];er  et 
e  ne  point  dormir.  J'embrasse  madame  de  Grignan  et 
outes  ses  perfections. 

299.  —  DU  œMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Bussj,  ce  96  juin  1673. 

Je  m'ennuie  fort,  Madame,  de  n'avoir  aucune  nouvelle 
de  vous  depuis  que  vous  arrivâtes  en  Provence.  Quand  vous 
%riez  en  Tautre  monde,  je  n'en  aurais  pas  moins.  Est-ce 
cfu'oD  ne  songe  plus  qu'à  ce  qu'on  voit ,  quand  on  est  en 
Provence?  Mandez-le-moi,  je  vous  prie,  parcequ'en  ce 
cas-là  je  vous  irais  trouver,  et  j'aimerais  mieux  me  mettre 
au  hasard  de  me  brouiller  à  la  cour,  où  je  n'ai  plus  rien  à 
ménager,  que  de  n'entendre  jamais  parler  de  vous.  Rail- 
lée, à  part.  Madame,  mandez-moi  de  vos  nouvelles.  Je 
wis  en  peine  aussi  de  n'en  avoir  aucune  de  notre  ami 
CorbineUi).  Quelqu'un  m'a  dit  qu'il  était  dans  une  dévo- 
*>û  extrême.  Si  c'était  cela  qui  l' empêchât  d'avoir  com- 
îïeree  avec  moi,  j'aimerais  autant  qu'il  fût  déjà  en  paradis. 
Vandez-moi  ce  que  vous  en  savez. 

300.  .  DE  MADAME  DE  SËVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  tirtgnan,  ce  IS  juillet  1673. 

Vous  voyez  bien,  mon  cher  cousin,  que  me  voilà  à  Gri- 
"^an.  n  y  a  justement  un  an  que  j'y  vins,  je  vous  écrivis 
^«c  notre  ami  Corbinelii,  qui  passa  deux  mois  avec  nous, 
^puis  cela  j'ai  été  dans  la  Provence  me  promener.  J'ai 
^^  l'hiver  à  Aix  avec  ma  fille.  Elle  a  pensé  mourir  en 
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accouchant,  et  moi  de  la  voir  accmicher  si  malheoreos^ 
ment.  Nous  sommes  revenus  ici  depuis  quinze  jours,  et| 
serai  jusqu'au  mois  de  septembre,  que  j'irai  à  Bourbilly,  < 
je  prétends  bien  vous  voir.  Prenez  dès  à  présent  des  me 
sures,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  à  Dijon.  J*y  veux  voi 
aussi  notre^  grand  cousin  de  Toulongeon ,  ma&dez-lui.  / 
vous  mènerai  peut-être  notre  cher  Gorbinelli  ;  il  m'est  vent 
trouver  ici ,  et  nous  avions  résohi  de  vous  écrire ,  (fnafld 
j'ai  reçu  votre  lettre.  Vous  le  trouverez  pour  les  mœurs 
aussi  peu  réglé  que  vous  l'avez  vu  ;  mais  il  sait  mieux  sa 
religion  qu'il  ne  savait;  et  il  en  sera  bien  plus  damné,  s'il 
ne  pro'flte  pas  de  ses  lumières.  Je  l'aime  toujours ,  et  son 
esprit  est  fait  pour  me  plaire.  Que  dites-vous  de  la  eon- 
quéte  de  Maëstricht  ?  Le  roi  seul  en  a  toute  la  gloire  *.  Vos 
malheurs  me  font  une  tristesse  au  cœur  qui  me  fait  bien 
sentir  que  je  vous  aime.  Je  laisse  la  plume  à  notre  ami. 
Nous  serions  trop  heureux  si  nous  le  pouvions  avoir  dans 
notre  délicieux  château  de  Bourbilly .  Ma  fille  vous  fiait  utf 
amitié,  quoique  vous  ne  songiez  pas  à  elle.    • 

DE  MONSIEUR  DE  GORBINELLI. 

J'aurais  un  fort  grand  besoin.  Monsieur,  que  le  bruitdc 
ma  dévotion  continuât.  Il  y  a  si  longtemps  (fue  le  contrain 
dure,  que  ce  changement  en  ferait  peut-être  un  à  ma  for- 
tune. Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  pleinement  convaincu  qD< 
le  bonheur  et  le  malheur  de  ce  monde  ne  soient  le  pur  e* 
unique  effet  de  la  Providence,  où  la  fortune  ni  le  eapric< 
des  rois  n'ont  aucune  part.  Je  parle  si  souvent  sur  ce  ton 
là,  qu'on  l'a  pris  pour  le  sentiment  d'un  bon  chrétien,  C|t)o^ 
qu'il  ne  soit  que  celui  d'un  bon  philosophe.  Mais  quand  l< 
bruit  qui  a  couru  eût  été  véritable,  ma  dévotion  n'eût  p* 
été  incompatible  avec  ma  persévérance  à  vousKonorcr,  f' 

«  Le  roi  prit  Naëslricht  le  S9  Juin  I67S,  après  treize  jours  do  siège 
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a  VOUS  confirmer  souvent  les  mêmes  sentiments  que  j'ai 
eu»  pour  vous  toute  ma  vie.  Vous  savez  quel  honneur  je 
ine  suis  toujours  feit  de  votre  amitié,  et  si  la  grâce  efficace 
anndt  pu  détruire  une  pensée  si  raisonnable.  Nous  vous 
Mvjmes  une  grande  lettre  à  notre  autre  voyage  ici ,  et 
nous  avons  vingt  fois  raisonné  sur  votre  indolence.  Mais 
va-t-elle  jusqu'à  ne  point  regretter  de  n'être  point  à  Maës- 
tricht  à  tuer  des  Hollandais  et  des  Espagnols  à  la  vue  du 
roi? qu'en  dites-vous?  les  poètes  vont  dire  des  merveilles; 
ie  sujet  est  ample  et  beau.  Ils  diront  que  leur  grand  mo- 
narque a  vaincu  la  Hollande  et  l'Espagne  en  douze  jours, 
en  prenant  Maëstrieht ,  et  qu'il  fie  manque  à  sa  gloire  que 
la  vraisemblance.  Us  diront  qu'il  en  est  lui-même  le  des- 
tmcteur,  à  force  de  la  rendre  incroyable;  et  mille  pensées 
dont  Je  ne  m'avise  pas,  tant  parceque  j'ai  l'esprit  peu  fleuri, 
que  parceque  je  l'ai  sec  depuis  un  an ,  à  cause  que  je  me 
sois  adonné  à  la  philosophie  de  Descartes.  Elle  me  parait 
d'autant  plus  belle  qu'elle  est  facile,  et  qu'elle  n'admet  dans 
le  moude  que  des  corps  et  du  mouvement,  ne  pouvant  souf- 
fi^ir  tout  ce  dont  on  ne  peut  avoir  une  idée  claire  et  nette, 
^métaphysique  me plait  aussi;  ses  principes  sont msés  et 
^inductions  naturelles.  Que  ne  l'étudiez-vous?  elle  vous 
divertirait  avec  mesdemoiselles  de  Bussy .  Madame  de  Gri- 
Sium  la  sait  à  miracle,  et  en  parle  divinement.  Elle  me  sou- 
dait l'autre  jour  que,  plus  il  y  a  d'indifférence  dans  Tame, 
ctmdBs  il  y  a  de  liberté.  C'est  une  proposition  que  sou- 
vent agréablement  M.  de  La  Forge  ^ ,  dans  un  Traité  de  l'es- 
V^it  de  V homme,  qu'il  a  fait  en  iirançais,  et  qifl  m'a  paru 
admirable.  Voilà  de  quoi  combattre  les  ennuis  de  la  pro- 
filée. Nous  lisons  à  Montpellier  tout  l'hiver  Tacite,  et  nous 
le  traduisons,  je  vous  assure,  très  bien.  J'ai  fait  un  gros 
^téde  rhétorique  en  français,  et  un  autre  de  l'art  histo- 

*  Unis  de  La  Forge,  docleur  en  médecine,  enthousiaste  de  la  philosophie 
^*  1>«Karles.  Le  livre  qui  parait  admirable  «à  CorMnelli  est  aujourd'hui 
^•^^«l^^nlouMié. 

7. 
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rique,  comme  aussi  uu  gros  Commentaire  sur  TArt  po^s 
tique  d* Horace.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  avec  nous/ 
car  l'esprit  des  provinciaux  n*est  pas  assez  beau  poumons 
contenter  dans  nos  réflexions.  Donnez-nous  de  vos  nou- 
velles quelquefois  «  s*il  vous  plait ,  et  soyez  persuadé  que, 
quand  Je  serais  en  paradis,  je  n'en  serais  pas  moins  votre 
serviteur. 

lOi.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Biusy,  ce  S7  juillet  IffifS. 

Je  reçus  la  lettre  que  vous  m'écrivîtes  de  Grignan,  Tan- 
née passée,  Madame,  dans  laquelle  notre  ami  m'écrivait 
aussi,  comme  il  le  fait  aujourd'hui.  J'y  fis  réponse,  et  vous 
n'en  devez  pas  douter,  car  je  suis  homme  à  représailles  en 
toutes  choses  :  je  ne  sais  donc  qu'est  devenue  ma  lettre. 
C'eût  été  gfand  dommage  si  madame  de  Grignan  fût  morte  | 
en  couches.  Quel  que  soit  un  jour  le  mérite  de  son  enfant,  i 
il  ne  vaudra  jamais  mieux  que  sa  mère  ;  et  pour  vous, 
Madame ,  aimez-la  fort  pendant  sa  vie  ;  mais  laissez-ia 
mourir  si  elle  ne  s'en  pouvait  pas  empêcher  une  autre  fois» 
et  vivez ,  car  il  n'est  rien  tel  que  de  vivre.  Vous  ne  mf 
verrez  point  à  Bourbilly  ;  je  vous  envoie  la  gazette  de  Hol- 
lande qui  vous  en  dira  la  raison  :  voyez  l'article  de  Pa- 
ris; cela  n'est  pas  tout  à  fait  comme  elle  le  dit;  mais  elle 
a  su  que  le  roi  m'avait  fait  quelque  grâce ,  et  elle  a  cru 
que  ce  ne  pouvait  être  moins  que  ce  qu'elle  dit.  Cependant 
elle  se  tr<ftnpe  :  le  roi  ne  m'a  permis  que  d'aller  à  Paris 
pour  mettre  ordre  à  mes  affaires.  Vous  connaissez  la  ma- 
nière sèche  de  la  cour  pour  les  gens  qui  ne  sont  pas  heu- 
reux ;  mais  enfin  j'ai  autant  de  patience  qu'elle  a  de  du- 
reté, et  je  suis  en  meilleurs  termes  que  je  n'étais  il  y  ^ 
deux  ans.  Je  pars  donc  dans  huit  ou  dix  jours  pour  la 
bonne  ville  avec.ma  faniille  ;  je  ne  sais  si  j'y  passerai  l'hi- 
ver, ce  sera  suivant  fes  nouvelles  que  j'aurai  de  la  cour; 
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niais  toujours  me  troùverez-vous  à  Paris,  si  les  délices  de 
Boorbiliy  ne  vous  y  arrêtent  point.  Je  voudrais  bien  que 
vous  amenassiez  notre  ami ,  et  que  nous  pussions  un  peu 
moraliser  tous  trois  sur  les  sottises  du  monde ,  dont  nous 
devons  être  désabusés  ;  pour  moi»  je  le  sujs  à  un  point  que, 
sans  l'intérêt  de  mes  enfants»  je  nie  contenterais  d'admirer 
ie  roi  dans  mon  cœur»  sans  me  mettre  en  peine  de  le  lui 
faire  connaître.  Je  ne  trouve  pas  que  ce  soit  un  si  grand 
nudlieur  pour  moi  qu'on  voie  que  je  ne  suis  pas  maréchal 
de  Fnmce»  pourvu  qu'on  croie  que  je  le  mérite,  et  je  ne 
pense  pas  que  personne  me  doive  traiter  sur  le  pied  de  ne 
l'être  pas,  mais  sur  celui  que  je  le  devrais  être  ;  car  il  n'ap- 
partient qu'au  roi  de  me  faire  une  injustice.  Ainsi ,  Ma- 
dame, voyez  les  conquêtes  du  roi  sans  me  plaindre,  p.uisqup 
anssi  bien  cela  ne  sert  de  rien,  et  m'aimez  toujours,  puisque 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Je  songe  à  madame  de  Gri- 
gnan  plus  que  vous  ne  pensez  ;  mais  je  suis  discret,  et  je  ne 
<iis  pas  toujours,  sur  le  chapitre  d'une  aussi  belle  dame 
<IQ*elle,  tout  ce  que  je  pense. 

A  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Je  crois.  Monsieur,  que  votre  dévotion  ne  ferait  point 
<le  changement  à  votre  mauvaise  fortune ,  et  qu'elle  ne 
Vous  servirait  qu'à  vous  la  faire  prendre  en  gré  ;  mais  la 
pUlosopbie  peut  faire  la  même  chose  :  ainsi  la  dévotion 
^e  vous  peut  servir  que  pour  l'autre  monde ,  et  j'en  suis 
persuadé,  non  pas  encore  assez  pour  la  prendre  fort  à  cœur, 
iiuds  assez  pour  ne  faire  à  autrui  que  ce  que  je  voudrais 
^  me  fût  fait.  Il  y  a  mille  petits  collets  qui  ne  sont  pas 
^  justes.  Pour  vous  répondre  maintenant  à  ce  que  vous 
^  demandez ,  si  je  ne  suis  pas  fâché  de  n'être  point  k 
Maestricht,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  si  longtemps  que  j'ai 
^U  bien  fâché  de  n'être  pas  où  je  devais  être,  que  je  ne 
reprends  pas  de  nouveaux  chagrins  toutes  les  fois  qu'il  se 
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présente  de  uouvelles  occasions  de  m'en  donner.  A  qia 
me  servirait  ma  raison?  Pour  le  roi,  je  l^admirerais  quwm 
je  serais  bourgmestre  d*Aipfterdam  ;  et  pour  dire  la  véri^ 
il  m'a  un  peu  traité  à  la  hollandaise  ;  cependant  je  i 
laisse  pas  de  le  trouver  un  prince  merveilleux  :  jugez  * 
que  j'en  penserais  s'il  m^avait  fait  du  bien;  car  voassav< 
que»  quelque  juste  qu*on  soit ,  on  pense  toujours  plus  fi 
vorablement  de  son  bienfaiteur  que  du  contraire. 

Si  nous  avions  quelqu'un  pour  nous  mettre  en  train  su 
la  philosophie  de  Descartes ,  nous  rapprendrions;  mai 
nous  ne  savons  comment  enfourner  :  puisque  madame  d 
Grignan  vous  soutient  que  plu$  il  y  a  d'indifférence  dan 
une  ame,  moins  il  y  a  de  liberté,  je  crois  qu'elle  vous  peo 
soutenir  qu  on  est  extrêmement  libre  quand  on  est  passion 
nément  amoureux.  Mais ,  à  propos  de  Descartes ,  je  vou 
envoie  des  vers  qu'une  fille  de  mes  amies  ^  a  faits  en  faveo 
de  son  ombre;  vous  les  trouverez  de  bon  sens»  à  mon  avis 

302.  —  AU  MÊME. 

A  Grignan,  ce  i3  août  IC73- 

£n  vérité,  mon  cousin,  je  suis  fort  aise  que  vous  soV^ 
à  Paris.  Il  me  semble  que  c'est  là  le  chemin  d'aller  pl^ 
loin,  et  je  n'ai  jamais  tant  souhaité  de  voir  aller  quelqu'un 
à  de  grands  honneurs,  que  je  Ta!  souhaité  pour  vous,  quaP^ 
vous  étiez  dans  le  chemin  de  la  fortune.  Elle  est  si  extr^' 
vagante,  qu'il  u^y  a  rien  qu'on  ne  puisse  attendre  de  90^ 
caprice;  ainsi  j*ai  toujours  un  peu  d'espérance.  Vousar^ 
tant  de  philosophie,  que,  l'un  de  ces  jours,  je  vous  priera 
de  m'en  faire  part ,  pour  m*aider  à  soutenir  vos  malhea^ 
et  mes  chagrins.  Je  me  console  de  ne  vous  point  voir  ^ 
fiourbilly,  puisque  je  vous  verrai  à  Paris.  Je  voudrais  biei 
que  ma  fille  vous  y  pût  faire  son  compliment  elle-méfne 

1  Mademoiselle  nupré.  La  pièce  dont  il  est  question  se  troure  (bo»  ^* 
Bêtuêit  dt  ttrt  ehoîtit  donn^  par  le  p^re  Booboun. 
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mais,  dans  Tineertitudey  elle  vous  le  fait  ici,  elle  et  M.  de 
ûngnan.  , 

DE  M.  DE  CORBINELLI.    ' 

Vous  croyez  bien,  Monsieur,^ue  je  ne  suis  pas  le  der- 
nier de  vos  serviteurs  à  prendre  une  bonne  part  à  la  petite 
douceur  que  le  roi  vous  a  faite.  M.  de  Yardes  ne  Ta  jamais 
pu  obtenir  pour  deux  mois  à  la  mort  de  son  oncle,  ce  qui 
me  fait  juger  que  son  afifoire  tient  plus  au  cœur  du  roi  que 
ia  vôtre.  Pendant  votre  séjour  de  Paris,  je  vous  conseille 
de  vous  foire  instruire  de  la  philosophie  de  Descartes  :  mes- 
d^moiselles  de  Bussy  l'apprendront  plus  vite  qu'aucun  jeu. 
Pour  raoi,  je  la  trouve  délicieuse,  non-seulement  parce- 
qu'elle  détrompe  d*un  million  d'erreurs  où  est  tout  le 
OMmde,  mais  encore  parcequ'elle  apprend  à  raisonner  juste. 
Sans  elle  nous  serions  moi^  d'ennui  dans  eette  province. 
Les  vers  que  vous  me  faites  Thonneur  de  m'envoyer  sont 
très  bons  et  très  justes.  Je  vous  montrerai  aussi  mes  traités 
de 'rhétorique,  de  poétique  et  de  l'art  historique;  je  tes  ai 
faits  sur  les  principes  des  meilleurs  maîtres,  mais  je  crois 
plus  intelligiblement  et  plus  succinctement  qu'eux.  Je  ne 
douterai  point  de  leur  bonté  s'ils  parviennent  à  vous  plaire. 
J*estime  fort  votre  résignation  :  on  est  bien  heureux,  quand 
on  a  autant  de  mérite  que  vous  en  avez,  de  se  passer  des 
r^mpenses  des  rois  courageusement  et  sans  chagrin.  Je 
m'imagine  que  vous  dites  assez  souvent  comme  Horace  : 

Et  med  mê  virtuU  involvo. 
Je  m'enveloppe  de  ma  vertu. 

m.  -  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE  A  MADAME  DE 
SÉVIGNÉ. 

Ce  A  septembre  1673. 

Je  suis  à  Saint-Maur;  j'ai  quitté  toutes  mes  afAures  et 
^ousraes  maris;  j'ai  mes  enfants  et  le  beau  temps,  cela  me 
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suffit;  Je  prends  des  eaux  de  Forges  ;  je  songe  a  ma  santc^ 
je  ne  vois  personne;  Je  ne  m'en  soucie  point  du  tout  :  toi:^ 
le  monde  me  parait  si  attaché  à  ses  plaisirs,  et  à  des  plaisiir> 
qui  dépendent  entièrement  des  autres ,  que  je  me  trouve* 
avoir  un  don  des  fées  d*é(ye  de  Thumeur  dont  Je  suis. 
.  •  Je  ne  sais  si  madame  de  Goulanges  ne  vous  aura  poinf 
ma^dé  une  conversation  d*une  après-dtnée  de  chez  Gour- 
ville,  où  étaient  madame  Scarron  et  l'abbé  Têtu,  sur  le$ 
personnes  qui  ont  le  goût  au-dessus  ou  au-dessous  de  leur 
esprit  ;  nous  nous  Jetâmes  dans  des  subtilités  où  nous  n'en- 
tendions plus  rien  :  si  l'air  de  Provence,  qui  subtilise  en- 
core toutes  choses,  vous  augmente  nos  visions  là-dessi)^, 
vous  serez  dans  les  nues.  Vous  avez  le  goûi  au-dessous  et 
votre  esprit f  et  M,  de  La  Rochefoucauld  aussi^  et  mot  m-     | 
core,  mais  pas  tant  que  vous  deux.  Voilà  des  exemples  qui 
vous  guideront. 

M.  de  Goulanges  m'a  dit  que  voire  voyage  était  encore 
retardé  ;  pourvu  que  vous  rameniez  madame  de  Grignao, 
Je  n'en  murmure  pas;  si  vous  ne  la  ramenez  point,  c'est 
une  trop  longue  absence.  Mon  goût  augmente  à  vue  d'œil 
pour  la  supérieure  du  Calvaire;  j'espère  qu'elle  me  rendra 
bonne.  Le  cardinal  de  Retz  est  brouillé  pour  jamais  ava* 
moi,  de  m'avoir  refusé  la  permission  d'entrer  chez  elle;  j> 
la  vois  quasi  tous  les  jours  :  j'ai  vu  enfin  son  visage  ^'  ii 
est  agréable ,  et  l'on  s'aperçoit  bien  qu'il  a  été  beau  :  die 
n'a  que  quarante  ans,  mais  l'austérité  de  sa  règle  l'a  fort 
changée.  Madame  de  Grignan  a  fait  des  merveilles  d'avoir 
écrit  à  la  Marans  ;  je  n'ai  pas  été  si  sage,  car  je  fus  l'autre 
jour  chercher  madsmie  de  Schomberg  ^,  et  je  ne  la  demafi- 
dai point.  Adieu,  ma  Selle  ;  je  souhaite  votre  retour  avec 
une  impatience  digne  de  notre  amitié. 

1  Les  religieuses  du  Calvaire  ont  leur  roile  baissé  au  parloir,  eicepif 
pour  leurs  proches  parents,  ou  dans  des  cas  particuliers.    (P.) 

*  Madame  de  Schomberg  et  madame  de  Marans  étaient  logées  dans  ta 
même  maison.    (P.) 
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reçu  les  cinq  cents  livres  il  y  a  longtemps.  Il  me 
que  l'argent  est  si  rare  qn'on  n'en  devrait  point 
î  de  ses  amis  :  faites  mes  excuses  à  M.  Tabbé  (de 
9m)  de  œ  que  je  l*ai  reçu  ^. 

DE  BIADAME  DE  SÊVIGNË  A  MADAME  DE  GRIGNAN 

A  Vontélimar,  Jeudi  5  octobre  I07S. 

!  un  terrible  jour  ^,  ma  chère  enfant  ;  je  vous  avoue 
Ten  puis  plus.  Je  vous  ai  quittée  dans  un  état  qui 
ite  ma  douleur.  Je  songe  à  tous  les  pas  que  vous 
t  à  tous  ceux  que  je  fais,  et  combien  il  s'en  faut 
narchant  toujours  de  cette  sorte  nous  puissions  ja- 
»us  rencontrer.  Mon  cœur  est  en  repos  quand  il  est 
de  vous;  c'est  son  état  naturel,  et  le  seul  qui  peut 
-e.  Ce  qui  s'est  passé  ce  matin  me  donne  une  dou- 
âible,  et  me  fait  un  déchirement  dont  votre  philo- 
sait  les  raisons  :  je  les  ai  senties  et  les  sentirai  long- 
J'ai  le  cœur  et  Timaginatiou  tout  remplis  de  vous  ; 
puis  penser  sans  pleurer,  et  j'y  pense  toujours;  de 
ne  l'état  où  je  suis  n'est  pas  une  chose  soutenable  ; 
il  est  extrême,  j'espère  qu'il  ne  durera  pas  dans 
iolence.  Je  vous  cherche  toujours,  et  je  trouve  que 
i  manque,  parceque  vous  me  manquez.  Mes  yeux, 
is  ont  tant  rencontrée  depuis  quatorze  mois,  ne  vous 
it  plus  :  le  temps  agréable  qui  est  passé  rend  celui- 
ïureûx,  jusqu'à  ce  que  j'y  sois  un  peu  accoutumée; 
e  ne  sera  jamais  assez  pour  ne  pas  souhaiter  ardem- 
e  vous  revoir  et  de  vous  embrasser.  Je  ne  doispq^ 
'  mieux  de  l'avenir  que  du  passé.  ;  je  sais  ce  que  votre 

i)é  de  Coulanges,  comme  le  dit  madame  de  Sévigné  dans  la  lettre 
lit  singulièrement  /e#  b$aux  yeux  d»  m  eaueUe.    (M.) 
lit  le  même  jour  de  son  départ  de  Grignan  pour  Paris,  et  de  celui 
me  de  Grignan  pour  Salon  et  pour  Aix.  Monlélimar  n'est  qu*à  lroL« 
re  lieues  du  château  de  Grignan.    (P.) 
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absence  m*a  fait  souffrir;  je  serai  encore  plus  à  plaindra 
parceque  je  me  suis  lait  imprudemment  une  habitude  né- 
cessaire de  vous  voir.  Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  poipt 
assez  embrassée  en  partant;  qu'avais-je  à  ménager?  Je  ne 
vous  ai  point  assez  dit  combien  je  suis  contente  fie  \otrp 
tendresse  ;  je  ne  vous  ai  point  assez  recommandée  à  M.  de 
Grignan  ;  je  ne  Tai  point  assez  remercié  de  ses  politesses  et 
de  toute  l*amitié  qu'il  a  pour  moi  ;*j'en  attendrai  les  effets 
sur  tous  les  chapitres  :  il  y  en  a  où  il  a  plus  dMntérètque 
moi,  quoique  j*en  sois  plus  touchée  que  lui.  Je  suisd^a 
dévorée  de  curiosité  ;  je  n'espère  de  consolation  que  de  vos 
lettres,  qui  me  feront  encore  bien  soupirer.  En  un  mot, 
ma  fille,  je  ne  vis  que  pour  vous  :  Dieu  me  fasse  la  grâce 
de  l'aimer  quelque  jour  c(Hnme  je  vous  aime.  Je  songe  au 
Fichons  ;îe  suis  toute  pétrie  des  Grignan  ;  je  tiens  partoaL 
Jamais  un  voyage  n'a  été  si  triste  que  le  nôtre;  nous  ne 
disons  pas  un  mot.  Adieu,  ma  chère  enfant;  aimez-moi 
toujours;  hélas  I  nous  revoilà  dans  les  lettres.  Âssorei 
M.  l'archevêque  de  mon  respect  très  tendre,  et  embrasscï 
le  coadjuteur  ;  je  vous  recommande  à  lui.  Nous  avons  en- 
core diné  à  vos  dépens.  Voilà  M,  de  Saint-Gcniez  qoi 
vient  me  consoler.  Ma  fille,  plaignez-moi  de  vous  avoir 
quittée. 

805.  —  A  LA  MÊME. 

A  Valence,  vendredi  6  octobre  ItR. 

Mon  unique  plaisir  consiste  à  vous  écrire  :  la  paresse  da 
^adjuteur  est  bien  étonnée  de  cette  sorte  de  divertisse 
ment.  Vous  ^tes  à  Salon,  ma  pauvre  petite  ;  vous  avet 
passé  la  Durance ,  et  moi  je  suis  arrivée  ici.  Je  regard^ 
tous  lés  chemins  qui  vous  verront  passer  cet  hiver,  et  je 
fais  des  remarques  sur  les  endroits  difficiles.  Le  plus  sûr 
dans  l'hiver,  c'est  une  litière  ;  il  y  a  des  pas  où  il  faut  des- 
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eudre  de  carrosse,  ou  périr.  M.  de  Valence  *  m*a  envoyé 
on  earrosse  avee  Montreuil  et  Le  Clair,  pour  me  laisser 
lus  de  liberté  :  j'ai  été  droit  chez  le  prélat  ;  il  a  bien  de 
esprit;  nous  avons  causé  une  heure;  ses  malheurs  et 
otre  mérite  ont  fait  les  deux  principaux  points  de  la  oon- 
^rsation.  Il  a  deux  dames  de'^ses  parentes  avec  lui.  J'ai  vu 
3  moment  les  filles  de  Sainte-Marie,  et  madame  votre 
lile-SŒur  ^  :  sa  belle  abbesse  se  meurt  ;  on  court  pour 
ibbaye  ;  une  grosse  fièvre  continue  au  milieu  de  la  plus 
ande  santé  :  voilà  qui  est  expédié.  J*ai  soupe  chez  Le 
air  avec  Montreuil  ;  j'y  suis  logée.  M.  de  Valence  et  ses 
èces  Ibrt  parées  me  sont  venus  voir. 
On  dit  Ici  que  le  roi  est  allé  joindre  M.  le  prince;  on  ne* 
irle  point  de  la  paix.  Tout  le  cœur  me  bat  quand  je  puis 
mter  de  votre  voyage  de  Paris.  Je  eut»  incessamment,  et 
e  passe  fort  bien  de  parler.  Pour  notre  abbé,  vous  le  cou- 
lissez, il  ne  lui  fhut  que  les  beaux  yeux  de  sa  cassette, 
ai  une  envie  extrême  de  savoir  de  vos  nouvelles  ;  il  me 
mble  qu'il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
Je. 

306.  —  A  LA  MÊME. 

A  Lyon,  mardi  10  octobre  1673. 

Me  voilà  déjà  loin  de  vous,  ma  fille  ;  mais  comprenez- 
m  avec  quelle  douleur  j'y  pense  ?  Je  fus  reçue  chez 
.  le  chamarier  par  lui  et  par  M.  et  madame  de  Roche- 
^nne.  J'eus  le  cœur  extrêmement  serré  en  embrassant 
tte  jolie  femme  ;  elle  l'eut  aussi  :  nous  nous  entendîmes 

'  Dioiel  de  Cosnac,  évéque  de  Valence.  Le  caractère  de  cet  évéque  est 

I  de*  plus  singuliers  du  siècle.  On  trouve 'dans  les  Mémoires  de  Ghoisy 

xiétails  curieux  sur  la  vie  de  ce  prélat,  tour  à  tour  favori  du  prince  de 

N)U,de  MoNSUUR,  frère  de  Louis  XlV,  et  de  Madamb  Henriette  d'An- 

«terre. 

*  Marie  Adhémar  de  Monieil,  religieuse  â  Aubenas,  sœur  de  M.  de  Gri- 

««n.    (A.  G.) 
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fort  bien,  nous  causâmes  beaucoup.  J*ai  commencé  des 
ici  à  défendre  le  procédé  de  M.  de  Grignan  ;  le  chamarier 
ne  le  savait  pas  tout  à  fait  comme  il  est.  G* est  la  meilleure 
cause  du  monde  à  soutenir  ;  ^lle  ne  saurait  périr  que  par 
n*étre  pas  bien  expliquée  ou  bien  entendue. 

Je  veux  vous  dire  encore' une  fois  que,  si  vous  aviei 
quelque  envie  d'éviter  les  dangers  en  venant  cet  hiver,  il 
faudrait  descendre  de  carrosse  quasi  aussi  souvent  quej*ai 
fait  ;  mais  une  litière  serait  admirable  ;  ou  bien  monter  à 
cheval,  comme  font  mesdames  deVerrieuil  ou  d'Ârpajon. 
Le  carrosse  de  M.  de  Verville  tomba  Tannée  dernière.  Il  y 
a  aussi  un  chemin  qu'on  nous  fit  prendre  par  dans  le 
•Rhône.  Je  descendis,  mes  chevaux  nagèrent,  et  Feau  entra 
jusqu'au  fond  du  carrosse  :  c'est  à  deux  lieues  de  Montéli- 
mar.  Quand  vous'viendrez,  les  eaux  seront  grandes,  et  la 
place  ne  sera  pas  tenable  ;  il  faudra  faire  un  chemin  dans 
les  terres,  et  ne  vous  point  hasarder;  le  danger  n'est  pas 
dans  Fimagination.  Voilà  ce  que  mon  amitié  et  ma  pré- 
voyance me  forcent  de  vous  dire  ;  vous  vous  en  moquerei, 
si  vous  voulez  ;  mais  Je  crois  que  M.  de  Grignan  ne  s'en 
moquera  pas.  Vous  me  direz  après  cela,  voilà  qui  est  bien. 
Il  n'est  plus  question  que  de  faire  la  paix,  et  que  nous  al- 
lions à  Paris,  il  est  vrai  :  mais  si  la  guerre  se  déclare  contre 
l'Espagne,  comme  c'est  une  affaire  qui  trainera,  et  qui  uf 
donnera  pas  sitôt  des  affaires  aux  gouverneurs,  je  crois 
qu'en  bonne  politique,  M.  de  Grignan  prendra  le  parti  de 
venir  à  la  cour  plus  tôt  que  plus  tard.  Tattends  ce  soir 
de  vos  nouvelles  ;  J'achèverai  cette  lettre  après  les  avoir 
reçues. 

Mardi  tu  soir. 

Je  n'ai  pas  eu  la  force  de  recevoir  votre  lettre  sans  pleu- 
rer de  tout  mon  cœur.  Je  vous  vois  dans  Aix,  accablée  de 
tristesse,  vous  achevant  de  consumer  U*  corps  etFesprit; 
cette  pensée  me  tue  ;  il  me  semble  que  vous  m'échappe/» 
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VOUS  me  disparaissez,  et  que  je  vous  pei'ds  pour  tou- 
s.  Je  comprends  l*ennui  que  vous  donne  mon  départ  ; 
i  étiez  accoutumée  à  me  voir  tourner  autour  de  vous, 
(t  fâcheux  de  revoir  les  mêmes  lieux  :  il  est  vrai  que  Je 
'DUS  ai  point  vue  sur  tous  ces  chemins-ci  ;  mais  quand 
i  pensé,  j'étais  comhiée  de  joie,  dans  Tespérance  de  vous 
et  de  vous  embrasser,  et,  en  retotirnant  sur  mes  pas, 
une  tristesse  mortelle  dans  le  cœur,  et  je  regarde  avec 
ie  les  sentiments  que  j'avais  en  ce  temps-là  ;  ceux  qui 
Clivent  sont  bien  différents.  J'avais  toujours  espéré  de 
s  ramener;  vous  savez  par  quelles  raisons  et  par  quels 
(VOUS  m'avez  coupé  court  là-4essus  ;  il  a  fallu  que  tout 
cédé  à  la  force  de  votre  raisonnement,  et  prendre  le 
ti  de  vous  admirer;  mais  croyez  que  la  chose  du  monde 
pai-att  la  moins  naturelle,  c'est  de  me  voir  retourner 
te  seule  à  Paris.  Si  vous  y  pouvez  venir  cet  hiver,  j'en 
ai  une  joie  et  une  consolation  entière;  en  ce  cas,  je 
n'afOigerai  que  pour  trois  mois,  ainsi  que  vous  m'en 
!z  :  mais  je  vous  quitte,  je  m'éloigne  ;  voilà  ce  que  je 
\,  et  je  ne  sais  point  l'avenir.  J'ai  une  envie  continuelle 
ecevoir  de  vos  lettres  ;  c'est  un  plaisir  bien  douloureux  ; 
s  je  m'intéresse  si  fort  à  tout  ce  que  vous  faites,  que  je 
)uis  vivre  sans  le  savoir.  N'oubliez  point  de  solliciter  le 
t  procès,  et  de  bien  compter  sur  vos  doigts  les  moutons 
^otre  troupeau.  Ne  mettez  point  votre  pot  au  feu  si 
in,  craignez  d'en  faire  un  consommé;  la  pensée  d'une 
i  >  me  plaît  bien,  elle  vaut  mieux  qu'une  viande  seule  : 
r  moi,  je  n'y  mets  comme  vous  qu'une  seule  chose 
c  de  la  chicorée  amère,  mais  il  faut  qn'elle  soit  bonne 
ir  la  santé  ;  car,  hormis  que  je  suis  laide,  et  que  per- 
ine  ne  me  reconnaît  ici,  du  reste  je  ne  me  portai  jamais 
eux. 
^*ai  été  fort  aise  d'embrasser  la  pauvr&Rochebonne;  je 

'  ^>èce  de  potage  ou  de  ragoùl  qui  nous  est  venu  d'Espagne ,  o.l  dans 
^  H  enirc  plusieurs  sortes  d'lierl)os  ri  de  viandes.     ,V  ] 
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lie  puis  souffrir  que  ce  qui  est  Grignan.  Je  ferai  répons^ 
à  notre  mère  de  Sakite-Marie  ;  yrti  passé  la  Journée  avec 
celles  qui  sont  ici.  Je  pars  demain  pour  ta  Bourgogne  '• 
voici  encore  un  agrément  pour  moi,  c'est  que  je  ne  reee 
vi*ai  plus  de  vos  lettres  que  par  Paris;  adressez-les  à  M. de 
«Coulanges,  il  me  les  fera  tenir  àBourbilly.  La  Rochebonne, 
que  voilà  auprès  de^oi,  vous  adore  :  nous  nous  interrom-  , 
pons  toutes  deux  pour  parler  de  vous  avec  la  dernière  tes-  ' 
dresse.  Adieu ,  ma  très  aimable  ;  vous  voulez  que  je  jagt 
de  votre  cœur  par  le  mien ,  je  le  fais,  et  e'e«t  pour  cdi 
que  je  vous  aime  et  je  vous  plains. 

307.  ^  Â  Là  Même. 

D'un  petit  chien  de  village,  à  six  lieues  de  Ltoh< 
mercredi  au  soir  11  octobre  4673. 

Me  voici  arrivée,  ma  fille,  dans  un  lieu  qui  me  ferait 
triste  quand  je  ne  le  serais  pas;  il  n'y  a  rien,  c*est  undé- 
sei*t.  Je  me  suis  égarée  dans  les  cbamps  pour  cherebff 
réglise  ;  j'ai  trouvé  un  curé  un  peu  sauvage,  et  un  commis 
qui  connaît  M.  Tabbé,,  et  qui  m'a  promis  de  vous  feire 
tenir  cette  lettre.  Quand  je  ne  suis  pas  avec  vous,  moB^ 
unique  divertissement  est  de  vous  écrira  ;  coiglez  un  p^ 
cela  au  coadjuteur  pour  lui  faire  venir  des  oôàlès  à  latétt 
Chamarande  ^  est  à  une  lieue  ;  il  est  seigneçrâc  cinq  oo 
six  paroisses;  il  attend  le  retour  du  roi.  Je  sais  bien  d'au- 
tres nouvelles  du  pays,  mais  je  ne  veux  pas  vous  les  ccih 
fier.  Je  suis  partie  ce  matin  à  huit  heures  de  Lyon,  entou- 
rée de  tous  les  Rochebonne,  que  j'aime  et  que  j'estime  fort- 
M.  de  Rochebonne  s'en  va  dans  ses  terres  pour  dùBBfi 
ordre  à  ses  afiaires;  il  veut  être  tout  prêt  pour  la  guerre» 
en  cas  d'alarme.  On  ne  peut  pas  voyager  plus  tristem*'^^ 
que  je  fais.  Voici  la  quatrième  fois  que  je  vous  écris;  sa^ 

»  M.  de  Chamarande,  l'un  des  quatre  première  valcts-de-chti»*** 

roi      (M.) 
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cela  que  serais-je  devenue?  Vold  ce  qui  me  tue  un  peu, 
c'est  qu  après  mon  premier  sommeil  j^entends  sonner  deux 
fieuiies,  et  qu'au  lieu  de  me  rendormir^  je  mets  le  pot  au 
fin  avec  de  la  ciiicorée  amère;  cela  bout  jusqu'au  point 
fajoar,  qu'il  faut  monter  en  carrosse.  7e  suis  assurée 
joe,  pour  me  tirer  de  peine,  vous  me  manderez  que  l'air 
ï'Aix  vous  a  toute  raccommodée,  que  vous  n'êtes  plus  si 
DBigre  qu'à  Griguan.  Je  n'en  croirai  rien  du  tout,  ma 
auvre  enfant;  je  joins  à  mon  inquiétude  le  bruit  de  la 
lie,  dont  vous  êtes  désaccoutumée,  et  qui  vous  empécbe 
le  dormir  ;  je  vous  vois,  ma  fille,  et  je  vous  suis  pas  à 
»8  :  je  vois  entrer,  je  vois  sortir,  je  vois  quelques  unes  de 
ros  pensées  ;  enfin  je  serai  morte  quand  je  ne  penserai  plus 
ivous. 

Nous  avons  vu  des  tableaux  admirables  à  Lyon.  Je 
iHéme  M.  de  Gr^an  de  n'avoir  pas  accepté  celui  que 
'archevêque  de  Vienne  <  voulut  lui  donner  ;  il  ne  lui  sert 
le  rien ,  et  c'est  le  plus  joli  tableau  et  le  plus  décevant 
[u'on  puisse  voir  ;  pour  moi ,  je  ne  manquai  point  tout 
lonnement  de  vouloir  remettre  la  toile  que  je  croyais  dé- 
louée.  A  propos,  cet  archevêque  est  beau-frère  de  ma- 
llme  de  Yillars  ;  il  m'attendait,  et  me  fit  des  visites  et  des 
ivilités  infinies.  Adieu ,  ma  très  chère  ;  vous  me  mandez 
Bs choses  du  monde  les  plus  tendres;  cela  perce  le  coeur, 
t  cependant  on  en  est  ravi.  Vous  me  parlez  de  votre  ami- 
ié;  je  crois  qu'elle  esl  très  forte  :  je  vous  aime  sur  ce 
>ied<-là,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper;  mais  gardez-vous 
^ien,  dans  les  moments  où  vous  la  sentez  le  plus,  de  pen- 
ser ni  de  dire  jamais  qu'elle  puisse  égaler  celle  que  j'ai 
cour  vous: 

^  Henri  de  Villars,  mort  en  169S  à  soixanlc-douxe  ans 
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SOS.  —  A  LA  MÊME. 

A  Chftions,  vendredi  soir,  13  octobre  1671 

Quel  ennui  de  ne  pins  espérer  de  vos  nouvelles!  cette 
circonstance  augmente  ma  tristesse.  Ma  fille,  je  ne  vous 
dirai  point  toutes  mes  misères  sur  ce  chapitre  ;  tout  au  ' 
moins  vous  vous  mocfUeriez  de  moi  ;  et  vous  savez  com- 
bien j^estime  votre  estime;  ainsi  donc  j*honore  votre  force 
et  votre  philosophie,  et  je  ne  ferai  confidence  de  mes  fai- 
blesses qu*à  ceux  qui  n'ont  pas  plus  de  courage  que  moi. 
Je  m* en  vais  hors  du  grand  chemin,  je  ne  vous  écrini 
plus  si  règlement,  voilà  encore  un  de  mes  chagrins.  Quand 
vous  ne  recevrez  point  de  mes  lettres,  croyez  bien  ferme- 
ment  qu*il  m*aura  été  impossible  de  vous  écrire  ;  mais  pour 
penser  à  vous,  ah  I  je  ne  fais  nulle  autre  chose  :  je  e«if 
toujours,  et,  comme  vous  savez,  je  m*amuse  à  éplwdief  la 
racine  de  ma  chicorée  ;  de  sorte  que  mon  bouillon  est  amer, 
comme  ceux  que  nous  prenions  à  Grignan. 

Les  déclamations  de  Quintilien  m*ont  amusée;  il  yen 
a  de  belles,  et  d'autres  qui  m'ont  ennuyée.  Je  mVn  vais 
dans  le  Socrate  chrétien  ^.  Je  vis  à  Màcon  le  fils  de  M.  de  ' 
Paule;  je  le  trouvai  joli;  il  ressemble  au  Charmant,  k 
ne  sais  point  de  nouvelles,  sinon  que  madame  de  Maza- 
rin  est  avec  son  mari  jusqu'à  la  première  frénésie.  On  at- 
tendait à  Lyon  cette  duchesse  d'Yorck  ^  ;  qnel  plaisir 
que  vous  ne  l'ayez  point  eue  sur  le  corps  I  Nous  avons 
trouvé  en  chemin  M.  de  Sainte-Marthe;  il  m*a  promis  de 
vous  envoyer  ce  pain  bénit  et  cet  enterrement  de  Marigny  ^ 
dont  je  vous  ai  tant  parlé  ;  V enterrement  me  ravit  toujoui^ 
le  pain  bénit  est  sujet  à  trop  de  commentaires  :  si  vous 

1  Ouvrage  de  Balzac. 

1  Marie  d'Esl,  princesse  de  Modène,  depuis  reine  d'Angleterre.    (P.) 
9  Ce  peiil  poëme,  recherché  aujourd'hui  des  amateurs,  à  cause  de  n  f 
rclé,  est  une  satire  vive  et  spirituelle  contre  les  niarguilliers  de  la  paroif** 
de  Saint-Paul,  qui  voulaient  l'obliger  à  rendre  le  pain  bénit. 
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Nez  Tesprit  libre  quand  vous  recevrez  ce  petit  ouvrage, 
t  qu'on  vous  ie  lise  d'un  bon  ton,  vous  l*aimerez  fort  ; . 
lais  si  vous  n^étes  pas  bien  disposée-,  voilà  qui  est  jeté  et 
(léprisé  ;  je  trouve  que  le  prix  de  la  plupart  des  choses 
lépend  de  Tétat  où  nous  sommes  quand  nous  les  recevons, 
l'embrasse  tendrement  M.  de  Grignan  ;  il  doit  être  bien 
lersuadé  de  mon  amitié,  de  lui  avoir  donné  et  laissé  ma 
iile  :  tout  ce  que  je  lui  demande,  c'est  de  conserver  votre 
"œur  et  le  mien  ;  il  en  sait  les  moyens.  Songez  que  je  re- 
cevrai comme  une  grâce,  s*il  m'oblige  à  l'aimer  toujours. 
Le  hasard  me  fit  hier  parler  de  lui,  et  de  ses  manières  no- 
l)ies  et  polies,  et  de  ses  grandeurs  ;  je  voudrais  bien  qu'il 
îAt  été  derrière  moi,  et  vous  aussi  :  vous  le  croyez  bien , 
m  chère  Comtesse. 

8^9    —  A  LA  MÊME. 

A  Bourbilly,  lundi  16  octobre  167S. 

Enfin ,  ma  chère  fille ,  j'arrive  présentement  dans  le 
^ieux  château  de  mes  pères.  Voici  où  ils  ont  tiîomphé  sui- 
vant la  mode  de  ce  temps-là.  Je  trouve  mes  belles  prairies, 
9a  petite  rivière,  mes  magnifiques  bois  et  mon  beau  mou- 
in,  à  ia  même  place  où  je  les  avais  laissés.  Il  y  a  ici  de 
)liis  honnêtes  gens  que  moi  ;  et  cependant,  au  sortir  de 
irignan,  après  vous  avoir  quittée,  je  m'y  meurs  de  tris- 
esse.  Je  pleurerais  présentement  de  tout  mon  cœur,  si  je 
n'en  voulais  croire;  mais  je  m'en  détourne,  suivant  vos 
conseils.  Je  vous  ai  vue  ici;  Bussy  y  était,  qui  nous  egi- 
péchait  fort  de  nous  y  ennuyer.  Voilà  où  vous  m'appelâtes 
urètre  d'un  si  bon  ton.  On  a  élagué  des  arbres  devant 
cette  porte,  ce  qui  fait  une  allée  fort  agréable.  Tout  crève 
ici  de  blé,  et  de  Caron  pas  un  mot  ^  c'est-à-dire,  pas  un 
soi.  Il  pleut  à  verse  :  je  suis  désaccoutumée  de  ces  conti- 

'  ^Uusion  au  dialogue  de  Lucien  intitulé  Caron  nu  le  Contemplateur. 
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iiuels  orages ,  j'en  stiis  en  colère.  M.  de  Guîtaud  e&t  à 
.Ëpoisses  :  il  «nvoie  toas  les  jours  ici  pour  savoir  quant/ 
j'arriverai,  et  pour  m' emmener  chez  lui  ;  mais  ce  n*est  p«5 
ainsi  qu'on  fait  ses  affaires;  j'irai  pourtant  le  voir,  et  vous 
prévoyez  bien  que  nous  parlerons  de  vous  :  je  vous  prie    i 
d'avoir  l'esprit  en  repos  sur  tout  ce  q«e  je  dirai  ;  je  ne  sais   I 
pas  assurément  fort  imprudente.  Nous  vous  écrirons,  M-   * 
taud  et  moi.  Je  ne  puis  m'aceoutumer  à  ne  vous  plus  voir: 
et  si  vous  m'airnsez,  vous  m'en  donnerez  une  marque  cer- 
taine cette  année.  Âdfeu,  mon  enfant;  j'arrive,  je  suis  nu 
peu  fatiguée  ;  quand  j'aurai  les  pieds  chauds,  je  vous  en 
dirai  davantage. 


31U.  —  A  LA  MÊME. 

A  BourbiUy, 'Samedi  S4  octobre  l€7S- 

J'arrivai  ici  iundi  au  soir,  comme  je  vous  l'écrivis  sur- 
le-champ.  Je  trouvai  des  lettres  de  Guitaud  qui  m'atten- 
daient. Le  lendemain,  dès  neuf  heures,  il  vint  au  galop, 
mouillé  comme  un  canard,  car  il  pleut  continuellement 
Nous  causâmes  extrêmement;  il  me  parla  fort  de  vous,  et 
m'entretint  ensuite  de  ses  affaires  et  de  ses  dégoûts;  ilm^ 
dit  que  le  roi  est  revenu  à  Versailles  ;  il  me  montra  les  nou- 
velles de  la  guerre  :  il  trouva  que  la  politique  obligerait 
sans  doute  M.  de  Grignan  à  venir  expliquer  sa  conduite  à 
Sa  Majesté,  et  même  à  venir  prendre  les  ordres  de  sa  propre 
bouche  pour  la  guerre,  si  elle  se  déclare.  Voilà  ce  qu'il  me 
dit^ans  vouloir  me  plaire,  et  même  sans  intérêt  ;  car  il  me 
parait  peu  disposé  à  retourner  cet  hiver  à  Paris.  Après  que 
nous  eûmes  diné  très  bien,  malgré  Ja  rusticité  de  mon  châ- 
teau, voilà  un  carrosse  à  six  chevaux  qui  entre  dans  ma 
cour,  et  Guitaud  à  pâmer  de  rire. 

Je  vois  en  même  temps  la  comtesse  de  Fiesque  et  noa- 
dame  de  Guitaud  qui  m'embrassent.  Je  ne  puis  vous  repré- 
senter mon  étonnement ,  ni  le  plaisir  qu'avait  pris  GuitaiM^ 


r 
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me  surprendre.  Enfin  voilà  donc  la  comtesse  à  Bourbilly  ; 
mprenez-vous  bien  cela?  plus  belle,  plus  fraîche»  plus 
iguifique,  et  plus  gaie  que  vous  ne  Tavez  jamais  vue. 
très  les  exclamations  de  part  et  d*autre  que  vous  pouvez 
is9tf  on  s-'assied,  on  se  chauffe,  on  parle  de  vous;  vous 
ez  bien  encore  ce  qu'on  dit ,  et  combien  la  comtesse 
iprend  peu  que  vous  ne  soyez  pas  venue  avec  moi  :  * 
e  compagnie  me  parut  toute  pleine  d*estimepour  vous, 
parla  de  nouvelles;  Guitaud  me  conta  comme  Mon- 
rB  veut  faire  mademoiselle  de  Grancey  dame  d'atour 
f  ADAHEj  à  la  place  de  la  Gourdon,  à  qui  il  faut  donner 
[uante  mille  écus  :  voilà  qui  est  un  peu  difficile;  car  le 
échal  de  Grancey  ne  veut  donner  cette  somme  que  pour 
ier  sa  iille;  et  comme  il  craindrait  qu'il  n*en  fallût  don- 
encore  autant  pour  la  marier,  il  veut  que  Monsieur 
e  tout.  Madame  de  Monaco  mène  cette  affaire  ;  elle  est 
bien  diez  Monsieur  et  chez  Madame,  dont  elle  est 
lement  aimée  :  on  est  seulement  un  peu  tâché  de  lui 
'  faire  quelquefois,  à  cette  Madame-cI,  les  mêmes  pe- 
i  mines  et  les  mêmes  petits  discours  qu'elle  faisait  à 
tre.  ILy  a  encore  eu  quelques  bagatelles»  mais  cela  ne 
rit  point.  Pour  madame  de  Marei  ^  elle  quitta  Paris  par 
e  sagesse,  quand  on  commença  toutes  ces  collations  de 
été,  el  s'en  vint  en  Boui^ogne  :  on  la  reçut  à  Dijon  au 
it  du  canon.  Vous  pouvez  penser  comme  cela  fedsait 
e  de  belles  choses ,  et  comme  ce  voyage  paraissait  au 
blic  :  la  vérité  c'est  qu'elle  avait  un  procès  à  Dijon , 
elle  voulait  faire  juger;  mais  cette  rencontre  est  tou-. 
irs  plaisante.  La  comtesse  est  bonne  là-dessus  ;  il  y  a 
inze  jours  qu'elle  est  à  Époisses  :  elle  vient  de  Guerchî. 
y  a  on  petit  honune  obscur  qui  dit  que  Fabbé  Têtu  ser- 
ait fort  bien  d'ame  à  un  gros  corps  :  cela  m'a  paru  plai- 

'  Tout  oe  qui  suit  eti  ironique.  Madame  de  Marei  était,  ainsi  que  sa  aoeur 
*d<Bw  de  Grancey,  des  soupers  du  duc  de  Bourbon,  ce. qui  avait  fait  ima- 
^^''<iue  le  prince  était  le  but  secret  de  son  voyage. 

n.  s 
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sant.  Enfin  le  soir  vint  :  après  avoir  admiré  les  antiquité 
judaïques  de  ce  château,  elles  s* en  retournèrent;  ellesyoU' 
lurent  m* emmener;  mais  J'ai  ici  des  afifaîres  assez  impor- 
tantes, de  sorte  que  je  n*irai  que  demain  à  Époisses  pooJ 
revenir  après-demain  ;  nous  vous  écrirons  tous  ensile  < 
si  je  vous  avais  amenée,  vous  auriez  trouvé  cette  compa- 
*  gnie  qui  vous  aurait  fort  empêchée  de  vous  ennuyer.  Pool 
Taii*  d'ici,  il  n'y  a  qu'à  respirer  pour  être  grasse  ;  il  est  hu- 
mide et  épais;  il  est  admirable  pour  rétablir  ce  queTaii 
de  Provence  a  desséché. 

Je  conclus  aujourd'hui  toutes  mes  affaires  :  si  vous  n'ft 
viez  du  blé,  je  vous  offrirais  du  mien  ;  j'en  ai  vingt  mllii 
boisseaux  à  vendre;  je  crie  famine  sur  un  tas  de  blé.  J'a 
pourtant  assuré  quatorze  mille  francs,  et  fait  un  noaveai 
bail  sans  rabaisser.  Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  faire,  et  fa 
l'honneur  d'avoir  trouvé  des  expédients  que  le  bon  espril 
de  l'abbé  ne  trouvait  pas.  Je  suis  triste  à  mourir  de  n'avoii 
point  de  vos  lettres,  et  de  ne  pouvoir  faire  ici  un  pas  qui 
puisse  vous  être  bon  à  quelque  chose  ;  cet  état  n'est  point 
supportable  ;  j  espère  qu'il  en  viendra  un  autre.  Bussy  esl 
encore  à  Paris,  faisant  tous  les  jours  des  récondliatioDs; 
il  a  commencé  par  madame  de  La  Baume  ^  ;  ce  brouilioi 
de  temps,  qui  change  tout,  changera  peut-nètre  sa  fortiio€< 
Vous  serez  bien  aise  de  savoir  qu'avant  de  partir  il  se  iil 
habiller  à  Semur,  lui  et  sa  famille  ;  jugez  comme  il  sen 
d'un  bon  air.  Il  s'est  racconmiodé  eu  ce  pays  avec  Jeannin 
et  avec  l'abbé  Fouquet  2. 

Je  reçois  un  paquet  de  Guitaud  :  il  m'envoie  des  noo- 
velles  que  vous  aurez  de  votre  c6té  ;  il  me  viendra  preDd^^ 
demain  ou  lundi.  Adieu ,  ma  chère  enflemt  ;  puis-je  toi^ 
trop  aimer?  J'embrasse  M.  de  Grignan,  et  je  l'assure  <p'i' 

1  Madame  de  la  Baume,  en  publiant  les  Awumrt  dei  GûuUtt  arait  ci»*^ 
la  disgrâce  de  Bussy. 

a  Ces  deux  personnages  Jouenl  dans  les  À  wumrt  det  Gmmtet,  le  pr^*^ 
un  rMe  ridicule,  le  recond  un  rdle  scandaleux.  Ce  dernier  éuil  le  frère  ^ 
suriniendanl.    (A.  G.) 
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aurait  pitié  de  moi,  s*il  savait  ce  que  je  souffre  dé  votre  ab- 
%Qce;et  vous,  ma  fille,  je  vous  embrasse  avec  une  ten- 
(iresse  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  Abonde  de  concevoir. 

y  311.  —  Â  LA  MÊME 

A  Êpoisses,  mercredi  S5  octobre  167S. 

Je  n'achevai  qu' avant-hier  toutes  mes  affaires  à  Bour- 
billy,  et  le  même  jour  je  vins  ici,  où  Ton  m'attendait  avec 
quelque  impatience.  J'ai  trouvé  le  maître  et  la  maîtresse 
du  logis  avec  tout  le  mérite  que  vous  leur  connaissez,  et  la 
comtesse  (de  Fiesque)  qui  pare,  et  qui  donne  de  la  joie  à 
tOQt  un  pays.  J'ai  mené  avec  moi  monsieur  et  madame  de 
Toolongeon,  qui  ne  sont  pas  étrangers  dans  cette  maison  : 
il  est  survenu  encore  madame  de  Chatelus,  et  M.  le  mar- 
quis de  Bonneval  ;  de  sorte  que  la  compagnie  est  complète. 
Cette  maison  est  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  surpre- 
nante; M.  de  Guitaud  se  divertit  fort  à  la  faire  ajuster,  et 
y  d^nse  bien  de  l'argent  :  il  se  trouve  heureux  de  n'avoir 
point  d'autre  dépense  à  faire.  Nous  avons  causé  à  Tinfini, 
le  maitre  du.logis  et  moi,  c'est-à-dire,  j'ai  eu  le  mérite  de 
savoir  bien  écouter.  On  passerait  bien  des  jours  dans  cette 
nudson  sans  s'y  ennuyer  :  vous  y  avez  été  extrêmement  cé- 
lébrée. Je  ne  crois  pas  que  j'en  pusse  sortir,  si  on  y  recevait 
de  vos  nouvelles;  mais,  ma  fille,  sans  vous  faire  valoir  ce 
que  vous  occupez  dans  mon  cœur  et  dans  mon  souvenir, 
cet  état  d'ignorance  m'est  insoutenable.  Je  me  creuse  la  tète 
à  deviner  ce  que  vous  m'avez  écrit,  et  ce  qui  vous  est  ar- 
rivé depuis  trois  semaines,  et  cette  application  inutile  trou- 
ble fort  mon  repos.  Je  trouverai  cinq  ou  six  de  vos  lettres 
à  Paris;  je  ne  comprends  pas  pourquoi  M.  de  Coulanges 
ue  me  les  a  pas  envoyées,  je  l'en  avais  prié.  Enfin  je  pars 
demain  pour  prendre  le  chemin  de  Paris;  car  vous  vous 

'  Guillaume  de  Pecbpeirou  Comenge,  comte  de  Guiiaud,  était  gouver- 
"«»f  «tel  Iles  Sainte-Marguerite . 
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souvenez  Bien  ((ue  de  Bourbilly  on  passe  devant  cette  porte 
où  M.  de  Guitaud  vint  nous  foire  un  Jour  des  civilités,  /e 
ne  serai  à  Paris  que  la  veille  de  la  Toussaint.  On  dit  qae 
les  chemins  sont  d^  épouvantables  dans  cette  pro\inee. 
Je  ne  vous  parle  point  de  la  guerre  :  on  mande  quVHe  est 
déclarée;  d'autres,  qui  sont  des  manières  de  ministres, 
dirent  que  c'est  le  chemin  de  la  paix  :  voilà  ce  qu'un-peu 
de  temps  nous  apprendra.  M.  d'Autun  (Gabriel  de  Ro- 
quette) est  en  ce  pays  ;  ce  n'est  pas  ici  où  je  l'ai  vu,  mais 
il  en  est  près,  et  Ton  voit  des  gens  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  recevoir  sa  bénédiction.  Adieu,  ma  très  chère  et  très  ai- 
mable enfant;  je  ne  trouve  personne  qui  ne  s'imagine qoe 
vous  avez  raison  de  m'aimer,  en  voyant  de  quelle  façon  je 
vous  aime. 

312.  —  A  LA  MÊME. 

A  Auxerre,  vendredi  87  octobre  <ff3 

Je  quittai  hier  Époisses  et  toute  la  compagnie  que  je 
vous  ai  dite.  J'ai  été  neuf  jours  entiers  en  Bourgogne,  et  je    | 
puis  dire  que  ma  présence  et  celle  de  notre  abbé  étaient    i 
très  néeessaires  à  Bourbilly.  J'ai  extrêmement  causé  avec 
Guitaud,  il  m'a  fort  divertie  par  ses  détails,  dont  je  ne  sa- 
vais que  l'antre  côté  ;  il  est  bon  d'entendre  les  deux  par-  ] 
ties.  Il  m*a  flattée  d'avoir  pris  plaisir  à  me  redonner  pow  ' 
lui  toute  l'estime  qu'on  aurait  pu  m'ôter,  si  je  ne  m'étafe  ^ 
nriraculeusement  fiée  à  sa  bonne  mine  ;  il  m'a  paru  sincèit 
et  fort  honnête  homme;  et  je  trouve  qu'on  l'a  voulu  chas* 
ser  proprement  de  l'hôtel  de  Condé,  parcequ'il  faisait  oral*' 
aux  autres  :  un  tel  favori  n'est  pas  agréable  dans  une  pe- 
tite cour.  Il  y  a  des  endroits  bien  extraorditaaires  dans  s<^ 
roman  ;  la  conclusion  m'en  parait  une  retraite  dans  ^ 
château  ;  c'est  pourtant  ce  que  je  ne  voudrais  pas  assurer- 
La  comtesse  [de  Fie$que)  m'a  dit  des  choses  admirable 
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^  l'hôtel  de  Grancey  ^  ;  le  plan  de  cette  maison  est  une 
cWe  cnrieuse.  Mais  Je  vous  supplie,  que  toutes  les  jalou> 
m  du  monde  se  taisent  devant  celle  de  l'homme  (M,  le 
àw)  qui  est  acteur  dans  cette  scène  ;  c*est  de  la  quintes- 
sence de  jalousie,  c'est  la  jalousie  même  ;  j'admire  qu'il  en 
soit  resté  dans  le  monde,  après  le  partage  qui  lui  en  est 
échu.  Je  prendrais  un  grand  plaisir  de  causer  de  tout  cela 
Bvee  vous;  ces  sortes  de  choses  sont  amtksantes  dans  le 
commerœ*  Tout  le  monde  dit  la  guerre,  et  d'Ràcqueville 
nande  qu'il  y  a  encore  des  parieurs  pour  la  paix.  Dieu  le 
veuille! 

Je  voudrais  bien  savoir,  ma  fille,  comment  vous  vous 
sortez  ;  je  crains  le  pot  au  feu  qdè  vous  faites  bouillir  jour 
t  nuit  ;  il  me  semble  que  Je  vous  vois  creuser  les  yeux  et 
a  tête  ;  je  vous  souhaite  une  oille  plutôt  qu'un  eoMommé  ; 
■n  consommé  est  une  chose  étrange.  Notre  cher  abbé  se 
^rtebien.  Dieu  merci,  et  j'en  suis  toute  glorieuse;  il  vous 
salue  tendrement,  et  voudrait  bien  savoir  quelque  petite 
ciKMe  de  vos  affaires,  et  si  vous  vous  souvenez  de  ses  avis; 
vous  savez  la  part  qull  prend  à  tous  vos  intérêts,  aux  dé- 
pens d'être  haï  ;  mais  il  ne  s'ea  soucie  guère.  J'embrasse 
M.  de  Grignan  ;  faites  i»ien  mes  compliments  à  M.  l'ar- 
chevêque, si  vous  êtes  à  Salon  ;  et  assurez  le  coadjuteur 
<IQ'en  attendant  le  temps  où  il  me  promet  que  Jexlois  tant 
Calmer,  je  l'aime  beaucoup .  . 
• 

313.  -^  A  xTa  Même 

A  Morel,  lundi  au  soir  50  octobre  1673. 

Me  voici  bien  près  de  Paris  ;  mais  sans  l'espérance  d'y 
^ver  toutes  vos  lettres,  je  n'aurais  aucune  joie  d'y  arri- 
^'cr.  Je  me  représente  l'occupation  que  je  pourrai  avoir 

1  Hidame  de  Marei  el  madame  de  Grancey,  qu'on  appelait  dans  le  monde 
''^  Auyei,  étaient  filles  du  maréchal  de  Grancey,  cl  toutes  deux  très  belles 
'*"  disiii  M.  le  duc  amouri-ux  d^  t'àlnte,  et  Mo5Siit*R  de  la  cadetle.     fP.) 
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pour  VOUS  ;  tout  ce  que  j'aurai  à  dire  à  MM.  de  Brancas, 
La  Garde,  i*abbé  de  Grignan,  d'Hacqueville,  à  M.  de  Pom- 
ponne, à  M.  Le  Camus.  Hors  cela,  où  je  vous  trouve,  je  ne 
prévois  aucun  plaisir  :  je  mériterais  que  mes  amis  me  bat- 
tissent et  me  renvoyassent  sur  mes  pas  ;  plût  à  Diea  ! 
Peut-être  que  cette  humeur  me  passera,  et  que  mon  cœur, 
qui  est  toujours  pressé,  se  mettra  un  peu  plus  au  large: 
mais  il  ne  peut  jamais  arriver  que  je  ne  souhaite  unique- 
ment et  passionnément  de  vous  revoir.  Parler  de  vous,  en 
attendant,  sera  mon  sensible  plaisir  ;  mais  je  choisirai  mes 
gens  et  mes  discours  :  je  sais  un  peu  vivre  ;  je  sais  ce  qui 
est  bon  aux  uns  et  mauvais  aux  autres;  je  n'ai  pas  toulà 
fait  oublié  le  monde,  j'eir  connais  les  tendresses  et  les  bon- 
tés, pour  entrer  dans  les  sentiments  des  autres  :  je  vous 
demande  la  grâce  de  vous  fier  à  moi,  et  de  ne  rien  craindre 
de  l'excès  de  ma  tendresse.  Si  mes  délicatesses,  et  les  me- 
sures injustes  que  je  prends  sur  moi,  ont  donné  quelque- 
fois  du  désagrément  à  mon  amitié,  je  vous  conjure  de  tout 
mon  cœur,  ma  fille,  de  les  excuser  en  faveur  de  leur  cause, 
je  la  conserverai  toute  ma  vie,  cette  cause,  très  précieuse- 
ment ;  et  j'espère  que,  sans  lui  faire  aucun  tort,  je  pourrai 
me  rendre  moins  imparfaite  que  je  ne  suis  :  je  tâche  tous 
les  jours  à  profiter  de 'mes  réflexions;  et  si  je  pouvais, 
comme  je  vous  ai  dit  quelquefois,  vivre  seulement  deux 
cents  ans,  il  me  semble  que  je  serais  une  personne  bien 
admirable.  • 

Si  M.  de  Sens  (Louis-Itenri  de  Gondrin)  avait  été  a 
Sens,  je  Taurais  vu  ;  il  me  semble  que  je  dois  cette  civilité 
à  la  manière  dont  il  pense  pour  vous.  Je  regarde  tous  1^ 
lieux  où  je  passai  il  y  a  quinze  mois  avec  un  fond  de  joie 
si  véritable,  et  je  considère  avec  quels  sentiments  j*y  r^ 
passe  maintenant,  et  j^admire  ce  que  c*est  que  d'aimé 
£omme  je  vous  aime. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  mon  fils;  c'est  de  la  veille  d'un 
jour  qu'ils  croyaient  donner  bataille  ;  il  me  parait  aise  de 
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des  eniieiiiis  ;  il  n'en  croyait  non  plus  que  des  sor- 
i;  il  avait  une  grande  envie  de  mettre  un  peu  flam- 
:e  au  venty  par  curiosité  seulement.  Cette  lettre  m'au- 
bien  effrayée,  si  je  ne  savais  très  bien  la  marche  des 
kisxkx,  et  le  respect  qu'ils  ont  eu  pour  Varmée  de  voire 

on  Dieu  1  ma  fille,  j'abuse  de  vous  ;  voyez  quels  fagots 
os  conte  ;  peut-être  que  de  Paris  je  vous  manderai  des 
telles  qui  pourront  vous  divertir  :  soyez  bien  persua- 
[ue  mes  véritables  admires  viendront  du  côté  de  Pro- 
e  ;  mais  votre  santé,  voilà  ce  qui  me  tue  :  je  cfains 
vous  ne  dormiez  point,  et  qu*enfin  vous  ne  tombiez 
de  ;  vous  ne  m*en  direz  rien,  mais  je  n'en  aurai  pas 
is  d'inquiétude. 

3U.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  Jeudi  S  novembre  1673. 

ifin,  ma  chère  enfant,  me  voilà  arrivée  après  quatre 
lines  de  voyage,  ce  qui  m'a  pourtant  moins  fatiguée 
la  nuit  que  je  viens  de  passer  dans  le  meilleur  lit  du 
ie  :  je  n*ai  pas  fermé  les  yeux  ;  j'ai  compté  toutes  les 
es  de  ma  montre  ;  et  enfin,  à  la  pointe  du  jour,  je  me 
levée  :  car  que  faire  en  un  lit,  à  maint  que  Von  ne 
n  1  f  J*aiM|>.]e  pot  au  feu,  c'était  une  oiUe  et  un  con- 
fie qui  cunKent  séparément.  Nous  arrivâmes  hier,  jour 
A  Toussaint,  bon  jour,  bonne  œuvre  ;  nous  descen^ 
s  chez  M.  de  Goulanges  :  je  ne  vous  dirai  point  mes 
esses  ni  mes  sottises  en  rentrant  dans  Paris  ;  enfin  je 
*heure  et  le  moment  que  je  n'étais  pas  visible  ;  mais 
étoumai  mes  pensées,  et  je  dis  que  le  vent  m'avait 
;i'le  nez  ;  je  trouve  M.  de  Ckiulanges  qui  m'embrasse  ; 
de  Rarai,  un  moment  après  :  arrivent  ensuite  ma^^ 

fusion  à  deux  vers  de  la  Table  du  lièvre  el  des  grenouilles. 
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dame  de  Sauzei,  madame  de  Bagnols,  M.  Tarchevéque  de 
Reims  [M.  Le  Tellier]  tout  transporté  d^amour  pour  le 
coadjuteur;  un  moment  après,  madame  de  La  Fayette, 
M.  de  La  Rochefoucauld,  madame  Scarron,  d*Hacqueville, 
La  Garde,  Fabbé  de  Griguan,  Tabbé  Têtu  :  \'ous  voyei 
•  d*où  vous  êtes  tout  ce  qui  se  dft,  et  la  joie  qu'on  témoigpe; 
et  madame  de  Grignan,  et  votre  voyage  ?  et  tout  ce  qui  u'a 
point  de  liaison  ni  de  suite.  Ënfm  on  soupe,  on  se  sépare, 
et  je  passe  cette  belle  nuit.  Ce  matin,  à  neuf  heures,  La 
Garde,  Tabbé  de  Grignan,  Braucas,  d*Hacqueville,  sont 
entrés  dans  ma  chambre  pour  ce  qui  s'appelle  raisooBei 
pantoufle.  Premièrement,  je  vous  dirai  que  vous  ne  » 
riez  trop  aimer  Brancas,  La  Garde  et  d'Hacqueville;p(NU 
Tabbé  de  Grignan,  cela  s  en  va  sans  dire.  J'oubliais  d( 
vous  mander  qu'hier  au  soir,  avant  toutes  choses»  je  luî 
vos  quatre  lettres  des  15,  18,  22  et  25  octobre  :  jeseuti^ 
tout  ce  que  vous  expliquez  si  bien  ;  mais  puis-je  assez  vom 
remercier,  ni  de  votre  bonne  et  tendre  amitié,  dont  je  suk 
très  convaincue,  ni  du  soin  que  vous  prenez  de  me  parlei 
de.  toutes  vos  affaires  ?  Ah  1  ma  fille,  c'est  une  grande  jus- 
tice ;  car  rien.au  monde  ne  me  tient  tant  au  cœur  que  toui 
vos  intérêts,  quels  qu'ils  puissent  être  :  vos  lettres  soo^ 
ma  vie,  en  attendant  mieux. 

J'admire  que  le  petit  mal  de  M.  de  Grignan  ait  prospén 
au  point  que  vous  me  le  mandez,  c'e^yndUre  quil  fau 
prendre  garde  en  Provence  au  pli  de  sa  cimssette  ;  je  sou- 
haite qu'il  se  porte  bien,  et  que  la  fièvre  le  quitte,  cari 
faut  mettre  flamberge  au  vept  :  je  hais  fort  cette  petit 
guerre-^. 

Je  reviens  à  vos  trois  hommes  que  vous  devez  aiioe 
très  solidement  :  ils  n'ont  tou&  que  vos  affaires  dans  i< 
tète;  ils  ont  trouvé  à  qui  parler,  et  notre  conférence  a  don 
jusqu'à  midi.  La  Garde  m'assure  fort  de  l'amitié  de  M.  df 

'  11  .«'a^i»$4lt  du  sU'gP  d'Oranjçr. 
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i^mponne  :  ils  sont  tous  contents  de  hii.  Si  vous  me  de- 
mandez ce  qu'on  dit  «  Paris,  et  de  quoi  il  est  question,  je 
vous  dirai  que  l'on  n'y  parle  que  de  M.  et  madame  de  Gri- 
gnao,  de  leurs  affaires,  de  leui*s  intérêts,  de  leur  retour; 
eofio  jusqu'ici  je  ne  me  suis  pas  aperçue  qu*ii  s'agissed'au- 
très  clu)ses  ;  les  bonnes  tèlps  vous  diront  ce  qui  leur  semble 
de  votre  retour  ;  je  ne  veux  pas  que  vous  m'en  croyez, 
croyez-en  M.  de  La  Garde.  Nous  avons  examiné  combien 
de  choses  doivent  vous  obliger  de  Venir  rajuster  ce  qu'a 
dérangé  votre  bon  ami  *  et  envers  le  maître,  et  envers  tous 
les  principaux  ;  enfin  il  n'y  a  point  de  porte  où  il  n'ait 
heurté,  et  rien  qu'il  n'ait  ébranlé  par  ses  discours,  dont  le 
-fond  est  du  poison  chamarré  d'un  faux  agrément  :  il  sera 
bon  même  de  dire  tout  haut  que  vous  venez,  et  vous  l'y 
trouverez  peut-être  encore,  car  il  a  dit  qu'il  reviendra,  et 
c'est  alors  que  M.  de  Pomponne  et  tous  vos  amis  vous  at^ 
tendent  pour  régler  vos  allures  à  l'avenir;  tant  que  vous 
serez  éloignés,  vous  leur  échapperez  toujours  ;  et  en  vérité, 
celui  qui  parle  ici  a  trop  d'avantage  sur  celui  qui  ne  dit 
W.  Quand  vous  irez  à  Orange,  c'est-à-dire,  M.  deGri- 
^an,  écrivez  à  M.  de  Louvois  l'état  des  choses,  afin  qu'il 
n'en  soit  point  surpris.  Ce  siésçe  d'Orange  me  déplatt  par 
mille  raisons.  J'ai  vu  tantAt  M.  de  Pomponne,  M.  de  Be- 
dons, madame  d'Uxelles,  madame  de  Yillars,  l'abbé  de 
^ontearré,  madame  de  Rarai,  tout  cela  vous  fait  mille  com- 
pliments, et  vous  souhaite  ;  enfin  croyez-en  La  Garde, 
voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  On  ne  vous  conseille 
point  ici  d'envoyer  des  ambassadeurs,  on  trouve  qu'il  faut 
M.  de  Grignan  et  vous  :  on  se  moque  de  la  raison  de  la 
guerre.  M.  de  Pomponne  a  dit  h  d'Hacqueville  que  les  af- 
feircs  ne  se  démêleraient  pas  en  Provence,  et  que  quel- 
^efois  on  a  la  paix  lorsqu'on  parle  le  plus  de  la  guerre. 
Voici  des  plaisanteries  :  madame  de  Ra....  et  madame 

'  *I  s'agit  de  Véféque  de  Maneîlle,  qui  rabaUii  à  Vrt'is  ronire  M.  de 

^'^Wiîi.    (A.  G.) 
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de  Bu se  querellaient  pour  douze  pistoles  ;  la  Bu 

lassée,  lui  dit  :  Ce  n*est  pas  la  peine  de  tant  disputer,  je 
vous  les  quitte.  Ah  I  Madame,  dit  Tautre,  cela  est  bon  pour 
vous,  qui  avez  des  amants  qui  vous  donnent  de  Targnit. 
Madame,  dit  la  Bu. i...  je  ne  suis  pas  obligée  de  vous  dire 
ce  qui  en  est  ;  mais  Je  sais  bien  que  quand  j'entrai,  il  y  a 
dix  ans,  dans  le  monde,  vous  en  donniez  déjà  aux  vôtres  ^ 

Despréaux  a  été  avec  Gourville  voir  M.  le  prince.  M.  le 
prince  voulut  qu*il  vit'  son  armée.  Hé  bien  I  qu'en  dites- 
vous,  dit  M.  le  prince  ?  Monseigneur,  dit  Despréaux,  je  crois 
qu'elle  sera  fort  bonne  quand  elle  sera  majeure.  Cestqoe 
le  plus  âgé  n'a  pas  dix-huit  ans. 

La  princesse  de  Modène  ^  était  sur  mes  talons  à  Fontai- 
nebleau ;  elle  est  arrivée  ce  soir  ;  elle  loge  à  l'Arsenal;  le 
roi  la  viendra  voir  demain;  elle  ira  voir  la  reine  à  Ve^ 
vailles,  et  puis  adieu. 

Vendredi  au  soir,  3  novembre. 

M.  de  Pomponne  m* est  venu  faire  une  visite  de  civilité  : 
j'attends  demain  son  heure  pour  l'aller  entretenir  chez  lui. 
Il  n'a  pas  oui  parler  d'une  lettre  de  suspension  ;  void  on 
pays  où  Ton  voit  les  choses  d'une  autre  manière  qu'es 
Provence  ;  toutes  les  bonnes  tètes  la  voudraient,  cette  sus- 
pension, crainte  que  vous  ne  soyez  trompés,  et  dans  la  vue 
d'une  paix  qu'ils  veulent  absolument  ;  cependant  on  vous 
croit  en  lieu  de  voir  plus  clair  sur  l'événement  du  syndic; 
ainsi  on  ne  veut  pas  faire  une  chose  qui  vous  pourrait  dé- 
plaire ;  la  distance  qui  est  entre  nous  ôte  toute  sorte  de 
raisonnement  juste.  Lisez  bien  les  lettres  de  d'HacqueWlle; 
tout  ce  qu'il  mande  est  d'importance;  vous  ne  sauriez  trop 
Taimer.  Votre  frère  se  porte  très  bien  :  il  ne  sait  encore  où 

1  Pour  qui  a  lu  les  mémoires  du  lemps,  ces  Initiales  désignent,  i'iiof 
madame  de  Rambures,  et  l'autre  madame  de  Buianval.    (A.  G.)    . 

«  Marte  d'Est,  qui  allait  épouser  le  duc  d'Yorck,  frère  de  Charles  ll.r^ 
d'Angleterre,  après  la  mort  duquel  le  duc  d'Yorck  fut  proclamé  nlMns^ 
nom  de  Jacques  II.    'P.) 
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1  passera  Thiver.  Je  suis  instruite  sur  tous  vos  intérêts,  et 
e  dis  bien  mieux  ici  qu*à  Grignan.  Nous  avons  ri  du  soin 
ue  vous  prenez  de  me  dire  d'envoyer  quérir  La  Garde  et 
abbé  de  Grignan  :  hélas  1  les  pauvres  gens  étaient  au 
vet,  et  ne  respiraient  que  moi.  Je  suis  à  vous,  ma  très 
imable,  et  je  ne  trouve  de  bien  employé  que  le  temps  que 
Mons  donne  :  tout  cède  au  moindre  de  vos.intérèts.  J*em- 
rasse  ce  pauvre  Comte  :  dois-Je  l'aimer  toujours?  En 
tes-vous  contente? 

315.  *-  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  6  novembre  1673. 

J*ai  eu  une  très  bonne  conversation  de  deux  heures  avec 
i.  de  Pomponne  ;  jamais  il  n'y  aura  une  plus  favorable 
indience,  ni  une  réception  plus  charmante  :  M.  d'Hacque- 
1!le  y  était,  il  pourra  vous  le  dire;  nous  fûmes  parfaite- 
Dent  contents  de  lui.  Je  ne  sais  si  c'est  qu'il  entrevoit  la 
Miix,  mais  il  nous  assure  que  la  guerre  n'empêcherait 
)oint  du  tout  qu'il  ne  demandât  le  congé  de  M.  de  Gri- 
pum  après  l'assemblée,  et  qu'il  croyait  que  vous  ne  pou- 
viez jamais  mieux  prendre  votre  temps  pour  faire  ce  voyage. 
i^oos  avez  raison  de  dire  que  les  honneurs  ne  me  change* 
t>nt  pas  pour  vous  :  hélas!  ma  pauvre  belle,  vous  m'êtes 
|^Â(|choses,  et  tout  tourne  autour  de  vous,  sans  vous 
HPuiêr«  ni  me  distraire.  N'êtes- vous  point  trop  jolie 
Kir  écÇt  à  mon  ami  Corbinelli  et  à  madame  de  La 
i|Kte?  Cette  dernière  est  charmée  de  vous,  elle  vous 
te  plus  qu'elle  n'a  jamais  fait,  et  vous  souhaite  avec 
empressement  ;  vous  la  connaissez,  il  faut  la  croire  sur  sa 
parole.  M:  de  La  Rochefoucauld  est  aimable  comme  à  son 
ordinaire  :  il  a  gardé  deux  jours  ma  chambre  ;  vous  pou- 
vez compter  sur  son  amitié  et  sur  celle  de  bien  d'autres 
«l^eje  ne  dis  pas,  car  c'est  une  litanie.  J'ai  eu  quelques 
usités  du  bel  air,  et  mes  cousines  de  Bussy  qui  sont  fort 
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parées  des  belles  étoiles  qu'elles  ont  achetées  à  Semur.  I 
duchesse  d' Y«i*ck  est  à  T Arsenal  ;  tout  le  monde  y  couri 
le  roi  est  venu  la  voir  ^  :  elle  a  été  à  Versailles  voir  la  reine 
qui  lui  donne  un  fauteuil  ;  la  reine  lui  rendis  demain  s 
visite,  et  jeudi  elle  décampera. 

J'ai  dîné  aujourd'hui  chez  madame  de  La  Fayette  pou 
ma  première  sortie,  car  j*ai  fait  jusqu'ici  rentenduf'4ai 
mou  joli  appartement.  J*ai  entendu  chanter  Hilaire  Xm 
le  jour  ;  j'ai  bien  souhaité  M.  de  Grignan. 

Je  ne  comprendrai  guère  que  vos  politiques  ne  «accoi 
dent  pas  avec  les  raisonnements  qu'on  fait  ici  pour  votr 
retour  ;  il  faut  suivre  Tavis  des  sages  ;  ^41  n'y  avait  qu 
moi,  vous  en  pourriez  douter,  car  je  suis  trop  intéressée 
mais  vous  voyez  ce  qu'on  vous  dit  ;  au  moins  ne  décide 
rien  que  pendant  l'assemblée,  et  ne  faites  rien  d'opposé 
votre  retojar.  Si  vous  avez  autant  d'amitié  pour  moi  qv 
vous  le  dites,  vous  vous  laisserez  un  peu  gouverner  là 
dessus,  et  vous  céderez  aux  vues  que  nous  avons  ti^  H  fet 
toujours  dire  un  mot  de  la  suite  d'Orange,  et  du  Mupeai 
et  du  petit  procès.  N'irez-vous  point  à  Salon  ^  quand  M.  ( 
Grignan  ira  à  Orange?  J'ai  reçu  des  réponses  de  tous  v( 
messieurs;  faites-les  quelquefois  souvenir  de  moi,  etv( 
dames  que  j'honore  et  estime  très  fort.  Madame  de  Beai 
mont  arrive-t-elle  toujours  comme  YoubUtur  3?  Quoi  qi 
vous  me  disiez,  ma  chère  enfant,  je  suis  en  pélnj 
santé  et  de  votre  conservation.  Je  ne  dis  rien 
gnan;  il  ne  peut  pas  me  soupçonner  de  ne] 
à  lui. 

1  On  verra  dans  la  suite  celte  ducheaM,  devenue  reine,  i 
cour  de  France  par  la  révolution  qui  détrôna  son  mari  Jaeqaes  II. 

<  Petite  ville  du  diocèse  d'Arles,  à  cinq  lieues  d'Aii.  M.  rarcheréirii 
d'Arles  y  demeurait  en  ce  temps-IA     (A.  G.) 

3  Appare mineni  comme  le  marchand  d'oubliés,  en  parlant  très  baui.  (It 
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316.  —  A  LA  MÊMF, 

A  Paris,  vendredi  10  novembre  «673. 

Je  vous  aime  trop,  ma  chère  belle,  pour  être  contente 
ci  sans  vous  :  hélas  !  j'ai  apporté  la  Provence  et  toutes  vos 
ffaires  avec  moi  :  in  van  si  fugge  quel  cke  nel  cor  si  porta . 
p  l'éprouve,  et  je  ne  fais  que  languir  sans  vous.  J'ai  peu 
e  résignation  pour  l'ordre  de  la  Providence,  dans  l'arran- 
pment  qu'elle  a  fait  de  nous  ;  jamais  personne  n'a  eu  tant 
?soin  de  dévotion  que  j*en  ai  :  mais,  mon  enfant,  parlons 
?  nos  afiaires.  J'avais  écrit  à  M.  de  Pomponne  selon  vos 
?sirs;  et,  parceque  je  n'ai  point  envoyé  ma  lettre,  et  que 

la  trouvais  lx)nne,  je  l'ai  montrée  à  mademoiselle  de 
féri  pour  contenter  mon  amour-propre.  J'ai  diné  céans 
^ec  l'abbé  de  Grignan  et  La  Garde  ;  après  diner,  nous 
ions  été  chez  d'Hacqueville,  nous  avons  fort  raisonné;  et 
Jrame  ils  ont  le  meilleur  esprit  du  monde,  et  que  je  ne 
is  rien  sans  eux ,  je  ne  puis  jamais  manquer.  Ils  ont 
ouvé  qu'il  n'y  eut  jamais  un  voyage  plus  nécessaire  que 
îlui  de  M.  de  Grignan.  Vous  me  direz  :  et  le  moyen  d'avoir 
Q  congé,  puisque  la  guerre  est  déclarée?  Je  vous  répon- 
rai  qu'elle  est  plus  déclarée  dans  les  gazettes  qu'ici  :  tout 
;t  suspendu  en  ce  pays  ;  on  attend  quelque  chose,  on  ne 
lit  ce  que  c'est  ;  mais  enfin  l'assemblée  de  Cologne  n'est 
»iût  rompue,  et  M.  de  Chaulnes,  à  ce* qu'on  m'a  assuré 
ajourd'hui,  ne  tiendra  point  nos  états;  c'est  M.  de  La- 
irdin,  qui  arriva  hier,  et  part  lundi  avec  M.  Boucherat  ; 
mt  cela  fait  espérer  quelque  négociation.  On  ne  parle 
oiut  ici  de  la  guerre  ;  enfin  on  verra  entre-ci  et  peu  de 
îraps;  il  faut  toujoure  vous  tenir  en  état,  ne  rien  faire 
ui  puisse  vous  couper  la  gorge  en  détournant  a  otre  voyage, 
^  vous  fier  à  vos  amis,  qui  ne  voudraient  pas  vous  faire 
^•1^  quelque  chose  de  ridicule  en  vous  faisant  demander 
'^»tu'  coufro   raal-à-propos.   Ils  n'approuvent   point  cpie 
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VOUS  envoyiez  un  ambassadeur;  il  faut  vous-même,  ou 
rien  du  tout;  et  si  vous  trouvez  quelque  moyen  honnèU' 
d'essayer  encore  un  accommodement,  n'en  croyez  point 
votre  colère,  et  cédez  au  conseil  de  vos  amis,  dont  le  mé- 
rite, Tesprit,  l'application  et  Taffection  sont  au-delà  de  ci' 
que  je  vous  puis  dire.  Quand  vous  serez  ici,  vous  verre/ 
les  choses  d'un  autre  œil  qu'en  Provence.  Hé!  mon  bieu! 
quand  il  n'y  aurait  que  cette  raison,  venez  vous  sauver!» 
vie,  venez  vous  empêcher  d'être  dévorée,  venez  raettri' 
cuire  d'autres  pensées ,  venez  reprendre  de  la  considéra- 
tion, et  détruire  tous  les  maux  qu'on  vous  a  faits.  Si  J'étais 
seule  à  tenir  ce  langage,  je  vous  conseillerais  de  ne  m'en 
pas  croire  ;  mais  les  gens  qui  vous  donnent  ce  conseil  nf  j 
sont  pas  aisés  à  corrompre ,  et  n'ont  pas  accoutumé  de  mr  . 
flatter.  •   { 

Nous  avons  été,  l'ablié  de  Grignau,  La  Garde  et  moi. 
rendre  visite  à  votre  premier  président  ;  il  est  retourné  a 
Orléans.  Il  salua  le  roi  avant-hier,  et  le  roi  lui  dit  ;  Vous 
aurez  d'étranges  esprits  à  gouverner  en  Provence.  C'est  un 
homme  qui  mettra  le  bon  sens  et  la  raison  partout;  c'est 
un  homme  enfin Je  m'ennuie  de  voir  que  vous  ne  re- 
cevez encore  que  mes  lettres  des  chemins  :  hé!  bon  Dieu! 
ne  parlerez- vous  jamais  notre  langue?  Hé!  qu'il  y  a  loin, 
ma  flUe,  du  coin  de  mon  feu  au  coin  du  vôtre!  Hé!  qut' 
j'étais  heureuse  quand  j'y  étais!  J'ai  bien  senti  cette  joie, 
je  ne  me  reproche  rien  ;  j'ai  bien  tâché  à  retenir  tous  le> 
moments,  et  ne  les  ai  laissés  passer  qu'à  l'extrémité. 

La  reine  a  prié  Quantova  (madame  de  Monte$pan)  qu'un 
lui  fit  revenir  auprès  d'elle  une  Espagnole  qui  n'était  pa.^ 
partie.  La  chose  a  été  faite  :  la  reine  est  ravie,  et  dit  qu'elle 
n'oubliera  jamais  cette  obligation.  J'ai  été  étonnée  que  ma- 
dame de  Monaco  ne  m'ait  pas  envoyé  un  compliment  a 
cause  de  vous.  On  n'est  pas  persuadé  que  madame  de  Lou- 
vigny  soit  si  occupée  de  son  mari.  J'ai  eu  bien  des  visitfs 
et  des  civilités  de  Versailles.  Mon  fils  se  porte  très  Wen 
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M.  de  Turenne  est  toujours  dans  l'amUe  de  mo^  fUg.  Ils 
soQt  à  Philisbourg;  les  Impériaux  sont  très  forts  :  vous 
savez  bien  qu'ils  ont  fait  un  pont  sur  le  Mein.  Je  trouvai 
Goitaud  dans  une  telle  fatigue  de  ces  nouvelles,  qu'il  en 
mourait  :  je-  lui  dis  que  rien  ne  ra*avait  fait  résoudre  à 
quitter  la  Provence  que  le  déplaisir  de  ne  savoir  plus  de 
nouvelles,  ou  de  les  voir  d'un  autre  œil.  L'abbé  Têtu  est 
CDtété  de  madame  de  Goulanges  jusqu'à  votre  retour,  à  ce 
qu'il  dit.  Je  soupe  quasi  tous  les  soirs  chez  elle.  Le  cabinet 
de  M.  de  Ck>ulanges  est  trois  fois  plus  beau  qu'il  n'était;, 
vos  petits  tableaux  sont  en  leur  lustre,  et  placés  digne- 
ment. On  conserve  ici  de  vous  un  souvenir  plein  de  res~ 
peet,  d'estime  et  d'approbation  ;  peu  s'en  faut  que  je  ne 
dise  de  tendresse ,  mais  ce  dernier  sentiment  ne  peut  pas 
étn  si  général.  J'embrasse  M.  de  Grignan,  et  lui  souhaite 
toutes  sortes  de  bonheurs.  Voilà  Brancas  qui  vous  embrasse, 
rt  M.  de  Gaumartin  qui  ne  vous  embrasse  pas ,  mais  qui  a 
en  une  conversation  admirable  avec  le  bon  homme  M.  Ma- 
rio, pour  instruire  |on  fils  ^  de  la  conduite  qu'il  doit  tenir 
ivee  M.  de  Grignan.  Je  suis  tout  entière  à  vous,  ma  chère 

317.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  13  novembre  1673. 

l'ai  reçu,  ma  très  chère  enfant,  votre  grande,  bonne  et 
idmirable  lettre  du  5 ,  par  le  chevalier  de  Chaumont.  Je 
HMioais  ces  sortes  de  dépêches,  elles  soulagent  le  cœur,  et 
KBt  écrites  avec  une  impétuosité  qui  contente  ceux  qui  les 
Krivent  :  de  tous  ceux  à  qui  l'on  peut  écrire  de  semblables 
paqoets.  Je  suis  au  premier  rang  pour  les  bien  recevoir, 
pÊt  être  pénétrée  de  tout  ce  qu'on  y  voit,  et  de  tout  ce 
|i'on  y  apprend.  J'entre  dans  tous  vos  sentiments  :  il  me 

>  n.  Haria  vonaU  d'être  oommê  à  li  place  de  premier  président  dn  par- 
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semble  que  je  vous  vois ,  qiie  je  vous  entends,  et  que 
suis  moi-même.  J'ai  lu  votre  lettre  avec  notre  cher  d'H; 
queville,  que  vous  ne  sauriez  trop  aimer,  et  qui  gronde 
vous  voir  si  emportée  :  il  voudrait  que  vous  imitassiez 
ennemis,  qui  disent  des  douceurs  et  donnent  des  coups 
poignard;  ou  que  du  moins,  si  vous  ne  voulez  pas  suivre» 
parfaite  trahison,  vous  sussiez  mesurer  vos  paroles  et 
ressentiments;  que  vous  allassiez  votre  chemin,  sans  v 
consumer  ni  vous  faire  malade  ;  que  vous  n'eussiez  p< 
approuvé  la  guerre  déclarée,  et  surtout  que  jamais  voui 
missiez  en  jeu  M.  de  Pomponne  sur  ce  qu'il  vous  écrit 
secret,  et  dont  la  source  peut  aisément  se  découvrir; 
ce  que  Ton  fait  là-dessus,  c'est  de  haïr  ceux  qui  nous 
tirent  des  éclaircissements,  et  de  ne  leur  dire  jamais  rie 
je  vous  exhorte  à  prendre  ganle  à  cet  article.  L'évêque 
Marseille  dit  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  dit  du  mai  de  M 
lanes  ^  ;  il  a  raison  de  ie  nier,  c'est  son  cousin  et  son  ai 
de  savoir  qui  les  a  fait  agir,  c'est  une  belle  question, 
une  équivociue  où  vous  vous  perdrez,^car  il  n'y  a  point 
prise  à  cette  accusation.  Ce  que  l'on  voit,  c'est  Mailla 
déshonoré  et  exclu.  Faut-il  être  sorcier  pour  deviner  ci 
ment  la  chose  s'est  faite?  A  l'égard  de  vos  5,000  livres 
faut  toujours  les  demander  comme  à  l'ordinaire,  vous  a 
sujet  d'en  espérer  un  très  bon  succès;  il  serait  mai  ( 
parler  d'avance;  mais  M.  de  Marseille  est  si  déclaré  coi 
vous,  qu'il  ne  peut  plus  vous  faire  de  mal,  il  faudrait 
preuves.  Si  vous  n'étiez  point  si  honnêtes  gens  que  t 
l'êtes,  vous  en  auriez  contre  lui  ;  vous  lui  laissez  faire  s 
envie  le  métier  de  délateur  ;  vous  vous  contentez ,  il 
vrai ,  de  parler  et  de  vous  dévorer  ;  nous  désapprouv 
encore  cette  manière;  l'une  vous  tue.  l'autre  nuit  à  vos 
faires.  Si  vous  croyez  être  mal  en  ce  pîiys-ci,  vonsv 
trompez;  mais  nous  crovonsque  vous  ne  pouvez  vous( 

i  Jean-Aiiloiiic  PorccieU  marquis  de  MaiUaiies.  I>.  Vais«(.'HP  M'  " 
lioii  «le  re'llo  faïiiillo  «lan«i  suii  Histoire  du  Languedoc. 
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penser  d'y  venir  avec  M.  de  Grignan.  Qaaut  au  voyage  de 
Vf.  iecoadjuteur,  il  nous  parait  très  agréable  pour  le  diver- 
tir, mais  entièrement  Inutile  pour  vous,  si  vous  n'avez 
point  votre  congé;  il  n'y  faut  employer  personne  et  laisser 
dormir  et  oublier  tonte  chose  jusqu'à  ce  que  M.  de  Gri-  • 
man  puisse  revenir,  et  aller  directement  au  maître,  car* 
ratre  réputation  est  ici  à  tous  deux  comme  vous  pouvez 
la  désirer  ;  mais  quand  vous  dites  que  vous  vous  moqiiez 
le  8,000  livres  de  rente,  cela  nous  folt  rire,  c'est-à-dire, 
pleurer.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  les  5,000  livres  qu'on 
veut  jeter  pour  corrompre  les  consuls,  et  que  le  syndicat 
fûtau  diantre.  Vous  devez  vous  fier  un  peu  à  d'Hacqueville 
rtà  La  Garde,  soutenus  de  M.  de  Pomponne,  pour  savoir* 
demander  un  congé  à  propos.  Le  premier  président  de  Pro- 
vence  ne  passe  poipt  pour  neveu  de  M.  de  Colbert;  je  ne 
sais  où  vous  avez  pris  cette  proximité  :  c'est  le  fils  de 
M.  Marin,  qui  porte  le  nom  de  La  Châtaigneraie,  et  qui  a 
été  intendant  à  Orléans  :  je  ne  puis  vous  dire  le  reste.  Je 
^OM  ai  mandé  que  nous  avions  été  le  voir  ;  c'est  avec  lui 
qu'il  faut  que  vous  régliez  toutes  vos  prétentions.  Soye»  . 
persuadée,  ma  très  chère,  que  M.  de  Grignan  se  soutien- 
dra toujours  très  bien,  pourvu  qu'il  ne  se  détruise  pas  lui- 
niénse* 

Vous  avez  une  idée  plus  grande  que  nous  de  ce  présent 
de  madame  de  Montespan  à  madame  de  La  Fayette  :  c'est  . 
uae  petite  écritoire  de  bois  de  Sainte-Lucie,  bien  garnie 
à  la  vérité,  et  un  crucifix  tout  simple.  Comme  cette  belle 
est  magnifique ,  elle  se  plait  ainsi  à  donner  à  plusieurs 
dames  :  nous  ne  voyons  point  que  cela  signifie  rien  pour 
notre  amie.  Nous  fûmes  l'autre  jour  deux  heures  chez  elle 
»vec  M.  de  Pomponne;  nous  reparlâmes  encore  de  Pro- 
vence sur  nouveaux  frais  ;  je  dis  encore  mieux  que  l'autre 
fois;  et  je  vous  assure  qu'il  fait  une  grande  différence  du 
procédé  et  du  fonds  de  M.  de  Grignan  et  de  celui  des  au- 
^•"es.  Il  trouva  bas  et  vilain,  sans  le  dire  toutefois,  que  dans 
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le  temps  du  siège  d'Orange,  et  de  vos  inflnies  dépenses,  i 
soit  par  là  qu'on  fasse  éclater  sa  colère.  Ayez  soin  de  no 
instruire  toujours ,  et  dites-nous  ce  que  vous  avez  sor 
cœur;  vos  paroles  sont  tranchantes ,  et  mettent  de  l'hu 
dans  le  feu.  Soyez  assurée  que  j'jû  la  dernière  applicatii 
«a  dire  et  à  faire  tout  ce  que  je  puis  imaginer  qui  peutvo 
être  lM>n  ;  mais  il  y  a  des  temps  où  les  choses  sont  poussa 
si  avant  qu'il  ne  faut  plus  reculer,  surtout  quand  on  a  cou 
un  fonds  si  noir  et  si  mauvais  dans  son  ennemi ,  qu'il } 
lieu  de  croire  qu*il  ne  pense  à  la  paix  que  pour  être  pi 
en  état  de  fedre  du  mal.  Vous  êtes  sur  les  lieux,  c^est  à  vc 
de  conduire  la  barque,  et  d^agir  comme  vous  le  jugerej 
•propos.  Il  n*est  pas  possible  de  conseiller  de  si  loin, 
viens  d'apprendre  que  votre  premier  président  n*est  riei 
M.  Colbert;  mais  sa  sœur,  qui  épousera  le  marquis  d*C 
pède,  est  fille  de  la  troisième  femme  de  son  père,  laque 
était  sœur  de  M.  Goibert  du  Teron  :  voilà  la  généalogie. 
Enfin,  ma  fille,  quand  je  songe  en  quel  état  je  suis,  à  de 
cents  lieues  du  ciiamp  de  bataille,  et  comme  je  me  révd 
au  milieu  de  hi  nuit  sur  cette  pensée ,  sans  pouvoir  i 
rendormir ,  je  tremble  pour  vous ,  et  je  comprends  q 
n'ayant  nuUe  diversion ,  et  n'étant  entourée  que  de  ce 
affaire,  vous  n'avez  aucun  repos,  vous  ne  dorme-z  point, 
vous  tomberez  malade  assurément.  Plût  à  Dieu  que  v( 
fussiez  ici  avec  moi!  vous  y  seriez  plus  nécessaire  poor^ 
affaires  qu'à  Lambesc.  M.  de  Ciiaulnes  revient,  mais  c' 
pour  retourner  après  les  états  ;  et  les  autres  sont  demea 
à  Cologne  ^ .  M.  de  Lavardin  m'a  vue  un  pauvre  moirn 
([u'il  a  été  ici  ;  c'est  un  ami  que  je  mettrai  bien  en  œu' 
à  son  retour.  Je  ne  m'endors  pas  auprès  de  madame 
Goulanges  et  de  l'abbé  Têtu  ;  cette  route  est  bien  dispo 
et  fort  en  notre  main;  mais  il  faut  ménager  longten 
avant  que  d'entreprendre  quelque  chose  d'utile. 

1  La  France  avait  en  ce  icmps-là  des  plénipotentiaires  à  Cologne, oi 
[Mil  se  négociait.    (P.) 
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M.  (^apelain  se  meurt  :  il  a  eu  une  manière  d'apoplexie 
qui  Tempéche  de  parler  ;  il  se  confesse  en  serrant  la  main  ; 
il  est  dans  sa  chaise  comme  une  statue  :  ainsi  Dieu  confond 
l'orgneil  des  philosophes  1 .  Adieu,  ma  bonne. 

318.  —  A  L\  Ml-.ME. 

A  Paris,  vendredi  il  novembre  4673.     • 

Nous  faisons  valoir  ici  le  donjon  d'Orange.  M.  de  Gordes  2, 
qui  le  connait  »  craint  que  cela  ne  dure  plus  longtemps 
qu'on  ne  pense  ;  en  sorte  que  si  M.  de  Grignan  a  bientôt 
expédié  ce  siège ,  il  en  sera  loué  ;  et  s'il  a  besoin  de  plus 
de  troupes  qu'il  n'en  a,  on  ne  sera  point  surpris  du  retar- 
demeuty  et  il  ne  sera  point  blâmé.  On  parle  aussi  de  la  dé- 
pense, qui  ne  sera  pas  médiocre;  et  enfin  tous  vos  amis, 
qui  De  sont  pas  en  petit  nombre ,  font  parfaitement  bien 
leur  devoir,  saiis  qu'il  leur  en  coûte  autre  chose  que  de 
dire  la  vérité  toute  pure.  Le  premier  président  de  la  cour 
te  aides  *  était  au  coin  de  mon  feu,  quand  Fabbé  de  Gri- 
gnan arriva  de  Versailles  :  je  voudrais  que  vous  eussiez  pu 
voir  de  quelle  manière  il  entre  dans  tous  nos  intérêts;  il 
s'en  faut  bien  qu'il  ne  soit  la  dupe  de  la  Grêle  [l'évéque  de 
Marseille).  J'ai  soupe  avec  Dangeau  chez  madame  de  Cou- 
tanges;  nous  parlâmes  extrêmement  de  vous.  Il  jure  que, 
s'il  ne  vous  eût  trouvée  à  Aix ,  il  eût  mené  à  Grignan  la 

^  L'élendue  de  ses  connaissances  et  le  refus  d'une  place  d'instituteur  do 
V>  le  dauphin  lui  avaient  mérité  ce  nom  ;  mais,  s'il  dédaignait  les  hon- 
i^urs,  U  aimait  beaucoup  l'argent.  On  cite  de  son  avarice  des  traits  digncii 
^^  figurer  dans  la  comédie  ;  il  portait,  au  cœur  de  Télé,  un  manteau  pour 
<^>Ç^r  un  habit  si  souvent  raccommodé,  qu'il  était  devenu  semblable  à  une 
^oîlc  d'araignée.  Il  mourut  victime  de  son  vice.  Au  milieu  de  l'hiver,  allant 
^l'Académie,  il  aima  mieux  passer  dans  l'eau  que  de  payer  pour  franchir 
*if  une  planche  un  grand  ruisseau  ;  le  froid  le  saisit,  cl  causa  l'accident 
'■'WUI  mourut.  On  trouva  cher  lui  cinquante  mille  écus  en  argent.  (A.  <•) 

*  François  de  Siroiane,  marquis  de  Gordes,  grand  sénéchal  de  Provence. 

'  Picola»  Le  Camn^t. 
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princesse  qu'il  gouverne  *  :  H  avait  parié  de  vous  dès  M4>- 
dène.  Cette  princesse  est  toujours  très  mal  de  la  dyssente- 
rie.  Les  affaires  d'Angleterre  ne  vont  pas  à  souhait  ;  le  par- 
lement ne  veut  point  de  cette  alliance,  et  veut  désunir  rAn- 
gleterre  de  la  France^-  :  c'est  présentement  la  grande pé- 
ioffe  de  l'Europe.  On  parle  fort  d'une  trêve;  si  cela  est,  il 
ne  faudra  pas  balancer  à  venir.  Votre  premier  président  * 
^*en  ira  ce  carême.  M.  le  prince  et  M.  le  duc  sont  revenus, 
et  Gourville  en  même  temps.  On  vous  fait  mille  amitiés 
chez  madame  de  La  Fayette  ;  vous  êtes  fort  aimée  et  fort 
estimée  dans  cette  maison  ;  on  y  est  entré  le  plus  follemenl 
(lu  monde  dans  la  vision  du  saboulage  ;  nous  eu  a\ons 
trou>  é  de  cinq  façons  difféi'entes  :  ce  fut  une  conversation 
(ligne  d'être  comparée  à  celle  des  petits  docteurs, 

819.  —  A  I.Â  MÊME. 

A  l'aris,  le  19  iiovembrr  <67î. 

Nous  fûmes  arrêtés  l'autre  jour  tout  court  par  M.  ^ 
Pomponne,  qui  nous  assura  qu'il  avait  écrit  à  M.  l'inten- 
dant pour  le  prier  que,  s'il  ne  peut  empêcher  l'oppositioD» 
au  moins  il  laisse  à  l'assemblée  la  liberté  d'opiner;  l'oD 
n'osa  lui  faire  connaître  qu'on  souhaite  quelque  chose  «i^ 
plus.  Mais,  comme  je  rêve  sans  cesse  à  vos  affaires,  j'ai  dit 
à  M.  d'Hacqueville  que  j'eusse  voulu  avoir  le  cœur  éclaire* 
une  bonne  fois  sur  la  difQculté  qii*il  y  aurait  de  parler  au 
roi  de  cette  affaire,  afin  de  savoir  où  l'on  doit  s'en  tenir,  ei 
de  tâcher  de  sortir  de  cet  esclavage  dont  M.  de  Marseille 
sait  user  si  généreusement.  Dans  cette  pensée,  madamedr 
La  Fayette  nous  a  soutenus,  et  demain  nous  partons,  d'Hac- 
queville et  moi,  tête  à  tête,  sans  autre  projet  (jue  de  dinf*" 

i  M.  Dangcau,  après  avoir  conclu  le  mariage  de  la  princesse  de  Uoà^^^ 
ii\«'c  le  duc  d'Vorek,  fut  chargé  de  la  conduire  eu  Angleterre.    ;P.) 

a  Charlcj»  11  tU  la  pai\  le  49  février  1674  avec  la  Hollande ,  niai» Il  rrf»** 
a  M»u  paricmeut  de  se  déclarer  contre  la  France.    (P.  ; 

(  M  Marin. 
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•  «c  M.  de  Pomponne,  et  voir  quel  tour  il  faut  douner  à 
ette  af&ire  ;  nous  ne  voulons  mêler  ce  desseiu  d'aucune 
Vitre  chose  ;  nous  ne  verrons  ni  roi  ni  reine,  je  serai  eu 
^it  gris,  et  nous  ne  verrons  que  la  maison  de  Pomponne. 
)aaad  on  pense  à  faire  sa  cour,  cela  donne  une  certaine 
listraction  qui  ne  me  plait  pas  :  je  retournerai  dans  quel- 
{ues  jours  pour  rendre  mes  devoirs.  Pour  demain,  le  grand 
THacqueville  et  moi  nous  n'avons  que  vous  dans  la  tête  ; 
e  reviendrai  vous  écrire. 

Je  vis  hier  madame  de  Souliers,  avec  qui  j*ai  raisonné 
HUUoufle  assez  longtemps;  elle  me  dit  que  Bodinar  était 
entièrement  à  M.  de  Marseille;  je  lui  dis  que  je  ne  le  croyais 
)as;  elle  m  assura  qu'elle  le  savait  bien  :  je  lui  dis  que  nous 
•errions  ;  elle  me  dit  cent  petites  choses  qui  m'échauflferent 
ort  la  cervelle  ;  mais,  comme  vous  n'avez  pas  besoin  qu'on 
'0U8  échauffe  plus  que  vous  ne  l'êtes,  je  ne  vous  les  dirai 
H)mt. 

Jamais  je  n'ai  eu  plus  d'inquiétude  que  j'en  ai ,  et  du 
ûége  d'Orange,  et  de  vos  affaires  de  l'assemblée  ;  j'en  suis 
)1qs  occupée  que  si  j'étais  avec  vous. 

M.  le  marquis  de  Souliers  ^  m'est  venu  voir  aujourd'hui 
ivec  le  petit  La  Garde,  que  j'ai  trouvé  fort  joli  ;  dites-le  à 
^  présidente.  Ils  s'en  vont  tous  dans  très  peu  de  jours.  11 
tne  parait  que  M.  de  Souliers  va  se  ranger  sous  Iç  manteau 
i«  SaiiUe-Urjule,  et  apparemment  augmenter  le  nombre 
tl^  vos  ennemis,  ikinsoir,  ma  très  bonne,  jusqu'à  demain 
wi  soir  au  retour  de  Versailles. 

B20.  —  A  LA  MÊM£. 

A  Paris,  lundi  20  novembre  1675. 

Via  très  chère  bonne,  me  voilà  revenue  de  Versailles,  où 
^'taîs  allée  en  écharpe  noire:  je  n'ai  vu  que  M.  de  Pom- 


\:,4  LKTTUES 

pouue;  nous  avons  U-es  bien  dîné  avec  lui  ;  sa  feniiuf  et  sa 
belle-sœur  étaient  à  Pomponne.  Après  dîner,  nous  avons 
causé  tous  trois  une  très  grande  heure,  voyant,  et  raison- 
nant sur  ce  qu'il  fallait  faire  pour  laisser  à  rassemblée  la 
liberté  de  délibérer  malgré  l'opposition.  Vous  aiuriez  aimé 
M.  de  Pomponne,  si  vous  aviez  vu  de  quelle  sorte  il  entre 
dans  ce  raisonnement  et  dans  le  choix  de  ce  qui  vous  est  Ir 
meilleur  :  jamais  je  n'ai  vu  un  si  aimable  ami,  car  c  était 
aujourd'hui  son  personnage.  Après  avoir  donc  bien  tourné 
et  retourné  mille  fols,  d'HacqiiPville  et  lui,  avec  une  appli- 
cation et  un  loisir  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer,  ils  ont 
conclu  qu'il  fallait  laisser  finir  le  siège' d*Orange,  afiDd'eo 
faire  une  raison  favorable  pour  rendre  cette  opposition 
odieuse,  et  d'attendre  qu'elle  soit  faite,  iiarcequ'alors  il  y 
aura  assez  de  temps  pour  que  Sa  Majesté  ordonne  de  déli- 
bérer. L'assemblée  n'est  pas  encore  finie,  et  c'est  assez.  On 
a  trouvé  que  d'en  parler  présentement,  c'était  prévenir  une 
chose  qui  n'est  point  faite  et  qui  ne  sera  peut-être  pas;  et, 
comme  raffaire  d'Orange  n'est  point  faite  aussi,  la  dépense 
qu'on  y  fera  n'a  point  de  force  sans  le  succès.  Ainsi,  une 
réponse  peu  favorable  et  indécise  seridt  à  craindre,  et  dans 
quelques  jours  on  tournera  cette  affaire  d'une  manière  dont 
vous  aurez  sans  doute  toute  sorte  de  contentements.  M.  de 
Pomponne  est  au  désespoir  de  l'excès  de  vos  divisions;  i^ 
est  persuadé  que  M.  l'intendant  empêchera.  ToppositioD» 
et  qu'on  laissera  opiner.  On  ne  peut  pas  écrire  plus  forte- 
ment qu'il  a  fait  là--dessus,  et  même  à  M.  de  Marseille.  1^ 
vous  veut  tous  avoir  après  rassemblée  pour  vous  accorder 
une  bonne  fois.  Fie^vous  à  lui  pour  savoir  quand  il  ûiudri> 
ou  ne  faudra  pas  demander  votre  congé  ;  il  ne  faut  pa-^ 
croire  qu'il  fasse  rien  de  mal  à  propos  :  il  n'a  jamais  été 
prié  de  remettre  à  autre  qu'à  vous  le  soin  d'ouvrir  et  de 
tenir  l'assemblée  ;  ce  sont  des  visions  creuses.  Il  trouva 
que  M.  de  Grignan  est  longtemps  à  partfr  pour  Orange- 
Tout  le  monde  parle  ici  de  ee  siège  ;  et  vous  avez  robllgn-' 
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on  à  M.  de  Vivonne  et  à  M.  de  Gordes,  qu'ils  ne  trai- 
ait  pas  cette  affaire  de  bagatelle,  et  qu'ils  disent  partout 
Vit,  quand  vous  n'y  réussiriez  pas  avec  votre  méchant 
égiment  des  Galères  qu'on  n'estime  pas  beaucoup  pour  un 
ége,  et  vos  gentilshommes  brodés,  qui  ne  seront  que 
m  la  décoration,  il  ne  faudrait  pas  s'en  étonner  ;  qu'il 
DUS  £iiadra  peut-être  une  augmentation  de  troupes  ;  que 
exemple  de  Trêves  fait  voir  qu'on  peut  être  longtemps 
ïvant  une  bicoque  ;  que  le  gouverneur  d'Orange  est  un 
'enturier  qui  ne  craint  point  d'être  pendu,  qui  a  deux 
Dts  hommes  avec  lui,  vingt  pièces  de  canon,  très  peu  de 
rrain  à  défendre,  une. seule  entrée  pour  y  arriver,  une 
ande  provision  de  poudre  et  de  blé.  Voilà  comme  ces 
essieurs  en  parlent,  et  plusieurs  échos  répondent;  ainsi 
chose  est  au  point  que  M.  de  Grignan  n'en  saurait  être 
âmé,  et  peut  y  faire  une  jolie  action.  Il  y  a  certains 
urs  à  donner,  et  certains  discours  à  faire  valoir,  qui  ne 
nt  pas  inutiles  en  ce  pays. 

C'est  une  routine  qu'ils  ont  tous  prise  de  dire  que  je 
is  belle  ;  ils  m'en  importunent  :  je  crois  que  c'est  qu'ils 
!  savent  de  quoi  m' entretenir.  HélasI  mes  pauvres  petits 
ux  sont  abimés  ;  j'ai  la  rage  de  ne  dormir  que  jusqu'à 
iq  heures,  et  puis  ils  me  viennent  admirer.  Motre  d'Hac- 
leville  ne  vous  écrit  point  ce  soir  ;  voilà  des  nouvelles 
l'il  vous  avait  écrites  dès  le  matin.  Il  est  bien  content 
notre  voyage,  quoique  nous  n'ayons  rien  fait;  c^est 
leique  chose  d'être  déterminé,  et  de  savoir  ce  qu'on  doit 
ire.  >!•.  le  prince  et  M.  le  duc  sont  revenus  ;  ils  sont  ravis 
e  votre  imagination  ne  les  cherche  plus  en  Flandre  : 
Is  n'avaient  point  fait  d'anciennes  provisions  de  lau- 
îrs,  ceux  de  cette  année  ne  les  mettraient  pas  à  cou- 
rt. Bonn  est  prise,  c'en  est  fait.  M.  de  Turennè  a  bien 
vie  de  revenir,  et  de  mettre  Varmée  de  mon  fils  dans  les 
«rtiers  d'hiver  :  tous  les  ofliciei's  disent  amen.  M.  de  La 
c^efoucauld  ne  Imige  plus  de  Versailles;  le  roi  le  fait 
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eiiti*er  et  asseoir  chez  madame  de  Montespan,  pour  enten- 
dre les  répétitions  d'un  opéra  qui  passera  tous  les  autres  ; 
il  faut  que  vous  le  voyiez  :  nous  ne  doutons  point  de  votre 
congé,  ni  du  besoin  que  vous  avez  d'être  ici  avec  M.  de 
Marseille;  il  ne  vous  faudra  qu^un  même  carrosse, nous 
le  disions  tantôt.  Enfin  il  faudrait  trouver  des  expédients  ; 
au  moins  ne  négligez  jamais  de  consulter  M.  l'archevêque 
((V Arles)  :  c'est  la  source  du  bon  sens,  de  la  sagesse  des 
expédients;  enfm,  s'il  n'était  point  dans  votre  famiiie, 
vous  ririez  chercher  au  bout  de  la  Provence  ;  il  y  a  des 
occasions  où  peut-être  sa  présence  ferait  un  grand  effet;  je 
suis  persuadée  qu'il  n'épargnerait  ni  sa  peine,  ni  sa  santé 
tx)ur  vous  être  utile.  Quand  je  songe  que  l'évêque  jette  de  | 
l'argent,  je  ne  comprends  pas' cpi'il  puisse  succomber.  Pour 
la  paix  entre  vous  Je  la  souhaite  et  la  souhaiterai  toujours, 
quand  je  songe  au  mal  que  fait  la  guerre  à  votre  corps  et  a 
\  otre  ame.  Je  ne  suis  pas  seule  de  ce  sentiment.  L'ardM^ 
vêque  de  Reims  vous  est  fort  acquis  ;  tant  d'autres  encore 
vous  font  des  compliments,  et  songent  a  vous,  que  je  n  au- 
rais jamais  fait  s'il  fallait  vous  les  nojnmer.  Je  vous  de- 
mande une  amitié  pour  le  grand  et  divin  Roquesante: 
dites-lui  qu'il  m'a  promis  de  ne  me  point  oublier.  M.  de 
Grignan,  M.  le  coadjuteur,  vous  faites  bien  de  m'aimcr: 
mais  je  vous  défie  tous  deux  d'aimer  mieux  madame  de 
Orignan  que  moi,  c'est-à^ire  que  je  l'aime. 


82Î.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  34  novembre  1^ 

Je  voAs  assure ,  ma  chère  fUle,  que  je  suis  très  inquiet 
(le  votre  siège  d'Orange  :  je  ne  puis  avoir  aucun  repos  ip*^ 
M.  de  Grignan   ne  soit  hoi-s  de  cette   ridicule  aflfair^' 
D'abord  on  a  cru  ici  qu'il  no  fallait  que  des  pommes  nût^^ 


] 
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»<Hir  ce  siège.  Gailleragues  <  disait  que  c'était  un  duei,  un 
wmlmt  seul  à  seul ,  entre  M.  de  Grignan  et  te  gouverneur 
d'Orange;  qu'il  fallait  faire  le  procès  et  couper  la  tète  à 
M.  de  Grignan.  Nous  avons  un  peu  répandu  la  vérité 
c(mtre  ces  méchantes  plaisanteries;  et  madame  de  Riche- 
lieu, avec  sa  bonté  ordinaire,  a  conté  au  diner  du  roi 
comme  la  chose  va  ;  bien  des  gens  la  savent  présentement, 
et  Ton  passe  d'une  extrémité  à  l'autre ,  disant  que  M.  de 
Grignan  en  aura  l'affront,  et  qu'il  ne  doit  pas  entreprendre 
de  forcer  deux  cents  hommes  avec  du  canon,  ayant  aussi  peu . 
de  troupes  qu'il  en  a.  M.  le  duc  et  M.  de  la  Roehefoucauld 
sont  persuadés  qu'il  n'en  viendra  pas  a  bout.  Vous  recon- 
naissez le  monde,  toujours  dans  l'excès.  L'événement 
féglerà  tout  :  Je  le  souhaite  heureux,  n'espérant  ni  joie,  ni 
tranquillité,  que  lorsque  je  saurai  la  fin  de  cette  affaire. 
Je  serais  fort  fâchée  que  M.  de  Grignan  allât  perdre  sn 
petite  bataille. 

M.  le  duc  me  demanda  fort  de  vos  nouvelles  l'autre  jour. 
M.  et  madame  de  Noaillfs,  mesdames  de  Leuville  et 
d'Effiat,  les  Rarai ,  les  Beuvron ,  qui  vous  dirai-je  encore? 
^ut  le  monde  se  souvient  de  vous  et  de  M.  de  Grignan. 
J'ai  vu  madame  de  Monaco  ;  elle  me  parut  toujours  enté- 
^  de  vous,  et  me  dit  cent  choses  très  tendres,  et  madame 
de  Louvigny  aussi.  On  répète  la  musique  d'un  opéra  qui 
^^cera  Venise,  Madame  Colonne  ^  a  été  trouvée  dans  un 
'^teau  sur  le  Rhin ,  avec  des  paysannes  :  elle  s'en  va  je  ne 
'^îs  où,  dans  le  fond  de  l'Allemagne. 

Si  vous  m'aimez,  ma  lille,  et  si  vous  en  croyez  vos  amis, 
^Us  ferez  l'impossible  pour  venir  cet  hiver  :  vous  ne  le 
^Urrez  jamais  mieux ,  et  vous  n'aurez  jamais  plus  d'af- 
^t^  qui  vous  y  engagent,  «l'embrasse  les  Grignan;  l'alné 

'  Secrétaire  du  cabinet  d«  roi  ;  il  fui  depuis  envoyé  à  Conslanlinople 
^me  ambassadeur,  et  y  mourut  te  15  janvier  4689.  Boileau  lui  adressa 

^inqutèmecpUrc.    (A.  G.; 

^larie  de  Maiicini,  n'u^ce  du  cardinal  Mazarin,  cl  f«'mme  du  ponnéla!>|p 
**iim'.    (A.  G.  • 
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me  tient  bien  tendrement  au  cœur.  En  étes-vouscontentp? 
car  c'est  tout.  Je  voudrab  bien  savoir  comment  vous  vous 
portez  y  et  si  vous  êtes  bien  dévorée  :  cette  pensée  me 
dévore  y  et  cette  grande  beauté  dont  on  vous  parle  ne  dort 
pas  toute  la  nuit  :  il  s* en  fieiut^beaucoup ,  ma  chère  enfant 
Mademoiselle  de  Méri  me  mande  qu'elle  a  si  mal  à  la 
tête,  qu'elle  ne  vous  peut  écrire  ;  elle  me  prie  de  vous  foire 
ses  amitiés  :  celles  que  vous  me  faites ,  ma  bonne»  dans 
toutes  les  lettres  que  vous  m'écrivez,  sont  tellement 
tendres  et  naturelles ,  qu'il  n'est  bruit  que  de  Te^ccèsde 
notre  bonne  intelligence.  J'ai  dans  ma  pocbe  des  lettres 
de  M.  de  Goulanges  et  de  M.  d'Hacqueville  qui  ne  parlent 
que  de  moi.  Il  est  vrai  que  j'ai  plus  joui  de  votre  amitié  et 
de  votre  bon  cœur ,  dans  mon  voyage,  que  je  n'aurais  iait 
en  toute  ma  vie;  je  le  sentais  bien,  et  ce  temps  m'était 
bien  précieux  :  vous  ne  savez  point  aussi  le  déplaisir  qne 
j'avais  de  le  voir  passer.  Vous  êtes  trop  reconnaissante,  ma 
bonne,  eh!  de  quoi?  Quand  je  songe  que  toute  ma  hoane 
volonté  ne  produit  rien  d'effectif,  je  suis  honteuse  de  tout 
ce  que  vous  me  dites  ;  il  est  vrai  que,  pour  l'intention,  elle 
est  bonne ,  et  qu'elle  me  donne  quelquefois  des  tours  et 
des  arrangements  de  paroles,  quand  il  s'agit  de  vos  inté- 
rêts, qui  ne  seraient  pas  désagréables,  si  j'avais  autant  de 
pouvoir  que  J'ai  la  langue  déliée.  En  un  mot,  comme  en 
mille,  je  suis  à  vous;  c'est  u«e  vérité  que  je  sens  à  tous  les 
moments  de  ma  vie. 

322.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  97  novembre  167}- 

Votre  lettre,  ma  clière  fille,  me  parait  d'un  style  trions 
phant  :  vous  aviez  votre  compte  q^iand  vous  me  l'avei 
écrite;  vous  aviez  gagné  vos  petits  procès;  vos  ennemi^^ 
paraissaient  confondus;  tous  aviez  vu  partir  votre  mari  ^ 
la  tète  d'un  drapello  eieito;  vous  espériez  un  bon  succê» 
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;e.  Le  soleil  de  Provence  dissipe  au  moins  à  raidi 
épais  chagrins,  enfin  votre  humeur  est  peinte  dans 
ttre  :  Dieu  vous  maintienne  dans  cette  bonne  dis- 
1.  Vous  avez  raison  de  voir  d'où  vous  êtes  les  choses 
vous  les  voyez ,  et  nous  avons  raison  aussi  de  les 
ici  comme  nous  les  voyous.  Vous  croyez  avoir 
ige  :  nous  le  souhaitons  autant  que  vous  ;  et  en  ce 
is  disons  qu*il  ne  faut  aucun  accommodement; 
ipposé  que  Targent,  que  nous  regardons  comme 
inité  à  laquelle  on  ne  résiste  point,  vous  fit  trouver 
>mpte  dans  votre  calcul,  vous  m'avouerez  que  tous 
ïdîents  vous  paraîtraient  bons  comme  ils  nous  le 
jent.  Ce  qui  fait  que  nous  ne  pensons  pas  toujours 
les  choses,  c'est  que  nous  sommes  loin  ;  hélas  !  nous 

très  loin  :  ainsi  Ton  ne  sait  ce  qu'on  dit  ;  mais  il 
faire  honneur  réciproquement  de  croire  que  chacun 

selon  son  point  de  vue;  que  si  vous  étiez  ici,  vous 
)mme  nous,  et  que  si  nous  étions  là,  nous  aurions 
ros  pensées.  Il  y  a  bien  des  gens  en  ce  pays  qui 
rleux  de  savoir  comment  vous  sortirez  de  votre 
t;  mais  je  dis  encore  vrai  quand  je  vous  assure  que 
I  de  cette  petite  bataille  ne  iferait  pas  ici  le  même 
l'en  Provence.  Nous  disons  en  tous  lieux  et  à  pro- 
t  ce  qui  se  peut  dire;  et  sur  la  dépense  de  M.  de 
I ,  et  sur  la  manière  dont  il  sert  le  roi ,  et  comme  il 
h  :  nous  n'oublions  rien;  et  pour  des  tons  naturels, 
paroles  rangées,  et  dites  assez  facilement,  sans 
nous  ne  céderons  pas  à  ceux  qui  font  des  visites  le 
LUX  flambeaux  i.  Mais  cependant  M.  de  La  Garde 
ive  rien  de  si  nécessaire  que  votre  présence.  On 
une  trêve  ;  soyez  en  repos  sur  la  conduite  de  ceux 
ront  demander  votre  congé.  Je  comprends  les  dé- 
ie  ce  siège  d'Orange  :  j'admire  les  inventions  que 

ê 

ion  à  respiottiiagc  de  la  police,  Uirigé  par  l'cvèque  de  Marscilh* 
de  Urignan. 
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le  démon  trouve  pour  vous  faii*e  jeter  de  Targent;  j'en  i 
plus  aftligée  qu*une  autre;  car,  outre  toutes  les  raisons 
vos  affaires ,  j*en  ai  une  particulière  pour  vous  souha 
cette  année,  c'est  que  le  bon  abbé  veut  rendre  le  con 
de  ma  tutèle,  et  c*est  une  nécessité  que  ce  soit  aux  enfi 
dont  on  a  été  tutrice.  Mon  fils  viendra  si  vous  vern 
voyez ,  et  jugez  vous-même  du  plaisir  que  vous  me  fe 
Il  y  a  de  Timprudence  à  retarder  cette  affaire;  ie  bon  f 
peut  mourir,  je  ne  saurais  plus  par  où  m*y  prendre,  < 
serais  abandonnée  pour  le  reste  de  ma. vie  à  la  chicane 
Bretons.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  :  jugez  de  i 
intérêt,  et  de  l'extrême  envie  que  j'ai  de  sortir  d'une  afi 
aussi  importante.  Vous  avez  encore  le  temps  de  finir  v 
assemblée;  mais  ensuite  je  vous  demande  cette  marqu 
votre  amitié,  afin  que  je  meure  en  repos.  Je  laisse  à  v 
bon  coeur  cette  pensée  à  digérer. 

Toutes  les  filles  de  la  reine  furent  chassées  hier,'  oi 
sait  pourquoi  ^ .  On  soupçonne  qu'il  y  eu  a  une  qu'on  i 
voulu  ùter,  et  que  pour  brouiller  les  espèces  on  a  fait 
égal.  Mademoiselle  de  Coëtlogon  -  est  av«c  madame  de 
chelieu  ;  La  Mothe  ^  avec  la  maréchale  ;  La  Marck  '*  i 
madame  de  Crussol  ;  Ludres  et  Dampierre  ^  retoun 
chez  Madame  ;  du  Rouvroi  avec  sa  mère,  qui  s'en  va  ( 
elle;  Lanuoi<>  se  mariera,  et  parait  contente;  Théob 
apparemment  ne  demeurera  pas  sur  le  pavé.  Voilà  ce  q< 
sait  jusqu'à  présent. 

J'ai  fait  voir  votre  lettre  à  mademoiselle  de  Mér>f 

1  Dans  un  chaptlre  du  Siècle  de  Louis  XIV ,  Vollairc  dil  :  «  L'âteo 
«inrortunée  d'une  fille  d'honneur  de  la  reine  donna  lieu  à  ce  rcfiv 
Cette  fillo  d'honneur,  que  Voltaire  ne  nomme  pas ,  était  mademoisHIf 
Ludres. 

^  Depuis  madame  de  Gavoic. 

'  Depuis  duchesse  de  La  Ferle 

V  Depuis  comtesse  de  Lannion. 

•^  Depuis  comtesse  de  Moreuil. 

''  Depuis  cnmtf'sse  de  Munlrevd. 

*  IVpuis  roniU'î'sc  do  Krau\rnn 
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est  toujours  languissante.  J*ai  fait  vos  coitipliinents  à  tous 
(•eux  que  vous  me  marquez.  L'abbé  Têtu  est  fort  content 
(te  ce  que  vous  me  dites  pour  lui;  nous  soupons  souvent 
ensemble.  Vous  êtes  très  bien  avec  Varchevéque  de  Reims. 
Vfadame  de  Coulanges  n'est  pas  fort  bien  avec  le  frère  de 
ce  prélat  {M.  de  Louvoie^  ;  ainsi  ne  comptez  pas  sur  ce  cbe- 
min-là  pour  aller  à  lui.  Braneas  vous  est  tout  acquis.  Vous 
êtes  toujours  tendrement  aimée  chez  madame  de  Viilars. 
Nous  avons  enfin  vu,  La  Garde  et  moi,  votre  premier  pré- 
sident; c*est  un  homme  très  bien  fait,  et  d'une  physiono> 
mie  agréable.  Besonsdit  :  C'est  un  beau  matin,  s'il  voulait 
loordre.  Il  nous  reçut  très  civilement  :  nous  lui  fîmes  les 
compliments  de  M.  de  Grignan  et  les  vôtres.  11  y  a  des  gens 
qol  disent  qu'il  tournera  casaque,  et  qu'il  vous  aimera  au 
lieu  d'aimer  l'évéque.  Le  flux  les  amena ,  le  reflux  les  em- 
f^e.  Ne  vous  ai-je  point  mandé  que  le  chevalier  de  Buous  > 
est  ici?  Je  le  croyais  je  ne  sais  où,  je  fus  ravie  de  l'embras- 
er; il  me  semble  qu'il  vous  est  plus  proche  que  les  autres, 
li  vient  de  Brest  ;  il  a  passé  par  Vitré  ;.  il  a  eu  un  dialogue 
admirable  avec  Rahuel  ^;  il  lui  demanda  ce  que  c'était  que 
M.  de  Grignan,  et  qui  j'étais.  Rahuel  disait  :  «  Ce  M ^  de 
«  Grignan ,  c'est  un  homme  de  grande  condition  :  il  est  le 
«  premier  de  la  Provence;  mais  il  y  a  bien  loin  d'ici.  Ma- 
"  dame  aurait  bien  mieux  fait  de  marier  mademoiselle  au- 
«  près  de  Rennes.  »  Le  chevalier  se  divertissait  fort.  Adieu, 
^  très  aimable,  je  suis  à  vous  :  cette  vérité  est  avec  celle 
(^e  dtux  et  deux  font  quatre. 

323.  ~  A  LA  MÊME. 

À  Paris,  vendredi  1*f  décembre  1675 

Ce  siège  d'Orange  me  déplaît  comme  à  vous.  ^)nelle  sot- 
^'•'***  I  quelle  dépense  I  La  seule  chose  qui  me  paraisse  bonne, 

'  Opiiaiiie  de  vaiweau,  et  eousin-gcrmaiii  de  M.  de  (iriftiiaii. 
■*   ''oocierge  de  la  tour  de  Sévigni^  à  Vilrê. 
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c*est  de  faire  voir,  par  cette  suite  de  M.  deGriguau  ^ 
l)ien  ii  est  aimé  et  considéré  dans  sa  province  :  ses 
mis  en  doivent  enrager;  mais  on  a  beau  faire  des 
veilles,  cette  occasion  n*apportera  ni  récompense,  ni 
tation  :  je  voudrais  qu*eUe  fût  déjà  passée. 

J*ai  soupe  avec  l*amie  ^'  de  Quamio,  Vous  ne  sere: 
attaquée  en  ce  pays-là,  que  vous  ne  soyez  bien  déf 
Otte  dame  a  paiié  de  vous  avec  une  estime  et  un 
dresse  extraordinaires  :  elle  dit  que  personne  n'a 
tant  touché  son  goût  ;  quMl  n'y  a  rien  de  si  aimable 
si  assorti  que  votre  esprit  et  votre  personne.  On 
fort  regrettée,  et  d*un  ton  qui  n'avait  rien  de  suspe< 
causé  aussi  avec  Farchevéque  de  Reims,  qui  vous  < 
acquis.  Son  frère  n'est  point  du  tout  dans  la  man 
madame  de  Coulanges.  Volonne  a  acheté  la  cliarge  d 
non  3,  maître  d'hôtel  de  Madame  :  voilà  un  joli  éta 
ment;  voilà  où  la  Providence  place  madame  de  Yolo 
est  certain  que  Quanto  (madame  de  Monieepan)  a 
que  c'était  une  hydre  que  cette  chambre  des  filles 
reine)  ;  le  plus  sûr  est  de  la  couper  :  ce  qui  n'arrive 
joui^'hui  peut  arriver  demain.  On  tient  pour  assu 
M.  de  Yivonne  a  la  charge  de  oolonel-général  des  Soi 
On  nomme  M.  de  Monaco  pour  celle  de  générai  d 
lères.  Je  vous  ai  mandé  combien  la  femme  de  ce  < 
m'avait  bien  reçue  pour  l'amour  de  vous.  On  répè 
vent  la  symphonie  de  l'opéra;  c'est  une  chose  qui 
tout  ce  qu'on  a  jamais  ouï.  Le  roi  disait  l'autre  jov 
s'il  était  à  Paris  quand  on  jouera  l'opéra,  il  irait  t 

1  Toule  la  noblesse  de  Provence  suivit  M.  de  Grignan  dans  cet 
sion     (!».) 

t  Madame  ScarroOf  amie  de  madame  de  Montespan. 

<)  O  Puniuii  était  soupçonné  d'avoir  participé  à  rempoisonnc 
madame  HtMiriello  d'AnjçIelrrre.  Voyez  VEtal  de  la  fVnfir^,  Paris 
les  fragments  de  lettres  de  madame  de  Baviéres. 

*  Celle  charge,  qui  était  vacante  par  la  mort  de  M.  le  comte  de  î 
Tut  donnée,  i»en  de  temps  après,  à  M.  le  dnc  «lu  Maine;  «Mie  pa»ta 
M.  le  prince  de  Dotnlies,  son  flis.     flV 
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kurs.  Ce  mot  vaudra  cent  mille  francs  à  Bapiùie  {Lully). 
M.  de  Tureune  a  son  congé.  U armée  de  votre  frère  ^  va 
tre  mise  dans  les  quartiers  d'hiver.  J'attends  mon  fUs  au 
premier  jour;  et  vous  arriverez  un  peu  après,  si  vous  me 
voalez  témoigner  un  peu  d'amitié.  L*abbé  Têtu  ne  perd 
point  l'occasion  de  vous  rendre  service  en  bon  lieu  :  c*est 
encore  un  de  mes  hommes  que  j'ai  bien  désabusés.  Ma  chère 
enfant,  ayez  quelquefois  soin  de  votre  santé  :  tâchez  sur- 
tout de  dormir,  et  d'éloigner  dès  le  soir  toutes  les  pensées 
qui  vous  réveillent. 

334.  ^  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  4  décemlirc  1673. 

Me  voilà  toute  soulagée  de  n'avoir  plus  Orange*  sur  le 
Cttnr;  c'était  une  augmentation  par-dessus  ce  que  J'ai  ae-^ 
coutume  de  penser,  qui  m'importunait,  il  n'est  plus  ques- 
tion maintenant  que  de- la  guerre  du  syndicat  :  je  voudrais 
qu'elle  Mt  déjà  finie.  Je  crois  qu'après  avoir  gagné  votre 
petite  bataille  d'ûrange,  vous  n'aurez  pas  tardé  à  commen- 
cer l'autre.  Vous  ne  sauriez  croire  la  curiosité  qu*on  avait 
pour  être  informé  du  bon  suceès  de  ce  beau  siège ,  et  on 
es  (larlait  dans  le  rang  des  nouvelles.  J'embrasse  le  vain- 
<IQeur  d'Orange,  et  Je  ne  lui  ferai  point  d'antre  compliment 
qoe  de  l'assurer  ici  que  j'ai  une  véritable  joie  que  cette 
petite  aventure  ait  pris  un  tour  aussi  heureux  ;  je  désire  le 
iiéme  succès  à  tous  ses  desseins,  et  l'embrasse  de  tout  mon 
*îœur.  C'est  une  chose  agréable  que  l'attachement  et  l'a- 
"H>ttr  de  toute  la  noblesse  pour  lui  :  il  y  a  très  peu  de  gens 
q^i  pussent  faire  voir  une  si  belle  suite  pour  une  si  légère 
^monce.  M.  de  La  Garde  vient  de  partir  pour  savoir  un 
P^'i  ce  qu'on  dit  de  cette  prise  d'Orange;  il  est  chargé  de 
^*»tes  nos  instructions ,  et ,  sur  le  tout ,  de  son  bon  esprit , 

'  fixpres»ioii  impropre  qui  écliappf  quclquc^fois  dans  \9  conversation,  ri 
^*  madame  de  S«^vignè  se  sert  par  iroiii*»     'A.  <î.^ 
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ot  de  son  affection  pour  vous.  D'Hacqueville  me  r 
qu'il  conseille  à  M.  de  Grignan  d'écrire  au  roi  :  il  st 
souhaiter  que,  par  effet  de  magie,  cette  lettre  fût  déjà 
les  mains  de  M.  de  Pomponne,  ou  de  M.  de  La  Gare 
je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  venir  à  propos.  L'affa 
syndic  s'est  fortifiée  dans  ma  tète  par  l'absence  du 
d'Orange. 

Nous  soupàraes  encore  hier  avec  madame  Scar 
l'abbé  Têtu  chez  madame  de  Coulauges  :  nous  cai 
fort,  vous  n'êtes  jamais  oubliée.  Nous  trouvâmes  pi 
d'aller  remener  madame  Scarrou  à  miuuit  au  fm  fc 
faubourg  Saint-Germain ,  fort  au-delà  de  madame 
Fayette ,  quasi  auprès  de  Vaugirard,  dans  la  cam( 
ime  belle  et  grande  maison  *  où  l'on  n'entre  point; 
un  grand  jardin,  de  beaux  et  grands  appartements; 
un  carrosse,  des  gens  et  des  chevaux  ;  elle  est  habill 
destement  et  magnifiquement,  comme  ime  femme  qu 
sa  vie  avec  des  pei*sonnes  de  qualité-;  elle  est  aimable, 
bonne  et  négligée  :  on  cause  fort  bien  avec  elle.  No 
vînmes  gaiement  à  la  faveur  des  lanternes,  et  dans 
reté  des  voleurs.  Madame  d'Heudicourt  '^  est  allée 
ses  devoirs  :  il  y  avait  longtemps  qu'elle  n'avait  pi 
ce  pays-là.  Ou  est  persuadé  que,  si  elle  n'était  point  \ 
elle  rentrerait  bientôt  dans  ses  premières  familiarit 
juge  par  là  que  madame  Scarron  n'a  plus  de  vif  re 
ment  contre  elle;  son  retour  a  pourtant  été  mena 
d'autres,  et  ce  n'est  qu'une  tolérance.  La  petite  d'I 
court  3  est  jolie  comme  un  ange  ;  elle  a  été  de  so 
huit  ou  dix  jours  à  la  cour,  toujours  pendue  au  cou  c 
cette  petite  avait  adouci  les  esprits  pai-  sa  jolie  pr« 
c'est  la  plus  belle  vocation  pour  plaire  que  vous  a; 

1  C'e«l  dans  cette  maison  qu'éuienl  élevés  les  cnfauls  du  roi  el 
dame  de  Montespan,  dont  madame  Scarron  était  gouvernante.    'A. 

•  Bonne  de  Pons,  marquise  d'Heudicourt. 

*  Depuis  marquise  de  Ûoiilgon. 
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vue  :  elle  a  cinq  ans;  elle  sait  mieux  la  cour  que  les 
i  courtisans. 

1  disait  Vautre  jour  à  M.  le  dauphin  qu'il  y  avait  un 
me  à  Paris  qui  avait  fiait  pour  chef-d'œuvre  un  petit 
iot  trainé  par  des  puces.  M.  le  dauphin  dit  à  M.  \é 
*e  de  Conti  :  Mon  cousin,  qui  est-ce  qui  a  fait  les  har- 
l  Quelque  araignée  du  voisinage,  dit  le  prince.  Gela 
41  pas  joli?  Ces  pauvres  filles  [de  la  reine)  sont  toujours 
>rsées  :  on  parle  de  faire  des  dames  du  palais,  du  lit, 
i  table,  pour  servir  au  lieu  des  filles.  Tout  cela  se  ré- 
I  à  quatre  du  palais,  qui  seront,  à  ce  qu*on  croit,  la 
•esse  d*Harcourt,  madame  de  Soubise,  madame  de 
lion,  madame  de  Rochefort;  et  rien  n'est  encore 
•é.  Adieu ,  ma  très  aimable.  Je  voulus  hier  aller  à  con- 
;  un  fort  habile  homme  me  refusa  très  bien  l'absolu- 
,  à  cadse  de  ma  haine  pour  Tévêque  :  si  les  vôtres  ne 
traitent  pas  de  même,  ce  sont  des  ignonmts  qui  ne 
it  pas  leur  métier. 

idame  de  Goulanges  vous  embrasse  :  elle  voulait  vous 
e  aujourd'hui;  elle  ne  perd  pas  une  occasion  de  vous 
re  service;  elle  y  est  appliquée,  et  tout  ce  qu'elle  dit 
l'un  style  qui  plaît  ii^flniment;  elle  se  réjouit,  de  la 
d*Orange  ;  elle  va  quelquefois  à  la  cour,  et  jamais  sans 
*  dit  quelque  chose  d*agréable  pour  nous. 

MONSIEUR  DE  COULANGES. 

Ouc  madame  d'Heiulicoiiri  ^ 
Est  une  belle  femme! 
Chacun  disait  à  la  cour, 
Quoi  :  la  voilà  de  retour  ! 
Tredamc,  Irrdamc,  iredamo. 


esl  d>lle  que  madami'  dv  Mainlciion  «lis.iii  :  Je  us  j|i"i  <h<»M.s  (]ii  v\W 
.ii«.i<'  ne  rno  !«oii\irn«  pas  «l**  lui  avoir  |ninai«  lini  fHlendu  dire  qnr- 
Ujjx'  avoir  du. 


lkttuks 

Vos  guerriers  tMaiU  partis, 

C'eiil  élé  chose  étrange 
Que  voiro  époux  n'eût  pas  pris. 
Au  milieu  <lc  son  pays, 

Oraiice,  Oranee,  Orancc. 


e  m'en  réjouis  avec  vous,  madame  la  Comtesse;  j'ai 
mon  Te  Deum  très  dévotement.  Voîlà  tout  ce  que  jf 
i  vous  dire,  et  à  M.  le  Comte,  que  j*airae  et  honore  to«- 
■s  comme  il  le  mérite. 

325.  —  A  LA  MÊME. 


A  Haris,  Tcndredi  8  décembre  4673. 

l  faut  commencer,  ma  chère  enfant,  par  la  mort  du 
ite  de  Guiche  :  voilà  de  quoi  il  est  question  présente- 
it.  Ce  pauvre  garçon  est  mort  de  maladie 'et  de  lan- 
iir  dans  l'armée  de  M.  de  Turenne;  la  nouvelle  en  vint 
'di  matin.  Le  père  Bourdaloue  Va  annoncée  au  mare- 
I  de  Gramont,  qui  s>n  douta,  sachant  rextrémité de 
fils.  Il  fit  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre';  il  était 
s  un  petit  appartement  qu'il  a  au-dehors  des  Capucines, 
nd  il  ftit  seul  avec  ce  père ,  il  se  jeta  h  son  cou ,  disant 
1  devinait  bien  ce  qu'il  avait  à  lui  dire  ;  que  c'était  If 
p  de  sa  mort,  qu'il  ie  recevait  de  la  main  de  Dieu  ;  qu'i^ 
iait  le  seul  et  véritable  objet  de  toute  sa  tendresse  et 
toute  son  inclination  naturelle;  que  jamais  il  n'avait 
le  sensible  joie  ou  de  violente  douleur  que  par  ce  fil^» 
avait  des  choses  admirables  :  il  se  jeta  sur  un  lit,  nVi» 
vaut  plus,  mais  sans  pleurer,  car  on  ne  pleure  poiu^ 
s  cet  état.  Le  père  pleurait,  et  n'avait  encore  rien  dit  ^ 
n  il  lui  parla  de  Dieu,  comme  vous  savez  qu'il  en  parle  ^ 
fiirent  six  heures  ensemble;  et  puis  le  père,  pour  li^^ 
e  faire  son  sacrifice  entier,  le  mena  à  l'église  de  ce^^ 
nés  capucines,  ou  l'on  disait  vigiles  pour  ce  cher  fils  ^ 
naréchal  y  entra  en  tombant,  en  tremblant,  plut^^ 
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drainé  et  poussé  que  sur  ses  jambes;  son  visage  n'était  plus 
<^QDais8able.,M.  le  duc  le  vit  en  cet  état;  et  en  nous  le 
wntant  chez  madame  de  I>a  Fayette,  il  pleurait.  Ce  pauvre 
niarécha)  revint  enfin  dans  sa  petite  chambre  ;  il  est  comme 
^n  homme  condamné  ;  le  roi  lui  a  écrit  ;  personne  ne  le 
voit.  Madame  de  Monaco  <  est  entièrement  inconsolable; 
madame  de  Louvigny  ^  Test  aussi,  mais  cesi  par  la  rai^son 
({u'eile  n'est  point  affligée.  N*admirez-vous  point  le  bon> 
heur  de  cette  dernière?  la'voilà  dans  un  moment  duchesse 
de  Gramont.  La  chancelière  ^  est  transpoitée  de  joie.  La 
eomtesse  de  Guiche  ^  fait  fort  bien  ;  elle  pleure  quand  on 
lui  conte  les  honnêtetés  et  les -excuses  que  son  mari  lui  a 
faites  en  mourant.  Elle  dit  :  «  Il  était  aimable,  je  Taurais 
^  aimé  passionnément  s'il  m'avait  un  peu  aimée  ;  j*ai  souf- 
<<  fert  ses  mépris  avec  douleur  ;  sa  mort  me  touche  et  me 
^  fait  pitié;  j'espérais  toujours  qu'il  changerait  de  senti- 
«  ments  pour  moi.  »  Voilà  qui  est  vrai ,  il  n'y  a  point  là 
de  comédie.  Madame  de  Verneuil  ^  en  est  véritablement 
touchée.  Je  crois  qu'en  me  priant  de  lui  faire  vos  compli- 
nients,  vous  en  serez  quitte.  Vous  n'avez  donc  qu'à  écrire 
à  la  comtesse  de  Guiche,  à  madame  de  Monaco,  et  à  ma- 
dame de  Louvigny.  Pt)ur  le  bon  d'Hacqueville,  il  a  eu  le 
paquet  4' aller  à  Frazé,  à  trente  lieues  d'ici,  annoncer  cette 
nouvelle  à  la  maréchale  de  Gramont,  et  lui  porter  une  lettre 
^e  ce  pauvre  garçon;  lequel  a  fait  une  grande  amende  ho- 
norable de  sa  vie  passée ,  s'ep  est  repenti ,  en  a  demandé 
^don  publiquement;  il  a  fait  demander  pardon  à  Vardes, 
-t  lui  a  mandé  mille  choses  qui  pourront  peut-être  lui  être 
^nnes.  Enfm  il  a  fort  bien  fini  la  comédie^  et  laissé  une 

1  Calherinc-Charlotle  de  Gramoni,  soeur  du  comte  de  iiutcbe. 

*  Marie-^harlolie  de  Castelnau,  beUe-MSur  du  comte  de  Guicbe. 

s  La  chanceUère  Séguier,  grand'mère  de  la  comtesie  de  Guiche.    (A.  G.^ 

^  Marguerite-Louise-Suianne  de  Béthune-^ully.    (A.  G.) 

I  Charlotte  Séguier,  mère  de  la  comtease  de  Guiche,  aTalt  épousé  en 

^Tenières  noee»  le  duc  de  SiiIIt,  et  en  lecomlfs  Henri  de  Bourbon,duc  de 

'>riiPuH.     \A   li  , 
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riche  et  heureuse  veuve  •.  La  chancelière  n  été  si  pénetri^ 
du  peu  ou  point  de  satisfaction,  dit-elle,  qup  sa  petite-fillf 
a  eue  pendant  son  mariage,  qu'elle  ne  va  songer  qu'à  ré- 
parer ce  malheur,  et  s'il  se  rencontrait  un  roi  d'Ethiopie, 
elle  mettrait  jusqu'à  son  patin  pour  lui  donner  sa  petile- 
fille.  Noiis  ne  voyons  point  de  mari  pour  elle;  vous  allez 
nommer,  comme  nous,  M.  de  Marsillac  :  elle  ni  lui  neveu- 
lent  point  l'un  de  l'autre  ;  les  autres  ducs  sont  trop  jeunes: 
M.  de  Foix  est  pour  mademoiWlle  de  Roquelaure.  Cher- 
chez un  peu  de  voti^  côté,  car  cela  presse.  Voilà  un  grand 
détail ,  ma  chère  petite  ;  mais  vous  m'avez  dit  quelquefois 
que  vous  les  aimiez. 

L'affaire  d'Orange  fait  ici  un  bniit  très  agréable  pour 
M.  de  Grignan  :  cette  grande  quantité  de  noblesse  qui  l'a 
suivi  par  le  seul  attachement  qu'on  a  pour  lui  ;  cette  grande 
dépense,  cet  heureux  succès*,  car  voilà  tout ,  tout  cela  fait 
honneur  et  donne  de  la  joie  à  ses  amis,  qui  ne  sont  pasif» 
en  petit  nombre.  Le  roi  dit  à  son  souper  :  «  Orange  est 
«  pris;  Grignan  avait  sept  cents  gentilshommes  avec  lui: 
«  on  a  tiraillé  du  dedans,  et  enfin  on  s'est  rendu  le  tn»i- 
a  sième  jour  :  je  suis  fort  content  de  Grignan.  »  On  m'a 
rapporté  ce  discours,  que  La  Garde  sait  encore  mieux  qof 
moi.  !*our  notre  archevêque  de  Reims,  je  ne  sais  à  qui  il 
en  avait  ;  La  Garde  lui  pensa  parler  de  la  dépense  ;  — Bon'. 
dit-il,  de  la  dépense;  voilà  toujours  comme  on  dit,  on  ain»f 
à  se  plaindre.  —  Mais,  Monsieur,  lui  dit-on,  M.  de  Grignan 
ne  pouvait  pas  s'en  dispenser ,  avec  tant  de  noblesse  qui 
était  venue  pour  l'amour  de  lui.  —  Dites  pour  le  service 
du  roi.  —  Monsieur,  répliqua-t-on ,  il  est  vraî;  mais  il  n'j 
avait  point  d'ordre,  et  c'était  pour  suivre  M.  de  Grignan. 
à  l'occasion  du  service  du  roi ,  que  toute  cette  assemblée 


*  C.0  corn  10  do  Guiche  avait  êl<^  ramant  do  madamo  llenrielto  d  .Anpï<" 
icrn».  Il  <^lait  aussi  onlr^  dans  los  iiitriguos  de  M.  do  Vardos  11  a«aitfi' 
une  oainpaiîno  brill.mto  on  Pnlopno    11  otall  aossl  hoaii  i>nil  olail  bn^f 
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s'est  fiiite.  Enfin,  ma  fille,  cela  n  est  rien  ;  vous  savez  que 
d'ailleurs  il  est  très  bon  ami  :  maïs  il  y  a  des  jours  où  la 
bile  domine,  et  ces  jours-là  sont  malheureux.  On  me  mande 
des  nouvelles  de  nos  états  de  Bretagne.  M.  le  marquis  de 
Gbêfi^^nle  fds  a  voulu  attaquer  M.  d*Harouis,  disant  qu*il 
était  seul  riche,  pendant  que  toute  la  Bretagne  gémissait, 
et  qu'il  savait  des  gens  qui  feraient  mieux  que  lui  sa  charge. 
M.  Boucherat,  M.  de  Lavardin  et  toute  la  Bretagne  Tont 
voulu  lapider,  et  ont  eu  horreur  de  son  ingratitude,  car  il 
«  mille  obligations  à  M.  d'Harouis.  Sur  cela  il  a  reçu  une 
lettre  de  madame  dé  Rohan  qui  lui  mande  de  venir  à  Paris, 
parceque  M.  de  Chaulnes  a  ordre  de  .lui  défendre  d'être 
aux  états  ;  de  sorte  qu'il  est  disparu  la  veille  de  l'arrivée 
du  gouvenieur  ;  il  est  demeuré  en  alK)mination  par  l'in- 
fame  accusation  qu'il  voulait  faire  contre  M.  d'Harouïs. 
Voilà,  ma  bonne,  ce  que  vous  êtes  obligée  d'entendre  à 
eausede  votre  nom  ^ 

Je  \iens  de  voir  M.  de  Pomponne  ;  il  était  seul  ;  j'ai  été 
ïleux  bonnes  heures  avec  lui  et  mademoiselle  Lavocat  2, 
qui  est  très  jolie.  M.  de  Pomponne  a  très  bien  compris  ce 
qae  nous  souhaitons  de  lui,  en  cas  qu'il  vienne  un  courrier, 
ftil  le  fera  sans  doute;  mais  il  dit  une  chose  vraie,  c'est 
que  votre  syndic  sera  fait  avant  qu'on  entende  parler  ici  de 
k  rupture  de  votre  conseil  ;  il  croit  que  présentement  c'en 
^t  fait.  De  vous  conter  tout  ce  qui  s'est  dit  d'agréable  et  d'o- 
Wigeant  pour  vous,  et  quelles  aimables  conversations  on  a 
a^'ec  ce  ministre ,  tout  le  papier  de  mon  portefeuille  n'y 
Suffirait  pas  ;  en  un  mot,  je  suis  parfaitement  contente  de 
'ui  ;  soyez-le  aussi  sur  ma  parole  ;  il  sera  ravi  de  vous  voir, 
**t  11  compte  sur  votre  retour. 

Nous  avons  lu  avec  plaisir  une  grande  partie  de  vos  let- 
^•*^s  :  vous  avez  été  admirée ,  et  dans  votre  style ,  et  dans 

*  M.  d'HarouÏR  a  va  il  épousé  Mario-Ma«lrlrm('  dn  Coulanges,  coiisincHi;4'r> 
****  ne  de  madame  de  S<*\  ij;ijc. 

*  SttMir  df  madame  do  l'oniponiu'. 

i.  10 
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r intérêt  que  vous  prenez  à  ces  sortes  d'affaires.  Ne  i 
donc  plus  de  mal  de  votre  façon  d* écrire  ;  on  croit  q 
fois  que  les  lettres  qu'on  écrit  ne  valent  rien,  piu* 
est  embarrassé  de  mille  pensées  dlftérentes;  ma 
confusion  se  passe  dans  la  tête,  tandis  que  la  lettre  < 
et  naturelle.  Voilà  comme  sont  les  vôtres.  Il  y  a 
droits  si  plaisants  que  ceux  à  qui  je  fais  l'honneu: 
montrer  en  sont  ravis.  Adieu,  ma  très  aimable  enfa 
tends  votre  frère  tous  les  jours:  et  pour  vos  letti 
voudrais  à  toute  heure. 

326.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  1 1  déccmb 

Je  viens  de  Saint-Germain,  où  j*ai  été  deux  jours 
avec  madame  de  Coulanges  et  M.  de  La  Rochefo 
nous  logions  chez  lui.  Nous  fîmes  le  soir  notre  c 
reine,  qui  me  dit  bien  des  choses  obligeantes  poil 
mais  s'il  fallait  vous  dire  tous  les  .bonjours,  tous  1 
pliments  d'hommes  et  de  femmes,  vieux  et  jeunes,  q 
câblèrent  et  me  parlèrent  de  vous,  ce  serait  nomro« 
toute  la  cour  ;  je  n'ai  rien  vu  de  pareil  :  et  coni 
porte  mada(ne  de  Grignan?  quand  reviendra-t-ellel 
et  cela  :  enfin  représentez-vous  que  chacun,  n'ay 
à  faire  et  me  disant  un  mot ,  me  faisait  répondre 
personnes  à  la  fois.  J'ai  diné  avec  madame  de  Loi 
y  avait  presse  à  qui  nous  en  donnerait.  Je  voulais 
hier;  on  nous  arrêta  d*autorité,  pour  souper  che 
Marsillac,  dans  son  appartement  enchanté ,  avec 
de  Thianges,  madame  Scarron,  M.  le  duc,  M.  d( 
chefoucauld,  M.  deVivonne,  une  musique  céleste 
tin  nous  sommes  revenues. 

Voici  une  querelle  qui  faisait  la  nouvelle  de  Sa 
main.  M.  le  chevalier  de  Vendôme  et  M.  de  Vivoi 
les  amoureux  de  madame  de  Ludres  :  M.  le  chei 
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\end6me  veut  chasser  M.  de  Vîvonne;  on  s'écrie,  et  de 
(fuel  droit?  Sur  cela,  il  dit  qu'il  veut  se  battre  contre  M.  de 
Vivonne  :  on  se  moque  de  lui  ;  non,  il  n*y  a  point  de  rail- 
lerie :  il  veut  se  battre,  et  monte  à  cheval,  et  prend  la  cam- 
pagne. Voici  ce  qui  ne  peut  se  payer,  c'est  d'entendre  Vi- 
voone  :  il  était  dans  sa  chambre,  très  mal  de  son  bras  ', 
recevant  les  compliments  de  toute  la  cour,  car  il  n'y  a  point 
eu  de  partage.  «  Moi ,  Messieurs ,  dit-il ,  moi  me  battre  ;  il 
«  peut  fort  bien  me  battre  s'il  veut,  mais  je  le  défie  de  faire 
«  que  je  veuille  me  battre  :  qu*il  se  fasse  casser  l'épaule,  qu'on 
0  loi  fasse  dix-huit'incisions  ;  et  puis  (on  croit  quHl  va  dire, 
((  etfmiê  nous  nous  batironê);  et  puis,  dit-il,  nous  nous 
«  accommoderons  :  mais  se  moque-t-il  de  vouloir  tirer  sur 
«  moi?  voilà  un  beau  dessein,  c'est  comme  qui  voudrait 
'  ^  tirer  dans  une  porte  oochère  ^.  Je  me  repens  bien  de  lui 
«  avoir  sauvé  la  vie  au  passage  du  Rhin  :  je  ne  veux  plus 
«  hxte  de  ces  actions  sans  faire  tirer  l'horoscope  de  ceux 
«  pour  qui  je  les  fais;  eussiez- vous  jamais  cru  que  c'eût 
«  été  pour  me  percer  le  sein  que  je  l'eusse  remis  sur  la 
«  selle?  »  Mais  tout  cela  d'un  ton  et  d'une  manière  si  folle, 
qu'on  ne  parlait  d'autre  chose  à  Saint-Germain. 

J'ai  trouvé  votre  siégé  d'Orange  fort  étalé  à  la  cour  :  le 
roi  en  avait  parlé  agréablement,  et  on  trouva  très  beau  que 
sans  ordre  du  roi,  et  seulement  pour  suivre  M.  de  Grignan, 
il  se  soit  trouvé  sept  cents  gentilshommes  à  cette  occasion  ; 
^ar  le  roi  avait  dit  sept  cents,  tout  le  monde  dit  sept  cents. 
On  ajoute  ^ril  y  avait  deux  cents  litières,  et  de  rire,  mais 
on  croit  sérieusement  qu'il  y  a  peu  de  gouverneurs  qui 
pussent  avoir  une  pareille  suite. 

J'ai  causé  trois  heures  en  deux  fois  avec  M,  de  Pom- 
ponne ;  j'en  suis  contenté  au-delà  de  ce  que  j'espérais;  raa- 
^lemoiselle  Lavocat  est  dans  notre  confidence  ;  elle  est  très 
'aimable  ;  elle  sait  notre  syndicat,  notre  procureur,  notre 

'  Il  avait  élé  blessé  au  passagi*  du  Rliiii. 
*  H.  de  Vivonnp  était  rxrrsî-ivr'inrnl  gro*. 
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Vous  savez  quel  déplaisir  nous  avions  de  la  perte  de 
sais  quelle  ville,  loi'scïu'il  y  avait  dix  jours  qu'à  Paris 
réjouissait  que  le  prince  d'Orange  en  eut  levé  le  s 
c'est  le  malheur  de  Féloignement.  Adieu,  ma  très  aira 
je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

3«7.  —  A  LA  MÊME. 

A  Pari»,  vendredi  15  décembre 

Quand  je  disais  que  vous  ne  seriez  pas  moins  estin 
pour  n'avoir  pas  fait  un  syndic,  et  que  je  vous  rabais 
plus  que  je  le  pouvais  cette  petite  victoire,  soyez  tit 
suadée,  ma  chère  belle,  que  c'étmt  par  pure  politiq 
par  un  dessein  prémédité  entre  nous,  afin  que,  si  vou 
battus,  comme  nous  en  avions  peur,  vous  ne  prissû 
la  résolution  de  vous  pendre;  mais  présentement  qu 
votre  lettre  qui  me  donne  la  vie,  nous  voyons  votre 
phe  quasi  assuré,  je  vous  avoue  franchement  que,  pj 
pays,  c'est  la  plus  jolie  chose  du  monde  que  ù'avo 
porté  cette  affaire,  malgré  toutes  les  précautions,  le 
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aVièr^  pou,,  je  dénouement  de  cette  affaii*e ,  et  ils  ue  la 
neUi^eat  pas  à  si  bas  prix  que  je  vous  le  mandais  :  mais 
Qous  étions  convenus  de  ce  style,  afin  de  vous  soutenir  le 
courage,  dans  le  cas  d'un  revers  delà  fortune.  Mademoiselle 
Lavocat  est  dans  cette  affaire  par  dessus  les  yeux,  et,  pour 
fOus  parler  franchement,  j'ai  eu\oyé*à  M,  de  Pomponne 
es  deux  premiers  feuillets  de  votre  lettre,  et  à  d^Hacque^ 
ille,  qui  était  chez  lui,  afin  de  les  réjouir.  INe  croyez  donc 
as  ([ue  nous  voyons  si  fort  les  choses  autrement  que  vous  : 
)at  ce  qui  touche  la  gloire  se  voit  assez  également  par  tous 
ays.  Ne  soyez  point  fâchée  contre  nous  ;  louez  ncis  bonnes 
atentionfi,  et  pensez  que  nous  ue  sommes  que  trop  dans 
os  sentiments,  et  moi  particulièrement,  qui  n'en  ai  point 
'autres. 

Vous  me  faites  assez  entendre  ce  qui  vous  peut  man- 
lier  pour  faire  le  voyage  de  Paiis  :  mais  quand  je  songe 
Qf  le  ooadjuteur  est  prêt  à  partir,  lui  qui  avait  engagé  son 
bbaye  pour  deux  ans,  qui  voulait  vivre  de  Tair,  qui  vou- 
lut chasser  tous  ses  gens  et  ses  chevaux,  et  que  je  vois 
[o'onfait  donc  quelquefois  de  la  magie  noire,  cela  me  fait 
roire  que  vous  en  devez  faire  comme  les  autres,  cette  an- 
ièe,  ou  jamais.  Voilà  mon  raisonnement  :  vous  aurez  un 
irbien  victorieux  sur  toutes  sortes  de  chapitres,  et  vous 
mrez  bien  effacé  l'exclusion  de  votre  ami  ^  par  la  suite. 

J'attends  mon  fils  à  tout  moment.  Je  dinai  hier  avec 
lie  duc,  M.  de  La  Rochefoucauld,  madame  de  Thianges, 
nadame  de  La  Fayette,  madame  de  Coulanges,  Tabbé 
^étu,M.deMarsillac  etGuilleragues,  chez  Gourville  :  vous 
'  fûtes  célébrée  et  souhaitée  ;  et  puis  on  écouta  la  Poétl- 
[ue  de  Despréaux,  qui  est  un  chef-d*œuvre  '^.  M.  de  La 
Rochefoucauld  n'a  point  d'autre  faveur  que  celle  de  son 
'^f  qui  est  très  bien  placé  :  il  entra  l'autre  jour,  comme 

'  L'eiclusion  du  m.-m{uis  lic  Maillant'».  [Voyez  la  lelln*  3I8. 
*  LJrl  poétique^  coiniiiciuc  on  ItiW».  no  parnl  avoc  {*>  qualio  piiiiiMn  •« 
l'ilriTiqufn  1674.     (A.  <i. 
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M.  de  Vivonne,  qui  ne  s'épuisait  point  sur  Thon 
avait  de  se  battre  :  raecommodemejit  s^est  fait,  ei 
parle  plus.  Soyecourt  ^  demandait  hier  à  Vivonne 
eêt-ee  que  le  roi  ira  à  la  chasse  ?  Vivonne  ^  répon 
quement  :  Qtiand  est-ce  que  les  galères  partiront 
'  fort  bien  avec  ce  général  ;  il  ne  croit  point  avoir  lei 
il  avait  dit  de  son  côté,  comme  moi  du  mien,  que 
des  armes  parlantes.  Madame  de  La  Vallière  ne  ( 
d'aucune  retraite  ;  c'est  assez  de  Tavoir  dit  :  sa  fc 
chambre  s'est  jetée  à  ses  pieds  pour  Ten  empêche 
on  résister  à  cela? 

D'Hacqueville  est  revenu  de  poignarder  la  n 
de  Gramont;  \ï  est  tellement  abîmé  dam  la 
comte  de  Guiche,  qu'il  n'est  plus  sociable  :  je  ai 
vous  écrive  encore  aujourd'hui.  La  Garde  veut 
que  si  M.  deGrignan  ne  vient  pas,  vous  veniez  à 
et  pour  cela,  je  vous  renvoie  à  cette  magie  noire 
juteur  dont  je  vous  ai  parlé  ;  vous  êtes  habile,  et  v 
*|H  présentement  un  autre  personnage  que  celui  d\ 

de  dix-huit  ans.  J'ai  ici  Corbinelli  ;  il  est  échauffé 
afTaires,  comme  à  Grignan.  Nous  serons  transport 
du  svndic  :  et  ouand  nous  l'aurons  emporté  ha 
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i^tti^  attendre  en  prose  et  cruel  en  vers  *.  Adieu,  ma  très 
chère  enfant  ;  que  je  vous  serai  obligée  si  vous  venez  m*eni- 
brasseï'!  Il  y  a  bien  du  bruit  à  nos  états  de  Bretagne  ;  vous 
êtes  bien  plus  sages  que  nous.  Bussy  a  ordre  de  s'en  re- 
tourner en  Bourgogne  ;  il  n*a  pas  fait  la  paix  a\ec  ses  prin- 
ci)Miux  ennemis  ;  il  veut  toujours  marier  sa  fille  avec  le 
comte  de  Limoges^  :  c'est  la  faim  et  la  soif  ensemble  ;  maïs 
la  beauté  du  nom  le  charme.  J'attends  mon  fils  à  tout 
moment. 

asS.  —  A  LA  MÉHK. 

A  tivry,  lundi  18  décembre  1675. 

i'attends  vos  lettres  avec  une  juste  impatience.  Je  ne 
pois  être  tranquille  que  le  marquis  de  Buous  3  ne  soit  syn- 
dic; je  Tespère  :  mais  comme  je  crains,  toujours,  je  vou- 
(irais  que  cette  affaire  fût  dl^ja  finie.  J*ai  vu  deux  heures 
M.  de  Pomponne  à  Paris  ;  il  souffre  fort  patiemment  la 
iongneur  de  mes  conversations  ;  elles  sont  mêlées  d*une 
nianière  qu'il  ne  me  parait  pas  qu'il  en  soit  fatigué  :  il  ne 
se  eache  pas  de  dire  qu'il  souhaite  que  M.  de  Buous  soit 
syndic,  que  cela  lui  parait  juste  et  raisonnable,  et  que 
M.  de  Grignan  aurait  grand  sujet  de  se  plaindre,  si,  après 
ce  qui  s*est  passé  à  la  cour,  il  avait  encore  ce  chagrin-là 
<bitt  la  province.  Ce  ministre  aime  vos  lettres  ;  il  vous  es- 
time et  vous  admire  ;  il  voit  clairement  le  pouvoir  que  vous 
avez  dans  la  province,  et  sur  la  noblesse,  et  au  parlement, 
^dans  les  communautés  ;  et  cela  sera  remarqué  en  bon 
lieu. 

M.  de  Louvigny  est  revenu  avec  plusieurs  autres  :  on 
dit  qu'il  se  plaint  du  Torrent  ^,  d'avoir  ôté  à  la  Rosée  la 

<  fofftt  U  saiire  IX  de  Despréaux. 

I  Cliarie»-Fraiiç<iis  d«.Bochechouart. 

3  !f. .. .  de  Ponletei,  marquis  de  Buous ,  «ousin-gerroain  de  M.  de  Gri- 

«lUB.     (P) 

^  On  crait  ^ue  le  torreni  est  U  soeur  de  M.  de  Louvigny,  la  princesse  de 
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uéte  procédé  de  M.  de  Péruis.  Guitaud  a  dîné  ave 
La  Troche  et  Coulanges  y  étaient  ;  on  a  bu  votre  sa 
Ton  a  admiré  votre  politique  de  vouloir  ajouter  enc( 
années  aux  trois  que  vous  avez  été  en  Provence  :  c\ 
belle  chose  que  de  se  laisser  effacer  et  oublier  dans  un 
Ton  a  tous  les  jours  affaire,  et  d'où  Ton  tire  toute  î 
sidératiou  ;  on  y  veut  jouir  aussi  de  celle  qu'on  a  da 
gouvernement,  et  Tune  sert  à  l'autre  ;  mais  on  ne  tr 
que  pour  être  bien  ici. 

Je  reçois  votre  lettre  du  10  ;  il  me  semble  que  j'y 
réponse  par  avance,  en  vous  assurant  qu'il  ne  vous  \ 
rien  d'ici  qui  vous  coupe  la  gorge  :  mais  que  ne  fi 
vous  promptement  ?  que  ne  vous  ôtez-vous,  et  à  uoui 
épine  du  pied?  Nous  comprenons  très  bien  le  pk 
votre  triomphe.  Nous  demeurions  d'accord  Tautn 
Lai  Pluie  [M.  de  Pompons]  et  moi,  que  rien  n'est» 
dans  la  vie,  comme  ces  sortes  de  choses  qui  toud 
gloire,  et  nous  concluoies ,  comme  M.  d*Ageu  ( 
Jo/y),  que  cela  venait  d'une  profonde  humilité.  J 
assure  qu'on  ne  peut  pas  entrer  plus  entièrement  df 
intérêts,  ni  les  mieux  comprendre,  ni  voir  plus  ch 
fait  cette  aimable  Pluie.  Ah  !  que  je  lui  ai  dit  de  pla 
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^,  je  VOUS  renverrai  celle-ci  qui  \aut  uu  empire  :  Si 
Majesté  toulaii  avoir  la  honte  de  nous  laiyser  manger 
anc  dex  yeux,  elle  verrait  qu'tlle  en  serait  bien  mieux 
tf.  Voas  ne  >ous  fôcheiTz  donc  point  contre  moi  ni 
re  la  cour,  puisque  vous  avez  toutes  vos  coudées 
îhes  pour  votre  syndic;  mais  finissez  donc,  et  que 
recevions  une  lettre  qui   nous  ùte   toute  sorte  de 

)us  seriez  bien  étoiuiée  si  vous  saviez  que  Ton  u  fort 
de  vous  pour  être  dame  du  palais  ;  je  vous  rapprends, 
»st  assez  :  vous  êtes  fort  estimée  dans  les  lieux  qu'on 
le  le  plus.  Cherchez  donc  d'autres  prétextes  pour  nous 
icer  de  ne  plus  venir  jamais  en  ce  pays.  Je  comprends 
!  beau  temps,  je  le  vois  d'ici,  et  m'en  souviens  avec 
resse  :  nous  mourons  de  froid  présentement,  et  puis 
serons  noyés. 

\  ne  peut,  ma  fille,  ni  vous  aimer  davantage,  ni  être 

contente  de  vous  que  je  le  suis ,  ni  prendre  plus  de 

'  à  le  dire  ;  il  est  vrai  que  le  voyage  de  Pro>ence  m'a 

^chée  à  vous  cjue  je  n'étiiis  encore  ;  je  ne  vous  avais 

tant  vue,  je  n'avais  jamais  tant  joui  de  votre  esprit 

^tre  cœur  ;  je  ne  vois  et  je  ne  sens  que  ce  que  je  >  oys 

|e  rachète  bien  cher  toutes  ces  douceurs.  D'Hac-» 

^a  raison  de  ne  vouloii*  rien  de  pareil  ;  pour  moi, 

trouve  fort  bien ,  pourvu  que  Dieu  me  fasse  la 

iraimer  encore  plus  que  vous  :  voilà  de  cpioi  il  est 

»  Cette  petite  circonstance  d'un  cœur  que  Ton  ôte 

Hr  pour  le  donner  à  la  créature,  me  donne  quel- 

p  grandes  agitations  :  La  Pluie  et  moi,  nous  eu 

'autre  jour  très  sérieusement.  Mon  Dieu  î  qu'elle 

igoiit,  cette  Pluie!  je  crois  que  je  suis  au  sien  : 

nvons  avec  plaisir  nos  anciennes  liaisons. 

)  Allemands  reviennent  à  la  file  :  je  n'ai  point 

\  fils.  J'embrashc  tendrement  M.  de  Grignan; 

Il  du  plaisir  à  m'entendr(f  quelquefois  parler  de 
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lui  ;  il  a  un  beau  point  de  vue ,  et  je  suis  ra 
ses  belles  et  bonnes  qualités.  Adieu,  ma  obère  G 

839.  ~  A  LA  BIÊME. 

A  Paris,  vendredi  S9  déc< 

Il  y  a  une  nouvelle  de  l'Europe  qui  m*est  e 
la  tête  :  Je  vais  vous  la  mander  contre  mon  ordii 
savez  la  mort  du  roi  de  Pologne  ^  Le  grand-i 
mari  de  mademoiselle  d'Arquien ,  est  à  la 
armée  contre  les  Turcs  ;  il  a  gagné  une  bataille 
et  si  entière,  qu'il  est  demeuré  quinze  mille  T 
place  :  il  a  pris  deux  bassas;  il  s*est  logé  dans 
général,  et  cette  victoire  est  si  grande,  qu'oi 
point  qu'il  ne  soit  élu  roi ,  d'autant  plus  qu'il  e; 
d'une  armée  ,  et  que  la  fortune  est  toujours  pc 
bataillons  :  voilà  une  nouvelle  qui  m'a  plu. 

Je  ne  vois  plus  le  chevalier  de  Buous  :  il  a 
qu'on  ne  Tait  pas  fait  chef  d'escadre;  Il  est  à 
main,  et  je  crois  qu'il  fera  si  bien  qu'à  la  fin  il 
tent  :  je  le  souhaite  fort.  M.  l'archevêque  (d 
mande  sa  joie  sur  la  prise  d'Orange,  et  qu'il  en 
du  syndicat  achevée  selon  nos  désirs  ;  qu'il  es 
d'avouer  que,  par  l'événement,  Votre  vigueu 
valu  que  sa  prudence  ;  et  qu'enfin  ,  à  votre  i 
s'est  tout  à  fait  jeté  dans  la  bravoure  :  cela  m'a 

Au  reste ,  ma  chère  enfant ,  quand  je  me 
votre  maigreur  et  votre  agitation  ;  quand  je  pen 
vous  êtes  échauffée,  et  que  la  moindre  fièvre  vn 

1  Mfchel  Koribul  Wicsnovieski,  mort  le  10  novembre  i675 
*  Jean  Sobieski,  graiid-maréchal,  élu  roi  de  Pologne  le  S 

avait  épousé  la  pt'Ute-nik'  ilu  maréchal  d'Arquicn,  laquelle, 

revint  en  France. 
3  La  bataille  de  Choczim,  sur  le  Niesler,  gagnée  le  il  nov 

lendemain  de  la  mort  du  roi  de  Pologne.  Le  mânic  Jean  i 

l'erapereur  Léopold  et  l'empire,  en  battant  les  Turc*  sou 

Viiime  le  «2  septembre  IRHS. 
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àVextrémité,  cela  me  fait  souffrir  et  le  jour  et  la  nuit  : 
^eWe  joie  de  vous  restaurer  un  peu  auprès  de  moi  dans 
un  air  moins  dévorant»  et  où  vous  êtes  née?  Je  suis  sur- 
prise qae,  vous  aimant  comme  on  fait  en  Provence»  on  ne 
vous  pApose  point  ce  remède.  Je  vous  trouve  si  nécessaire 
jusqu'à  présent  »  et  je  crois  que  vous  avez  tant  soulagé 
M.  de  Grignan  dans  toutes  ses  affaires ,  que  je  n*ose  me 
repentir  de  ne  vous  avoir  point  emmenée  ;  mais  quand  tout 
sera  fini ,  hélas!  pourquoi  ne  me  pas  donner  cette  satisfac- 
tion? Adieu,  ma  très  aimable,  j'ai  une  grande  impatience 
de  savoir  de  vos  nouvelles  :  vous  avez  toujours  dans  la  fantai- 
sie de  vous  jeter  dans  le  feu  pour  me  persuader  votre  amitié  ; 
nia  fille,  je  n'en  suis  que  trop  persuadée,  et  sans  cette 
preuve  extraordinaire,  vous  pouvez  m'en  donner  une  qui 
!^raplus  convaincante  et  plus  à  mon  gré. 

330    —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  dimanche  94  décembre  4 675. 

Il  y  a  longtemps ,  ma  très  chère,  que  je  n'ai  eu  une  joie 
siseôslble  quej'eus  hier  à  onze  heures  du  soir«  J'étais  chez 
nuidame  de  Coulanges  :  on  vint  me  dire  que  Janet  ^  était 
i^vrivé;  je  cours  chez  moi,  je  le  trouve,  je  Tembrasse  : 
^bien!  avons  nous  un  syndic?  est-ce  M.  de  Buous  ?  Oui, 
ne,  c'est  M.  de  Buous  :  me  voilà  transportée,  nous 
;  nos  lettres  ;  j'envoie  dire  à  d'Hacqueviîle  que  nous 
'  ^ions  tout  ce  que  nous  souhaitions,  et  que  M.  du  Janet 
<ïu'il  connaît  est  arrivé.  D'Hacqueviîle  m'écrit  un  grand 
^let  de  joie  et  de  soulagement  de  cœur.  Je  cause  un  peu 
^vec  Janet;  nous  soupons ,  et  puis  il  se  va  coucher  bien  à 
^  aise  ;  pour  moi ,  je  ne  me  suis  endormie  qu'à  quatre 
*^re8  :  la  joie  n'est  point  bonne  pour  assoupir  les  sens. 

<  Gentilhomme  de  l^rovcnrc,  fort  attaché  à  la  maison  dr  <ïrignan. 


ah  î  quel  succès ,  quel  succès  î  Teussions-nous  er 
gnan?  Hélas!  nous  faisions  nos  délices  d*une  sa|q 
le  moyen  de  croire  qu'on  renverse  en  un  mois  des 
prises  depuis  un  an?  et  quelles  mesures,  paisqu'i 
de  Targent!  J'aime  bien  le  consul  de  Colmar  ',  à 
rendites  un  si  grand  service  Tannée  passée ,  et  qi 
manqué  ensuite;  vous  voulez  bien  que  cette  petit( 
tude  soit  mise  dans  le  livre  que  nous  avions  envie 
poser  à  Thouneur  de  cette  vertu.  Nous  trouvons 
toujours  habile,  et  toujoui-s  prenant  les  bons  part 
que  vous  éXts  les  plus  forts ,  et  que  vous  nomm 
Ruous,  il  nomme  M.  de  Buous.  Nous  voulons 
présentement  vous  changiez  de  style,  et  que  vo 
aussi  modestes  dans  la  victoire  que  fiers  dans  le 
La  Garde  me  fait  agir  pour  votre  congé;  je  vou 
que  ce  n'est  pas  moi  ;  je  \ous  renvoie  à  sa  lettre,  y 
rez  son  raisonnement;  vous  le  connaissez,  et  qu 
im  autre  M.  de  Montausier, 

Pour  le  Sainl-Pére ,  il  ne  dirait 
rne  chose  qu'il  ne  croirail 

JIH  \  ous  êtes  en  bonheur ,  il  faut  songer  à  ce  pj 


DE    MAD4ME    DE    SÉVIGNF.  18( 

traitée  ici  coinme  Je  le  fus  à  Lambesc ,  lorsqu'au 
s  cette  amitié  de  huit  ans ,  dont  M.  de  Marseille 
int  parlé,  et  de  la  paix  éternelle  avec  les  Grignan  , 
lai  de  m'accorder  le  paiement  du  courrier,  à  quoi 
roulut  jamais  consentir;  et  quand  J'alllii  chez 
tendant  le  conjurer  instamment  d*écrire  par  votre 
r,  vous  savez  comme  il  me  refusa  nettement  :  j*ai 
i  petits  articles.sur  le  cœur  ;  et  cependant  je  neveux 
Tintérèt  des  aHiés  vous  empêche  de  faire  la  paix. 
*  Je  ne  suis  plus  h  Lambesc ,  le  courrier  est  payé, 
endant  laccable  de  ses  paquets;  maûlle,  c'est  que 
nalheureuse  ;  Dieu  ne  permet  pas  que ,  dans  les  de- 
rémes  que  J'ai  de  vous  servir^  J'aie  la  joie  de  réus- 
vérité,  cette  mine  de  prospérité  du  coadjuteur  qui 
is  abbayes  et  les  heureux  succès,  vous  a  été  bien 
ifltable;  sa  paresse  était  allée  se  promener  bien  loin 
t  cette  affaire;  sa  vigilance,  son  habileté,  son  appli- 
ses  vues ,  ses  expédients  ,  son  courage ,  sa  consi- 
1,  vous  ont  été  souverainement  nécessaires;  j'avais 
s  en  (ui  une  grande  confiance  ;  mais  vous ,  quelles 
lies  n'avez-vous  point  faites  ?  et  que  n'a  point  fait 
non  cher  comte  !  il  a  joué  son  rôle  divinement, 
^ous  avez  fait  tous  trois  vos  personnages  en  perfec- 
I  y  avait  dix  ou  douze  personnes  qui  envoyaient 
}  jours  ici  pour  savoir  des  nouvelles  du  syndic; de 
je  ce  matin  j'ai  écrit  dix  ballets.  Madame  de  Ver- 
M.  de  MeauxS  madame  de  La  Troche,  M.  de 
s ,  madame  de  Villars ,  madame  de  La  Fayette , 
La  Rochefoucauld  ,  Couianges ,  Tabbé  Têtu  :  tout 
serait  offensé  qu'après  tant  de  soins  on  ne  leur  eût 
t.  Il  faut  présentement  aller  à  confesse  ;  cette  con- 
m*a  adouci  Tesprit  :  je  suis  comme  un  mouton  ; 
)in  de  me  refuser  l'absolution,  on  m'en  donnera 

inique  de  Ligny,  ^x^q«^  ^^  Meaui,  mort  Ir  S7  avil  1681.  Bossue l 

da.     (M.; 

Il 
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deux  ;  je  crois  que  de  votre  côté  vous  aurez  fait  votre 
devoir. 

Lundi,  jpor  dç  Noël. 

Haï  fdrt,  fort  bien,  nous  voici  ddns  les  lamentations  du 
comte  de  Guiche  :  hélas  1  ma  pauvre  enfant,  nous  n'y  pensons 
plus  ici,  pas  même  le  maréchal  (de  Gramont)^  qui  a  repris 
le  soin  de  faire  sa  cour.  Pour  votre  princesse  (de  Mowk^\ 
comme  vous  dites  très  bien,  après  ce  qu'elle  a  oublié ^  il 
ne  faut  rien  craindre  de' sa  tendresse;  madame  de  Louvi- 
gny  et  son  mari  sont  transportés;  la  comtesse  de  Guiche 
voudrait  bien  ne  point  se  remarier  ;  mais  un  tabouret  la  ten- 
tera. Il  n'y  a  plus  que  la  maréchale  (de  Gramant)  qui  se 
meurt  de  douleur. 

Vous  recevrez  encore  deux  ou  trois  de  mes  lettres  sur 
mes  inquiétudes  du  syndicat  :  cela  fait  rire  ;  mais  aussi 
vous  me  parlez  du  comte  de  Guiche;  ainsi  on  est  quitte: 
l'éloignement  cause  nécessairement  ces  propos  rompus. 
Mais  parlons  d'affaires  :  M.  du  Janet  est  allé  ce  soir  à  Saint- 
Germain,  afin  d'être  demain  à  l'arrivée  de  M.  de  Pom- 
ponne. J'ai  écrit  à  ce  ministre  une  assez  grande  lettre,  où 
je  le  prie  de  remarquer  de  quelle  manière  vous  êtes  a^tc 
la  noblesse ,  le  parlement  et  les  communautés ,  et  de  vous 
rendre  sur  cela  les  bong  offices  que  lui  seul  peut  vous  rendre 
dans  la  place  où  il  est.  J'ai  parlé  à  de  bonnes  tètes  du  »'- 
lence  de  la  Mer  (M.  de  Louvois)  ;  on  croit  qu'il  ne  vient  que 
de  dissipation  :  on  ne  comprend  pas  qu'il  pût  n'être  pas 
content  de  la  prise  d'Orange,  puisque  le  Nord  (M.  M- 
bert)  a  paru  l'être;  il  faut  que  vous  vous  ôtiez  de  l'esprit 
que  le  frère  (l'archevêque  de  Reims)  de  ta  Mer  soit  asse^ 
son  ami  pour  avoir  les  mêmes  sentiments;  chacun  parie 
son  langage  et  suit  ses  humeurs  :  ainsi  vous  ne  tirerez  au- 

'  1  Madame  de  SéTigné  dc^signe  ici  probablement  le  rot,  dans  les  boon^ 
grâces  duquel  madame  de  Monaco  avait  été  pendani  quelque  tempi,  ^^* 
parvenir  à  le  flxer.     (M.)  s 
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cuQf  conséquence  de  ce  qu*a  dit  le  frère.  Le  gentilhomme 
dont  vous  me  parlez  est  mal  instruit  :  la  Mer  est.  mieux 
que  jamais,  et  rien  n'est  changé  dans  ce  qu*il  y  a  de  prin- 
cipal dans  ce  pays«  Madame  de  Coulanges  et  deux  ou  trois 
amies  sont  allées  voir  le  Dégel  (madatne  Scarron)  dans  sa 
grande  maison  ;  on  ne  voit  rien  de  plus  ^  :  je  compte  y  al- 
ler im  de  ces  Jours ,  et  je  vous  en  manderai  des  nouvelles. 
Tout  ce  que  vous  m'écrivez  sur  Tennui  que  vous  avez  de 
nephis  être  agitée  par  la  haine  est  extrêmement  plaisant; 
vous  n'avez  plus  rien  à  faire  »  vous  ne  savez  que  devenir  : 
bel  mon  Dieu!  dormez^  dormez,  vous  ne  .sauriez  mieux 
faire  \  M.  du  Janet  m'a  dit  que  vous  ne  fermiez  pas  les 
yeux.  Songez  sur  toutes  choses  à  vous  rétablir,  ma  chère 
enfant  »/ 

m.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  jeudi  98  décembre  i675 

Je  commence  dès  aujourd'hui  ma  lettre ,  et  je  la  finirai 
demain.  Je  veux  d'abord  traiter  le  chapitre  de  votre  voyage 
de  Paris  :  vous  apprendrez  par  Janet  que  La  Garde  est  ce> 
•  lui  qui  l'a  trouvé  le  plus  nécessaire,  et  qui  a  dit  qu'il  fal- 
to  demander  votre  congé  ;  peut-être  l'a-t-il  obtenu ,  car 
^aneta  vu  M  de  Pomponne;  mais  ce  n'est  pas,  dites* 
^0U8,  une  nécessité  de  venir;  et  le  raisonnement  que  vous 
^  faites  est  si  fort,  et  vous  rendez  si  peu  considérable 
^ut  ce  qui  le  parait  aux  autres  pour  vous  engager  à  ce 
voyage,  que  pour  moi  j'en  suis  accablée  ;  je  sais  le  tpn  que 
^ous  prenez,  ma  fille;  je  n'en  ai  point  au-dessus  du  vôtre; 
^t  surtout  quand  vous  me  demandez  s'il  esi,  possible  que 

'  Cesi-è-dire  on  n'y  voyait  point  les  enfants  du  roi,  dont  madame  Scar- 
^^  élail  depuis  peu  gou vernan  le.    (  P.  ) 

*  AlhistoD  à  une  lettre  anonyme  écrite  à  d'Hacqueville. 

'  C'est  au  chevalier  Perrin  (fuc  l'on  doit  l'interprétation  des  chiffres 
'|^**i« nus  dans  cette  lettre.  Il  est  vraisemblable  qu'il  la  tenait  de  madame 
^  ^imian    son  amie;  ainsi  c'est  une  tradition  de  famille.    (M  ) 
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mot,  qui  devrais  songer  plus  qu'une  autre  à  la  suite  dstat  9^ 
vie ,  je  veuille  vous  etnbarquer  dans  une  excessive  dépenm^  * 
qui  peut  donner  un  grand  ébrcfniement  au  poids  que  to^^ 
soutenez  déjà  avec  peine;  et  tout  ce  qui  suit.  Non,  monefn- 
faut ,  je  ne  veux  point  vous  faire  tant  de  mal ,  Dieu  m'en 
garde;  et  pendant  que  vous  êtes  la  raison ,  la  sagesse  et  la 
philosophie  même ,  je  ne  veux  point  qu*on  me  puisse  ac- 
euser  d*être  une  mère  folle,  injuste  et  frivole,  qui  dérange 
tout ,  qui  ruine  tout ,  qui  vous  empêche  de  suivre  la  droi- 
ture de  vos  sentiments,  par  une  tendresse  de  femme  :  mais 
j'avais  cru  que  vous  pouviez  faire  ce  voyage  ;  vous  rae  l'a- 
viez promis;  et  quand  je  songe  à  ce  que  vous  dépensez  h 
Aix ,  et  en  comédiens ,  et  en  fêtes,  et  en  repas  dans  le  car- 
naval, je  crois  toujours  qu'il  vous  en  coûterait  moins  de 
venir  ici ,  où  vous  ne  serez  point  obligée  de  rien  apporter. 
M.  de  Pomponne  et  M.  de  La  Garde  me  font  voir  mille  af- 
faires où  vous  et  M .  de  Grignan  êtes  nécessaires  ;  je  joins  à 
cela  cette  tutèle.  Je  me  trouve  disposée  à  vous  recevoir; 
mon  cœur  s'abandonne  à  cette  espérance  ;  vous  n*ètes  point 
grosse ,  vous  avez  besoin  de  changer  d*air  :  je  me  flattais 
même  que  M.  de  Grignan  voudrait  bien  vous  laisser  avec 
moi  cet  été ,  et  qu'ainsi  vous  ne  feriez  pas  un  voyage  d^ 
deux  mois,  comme  un  homme  :  tous  vos  amis  avaient  l« 
complaisance  de  me  dire  que  j'avais  raison  de  vous  souhai' 
ter  avec  ardeur  :  voilà  sur  quoi  je  marchais.  Vous  ne  troO' 
vez  point  que  tout  cela  soit  ni  bon  ni  vrai ,  je  cède  à  la  né- 
cessité et  à  la  force  de  vos  raisons;  je  veux  tÂcher  de  m  y 
soumettre  à  votre  exemple,  et  je  prendrai  cette  douleur, 
qui  n'est  pas  médiocre ,  comme  une  pénitence  que  f^^ 
veut  que  je  fasse ,  et  que  j'ai  bien  méritée  :  il  est  diffiei*^ 
de  m'en  donner  une  meilleure ,  ni  qui  frappe  plus  droit  h 
mon  cœur  :  mais  il  faut  tout  sacrifier,  et  me  résoudre  » 
passer  le  reste  de  ma  vie  séparée  dcia  personne  du  mond** 
qui  m'est  la  plus  sensiblement  chère,  qui  touche  montfo»*- 
mon  inclination,  mes  entrailles;  qui  m'aime  plus  (|U>***' 
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ft  limais  fait  :  il  faut  donner  tout  cela  à  Dieu ,  et  je  le 
em  avec  sa  grâce,  et  j'adbnirerai  sa  Providence,  qui  per- 
niet  qu*j|yec  tant  de  grandeurs  et  de  choses  agréabies  dans 
\otïe  établissement,' il  s  y  trou>e  des  abimes  qui  ôtent 
tous  les  plaisirs  de  la  vie,  et  une  séparation  qui  me  blesse 
le  cœur  à  toutes  les  heures  du  jour,  et  bien  plus  que  je  ne 
voudrais  à  celles  de  la  nuit  :  voilà  mes  sentiments;  ils  ne 
sont  pas  exagérés,  ils  sont  simples  et  sincères;  j'en  ferai 
un  sacrifice  pour  mon  salut.  Voilà  qui  est  fini;  je  ne  vous 
fn  parlerai  plus,  et  je  méditerai  sans  cesse  sur  la  force  in- 
vjocible  de  vos  raisons,  et  sur  votre  admirable  sagesse 
dont  je  vous  loue ,  et  que  je  tâcherai  d'iitifter. 

ianet  alla  trouver  M.  de  Pompomie  à  Port-Royal  ;  qu*il 
vous  dise  un  peu  comme  il  y  fut  reçu ,  et  la  joie  qu.'eut  ce 
nùaistre  de  savoir  que  M.  de  Buous  était  nommé'.  Je  laisse 
à  Janet  le  plaisir  de  vous  apprendre  tous  ces  détails  par  la 
lettre  qu'il  écrit  à  sa  femme.  Voilà  un  billet  de  madame 
<l'Herbigny  ' ,  qui  entre  plus  que  personne  dans  les  affaires 
<1« Provence  :  elle  est  aitnable  et  très  obligeante;  elle  a 
^oalu  savoir  le  syndicat  et  les  gardes  :  voilà  sa  réponse 
^  les  gardes  :  elle  croyait  que  j^avais  autant  plu  à  son 
fttre  qu'à  elle  ;  quand  je  lui  ai  conté  combien  j'étais  peu 
<^  son  goût ,  et  avec  quelle  fermeté  il  m'avait  refusée 
'^ée  passée  pour  une  chose  qu'il  a  faite  cette  année  sans 
élancer,  elle  a  fait  des  cris  épouvantables;  elle  ne  com- 
prend pas  que  sa  belle-sœur  se  déclare  pour  vos  ennemis , 
^Près  toutes  vos  civilités  pour  elle  :  elle  retient  comme  un 
'^oge  admirable  ce  que  vous  dites  de  M.  Rouillé,  que  la 
^iice  est  sa  passion  dominante  :  en  effet ,  on  ne  peut  rien 
^  de  si  beau  d'un  homme  de  sa  profession. 

I]  n'y  a  nulle  sorte  de  Tmessê  à  la  manière  dont  M.  de 
^  Rochefoucauld ,  son  fils ,  Quantova  [madame  de  Mon- 
-^pan)^  son  amie  [madame  Scarron)^  et  Tamie  de  l'amie 

'    Sttur  de  M.  Rouillé  de  Molai,  alors  intendant  de  Provence.    (A.  G.) 
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[madame  de  Coulanges),  sont  à  la  cour;  il  n*y 
nœud  qui  les  lie;  le  fils  (ie  prtneê  de  MarsiUac)  < 
perfection;  ce  fut  le  prétexte  du  souper  :  il  est 
comme  vous  savez,  avec  le  Nord  [Cblbert)^  mi 
nouveau  :  son  père  ne  va  pas  en  un  mois  une 
pays-là,  non  plus  que  madame  de  Goulanges;  i 
vue,  ni  dessein  pour  personne;  cela  est  ainsi.  ^ 
quasi  pas  Langlade;  je  ne  sais  ce  qu'il  fait;  il 
vu  Corbinelli  :  j'ignore  si  c'est  par  ses  frayeurs  p< 
J'ai  fait  à  mon  ami  (  CorWn«fW  )  toutes  vos  a 
cela  est  plaisant^  il  les  a  très  bien  reçues.  Je  croi 
venu  ici  pour  réveiller  un  peu  la  tendresse  de 
amis.  Nous  avons  trouvé  la  pièce  des  cinq  autei 
fpement  jolie,  et  très  bien  appliquée.  Le  chevaliei 
Ta  possédée  deux  jours.  Vos  deux  vers  sont  très 
rigés.  Voilà  mon  fils  qui  arrive.  Je  ra*en  vais  fei 
lettre,  et  je  vous  en  écrirai  une  autre  demain  ave< 
pleine  des  nouvelles  que  j'aurai  reçues  de  Saint 
On  dit  que  la  maréchale  de  Gràmont  n'a  voul 
Louvigny  ni  sa  femme  :  ils  sont  revenus  de  dix  li 
Nous  ne  songeons  plus  qu'il  y  ait  eu  un  comte  < 
au  monde.  Vous  vous  moquez  avec  vos  longues 
nous  n'aurions  jamais  fait  ici,  si  nous  voulions  a{ 
tant  sur  chaque  nouvelle  :  il  faut  expédier  ;  expé 
tre  exemple. 

832.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  »  décei 

Monsieur  de  Luxembourg  est  un  peu  oppress 
Maëstricht  par  l'armée  de  M.  de  Monterei  2  et 
d'Orange  :  il  ne  peut  hasarder  de  décamper;  et 
là  si  on  ne  lui  envoyait  du  secours.  M.  le  prince 

1  (Corbinelli  clail  dans  la  disgrâce  de  Louvois. 

2  (îouTerneur  des  Pays-Bas  espagnols. 
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cpal^re  Jours  avec  M.  le  duc  et  M.  de  Turenne;  ce  dernier 
obéissant  aux  deux  princes,  et  tous  trois  dans  une  parfaite 
mlenigence.  Ils  ont  vingt  mille  hommes  de  pied  et  dix 
tmWe  chevaux.  Les  volontaires,  et  ceux  dont  les  compa- 
gnies ne  marchent  point,  n'y  vont  pas  ;  mais  tout  le  reste 
{MiTt.  La  Trousse  et  mon  fils,  qui  arrivèrent  hier,  sont  de 
œ  nombre  :  ils  ne  sont  pas  encore  débottés,  et  les  revoilà 
;  <ians  la  boue.  Le  rendez- vous  est  pour  le  seizième  Janvier 
à  Gharleroi.  D'Hacqueville  vous  mande  tout  ceci;  mais 
vous  verrez  plus  clair  dans  ma  lettre  ^  Cette  nouvelle  est 
grande  et  fait  un  grand  mouvement  partout  ;  on  ne  sait 
où  donner  de  la  tôte  pour  de  l'argent.  D  est  certain  que 
M*  de  Turenne  est  mal  avec  M.  de  Louvois;  mais  cela 
^'éclate  point  ;  et  tant  qu'il  sera  bien  avec  M.  d£  Golbert, 
ce  sera  une  «affaire  sourde.  J'ai  vu  après  diner  des  hommes 
<lu  M  air,  qui  ra*ont  fort  priée  de  faire  leurs  compliments 
^  M.  de  Grignan,  et  à  la  femme  à  Grignan.  C'est  le  grand-' 
**ïaltre  et  Charmant  2  :  il  y  avait  encore  Brancas,  Tarche- 
véquede  Reims,  Char  ost,  La  Trousse  ;  tout  «ela  vous  en- 
voie des  millions  de  compliments  :  ils  n'ont  parlé  que  de 
guerre.  Le  Charmant  sait  toutes  nos pétof [es;  il  entre  ad- 
Mrablement  dans  tou^  ces  tracas  :  il  est  gouverneur  de 
Pï'ovince^;  c'est  assez  pour  comprendre  la  manière  dont 
^^  est  piqué  de  ces  sortes  de  choses.  Adieu,  ma  très  aima- 
*^ïe  enfant;  comptez  sur  moi  comn)e  sur  la  chose  du  monde 
ï'*!  vous  est  la  plus  sûrement  acquise  :  Je  sens  tous  vos 
^■*liars  et  toutes  vos  victoires  comme  vou^-méme. 

MONSIEUR  DE  SÊVIGNÉ. 

J'arrivai  hier  à  midi,  et  Je  trouvai  en  arrivant  qu'il  fal- 
^t  partir  incessamment  pour  aller  à  Charlerôi.  Que  dites- 

'  L'écriture  ile  M.  d'Hacqucville  éUît  fort  difficile  à  déchiffrer. 

*  Le  comte  du  Lude  et  le  marquis  de  Villeroi. 

*  Hu  Lyoïmais,  du  Forci  rt  du  Beaujolais. 
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VOUS  de  cet  agrément?  On  peste,  on  enrage,  et  cef 
on  part.  Tous  les  courtisans  du  bel  air  sont  au  dés 
ils  avaient  fait  les  plus  beaux  projets  du  monde  poi 
ser  agréablement  leur  hiver,  après  vingt  mois  d'al 
tout  est  renversé.  J'aimerais  bien  mieux  aller  à 
pour  y  assister  M.  de  Grignan,  que  de  tourner  du 
Nord:  pourquoi  a-t-il  fini  sitôt  son  duel?  Je  sui 
d'une  si  prompte  victoire.  Je  ne  sais  si  vous  vous  \ 
encore  de  moi ,  mais  vous  avez  tort  ;  vous  me  de 
lettres  :  je  vous  pardonne  de.  ne  vous  être  pas  enc 
quittée,  ^sachant  toutes  les  aiTaires  que  vous  avez  < 
c*est  précisément  en  ces  occasions  que  je  vous  i 
d'oublier  un  guidon.  0  le  ridicule  nom  de  charge, 
il  y  a  cinq  ans  qu'on  le  porte  I  Adieu /ma  belle  petit 
vous  croyez  peut-être  que  je  ne  songe  qu*à  me  repc 
me  divertir,  pardonnez^moi  :  mes  chevaux  sont-ili 
mes  botter  sont-elles  prêtes?  Il  me  faut  un  bon  cl 
piglia  lo  su  signor  monsu  :  voilà  tous  mes  discours 
que  je  suis  à  Paris.  Semble-t-il  que  l'on  ait  fait  h\ 
de  campagne? 

333.  —  A  LA  MÊME 

A  Paris,  lundi  premier  jour  de  Vi 

Je  vous  souhaite  une  heureuse  année,  ma  chère 
dans  ce  souhait  je  comprends  tant  de  choses  que  ; 
rais  jamais  fait,  si  je  voulais  vous  en  faire  le  détail 
point  encore  demandé  votre  congé,  comme  vous 
gnez,  mais  je  voudrais  que  vous  eussiez  entendu  L 
après  dîner,  sur  la  nécessité  de  votre  voyage  ici, 
pas  perdre  vos  cinq  mille  francs,  et  sur  ce  qu*il 
M.  de  Grignftn  dise  au  roi.  Si  c'était  un  procès  qu 
solliciter  contre  quelqu'un  qui  voulût  vous  faire  cet 
tice,  vous  viendriez  assurément  le  solliciter  ;  mais, 
c'est  pour  venir  en  un  lieu  où  vuus  avc7.encx>nMnil 
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affaires,  vous  êtes  paresseux  tous  deux.  Ah  !  la  beJle  chose 

(91e  \a  paresse  I  En  voUà  trop  ;  li^z  La  Garde,  chapitre  pre- 

<"^*  Cependant  vous  aurez  du  plaisir  de  voir  et  de  rece- 

v<»r  Tapprobation  du  roi.  A  propos,  on  a  révoqué  tou^  les 

^^quî  nous  étranglaient  dans  notre  provinee  :  le  jour  que 

M.  de  Ghaulnes  l'annonça,  ce  fut  un  cri  de  vive  le  roi  qui 

^^  pleurer  tous  les  états.  Chacun  s'embrassait;  on  était 

'^rs  de  soi  :  on  ordonna  un  Te  Deum^  des  feux  de  joie  et 

^^remerciements  publics  à  M.  de  Chaulnes.  Mais  savez- 

^OQste  que  nous  donnons  au  roi  pour  témoigner  notre  re- 

^imaissaiice?  Deux  million^  six  cent  mille  livres,  et  au-. 

^t  de  don  gratuit  ;  c'est  justement  cinq  millions  deux 

<*iit mille  livres.  Que  dites- vous  de  cette  petite  somme? 

^ou8  pouvez  juger  par  là  de  la  grâce  qu'on  nous  a  (àite  de 

nous  ôter  les  édits. 

Mon  pauvre  fils  est  arrivé,  comme  vous  savez,  et  s*en 

■'^tourne  jeudi  avec  plusieurs  autres.  M.  de  Monterei  est 

balrile  homme  :  il  fait  enrager  tout  le  monde.  Il  fatigue 

ttotre  armée,  et  la  met  hors  d'état  de  sortir  et  d'être  en 

«campagne  avant  la  fin  du  printemps.  Toutes  les  troupes 

^Meot  bien  à  leur  aise  pour  leur  hiver  ;  et  quand  tout  ^ra 

^•en  crotté  à  Charleroi,  il  n'aura  qu'un  pas  à  faire  pour 

^  retirer  :  en  attendant,  M.  de  Luxembourg  ne  saurîMt 

^  <lé8opiler.  Selon  toutes  les  apparences,  le  roi  ne  partira 

P^  8i  tôt  que  l'année  passée.  Si,  tandis  que  nous  serons  en 

'•^û ,  nous  faisions  quelque  insulte  à  quelques  grandes 

^^^'les,  et  qu'on  vou]i3it  s'opposer  aux  deux  héros  ',  comme 

"  ^st  à  présumer  que  les  ennemis  seraient  battus,  la  paix 

•serait  quasi  assurée  :  voilà  ce  qu'on  entend  dire  aux  gens 

^^  ttiétier.  Il  est  certain  que  M.  de  Turenne  est  mal  avec 

^-  de  Louvois;  mais  comme  il  est  bien  avec  le  roi  et 

•^*  Colbert,  cela  ne  fait  aucun  éclat. 

On  a  fait  cinq  dames  {du  palais),  mesdames  de  Soubise, 


• 

^.  \c  prince  fi  M.  dr  Turortnr. 
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de  Ghevreuse,  la  princesse  d*Harcourt,  madame  d'Albr^^ 
et  madame  de  Rochefort.  Les  filles  ne  servent  plus;'i^s 
madame  de  Richelieu  (dame  d*honneur)  ne  servira  pjt^  i 
aussi;  ce  seront  les  gentilhommes-servants  et  les  maltrg -g 
d'hôtel,  comme  on  faisait  autrefois.  Il  y  aura  toujours  dci— — 
rière  la  reine  madame  de  Richelieu ,  et  trois  ou  quatr-*^ 
dames,  afin  que  la  reine  ne  soit  pas  seule  de  femme.  Bnum— 
cas  est  ravi  de  sa  fille  [la  ftincesse  d'Harcouri)  qu'on  a  si 
bien  clouée. 

Le  grand  maréchal  de  Pologne  <  a  écrit  au  roi  ^esi 
Sa  Majesté  voulait  faire  quelqu'un  roi  de  Pologne,  il  le  ser- 
virait de  ses  forces  ;  mais  que  si  elle  n'a  personne  en  vue, 
il  lui  demande  sa  protection.  Le  roi  la  lui  donne;  maison 
ne  croit  pas  qu'il  soit  élu,  parcequ*il  est  d'une  religian 
contraire  au  peuple. 

La  dévotion  de  la  Marans  est  toute  des  meilleures  que 
vous  ayez  jamais  vues  :  elle  est  parfaite,  elle  est  toute  di- 
vine :  je  ne  l'ai  point  encore  vue,  je  m'en  hais.  11  y  a  une 
femme  qui  a  pris  plaisir  à  lui  dire  que  M.  de  Longueville 
avait  une  véritable  tendresse  pour  elle,  et  surtout  une  es^ 
time  singulière,  et  qu'il  avait  prédit  que  quelque  jour  elle 
serait  une.  sainte.  Ce  discours  dans  le  commencement  tiil 
a  si  bien  frappé  la  tète,  qu'elle  n'a  point  eu  de  repos  qu'elle 
n'ait  accompli  les  prophéties.  On  ne  voit  point  encore  ces 
petits  princes  ;  l'alné  a  été  trois  jours^avec  père  et  roèfe.  H 
est  joli  ;  mais  personne  ne  l'a  vu.  Je  vous  embrasse,  ma 
chère  enfant.  Je  saurai  ce  qu'on  peut  faire  pour  votre  anai 
qui  a  si  généreusement  assassiné  un  homme.  Adieu,  n>> 
fille;  je  vous  embrasse  avec  une  tendresse  sans  ëgaJe;' 
la  vôtre  me  charme  :  j'ai  le  bonheur  de  croire  que  voo» 
m'aimez. 

1  Jean  Sobieski,  élu  roi  de  Pologne  le  90  mai  1674. 
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:i34.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  5  janvier  1674. 

l^  y  ^  aujourd'hui  un  au  que  uous  soupàmes  chez  rêvé- 
^i^t^':  vous  soupez  peut-être  à  l'heure  qu'il  est  chez  l'in- 
tendant 2  ;  vous  n'y  ferez  pas,  à  mon  avis,  débauche  de  sin- 
<^rité.  Tout  ce  que  vous  mandez  sur  cela  à  Gorbinelli  et  à 
^^i  est  admirable.  Mon  ame  vous  remercie  de  la  bonne 
<>piujoQ  que  vous  avez  d'elle,  de  croire  qu'elle  ait  horreur 
^^  vilains  procédés  ;  vous  ne  vous  êtes  point  trompée. 
^^x  de  révéque  m'épouvantent. 

M.  de  Grignan  a  raison  de  dire  que  madame  de  Thianges 
V  n^et  plus  de  rouge  et  cache  sa  gorge.  Vous  aVez  peine  à 
^3  retonnaitre  avec  ce  déguisement  ;  mais  rien  n'est  plus 
^f^  Elle  est  souvent  avec  madame  de  Longueville,  et 
'Out  à  fait  dans  le  bel  air  de  la  dévotion.  Elle  est  toujours 
^e  très  bonne  compagnie,  et  n'est  pas  solitaire.  J'étais  )'au- 
^re  jour  auprès  d'elle  à  diner  :  un  laquais  lui  présenta  un 
gratfd  verre  de  vin  de  liqueur;  elle  me  dit  :  Madame,  ce 
g^çon  ne  sait  pas  que  je  suis  dévote.  Cela  nous  fit  rire. 
ËUe  parla  fort  naturellement  de  se«  bonnes  intentions  et 
^e  son  changement  :  elle  prend  garde  à  ce  qu'elle  dit  du 
Prochain,  et  quand  il  lui  échappe  quelque  chose,  elle  s'ar- 
<^  tout  coufft,  et  fait  un  cri  en  détestant  la  mauvaise  ha- 
i^ltude.  Pour  moi,  je  la  trouve  plus  aimable  qu'elle  n'était, 
^n  veut  parier  que  la  princesse  d'Harcourt  ne  sera  pas  dé- 
cote dans  un  an,  à  cette  heure  qu'elle  est  dame  du  palais, 
^qu'elle  remettra  du  rouge;  car  ce  rouge,  c*estla]oi  et 
«s  prophètes  :  c'est  sur  ce  rouge  que  roule  tout  le  christia- 
nisme. Pour  la  duchesse  d' Aumont,  son  attrait  la  porte  à 
ensevelir  les  morts.  On  dit  que  sur  la  frontière,  la  duchesse 
le  Charost  lui  tuait  les  genç  iivec  des  remèdes  mal  com- 

>  Toussaint  de  Forbin  de  Janson. 

3  MT Rouillé  de  Mêlai,  inlendant  de  Provence. 
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posés  ^ .  et  que  Tautre  les  veuait  promptement  ensevelir.  La 
marquise  d'Uxelles  est  très  bonne  à  entendre  sur  tout  cela; 
mais  la  Marans  est  plus  que  très  bonne.  J 'ai ^^ncontré  ma- 
dame de  Schomberg,.  qui  m*a  dit  très  sérieusement  qu'elle 
était  du  premier  ordre,  et  pour  la  retraite  et  pour  la  pé- 
nitence, n'étant  d*aucune  sorte  de  société,.et  refusant  même 
les  amusements  de  la  dévotion  ;  enfin  c'est  ce  qui  s  appelle 
adorer  Dieu  en  çspnt  et  en  vérité,  dans  la  simplicité  de  la 
première  église. 

Les  dames  du  palais  sont  dans  une  grande  sujétion;  le 
roi  s'en  est  expliqué,  et  veut  que  la  reine  en  soit  toujoon 
entourée.  Madame  de  Richelieu ,  quoiqu'elle  ne  serve  plus 
à  table,  est  toujours  au  dîner  de  la  reine,  avec  quatre  dames 
qui  sont  de  garde  tour-à-tour  La  comtesse  d'Ayeu  '  ^ 
la  sixième,  elle  a  grand'peur  de  cet  attachement,  et  d'aller 
tous  les  jours  à  vêpres,  au  sermon  ou  au  salut  :  ainsi  rien 
n'est  pur  en  ce  monde.  Quant  à  la  marquise  de  CastelnaUt 
elle; est  blanche,  fraîche  et  consolée.  V Eclair^,  à  ce  qu'on 
dit,  n'a  fait  que  changer  d'appartement,  dont  le  premier 
étage  est  fort  mal  content.  Madame  de  Louvigny  ne  parait 
pas  assez  aise  de  sa  boime  fortune,  on  ne  saurait  lui  par- 
donner de  ne  pas  adorer  son  mari  comme  au  commenee- 
ment  ;  voilà  la  première  fols  que  le  public  s'est  scandalise 
d'une  pareille  chose.  Madame  de  Brissac  est  belle,  et  loge 
toujours  avec  l'ombre  de  la  princesse  de  Conti  ^  ;  elle  est 
en  arbitrage  avec  son  père,  et  ravit  le  cœur  de  ce  paow 
M.  d'Ormesson ,  qui  dit  n'avoir  jamais  vu  une  fonme  si 
honnête  ni  si  franche.  Madame  de  Coëtquçn  est  tout  ainsi 
que  vous  l'avez  vue  ;  elle  a  fait  faire  une  jupe  de  velours 

1  Hadame  de  Charosi  éuit  fitte  du  surinteodaDl  Fouquei;  cUe  teatii 
probablement  ses  recettes  de  sa  grand'mére,  dont  nous  avons  un  recd'i' 
imprimé  en  deux  volumes,  sous  le  titre  de  Remè4ei  dometliquts  dt  ^^ 
dame  F^mquei, 

«  Marie-Françoise  de  Bournonville,  drifiiijj  manrliale  do  Moallk'». 

^  Chiffre.  ^ 

*  foye^  la  Icllro  du  8  ff'vricr  I67sf. 
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ir  avec  de  grosses  i)roderies  d'or  et  d'argent  ;  et  un  man- 
lu  de  tissu,  couleur  de  feu,  or  et  argent;  cet  habit  coûte 
s  sommes  immenses  ;  et  quand  elle  a  été  bien  resplen- 
isante,  on  Ta  trouvée  mise  comme  une  comédienne  ;  et 
s'est  si  bien  moqué  d'elle,  qu'elle  n'ose  plus  le  remettre. 
Manieroêa  est  un  peu  fâchée  de  ne  pas  être  dame  du 
lais  ;  madame  de  Duras,  qui  ne  veut  point  de  cet  bon- 
ar,  se  moque  d'elle.  J^a-Troche  est  telle  que  vous  Tavez 
e,  très  passionnée  pour*  tous  vos  intérêts;  mais  je  ne  puis 
)ez  vous  dire  de  quelle  manière  madame  de  La  Fayette 
M.  de  La  Rochefoucauld  sont  vifs  pour  tout  ce  qui  vous 
iche.  Nous  fûmes  voir  hier  ^  de  Turenne,  qui  nous 
nt,  madame  de  La  Fayette  et  moi,  avec  un  excès  de  ci- 
ité;  il  parla  extrêmement  de  vous  et  de  vos  victoires  ' 
e  le  chevalier  de  Grignan  lui  avait  contées  ;  il  vous  aurait 
èrt  son  épée ,  s'il  en  était  encore  besoin  :  il  croit  partir 
os  trois  jours.  Mon  fils  partit  hier  avec  bien  du  chagrin  ; 
D'en  avais  pas  moins  d'un  voyage  si  mal  placé  et  si  dés- 
réable  pour  toutes  sortes  de  raisons.  M.  de  La  Trousse 
s'en  ira  que  lundi.  Gorbinelli  est  très  souvent  avec  moi  ; 
n'est  bon  partout. 

M.  le  dauphin  voyait  l'autre  jour  madame  de  Schoin- 
'g;  on  lui  contait  comme  son  grand-père  {Louiê  XIII) 
avait  été  amoureux  ;  il  demanda  tout  bas  :  Combien 
a-t-elle  eu  d'enfants  ?  On  l'instruisit  des  modes  de  ce 
Dps^à  ^.  On  a  vu  sourdement  M.  le  duc  du  Maine,  mais 
1  pas  encore  chez  la  reine  ;  il  était  en  carrosse,  et  il  ne 
tque  père  et  mère  seulement.  Le  chevalier  deChàtillon 
st  plus  à  mettre  en  concurrence ,'  sa  fortune  est  faite  ; 
BTsiECB  a  mieux  aimé  lui  donner  la  charge  de  capitaine 

On  sait  que  la  galanterie  du  roi  était  si  respectueuse,  que  madame  de 
>i&berg,  alors  mademoiselle  d'Hautefbrt,  en  plaisanUitcUe-mômc.  Elle 
U  qu'il  ne  lui  parlait  que  de  chiens ,  d'oiseaux  et  de  chasse.  Elle  était 
-  et  sage.  Elle  s'attacha  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  partagea  ses  dis- 
^du  vivant  de  Louis  XIII,  pufs  se  brouilla  avec  elle. pendant  la  ré- 
■^,  pour  avoir  parlé  trop  franchement  contre  le  Marjrin. 
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de  ses  gardes,  qu  à  mademoiselle  de  Grancey  ceHe  de  dau 
d'atx>ur.  Ce  jeune  homme  a  donc  la  charge  de  Vaillac , 
serait  un  fort  bon  parti.  On  dit  que  Vaillac  prend  celle 
d'Albon^  et  que  d^Albon  sort,  mais  rien  n*est  sur  que 
premier  article,,  sur  lequel  je  ne  veux  pas  dire  un  mot  da 
vantage. 

Je  ftis  voir  l'autre  jour  la  pauvre  madame  Matarel  *,  elle 
pensa  fondre  en  larmes  ;  fietoêo  pjanse  al  suo  pianto,  k 
vous  ai  mandé  la  fin  de  nos  états,  e\  comme  ils  ont  rachetées 
édits  de  deux  millions  six  cent  mille  livres,  et  autant  pour 
le  don  gratuit;  c'est  cinq  millions  deux  cent  mille  livres; 
et  nous  avons  percé  la  jme  du  cri  de  Vive  le  roi!  noos 
avons  fait  des  feux  de  joie,  et  chanté  le  Te  Deum  de  ce  que 
Sa  Majesté  a  bien  voulu  prendre  cette  somme.  La  pamrf 
Sanzei  a  la  rougeole  bien  forte  ;  c'est  un  feu  qui  passe  vite, 
mais  qui  fait  peur  par  4a  violence  dont  il  e^t.  Je  ne  vois 
pas  bien  par  où  Ton  peut  demander  la  grâce  de  cet  honnête 
homme  dont  1- assassinat  est  si  noir  :  les  criminels  qui  soDt 
délivrés  à  Rouen  ne  sont  point  de  cette  qualité  ;  c'est  le 
seul  crime  qui  est  réservé;  Beuvron  l'a  dit  à  Tabbé  de  Gri- 
gnan.  On  a  tantôt  dénigré  les  dames  du  palais  d*une  ma- 
nière qui  m*a  fait  rire  ;  je  disais,  comme  Montaigne  :  Ves* 
geons-nous  à  en  médire  :  il  est  pourtant  vrai  que  leur  sujétion 
est  excessive.  On  dit  toujours  que  M.  le  prince  part  lundi. 
Ce  même  jour,  M.  de  Saint-Luc  épouse  mademoiselle  de 
Pompadour  :  voilà'  de  quoi  je  ne  me  soucie  point  du  tout. 
Adieu,  ma  très  aimable  enfant  ;  voici  une  lettre  qui  devient 
trop  longue,  je  la  finis  par  la  raison  qu'il  faut  que  toot 
prenne  fin.  J'embrasse  Grignan,  et  le  supplie  de  m'excuser 
si  j'ai  ouvert  la  lettre  de  madame  de  Guise;  j*ai  voulu  voir 
son  style  ;  m'en  voilà  contente  pour  jamais.  Guillerago«5 
disait  hier  que  Pellis^n  abusait  de  la  permission  qu'on' 
les  hommes  d'être  laids. 

»  MaUreféUit  trésorier  de»  éuts  de  Bourgogne  ;  on  H>u|>çonni  Vf^^^ 
lier  de  l'avoir  fail  empoisonner. 
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885.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  8  janfier  4674. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  si  aimables  lettres  que  les  vôtres , 
aa  très  chère  comtesse  ;  je  viens  d'en  lire  une  qui  me 
banne  :  Je  vous  ai  ouï  dire  que  j'avais  une  manière  de 
>amer  les  moindres  choses  ;  vraiment,  ma  fille,  c'est  bien 
)a8  qui  l'avez  :  il  y  a  cinq  ou  six  endroits  dans  votre 
mière  lettre  qui  sont  d'un  éclat  et  d'un  agrément  qui 
ivrent  le  cœur.  Je  ne  sais  par  où  commencer  à  vous  y 
fN>ndre. 

J'ai  envie  de  vous  parler  de  votre  beau  soleil  et  de  vos 
les  promenades  ;  vous  avez  raison  de  dire  que  je  suis  re- 
iriée  en  Provence,  j'en  ferai  un  de  mes  pays,  pourvu  que 
us  n'effaciez  pas  celui-ci  du  nombre  des  vôtres.  Vous 
s  dites  mille  douceurs  sur  le  commencement  de  l'année  ; 
«  ne  peut  me  flatter  davantage  ;  vous  m'êtes  toutes 
oses,^et  je  ne  suis  appliquée  qu'à  faire  que  tout  le  monde 
!  voie  pas  toujours  à  quel  point  cela  est  vrai.  J'ai  passé 
commencement  de  cette  année  assez  brutalement  ;  je  ne 
nu  ai  dit  qu'un  pauvre  mot;  mais  comptez,  mon  enfant, 
le  cette  année ,  et  toutes  celles  de  ma  vie,  sont  à  vous  ; 
Bsl  un  tissu,  c'est  une  vie  tout  entière  qui  vous  est  dé- 
wée  jusqu'au  dernier  soupir.  Vos  moralités  sont  admi- 
ibles  :  il  est  vrai  c[ue  le  temps  passe  partout,  et  passe  vite  : 
)ti8  criez  après  lui,  parcequ'il  vous  emporte  toujours  quel- 
le chose  de  votre  belle  jeunesse  ;  mais  il  vous  en  reste 
eaucoup  :  pour  moi ,  je  le  vols  courir  avec  horreur,  et 
t'apporteren  passant  l'affreuse  vieillesse,  les  incommo- 
'té&,  et  enfin  la  mort  *.  Voilà  de  quelle  couleur  sont  les 
-flexions  d'une  personne  de  mon  âge  :  priez  Dieu ,  ma 
te ,  qu'il  m'en  fasse  tirer  la  conclusion  que  le  christia- 
snrie  nous  enseigae. 

Madame  de  Sévigné  avait  alors  quaranlc-buit  an«. 
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Ce  grand  voyage  de  M.  le  prince  et  de  M.  de  Tures 
pour  aller  dégager  M.  de  Luxembourg  est  devenu  à  ri^ 
on  dit  qu'on  ne  part  plus,  et  que  Tarmée  de  M.  de  Mooi 
rei  a  fait  la  retirote  :  voilà  le  même  mot  que  dit  avant-bÂe 
Sa  Majesté;  c'est-à-dire  que  cette  armée  s'est  trouvée  in- 
commodée, et  que  voilà  celle  de  M.  de  Luxembourg  d^- 
gée.  Il  n'y  a  que  mon  fils  de  parti;  je  n'ai  jamais  vu  une 
prudence  ,  une  prévoyance ,  une  impatience  comme  li 
sienne  :  il  prendra  la  peine  de  revenir  ;  cela  n'est  rieD. 
Tous  les  autres  guerriers  sont  ici.  M.  de  Turenne  en  a  beau- 
coup ramené;  M.  de  Luxembourg  amènera  le  reste.  Les 
daques  du  palais  sont  réglées  à  servir  par  semaine  :  cette 
sujétion  d'être  quatre  pendant  le  dîner  est  une  merveille 
pour  ie&  femmes  grosses;  il  y  aUra  toujours  des  sages- 
femmes  à  tous  les  voyages.  La  maréchale  d'Humières  ^  est 
bien  embarrassée  d'être  debout  avec  celles  qui  sont  as- 
sises :  si  elle  boude ,  elle  fera  mai  sa  cour,  car  le  roi  veut 
de  la  soumission.  Je  crois  qu'on  s'en  fait  un  jeu  chez  Qw»- 
tova  (madame  de  Montetpan]  ;  il  est  très  sûr  qu'en  oertaia 
lieu  q|l  ne  veut  séparer  aucune  femme  de  son  mari,  D*i  ^ 
ses  devoirs  ;  on  n'aime  pas  le  bruit ,  à  moins  qu'on  ne  ie 
fasse  \  On  ne  voit  point  encore  les  nouveaux  princes;  il) 
en  a  eu  à  Saint-Germain,  mais  ils  n'ont  pas  paru.  Il  y  a  des 
comédie?  à  la  cour,  et  un  bal  toutes  les  semaines.  On  mas- 
que de  danseuses.  Le  roi  daitsera,  et  Monsi^jb  mènera  int- 
demoiselle  de  Blois  3,  pour  ne  pas  mener  Mademoisells^ 
qu'il  laisse  à  M.  le  dauphin.  On  joue  jeudi  l'opéra^,  qui 
est  un  prodige  de  beauté  :  il  y  a  des  endroits  de  la  musîiia^ 
qui  m'ont  déjà  fait  pleurer;  je  ne  suis  pas  seule  à aeles 

1  Louise-Antoinette-Thérèse  de  La  Châtre ,  maréchale  d'Hiuniér»!  ^^ 
Tut  duchesse  ^qu'en  4690.     (P.) 

t  Ceci  doit  s'entendre  de  nsadame  de  IjAiteipan.    (P.) 

3  Marie-Annc  de  Bourbon,  mariée  depms,  en  46SO,  à  Louis-AfiBio^^ 
Bourbon,  prince  de  Gonti.    (P.) 

^  Fiile  de  Monsibub,  depuis  reine  d'Espagne  en  4079.    tV.) 

*  Caâmui^  opéra  de  Quinaull  et  do  LuUy.    (PJ 
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pou%olr  Soutenir;  l'ame  de  iiiadanie  de  La  Fayette  eu  est 
tout  alurniée. 

ie  vois  souvent  Corbinei|^;  il  est  votre  adorateur,  et 
comprend  bien  aisément  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  : 
je  l'en  aime  encore  mieux.  J*estime  fort  Barbantane  i;  c'est 
un  des  plus  braves  hommes  du  monde,  d'une  valeur  roma- 
nesque, dont  j'ai  ouï  parier  mille  fois  à  Bussy  qui  était  sou 
ami;  ils  sont  frères  d'armes.  Madame  de  Sanzei  ^  a  encore 
la  rougeole,  mais  sur  ta  fin.  Coulanges  [son  frère)  ne  l'a 
point  quittée.  Madame  de  Coulanges  est  chez  madame;  de 
Bagnois ,  qui  est  dans  notre  grande  maison.  J'ai  le  cœur 
:$eiTé  à  n'en  pouvoir  plus,  quand  je  suis  dans  cette  grande 
chambre  où  j'ai  tant  vu  ma  très  chère  et  très  aimable  en- 
fant; il  ne  me  faut  guère  toucher  sur  ce  sujet  pour  me  tou- 
cher au  vif.  J'espère  des  nouvelles  de  votre  paix.  Justilia 
itfox  osculaiœ  sunt  :  savez- vous  le  latin?  Vous  êtes  trop 
plaisante.  Adieu,  ma  •fille,  adieu,  la  chère  tendresse  de 
mon  cœur,  vous  n'êtes  oubliée  en  aucun  lieu.-  Votre  frère 
est  très  persuadé  de  votre  amitié  ;  il  vous  aime  de  passion, 
a  ce  qu'il  dit,  et  je  le  crois. 

Lundi,  après  avoir  envoyé  mon  paquet  A  la  poaie*. 

Voilà  M.  d'Hacqueville  qui  entre,  et  qui  m^apprend  une 
nouvelle  que  nous  voulons  que  vous  sachiez  cet  ordinaire  : 
f  «stgue  M.  le*garde-des-sceaux  ^  est  chancelier  ;  personne 
fie  doute  que  ce  ne  soit  pour  donner  les  sceaux  à  quelque 
autre;  c'est  une  nouvelle  que  l'on  saura  dans  quatre  jours  ; 
^'le  est  d'importance,  et  sera  d'un  grand  poids  pour  le  côté 
qu'elle  sera. . 

M.  le  prince  paît  dan^i  'deux  jours,  et  M.  de  Turenne, 

'  Qomme  àe  qualité  de  Provence,  ttlaché  à  M.  le  prince.    (P.) 
*  Anne-Marie  de  Goûlanges,  femme  de  Louis  Turpin  de  Crissé,  corole  de 
'"««y.    (M.) 

tienne  d'Aligre,  flis  d'Etienne  d' Aligrc,  aussi  chancelier  de  France.  (P.  ) 
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même  avec  la  goutte,  pour  s'avancer  à  leur  rendez-\ 
Charleroi.  11  n'<^st  point  vrai  que  M.  de  Monterei  se  i 
tiré,  ni  que  M.  de  Luxembourg  soit  dégngé  :  ainî 
vous  ôtons  cette  fausse  nouvelle  pour  vous  remetti 
la  vraie. 

936.  —  A  LA  MÊME. 

A  PariSf  vendrcdilS  janvû 

Voilà  donc  votre  paix  tonte  faite.  L'archevêque  d 
et  Brancas  avaient  reçu  leurs  lettres  plus  tôt  que 
M.  de  Pomponne  me  mandait  encore  cette  grande  e 
de  Saint-Germain  ;  de  sorte  cpie  j'étais  comme  ui 
rante  ;  mais  enfin  me  voilà  instruite.  Je  vous  conse 
fille,  de  vous  comporter  selon  le  temps  ;  et  puisqu 
veut  que  vous  soyez  bien  avec  l'évêque,  il  faut  lu 
Mais  parlons  de  Saint-Germain  ;  j'y  fus  il  y  a  troi 
J'allai  d'abord  chez  M.  de  Pomponne,  qui  n'avait 
core  demander  votre  congé  ;  c^est  aujourd'hui  qu'i 
envoyer.  Je  lui  fis  part  de  quelques  endroits  de  votr 
dont  le  goût  ne  se  passe  point  ;  vraiment  il  est  resté 
Pomponne  une  idée  si  parfaite  et  si  avantageuse  di 
moiselle  de  Sévigné,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'en 
quasi  toutes  les  fois  qu'il  me  voit  :  ce  discours  noua 
il  m'attendrit,  et  son  imagination  est  réjouie.  Nous 
chez  la  reine  ;  j'étais  avec  madame  de  Chaulnes  ;  il 
que  pour  moi  à  parler  ;  et  quels  discours- 1  La  re 
sans  hésiter,  qu'il  y  avait  trois  ans  que  vous  éties 
et  qu'il  fallait  revenir.  Noys  fûmes  ensuite  chez  i 
Colbert,  qui  est  extrêmement  civile,  et  sait  très  bie 
Mademoiselle  de  Blois  ^  dansait;  c'est «n  prodige 
"ment  et  de  bonne  grâce  ;  Desairs  dit  qu'il  n'y  a  qii 
le  fasse  souvenir  de  vous;  il  me  prenait  pour  jug 

1  Alaric-Aiiue  do  Bourbon,  fille  tle  madame  de  La  Vallièrr,  q 
princesse  do  Conti.    (M  >  ^ 
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anse,  et  c'était  proprement  mou  admiration  que  i'ou  vou- 
ait; elle  l*eut  en  vérité  tout  entière.  La  ducliesse  de  La 
r'allière  y  était  ;  elle  appelle  sa  fille  mademoiseUe,  et  la 
Princesse  l'appelle  belle  maman.  M.  de  Vermandois  y  était 
mssi.  On  ne  voit  point  encore  d'autres  enfants.  ISous  al- 
ftn^  voir  Monsieub  et  Madame;  vous  n*étes  point  ou- 
iliée  de  Monsieur  ,  et  Je  lui  fais  toujours  vos  très  humbles 
emerciements.  Je  trouvai  Vivonne  qui  me  dit  :  Maman 
vgnonn€,  embrassez,  je  vous  prie,  le  gouverneur  de  Chara- 
lagne.  Et  qui  est-il,  lui  dis-je?  C'est  moi,  reprit-il.  Et  qui 
ODS  Ta  dit?  C'est  le  roi  qui  vient  de  me  l'apprendre  tout- 
rKheure.  Je  lui  en  fis  mes  compliments  tout  chauds.  Ma- 
lame  la  comtesse  [de  Soissons)  l'espérait  pour  son  fils.  On 
le  parle  point  d'ôter  les  sceaux  à  M.  le  chancelier  ^':  le  bon 
lomme  fut  si  surpris  de  se  voir  chancelier  encore  par- 
lessus,  qu'il  crut  qu'il  y  avait  quelque  anguille  sous  ro- 
be ;  et  ne  pouvant  pas  comprendre  ce  surcroît  de  dignité,  il 
lit  an  roi  ;  Sire,  est-ce  que  Votre  Majesté  m'ôte  les  sceaux  ? 
^on,  lui  dit  le  roi,  dormez  en  repos, ^.  le  chancelier  ;  et 
n  effet,  on  dit  qu'il  dort  quasi  toujours.  On  philosophe,  et 
^  demande  pourquoi  cette  augmentation. 

M.  le  prince  partit,  il  y  a  deux  jours,  et  M.  de  Turenne 
«rt  aujourd'hui.  Écrivez  un  petit  mot  à  Brancas ,  pour 
•^s  réjouir  que  sa  fille  soit  chez  la  reine  :  il  en  a  été  fort 
lise.  Là  Troche  vous  rend  mille  grâces  de  votre  souvenir; 
H>n  fils  a  encore  assez  de  nez  pour  en  perdre  la  moitié  au 
[Nremier  siège,  sans  qu'il  y  paraisse.  On  dit  que  la  Rosée  ^ 
a  commencé  à  se  détraquer  avec  le  Torrent  ;  et  qu'après  le 
si^edeMaéstricht  elles  se  lièrentd'une  confidence  récipro- 

^'EUeone  d'Allgre  fut  garde-4le8-«ceaux  en  4672,  après  la  mort  du  chan- 
nlier  Sèguier,  el  chancelier  de  Franco  en  janvier  «674.    (P.) 

'  U  Roti9^  le  Torrent^  le  Feu,  la  Neige^  etc.,  sont  des  chiffres  enlrc  la 
'^r«  Cl  la  fille.  Ces  chiffres  avaient  une  autre  signification  que  dans  la 
'^Itït;  du  48  décembre  précédent ,  el  ici  l'on  doit  entendre  par  la  Hnsfe  ri 
I*  "f^rttU  mesdames  de  La  Valliérc  el  de  Monlespan ,  cl  par  le  Ftu  ri  U 
"«*>«  le  roi  et  la  reine.     (A.  G.^ 
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que,et  voyaiButtA>U8lesjoursdeleur  \ieUFeu  eXlaNn^- 
vous  savez  que  tout  ceia  ue  peut  pas  être  longtemps  en- 
semble, sans  faire  de  grands  désordres,  ni-saas  qu'on  s  ea 
aperçoive.  La  Grêle  ^  me- parait,  dans  votre  réçondliatioQ, 
comme  un  homme  qui  se  confesse,  et  qui  garde  un  gros 
péché  sur  sa  oonscteuee  :  peut-on  appeler  autrement  le  t0«r 
qu'il  vous  a  fait?  Cependant  les  bonnes  tètes  disent,  il  laut 
parler,  il  faut  demander,  on  a  du  temps,  c'est  assez  :  mai& 
n'admirez-vous  point  le  fagotage  de  mes  lettres  1  Je  quitte 
un  discours^  on  croit  en  être  dehors,  et  tout  d'un  coupj^ 
le  reprends,  ver  si  $cioUi.  Savez-vous-bien  que  le  marquis 
de  Cessac  ^  est  ici,  qu'il  aura  de  l'emploi  à  la  guerre,  et 
qu*il  verra  peut-être  bientôt  le  roi?  C'est  la  prédestinatioD 
toute  visible. 

Nous  parlons  tous  les  jours,  Corbinelli  et  moi,  de  lal^ 
vidence  ;  et  nous  disons  qu'il  y  a  ce  c^e  vous  savez,  jour 
pour  jour,  heure  pour  heure,  que  votre  voyage  est  résolu. 
Vous  êtes  bien  aise  que  ce  ne  soit  pas  votre  afTaire  de  ré- 
soudre; car  une  résolution  est  quelque  chose  d'étraDge 
pour  vous,  c'est  votre  béte  :  je  vous  ai  vue  longtempiis 
décider  d'une  couleur;  c'est  la  marque  d'une  ame  trop 
éclairée,  et  qui,  voyant  d  un  coup-4'œil  toutes  lesdiffico^ 
tés,  demeure  en  quelque  sorte  suspendue  comme  le  tooi' 
beau  de  Mahomet  :  tel  était  M.  fiignon,  le  plus  bel  espritii^  . 
son  siècle  :  pour  moi,  qui  suis  le  plus  petit  du  mien ,  je  ltfi$ 
l'incertitude,  et  j'aime  qu'on  me  décide.  M.  de  Pompoofie 
me  marque  que  vous  avez  aujourd'hui  votre  congé  :  votf 
voilà  par  conséquent  en  état  de  faire  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, et  de  suivre  ou  de  ne  pas  suivre  le  conseil  devo$ 
amis. 

On  assure  que  M.  de  Turenne  n'est  pas  parti,  et  qn'iine 
partira  pas,  parceque  M.  de  Monterei  s'est  enfin  retiré,  f^ 

1  L'évéque  de  Marseille.  Il  a  déjà  été  désigné  sous  ce  chiffre, 
s  Louis-Guîlbem  de  Casteloau,  comte  de  Clermont-Lodévo,  aurqutf  ^ 
Ocssac. 
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<rie  M.  de  Luxembourg  s'est  dégagé,  à  la  faveur  de  cinq' 
ou  six  mille  hommes  que  M.  de  Schomberg  a  rassemblés,  et 
avec  lesquels  il  harcelait  si  fort  M.  de  Monterei,  qu*il  Ta 
obligé  de  retirer  ses  troupes.  On  doit  envoyer  à  M.  le  prince, 
poor  le  faire  revenir,  et  tous  nos  pauvres  amis  :  voilà  les 
nouvelles  d'aujourd'hui.  Le  bal  fot  fort  triste,  et  finit  à 
onze  heures  et  demie.  Le  roi  menait  la  reine;  M.  le  dau- 
phin. Madame;  Monsieur,  Mademoiselle;  M.  le  prince  de 
Coati,  la  grande  Mademoiselle;  M.  le  comte  de  La  Roche- 
iur-Yon,  mademoiselle  de  Blois,  belle  comme  un  ange, 
bâbiUée  de  velours  noir  avec  des  diamants,  et  un  tablier  et 
tiue  bavette  de  point  de  France.  La  princesse  d'H&rcourt 
étûtpàle  1  comme  le  commandeur  delà  comédie  (du  Fêitin 
i€  Pierre),  M.  de  Pomponne  m'a  priée  de  diner  demain 
avee  lui  et  Despréaux,  qui  doit  Ihre  sa  Poétique. 

387.  -  A  LA  MÊlfE. 

A- Paris,  lundi  45  janvier  4074. 

J'allai  donc  dtner  samedi  chez  M.  de  Pomponne,  comme 
|e  vous  avais  dit;  et  puis,  jusqu'à  cinq  heures,  Il  fut  en- 
chanté, enlevé,  transporté  de  la  perfection  des  vers  de  la 
Pqért^  de  Despréanx.  B'Hacqueville  y  était;  nous' par- 
lâmes deux  ou  trois  fois  du  plaisir  que  j'aurais  de  vous 
la  voir  entendre.  M.  de  Pomponne  se  souvient  d'un  jour 
fffïlb  vous  étiez  petite  fille  chez  mon  oncle  de  Sévigné  ;  vous 
étiez  derrière  une  vitre  avec  votre  frère,  plus  belle,  dit-il, 
qu'un  ange  ;  vous*  disiez  que  vous  étiez  prisonnière,  que 
^<ms  étiez  une  princesse  chassée  de  chez  son  père  ;  votre 
frère  était  beau  comme  vous  :  vous  aviez  neuf  ans  ;  il  me 
fit  souvenir  de  cette  journée  ;  il  n'a  jamais  oublié  aucun 
'Moment  où  il  vous  ait  vue  ;  il  se  fait  un  plaisir  de  vous 

'  Ellf»  n«  metull  point  de  rouge. 


vieux  point  de  Venise,  un  mouchoir  noir,  un  mantes 
effacé,  une  vieille  jupe.  Elle  fut  aise  de  me  voir  ;  nou 
embrassâmes  tendrement  :  elle  n*est  pas  fort  chi 
Nous  parlâmes  de  vous  d*abord  ;  elle  vous  aime  auta: 
jamais,  et  me  paraît  si  humiliée,  qu'il  n'y  a  pas  mo^ 
ne  pas  Taimer.  Il  fut  question  ensuite  de  sa  dévotion 
me  dit  quMi  était  vrai  que  Dieu  lui  avait  fait  des  g 
dont  elle  a  une  sensible  reconnaissance  :  ces  gra< 
sont  rien  du  tout  qu'une  grande  foi,  un  tendre  am( 
Dieu,  et  une  horreur  pour  le  monde  ;  tout  cela  joint 
si  grande  défiance  d'elle-même  et  de  ses  faiblesses,  ( 
est  persuadée  que,  si  elle  prenait  Tair  un  moment, 
grâce  si  divine  s'évaporerait.  Je  trouvai  que  c'éta 
fiole  d'essence  qu'elle  conservait  chèrement  dans  h 
tude  :  elle  croit  que  le  monde  lui  ferait  perdre  cette  l 
précieuse,  et  même  elle  craint  le  tracas  de  la  dé^ 
Madame  de  Schomberg  dit  qu'elle  est  une  vagaboi 
prix  de  madame  de  Marans  :  cette  humeur  sauvaf 
vous  connaissiez  s'est  tournée  en  passion  pour  la  rei 
le  tempérament  ne  sç  change  pas  ;  elle  n'a  pas  même  l 
si  commune  à  toutes  les  femmes,  d'aimer  leur  confe 
elle  n'aime  point  cette  liaison  ;  elle  ne  lui  parle  qu' 
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*res;elle  travaille,  elle  prie  Dieu  ;  ses  heures  sont  réglées  ; 
elle  mange  quasi  toujours  dans  sa  cliambre  :  elle  voit  ma- 
dame de  Schomberg  à  de  certaines  heures  :  elle  hait  autant 
les  nouvelles  du  monde  qu'elle  les  aimait  ;  elle  excuse  au- 
tant le  prochain  qu'elle  l'accusait';  elle  aime  autant  le 
Créateur qu  elle  aimait  la. créature.  Nous  rîmes  fort  de  s.es 
manières  passées;  nous  les  tourn&mes  en  ridicule  :  elle  n'a 
point  le  style  des  sœurs  Coiettes  :  elle  parle  fort  sincère- 
^nent  et  fort  agréablement  de  son  état.  J'y  fus  deux  heures  ; 
on  n^  s'enmiie  point  avec  elle  :  elle  se  mortifie  de  ce  plai- 
sir, mais  c'est  sans  affectation  :  enûn  elle  est  bien  plus 
aimable  qu'elle  n'était.  Je  ne  pense  pas,  mon  enfant,  que 
voos  vous  plaigniez  que  je  ne  vous  mande  point  de  détails. 
Je  reçois  tout  présentement  votre  lettre  du  7.*  Je  vous 
avoue,  ma  très  chère,  qu'elle  me  comble  d'une  joie  si  vive, 
qu'à  peine  mon  cœur,  que  vous  connaissez,  la  peut  conte- 
nir :il est  sensible  à  tout,  et  je  le  haïrais,  s'il  était  pour 
mes  intérêts  comme  il  est  pour  les  vôtres.  Enfin,  ma  fille, 
>0tt8  v.enez,  c'est  tout  ce  qui  peut^'étre  le  plus  agréable  ; 
niais  Je  m'en  vais  vous  dire  à  mou  tour  une  chose  à  quoi 
vous  ne  vous  attendez  point;  c'est  que  je  vous  jure  et  vous 
proteste  devant  Dieu  que  si  M.  de  La  Garde  n'avait  trouvé 
votre  voyage  nécessaire,  et  qu'en  effet  il  ne  le  fût  pas  pour 
Vos  affaires,  jamais  je  n'aurais  mis  en  compte,  au  moins 
pour  cette  année,  le  désir  de  vous  voir,  ni  ce  que  vous  de- 
vez à  la  tendresse  infinie  que  j'ai  pour  vous  :  je  sais  la 
réduire  à  la  droite  raison,  quoi  qu'il  m'en  coûte;  et  j'ai 
qielquefois  de  la  force  dans  ma  faiblesse,  comme  ceux  qui 
sont  les  plus  philosophes.  Après  cette  déclaration  sincère, 
je  ne  vous  cache  point  que  je  suis  pénétrée  de  joie,  et  que 
la  raison  se  rencontrant  avec  mes  désirs,  je  suis,  à  l'heure 
que  je  vous  écris,  parfaitement  contente,  et  je  ne  vais  être 
occupée  qu'à  vous  bien  recevoir.  Savez-vous  bien  que  la 
chose  la  plus  nécessaire,  après  vous  et  M.  de  Grignan,  ce 
«erait  d'amener  M.  le  coadjuteur?  Peut-être  n'aurez- vous 
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pfis  toujoui*s  La  Garde;  et  s'il  vous  manque,  vous  sav 
que  M.  de  Grignah  n*est  pas  sur  ses  intérêts  .comm^  si 
ceux  du  roi  son  maître  :  il  a  une  religion  et  un  zèle  pou 
ceux-ci,  qui  ne  se  peut  comparer  qu'à  la  négligence  (}«'' 
a  pour  les  siens.  Quand  il  veut  prendre  la  peine  de  parler 
il  fait  très  bien;  personne  ne  peut  tenir  sa  place:  c'est  et 
qui  fait  que  nous  le  souhaitons.  Vous  n^étes  poyit  sur  le 
pied  de  madame  de  Calvisson*,  pour  agir  toute  seule: il 
vous  faut  encore  huit  on  dix  années;  mais  M.  de  GrignsOi 
vous,  et  M.  le  coadjuteur,  voilà  ce  qui  serait  d'une  utilité 
admirable.  Le  cardinal  de  Retz  arrive  :  il  sera  ravi  dooœ 
voir.  Ma  fillc;^  quelle  joie  I  mais,  sur  toutes  choses,  ne  Toœ 
faites  point  de  bravoure  ridicule;  ne  nous  donnez  poiD< 
d'un  ponl  d'Avignon  ni  d'une  monta^j^ne  de  Tarare.  Venei 
sagement  :  c'est  à  M.  de  Grignan  que  je  recommande  cett 
barque;  c'est  lui  qui  m'en  répondra.  J'écris  à  M.  lecoad 
juteur,  pour  le  conjurer  de  venir  :  il  nous  facilitera  l'aï 
dience  de  deux  ministres,  il  soutiendra  l'intérêt  de  so 
frère.  M.  le  coad juteur . est  hardi,  il  est  heureux  v  ^ 
vous  donnez  de  la  considération  les  uns  aux  autres.  Je  pa 
lerais  d'ici  à  demain* là-dessus.  J'en  écris  à  M.  l'arclK 
vèque  :  gagnez  cela  sur  le  coadjuteur,  et  faites-lui  teu 
ma  lettre. 

M.  le  prince  revient  de  trente  lieues.  M.  de  Tureni 
n'est  point  parti.  M.  de  Monterei  s'est  retiré.  M.  de  Luxei 
Iwurg  est  dégagé.  Mon  fils  sera  ici  dans  deux  jours.  D 
puis  vingt-quatre  heures,  on  a  volé  dans  la  chapelle  < 
Saint-Germain  la  lampe  d'argent  de  sept  mille  francs, 
six  chandeliers  plus  hauts  que  moi.  Voilà  une  extrême  ii 
solence.  On  a  trouvé  des  cordes  du  côté  de  la  tribune  c 
madame  de  Richelieu.  On  ne  comprend  pas  comment  cet 
s'est  pu  faire  ;  il  y  a  des  gardes  qui  vont  et  viennent,  < 
tournent  toute  la  nuit. 

1  Anne-Madeleine  de  l'Igle,  fille  du  marquis  de  Marivaui,  mari^en'**' 
a  Je^-Loui<(  de  Louel,  marquis  de  CalviMoif.      M. 
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^vez-vous  que  Ton  parle  de  la  paix  ?  M.  de  Chaulnes 
aTrîve  de  Bretagne,  et  repart  pour  Cologne. 

DE  MONSIEUR  DE  CORBIJNELLI. 

Mademoiselle  de  Méry  ne  peut  pas  encore  vous  écrire. 
Le  rhume  raccable,  et  je  lui  ai  promis  de  vous  le  mander. 
Venez,  Madame,  tous  vos  amis  font  des  cris  de  joie,  et  vous 
préparent  un  triomplie.  M.  de  Coulanges  et  moi  nous  son- 
geons aux  couplets  qui  raccompagneront. 

338.  -  A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  ce  45  janvier  l«74. 

t 

h  reconnais  bien,  mon  cher  Comte,  votre  politesse  or- 
dinaire, et  la  bonté  de  votre  cœur,  qui  vous  rend  sensible 
À  tonte  la  tendresse  du  mien.  Je  .sens  avec  plaisir  toutes 
b  douceurs  de  votre  aimable  lettre,  et  ce  n'est  point  pour 
te  payer  que  je  vous  jure  que,  pour  ma  seule  considéra- 
^on,  j'aurais  cédé  cette  année  aux  raisons  de  ma  fille,  si 
nntérét  de  vos  affaires  n'avait  décidé.  Vous  connaissez 
M.  de  La  Garde,  et  comme  il  serait  d'humeur  à  vous  dé- 
ranger tous  deux,  sMI  n'était  question  que  du  plaisir  de 
venir  me  voir.  Il  a  été  persuadé,  et  l'est  plus  que  jamais, 
de  la  nécessité  de  votre  voyage  :  vous  seul  avez  bonne* 
grâce  à  parler  au  roi  de  vos  affaires  :  madame  de  Grignan 
Rendra  sa  place  d'une  autre  manière,  et  si  vous  pouviez 
wnener  M.  le  coadjuteur,  votre  troupe  serait  complète. 
^oità  mon  sentjment  et  celui  de  «tous  vos  amis.  M.  de 
Pomponne  est  du  nombre,  et  sera  très  aise  de  vous  voir 
^ns.  Au  reste,  c'est  à  vous  que  je  confie  la  conduite  du 
^fcemip.  N'allez  point  en  carrosse  sur  le  bord  du  Rhône  : 
évitez  une  eau  qtii  est  à  une  lieue  de  Montélimar  :  cette 
^^u,  ce  n'est  que  le  Rhône,  où  ils  firent  entrer  mon  car- 

II.  •  12 
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rosse  Tannée  dernière  :  mes  chevaux  nageaient  agrc 
ment.  Au  nom  de  Dieu,  ne  vous  moquez  pas  de  mes 
cautions  :  ce  n'est  qu'avec  de  la  sagesse  et  de  la  prëvo; 
qu'on  voyage  bien.  Adieu,  mon  cher  Comte  ;  je  puis 
espérer  de  vous  embrasser  bientôt.  Quelle  obligati( 
vous  ai-je  point  I  Si  j'ai  pour  vous  une  véritable  ami 
une  inclination  natufelle,  voua  savez  bien  au  moins  q 
n'est  pas  d'aujourd'hui. 

339.  -  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  49  Janvier  \ 

Je  serais  bien  fâchée,  ma  lille,  qu'aucun  courrie 
noyé;  ils  vous  portent  tous  de4S  lettres  et  des  congés 
faut  que  vous  receviez.  Vous  êtes  admirable  c(^  vous 
venir  de  ce  que  j'ai  dit  de  cette  Durauce.  Pour  moi  Je 
blie  rien  de  tout  ce  qui  a  seulement  rapport  à  vous; 
donc  si  je  me  souviens  de  Nove  et  de  notre  Espagn 
de  nos  chartreux,  et  de  nos  chansons  de  Grrignan, 
mille  et  mille  autres  choses  I  Vous  voudriez  donc  q 
visse  votre  cœur  sur  mon  sujet;  je  suis  persuadée  qu 
serais  contente.  Vous  n*étes  point  une  diseuse,  vous 
assez  sincère  ;  et,  en  un  mot,  sans  étendre  ce  discours 
je  rendrais  asiatique  si  je  voulais,  je  suis  assurée  que 
m'aimez  tendrement  ;  mais  vous  êtes  cruelle  de  rec 
•  avec  tant  de  chagrin  des  riens  que  je  donne  à  mes  pu 
Je  vous  prie  de  n'en  plus  parler,  et  de  songer  que 
ma  cassette  ne  valait  pas  un  des  petits  chariots  que  le 
juteur  leur  a  donnés.  Voilà  qui  ^t  donc  fini,  et  qu'il 
soit  plus  question,  s'il,  vous  plaît,  dans  ma  tutèle  : 
tout  de  bon  que  je  m'en  vais  la  rei^dre  ;  mais  je  craio 
chicanes  :  vous  trouverez  à  redir£  à  tout,  et  M.  de 
gnan  ne  songe,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'à  me  plaider.  Je 
connais  tous  deux  ;  le  Inen  bon  en  tremble,  et  se  pr< 
à  recevoir  un  affront  :  il  meurt  d'envie  que  vous  s 
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\é^  Je  Tairne  de  tout  mon  cœur,  car  tout  roule  là-<le8sus. 
^'  de  La  Garde  est  plus  que  jamais  persuadé  que  vous  fe- 
rez tous  deux  d^  merveilles  ici.  Il  voudrait,  aussi  bien 
que  moi,  que  le  coadjuteur  fût  du  voyage  ;  cela  serait  digne 
de  son  amitié,  et  achèverait  tout  ce  qu'il  a  si  bien  fait  à 
Lambesc  :  il  a  des  amis  et  de  la  considération  ;  il  parle  aux 
ministres  ;  il  est  hardi ,  il  est  heureux  ;  enfin  Je  vous  en 
écrivitrautre  jour  amplement.  Nous  fimes  le  discours  que 
M.  de  Grignan  doit  faire  au  roi  :  il  a  un  style  propre  pour 
plaire  à  Sa  Majesté^  c'est-à-dire  doux  et  respectueux.  Le 
vôtre  sera  un  peu  plus  animé  :  enfm  nous  primes  tous  vos 
tons,. et  nous  trouvâmes  que  cela  composait  ce  qui  est  né- 
cessaire et  ce  qu'on  peut  souhaiter. 

Vous  savez  bien  que  M.  le  prince  est  revenu ,  et  que 

voilà  qui  est  fait.  J'attends  mon  fils  à  tout  moment.  Je 

vous  ai  mandé  ce  vol  qu'on  a  fait  dans  la  chapelle  de 

Saint-Germain.  On  m'a  assuré  que  le  roi  savait  qui  était 

ie  voleur;  qu'il  avait  fait  cesser  les  poursuites  ;  que  c'était  un 

bomme  de  qualité ,  mais  qui  n'était  pas  de  sa  maison.  La 

princesse  d'Harcourt  danse  au  bal ,  et  même  toutes  les 

petites  danses»  :  vous  pouvez  penser  combien  on  trouve 

qu'elle  a  jeté  le  froc  aux  orties  ,  et  qu'elle  a  fait  la  dévote 

pour  être  dame  du  palais.  Elle  disait ,  il  y  a  deux  jours  l 

je  suis  une  païenne  auprès  de  ma  sceur  d'Aumont  :  on 

trouve  qu'elle  dit  bien  présentement;  la  scsur  d'Aumont 

n'a  pris  goât  à  rien  ;  elle  est  toujours  de  méchante  hu- 

nienr ,  et  ne  cherche  qu'à  ensevelir  des  morts.  La  prin- 

eesse  d'Harcourt  n'a  point  encore  mis  de  rouge  ;  elle  dit  à 

tout  moment  :  j'en  mettrai  si  la  reine  ou  M.  le  prince 

<l*Harcourt  me  le  commandent  ;  la  reine  ne'  lui  commande 

point ,  ni  le  prince  d'Harcourt ,  de  sorte  qu'elle  se  pince 

'es  joues ,  et  l'on  croit  que  M.  de  Sainte-Beuve  *  entrera 

dans  ce  tempérament.  Voilà  bien  des  folies  qu^  je  ne  vou- 

I  Olèbrc-direclcurdc  ce  lcinp«-h. 


208*  LETTRES 

di'ais  dire  qu  a  vous,  car  la  fille  de  Brancas  est  sacrée  pour 
moi  ;  je  vous  prie  qae  cela  ne  retourne  jamais,  d&bdls 
sont  pleins  de  petits  enfonts  ;  madame  de  Montespan  y  est 
négligée,  mais  placée  en  perfection  :  elle  dit  que  mademoi- 
selle de  Rouvroi  est  déjà  trop  vieille  pour  danser  au  bal; 
Mademoiselle  ,  mademoiselle  de  Biois ,  les  petites  de 
Pienues;  mademoiselle  de  Roquelaure  (un  peu  trop  vieille, 
elle  a  quinze  ans) ,  Mademoiselle  de  Blois  est  un«cbef- 
d'œuvre  :  le  roi  et.  tout  le  monde  en  est  ravi;  elle  vint 
dire  au  milieu  du  bal ,  à  madame  de  Richelieu  :  Madame, 
ne  sauriez-vous  me  dire  si  le  roi  est  content  de  aioi?Elle 
passe  près  de  madame  de  Montespan,  et  lui  dit  :  Madame, 
vous  ne  regardez  pas  aujourd'hui  vos  amies  ;  enfm ,  avec 
de  certaines  chosetus  sorties  de  sa  belle  bouche  ,  elle  en- 
chante par  son  esprit ,  sans  qu*on  croie  qu'on  puisse  ep 
avoir  davantage.  Je  fais  répai-ation  à  ma  grande  Made- 
moiselle ,  elle  ne  danse  plus ,  Dieu  merci  *.  On  ne  voit 
point  encore  les  autres  enfants;  oh  voit,  un  peu  ma- 
dame Scarron.  J'ai  eu  une  très  bonne  conversalioa  a\ec 
le  Brouillard  ^'  ;  elle  a  remonté  au  Dégel  (  inadam 
Scarron),  et  peut-être  plus  haut  :  rien  u'çst  plus  impor- 
tant que  le  chemin  qui  vous  est  sûr  par  le  Brouillard, 
qui  est,  en  vérité,  tout  plein  de  zèle  et  d*affecUon  pour 
vous  :  ce  sera  là  une  de  vos  affaires.  La  Feuille  est  la  plus 
frivole  et  la  plus  légère  marchandise  que  vous  ayez  jamais 
vue  ;  celui  qui  gouverne  le  tronc  de  son  arbre  s'ea  va  le 
planter  pour  reverdir ,  et  veut  se  dépêtrer  de  ce  soin  qu'il 
croit  au-dessous  de  lui,  et  ne  veut  point  semer  en  terre 
ingrate  ;  cet  Orage,  je  pense  que  c'est  son  nom,  est  de  vos 
intérêts  plus  qhe  vous  ne  sauriez  croire. 

1  Mademoiselle  de  Monlpensier  avail  quarante-sept  ans. 

«  Le  Brouillard,  le  Dég$l,  la  Feuitte,  VOrage,  chiffres.  Le  Dépt  «»' 
iiiadaïue  Scari^)n,  le  Brouillard  madame  .de  La  Fayette,  et  ia  FeuiiU  m*' 
dame  de  Coulanges.  Quant  à  VOrage,  c'éUit  ou  l'abbé  Têtu,  ou  U  Td- 
lier,  archevêque  de  Reims,  frêre  de  Louvois,  dont  le  caractère  était  tr^> 
violent. 
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L'abbé  de  Valbelie  ^  sort  d*ici  ;  ii  m*a  conté  qu*hier  à 
messe,  Sa  Majesté,  d'un  air  riant ,  donna  à  ses  aumù- 
lers  un  imprimé  qu'un  inconnu  a  répandu  à  Saint- 
ermain,  et  où  la  noblesse  supplie  le  roi  de  réformer  Vim- 
odestie  de  son  clergé,  qui  cause  et  parle  haut,  et  tourne 
dos  à  Tautel ,  avant  que  Sa  Majesté  arrive  à  la  chapelle  ; 
de  leur  ordonner  d*étre  au  jmoins,  quand  il  n'y  a  que 
ieu  dans  la  chapelle ,  comme  quand  le  roi  y  est  entré  : 
tte  requête  est  eitrèmement  bien  faite  ;  les  prélats  en 
Dt  en  furie,  surtout  quelques-uns  qui  prenaient  ce  temps 
uf  parler  de  bas  en  haut  aux  musiciens,  au  grand^can- 
le  de  l'église  gallicane.  11  m'a  dit  encore  que  l'arche- 
ipie  de  Reims  rompait  à  feu  et  à  sang  avec  le  coadjuteur , 
t  ne  Venait  avec  vous.  Ce  que  l'on  a  jugé  en  Languedoc 
os  doit  étK  boa,  selon  toutes  les  règles;  voilà  un  temps 
^orable,  et  M.  de  PompooDe  sera  toujours  pour  la  Jus- 
e  :  e*est  tout  ce  que  vous  demandez  pour  votre  h6tel-de 

le.  L'histoire  de  B est  plaisante  :  l'évéque  pestjs,^ 

a,  tempêta,  furibonda,  et  fut  contraint  de  venir  à  vous; 
vous  fîtes  bien  de  donner  grâce. 

R de  les  conseils  voilà  le  juste  fruit. 

• 

N'estrce  pas  cet  honnête  homme-là  -  ? 
V^oilà  Gorbinelii  qui  vous  écrit  le  triomphe  des  iieute- 
Qts  de  roi;  «ette  décision  règle  toutes  vos  affaires ,  et 
lais  rien  n'a  été  si  favorable  que  cette  conjoncture;  mais 
x>rt^  bien  des  paperasses  de  ce  que  tous  trouverez  sur 
\  registres  qui  vous  sera«ivantageux  :  les  pafoles  servent 
peu  quand  il  s'agit  de  prouver.  On  a  admiré  ici  votre 
anéteté ,  en  avouant  qu'avec  de  méchants  cœurs  comme 
ix  de  ces  gens-là  ,  on  perd  tout  par  être  généreux.  Je 
s  bien  tendrement  à  vous,  ma  très  aimable,  et  j'em- 

Louis-Alphonse  de  ValbelIc,  aumônier  ordinaire  du  roi,  depuis  évéquc 
H,  et  transféré  dans  b  suite  à  Saint-^mer.    (P.^ 
C'était  un  greffier  des  étals  de  Provence.    (I*.) 
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brasse  tout  autant  de  Grignan  qu'il  y  en  a  autour  de 
vous. 

MONSIEUR  DE  CORBI?JELU. 

La  décision  contre  les  évêques  de  Languedoc»  en  faveuc 
du  commissaire  du  roi,  est  un  bon  titre  pour  celui  de 
Provence.  Autre  victoire,  autre  triomphe,  autre  gloire 
pour  nous,  et  nouveau  chagrin  pour  nos  ennemis  :  tout  va 
s*ap1anir  insensiblement;  et  si.,  par  hasard  ,  il  faut  que 
nous  perdions  quelque  chose  en  Provence ,  nous  le  recou- 
vrerais Ici.  Venez  seulement,  et  nous  politiquerons  d'an 
air  à  faire  trembler  tout  ce  qui  nous  hfiit.  Je  ne  sais  si 
madame  votre  mère  vous  a  fait  une  belle  peinture  du  hai 
de  Saint-Germain  ;  mais  je  sais  bien  que  vous  ranimerez 
tout  par  votre  présence.  J'ai  admiré  ce  qui  s^est  passé 

dans  raJGfaire  de  R Si  vous  aviez  retenu  mes  leçoM 

touchant  les  générosités  de  province,  vous  auriez  proinis 
votre  protection ,  et  vous  auriez  magnifiquement  manqué 
à  votre  parole,  sous  quelque  beau  prétexte.  Vous  oublies 
les  belles  maximes  et  léi  plus  sûres,  le  roi  vous  reprochera 
un  jour  cette  conduite;  vous  immolez  toute  la  province  à 
un  faux  éclat  d'honnêteté;  il  fallait  dire  que  vous  ne  pou- 
viez accorder  cette  grâce  en  conscience;  mais  l'ayant  ac- 
cordée, que  ne  la  révoquez- vous  sous  main  ;  que  ne  cher- 
chez-vous, dans  les  mystères  de  la  politique,  une  trahison 
honnête  pour  faire  déposséder  le  greiffier  !  O  belles  âmes, 
indignes  de  régner  en  Provence  I 

340.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  S3  janvier  4674. 

Je  ne  sais  si  lespérance  de  vous  embrasser ,  qui  me *- 
laté  le  cœur,  me  donne  une  disposition  tout  extraordlnaiff 
à  la  joie;  mais  il  est  \rai,  ma  fille,  que  j'ai  extrêmement 
1  i  de  ce  que  *  ous  me  dites  de  Pellisson  et  de  M.  de  Gri- 
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D  ï  :  Gorbinelli  en  est  raVi,  et  ceux  qui  verront  cet  en- 
it  seront  heureux.  On  ne  peut  pas  se  mieux  jouer  que 
is  faites  là-dessus,  ni  le  reprendre  plus  plaisamment  en 
IX  ou  trois  endroits  de  votre  lettre  ;  fiez-vous  à  nous, 
st  impossible  d'écrire  plus  délicieusement  :  c*est  une 
nâe  consolation  pour  moi  que  la  vivacité  de  notre  com- 
rce,  dont  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exemple.  Vous 
»  trop  de  bien  de  mes  lettres  :  je  ne  trouve  à  dire  que 
i  dans  les  vôtres  ;  cependant  je  vous  avoue,  voyez  quelle 
Eurerie,  que  je  m^rs  d'envie  de  n'en  plus  recevoir  ;  et, 
disant  cela,  je  prétends  élever  bien  haut  les  charmes  de 
Te  présence. 

je  que  vous  dites  au  sujet  de  la  Grêle  (révéque  de  Mar- 
!<e),  qui  parle  selon  ses  désirs  et  selon  ses  vues,  sans  faire 
»ine  attention,  ni  sur  la  vérité,  ni  sur  la  vraisemblance, 
très  bien  observé.  Je  pense,  pour  moi,  qull  n'y  a  rien 
que  d*étre  insolent  :  ne  serait-ce  point  là  comme  il  faut 
e?  J'ai  toujours  haï  ce  style;  mais,  s'il  réussit,  il  faut 
mger  d'avis.  Je  prends  l'affaire  de  votre  ami  VaêsasH- 
tetir,  pour  la  mettre  dans  mon  livre  de  Vingratxtude;  je 
trouve  belle;  mais  ce  qui  me  flatte,  c*est  la  délicatesse 
cet  homme  qui  ne  veut  pas  qu'on  soit  amoureux  de  sa 
re,  et  qui  poignarde  son  ami  et  son  bienfaiteur  :  les  con- 
ences  de  Provence  sont  admirables.  Celle  de  la  Grêle 
en  miniature  sur  le  moule  de  celle-ci  :  ses  scrupules, 
relâchements,  se^  propositions,  ses  oppositions  ;  en  aug- 
ntant  et  noircissant  les  doses,  on  en  ferait  fort  bien 
;re  ami.  le  scélérat. 

ifa  fille,  laissons  ce  discours  :  vous  venez  donc,  et  j'au- 
le  plaisir  de  vous  recevoir,  de  vous  embrasser  et  de 
18  donner  mille  petites  marques  de  mon  amitié  et  de 
s  soins  :  cette  espérance  répand  une  douce  joie  dans  mon 
ur;  je  suis  assurée  que  vous  le  croyez,  et  que  vous  ne 

Il  s'agit  ib  la  laideur  aimable  de  Pellisson,  qui,  en  cela,  ressemblait  à 
deGrigoan.    (A.  G.) 
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cmiguez  point  que  je  vous  chasse.  J*ai  été  aujourd' 
Saint-Germain  ;  Uiutes  les  dames  m*ont  parié  de  vot 
tour.  La  comtesse  de  Guiche  m*a  priée  de  vous  dire  ( 
ne  vous  écrira  point,  puisque  vous  venez  chercher 
ponse  :  elle  est  au  diner,  quoique  Andromaque  ^  ;  la 
l*a  voulu.  J'ai  donc  vu  cette  scène.  Le  roi  et  la  reine 
gent  tristement.  Madame  de  Richelieu  ^  est  assise,  f 
les  dames,  selon  leurs  dignités,  les  unes  assises,  et  l 
très  debout  ;  celles  qui  n'ont  point  diné  sont  prêtes 
lancer  sur  les  plats;  celles  qui  ont  d^^é  ont  mal  au 
et  sont  suffoquées  de  la  vapeur  des  viandes  :  ainsi 
troupe  est  souffrante.  Madame  de  Grussol  étoit  coiffé 
Texoès  de  la  belle  coiilfure  ;  elle  sera  parée  mercredi 
de  rubis  ;  elle  a  pris  tous  ceux  de  M.  le  duc  et  de  mi 
de  Meckelbourg.  Je  soupai  hier  chez  Gourville  ave< 
princesse;  madame  de  La  Fayette  et  M.  de  La  Roc 
cauld  y  étaient  :  nous  épuisâmes  le  chapitre  de  TA 
gne,  sans  en  excepter  une  seule  principauté.  Adie 
chère  enfant  ;  je  vous  quitte  pour  causer  avec  d*Hacqi 
et  Corbinelli  :  ils  ne  font  point  de  façon  de  m'interrc 
puisque  vous  allez  arrfver. 

Le  roi  a  donné  à  M.  le  comte*du  Yexin  ^  la  cha 
colonel-général  des  Suisses,  qu'avait  M.  le  comte  de 
sons  ^.  C'est  M.  de  Louvois  qui  Texercera. 

341.  ~  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  96  janviei 

D'Hacqueville  et  La  Garde  sont  toujours  persuad 
vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  venir  :  venez  doi 
chère  enfant,  et  vous  ferez  changer  toutes  choses  : 

1  C'esl-à-dire  quoique  en  habit  de  veuve.    ;P.) 

«  Ddme  d'honneur  de  la  reine.    (P.) 

^  l.ouis-4:ésar  dp  Bourbon,  fils  de  raa(fame  de  MonlespaD,  i#cn  I* 

*  KuKf'nc-Maurice  de  Savrtio,  comir  de  Soi»on.<,  mort  le  7  juin  IC 
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»nîra«,  me  miran;  cela  est  divinement  bien  appliqué  :  il  faut 
mettre  votre  cadran  au  soleil,  afin  qu'on  le  regarde.  Votre 
intendant  ne  quittera  pas  sitôt  la  Provence  :  il  a  mandé 
à  M*  d'Herbigny  que  vous  lui  faisiez  tort  de  croire  que  la 
justice  seule  le  mit  dans  vos  intérêts,  puisque  votre  beauté 
et  votre  mérite  y  avaient  part. 

Il  D  }  eut  personne  au  bal  de  mercredi  dernier  ;  le  roi 
t?t  la  reine  avaient  toutes  les  pierreries  de  la  couronne  ;  le 
malheur  voulut  que  ni  Mo>siel'b,  ni  Madame,  ni  Madb- 
siois£LLE,ni  mesdames  de  Soubise,  Sully,  d'Harcourt, 
Ventaâour,  Coétquen,  Grancey,  ne  p|ii*ent  s'y  trouver  par 
diverses  raisons  ;  ce  fut  une  pitié  ;  Sa  Majesté  en  était  cha- 
grine. 

Je  revins  hier  du  Méni,  où  j'étais  allée  pour  voir  lé  len- 
demain M.  d'Andilly  ;  je  fus  six  heuresa\ ec lui  ;  j'eus  toute 
la  joie  que  peut  donner  la  conversation  d'un  homme  a(^ 
mirable  :  je  vis  aussi  mon  oncle  de  Sévijîué  *,  mais  un  rao- 
nient.  Ce  Port-Royal  e§t  une  Thébaïde ,  c'est  un  paradis  ; 
c'est  un  désert  où  toute  la  dévotion  du  christianisme  s'est 
«^gée  ;  c'est  une  sainteté»  répandue  dans  tout  le  pays  à 
Une  lieue  à  la  ronde  ;  il  y  a  cinq  ou  six  solitaires  qu'on  ne 
donnait  point,  qui  vivent  comme  les  pénitents  de  Stunt- 
•fean-Climaque  ;  le^  religieuses  sont  des  anges  sur  terre.  . 
^Vfademoiselle  de  Vertus  2  y  achève  sa  vie  avec  des  douleurs 
iiieoQcevables  et  une  résifination  extrême  :  tout  ce  qui  les 
^rt,  jusqu'aux  charretiers,  aux  bergers,  aux  ouvriers,  tout 
^  modeste.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  ravie  de  voir  cette 
divine  solitude,  dont  j'avais  tant  oui  parler  ;  c'est  un  vallon 
i^reux,  tout  propre  a  inspirer  le  goût  de  faire  spn  salut, 
'e  revins  cAucher  au  Méni,  et  hier  ici,  après ^avoir  encore 
embrassé  M.  d'Andilly  en  passant.  Je  crois  que  je  ^Inerai 
demain  chez  M.  de  Pomponne  ;  ce  ne  sera  pas  sans  parler 

'  M.  d'Andillj  et  M.  de  Sévignc  s'étaient  retirés  depuis  pi utteu^s  années 
'  ^-Royal-des-Champ».    (H.) 
'  S(feur  de  madame  de  Montbazon. 
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(le  son  père  et  de  ma  fllle  :  voilà  deux  chapitres  qui  noi 
tiennent  au  cœur.  J'attends  tous  les  jours  mon  fils;  il  m' 
crit  des  tendresses  infinies;  il  est  parti  plus  tAt,  et  re\w 
plus  tard  que  les  autres  ;  nous  croyons  cpiecela  roule  \ 
une  amitié  qu'il  a  à  Sézanne  ;  mais,  comme  ce  n'est  ] 
poUr  épouser,  je  n'en  suis  point  inquiète. 

•Il  est  vrai  que  Ton  a  attaqué  M.  de  Villars  et  ses  g 
en  revenant  d'Espagne  :  c'étaient  les  gens  de  l'amba! 
deur  {d'Espagne)  qui  revenait  de  France.  C'est  un  a 
ridicule  combat;  les  maîtres  s'exposèrent,  on  tirait  det 
côtés  ;  il  y  a  eu  quelques  valets  de  tués.  On  n'a  point 
de  compliment  à  madîime  de  Villars  ;  elle  a  son  mari, 
est  contente.  M,  de  Luxembourg  est  ici;  on  parle  for 
la  paix,  c'est-à-dire  selon  les  désirs  de  la  France,  plus 
sur  la  disposition  dés  affaires  ;  cependant  on  la  peut  ^ 
loir  de  telle  sorte  qu'elle  se  ferait. 

J'espère,  ma  fille,  que  vous  serez  plus  contente  et 
décidée,  quand  vous  aurez  votre  congé.  On  ne  doute  i 
ici  que  votre  retour  n'y  soit  très  bon  :  si  vous  n'étiez 
en  ce  pays,  vous  vous  en  sentiriez  bientôt  en  Prove 
se  me  miras,  me  miran;  rien  ne  peut  être  mieux  dit, 
faut  revenir  là.  M,,  et  madame  de  Coulanges,  la  San2 
le  bien  Bon  vous  souhaitent  avec  impatience,  et  \e 
tous,  comme  moi,  que  vous  ameniez  le  coadjuteur,  qui 
fortifiera  considérablement.  J'ai  fort  entreten\i  La  Gî 
vous  ne  sauriez  trop  estimer  ses  conseils  :  il  parlait  fi 
jour  à  Gordes  de  vos  affaires  ;  il  les  sait,  et  les  range, 
dit  en  perfection  ;  il  donne  un  tour^  admirable  à  to 
qu'ih  faut  dire  à  Sa  Majesté  :  vous  ne  pouvez  cens 
personne*qui  connaisse  mieux  ce  pays-ci  que  fui. 

On  est  toujours  charmé  de  mademoiselle  de  Blois  i 
prince  de  Gonti.  D'Hacqueville  vous  parlera  des  oou^ 
de  l'Europe,  et  comme  l'Angleterre  est  présentemei 
grande  affaire.  G'est  M.  le  duc  du  Maine  i  qui  a  les  Suii 

t  Louis-Auguste  df  Bourbon,  np  le  51  mars  1670. 


DE    MADAME    DE    SEVIGNE.  2  I  .j 

«e  n'est  plus  M.  le  comte  du  Vexin,  lequel,  ei>  récompense, 
»Vabbaye  de  Saint-Germain -des-Prés. 

344.  —  A  LA  MÊME. 

A  Pari»,  lundi  29  janvier  4674. 

Il  me  semble,  ma  fille,  que  vous  deviez  compter  sur 
votre  congé  plus  fortement  que  vous  n'avez  fait  :  le  billet  de 
M.  de  Pomponne,  que  je  vous  ai  envoyé,  vous  en  assurait 
assez  ;  un  homme  comme  lui  ne  se  serait  pas  engagé  à  le 
demander,  sans  être  sûr  de  l'obtenir  ;  vous  Taurez  eu  le 
ieDdemain  du  jour  que  vous  m*aVez  écrit,  et  il  eût  fallu 
que  vous  fussiez  dès  lors  toute  prête  à  partir;  vous  me 
parlez  de  plusieurs  jours,  cela  me  déplaît.  Vous  aurez 
reçu  bien  des  lettres  par  Tordinaire  ^u  congé,  et  vous  au- 
rez bien  puisé  à  la  .source  du  bon  sens,  c'est-à-dire, 
M.  l'archevêque,  pour  être  conduite  sur  toutes  vos  afTaires. 
Vous  aurez  vu  ce  que  La  Garde  vous  conseille  pour  ame- 
ner peu  de  gens  ;  si  vous  amenez  tout  ce  qui  voudra  venir, 
votre  voyage  Se  Paris  sera  comme  celui  de  Madagascar  : 
illaut  se  rendre  léger,  et  garder  le  décorum  pour  la  pro- 
vince. 

Je  crois  que  M.  de  Grignan  est  allé  à  Marseille  et  à 
Toulon  :  il  y  a  un  an,  comme  à  cette  heure,  qiie  nous  y 
étions  ensemble  :  vous  songez  donc  à  mot  en  revoyant  Sa- 
lon et  les  autres  endroits  où  vous  m'avez  vue  ;  c'est  un  de 
mes  maux  que  le  souvenir  que  me  donnent  les  lieux';  j'en 
suis  frappée  au  delà  de  la  raison  :  je  vous  cache,  et  au 
monde,  et  à  moi-même,  la  moitié  de  la  tendresse  et  de 
Viuclinatiôn  naturelle  qU^  j'ai  pour  vous. 

On  va  fort  à  l'opéra  nouveau  ;  on  trouve  pourtant  que 
l'autre  était  *p\\is  agréable.  Baptiste  croyait  ravoir  sur- 
passé; le  plus  juste  s'abuse  .  ceux  qui  aiment  la  sympho- 
nie y  trouvent  toujours  des  charmes  nouveaux  ;  je  crois 
que  je  vous  attendrai  pour'  y  aller.  Les  bals  de  Saint- 
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Germain  sont  d'une  tristesse  mortelle  :  les  petits  enfani 
veulent  dormir  dès  dix  heures,  et  le  roi  n'a  cette  coraplai 
sance  que  pour  mai*quer  le  carnaval.  Il  disait  à  son  diner 
Quand  je  ne  donne  point  de  plaisir,  on  se  plaint;  et  quant 
j'en  donne,  les  dames  n'y  viennent  pas.  H  ne  dimsalj 
dernière  fois  qu'avec  madame  de  Crussol,  qu'il  pria  de  ni 
lui  point  rendre  sa  courante.  M.  de  Crussol  ^  qui  tient  li 
premier  rang  pour  les  bons  mots,  disait  en  regardant  s 
femme  plus  rouge  que  les  rubis  dont  elle  était  parée  :  Mes 
sieurs,  ma  femme  n'est  pas  belle,  mais  elle  a  bon  visage. 
Votre  retour  est  présentement  une  nouvelle  de  la  mî 
vous  ne  sauriez  croire  les  compliments  que  Ton  -mVnfait 

11  y  a  aujourd'hui  cinq  ans,  ma  fille,  que  vous  fûtes  ma- 
riée. Je  vou  embrasse  avec  une  tendresse  infinie. 

343.  >-  A  LA  1|ÉMË. 

A  Paris,  vendredi  8  février  <(ff* 

Vous  me  pariez  de  l'ordinaire  du  15,  et  pas  mi^  motdn 

12  que  vous  attendiez  avec  impatience,  et  qui  vous  po^ 
tait  votre  congé;  mais  puisque  vous  n*en  dites  rien,  c'esl 
signe  que  vous  l'avez  reçu.  Je  trouve  que  vous  ne  vott> 
pressez  point  assez  de  partir.  Tout  le  monde  m'accable  di 
me  demander  si  vous  êtes  partie,  et  quand  vous  arrivero 
je  ne  puis  rien  dire  de  juste  :  il  me  semble  que  vousdew 
être  à  Grignan,  et  que  vous  en  partez  demain  ou  lundi 
Enfin,  ma  chère  enfant;  je  ne  pense  qu'à  vous,  et  je  vob 
suis  partout.  Je  vous  remercie  de  l'assurance  que  vousb) 
donnez  de  ne  vous  point  exposef  en  carrosse  sur  les  bord 
du  Rhône.  Vous  voulez  prendre  la  Loire  :  vous  sanre 
mieux  que  nous  à  Lyon  ce  qui  vous  sera  le  meilleur  :  arri 
vez  en  bonne  santé,  c'est  tout  ce  que  je  délire  :  monecro' 

»  nepuifduc  d'I'soz. 
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il  fortement  touché  de  la  Joie  de  vods  embrasser.  Ira  au- 
ievant  de  vous  qui  voudra  ;  pour  moi  je  vous  attendrai 
dans  votre  chambre,  ravie  de  vous  y  voir  :  vous  y  trouve- 
rez du  feu,  des  bougies,  de  bons  fauteuils,  et  un  cœur  qui 
ne  saurait  être  surpassé  en  tendresse  pour  vous.  J'enibras-* 
serai  le  comte  et  le  coadjuteur;  je  les  souhaite  tous  deux.' 
L*archevèque  de  Reims  m'e^t  venu  voir  ;  il  demande  le 
coadjuteur  a  cor  et  à  cri.  Vraiment  vous  êtes  obligée  à 
M.  de  Pomponne  de  la  charmante  idée  qu*il  a  conservée 
de  vous,  et  de  l'envie  qu*il  a  de  vous  voir.  Voilà  votre  pe- 
tit frère  qui  arrive  :  le  cardinal  de  Retz  me  fait  dire  qn*il 
est  arrivé  :  arrivez  donc  tous  à  la  bonne  heure.  Ma  chère 
e&fimt,  je  suis  toute  à  vous;  ce  n'est  point  pour  finir  une 
lettre,  c^est  pour  dire  la  plus  grande  vérité  du  monde,  et 
celle  que  Je  sens  le  mieux  dans  mon  cœur.  Mademoiselle 
de  Héry  ne  vous  écrit  point;  on  commence  à  négliger  ce 
commerce  dans  Tespérance  de  mieux.  Mon  fils  vous  em- 
brasse t^drement,  et  moi,  les  chers  Grignan. 

344.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  5  révrier  1074. 

H  y  a  aujourd'hui  1  bien  des  années,  maûlle,  qu'il  vint 
au  monde  une  créature  destinée  à  vous  aimer  préférable- 
ment  à  toutes  choses.  Je  prie  votre  imagination  de  n'aller 
ni  à  droite,  nia  gauche,  cet  homme-là,  nre,  c'était  moi- 
•1^3.  Il  y  eut  hier  trois  ans  que  j'eus  une  des  plus  sen- 
sibles douleurs  de  ma  vie  :  vous  partîtes  pour  la  Provence, 
où  vous  êtes  encore.  Ma  lettre  serait  longue,  si  je  voulais 
vous  expliquer  toutes  les  amertumes  que  je  sentis,  et  que 
f  ai  senties  depuis  en  conséquence  de  cette  première.  Mais 
^venons  :  je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  aujourd'hui  ;  je 

*  Le  5  février  1696,  Jour  de  la  naissance  de  madame  de  Sévif  né.    (P.J 
'  ^en  de  Marot,  dans  son  épllre  au  roi  pour  mvoir  été  dêprobi.    (P.) 
Il  ta 
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lie  sais  s'il  m'en  viendra  ;  je  ue  le  crois  pas,  il  est  trop  tard 
J'en  attendiiis  cependant  avec  impatience;  je  voulais  afp 
prendre  votre  départ  d' Aix ,  afin  de  pouvoir  supputer  unpei 
juste  votre  retour  ;  tout  le  moade  m'en  assassine,  et  je  ne  sais 
que  répondre,  ^e  ne  pense  qu*à  vous  et  à  votre  voyage:  si 
je  reçois  de  vos  lettres,  après  avoir  envoyé  celiez;!,  soya 
en  repos  :  je  ferai  assurément  tout  ce  que  vous  me  mande- 
rez. Je  vous  écris  aujourd'hui  un  peu  plus  tôt  qu'à  Tordi- 
naire.  M.  deCorbinelli  et  mademoiselle  de  Méry  sontiei, 
qui  ont  diné  avec  moi.  Je  m'en  vais  à  un  petit  opéra  d( 
Molière,  beau-père  d'itier,  qui  se  chante  chez  Pélissari: 
c^est  une  musique  très  parfaite.  M.  le  prince,  M.  le  ducel 
madame  la  duchesse  y  seront.  Je  m'en  irai  peut-être  M 
souper  chez  Gourviile  avec  madame  de  La  Fayette,  M.  i( 
duc,  madame  de  Thianges^  M.  de  Viv.onne,  à  qui  Ton  dit 
adieu,  et  qui  s'en  va  demain.  Si  cette  partie,  est  rompue* 
j'irai  chez  madame  de  Chaulnes  ;  j'en  suis  extrémemeDi 
priée  par  la  maîtresse  du  logis  et  par  les  cardinaux  de  Aet2 
et  de  Bouillon,  qui  me  l'avaient  fait  promettre  :  le  preiniei 
est  dans  une  extrême  impatience  de  vous  voir  ;  il  vous  aiiw 
chèrement!  Voilà  une  lettre  qu'il  m'envoie. 

On  avait  cru  que  mademoiselle  de  Blois  avait  la  petite- 
vérole,  mais  cela  n'est  pas.  On  ne  parle  point  des  nouvelle 
d'Angleterre  :  cela  fait  juger  qu'elles  ne  sont  pas  boniif^ 
H  n'y  a  eu  qu'un  bal  ou  deux  à  Paris  dans  tout  ce  caiva 
val.  On  y  a  vu  quelques  masques,  mais  peu.  La  tristesse 
est  grande  :  les  assemblées  de  Saint-Germain  sont  des 
mortifications  pour  le  roi,  et  seulement  pour  marquer  ^ 
cadence  du  carnaval. 

Le  père  Bourdaloue  fit  un  sermon  le  jour  de  Notre-Dame» 
qui  transporta  tout  le  monde  :  il  était  d'une  forceà  ftii^ 
trembler  les  courtisaus;  et  jamais  prédicateur  évangéliqfl^ 
n'a  prêché  si  hautement  ni  si  généreusement  les  vérités 
chrétiennes.  Il  était  question  de  faire  voir  que  toute  puis- 
sance doit  être  soumise  à  la  loi,  à  l'exemple  de  Notre-Sf 
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gi^«iir,qai  (vlX  présenté  au  temple;  enfin,  ma  fille,  cela  fut 
porté  au  point  de  la  plus  haute  perfection,  et  certains  en- 
droits furent  poussés  comme  les  aurait  poussés  Papôtre 
saint  Paul,  • 

L'archevêque  de  Reims  ^  revenait  hier  fort  vite  de  Saint- 
Germain;  c*était  comme  un  tourbillon  :  il  croit  bien  être 
grand  seigneur,  mais  ses  gens  le  croient  encore  plus  que 
loi  fis  passaient  au  travers  de  Nanterre,  ira,  tra^  ira;  ils 
rencontrent  un  homme  à  cheval,  gare^  gart^  Ce  pau- 
vre homme  veut  se  ranger;  son  cheval  ne  veut  pas;  et 
enfin  le  carrosse  et  les  six  chevaux  renversent  cul  par-des- 
sos  tète  le  pauvre  homme  et  le  cheval,  et  passent  par-des- 
808,  et  si  bien  par-dessus,  que  le  carrosse  en  fut  versé  et 
renversé.  En  même  temps  Thorame  et  le  cheval,  au  lieu 
de  s'amuser  à  être  roués  et  estropiés,  se  relèvent  miracu- 
leusement, remontent  Tunsur  l'autre,  et  VenAiient  et  cou- 
rent encore,  pendant  que  les  laquais  de  rarchevêque  et  le 
cocher,  et  l'archevêque  même^  se  mettent  à  crier  :  Arrête^ 
arrête  ce  coquin;  qu'on  lui  donne  cent  coups.  L'archevêque, 
eo  racontant  ceci,  disait  :  Si  j'avais  tenu  ce  maraud-là,  je 
lui  aurais  rompu  les  bras  et  coupé  les  oreilles. 

Je  dînai,  hier  encore,  chez  Gourville  avec  madame  de 

Langeron,  madame  de  La  Fayette,  madame  deCoulanges, 

Corbinelli,  l'abbé  Têtu,  Briole  et  mon  fils  ;  votre  santé  y 

Alt  célâ>rée ,  et  un  jour  pris  pour  vous  y  donner  à  dîner. 

Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable  ;  je  ne  puis  vous  dire 

à  quel  point  je  vous  souhaite.  Je  m'en  vais  encore  adresser 

cette  lettre  à  Lyon.  J'ai  envoyé  les  deux  premières  au  cha- 

marier  ;  il  me  semble  que  vous  y  devez  être,  ou  jamais.  Je 

reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  28 ,  elle. me  ravit. 

Ne  craignez  point,  ma  bonne,  que  ma  joie  se  refroidisse. 

Je  ne  suis  occupée  que  de  cette  joie  sensible  de  vous  voir, 

^t  de  vous  recevoir,  et  de  vous  embrasser  avec  des  senti- 

t  M.  Le  Tellier,  frère  de  M.  Uc  Louvois  -  , 
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ments  et  des  manières  d'aimer,  qui  sont  d*une  étolB^ 
au-dessus  du  commun ,  et  même  de  ce  que  Ton  estime  1^ 
plus^ 

145.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÊ. 

A  Paris,  ce  SO  mars  4071. 

Je  VOUS  envoie  le  cotignac  que  je  vous  ai  promis,  Ma- 
dame, vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais  ;  il  ne  vaut  pour- 
tant pas  ce  qu'il  me  cotlte,  mais  je  ne  suis  pas  lieureuxen 
l)ons  marctiés. 

Je  ne  vous  aime  pas  plus  que  je  ne  vous  aimais  hier 
matin.  Madame,  mais  la  conversation  d*hier  au  soir  me 
fait  pius  sentir  ma  tendresse  ;  elle  était  cachée  au  fond  de 
mon  cœur,  et  le  commerce  Ta  ranimée  ;  je  vois  bien  parla 
que  les  longues  absences  nuisent  à  la  chaleur  de  raroitié, 
aussi  bien  qu*à  celles  de  Tamour.  Je  voudrais  bien  savoir 
des  nouvelles  de  madame  de  Grignan ,  car  je  l'aime  bien 
aussi ,  et  il  entre  dans  cette  amitié  autant  d'inclination 
que  de  reconnaissance. 

S46.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mardi  SS  mai  4674. 

Gomme  j'ai  l'honneur  de  connaître  madame  votre 
femme ,  et  le  soin  qu'elle  a  des  compliments  dont  on  b^ 
charge,  je  trouve  à  propos  de  vous  dire  à  vous-même  qu^ 
je  vous  aime  toujours  trop ,  et  que  vous  me  ferez  un  très 
grand  plaisir  si  vous  voulez  m'aimer  un  peu  :  voyez  si  ci» 
peut  mieux  se  mettre  à  la  raison  ;  c'est  donner  que  ûe 
faire  un  marché  de  cette  sorte.  Vous  nous  manquez  fort^ 
nous  avions  de  la  joie  de  vous  voir  revenir  les  soirs  ;  votr^ 

1  Monsieur  et  madame  de  Grignan  arriférent  à  Paria  peu  de  Joun 
M.  de  Grignan  retourna  en  Prorence  au  mois  de  mai  4674,  et 
Grignan  slla  le  rejoindre  i  la  fin  de  mai  467S.    (A^  6.) 
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M^été  est  aimable;  et,  honnis  quand  on  vous  hait,  on 
0U8  aime  extrêmement.  Ma  fille  est  toujours  languis- 
sante. Le  héro9  que  j'attends  ne  reviendra  pas  sitôt  ;  elle 
est  triste,  mais  je  suis  accoutumée  à  la  voir  ainsi  quand 
vous  n*y  êtes  pas.  Il  fait  plus  chaud  à  Besançon  que  sur 
le  port  de  Toulon.  Vous  savez  Fextréme  blessure  de  Saint- 
Géran,  et  comme  sa  jolie  femme  y  est  accourue  avec  ma- 
dame de  Yillars  ;  on  croyedt  qu'il  était  mort  :  on  mande 
le  t8  qu'il  se  porfe  mieux  :  comme  vous  ne  pourriez  pas 
épouser  sa  veuve ,  je  suis  persuadé  que  vous  voulez  bien 
qu'il  vive.  Voilà  une  fable  *  des  plus  jolies  ;  ne  connaissez- 
vous  personne  qui  soit  aussi  bon  courtisan  que  le  renard? 
h  sois  ravie  du  bien  que  vous  me  dites  de  ma  petite  ;  je 
prends  pour  moi  toutes  les  caresses  que  vous  lui  faites*. 
Adieu  »  mon  très  cher  Comte  ;  on  ne  peut  guère  vous  em- 
brasser plus  tendrement  que  je  fais.  Mon  fils  vous  fait  tou- 
jours mille  compliments. 

U7.  ~  DE  BIADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  BIADAHE  DE  GRIGNAN. 

A  Livrj,  ce  l«r,  juin  1674. 

U  fout ,  ma  bonne ,  que  je  sois  persuadée  de  votre  fonds 
IHMir  moi  »  puisque  je  vis  encore  ;  c'est  une  chose  bien 
étrange  que  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  ;  je  ne  sais  si 
^ntre  mon  dessein  j'en  témoigne  beaucoup,  mais  je  sais 
^icn  que  j'en  cache  encore  davantage.  Je  ne  veux  point 
ous  dire  l'émotion  et  la  joie  que  m'a  données  votre  laquais 
t  votre  lettre.  J'ai  eu  même  le  plaisir  de  ne  point  croire 
^e  vous  fussiez  malade;  j'ai  été  assez  heureuse  pour 
(t)ire  ce  que  c'était.  Il  y  a  long-temps  que  je  t'ai  dit , 
tiand  vous  voulez,  vous  êtes  adorable  ;  rien  ne  manque  à 
^  que  vous  faites;  j'écris  dans  le  milieu  du  jardin  comme 
»iis  l'avez  imaginé,  et  les  rossignols  et  les  petits  oiseaux 

^  C'est  11  fible  de  La  FonUine  qui  a  pour  titre  ta  Cour  du  Uon^  \i- 
^  VH,  faMe  Vif. 
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ont  reçu  avec  un  grand  plaisir,  mais  sans  beaucoui: 
respect»  ce  que  Je  leur  ai  dit  de  votre  part;  ils  sont  stt 
d'une  manière  qui  leur  6te  toute  sorte  d'humilité.  Je 
hier  deux  heures  toute  seule  avec  les  hamadryades 
leur  parlai  de  vous  ;  elles  me  contentèrent  beaucoup 
leur  réponse.  Je  ne  sais  si  ce  pays  tout  entier  est  l 
content  de  moi ,  car  enfin  »  après  avoir  Joui  de  toutes 
beautés,  Je  n'ai  pu  m'empècher  de  dire  : 

Mais,  quoi  que  vous  ayez,  vous  n'avez  point  Calixte. 
El  moi,  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  vois  pas. 

Gela  est  si  vrai  que  Je  repars  après  dtner  avec  joie, 
bienséance  n'a  nulle  part  à  tout  ce  que  Je  fais  ;  c'est  ce 
est  cause  que  les  excès  de  liberté  que  vous  me  donnes 
blessent  le  cœur.  Il  y  a  deux  ressources  dans  le  roîen  ( 
vous  ne  sauriez  comprendre.  Je  vous  loue  d'avoir  gai 
vingt  pistoles  ;  cette  perte  a  paru  légère  étant  suivie  d 
grand  honneur  et  d'une  bonne  collation.  J'ai  fait  vos  a 
piiments  à  nos  oncles  et  cousines;  ils  vous  adorent  et  s 
ravis  de  la  relation.  Gela  leur  convient,  et  point  du  t 
en  un  lieu  où  Je  vais  diner,  c'est  pourquoi  Je  vous  la  r 
voie.  J'avais  laissé  à  mon  portier  une  lettre  pour  Branc 
je  vois  bien  qu'on  l'a  oubliée.  Adieu ,  ma  très  chère  et  * 
aimable  enfant  ;  vous  savez  que  je  suis  à  vous. 

848.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  OB  SÉVI(^ 

A  Chaseu,  ce  16  août  U 

J'ai  appris  que  vous  aviez  été  ibrt  malade,  ma  chère  < 
sine,  cela  m'a  mis  en  peine  pour  l'avenir,  et  m*a  oblige 
consulter  votre  mal  à  un  habile  médecin  de  ce  pays^ 
m'a  dit  que  les  femmes  d'un  bon  ^tempérament  cod 
vous....  et  qui  s'étaient  un  peu  contraintes,  étaient! 
jettes  à  des  vapeurs.  Cela  m'a  remis  de  l'appréhensioD  i 
j'avais  d'un  plus  grand  mal. . .  Vous  devriez  suivre  numot 
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seil,  ma  ebère  cousine ,  et  d'autant  plus  qu'il  ue  saurait 
vous  paraître  intéressé Raillerie  à  part,  ma  chère  cou- 
sine, ayez  soin  de  vous.  Faites-vous  tirer  du  sang  plus 
iWOveDt  que  vous  ne  faites  ;  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  il  n'importe,  pourvu  que  vous  viviez.  Vous  savez  bien 
que  j'ai  dit  que  vous  étiez  de  ces  genê  qui  ne  devraient  ja- 
inati  mourir f  comme  il  y  en  a  qui  ne  devraient  jamais  naî- 
tre. Faites  votre  devoir  là-dessus;  vous  ne  sauriez  faire 
on  plus  grand  plaisir  à  madame  de  Grignan  et  à  moi. 
Mais,  à  propos  d'elle,  trouvez  bon  que  Je  lui  dise  deux 
mots. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Gomment  vous  portez-vous  de  votre  grossesse,  Ma- 
dame, et  du  mal  de  madame  votre  mère?  Voilà  bien  des 
incommodités  à  la  fois.  J'ai  ouï  dire  que  vous  étiez  déjà 
délivrée  dé  Tune;  pour  l'autre,  j'espère  que  vous  en  sorti- 
■^  bientôt  heureusement.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  des 
niaris  et  des  mères  ;  si  on  n'avait  pas  tout  cela  on  ne  serait 
pss  exposé  à  tant  de  déplaisirs  ;  mais  d'un  autre  côté,  on 
n'aurait  pas  toutes  les  douceurs  que  Ton  a.  CVst  là  la  vie, 
du  bien,  du  mal  :  celui-ci  fait  trouver  l'autre  meilleur. 
J'aurai  plus  de  plaisir  de  vous  revoir  après  quatre  ou  cinq 
mois  d'absence,  que  si  Je  ne  vous  avais  pas  quittée. 

«i9.  -  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY 

A  Paris,  ce  5  scpiembrc  1674. 

Votre  médecin  qui  dit  que  mon  mal  sont  des  vapeurs, 
^^  vous  qui  me  proposez  le  moyen  d'en  guérir,  n'êtes 
P^  les  premiers  qui  m'avez  conseillé  de  me  mettre  dans 
'^  remèdes  spécifiques  ;  mais  la  raison  de  n'avoir  point 
^  ^e  précaution  pour  prévenir  ces  vapeurs  m'empêchera 
'^'*  fniérir.  Le  désintéressement  dont  vous  voulez  que  jr 
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VOUS  loue  dans  ie  couseil  que  vous  me  donnez  n'est  pas  si 
estimable  qu'il  l'aurait  été  du  temps  de  notre  belle  jeu- 
nesse :  peut-être  qu*en  ce  temps-là  vous  auriez  eu  plus 
de  mérite.  Quoi  qu*il  en  soit,  je  me  porte  bien,  et  si  je 
meurs  de  cette  maladie,  ce  serad*une  belle  épée,  et  je  vous 
laisserai  le  soin  de  mon  épitapbe.  Que  dites-vous  de  nos 
victoires?  Je  n'entends  jamais  parler  de  guerre  que  je  De 
pense  à  vous.  Votre  chaîne  vacante  m'a  frappé  le  cœur. 
Vous  savez  de  qui  elle  est  remplie.  Le  marquis  de  Rend 
n'était-il  pas  de  vos  amis  et  de  vos  alliés?  Quand  je  tous 
vois  chez  vous  dans  le  ternes  où  nous  sommes,  j'admire  le 
bonheur  du  roi  de  se  pouvoir  passer  de  tant  de  braves  gens 
qu'il  laisse  inutiles.  Nous  avons  tant  perdu  à  cette  vic- 
toire, que,  sans  le  Te  Deumtt  quelques  drapeaux  portés i 
Notre-Dame,  nous  croirions  avoir  perdu  le  combat 

Mon  fils  a  été  blessé  légèrement  à  la  tète  ;  c'est  un  mira- 
cle qu'il  en  soit  revenu,  aussi  bien  que  les  quatre  esca- 
drons de  la  maisoa  du  roi,  qui  étaient  postés  huit  heures 
durant  à  la  portée  du  feu  des  ennemis,  sans  autre  raoute 
ment  que  celui  de  se  presser  à  mesure  qu'il  y  avait  des  gei^ 
tués.  J'ai  ouï  dire  que  c'est  une  souffrance  terrible  <]«^ 
d'être  ainsi  exposé.  Vos  lettres  au  roi  me  charment  tou- 
jours. 

DE  MADAME  DE  GRIGNAIV. 

Je  VOUS  remercie  d'avoir  pensé  à  moi  pour  me  plaindf^ 
du  mal  de  ma  mère.  Je  suis  très  contente  que  vous  oon'^ 
naissiez  combien  mon  cœur  est  pénétré  de  tout  ce  qui  lu^ 
arrive.  11  me  semble  que  c'est  mon  meilleur  endroit;  etj^ 
suis  bien  aise  que  vous,  dont  je  veux  avoir  Kestime,  ne  l'igncr" 
riez  pas.  Si  J'avais  quelque  autre  bonne  qualité  essentielle^ 
je  vous  ferais  mon  portrait  ^  ;  mais  ne  voyez  que  celle-1^ 
et  le  goût  que]  j'ai  pour  votre  mérite ,  qui  ne  peut  s^ 

t  Celait  alors  la  mode.  On  trouve  beaucoup  de  ces  portraila  dans  ie  ée^' 
nier  volume  des  Mimoireê  de  mademoiiêlle  de  Monlptnëicr.    (A.  G.) 
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léparer  d*une  très  grande  iudignatiou  ooutre  la  fortune 
xmr  les  injustices  qu'elle  vous  fait. 

950.  —  DU  GOMT£  DE  BUSSY  A  IIADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chiseo,  ce  10  septembre  I67i. 

Gomme  je  ne  trouve  aucune*  conversation  qui  me  plaise 
ant  que  la  vôtre.  Madame,  je  ne  trouve  aussi  point  de 
ettres  si  agréables  que  celles  que  vous  m'écrivez.  Il  faut 
lire  la  vérité  ;  c'aurait  été  grand  dommage  si  vous  fussiez 
CDorte  :  tous  vos  amis  y  auraient  fait  une  perte  inûnie  : 
pour  la  mienne,  elle  aurait  été  telle,  que,  quelque  intérêt 
que  je  prenne  en  votre  vertu,  j'aimerais  mieux  qu'il  lui 
en  ooûtAt  quelque  chose,  et  que  vous  vécu^ez  toujours  ; 
car  enfin  ce  n'est  pas  seulement  comme  vertueuse  que 
ie  vous  aime,  c'est  encore  comme  la  plus  ainuible  femme 
du  monde. 

Nos  victoires  sont  fori  chères,  mais  elles  en  sont  plus 
honorables.  Le  roi  est  bien  heureux,  dites-vous,  de  se  pou- 
voir passer  de  tant  de  braves  gens  qu'il  laisse  inutiles  : 
j*en  demeure  d'accord  ;  mais  ce  n'est  pas  une  bonne  for- 
tune nouvelle  pour  lui,  car  il  s'est  autrefois  passé  de  M.  le 
prince  et  de  M.  de  Turenne,  et  les  a  même  bien  battus, 
eux  qui  présentement  avec  ses  armes  battent  tout  le  reste 
du  monde.  Après  cela  nous  pouvons  bien  nous  faire  jus- 
tice, et  ne  pas  trouver  étrange  qu'on  puisse  faire  la  guerre 
sang  nous.  Dans  d'autres  états  que  celui-ci,  nous  brille- 
rions, et  il  faudrait  que  l'on  comptât  avec  nous  quand 
on  aurait  de  grandes  affaires  sur  les  bras;  mais  en  France 
^^  y  a  tant  de  gens  de  mérite,  et  beaucoup  plus  qui  ont 
VFarence  d'en  avoir,  que  ceux  qui  en  ont  un  véritable  ne 
^ût  distingués  bien  souvent  que  par  la  fortime  :  quand 
^"e  leur  manque,  on  les  laisse  chez  eux,  pendant  qu'on 
^Qe  fort  bien  des  batailles  sans  eux,  avec  toutes  sortes 
^^  gens  mêlés.   Ma   charge  est  remplie   par  un  galant 

•13. 
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homme  :  il  a  de  lu  naissance  et  du  mérite,  et  eelui  auqmi^? 
il  succède  n*avait  qu/e  du  courage  et  de  la  faveur.  Je  vien^- 
de  lui  écrire  comme  à  mon  ami  et  à  mon  allié. 

Aussitôt  après  la  nouvelle  du  combat  de  Senef,  yémvis^ 
au  roi,  et  je  lui  offris  mes  services.  Toutes  mes  honnêtetés 
et  ma  bonne  conduite  sont  des  œuvres  mortes  mainteoaot 
que  la  grâce  me  manque  ;  mais  peut-être  que  tout  cela  me 
sera  compté,  et  me  tournera  à  profit,  si  Je  reviens  Jamais  à 
la  cour.  Il  faut  espérer  et  cependant  se  réjouir.  M.  votre 
fils  a  été  bien  heureux  d'en  être  quitte  pour  une  légère 
blessure  à  la  tête.  Ce  que  le  peuple  appelle  mener  /et  geni  i 
à  la  boucherie,  c'est  les  poster  où  étalent  les  quatre  esca-  'Ji 
drons  de  la  maison  du  roi,  et  qui  a  passé  par  là  a  essuyé  les  4 
plus  grands  périls  de  la  guerre.  Quand  ou  affronte  de  la 
cavalerie  ou  de  Tinfanterie,  l'action  anime  ;  mais  ici  c'est 
de  sang  fVoid  qu'on  est  passé  par  les  armes. 


A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Vous  m'avez  écrit  d'une  encre  si  blanche.  Madame, 
que  Je  n'ai  lu  que  dix  ou  douze  mots  par-ci  par-là  de  votre 
lettre,  et  ce  n'a  été  que  votre  bon  sens  et  le  mien  qui  mW 
fait  deviner  le  reste.  C'est  une  vraie  encre  à  écrire  des  pro- 
messes qu'on  ne  voudrait  pas  tenir.  De  l'heure  qu'il  est, 
tout  est  effacé;  mais  enfin  il  me  souvient  bien  que  vou^ 
m'y  avez  dit  des  choses  obligeantes.  J'espère  que  ce^ 
bontés  auront  fait  plus  d'impression  sur  votre  cœur  qo^ 
sur  votre  papier.  Si  cela  était  égal,  vous  seriez  la  plus  \&^ 
gère  amie  du  monde.  Pour  l'amitié  que  je  vous  ai  promisr-^ 
Madame,  elle  est  écrite  dans  mon  cœur  avec  des  ca--^ 
ractères  qui  ne  s'effaceront  Jamais.  Voilà  de  grandes 
rôles! 


\ 
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A  HariB,  ce  4ft  octobre  1674. 

lime  semble  que  je  n*écrts  pas  bien;  et  si  c'était  une 
^'bose  nécessaire  à  moi  que  d'avoir  Ignore  opinion  de  mes 
lettres  Je  vous  prierais  de  me  redonner  de  la  conflance  par 
Votre  approbation. 

i*ai  donné  à  dîner  à  mon  cousin  votre  fils  et  à  la  petite 
chanoinesse  de  Rabutin,  sa  sœur,  que  j*aime  fort.  Leur 
nom  touche  mon  cœur,  et  leur  jeune  mérite  me  réjouit.  Je 
voudrais  que  le  garçon  eût  une  bonne  éducation.  C'est  trop 
IMTésumer  que  d'espérer  tout  du  bon  naturel.  Il  y  avait  deux. 
Rabutin  dans  le  régiment  d'Anjou  que  Saint-Gérand  com- 
mande; il  m'en  a  dit  des  biens  infinis  :  l'un  des  deux  fut 
blé  à  la  dernière  bataille  que  M.  de  Turenne  a  gagnée 
près  de  Strasbourg;  l'autrQ  y  fut  blessé.  La  valeur  de  ces 
deux  frères  est  distinguée.  Je  trouve  plaisant  que  «cette 
vertu  ne  soit  donnée  qu'aux  mÂles  de  notre  maison,  et  que, 
Eious  autres  femmes,  nous  ayons  pris  toute  la  timidité.  Ja- 
mais rien  ne  fut  mieux  partagé,  ni  séparé  si  nettement  ; 
sar  vous  ne  nous  avez  laissé  aucune  sorte  de  hardiesse. 
U  y  a  des  maisons  où  les  vertus  et  les  vices  sont  un  peu 
Mus  mêlés.  Mais  revenons  à  la  bataille. 

M.  de  Turenne  a  donc  encore  battu  les  ennemis,  pris 
nuit  pièces  de  canon,  beaucoup  d*armes^et  d'équipages,  et 
demeuré  maître  du  champ  de  bataille  < .  Ces  victoires  con- 
tinuelles font  grand  plaisir  au  roi.  J'ai  trouvé  la  lettre  que 
vous  lui  écrivez  fort  bonne  ;  je  voudrais  qu'elle  pût  faire 
\MJi  bon  effet.  Jamais  la  fortune  ne  m'a  fait  un  plus  sensi- 
1>  le  déplaisir  qu'en  vous  abandonnant.  Elle  a  fait  encore 

^  Turenne  ariil  battu  les  Impériaux  le  10  juin  à  Sintzeini  ;  et  il  les  bat- 
tit de  nouTeau  à  Ensbeim,  le  4  octobre.    (M.) 
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plus  de  tort  à  M.  de  Rohan.  Son  affledre  va  mal  ^  Il  faut 
regarder  «le  malheur  de  ceux  qui  sont  plus  mal  que  nous, 
pour  souffrir  patiemment  les  nôtres. 

Mandez-moi  où  en  est  Thistoire  de  nos  Rabutiln.  Le  eu^ 
dinal  de  Retz  est  ici.  Il  a  les  généalogies  dans  la  tète.  Je 
serais  ravie  qu'il  connût  la  nôtre  avec  l'agrément  que  tous 
lui  donnez.  C'eût  été  un  vrai  amusement  pour  Gommerey; 
mais  il  ne  parle  point  d'y  aller.  Je  crois  que  vous  le  trou- 
verez plutôt  ici;  c'est  notre  intérêt  qu'il  y  passe  l'hiter: 
c'est  l'hon^me  de  la  plus  charmante  société  qu'on  puine 
voir. 

Ma  fille  est  fort  contente  de  ce  que  vous  loi  écrives;  ii 
n'y  a  rien  de  plus  galant  ;  elle  vous  promet  de  vous  écrire, 
au  premier  Jour,  de  la  bonne  encre  2.  Mon  fib  vous  rend 
mille  grâces  de  votre  souvenir.  11  est  vrai  que  d'être  M 
poste  où  étaient  les  gendarmes ,  au  combat  de  Senef ,  c'est 
précisément  être  passé  par  les  armes.  Quel  bonheur  d'en 
être  revenu  !  Adieu,  mon  cher  cousin. 

85-;.  —  DU  COMTE  DE  BUS8Y  A  MADAME  DE  SfiVIGNÊ. 

A  Chaseu,  ce  6  jmvier  4679» 

Il  y  a,  ce  me  semble,  assez  long-temps  que  je  vot^^ 
laisse  en  repos,  madame;  c'est  que  j'ai  eu  beaucoup  d'a^ 
faires  depuis  mon  retour  de  Paris;  cela  ne  m'en  eût  pou^^ 
tant  pas  empêché,  si  je  n'avais  craint  sottement  que,  sif^ 
vous  écrivais,  vous  ne  crussiez  que  j'avais  affaire  de  voo^  " 
Il  faut  dire  le  vrai,  on  est  quelquefois  bien  ridicule;  mai^  ^ 
pour  vous  montrer  mon  retour  au  bon  sens,  Madame,  j^ 
vous  supplie  de  me  mander  la  réponse  qu'a  eue  M.  le  car^ 
dinal  de  Retz  sur  ce  qui  me  regarde;  je  n'oserais  i»esqo^ 

1  Le  chevalier  de' Rohan  STail  fait  un  complot  pour  lirrer  à  renneini  L-^ 
place  de  Quillebeuf.  On  lui  trancha  la  tète  le  mois  Buivant.    (A.  G.) 

s  Bussy  s'était  plaint  de  n'avoir  pu  lire  l'apostille  de  madame  de  Gra 
gnan,  écrite  d'une  encre  trop  blanche.  C'est,  difait->il ,  une  encre  à  érrir 
des  promesses  qu'on  ne  voudrait  pas  tenir. 
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OS  dire  mon  indifférence  sar  mon  retour.  Vous  autres 
ns  de  la  cour  ne  faites  guère  de  différence  ^ti-e  un  fou 
un  philosophe;  vous  appellerez  ma  tranquillité  comme 
vous  plaira,  mais  Je  l'aime  mille  fois  mieux  que  de  Tin- 
oiétttde  qui  ne  sert  de  rien.  Ce  qui  me  consolera  d'ailleurs 
u  méchant  succès  de  cette  négociation,  ce  sera  la  marque 
l'amitié  que  j'aurai  reçue  de  Son  Éminence;  c'est  sur  cela 
(oe  je  ne  serais  pas  indifférent,  et  sur  votre  tendresse, 
Madame  :  il  me  faut  l'une  et  l'autre  pour  que  je  ne  sois  pas 
tout  à  fait  malheureux. 

A  MADAME  DE  GRIGI^AII. 

n  faut  que  je  sache  non  pas  de  quel  bois  vous  vous  chanf- 
iez,  Madame,  mais  de  quelle  encre  vous  écrivez.  Si  vous 
ii'en  pouvez  trouver  d'autre  que  celle  dont  vious  vous  ser- 
vîtes l'année  passée ,  souvenez-vous  de  m'écrire  sur  du  pa- 
llier noir,  car  enfin  je  veux  lire  ce  que  vous  m'écrivez.  Je 
^'y  trouve  qu'un  inconvénient,  c'est  que  le  commis  de  la 
KMe,  qui  n'aura  pas  assurément  de  même  encre  que  v«us, 
Btterà  votre  lettre  au  feu,  n'y  pouvant  mettre  de  port.  Ba- 
berie  à  part»  Madame ,  je  serai  fort  aise  de  savoir  de  vos 
tonvelles  par  vou»-mème,  et  surtout  d'apprendre  que  vous 
«  retournerez  pas  de  trois  jms  en  Provence;  car,  sans 
l'informer  de  ce  que  vous  aimez  le  mieux,  je  souhaite  de 
DUS  retrouver  à  Paris,  et  je  prends  un  terme  un  peu  long 
our  n'y  pas  manquer. 

S5B.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  SU  Janvier  4675. 

Et  quand  j'aurais  cru  que  vous  m'auriez  écrit  parceque 
DOS  auriez  voulu  me  dire  quelque  chose  pour  vos  intérêts, 

trouveriez-vons  un  grand  mal?  Ne  nous  sommes-nous 
^  assez  écrit  pour  rien ,  ne  pourrions-nous  pas  bien  nous 
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écrire  pour  quelque  chose?  H  me  semble  qu*i)  y  a  lon^- 
temps  que  nous  n'en  sommes  plus  là. 

Je  songe  fort  souvent  à  vous ,  et  je  ne  trouve  jamais  //> 
maréchale  d'Humières,  que  nous  ne  fassions,  pour  le  rnoin^, 
chacune  un  soupir  à  votre  intention.  Elle  est  toute  pleine 
de  bonne  volonté  aussi  bien  que  moi  ;  et  tous  nos  desin  n'a- 
vancent pas  d*un  moment  Tarrangement  de  la  Providence; 
car  j*y  crois,  mon  cousin,  c'est  ma  philosophie.  Vous,  de 
votre  côté,  et  moi  du  mien,  ayec  des  pensées  différentes, 
nous  allons  le  même  chemin  :  nous  vi«ons  tous  deux  h  bi 
tranquillité,  vous ,  par  vos  raisonnements ,  et  moi  par  ma 
soumission.  La  force  de  votre  esprit  et  la  docilité  du  mien 
nous  conduisent  également  au  mépris  de  tout  ce  qui  se 
plisse  ici*bas.  Tout  de  bon,  c*est  peu  de  chose;  nous  dîsm 
peu  de  part  à  nos  desthiées  :  tout  est  entre  les  mains  de 
Dieu.  Dans  de  si  solides  pensées,  jugez  si  je  suis  incapable 
de  comprendre  vôtre  truiquillité. 

Vous  me  faites  grand  plaisir  d'excepter  de  votre  indiffe* 
rence  les  bonnes  grâces  de  notre  cardinal  ;  elles  me  parais- 
sent d'un  grand  prix.  Ce  qui  fait  que  je  ne  vous  ai  p(»Bt 
rendu  sa  réponse,  c'est  qu'il  n'a  point  vu  M.  le  prince  àe- 
puis  que  vous  êtes  parti  d'ici  ;  Il  est  à  Chantilly,  où  U  ^^ 
pensé  mourir.  Il  n'a  point  voulu  recevoir  la  visite  de  Sof^ 
Ëminence  qu'il  ne  fùX  en  état  de  jouir  de  sa  bonne  complu 
gnie.'  Il  ira  dans  peu  de  jours,  il  parlera  comme  vous  pot»" 
vez  souhaiter,  et  je  vous  manderai  tous  les  tons  de  cett^ 
conversation. 

Que  dites-vous  de  nos  heureux  succès,  et  de  la  lielle  ac^ 
tion  qu'a  faite  M.  de  Turenne  en  faisant  repasser  le  Rhi^» 
aux  ennemis?  Cette  fin  de  campagne  nous  met  dans  ui* 
grand  repos,  et  donne  à  la  cour  une  belle  disposition  poi^^ 
les  plaisirs.  Il  y  a  un  opéra  tout  neuf  qui  est  fort  beau  - 
Avec  votre  permission ,  mon  cousin ,'  je  veux  dire  d«»^ 
mots  à  ma  nièce  de  Bussv . 
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A  MADEMOISELLE  DE  BUSSY,  DEPUIS  MARQUISE 
DB  COUGNY. 

^e  prends  toiijoan  an  très  grand  Intérêt  à  tout  ce  qal 
vous  touche  ;  cette  raison  me  fait  sentir  le  bonheur  que 
voQs  avez  eu  de  n'avoir  point  épousé  un  certain  homme 
dont  le  mérite  est  aussi  petit  que  le  nom  en  est  grand  i;  il 
but  avoir  mieux  ou  rien.  Adieu,  ma  nièce. 

Je  reviens  à  vous ,  mon  cousin ,  pour  vous  dire  que  je 
aisse  la  plume  à  madame  de  Grlgnan ,  je  dis  la  plume , 
ar,  pour  l'encre,  vous  savez  qu'elle  en  a  de  toute  partleu- 
ière. 

DE  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  n'ai  point  trouvé  de  papier  noir,  c'est  ce  qui  m'a  fait 
ésoudre  h  me  servir  de  l'encre  la  plus  noire  de  Paris.  Il 
^'est  festin  que  d*avaricieux;  voyez  comment  celle  de  ma 
Hère  est  effacée  par  la  mienne.  Je  n'ai  plus  à  crainére  que 
^  pâtés,  qui  sont  presque  indubitables  avec  une  encmde 
ette  épaisseur;  mais  enfin  il  faut  vous  servir  à  votre  mode. 
41  vérité.  Monsieur,  vous  feriez  bien  mieux  d'épargner 
otre  encre  et  notre  papier,  et  de  nous  venir  voir,  puisque 
ous  me  faites  le  plaisir  de  m'assurer  que  mon  s^our  à  Pa- 
is ne  vous  est  pas  indifférent.  Venez  donc  prditer  d'un 
ien  qui  vous  sera  enlevé  à  la  première  hirondelle.  Si  je 
nus  écrivais  ailleurs  que  dans  une  lettre  de  ma  mère ,  je 
ouf  dirais  que  c'est  même  beaucoup  retarder  mes  devoirs, 
ui  m'apjpeHent  en  Provence;  mais  elle  trouverait  mauvais 
B  n'être  pas  comptée  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  régler 
la  conduite.  EMe  en  est  présentement  la  maltresse  ;  et  j'ai 
t  chagrin  de  n'éprouver  son  autorité  qu'en  des  choses  où 
ui  eomplalsaace  et  mon  d>éissance  seront  soupçonnées 
*ètre  d'intelligence  avec  elle.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je 

1  Le  conte  de  Limoges. 
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m^embarque  a  tout  ce  discours.  11  ne  me  parait  pasqi»^ 
j*9ie  besoin  d'apologie  auprès  de  vous  :  c*est  donc  seol^-' 
ment  par  le  seul  plaisir  de  parler  à  quelqu'un  qui  éooot^ 
avec  plus  d'attention,  et  qui  répond  plus  juste  que  Umtee 
qui  est  ici.  Je  vous  demande  une  petite  amitié  à  mademoK  . 
sçlle  de  Buasy. 

SUITE  DE  LA  LETTRE  DE  MADAME  DE  SÉVIGNfi. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  écrire  de  la  bonne  encre.  Plût  à  ; 
Dieu  que  vous  fussiez  ici  I  nous  causerions  de  mille  choses, 

mais  surtout  des  sentiments  dont  la  Provençale  vous  parle,  j 

qu*il  faut  cacher  à  la  plupart  du  monde,  quelque  véritables  J 

qu*ils  soient,  parcequ*ils  ne  sont  pas  vraisemblables.  Cor-  1 

binelU  est  ici ,  il  croit,  que  vous  ne  songez  plus  à  lui;  c^  ! 

pendant  il  vous  hcmore  et  il  vous  aime  extrêmement.  Yotie  « 

souvenir  fait  les  délices  de  nos  conversations,  et  des  i«greb  ; 

ensuite  de  vous  avoir  perdu.  Adieu,  mon  cousin.  *! 

W.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADABfE  DE  SÉVIGNÊ. 

A  Ghaseu,  ce  SO  mars  ifti- 

J'étais  tout  prêt  à  vous  faire  une  rabutinade ,  ma  cbèie 
cousine,  sur  ce  que  je  ne  recevais  pas  au  19  mars  la  ré- 
ponse que  vous  deviez  à  ma  lettre  du  mois  de  janvier.  Jeto 
viens  de  recevoir,  cette  réponse,  par  la  diligence,  aveeH^ 
caisse  que  ma  fille  de  Sainte-Marie  envoyait  à  sa  sœur;  la 
caisse  a  été  jusqu'en  Provence,  au  moins  a-t-ellepu  y  aller, 
et  il  a  fallu  plaider  pour  la  ravoir.  Encore  si  la  Saintt^Mm^ 
m'avait  mandé  que  votre  lettre  y  était,  eUe  m'aurait  épai^i^ 
le  chagrin  que  j'ai  eu  contre  vous  ;  majis  je  crois.  Dieu  wf 
veuille  pardonner,  que  votre  nièce  nous  voulait  brouiller  er 
semble.  Si  vous  saviez  la  colère  où  j'étaiscontre  le  maitre  éf 
la  diligence,  vous  jugeriez  bien  que  j'avais  quelque  pmsco- 
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^nrient  qu*il  y  avait  dans  cette  cassette  quelque  chose  qui 
m^était  plus  cher  que  les  manches  et  que  le  raban  de  nm  fille. 
Teus  deux  grands  plaisirs  à  la  fois,  l'un  de  trouver  que  Je 
n*  avais  pas  sujet  de  me  plaindre  de  vous ,  et  Tautre  de  lire 
âeux  lettres  de  deux  de  mes  meilleures  amies ,  qui ,  dans 
^^Ts  manières  différentes ,  écrivent  mieux  à  mon  gré  que 
femmes  de  France.  Je  m'étonne ,  en  songeant  à  cela ,  que 
je  Q*aie  pas  pris  plus  de  soin  de  m'en  attirer ,  et  c'est  à  quoi 
Je  ne  prétends  plus  manquer  à  l'avenir.  Il  y  a  cinq  ou  six 
Jours  que  madame  de  Bussy  m'envoya  un  billet  que  vous 
iol  écriviez  par  lequel  vous  lui  mandiez  que  M.  le  prince 
était  encore  uû  peu  vif  sur  mon  sujet;  il  faut  avoir  pa- 
tience et  espérer  qu'on  mourra;  et  c'est  aussi  le  remède 
que  j'attends,  et.  j'ai  de  ta  vie  et  de  la  santé  autant  que  de 
la  mauvaise  fortune.  Les  héros  penseront  de  moi  ce  qu'il 
leur  plaira ,  Madame,  j'aime  mieux  vfvre  en  Bourgogne  que 
dans  l'histoire  seulement;  et  peut-être  que  si  Je  m'en  sou- 
dais beaucoup,  j'aurais  contentement  sur  l'honneur  de  ma 
mémoire,  et  que  la  postérité  parlerait  de  moi  plus  hono- 
rablement que  de  tel  prinee  ou  de  tel  maréchal  de  France 
que  nous  connaissons.  Encore  une  fois ,  Madame,  je  vous 
assure  que  je  ne  songe  qu'à  vivre,  et  je  crois,  comme  Voi- 
ture, que 

Cest  fort  peu  de  chose 

Qu*un  demi-dieu  quand  il  est  mort. 

J'écris  au  cardinal  de  Retz  avec  autant  de  reconnais- 
sance que  s'il  avait  fait  ce  que  nous  souhaitons.  Au  reste, 
Uia  chère  cousine,  ne  soupirez  point  pour  mes  malheurs 
^vec  notre  petite  maréchale  ^  ce  serait  tout  ce  que  vous 
devriez  faire  si  j'étais  mort.  Je  ne  réponds  point  à  vos  nou- 
velles du  mois  de  Janvier,  il  vaudrait  autant  vous  parler 
fie  la  bataille  de  Jamac  ;  Je  vous  dirai  seulement  que  j'aime 
autant  M.  deTurenne  que  Je  l'ai  autrefois  haï;  car,  pour 

1  Lt  lurécbale  d'Humiéres. 
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dire  la  vérité,  mon  cœur  ne  peut  plus  tenir  contre  tant  de    1 
mérite.  Je  quitte  la  plume  à  mademoiselle  de  Bussy. 

DE  MADEMOISELLE  DE  BUSSY. 

Je  suis  persuadée  de  la  part  que  vous  prenez  eu  ma  for- 
tune, ma  chère  tante,  et  sur  cela  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

En  me  parlant  de  ce  certain  homme  que  j'ai  failli  épou- 
ser, vous  avex  oublié  d*ajouter  à  la  petitesse  du  mérite  celle 
du  bien  et  de  la  personne  ;  je  ne  sais  pas  si  je  trouverai 
mieux,  mais  je  sais  bien  que  je  ne  saurais  plus  mal  trouver. 
Adieu,  ma  chère  tante. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  serais  bien  difOdle,  Madame,  si  je  n'étais  content  de 
votre  encre,  et  même  de  votre  cœur.  U  est  vrai  que  Tencre 
de  madame  votre  mère  ne  fait  que  blanchir  auprès  de  la 
v6tre,  et  vous  reffacez  aujourd'hui.  Vous  vous  êtes  même 
sauvée  des  péctés  :  mais  de  quels  écueils  ne  vous  sauvez* 
vous  pas?  La  beauté,  Tesprit,  la  jeunesse  et  les  occasions 
ne  vous  sauraient  faire  faire  le  moindre  pdié  dans  votre 
conduite.  Au  reste,  Madame,  si  j'avais  la  liberté  d*allerà 
Paris,  vous  croyez  bien  que  je  la  prendrais  ;  mais  je  vous 
assure  que  j'en  sortirais  quelquefois ,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  recevoir  de  vos  lettres.  D'aller  à  Paris  sans  per- 
mission et  sans  affaire  de  conséquence,  cela  ne  serait  pas 
trop  sage,  et  l'amitié,  quelque  tendre  qu'elle  soit,  ne  sau- 
rait passer  pour  affaire  de  conséquence.  Je  crois  que  vous 
aimeriez  mieux  aller  et  demeurer  en  Provence  que  de  fiiirt 
la  moindre  chose  contre  votre  devoir;  mais  je  crois qo« 
vous  souhaiteriez  extrêmement  que  votre  devoir  s  accordât 
à  demeurer  à  Paris;  et  quand  je  ne  devrais  pas  avoir  le 
plaisir  de  vous  y  voir,  je  ne  laisserais  pas  de  souhaiter  au- 
tant  que  vous  que  Vous  y  fussiez  toujours. 
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A  MADABIE  DB  SÉVIGNÊ. 

Att88it6t  que  madame  de  Bnssy  m*  eut  mandé  que  notre 
d  Gorbinelli  était  à  Paris,  Je  lui  écrivis,  et  Je  voudrais 
%  si  madame  de  Grignan  va  en  Provence,  que  vous  et 
prissiez,  en  la  conduisant ,  votre  chemin  par  la  Bour- 
pne;  J*irais  au-devant  de  vous  Jusqu'à  Bussy  avec  la  pe- 
!  Toulongeon  et  votre  nièce  de  Bussy  ;  de  là  Je  vous  amè- 
ais  à  Ghaseu,  et  puis  à  Montjeu,  où  j*ai  des  raisons  de 
a  faire  meilleure  chère  qu'en  pas  un-  autre  endroit. 

^5.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  P»ri«,  ee  S  avril  4675 

^and  mes  lettres  vont  comme  des  tortues  par  la  tran- 
ile  voie  du  messager,  et  que  vous  les  trouvez  dans  une 
lette  de  bardes  qui  sont  d'ordinaire  deux  ou  trois  mois, 
chemin.  Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  ayez  envie  d'être 
colère  contre  moi  :  Je  serais  même  fort  Mché&que  vous 
Qssiez  pas  envie  de  me  gronder;  mais  enfin  vous  voyez 
i  Je  n'ai  point  de  tort  ;  et  si  ma  nièce  de  Sainte-Marie  a 
opté  sur  le  plaisir  de  nous  mettre  mal  ensemble,  elle  est 
Q  attrapée,  car  je  crois  que  nous  avons  été  brouillés  ce 
*  nous  le  serons  de  notre  vie.  Vous*  avez  donc  su  par 
n  billet  la  réponse  du  prince  sur  votre  sujet  ;  si  pourtant 
ptmd  prince ,  par  dessus  tous  les  autres,  approuvait 
re  retour,  vous  pourriez  graisser  vos  l)ottes  ;  mais  le  l)on 
généreux  ami  que  vous  avez,  le  paladin  par  éminence  ^ ,  le 
igeur  des  torts,  l'honneur  de  la  chevalerie,  me  dit  l^autre 
ir  la  triste  réponse  que  le  roi  lui  avait  foite,  et  qu'il  avait 
i  raisons  invincibles  pour  ne  pas  vous  accorder  votre 

FriDÇOif  de  BeauTlIlier,  premier  duc  de  Saint-Aignan. 
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retour.  Ce  mot  i'inmncible  nous  glace  le  cœur  ;  nous  ne 
savons  sur  qui  le  faire  tomber  ;  nous  en  trouvâmes  trois 
qui  peuvent  fort  bien  donner  sujet  à  cette  expression  ;  nous 
causâmes  près  d'une  heure  ensemble  dans  une  croisée  de 
la  chambre  de  la  reine;  l'amitié  que  nous  vous  portons 
nous  rassembla  en  un  moment,  et  nous  fûmes  contents  cba- 
cun  de  notre  côté  des  sentiments  que  nous  avions  pou 
vous. 

La  maréchale  d'Humières  est  encore  de  notre  bande; 
elle  parle  pour  votre  retour  quand  il  est  à  propos,  et  parle 
si  bien  et  avec  tant  de  hardiesse  et  de  raison,  qu'elle  mé- 
riterait de  persuader  les  gens  en  votre  faveur  ;  mais  rheare 
n'est  pas  venue.  Celle  du  départ  de  tout  le  monde  approche. 
On  avait  parlé  de  la  paix,  et  vous  savez  même  lechangemoit 
des  plénipotentiaires;  mais  en  attendant,  on  va  toujours 
à  la  guerre,  et  les  gouverneurs  et  lieutenant»-générauxd» 
provinces,  à  leurs  charges.  Toutes  ces  séparations  metoa- 
cbent  sensiblement.  Je  pense  aussi  que  madame  de  Gri- 
gnan  ne  nous  quittera  pas  sans  quelque  émotion  :  elle  m'a 
priée  de  vous  faire  mille  amitiés  pour  elle.  Vous  avez  raison 
d'être  content  de  son  cœur  :  elle  ne  perd  pas  une  occasion 
de  me  faire  voir  l'estime  qu'elle  a  pour  vous;  et  moi  je 
veux  parler  de  celle  que  j'ai  pour  ma  nièce  de  Bussy.EUe 
pense  comme  .vous,  et  ce  qu'elle  m'a  écrit  me  fait  souve- 
nir de  vos  manières. 

A  MADEMOISELLE  DE  BDSSY,  DEPUIS  HARQDISB 
DE  GOUGNY. 

Je  vous  souhaite ,  ma  très  chère,  un  très  bon  et  très 
agréable  époux.  S'il  est  assorti  à  votre  mérite,  il  ne  lui 
manquera  rien. 

AU  COMTE  DE  BUSSY. 

Gomme  j'écris  ceci,  je  reçois  une  lettre  par  laquelle  od 
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VA  mande  que  ce  mari  est  trouvé.  Je  trouve  plaisant  que 
c^  nouvelle  soit  arrivée  justement  à  cet  endroit.  Je  vous 
ctMijiire,  mon  cher  cousin,  de  ra*en  écrire  le  détail.  Pour 
ie  nom,  il  est  comme  on  le  pourrait  souhaiter,  si  on  le  fai- 
ttit  faire  exprès.  Je  vous  demande  un  petit  n)ot  de  la  per- 
sonne, du  bien,  de  rétablissement,  et  de  ce  que  vous  don- 
lei  présentement  à  la  future. 

A  MADEMOISELLE  DE  BUSSY. 

Ma  chère  nièce,  je  prends  un  extrême  intérêt  à  votre 
estinée.  Ma  fille  vous  fait  ses  compliments  par  avance,  et 
lus  embrasse  de  tout  son  cœur. 

Adieu,  Taimabie  père  et  l'aimable  fille.  Je  suis  tout  à 


356.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÊVIGNÉ. 

A  ChAseu,  ce  7  afril  1675. 

Je  ne  vous  avais  pas  mandé  la  désagréable  réponse  du 
»i ,  que  notre  paladin  [le  duc  de  Saini'-jéignan)  m*avait 
adae  il  y  a  assez  longtemps,  parcequ'il  m'avait  prié  de 
en  parler  à  qui  que  ce  fût.  Vous  savez  comme  il  est  cii^ 
^nspeet  sur  les  choses  qui  regardent  le  maître  ;  mais  puis- 
fil  vous  a  dit  ce  secret,  il  m*a  fait  plaisir,  et  j'aime  mieux 
i  parier  avec  vous  qu'avec  toute  ^utre  personne.  Il  me 
irait  que  tous  étendez  trop  vos  soupçons  sur  le  mot  dWti- 
neMe;  Je  crois  qull  ne  peut  tomber  que  sur  une  seule 
srsonne,  et  que  vous  en  conviendrez ,  quand  vous  ferez 
flexion  qu'un  grand  roi  ne  peut  pas  avouer  que  rien  lui 
indsse  invincible  que  Tamour.  Vous  m'entendez  bien , 
Madame  ;  de  vous  dire  ce  qui  m'a  mis  l'amour  sur  les  bras, 
l'ignore,  car  Je  ne  l'ai  jamais  mérité;  au  contraire;  je 
en  serais  pas  si  surpris  si  J'avais  autant  fait  contre  ce 
Hé-là  que  contre  les  deux  autres  endroits  que  vous  soup- 
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çonnez.  Ce  sont,  à  mon  avis»  des  gens  qai  nem*aimeiit 
pas,  et  que  vous  connaissez  fort,  qui  m*ont  rendu  TamoiiY 
contraire.  Il  faut  avoir  patience;  si  l'impatience  me  pou— 
vait  servir  de  quelque  chose,  je  n'en  manquerais  pas. 

Je  serai  bien  fâché  quand  madame  de  Grignan  yom^ 
quittera,  parceque  vous  le  serez  foït  toutes  deniL.  Gepei»— 
daut  il  ne  faut  pas  qu'elle  se  laisse  trop  aller  à  son  chagnim  ^ 
outre  que  sa  santé  et  sa  beauté  en  pourraient  pàtir,  ell^ 
passerait  désagréablement  sa  vie.  En  quelque  lieu  qa'dl«^ 
et  moi  soyons,  je  Taimerai  et  Testimerai  toujours  extrê- 
mement. 

DE  MADEMOISELLE  DE  BUSSY. 

L'époux  qu'on  me  destine,  ma  chère  tante,  me  parait 
bon  et  raisonnable;  il  n*estpas  beau,  mais  il  est  debdl^ 
taille  :  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  le  faire  voir 
bientôt,  afin  que  vous  en  jugiez  vous-même  ;  mon  père  vous 
va  dire  le  reste. 

DU  COMTE  DE  BUSSY. 

L'époux  donc  est  presque  aussi  grand  que  md;  il  aplat 
de  trente  ans,  l'air  bon,  le  visage  long,  le  nez  aquilinetlf 
plus  grand  du  monde,  le  teint  un  peu  plombé^  assez  de  la 
couleur  de  celui  de  Saucourt,  chose  considérable  en  uDfc- 
tur  ;  il  a  dix  mille  livres  de  rente  sur  la  frontière  du  Comté  et 
de  la  Brosse,  dans  les  terres  de  Cressia,  de  Coligny,  d*Anâ^ 
lot,  de  Valfln  et  de  Loysia,  desquelles  il  jouit  présenteoKBt 
par  la  succession  de  Joachim  de  Ck>ligny ,  frère  de  sa  mèie. 
Le  comte  de  Dalet,  son  père,  remarié,  comme  vous  savOi 
avec  mademoiselle  d'Ëstin,  jouit  de  la  terre  de  Dalet  etdf , 
celle  de  Malintras,  et,  après  sa  mort,  elles  viennent  ao  Ai* 
tur  par  une  donation  que  son  père  et  sa  mère  fir^t,  dans 
leur  contrat  de  mariage,  de  ces  deux  terres  à  leur  (ils  alDé-' 
elles  valent  encore  dix  mille  livres  de  rente,  et  plus;  u» 
de  ses  tantes  vient  de  lui  faire  donation  d'une  terre  de  tro» 
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itiîlle  livres  de  rente  après  sa  mort.  Son  intention  est  de 
prendre  emploi  aussitôt  qiril  sera  marié,  et  je  ne  l'en  dis- 
suaderai pas.  Sa  maison  de  Gressia»  qui  sera  sa  demeure, 
est  à  deux  journées  de  Cliaseu  et  à  trois  de  Bussy.  J'ai 
donné  à  ma  fille  le  bien  de  sa  mère  dès  à  présent,  et  je  ne 
la  fais  pas  renoncer  à  ses  droits  paternels. 

DE  MADEMOISELLE  DE  BUSSY. 

Je  VOUS  rends  mille  grâces,  ma  chère  tante,  et  à  madame 
de  Grignan ,  de  la  part  que  vous  me  témoignez  prendre  à 
mon  établissement  ;  vous  ne  sauriez  toutes  deux  vous  in- 
têr^ser  aux  affaires  de  personne  qui  vous  aime  et  qui  vous 
honore  plus  que  je  fais. 

857.  —  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Chaseu,  ce  SO  arrll  4675. 

Ce  n*est  pas  seulement  p*ur  vous  témoigner  la  part  que 
J€  prends  h  Fafiliction  que  vous  avez  de  la  mort  du  pauvre 
Chésières  que  je  vous  écris,  Madame,  c'est  encore  pour 
m'en  plaindre  avec  vous  ;  je  Tai  toujours  fort  aimé,  mais 
le  dernier  voyage  que  j'ai  fait  à  Paris ,  où  je  passai  une 
journée  avec  lui,  rafraîchit  mon  amitié,  et  me  fait  aujour- 
d'hui plus  sentir  ma  perte. 

Au  reste,  Madame,  mes  amis  me  mandent  que  je  n*ai 
plus  d'obstacles  pour  mon  retour  à  la  cour,  que  M.  le  prince, 
et  que  la  voie  infaillible  pour  le  lever  est  celle  de  M.  le  duc; 
Ils  me  proposent  pour  cela  d'en  écrire  à  M.  de  Langeron 
ou  à  M.  de  Briord  ;  mais  je  crois  que  vous  pourriez  traiter 
cette  affaire  avec  lui  plus  habilement  que  personne,  et 
avec  «un  meilleur  prétexte,  étant  ce  que  nous  sommes.  Je 
vous  supplie  donc,  Madame,  de  prenth^  votre  temps  à  la 
première  visite  qu'il  vous  rendra  pour  lui  en  parler;  je 
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VOUS  faitf  ma  plénipotentiaire  :  je  ne  saurais  mettre  ro^^ 
intérêts  en  meilleures  mains. 

Manâez-moi  des  nouvelles  du  départ  de  madame  &^ 
Grignan;  je  voudrais  qu'il  fôt  bien  reculé,  quand  jedfr — 
vrais  lui  déplaire  pour  ce  souhait;  car  je  sais  bien  qnef  «^ 
me  raccommoderais  avec  elle  ;  mais  vous  ne  m*avez  ^ms 
fait  réponse  si  vous  passeriez  en  ce  pays-ci  en  la  condui- 
sant. Donnez-m'en  avis  de  bonne  heure,  je  vous  supplie  ;  |i« 
je  vous  veux  voir  toutes  deux.  p 


858.  —  DE  MADAME  DE  S$VIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Parts,  ce  10  mai  16^. 


Je  pense  que  je  suis  folle  de  ne  vous  avoir  point  encore 
écrit  sur  le.  mariage  de  ma  nièce  :  mais  je  suis,  en  vérité^ 
comme  folle,  et  c'est  la  seule  bonne  raison  que  j*aie  avons 
donner.  Mon  fils  s*en  va  dans  troisjours  à  Tarmée,  maflll^ 
dans  peu  d'autres  en  Provence  :  il  ne  faut  pas  croire  qu'ater 
de  telles  séparations  je  puisse  conserver  ce  que  j*ai  de  bon 
sens.  Ayez  donc  pitié  de  moi,  et  croyez  qu*au  travers  de  \ 
toutes  mes  tribulations  je  sens  toutes  les  injustices  qu'on 
vous  a  faites.  J'approuve  extrêmement  l'alliance  de  M.  de 
Goligny  :  c'est  un  établissement  pour  ma  nièce,  qui  me 
parait  solide;  et  pour  la  peinture  du  cavalier,  j'en  sois 
contente  sur  votre  parole.  Je  vous  fais  donc  mes  compli- 
ments à  tous  deux,  et  quasi  à  tous  trois  :  car  je  m'imaglDe 
qu'à  présent  vous  n'êtes  pas  loin  les  uns  des  autres.  Joue 
vous  parle  pas  de  tout  ce  qui  s'est  passé  ici  depuis  un  mois; 
il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  dire,  et  je  n'en  trouve 
pas  une  à  écrire. 

Nous  avons  perdu  le  pauvre  Ghésîères  en  dix  jours  de 
maladie;  j'en  ai  été  fâchée  et  pour  lui  et  pour  mof,  or 
j'ai  trouvé  mauvais  qu'une  grande  santé  pût  être  attaqoée 
et  détruite  en  si  peu  de  temps,  sans  avoir  fait  aucun  excès» 
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L  moins  qui  nous  ait  paro.  Adieu ,  mon  cher  cousin  >  adieu , 
a  ciière  nièce, 

DE  MONSIEUR  DE  GORBINELLI. 

J'espère  que  je  me  trouverai  le  jour  des  noces  avec  vous; 
me  fie  à  mon  ami  le  hasard  ;  en  tous  cas,  ce  sera  hientôt 
»rès.  En  attendant,  je  vous  dirai  qu*il  n*y  a  pas  un  de  vos 
ririteurs  qui  en  soit  plus  content  que  moi.  Vous  savez 
le  je  suis  sincère. 

A  MADEMOISELLE  DE  BUSSY. 
f 
Je  vous  dis  la  même  chose,  Mademoiselle;  je  souhaite 
le  vous  soyez  bientôt  Madame ,  et  je  ne  doute  pas  que 
»us  ne 'mêliez  alors  Fair  de  gravité,  que  cette'  qualité 
)nne,  à  celui  des  Rabutin,  qui  sait  se  faire  aimer  et  res- 
ter également;  madame  dcGrignan  m*arrache  la  plume. 

DE  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Comme  vous  n'avez  point  le  malheur  de  partager  le  cha- 
rin  de  mon  départ ,  je  vous  l'annonce  sans  prendre  la 
nécaution  de  vous  envoyer  votre  confesseur.  C'est  donc 
i  un  adieu ,  M.  le  Comte ,  mais  un  adieu  n'est  pas  rude 
land  on  n*est  pas  ensemble,  et  qu'ainsi  l'on  ne  se  quitte 
HuX  ;  c'est  seulement  avertir  ses  amis  que  Ton  change  de 
m.  Si  vous  avez  besoin  de  mes  services  et  de  l'huile  de 
rovence,  je  vous  en  ferai  votre  provision.  Mais  ce  n'est 
18  tout  ce  que  je  veux  vous  dire,  c'est  un  compliment  que 
veux  vous  faire  sur  le  mariage  de  mademoiselle  votre 
le.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  il  s'en  faut  démêler,  et 
ne  puis  que  répéter  quelqu'un,  de  ceux  qu'on  vous  aura 
its,  et  dont  vous  vous  êtes  déjà  moqué.  Ce  sera  donc  pour 
le  autre  fois;  et  si  Dieu  vous  fait  la  grâce  d'étr«  srnnd- 
fi  r« 


2  42  LETTRES 

père  au  bout  de  Tan,  je  serai  la  première  à  vous  dire  mille 
gentillesses,  et  à  elle  aussi.  En  attendant,  je  voasenibras9<e 
tous  deux  de  tout  mon  cœur. 

359   —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  Chaseu,  le  14  mai  IfîS. 

Ce  n'est  pas  Tesprit  que  vous  avez  perdu,  Madame,  etst 
la  mémoire;  car  vous  m'avez  déjà  écrit  sur  le  mariage  de 
.  ma  fille,  mais  je  suis  fort  aise  que  vous  l'ayez  oublié  ;  cela 
m'a  encore  attiré  une  de  vos  lettres.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  souffriez  étrangement,  étant  sur  le  point  de  vous 
'séparer  des  personnes  que  vous  aimez  le  plus,  et  que  vous 
devez  le  plus  aimer.  On  vivrait  bien  plus  heureusement  si 
Ton  pouvait  faire  ce  que  dit  l'opéra  : 

«  N'aimons  jamais,  ou  n*aimons  guère, 
n  II  est  dangereux  d*aimer  tant,  o 

Pour  moi,  j'aime  encore  mieux  le  mal  que  le  remède/et 
je  trouve  plus  doij^x  d'avoir  bien  de  la  peine  à  quitter  les 
gens  que  j'aime,  que  de  les  aimer  médiocrement.  L'iodo- 
lence  continuelle  ne  m'accommode  pas  ;  je  veux  des  hants 
et  bas  dans  la  vie.  Vous  voyez.  Madame,  que  la  fortune 
m'a  servi  à  soyhait.  Cependant  il  me  semble  qu'elle  fait 
durer  trop  long-temps  le  méchant  état,  et  qu'elle  sort  deioD 
caractère  d'inconstante  pour  me  persécuter.  J'ai  bien  fût 
de  mettre  les  affaires  au  pis.  Si  je  les  avais  prises  à  ooeoTt 
je  serais  mort  à  présent,  et  je  suis  dans  une  aanté  à  sur* 
vivre  à  de  plus  jeunes  et  à  de  plus  heureux  que  moi.  Ce 
n'est  pas,  comme  vous  dites,  que  l'exemple  de  Chésièrtf 
ne  fasse  trembler  les  plus  sains,  mais  il  fait  encore  plus  de  . 
peur  aux  infirmes.  A  tout  hasard.  Madame,  portons-Jiotf 
bien,  je  vous  réponds  que  nous  irons  loin,  fle^vousrefi  < 
«  ma  parole.  C'est  déjà  pour  vivre  long-temps  que  de  l'es- 
pérer fortement.  Je  ne  sais  pas  si  sur  les  choses  qui  se  soot 
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^a^sées  depuis  un  mois  nous  pensons  de  même  vous  et  moi  ; 
nais  Je  ne  doute  point  que  Tamour  ne  soit  égal  à  ce  qu'il . 
tait,  et  que  toute  la  différence  n'aille  qu'à  plus  de  mystère, 
e  qui  le  fera  durer  plus  long-temps.  Voilà  tout  ce  que  J'en 
uis  Juger  d'aussi  loin. 

DE  MADEMOISELLE  DE  BUSSY. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  tante,  de  toutes 
"S  bontés  que  vous  me  témoignez. 

DO  COMTE  DE  BUSSY  A  MONSIEUR  Df.  CORBINELLl. 

Je  VOUS  trouve  entre  la  mère  et  la  fllle,  Monsieur,  et 
^us  me  paraissez  là  si  bien  que  Je  ne  vous  en  ôterai  pas. 
enez-y ,  oourez*y  comme  aux  noces  ;  vous  ne  sauriez  aller 
^  aucun  lieu  du  monde  où  Ton  vous  aime  et  où  l'on  ^«ous 
&time  davantage. 

• 

DE  MADEMOISELLE  DE  BUSSY  A  œRBINELLI 

Je  VOUS  assure;  Monsieur,  que  de  tous  les  compliments 
qu'on  m'a  ftdts,  aucun  ne  m'a  été  plus  agréable  que  le  vô- 
tre :  au  reste,  Je  tâcherai  de  ne  pas  perdre  cet  air  des  Ra- 
butin  qui  vous  plaît  tant  :  Je  voudrais  bien  aller  me  per- 
fectionner là-dessus  auprès  de  ma  tante.  Venez  voir  si  Je 
profite  bien  de  l'exemple  que  j'ai  ici  ;  il  me  paraît  assez  bon 
â  imiter;  J'entends  au  moins  pour  l'air. 

DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Avec  tout  cela,  Madame,  vous  avez  beau  dire,  c'est  un 
malheur  pour  moi  que  vous  partiez  de  Paris.  Je  suis  en- 
core plus  près  d'y  aller  qu'en  Provence.  Ainsi  vous  n'au- 
riez pas  trop  mal  fait  quand  vous  m'auriez  annoncé  votre 
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départ  un  peu  plus  délicatement.  Au  reste ,  Madame,  je 
vous  rends  mille  grâces  de  vos  offres.  Je  me  passerais  bien 
de  votre  huile,  et  j'aimerais  mieux  ne  manger  jamais  de 
salade,  que  de  vous  aller  voir  où  vous  allez.  Je  sais  bien, 
^  Madame,  que  vous  prenez  part,  comme  font  tous  mes  amis, 
au  mariage  de  ma  fille ,  et  vous  devçz  savoir  aussi  que  je 
vous  en  remercie  comme  font  tous  les  pères  des  nouvelles 
mariées.  Je  serai  fort  trompé  si  je  ne  suis  grand-père  au 
bout  de  Tan.  La  demoiselle  n*a  point  du  tout  Fair  d'une 
brehaigne  ^ . 

360.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  SS  mai  167S. 

Vous  êtes  le  maître  du  pavé  présentement.  Monsieur  le 
Comte.  Je  reçus  votre  lettre  du  30  avril,  le  propre  jour 
que^M»  le  prince  et  M.  le  duc  partirent  pour  Chantilly,  et 
ensuit^pour  Tarmée.  Quand  ils  seraient  encore  ici,  je  vous 
assure  qull  n'y  aurait  rien  à  faire  pour  nous  du  côté  de 
M.  le  duc.  Je  sais  qu'il  a'parlé  sur  votre  sujet  d*unema- 
nière  qui  ne  doit  pas  donner  sitôt  la  confiance  de  vouloir 
tirer  de  lui  une  approbation  de  votre  retour.  Servez-vous 
de  leur  tolérance,  vous  ne  les  trouverez  pas  sur  votre 
route;  que  vous  faut -il  de  plus?  Le  paladin  (le  due  àt 
Sai'nf-At^nan}  vous  doit  conduire  à  l'égard  du  maître; 
c'est  le  principal  en  toutes  manières. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obli- 
geant sur  la  mort  du  pauvre  Chésières  ;  il  me  semble  que 
je  vous  ai  déjà  écrit  là-dessus. 

Ma  fille  ne  vous  verra  point  en  passant,  dont  elle  est 
fort  fâchée  :  elle  s'en  va  p^r  des  voies  qui  ne  laissent  au- 
cune liberté  de  se  détourner.  Elle  vous  embrasse  de  tout 
son  cœur.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  mariage,  et 

1  Ce  mot  signifiait  autrerois  une  vieille  biche  stérile.  On  le  renconlr' 
quelquefois  dans  les  Tieui  portes  français. 


DE    UADAMB    DB    SÉVIG^É.  240 

m&  ti  avez  pas  écrit  à  madame  de  Monglas  sur  la  mort 
H\  mari. 

lieu,  Comte;  j*ai  la  tète  à  l'envers  du  déplaisir  d'avoir 
é  cette  pauvre  comtesse  ^  ;  il  y  a  des  endroits  dans  la 
ui  sont  bien  amers  et  bien  rudes  a  passer. 

1.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  8ÉVIGNÉ. 

A  Cbaieu,  ce  38  mai  1975. 

land  je  ne  vais  point  à  Paris,  ce  n^est  ni  M.  le  prince 
•  le  duc,  à  rhètel  de  Cûndé,  qui  m'en  empêchent;  c*est 
i.  Ainsi,  Madame,  leur  absence  ne  me  donne  pas  plus 
berté,  et  j*ai  pour  les  ordres  de  Sa  Majesté  autant  de 
ect  quand  elle  est  en  Flandre,  que  si  elle  était  au 
vre. 

0U8  me  mandez  que  M.  le  duc  parle  de  moi  encore 
t  aigreur  ;  il  faut  donc  qu'il  soit  changé,  car  Briord  m'é- 
it  il  y  a  quelque  temps  que  M.  le  duc  lui  avait  com- 
dé  de  me  faire  savoir  qu'il  était  fâché  de  l'état  où  j'é- 
avec  M.  son  père,  et  qu'il  serait  bien  'aise  qu'il  se  ra- 
eit  pour  moi.  Quand  je  veux  apaiser  M.  le  prince,  c'est 
d'aplanir  tous  les  chemins,  et  pour  n'avoir  rien  à  me 
ocher  ;  et  non  pas  que  je  croie  que  mon  retour  ne  tient 
i  lui.  .Vous  savez  que  j'ai  d'autres  vues,  et  je  vous  as- 
!  que  malgré  tous  les  obstacles,  je  retournerai  à  la  cour, 
n'est  pas  qu'au  pis  aller  je  m'en  souciasse  beaucoup, 
c'est  plus  pour  faire  eûrager  les  gens  qui  me  craignent 
je  fais  des  pas  de  ce  côté*1à,  que  pour  les*  avantages 
j'en  attends.  J'irai  droit  au  maître  par  le  Paladin,  et 
d'autres,  car  j'ai  plusieurs  chemins,  et  quand  tout  cela 
luinquerait,  le  temps,  si  je  vis,  ne  me  manquera  pas. 
ous  attendons  M.  de  Coligny  à  tous  moments  pour 
siger. 

•es  adicus  df  la  mvrf  et  dr  U  flik  y'elatriii  fait»  à  Fonlaincble;(u.  M'  ) 

]4 
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J'ai  écrit  à  madame  de  Monglas  sur  la  mort  de  m 
mari. 

Je  vous  plains  fort,  ma  chère  cousine»  dans  la  sépara- 
tion de  notre  comtesse. 

362.  —  DE  MADAME  DE  SËVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNÀN.      |l 

A  Livry,  lundi  S7  mai  16T3. 

Quel  jour,  ma  fille,  que  celui  qui  ouvre  Tabsence  !  Gom- 
meut  vous  a-t-il  paru  ?  Pour,  moi,  je  Tai  senti  avec  toute 
Tamertume  et  tonte  la  douleur  que  j*avais  imaginées,  et 
que  j'avais  appréhendées  depuis  si  longtemps.  Quel  mo- 
ment que  celui  où  nous  nous  séparâmes!  quel  adieoct 
quelle  tristesse  d*aller  chacune  de  son  côté,  quand  on  se 
trouve  si  bien  ensemble  !  Je  ne  veux  point  vous  en  parler 
davantage,  ni  célébrer,  comme  vous  dites,  toutes  les  pen- 
sées qui  me  piessent  le  cœur.  Je  veux  me  représenter  vo- 
tre courage,  et  tout  ce  que  vous  m^avez  dit  sur  ee  sojet, 
qui  fait  que  je  vous  admire.  Il  me  parut  pourtant  que  vov  ' 
étiez  un  peu  touchée  en  m'embrassant.  Pour  moi,  je  revins 
à  Paris,  comme  vous  pouvez  vous  Timaginer.  M.  deCov- 
langes  se  conforma  à  mon  état  :  J*allai  descendre  chez  M  k 
cardinal  de  Retz,  où  je  renouvelai  tellement  toute  ma  dou- 
leur, que  je  fis  prier  M.  de  La  Rochefoucauld,  madame  de 
La  Fayette  et  madame  de  Goulanges,  qui  vinrent  pour  ne 
voir,  de  trouver  bon  que  je  n'eusse  point  cet  honneur.  H 
faut  cacher  ses  faiblesses  devant  les  forts.  M.  le  cardinal 
entra  dans  les  miennes  :  la  sorte  d'amitié  qu'il  a  pour  voos 
le  rend  fort  sensible  à  votre  départ.  Il  se  fait  peindre  par 
un  religieux  de  Saint-Victor.  Je  crois  que,  malgré  Cau- 
martin,  il  vous  donnera  roriginal.  Il  s'en  va  dans  peudr 
jours  :  son  secret  est  répandu  ;  ses  gens  sont  fondus  en 
larmes  :  je  fus  avec  lui  jusqu'à  dix  heures.  Ne  MAmez 
point,  mon  enfant,  ce  que  je  sentis  en  rentrant  chez  moi. 
Quelle  différence  !  quelle  solitude  I  quelle  tristesse!  votre 
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imbre,  votre  cabinet,  votre  portrait!  Ne  plus  trouver 
te  aimable  personnel  M.  de  Grignan  comprend  bien  ce 
!  Je  veux  dire  et  ce  que  je  sentis.  Le  lendemain,  qui 
It  hkr,  je  me  trouvai  tout  éveillée  à  cinq  heures  :j*al- 
prendre  Corbinelli  pour  venir  ici  avec  Tabbé.  Il  y  pleut 
8  cesse,  et  Je  crains  fort  que  vos  chemins  de  Bourgo- 
î  ne  soient  rompus.  Nous  lisons  ici  des  maximes  que 
rbinelli  m'explique  >  :  il  voudrait  bien  m*apprendre  à 
ivemer  mon  cœur.  J'aurais  beaucoup  gagné  à  irton 
^age,  si  j'en  rapportais  cette  science.  Je  m'en  retourne 
nain  :  j'avais  besoin  de  ce  moment  de  repos  pour  re- 
ttre  un  peu  ma  tète,  et  reprendre  une  espèce  de  conte- 
ice. 

363.  ~  A  LA  MÊME. 

A  Parif,  mercredi  M  mai  1675. 

le  vous  conjure,  ma  fille,  d'être  persuadée  que  vous  n'a- 
i  manquera  rien  :  une  de  vos  réflexions  pourrait  effacer 
(  crimes,  à  plus  forte  raison^  des  choses  si  légères,  qu'il 
'  a  que  vous  et  moi  qui  soyons  capables  de  les  remar- 
$r  :  croyez  que  Je  ne  puis  conserver  d'autres  sentiments 
ir  vous  que  ceux  d'une  tendresse  qui  n'a  point  d'égale, 
l'un  goût  si  naturel  qu'il  ne  finira  qu'avec  moi.  J'ai  tA- 
d'apprendre  à  Livry  ce  qu'il  faut  faire  pour  détourner  ' 
sortes  d'idées.  Toute  la  difficulté,  c'est  qu'il  ne  s'en 
sente  point  à  moi  qui  ne  soient  sur  votre  sujet,  et  que 
le  sais  où  en  prendre  d'autres  :  ainsi  Corbinelli  est  bien 
)èché;  mais  il  ftiut  espérer  que  le  temps  les  rendra 
ins  amères.  Un  peu  de  dévotion  et  d'amour  de  Dieu 
traient  le  calme  dans  mon  ame  ;  ce  n'est  qu'à  cela  seul 
vous  devez  céder.  Corbinelli  m'a  été  uniquement  bon 
ivry  ^son  esprit  me  plaît,  et  son  dévouement  pour  moi 

Les  Wmaeiwkt  d€  La  Roehêfouetuid.  Corbinelli  s'occupa  plus  lard  d'un 
Dentaire  sur  ces  Mêximtt.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  publié. 
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est  si  grand,  que  je  ne  me  contraignais  sur  rien.  J'en  re- 
vins hier,  et  je  descendis  encore  chez  notre  cardinal»  àqui 
je  trouvai  tant  d'amitié  .pour  vous,  qu'il  me  convient  par 
cet  endroit-là  plus  que  les  autres,  sans  compter  tous  les 
anciens  attachements  que  j'ai  pour  lui.  11  a  mille  affaires: 
il  passe  la  Pentecôte  a  Saint-Denis  ;  mais  il  reviendra  ici 
pour  huit  ou  dix  jours  encore.  On  ne  parle  aujourd'hui  que 
de  sa  retraite;  mais  chacun  selon  son  humeur,  quoique 
l'admiration  soit  la  seule  manière  de  l'envisager  ^Mes- 
dames de  Lavardin,  de  LaTroche  et  de  Villars  m'accablent 
de  leurs  billets  et  de  leurs  soins  :  je  ne  suis  point  encore 
en  état  de  profiter  de  leurs  bontés.  Madame  de  La  Fayette 
est  à  Saint-Maur;  madame  de  Langeron  a  la  tête  enflée: 
on  croit  qu'elle  mourra.  La  reine  et  madame  de  Montes- 
pan  furent  lundi  aux  carmélites  de  la  rue  du  Bouloi  plus 
de  deux  heures  en  conférence  ;  elles  en  parurent  également 
contentes  :  elles  étaient  venues  chacune  de  leur  côté,  et 
s'en  retournèrent  le  soir  à  leurs  châteaux.  Je  vous  écrivis 
avant-hier;  je  vous  .adressai  la  lettre  à  Lyon  chez  M.  le 
chamarier.  Je  serais  bien  fâchée  que  cette  lettre  fut  per- 
due; il  y  en  avait  une  de  notre  cardinal  dans  le  paquet: 
voici  encore  un  billet  de  lui.  Votre  lettre  est  très  bonne 
pour  pénétrer  le  cœur  et  Tame.  M.  de  Ck>ulanges  sera  in- 
formé de  votre  souvenir.  Il  est  vrai  qu'il  faut  profiter  de 
*  tous  les  moments  dans  les  adieux.  Je  serais  très  filchéede 
n'avoir  pas  été  jusqu'à  Fontainebleau  :  l'instant  de  la  sé- 
paration fut  terrible  ;  mais  c'eût  été  encore  pis  d'ici.  Je  ne 
perdrai  jamais  aucun  temps  de  vous  voir  ;  je  ne  me  repro- 
che rien  là-dessus  ;  et,  pour  me  raccommoder  avec  FaDtai* 
nebleau,  j'y  veux  aller  au-devant  de  vous.  Dieu  nous  en- 
verra des  facilités  pour  me  conserver  la  vie  :  ne  soyei 
point  inquiète  de  ma  santé;  je  la  ménage,  puisque  vous 
l'aimez.  Ne  soyez  jamais  en  peine  de  ceux  qui  oùt  le  don 

J  M.  le  cardinal  rie  Relz  pril.lr  parli  de  w  rclircr  i  Comiwfïi  cbn<'« 
vuf  de  payer  ?es  délies  avanl  sa  mon  ;  il  eul  le  bonhrur  d'y  rèuwir.  'A-^ 
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£s  larmes  ;  je  prie  Dieu  que  je  ne  sente  jamais  de  ces  dou- 
eurs  où  les  yeux  ne  soulagent  point  le  cœur  :  il  est  vrai 
lu'il  y  a  des  pensées  et  des  paroles  qui  sont  étranges,  mais 
len n'est  dangereux  quand  on  pleure.  J'ai  donné  de  vos 
lOQvelles  à  vos  amis.  Je  vous  remercie,  ma  chère  Com- 
esse,  de  votre  aimable  distinction. 

Le  maréchal  de  Créqui  assiège  Dinan.  On  dit  qu'il  y  a 
Iq  désordre  à  Strasbourg.  Les  uns  veulent  laisser  passer 
empereur ,  les  autres  veulent  tenir  leur  parole  à  M.  de 
Turenne.  Je  n*ai  point  de  nouvelles  des  guerriers.  On  m'a 
iitque  le  chevalier  de  Grignan  avait  la  fièvre  tierce;  vous 
n  apprendrez  des  nouvelles  par  lui-même. 

864.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  SI  mai  1675. 

Je  n'ai  reçu  encore  que  votre  première  lettre  ;  il  est  vrai, 
aa  fille,  qu'elle  vaut  tout  ce  qu'on  peut  valoir.  Je  ne  vois 
ien  depuis  votre  absence,  et  je  ne  trouve  personne  qui  ne 
ci'en fasse  souvenir;  on  m*en  parle,  et  on  a  pitié  de  moi  : 
i*e8t-ce  pas  sur  ces  pensées  qu'il  faut  passer  légèrement? 
•assons  donc.  Je  fus  hier  chez  madame  de  Verneuil ,  au 
etour  de  Saint-Maur,  où  j'étais  allée  avec  M.  le  cardinal 
ie  Retz).  Je  trouvai  à  l'hùtel  de  Sully  mademoiselle  de 
•annoy  S  mariée  au  petit-fils  du  vieux  comte  de  Montre- 
el;  la  noce  s'est  faite  là;  jamais  vous  n'avez  vu  une  ma- 
iée  si  drue ,  elle  va  droit  à  son  ménage,  et  dit  déjà  mon 
lari;  il  avait  la  fièvre»  ce  mari,  et  la  devait  avoir  ie  len- 
emain  ;  il  ne  l'eut  point.  Fieubet  ^  dit  :  Voilà  donc  un  re- 
cède pour  la  fièvre ,  mais  dites-nous  la  dose.  Mesdames 

1  Adrienne-Ptailippe-Thérése  de  Lannoy,  qui  avait  été  fille  d'honneur 
e  la  reine,  épousa  Jacques-Marie  de  La  Baumc-Uontrevel  en  1675.  (A. G.) 

)  Gupartde  Fieubet,  d'aliord  conseiller  au  parlemenl  de  Toulouse,  puis 
luncelier  de  la  reine  Marie-Thérèse,  l'un  des  esprits  les  plus  polis  du  sié- 
t«,  dit.Voltaire.  On  connaît  de  lui  quelques  vers  fort  bien  tournés ,  entre 
utrts  i'épiuphe  de  Sainl-Pav  n. 
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de  Castelnau,  Louvigny,  Sully,  Fiesque,  vous  jugez  M^n 
ce  que  toutes  ces  belles  me  purent  dire.  Mes  amies  ont  trop 
de  soin  de  moi.  J'en  suis  importunée  ;  mais  Je  ne  perds  au- 
cun des  moments  dont  je  puis  profiter  pour  voir  notre  cher 
cardinal.  Voilà  des  lettres  qui  vous  apprendront  Tarrivée 
de  M.  le  eoadjuteur  ;  je  Fai  vu  et  embrassé  ce  matin;  il  doit 
ce  soir  conférer  avec  Son  Éminence  et  d'Hacqueville,  pour 
savoir  la  résolution  qu'il  doit  prendre  :  il  a  été  caché  jus- 
qu'ici. 

Madame  la  duchesse  a  perdu  mademoiselle  d'Engfaieo, 
un  de  ses  flis  s'en  va  mourir  encore,  sa  mère  est  malade, 
madame  de  Langeron  abîmée  sous  terre ,  M.  le  prince  et 
M.  le  duc  à  la  guerre,  elle  pleure  toutes  ces  choses,  à  ce 
qu'on  m'a  dit.  Je  laisse  à  d'Hacqueville  à  vous  parler  de 
la  guerre ,  et  aux  Griguan  à  vous  parler  de  la  maladie  du 
chevalier  :  s'il  revient  ici,  j'en  aurai  soin  comme  de  nwo 
llls.  Je  compte  que  vous  êtes  aujourd'hui  sur  la  tranquille 
Saône  :  c'est  ainsi  que  devraient  être  nos  esprits;  mais  le 
cœur  les  débauche  sans  cesse  :  le  mien  est  rempli  de  ma 
fille.  Je  vous  ai  man^é  mon  embarras  :  c'est  de  ne  pouvoir 
détourner  mon  idée  de  vous,  parceque  toutes  mes  pen«« 
sont  de  la  même  couleur. 

A  dix  heures  du  loir 

Nous  voici  tous  chez  mon  abbé.  Le  eoadjuteur  est  aosa 
content  ce  soir  qu'il  était  embarrassé  ce  matin  :  l'abbé  de 
Grignan  asi  bien  ménagé  M.  de  Paris  ^,  que  le  eoadjuteur 
en  sera  reçu  comme  un  député  très  agréable  et  très  cher: 
le  voilà  donc  ravi  :  il  verra  demain  M.  de  Paris,  et  repren- 
dra le  nom  de  eoadjuteur  d'Arles,  qu'il  avait  quitté  depnis 
vingt-quatre  heures,  pour  se  cacher  sous  celui  de  I'airf»<? 
d'Aiguebère.  Je  ne  plains  que  vous,  ma  fille,  qui  n'aurex 
point  sa  bonne  compagnie  ;  c'est  une  perte  partout,  etsor- 

>  François  de  llarlay,  «rchevèqur  de  Pari».    (P^ 


( 
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OUI  en  Provence.  L'abbé  croit  qiie  la  fièvre  du  chevalier 
sest  rendue  assez  traitable  pour  1e  laisser  poursuivre  son 
chemin.  D*Hacqueville  dit  que  Dinan  est  rendu.  Adieu, 
Toa  très  chère;  voici  une  compagnie  où  il  ne  manque  que 
vous;  vous  y  êtes  tendrement  aimée,  vous  n*en  sauriez 
ïlooter. 

365.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  S  Juin  1675. 

Je  n'ai  reçu  aucune  de  vos  lettres  depuis  celle  de  Sens  ; 
et  vous  savez  quelle  envie  je  puis  avoir  d'apprendre  des 
tioQvelies  de  votre  santé  et  de  votre  voyage;  je  suis  très 
[>ersuadée  que  vpus  m'avez  écrit;  je  ne  me  plains  que  des 
irrangements  ou  des  dérangements  de  la  poste  :  selon  notre 
^Icul,  vous  êtes  à  Grignan,  à  moins  qu'on  ne  vous  ait  re- 
^ue  les  fêtes  à  Lyon.  Enfin ,  ma  fille,  je  vous  ai  suivie 
aartont;  et  il  me  semble  que  le  Rhône  n*a  point  manqué 
IQ  respect  qu'il  vous  doit.  J'ai  été  à  Livry  avec  €k>rbinelli  : 
*en  suis  revenue  promptement,  pour  ne  pas  perdre  un  mo- 
iient  de  ceux  que  je  puis  employer  encore  à  voir  notre  car- 
linal.  La  tendresse  qu'il  a  pour  vous,  et  la  vieille  amitié 
lu'il  a  pour  moi,  m'attachent  très  tendrement  à  lui  :  je  le 
^ois  tons  les  soirs  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix  ;  il  me 
semble  qu'il  est  bien  aise  de  m'a  voir  jusqu'à  son  coucher  : 
nous  causons  sans  cesse  de  vous  ;  c'est  un  sujet  qui  nous 
iiène  bien  loin,  et  qui  nous  tient  uniquement  au  cœur.  Il 
^eut  venir  ici  ;  mais  je  ne  puis  plus  souffrir  cette  maison  où 
^ous  me  manquez.  M.  le  nonce  lui  manda  hier  que,  par 
lin  courrier  qu'il  avait  reçu  de  Rome,  il  venait  d'apprendre 
sa  nomination  au  cardinalat.  Le  pape  ^  a  fait  une  promo- 
tion de  ses  créatures  ;  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle  :  les  cou- 
ronnes sont  remises  à  cinq  ou  six  années  d'ici,  et  par  con- 
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séquent  M.  de  Marseille  i.  Le  nonce  dit  à  Bonvouloir,  q 
courut  lui  faire  un  compliment,  qu'il  espérait  bien  quepr 
sentement  le  pape  ne  reprendrait  pas  le  chapeau  de  M. 
cardinal  de  Retz,  et  quMI  s*en  allait  bien  faire  ses  effor 
pour  en  détourner  Sa  Sainteté,  quand  même  elle  le  \o\ 
drait,  puisquMl  a  l'honneur  d*étre  le  camarade  de  M.  ( 
Retz.  Voici  donc  encore  un  cardinal ,  le  cardinal  Spad 
Le  nôtre  s*en  va  mardi;  Je  crains  ce  jour,  et  je  sens  extr 
mement  cette  séparation  et  cette  perte  :  son  courage  au^ 
mente  à  mesure  que  celui  de  ses  amis  diminue. 

La  duchesse  de  La  Valllère  2  fît  hier  profession.  Madair 
de  Villars  m'avait  promis  de  m'y  mener,  et,  par  un  mal 
entendu,  nous  crûmes  n*avoîr  point  de  places.  Il  n'y  ava 
qu'à  se  présenter,  quoique  la  reine  eût  dit  ^'ellé  ne  voula 
pas  que  la  permission  fût  étendue  ;  tant  y  a ,  Bien  ne  I 
voulut  pas  :  madame  de  Villars  en  a  été  affligée.  Elle  I 
donc  cette  action,  cette  belle  et  courageuse  personne 
comme  toutes  les  autres  de  sa  vie,  d'une  manière  noble  1 
charmante  :  elle  était  d'une  beauté  qui  surprit  tout  I 
monde  ;  mais  ce  qui  vous  étonnera,  c'est  que  le  sermon  d 
M.  de  Gondom  (Boêsuet)  ne  fut  point  aussi  divin  qu'on  1> 
gérait.  Le  coadjuteur  y  était  ;  il  vous  contera  comme  son  a 
ftiirc  va  bien  à  l'égard  de  M.  de  Paris  et  de  M.  de  Saint 
Paul  ';  mais  il  trouve  l'ombre  de  M.  de  Toulon  et  l'espr 
de  M.  de  Marseille  partout. 

Madame  de  Goulanges  part  lundi  avec  Gorbinelli;  cel 
m'ôte  ma  compagnie  :  vous  savez  comme  Ck>rbinelli  m'es 

1  Toussaint  de  Forbin-Janson,  évêque  de  Marseille,  depuis  évèqoe  ^ 
Beativais,  ne  fut  cardinal  qu'en  février  1690,  de  la  promotion  d'AiniiF 
dreVIII..  (P.) 

î  £Ue  flt  profession  aux  Carméliles  de  la  me  Spiotr^acqqes.  H  7  iw 
plus  de  trois  ans  qu'elle  ne  recevait  à  la  cour  que  des  affronts  de  un^ 
et  des  duretés  du  roi  Elle  n'y  était  restée,  disait-elle,  que  par  esprit  à» 
pénitence.  EUe  disait  souvent  :  a  Quand  J'aurai  de  la  peine  aux  CanÊëHi^ 
((  Je  me  souviendrai  de  ce  que  ces  gens-lâ  m'ont  fait  souffrir.  1»  [Sofifi**^' 
de  madame  de  Caylus.) 

s  Lucas  d'Aquin^évéque  de  Sainl-Paul-Trois-CMtoaus. 
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[yo^  y  f-t  de  quelle  sorte  il  entre  dans  mes  seutiuients.  Je 
îjOt*  couvaineue  de  son  amitié,  je  sens  son  absence;  mais , 
x\\on  enfant,  après  vous  avoir  perdue,  que  peut-il  in*arriver 
doutée  doive  me  plaindre?  Je  ne  m'en  plains  aussi  que 
p^  l'ap^rt  à  vous,  et  comme  étant  un  de  ceux  avec  qui  je 
trouve  le  plus  de  consolation;  car  il  ne  faut  pas  croire  que 
ceux  à  qui  je  n*ose  eu  parler  autant  que  je  voudrais  me 
soient  aussi  agréables  que  ceux  qui  sont  dans  messenti- 
roents.  Il  me  semble  que  vous  avez  peur  que  je  ne  sois  ri- 
dicule, et  que  je  ne  me  répande  excessivement  sur  ce  sujet  : 
Qoa,  non,  ne  craignez  rien;  je  sais  gouverner  ce  torrent  : 
fiez-vous  un  peu  à  moi,  et  me  laissez  la  liberté  de  vous  ai- 
nier  jusqu^à  ce  qull  ait  plu  h  Dieu  de  vous  ôter  de  moii 
cœur  pour  s*y  mettre  :  c'est  à  lui  seul  que  vous  céderez 
cette  place.  Enfin  je  me  suis  trouvée  si  uniquement  occu- 
pée et  remplie  de  vous,  que  mon  cœur  n'étant  capable  de 
i^ulle  autre  pensée^  on  m*a  défendu  de  faire  mes  dévotions 
^la  Pentecôte,  et  c'est  savoir  le  christianisme,  Adieu,  ma 
chère  enfant  ;  j'achèverai  ma  lettre  ce  soir, 

Je  reœis  votre  lettre  de  Màcon.  Je  n'en  suis  pas  encore 
À  pouvoir  lire  ce  qui  me  vient  de  vous,  sans  que  la  fontaine 
joue  son  jeu  :  tout  est  si  tendre  dans  mon  cœur,  que,  dès 
<lUe  je  touche  à  la  moindre  chose,  je  n*en  puis  plus.  Vous 
pouvez  pen^r  qu'avec  cette  belle  disposition,  je  rencontre 
^uvent  des  occasions;  mais  ne  craignez  rien  pour  nja  santé, 
je  oe  puis  jamais  oublier  cette  bouffée  de  philosophie  que 
vous  me  vîntes  soufQer  ici  la  veille  de  votre  départ;  j'en 
Pi'oûte  autant  que  je  puis  :  mais  j'ai  une  si  grande  habitude 
à  être  faible,  que,  malgré  vos  bonnes  leçons,  je  succombe 
^Uvent.  Vous  aurez  vu  comme  ce  jour  douloureux  du  départ 
^^  M.  le  cardinal  n*est  pa9  encore  arrivé  :  il  le  sera  quand 
^ckus  recevrez  cette  lettre.  Il  est  vraique  cela  seul  mérite- 
^t  d'ouvrir  une  source;  mais,  comme  elle  est  ouverte  pour 
^^*U»,  il  ne  fera  qu'y  puiser.  Ce  sera ,  en  effet,  un  jour  très 
^oloureux  pour  moi  ;  car  je  suis  fort  attachée  à  sa  per- 
II.  is 
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sonne,  à  son  mérite,  à  sa  conversation,  dont  je  Jouis  tant 
que  je  puis,  et  à  toutes  les  amitiés  qu'il  me  témoigne,  li 
est  vrai  que  son  ame  est  d'un  ordre  si  supérieur,  qu'il  ne 
fallait  pas  attendre  de  lui  une  fin  toute  commune,  oommf 
des  autres  hommes  :  quand  on  a  pour  règle  de  faire  tou- 
jours ce  qu*il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  héroïque,  (m  piacr 
sa  retraite  en  son  temps,  et  on  laisse  pleurer  ses  amis. 

Que  vous  êtes  plaisante,  mon  enfant,  avec  votre  gazette 
h  la  main  I  quoi  I  si  tôt,  vous  en  faites  vos  délices  !  je  croyais 
que  vous  attendriez  au  moins  que  vous  eussiez  passé  cette 
chienne  de  Durance.  Le  dialogue  du  roi  et  de  M.  le  prince 
me  parait  plaisant  :  je  crois  qu'ici  même  vous  l'auriez  pris 
pour  bon.  Je  reçois  une  lettre  du  chevalier,  qui  se  portr 
bien  ;  il  est  à  Tarraée,  et  n'a  eu  que  cinq  accès  de  fièvre 
tierce  ;  c*est  une  inquiétude  de  moins  :  mais  sa  lettre  toôte 
pleine  d'amitié  est  d'un  vrai  Allemand  ;  car  il  ne  veut  point 
du  tout  croire  ce  qu'on  dit  d'une  retraite  du  cardinal  de 
Retz  :  il  me  prie  de  lui  dire  la  vérité  ;  je  m'en  vais  la  lui 
dire.  Je  ferai  tons  vos  compliments  ;  je  suis  fort  assorte 
qu'ils  seront  très  bien  reçus  ;  chacun  se  fait  un  honneur 
d'être  dans  votre  souvenir  :  M.  de  Goulanges  en  était  tout 
glorieux.  Tous  nos  amis,  nos  amies ,  nos  commensaux, 
me  parlent  de  vous  quand  je  les  rencontre,  et  me  priât  de 
vous  assurer  de  leur  servitude.  Le  coadjuteur  vous  contera 
les  prospérités  de  son  voyage;  mais  il  ne  se  vantera  pas 
d'avoir  pensé  être  étouffé  chez  madame  de  Louvois  par 
vingt  femmes  qui  se  firent  un  jeu,  et  qui  croyaient  chacune 
être  en  droit  de  l'embrasser  :  cela  fit  une  confusion,  w 
oppressfoh,  une  suffocation  dont  la  pensée  me  fait  étouffer, 
tout  cela  soutenu  par  les  tons  les  plus  hauts  et  les  paroles  les 
•  plus  répétées  et  les  plus  effectives  qu'on  puisse  imaginer: 
madame  de  Coulangës  conte  fort  plaisamment  cette  scèneJe 
vous  souhaite  à  Grignan  la  compagnie  que  vous  noDOinez* 
Mon  fils  se  porte  bien  :  il  vous  fait  mille  amitiés.  M.  de  Gri- 
gnan voudra  bien  que  je  l'embrasse,  à  présent  qu'il  n'^ 
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is  occupé  da  tracas  du  bateau  ;  je  le  vols  bien  d'ici  arra- 
ler  sa  touffe  ébouriffée. 

M-  de  Rochefort  assiège  Huy  ;  la  ville  est  rendue  ;  le 
lAteau  résiste  un  peu.  L'autre  Jour  M.  de  Bagnols  don- 
ût  une  fricassée  à  mesdames  d'Heudicourt  et  de  Sanzei 
t  à  Coulanges  ;  c'était  à  la  Maison  rouge  :  ils  entendent 
ai)^  la  cbambre  voisine  cinq  ou  six  voix  éclatantes,  des 
ris»  des  discours  éveillés,  des  propositions  folles  :  M.  de 
lôulanges  veut  voir  qui  c'est;  il  trouve  madame  Bâillet, 
ladaillan,  un  autre  Pourceaugnac,  la  belle  Anglaise  et 
iontalais  :  en  même  temps,  voilà  Montalais  <  4  genoux , 
loi  prie  humblement  Coulanges  de  ne  rien  dire  ;  11  a  si 
bien  fait  que  tout  Paris  le  sait,  et  que  Montalais  se  dés- 
espère qu*on  sache  l'usage  qu'elle  fait  de  sa  précieuse 
Anglaise.  Je  finis,  ma  très  chère,  pour  ne  pas  vous  acca- 
bler. Hélas  I  quel  changement  de  n'avoir  plus  d'autre  plai- 
lir  que  de  recevoir  dfi  vos  lettres,  après  avoir  eu  si  long- 
temps celui  de  vous  voir  en  corps  et  en  ame  !  Je  ne  me 
r^roehe  pas  au  moins  de  ne  l'avoir  pas  senti. 

^      MADAME  DB  COULANGES. 

On  ne  regrette  pins  que  les  gens  que  l'on  hait;  je  le  sais 
lepuis  que  vous  êtes  partie  :  on  ne  suit  que  les  gens  que 
on  hait  ;  je  pars  samedi  ÎM)ur  marcher  sur  vos  pas,  et  je 
e  serai  contente  de. mon  voyage  que  quand  j'aurai  fait 
uelque  trajet  sur  le  Rhône.  J*ai  été. aujourd'hui  à  Saint- 
load  ;  on  m'y  if  parié  de  vous,  et  j'en  ai  été  fort  aise,  car 
la  haine  peur  vous  ressemble  si  fort  à  de  l'amitié,  que  je 
i*y  méprends  toujours.  Je  suis  très  humble  servante  de 
I.  de  GMgnan. 

1  Mademoiselle  de  MonUl^it,  sœur  de  madame  de  Marani. 
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366.  —  A  LA  Mf^MC. 

A  Paris,  vendredi  7  juin  4«W 

Ënfiii^  ma  fiile ,  me  voilà  réduite  à  fai^e  mes  délices 
vos  lettres  :  il  est  vrai  qu'elles  sont  d'aa  grand  prix;  m 
quand  je  songe  que  c'était  vous-même  que  J'avais,  e^q 
j*ai  eue  quinze  mois  de  suite,  je  ne  puis  retourner  sur 
passé  sans  une  grande  tendresse  et  une  grande  doula 
Il  y  a  des  gens  qui  m'ont  voulu  faire  croire  que  l'excès 
moh  amitié  vous  incommodait  ;  que  cette  grande  attenti 
à  vouloir  découvrir  vos  volontés,  qui  tout  naturelleiM 
devenaient  les  miennes,  vous  faisait  assurément  une  gran 
fadeur  et  un  grand  dégoilit  Je  ne  sais,  ma  chère  enfant, 
cela  est  vrai  ;  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'assorénM 
je  n'ai  pas  eu  dessein  de  vous  donner  cette  sorte  de  peii 
J'ai  un  peu  suivi  mon  inclination,  je  Tavoue  ;  etje  vc 
ai  vue  autant  que  je  l'ai  pu,  parceque  Je  n'ai  pas  eu  an 
de  pouvoir  sur  moi  pour  me  retrancher  ce  plaisir;  maiB 
ne  crois  point  vous  avoir  été  pesante.  Enfin,  ma  fille,  aio 
au  moins  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  et  cipyez  qu'on 
peut  jamais  être  plus  dénuée  ni  plus  touchée  que  je  le  si 
en  votre  absence.  La  Pr(nrid«)oe  m'a  traitée  bien  rad 
ment,  et  je  me  trouve  fort  à  plaindre  de  n'en  savoir  p 
faire  mon  salut.  Vous  me  dites  des  merveilles  de  la  condui 
qu'il  faut  avoir  pour  se  gouverner  dans  ces  oceasions;  f 
coûte  vos  leçons,  etje  tâche  d'en  profiter.  Je  stlsdoiB 
train  de  mes  amis,  je  vais,  je  viens;  méBs  qmod  Jt  p 
parler  dé  vous  je  suis  contente,  et  quelques  lannes  i 
font  un  soulagement  non  pareil.  Je  sais  les  liera  où  je  pi 
me  donner  cette  liberté  ;  vous  jugez  bien  qBe,'iWbs  aya 
vue  partout ,  il  m'est  difficile  ,Mans  ces  commencemeDt 
de  n*être  pas  sensible  àmille  choses  que  je  trouve  eo  me 
chemin.  Je  vis  hier  les  Yillars,  dont  vous  êtes  réuM 
nous  étions  en  solitude  aux  Tuileries;  j*avais  dlnécbe 
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•  le  cardinal,  où  Je  trouvai  bien  mauvais  de  ue  voua  voir 
is.  J'y  causai  avec  Tabbé  de  Saint-Mihel»  À  qui  nous  don- 
i^os,  ce  me  semble,  comme  en  dépôt,  la  personae  de  Son 
•QUnence;  il  me  parut  un  fort  boAnéte  homme,  un  esprit 
^t  et  toutplçin  de  raison,  ({ui  a  de  la  passion  pour  lui, 
^  le  gouvernera  même  sur  sa  santé,  et  rerapèehera  bien 
e  prendre  le  feu  trop  ehaud  sur  la  pénitence.  Ils  partiront 
tardi;  et  œ  sera  enoore  un  jour  douloureux  pour  mol , 
noîqu'il  ne  puisse  être  comparé  à  celui  de  Fontainebleau. 
Dngez,  ma  fille,  qu*il  y  a  déjà  quinze  jours,  et  qu*ils  vont 
ifln,  de  quelque  manière  qu'on  les  passe.  Tous  oeux  que 
DQs  m'avez  nommés  apprendront  votre  souvenir  avec  bien 
t  la  joie  ;  J'en  suis  mieux  reçue.  Je  verrai  ee  soir  notre 
icdinal  ;  il  veut  bien  que  je  passe  une  heure  ou  deux  chejs 
li  les  soirs  avant  qu'il  se  couche»  et  que  Je  proftte  ainsi 
1  peu  de  temps  qui  me  reste.  Gorbinelli  était  ici  quand 
li  reçu  votre  lettre.;  il  a  pris  beaucoup  de  part  au  plaisir 
le  voua  avez  eu  dte  confondre  un  jésuite  :  il  voudrait 
ien  avoir  été  le  témoin  de  votre  victoire.  Madame  de  La 
roche  a  été  charmée  de  ce  que  vous  dites  pour  elle.  Soyez 
1  repos  de  ma  santé,  ma  chère  enfant.  Je  sais  que  vous 
entendez  pas  de  raillerie  là-dessus.  Le  chevalier  de  Gri- 
lan  est  parfaitement  guéri.  Je  m'en  vais  envoyer  votre 
ttre  chez  M.  de  Turenne.  Nos  frères  sont  à  Saint-Ger- 
laln  ;  J'ai  envie  de  vous  envoyer  la  lettre  de  La  Garde  ; 
Jus  y  verrez  en  gros  la  vie  qu'on  foit  à  la  cour.  Le  roi  a 
jt  ses  dévotions  à  la  Pentecôte  :  madame  de  Montespan 
s  a  flûtes  de  son  c6té  ^  ;  sa  vie  est  exemplaire  ;  elle  est 
es  occupée  de  ses  ouvriers ,  et  va  à  Saint-Gloud ,  où  eile 
tue  au  hoea  ^. 


I  Le  r«i,  «MT  les  eibortation*  de  Bossuei,  s'éUH  séparé  de  madame  de 
ODiea pan  ;  mais  le  tuccé^  de  Bossuel  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les 
laants  se  re? Iront,  el  les  suites  de  ce  rapprpehement,  dit  madame  de  Gay- . 
M,  rurent  la  naissaiice  de  la  duchesse  d'Orléans  ri  du  comte  de  To»loiis4'. 
>  Le  hocmétêU  un  jeu  de  hasard  très  en  Yogue^sous  Louis  XIV. 
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A  propos ,  les  cheveux  me  dressèrent  Tautre  jour  à  \b^^ 
tète  y  quand  le  eoadjuteur  me  dit  qu'en  allant  à  Aix  il  v"*^ 
avait  trouvé  M.  de  Grignan  Jouant  au  hoca  ;  quelle  fureur  !  ^ 
au  nom  de  Dieu ,  ne  le  souffrez  point  ;  il  faut  que  ce  soit 
là  une  de  ces  choses  que  vous  devez  obtenir,  ^i  Ton  vous 
aime.  J*espère  que  Pauline  se  porte  bien ,  puisque  vous 
ne  m'en  parlez  point;  aimez-la  pour  l'amour  de  son  par- 
rain (M.  de  La  Garde).  Madame  de  Ck)ulanges  a  si  bien 
gouverné  la  priùcesse  d'Harcourt,  que  c'est  elle  qui  vous 
fait  mille  excuses  de  ne  s'être  pas  trouvée  chez  elle  quand 
vous  allâtes  lui  dire  adieu.:  je  vous  conseille  de  ne  la  point 
chicaner  là-dessus.  Ge  que  vous  dites  des  arbres  qui  chan- 
gent est  admirable  ;  la  persévérance  de  ceux  de  Provence 
est  triste  et  ennuyeuse  ^  ;  il  vaut  mieux  reverdir  que  d'être 
toujours  vert.  Ck)rbinelli  dit  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  doive 
être  immuable  ;  toute  autre  immutabilité  est  une  imper- 
fection ;  il  était  bien  en  train  de  discourir  aujourd'hui. 
Madame  de  La  Troche  et  le  prieur  de  Lîvry  étaient  ici  : 
il  s'est  bien  diverti  à  leur  prouver  tous  les  attributs  de  la 
divinité.  Adieu,  ma  très  aimable,  je  vous  embrasse;  mais 
quand  pourrai-je  vous  embrasser  de  plus  près?  La  vie  est 
si  courte  ;  ah  !  voilà  sur  quoi  il  ne  faut  pas  s'arrêter  :  c'est 
maintenant  vos  lettres  que  j'attends  avec  impatience. 

S67.  —  A  LA  MÊME.  . 

A  Paris,  mercredi  19  Juio  IfTS. 

Je  fus  hier  assez  heureuse  pour  aller  me  promener  avec 
Son  Éminence  tète  fi  tète  au  bois  de  Yincennes  :  il  trooT» 
que  l'air  me  serait  bon;  il  n'était  pas  trop  accablé  d'aW' 
res  :  nous  fûmes  quatre  heures  ensemble  ;  je  crois  en  avoir 
bien  profité  ;  du  moins  les  chapitres  que  nous  traitAmes 

t  On  voit  en  Provence  plusieurs  sortes  d'arbres  qui  ne  se  dépouiHeBiJ** 
mais  de  leurs  feuilles,  lesquelles  demeurent  ?ertes  toute  l'année;  l44itopl 
l'olivier,  l'oranger,  les  chénes-veris  et  les  lauriers,  etc.    (F.) 
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*^Haient  pas  indignes  de  lui.  C'est  ma  véritable  consola- 
^«>D  que  je  perds  en  le  perdant  ;  et  c'est  moi  que  je  pleure, 
t  vous  aussi,  quand  je  considère  tonte  la  tendresse  qu'il  a 
oar  nous.  Son  départ  achève  de  m'accabler. 

Madame  de  Coulanges  partit  lundi  fort  triste,  mais  fort 
ft.tisfaite  d'avoir  Corbinelli.  Savez-vous  TafTaire  de  M.  de 
Bdut-Y allier?  Il  était  amoureux  de  mademoiselle  de  Rou- 
roï  ;  il  a  fait  signer  le  contrat  de  mariage  au  roi,  pas  da- 
aintage  ;  il  emprunte  avec  confiance  dix  mille  écus  à  ma- 
Eune  de  Bouvroi  sur  l'argent  qu'elle  doit  donner  ;  et  puis 
^vt  d'un  coup  il  envoie  une  promesse  de  dix  mille  écus  à 
ladame  de  Rouvroi ,  et  s'en  va  je  ne  sais  où.  Le  roi  dit 
Jir  cela  :  Je  trouve  fort  bon  qu'il  se  moque  de  madame 
t  de  mademoiselle  de  Rouvroi  ;  mais  de  moi,  c*est  ce  que 
t  ne  souffrirai  pa^.  Sa  Majesté  lui  a  fait  dire,  ou  qu'il  re- 
ienne  épouser  la  belle,  ou  qu*il  s'éloigne  pour  jamais,  et 
u'il  envoie  la  démission  de  sa  charge,  foute  de  quoi  elle 
era  taxée.  Ce  procédé  est  si  complètement  ridicule  du 
^té  de  Saint-Vallier,  qu'on  croit  que  c'est  un  jeu  pour  y 
'aire  consentir  le  père.  Le  roi  avait  donné  ù  Saint-Vallier 
^n  brevet  de  retenue  de  cent,  mille  francs  et  une  pension 
Ae  six  mille  frincs  en  faveur  du  mariage.  Vous  voyez  donc 
que  ces  brevets  si  rares  se  donnent  quelquefois. 

J'étais  hier  au  soir  avec  madame  de  Sanzei  et  d'Hacque- 
ville;  je  vis  entrer  Vassé;  nous  crûmes  que  c'était  son  es- 
prit, c'était  son  corps  très  maléficié.  Il  est  ici  incognitOy  et 
vous  fait  mille  et  mille  compliments.  J'ai  regret  aux  trois 
semaines  que  vous  pouviez  passer  avec  M.  le  cardinal  de 
Retz,  qui  ne  part  que  samedi.  J'admire  comme,  jour  à 
jour,  et  toujours  triste ,  le  temps  s'est  passé  depuis  votre 
départ.  Vous  ai-je  mandé  que  M.  le  dnc  a  encore  perdu  un 
(Ils?  Ce  sont  deux  enfants  en  huit  jours. 

Je  reçois  votre  lettre  de  Grignan  du  S;  elle  m'ôte  l'in- 
quiétu4jB  dç  votre  santé.  Vous  dites  une  chose  bien  vraie , 
et  que  je  sens  émerveille,  c'est  que  te^  jours  qu'on  n'at- 
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tend  point  de  lettres  ne  sont  employés  qu*à  attendre  ctux^ 
qu'on  en  reçoit.  Il  y  a  certain  degré  dans  ramitlé  où  Ton 
sent  toutes  les  mêmes  choses  ;  mais  vous  souhaitez  de  vos 
amis  uiie  tranquillité  qu*il  est  hien  difficile  de  vous  pro- 
mettre; vous  ne  voulez  point  qu'ils  vous  servent,  qa'ils 
sollicitent,  qu'ils  s'intéressent  pour  vous;  je  croîs  vous  l'a- 
voir déjà  dit ,  il  n'est  pas  possible  de  vous  accorder  avec 
eux  ;  car  il  se  rencontre  malheureusement  que  leur  fimtai- 
sie,  c'est  justement  de  faire  toutes  ces  choses  :  mais  comme 
il  est  plus  établi  que  ce  sont  nos  amis  qui  nous  servent, 
que  de  vouloir  que  ce  soient  nos  seuls  ennemis,  je  crois, 
ma  chèi*e  fille,  que  vous  ne  gagnerez  pas  ce  procès-là,  et 
(|ue  nous  demeurerons  en  possession  de  vous  témoigner  ' 
notre  amitié  toutes  les  fois  que  nous  Je  pourrons ,  comme 
on  l'a  toujours  observé  depuis  la  création  du  monde,  c«t- 
à-dire  depuis  qu'il  y  a  de  la  tendresse.  Vous  m*a\ezfait 
plaisir  de  me  parler  de  mes  petits-enfants  ;  je  crois  que 
vous  vous  divertirez  à  voir  débrouiller  leur  petite  raison. 
Je  souhaite  fort  que  vous  n'alliez  point  à  Aix  ;  vous  serez 
bien  plus  en  repos  à  Grîgnan,  et  vous  y  ferez  revenir  plus 
tôt  M.  de  Glpignan;  obtenez  encore  cette  petite  absence  de 
sa  tendresse,  et  tâchez  de  faire  venir  M.  l'ardievéque  pas- 
ser les  chaleurs  avec  vous;  vous  n'en  serez  point  incom- 
modés avec  le  secours  de  votre  bise.  J'attends  une  grande 
lettre  de  M.  de  Grignan  ;  est-il  possible  qu'il  trouve  les 
jours  trop  courts  pour  m' écrire,  et  que  je  les  trouve,  moi» 
d'une  longueur  qui  pourrait  faire  entreprendre  un  bâti- 
ment ,  en  le  commençant  un  peu  matin? 

Madame  de  Montespan  continue  le  sien  ;  elle  s*ainuse 
fort  à  ses  ouvriers;  Monsibub  la  voit  souvent  :  elle  va  à 
Saint-Gloud  jouer  à  l'ombre;  il  y  a  des  dignes  qui  la  vont 
voir  à  Clagny  :  madame  de  Fontevrauld,  qui  y  doit  passff 
ciuelques  jours,  venait  dans  la  joie  de  voir  son  père  '  qu'ell» 

i  (îa})ricl  cIp  Rorhoclioiiarr!,  duc'do  Morlrni.irl. 
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me  ;  elle  pensa  mourir  de  douleur  de  le  trouver  sans  pou- 
rir  prononcer  une  parole ,  tout  assoupi ,  tout  prêt  à  re- 
lier dans  rétat  où  il  a  été  ;  cette  vue  la  fait  mourir. 
<abbé  Têtu  la  g;ouveme  fort  ;  j'admire  le  soin  qu'a  la  Pro- 
dence  de  son  amusement;  quand  Tune  [madame  d$  Cou- 
w%g€$)  s'en  va  à  Lyon ,  il  en  vient  une  autre  d'Anjou. 

On  dit  chez  M.  Golbert  et  chez  le  maréchal  de  Yllleroi , 
le  M.  de  Montécuculli  ^  a  repassé  humblement  le  Rhin  ; 
ie  M.  de  Turenne,  par  un  excès  de  civilité,  Ta  reoon- 
lit,  et  a  passé  la  rivière  après  lui.  La  tète  tourne  à  nos 
luvres  ennemis  ;  la  vue  de  M.  de  Turenne  les  renverse. 
uy  n'est  pas  encore  pris.  Je  fids  mon  paquet  chex  M.  le 
trdinal  :  il  a  un  peu  la  goutte.  J'espère  que  cela  l'arrêtera, 
i  vous  plains  de  n'avoir  pas  eu  le  plaisir  de  le  voir  autant 
l'il  a  été  id. 

On  nous  assure  que  Huy  est  pris  du  6  au  6,  sans  que 
ïrsonne  ait  été  tué.  La  reine  alla  hier  faire  collation  à 
rianon;  elle  descendit  à  l'église,  puis  à  Clagny,  où  elle 
It  madame  de  Montespan  dans  son  carrosse ,  et  la  mena 
Trianon  avec  elle. 

I6S.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  14  juin  1675. 

C'est  au  lieu  d'aller  dans  votre  chambre»  que  je  vous  eu- 
etiens,  ma  chère  enfant;  quand  je  suis  assez  malheu- 
!iise  pour  ne  vous  avoir  plus,  ma  consolation  toute  natu- 
^Ue,  c'est  de  vous  écrire,  de  recevoir  de  vos  lettres,  de 
luier  de  vous ,  et  de  foire  quelques  pas  pour  vos  affaires. 
e  passai  hier  l'après-diner  avec  notre  cardinal  :  vous  ne 
auriez  Jamais  deviner  de  qu9i  nous  parlons  quand  nous 
ommes  ensemble.  Je  recommence  toujours  à  vous  dire 
[ue  vous  ne  pouvez  trop  l'aimer,  et  que  je  vous  tix>uve 

I  Général  de  l'armée  impériale ,  ei  l'un  des  plus  grands  capîlainrs  dr 
un  siécif     (!».) 
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heureuse  d'avoir  renouvelé  si  solidement  toute  l'inclina 

tion  et  la  tendresse  naturelle  qu'il  avait  d^  pour  vous 

Mandez-moi  comment  vous  vous  portez  de  Fair  de  GrigiÉiiy,^ 
s'il  vous  a  déjà  bien  dévorée,  et  de  quelle  façon  je  me  dois^ 

représenter  votre  jolie  personne.  Votre  portrait  est  très  ai 

mable,  mais  beaucoup  moins  que  vous,  sans  compter  qu'il^H 
ne  parle  point.  Pour  moi,  n'en  soyez  point  eh  peine,  m^m. 
règle  présentement  est  d'être  dér^lée  ;  je  n'en  suis  poinK" 
malade.  Je  dîne  tristement;  je  suis  chez  moi  jusqu'à  ciiuc; 
ou  six  heures  ;  je  vais  le  soir,  quand  je  n'ai  point  d'aflaires,. 
chez  quelqu'une  de  mes  amies;  je  me  promène  selon  les» 
quartiers;  mais  je  fais  tout  céder  au  plaisir  d'être  aver 
notre  cardinal  :  je  ne  perds  aucune  des  heures  qu'il  me  peut 
donner,  et  il  m'en  donne  beaucoup  ;  j'en  sentirai  mieux 
son  départ  et  son  absence  :  il  n'importe;  je  ne  songe  ja- 
mais à  m'épargner  ;  après  vous  avoir  quittée ,  je  n'ai  plus 
rien  à  craindre  :  j'irais  un  peu  à  Livry  sans  lui  et  sans  vos 
affaires,  mais  je  mets  les  choses  au  rang  qu'elles  doivent 
être ,  et  ces  deux  choses  sont  bien  au-dessus  de  mes  ian- 
taisies. 

La  reine  îat  voir  madame  de  Montespan  à  Clagny,  le 
jour  que  je  vous  avals  dit  qu'elle  l'avait  prise  en  passant: 
elle. monta  dans  sa  chambre,  où  elle  firt  une  demi-heure: 
elle  alla  dans  celle  de  M.  du  Yexin ,  qui  était  un  peu  uuh 
lade ,  et  puis  emmena  madame  de  Montespan  à  Trianoo* 
comme  je  vous  l'avais  mandé.  Il  y  a  des  dames  qui  ontétf" 
à  Glagny  ;  elles  trouvèrent  la  belle  si  occupée  des  ouvrage  . 
et  des  enchantements  que  l'on  fait  pour  elle,  que,  poQi*  j 
moi ,  je  me  représente  Bidon  qui  fait  bâtir  Carthage  :  b  J 
suite  de  cette  histoire  ne  se  ressemblera  pas.  H.  de  LaBo' 
chefoucauld  et  madame  de  La  Fayette  m'ont  fort  priée  de 
vous  faire  leurs  compliments  :  nous  craignons  bien  que  voip 
n'ayez  tout  du  long  madame  la  grande-duchesse  i.  On  !«' 

«  Harguerile-Louise  d'Orléans,  fille  de  Gaslon  de  France,  ducdOri^""' 
ei  de  Marguerite  de  Lorraine,  sa  seconde  femme.    (P.) 
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ëpare  ici  une  prison  à  Montmartre,  dont  elle  serait  ef- 
Lyée,  si  elle  n'espérait  point  de  la  faire  changer  ;  c*est  à 
oi  elle  sera  attrapée  :  ils  sont  ravis  en  Toscane  d'en  être 
Taits.  Madame  de  Sully  est  partie.  Paris  devient  fort  dé- 
-t;  je  voudrais  déjà  en  être  dehors.  Je  dinai  hier  avec  le 
idjuteor  chez  M.  le  cardinal  ;  je  le  chargeai  de  vous  foire 
[istoire  ecclésiastique.  M.  Joli  [l'évéque  d'Agen)  prêcha  à 
uverture  (de  V assemblée  du  dergé)  ;  mais  comme  il  ne  se 
vit  que  d'un  vieux  évangile,  et  qu*il  ne  dit  que  de 
illes  vérités  y  son  sermon  parut  vieux.  Il  y  aurait  de 
ies  choses  à  dire  sur  cet  article. 
La  reine  a  diné  aujourd'hui  aux  Carmélites  du  fioulqy , 
30  madame  de  Montespan  et  madame  de  Fontevrauld  : 
3s  verrez  de  quelle  manière  se  tournera  cette  amitié.  On 

que  M.  de  Turenne  reconduit  les  ennemis  jusque  dans 
\r  logis;  il  est  assez  avant  dans Içur  pays.  Vous  recevrez 

si  gros  paquet  de  d'Hacquéville^  que  c*est  se  moquer 
e  de  vouloir  vous  apprendre  quelque  chose  aujourd'hui, 
j'ie  cœur  bien  pressé  de  notre  cardinal;  je  le  vois  sou- 
ai  et  longtemps  :  ce  redoublement  d'amitié  et  de.  com- 
irce  augmente  ma  tristesse;  il  sort  d'ici,  et  s'en  va  de- 
lin.  Je  n'ai  point  encore  reçu  vos  lettres;  croyez,  ma 
one ,  qu*il  n'est  pa$  possible  d'aimer  plus  que  je  vous 
ue  ;  je  ne  suis  animée  que  de  ce  qui  a  quelque  rapport  à 
us.  Madame  de  Rochebonne  m'a  écrit  très  tendrement  ; 
e  conte  avec  quels  sentiments  vous  reçûtes  et  vous  lûtes 
s  lettres  à  Lyon.-  Vous  êtes  donc  faible  aussi  bien  que 
^i,  ma  très  clière  enfanta 

)69.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  49  Juin  1675. 

Je  vous  assui'o,  ma  très  cherc,  qu'après  Tadieu  que  jr 
us  dis  à  Fontainebleau,  el  qui  ne  peut  être  coftiparé  à  nul 
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autre,  je  n'en  pouvais  faire  un  plus  douloureux  que  celu  ^— ni 
que  je  lis  hier  au  cardinal  de  Retz,  chez  M.  de  Gramartin  ^     -^ , 
à  quatre  lieues  d'ici.  J*yftis  lundi  dernier;  jç  le  trofuva:  mEm\ 
au  milieu  de  ses  trois  Âdèles  amis;  leur  contenance  triste»  "Hé 
me  fit  venir  les  larmes  aux  yeux ,  et  quand  je  vis  son  Émi —  fll- 
nence  avec  sa  fermeté,  mais  avec  tonte  sa  bonté  et  sa  tes—  ^n< 
dresse  pour  moi,  j'eus  peine  à  soutenir  cette  vue.  Après  1^^  •e 
dhier  nous  allâmes  causer  dans  les   plus  agréables  boi^   w 
du  monde  ;  nous  y  fômes  jusqu*à  six  heures  dsns  plusieursrr 
sortes  de  conversations,  si  boiines,  si  tendres,  si  aimables  —  , 
si  obligeantes,  et  pour  vous  et  pour  moi,  que  j'en  suis  pé- 
nétrée  ;  et  je  vous  redis  encore,  moi>  enfant,  que  vous  d« 
sauriez  trop  Faimer  ni  l'honorer.  Madame  de  CMÊàttÊÊWr-' 
riva  de  Paris,  et  avec  tous  les  hommes  qui  éMç qt  r0lÊ9m 
logis,  elle  vint  nous  trouver  dans  ce  bois.  $è  iKmll|iHW0i 
retourner  à  Paris  ;  ils  m'arrêtèrent  à  couclMar  saaHilii^ 
coup  de  peine  :  j'ai  mal  dormi*  le  matin,  J^àl  mtÊtl^fé 
notre  cher  cardinal  avec  beaucoup  de  larme8,4ÇtsaiiM^ 
voir  dire  un  mot  aux  autres.  Je  suis  revenue-  IiMbvBD' 
ici,  où  je  ne  puis  me  remettre  encore  de  cette  séparation: 
elle  a  trouvé  la  fontaine  assez  en  train  ;  mais,  en  vérité,  dlf 
l'aurait  ouverte,  quand  elle  aurait  été  fermée.  Celle  de  ma- 
dame de  Savoie  ^  doit  ouvrir  tous  ses  «robinets.  N'étes-vous 
|)as  bien  étonnée  de  cette  mort  du  duc  de  Savoie  (  Charic 
Emmanuel) f  si  prompte  et  si  peu  attendue  à  quarante  ans? 
Je  suis' fâchée  que  ce  que  vous  mandez  sur  rassemblée  du 
clergé  n*ait  point  été  lu  ;  la  fidélité  de  la  poste  est  quel- 
quefois incommode.  Ces  prélats  donnent  quatre  million!^ 
cinq  cent  mille  livres  ;  c'est  une  fois  plus  qu'à  l'autre  as- 
semblée ;  la  manière  dont  on  y  traite  les  affaires  est  adroi-      li 
rable  ;  M.  le  coadjuteur  vous  en  rendra  compte.  Jiii  tm'J*»'       f  ^  j 
fort  plaisant  ce  que  vous  dites  de  Lauuoi  ^,  et  de  ce(j^       ^    pa 
Ton  demande  sous  le  nom  d'établissement.  Je  dirai  «i»^'       fr»  m 


1  Itfaric-Jeauiic-Baplislc  de  Savote-Ncinoui»,  ducliTMC  d«  Satoif-   '' 
s  Madame  do  Moiilrcvcl.    (P.) 
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mes  de  Villars  et  de  Vins  votre  souvenir  :  c'est  a  qui  sera 
mmé  dans  mes  lettres.  * 

Il  y  a  eu  quelques  petites  traitcAee^  en  Bretagne  ;  il  y  a  eu 
^me  à  Rennes  une  colique  pierrétuêe,  M.  de  Chauhies  vou- 
;par  sa  présence  dissiper  le  peuple  ;  il  fut  repoussé  chez 

à  coups  de  pierres  ;  il  faut  avouer  que  cela  est  bien  inso- 
it.  La  petite  personne  mande  à  sa  sœur  qu'elle  voudrait 
'e  à  Sully,  et  qu'elle  meurt  de  peur  tous  les'Joors  :  vous 
fez  bien  ce  qu'elle  cherche  en  Bretagne. 
M.  le  duc  fait  le  siège  de  Limbourg.  M.  le  prince  est  de- 
mré  auprès  du  roi;  vous  pouvez  Juger  de  son  horrible 
[uiétude.  Je  ne  crois  pas  que  mon  ûls  soit  à  ce  siège, 
a  plus  qu'à  celui  de  Huy.  Il  Vous  embrasse  mille  fois  : 
ttends  toujours  de  ses  lettres  ;  mais  des- vôtres,  mon  en- 
it,  pois-je  vous  dire  avec  quelle  impatience?  je  trouve 
nrne  vous,  et  peut-être  plus  que  vous,  qu'il  y  a  loin  d'un 
linaire  à  l'autre  ;  ce  temps,  qui  me  fAche  quelquefois  de 
irir  ^i  vite,  s'arrête  tout  court,  comme  vous  me  dites  ;  et 
In  nous  ne  s<mimes  Jamais  contents.  Je  ne  puis  encore 
iccoutumerà  ne  vous  point  voir,  ni  trouver,  ni  rencon- 
r,  ni  espérer  :  je  suis  accablée  de  votre  al)sence,  ejt  Je  ne 
s  point  bien  détourner  mes  idées.  Notre  cardinal  vous 
-ait  u^  peu  effacée  ;  mais  vous  êtes  tellement  mêlée  dans 
Te  commerce,  qu'après  y  avoir  bien.regardé,  il  se  trouve 
*  c'est  vous  qui  me  le  rendez  si  cher;  ainsi  Je  profite 
1  de  votre  philosophie  :  Je  suis  ravie  que  vous  vous  sen- 
L  aussi  un  peu  de  la  faiblesse  humaine. 
V'oilà  un  portrait  qui  s'est  fait  brusquement  sur  le  car- 
iai :  celui  qui  Va  fait  <  n'est  pdnt  son  intime  ami;  il  n'a 
1  dessein  que  le  cardinal  le  voie,  ni  qu^  cet  écrit  coure; 
ii'a  point  prétendu  le  louer  :  le  portrait  m'a  paru  très 
n  par  toutes  ces  raisons  :  Je  vous  l'envoie  et  vous» prie 

n'en  doimer  aucune  copie.  On  est  si  lassé  de  louanges  en 
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face,  qu'il  y  a  du  ragoût  a  pouvoir  être,  assuré  que  Ton 
ira  eu  nul  dessein  de  faire  .plaisir,  et  que  voilà  ce  qu'on 
dit,  .quand  on  dit  la  vérité  toute  nue,  toute  naive.  On  at- 
tend des  nouvelles  de  Limbourg  et  d'Allemagne^  cela  tieat 
tout  lé  monde  en  inquiétude.  Adieu,  ma  chère  ÛUe  ;  votre 
portrait  est  aimable,  on  a  envi&  de  Tembrasser  tant  il  sort 
bien  de  la  toile  ;  j'admire  de  quoi  je  fais  mon  bonheur 
présentement.  * 


PORTRAIT  DE  M.  LE  CARDINAL  DE  RETZ,  PAR  M.  LE  DUC   -= 
DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 


a  Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  a  beaucoup  d'éléva- 
ce  tion,  d'étendue.d' esprit,  et  plus  d'ostentation  que  de  vraie 
(c  grandeur  de  courage.  11  a  une  mémoire  extraordiuaire, 
a  plus  de  force  que  de  politesse  dans  ses  paroles  ;  Thumeur 
ce  facile,  de  la  docilité  fi  de  la  faiblesse  à  souffrir  les  plaintes 
a  et  les  reproches  de  ses  amis;  peu  de  piété,  quelques  ap- 
«  parences  de  religion.  Il  parait  ambitieux  sans  Fétre;  la 
<c  vanité,  et  ceux  qui  Tout  conduit,  lui  ont  fait  entre- 
u  prendre  de  grandes  choses,  presque  toutes  opposées  à  sa. 
«  profession;  il  a  suscité  les  plus  grands  désordres  de  l'é- 
((  tat,  sans  avoir  un  dessein  formé  de  s*en  prévaloir;  et^ 
«  bien  loin  de  se  déclarer  ennemi  du  cardinal  ^Mazariii 
u  pour  occuper  sa  place,  il  n*a  pensé  qu'à  lui  paraître  re- 
c(  doutable,  et  à  se  tlatter  de  la  fausse  vanité  de  lui  être  op- 
«  posé.  Il  a  su  néanmoins  profiter  avec  habileté  des  mal- 
c(  heurs  publics  pour  se  faire  cardinal;  il  a  souffert  sa 
«  prison  avec  fermeté,  et  n*a  dû  sa  liberté  qu'à  sa  bar- 
u  diesse.  La  paresse  l'a  soutenu  avec  gloire  durant  piu- 
«  sieurs  années'  dans  l'obscurité  d'une  vie  errante  et 
«  ca(;hée  ;  il  a  conservé  rarchevéché  de  Paris  contre  la 
((  puissance  du  cardinal  Mazariu  ;  mais,  après  la  moil  decr 
•<  ministre,  il  s'en  est  démis,  sans  connaitre  ce  qu'il  faisait 
«  ol  sansprondiT  celle  eonjonctuiT  pour  ménager  Jesint''*, 
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TèU  de  ses  amis  et  les  siens  propres.  Il  est  entré  dans  di- 
vers conclaves,  et  sa  conduite  a  toujours  augmenté  sa 
réputation.  Sa  pente  naturelle  est  Toisiveté  ;  il  travaille 
néanmoins  avec  activité  dans  les  affaires  qui  le  pressent, 
€t  il  se  repose  avec  nonchalance  quand  elles  sont  finies. 
H  a  une  grande  présence  d*esprit,  et  il  sait  tellement 
tourner  à  son'  avantage  les  occasions  que  la  fortune  lui 
ofire ,  qu*il  semble  qu'il  les  ait  prévues  et  désirées. 
Il  aime  à  raconter;  il  veut  éblouir  indifféremment 
tous  ceux  qui  Vécoutent  pai*  des  aventures  extraordi- 
naires, et  souvent  son  imagination  lui  fournit  plus  que 
mémoire.  Il  est  faux  dans  la  plupart  de  ses  qualités, 
et  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation,  est  de  sa- 
^  voir  donner  un  beau  jour  à  ses  défauts.  Il  est  insensible 
'  à.  la  haine  et  à  Tamitié,  quelques  soins  qu'il  ait  pris  de 
^  paraître  occupé  de  l'une  et  de  l'autre.  Il  est  incapable 
^  d'envie  et  d'avarice,  soit  par  vertu,  soit  par  inappUca- 
'  tion.  U  a  plus  emprunté  de  ses  amis,  qu'un  particulier 
'  ne  pouvait  espérer  de  leur  pouvoir  rendre;  il  a  senti  de 
<  la  vanité  à  trouver  tant  de  crédit  et  à  entreprendre  de 
^  s'acquitter.  U  n*a  point  de  goût  ni  de  délicatesse  ;  il  s'a- 
^  muse  à  tout,  et  ne  se  plait  à  rien  ;  il  évite  avec  adresse  de 
^  laisser  pénétrer  qu'il  n'a  qu'une  légère  connaissance  de 
*  toutes  choses.  La  retraite  qu'il  vient  de  faire  est  la  plus 
^  ^latente  et  la  plus  fausse  action  de  sa  vie  ;  c'est  un  sacri* 
^  lice  qu'il  fait  à  son  orgueif,  sous  prétexte  de  dévotion;  il 
■■^  quitte  la  cour,  où  il  ne  peut  s'attacher,  et  il  s'éloigne  du 
^*  monde  qui  s'éloigne  de  lui.  » 

«59.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  au  soir,  91  juin  1675. 

Je  suis  si  triste,  ma  chère  enfant,  de  n'avoir  point  eu 
^e  vos  nouvelles  cette  semaine,  que  je  ne  sais  à  qui  m'en 
Prendre;  du  moins,  siiis-jebien  que  ce  n'est  pas  à  vous; 
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car  je  suis  fort  assurée  que  vous  m'avez  écrit.  Je  cnun^^ 
mon  voyage  de  Bretagne,  à  cause  du  dérangement  que 
fera  à  notre  commerce.  J'achève  ici  vos  deux  afïkires, 
puis  je  m'en  irai,  par  la  raison  que  je  veux  revenir,  et  que 
je  ne  puis  revenir  si  je  ne  pars  pas. 

Le  siège  de  Limbourg  se  continue  :  on  tremble  en  atten- 
dant des  nouvelles,  et  du  côté  de  M.  de  Turenne  aussi,  on 
dit  qu'il  est  à  portée  de  se  battre  avec  ce  MontécucuUi . 
j'espère  toujours  qu'il  n'arrivera  rien,  parcequ'on  attend 
trop  de  choses  :  enfin  il  faut  tout  abandonner  à  la  Provi- 
dence. Mon  âls  n'est  point  à  Limbourg;  mais  je  ne  laisse 
pas  d'y  prendre  intérêt.  An  reste,  ma  fille,  sachez-nMi 
gré,  si  vous  voulez  ;  mais  je  me  fis  saigner  hier  du  pid 
dans  la  vue  de  vous  plaire.  J'ai  voulu  fkire  cette  provisioD 
pour  mon  voyage,  et  j'avais  aussi  le  cœur  np  peu  serré  de 
toute  la  tristesse  que  j'ai  eue  depuis  deux  mois  :  j'ai  eni 
que  cette  précaution  était  bonne.  J*ai  eu  tout  ie  jour  bien 
du  monde  >  et  je  suis  si  fatiguée  d'avoir  été  au  lit,  que 
j'en  suis  brisée.  La  plaisanterie,  c'était  d'admirer  la  mau- 
vaise gracè  que  j'avais;  mademoiselle  de  Méri  en  pâmait 
de  rire.  Voilà  une  lettre  de  mon  fils  :  il  mande  que  le  fosse 
et  la  demi-lune  sont  pris  à  Limbourg;  que  le  mineur  est 
attaché  au  bastion  ;  qu'il  y  a  eu  plusieurs  officiers  et  sol- 
dats tqés  et  blessés,  et  que  M.  de  La  Mark  a  fait  des  mer- 
veilles. Je  suis  entièrement  à  vous,  ma  très  chère  et  très 
aimable. 

S71.  >-  A  LA  MÊME.  S 

A  Paris,  mercredi  SB  jtflâ  WH 

J'ai  reçu  deux  ordinaires  à  la  fois,  ma  très  chère  Com- 
tesse :  je  me  doutais  bien  que  vous  m'aviez  écritt»  Vous  êtes 
d'un  commerce  admirable,  et  votre  amitié  iQÉl accompa- 
gnée de  secours  humains  qui  la  rendent  délicteiise,  el(f^ 
\v  coadjuteur  méprise.  Quand  les  lettres  de  Pro\ence.»ff»' 
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nt,  c*est  une  Joie  parmi  tons  ceux  qui  m^àiment,  Gomnie 
st  une  tristesse  quand  Je  suis  longtemps  sans  en  avoir, 
■e  vos  lettres  et  vous  écrire,  c'est  la  première  afTaire  de 
vie  :  tout  fait'  place  à  ce  commerce:  aimer  comme  Je 
18  aime  fait  trouver  frivoles  toutes  tes  autres  amitié. 
Mque  le  coadjuftur  méprise  tous  ces  sentiments,  Je  lui 
lit  de  vos  nouvelles;  il  a  dhié  avec  moi,  et  nous  eau- 
les  fort  de  Vous.  Poi^  ce  qui  est  de  vous  écrire,  soyez 
urée  que  Je  n'y  manque  point  deux  fois  la  semaine  ;  et 
'on  pouvait  doubler,  J'y  serais  tout  aussi  ponctuelle; 
ts  ponctuelle  par  le  plaisir  que  J'y  prends,  et  non  point 
ir  l'avoir  promis. 

ifadame  du  Puy-du-Fou  m'est  venue  voir  :  J'avais  ou- 
!  qu'elle  était  veuve;  son  habillement  me  parut  une 
searade.  On  doute  fort  ici  du  départ  de  madame  de 
icane  :  votre  guignoh  la  décidera.  Il  est  vrai,  ma  fille, 
i  nous  sommes  bien  voisines  en  comparaison  d*Aix  et 
*  Rochers  :  cet  excès  d'éloignement  me  fUt  plus  de 
ne  qu'à  vous.  Hélas  I  nous  voilà  tous  cruellement  se- 
•es,  eomme  nous  le  prévoyions  cet  hiver  avec  douleur, 
sque  nous  étions  si  près  les  uns  des  autres  *..c*est  ce  qu'il 
i  de  plus  cruel  dans  la  vie.  Notre  cardinal  sera  demain 
Ihàiotts  :  il  m'a  écrit  très  tendrement.  Au  reste,  ma  Hlle, 
pensez-moi  de.  retourner  misérablement  sur  cette  cas- 
ette  :  il  n'y  a  rien  de  noble  à  cette  vision  de  générosité, 
crois  n'avoir  pas  l'ame  trop  intéressée,  et  J'en  ai  fiedt  des 
iuves;  mais  Je  pense  qu'il  y  a  des  occasions  où  c'est 
i  rudesse  et  une  ingratitude  de  refuser.  Que  manque-t- 
t  M.  le  cardinal  pour  être  en  djroit  de  vous  faire  un  tel 
sent?  A  qui  voulez- vous  qu'il  envoie  cette  bagatelle? 
i  donné  sa  vaisselle  à  ses  créanciers;  s'il  y  ajoute  ce  bi- 
,  il  en  aura  bien  cent  écus  :'  c'est  une  curiosité,  c'est 
souvenir,  c'est  de  quoi  parer  un  cabinet.  On  re^it  tout 
iptement  avec  tendresse  et  respect  ces  sortes  de  prê- 
ts; et  comme  il  disait  cet  hiver,  il  est  au-dessous  du 
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mcignanime  de  les  refuser  ;  c*est  les  estimer  trop  que  d**^ 
faire  tant  d'attention.  En  un  mot,  ma  bonne»  Je  ne  lui  don — 
nerai  point  ce  chagrin  :  pouvez-\ous  comprendre  le  plai — 
sir  qu*il  a  à  vous  donner  cette  légère  mai'que  de  son  ami- 
tiéy  sans  être  honteuse  de  vouloir  .grossièrement  l'en  em- 
pêcher ?  Savez-vous  bien  que  Texcès  de  c^te  sorte  de  gloire 
est  un  défaut  qui  n*est  pas  eëtimable?  Vous  me  dites  que 
si  je  vous  priais  de  quelque  chose,  Je.  serais  bien  aise  que 
vous  le  fissiez  :  je  le  crois  ;  mais  je  suis  bien  assurée  que 
si  vous  le  désapprouviez,  et  si  vous  me  disiez  vos  senti- 
ments, comme  je  vous  dis  les  miens,  vous  me  feriez  chan- 
ger à  Tinstant,  et  je  me  rendrais  sans  balancer  à  votre  pen- 
sée. Si  je  tiens  ferme  dans  mon  opinion,  c  est  parceque  as- 
surément la  raison  est  de  mon  côté  :  j'en  fais  juge  qui  vous 
voudrez,  vous  n*avez  qu'à  nommer  :  en  attendant,  je  nf 
parlerai  point,  car  je  croirais  vous  faire  tort.  £n  tout  cas. 
c'est  à  M.  de  Griguan  que  M.  le  cardinal  la  donne.  Je 
crois  qu'elle  est  partie  de  Commerci  :  je  la  remettrai  dans 
le  ballot  avec  votre  ouvrage. 

Le  coadjuteur  a  bien  ri  des  camaïeux  de  peinture  qw 
vous  comparez  à  Thistoire  de  France  en  madrigaux.  Il  a  ' 
tmuvé  bien  plaisant  aussi  tout  ce  que  vous  dites  de  loi  et 
de  ragent  (du clergé).  Vous  ne  sentez  pas  l'agrément  de 
vos  lettres;  il  n*y  a  rien  qui  n'ait  un  tour  surprenant.  Noo$ 
avons  bien  compris  votre  réponse  au  capucin  :  Monpèrt, 
qu'il  faU'chaud  !  et  nous  ne  trouvons  pas  que,  de  l'humear 
dont  vous  êtes,  vous  puissiez  jamais  aller  à  confesse;  com- 
ment aller  parlera  cœur  ouvert  à  des  gens  inconnus?  c'est 
blep  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  à  vos  meilleurs  amis: 
nous  entendions  d*ici  votre  réponse,  mais  nous  eussions  f« 
besoin  de  vous-même  pour  rendre  cette  conversation  plus 
agréable.  Je  vous  remercie,  ma  fille,  de"  la  peine  que  vous 
prenez  de  vous  défendre  si  bien  d'avoir  jamais  été  oppres- 
sée de  mon  amitié  :  il  n'était  pas  besoin  d'une  explication 
si  obligeante  ;  je  crois  de  votre  tendresse  pour  vm  tout  ce 
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e  VOUS  pouirez  souhaiter  que  j*en  pense  :  cette  persua- 
Q  Mt  le  ix>nheaç  de  ma  vie.  Vous  expliquez  très  bleu 
(Si  cette  volonté  que  Je  ne  pouvais  deviner»  parce- 
i  vous  ne  vouliez  rien.  Je  devrais  vous  connaître, 
mr  cet  article  je  ferai  encore  mieux  que  Je  n'ai  fait , 
ce  qu'il  n*y  a  qu*à  s'entendre.  Quand  mon  bonheur 
m  redonnera  à  moi,  croyez,  ma  bonne,  que  vous  serez 
ore  plus  contente  de  moi  mille  fois  que  vous  ne  Tètes, 
t  à  Dieu  que  nous  fussions  déjà  à  portée  de  voir  le 
r  où  nous  pourrons  nous  embrasser. 
^OQS  riez,  mon  enfant,  de  la  pauvre  amitié;  vous  trou- 
qu*on  lui  fait  trop  d'honneur  de.  la  prendre  pour  un 
péchement  à  la  dévotion  :  il  ne  lui  appartient  pas  d*ètre 
obttacle  au  salut;  on  ne  la  considère  jamais  que  par 
iparaison  :  mais  je  crois  qu'il  suffit  qu'elle  remplisse 
t  le  cœur  pour  être  condam^^able  ;  et,  quoi  que  ce  puisse 
^qul  nous  occupe  de  cette  sorte,  c'est  plus' qu'il  n'en 
t  pour  n'être  pas  en  état  de  communier.  Vous  voyez 
i  l'affaire  do  syndic  m'avait  mise  hors  de  com]>at  :  enfin 
(t  une  pitié  que  d'être  si  vive  :  il  faut  tâcher  de  calmer 
le  posséder  un  peu  son  ame;  je  n'en  serai  pas  moins  à 
is,  et  j'en  serai  un  peu  plus  à  moi-même.  Gorbineili  me 
lit  fort  d'entrer  dans  ce  sentiment  :  il  est  vrai  que  son 
enee  me  donne  une  augmentation  de  chagrin  :  il  m'aime 
t,  je  l'aime  aussi  ;  il  m'est  bon  à  tout  ce  que  je  veux , 
b  il  faut  que  Je  sois  dénuée  de  tout  i)endant  mon  voyage  • 
Bretagne  :  j'«i  tant  de  raisons  pour  y  aller,  que  je  ne 
s  pas  y  mettre  la  moindre  incertitude, 
hihiez-vous  bien  défaire  raser  le  petit  marquis.  J'ai 
droite  les  habiles  :  c'est  le  moyen  d'ébranler  son  petit 
veau,  de  lui  faire  avoir  des  fluxions,  des  maux  d'yeux, 
petites  dents  noires  ;  enfin  il  n'est  point  assez  fort  i 
es  couper  ses  cheveux  fort  courts  aux  .ciseaux,  voilà 
t  ce  que  vous  pouvez  faire  présentement. 
je  cuisinier  de  M.  le  cardinal  de  Retx  ne  le  quitte  point, 
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ni  80II  oJHleier  :  ces*  une  chose  héroïque  que  les senti^ — 
ments  de  ces  gens-Ut  :  ils  préfèrent  Vhonnenr  de  ne  le  point  s 
quitter  aux  meilleures  conditions  de  la  cour.  On  ne  pra^J 
les  entendre  sans  admirer  leur  afiéctiwi.  Le  pauvre  PtÊmm 
a  mieux  fait  encore  ;  il  est  mort  :  il  tomba  malade  la  veiU^ 
du  départ  de  Son  Éminenée,  et  beaucoup  de  aalsisBenieilM 
avec  une  grosse  fièvre,  Ta  emporté  en  neuf  jours.  Je  TalB 
vu,  et,  quoique  Je  ne  puisse  entrer  dans  cette  maison  iiiiiiiiiii 
douleur,  les  domestiques  qui  y  étaient  «Aoore  m'y  ftdsaicalH 
passer  pour  les  admirer.  D*Hacqueviile  revint  hier  au  soir  ^ 
je  n'ai  pu  le  revoir  sans  beaucoupd'émotion.  Les  trois fidète^ 
amis  1  du  cardinal  l'ont  quitté  à  Jouare  :  Je  crains  et 
haite  de  voir  les  deux  autres.  Son  Éminenée  m'a  écrit 
me  dire  encore  un  adieu  :  Je  le  prie  de  ne  me  point  dtxsm- 
respérance  de  le  revoir.  Je  suis  extrêmement  touchée  d^ 
sa  retraite.  Je  vous  manderyd  comme  il  s'y  trouvera.  LV 
nous  parait  que  son  courage  est  infini  :  nous  voudrions 
bien  qu'il  fût  soutenu  d'une  grâce  victorieuse. 

Je  dirai  vos  douceurs  à  madame  du  Plesais  :  on  les  estime 
si  fort,  que  pendant  que  vous  êtes  dans  k  faubourg,  je 
vous  console  d'aller  un  peu  plus  loin.  Je  me  porte  fort 
bien  de  ma  saignée  du  pied.  Je  partirai  pour  la  Br^agac 
quand  J'aurai  fini  vos  affaires  ici  ;  Je  ne  pourrais  pas  y  vivre 
en  repos  sans  cela.  Je  suis  de  votre  avis  sur  ce  que  dit 

.  P/nlomèU  ^  ;  mais  quand  on  ne  saurait  trouver  de  liea  qui 
ne  fiEisse  souvenir,  ou  qu'on  porte  si  vivement  le  souvenir 

,  avec  soi,  on  est  à  plaindre.  Je  suis  persuidée  que  notre 
cardinal  ne  nous  oubliera  de  longtemps.  U  y  a  des  e&- 
droits  dans  vos  lettres  si  aimables  et  si  pleins  de  temftrese 
pour  moi,  que  je  n'ose  entreprendre  d'y  répondre  :  jene 
me  vante  que  de  les  bien  sentir  et  d'en  connaître  tout  le 
prix. 


t  Ces  trois  amis  étaient  sans  doute  M  de  CaumarUn  ,  M.  d'Hao^*iH^ 
et  M.  de  U  Gardp.    (M.) 
•  Voyfx  les  Fables  de  U  Fontaine,  livre  Ili,  XaMc  XV. 
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RÉPONSE  AU  19  JUIN. 

Je  reçois  votre  lettre,  qui  m'an^rend  la  maladie  du  paur 

^*%  petit  marquis  ;  J*eii  suis  extrêmement  en  peine  ;  et 

Poiir  cette  saignée,  je  ne  comprends  pas  qu'elle  puisse  £Edre 

4«  bien  à  un  enfant  de  trois  ans,  avec  Tagitation  qu'elle 

'Ui  donne  :  de  mon  temps,  on  ne  savait  ce  que  c'était  que 

4«  saigner  un  enfant/  Madame  de  Sanzei  s*est  opiniàtrée 

^  ne  point  faire  saigner  son  fils  :  elle  lui  a  donné  tout  sim- 

K^lement  de  la  poudre  à  vers;  il  est  guéri.  Je  erains  que 

'*^Ni  ne  fasse  de  notre  enfant,  à  force  de  Tlionorer,  comme 

*>ii  ftiit  des  enfants  du  roi  et  de  ceux  de  M.  le  duc  i.  Je 

•^'^urai  aucun  repos  que  je  ne  sache  la  suite  de  cette  fièivre. 

^m  vous  plains  bien,  et  M.  de  Grignan;  dites-lui  Fintérét 

<I«e  je  prends  à  son  inquiétude  et  à  la  vAtre.  lion  Bien  ! 

Uia  bonne,  que  Je  suis  en  peine  I  ^ 

Pour  ce  que  vous  dites  de  Tavenir  touchant  M.  le  car- 
dinal ,  il  est  vrai  que  je  Fai  vu  fort  possédé  de  Tenvie  de 
Vous  témoigner  en  grand  volume  son  amitié ,  quand  11 
aura  payé  ses  dettes  :  ce  sentiment  me  parait  assez  obli- 
geant pour  que  vous  en  soyez  informée.;  mais  comme  il  y 
a'deux  ans  >  à  méditer  sur  la  manière  dont  vous  reftiserez 
ses  bienfaits,  je  pense,  ma  chère  enfant,  qu'il  ne  faut  point 
prendre  des  mesures  de  si  loin  :  Dieu  nous  le  conserve,  et 
nous  lasse  la  grâce  d'être  en  état  dans  ce  temps  de  lui 
faire  entendre  vos  résolutions;  il  est  fort  inutile  entre-ci 
et  là  de  s'en  inquiéter  :  et  pour  la  cassolette,  comme  il  y 
a  très  longtemps  qu'il  ne  m*en  a  parlé,  f  aurais  cru  faire 
comme  dans  le  Boccace ,  si ,  sous  prétexte  de  hi  refuser , 
]e  l'en  avais  fait  ressouvenir  ;  je  ne  sais  point  ce  qu'il  a 
ordonné  là-dessus. 

I  M.  le  doc  Tenait  de  perdre  detn  de  ses  enfants  à  peu  de  jours  l'nn  de 
l'autre.    (P.) 

i  n  fallait  encore  au  cardinal  de  Retz  deua  ans  pour  acquitter  entière- 
ihCTit  ses  dettes.  (  Vûftt  la  lettre  de  madame  de  Sévlgné  au  comte  de  Bussy 
duttroalieTB.    (M.) 
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M.  de  Turenne  est  très  bien  posté;  son  armée  ne  8*est 

point  battue,  comme  on  disait  :  tout  le  monde  se  porfr 

•.bien  y  et  en  Flandre  et  en  Allemagne.  La  petite  madame 

de  SaintrYalleri,  si  belle  et  si  Jolie»  a  la  petite-vérole  très 

cruellement.  * 

37t.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  28  join  leTS- 

Madame  de  Vins  me  parut  hier  fort  tendre  pour  vous, 
ma  fille,  c'est-à-dire  à  sa  mode  ;  mais  sa  mode  est  bonne: 
il  ne  me  parut  aucun  interligne  à  tout  ce  q[u'elle  disait 

Il  n*y  a  point  de  nouvelles.  Le  bonheur  du  rpi  a  fait 
passer  la  Meuse  au  duc  de  Lorraine  et  au  prince  d*Orange. 
M.  de  Tûrenne  a  ses  coudées  franches  ;  de  sorte  que  noo» 
ne  sommes  plus  pressa  d'aucun  endroit.  Je  crois  que  vobs 
Tètes  un  peu  de  la  Toseai^e  ^  ;  elle  doit  être  passée  préaoï- 
tement. 

Je  suis  ravie  que  vous  aimiez  mes  lettres  :  je  ne  pense 
point  qu'elles  soient  aussi  agréables  que  vous  le  dites  ;  mais 
Il  est  vrai  que  pour  figées,  elles  ne  le  sont  pas.  Notre  bon 
cardinal  est  dans  sa 'solitude  ;  son  départ  m'a  donné  de  ia 
tristesse  et  m'a  fait  souvenir  du  vôtre.  Il  y  a  longtemps 
que  j'ai  remarqué  nos  cruelles  séparations  aux  quatre  coins 
de  la  terre.  Il  fait  un  froid  horrible  :  nous  nous  chauffons, 
et  vous  aussi,  ce  qui  est  une  bien  plus  grande  menreille. 
Vous  jugez  très  bien  de  Quaniova  ^  :  si  elle  peut  ne  point 
reprendre  ses  vieilles  brisées,  elle  poussera  son  autorité  et 
sa  grandeur  au-delà  des  nues;  mais  il  faudrait  qu'elle  » 
mtt  en  état  d'être  aimée  toute  Tannée,  sans  scrupule  :  en 
attendant,  sa  maison  est  pleine  de  toute  la  cour;  lesviiitfs 
se  font  alternativement,  et  la  considération  est  sans  bornA 

1  La  grande-ducbesfie.     . 

<  On  a  vu  que  madame  de  Montespan  eat  également  désignée  >tr  kt 
chiirret  de  Quanta  et  de  Quuntoca.  , 
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<e  VOUS  mettez  point  en  peine  de  mon  voyage  de  Bretagne  ; 
lOas  êtes  trop  bonne  et  trop  appliquée  à  ma  santé  :  je  ne 
ireux  point  de  la  bél|e  Mousse;  i*ennui  des  autres  me  pèse 
plus  que  le  mien.  Je  n'ai  pas  le  temps  d* aller  à  Livry  :  J'ex- 
pédie vos  affaires  dont  j'ai  fait  un  vœu.  Je  dirai  toutes  vos 
douceurs  à  madame  de  Villars  et  à  madame  de  La  Fayette  : 
cette  dernière  est  toujours  avec  sa  petite  fièvre.  Adieu , 
ma  très  chère  enfant;  Je  suis  entièrement  à  vous. 

573.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  5  juillet  1975. 

Mon  Dieu ,  ma  fille ,  que  je  m'accoutume  peu  à  votre 
absence  I  j'ai  quelquefois  de  si  cruels  moments,  quand  Je 
considère  comme  nous  voilà  placées,  que  je  ne  puis  respirer  ; 
et,  quelque  soin  que  je  prenne  de  détourner  cette  idée,  elle 
revient  toujours.  Je  demande  cardon  à  votre  philosophie 
de  vous  faire  voir  tant  de  faiblesse  ;  mais,  une  fois  entre 
inillo,  ne  soyez  point  fÀcbée  que  je  me  donne  le  soulage- 
ment de  vous  dire  ce  que  je  souffre  si  souvent  sans  en  rien 
dire  à  personne.  Il  est  vrai  que  la  Bretagne  nous  va  encore 
éloigner  ;  p'est  une  rage  :  il  semble  que  nous  voulions  nous 
aller  jeter  chacune  dans  la  mer,  et  laisser  toute  la  France 
entre  nous  deux  :  Dieu  nous  bénisse. 

Je  reçus,  il  y  a  deux  jours,  une  lettre  de  M.  le  cardinal, 
qui  est  à  la  veille  d'entrer  dans  sa  solitude;  je  crois  qu'elle 
ne  lui  ôtera  de  longtemps  l'amitié  qu'il  a  pour  vous  :  je 
suis  plus  que  satisfaite,  en  mon  particulier,  de  celle  qu'il 
me  témoigne. 

Je  vous  vois  user  de  votre  autorité  pour  faire  prendre 
médecine  à  votre  fils  :  je  crois  que  vous  âiites  fort  bien. 
Ce  n'est  pas  un  rôle  qui  vous  convienne  mal  que  celui  du 
commandement;  mais  vous  êtes  heureuse  que  votre  enfant 
ne  vous  ait  jamais  vue  avaler  une  médecine  ;  votre  exem- 
ple détruirait  vos  raisonnements.  Je  songe  à  votre  frère  : 


qui  vaut  mieux  que  tous  les  auti^  premiers  mëA 
Mais,  à  propos,  vous  attendez  mon  conseil  pour  a 
madame  la  grande-duchesse  à  Montélimart  :  M.  de  < 
vous  conseille  d*y  aller,  et  vous  n*avez  point  d*éq 
je  ne  comprends  pas  trop  bien  comme  il  Tentend  ;  m 
c*est  d*y  aller  tout  doucement  à  pied  :  je  devine  à-| 
le  parti  que  vous  aurez  pris,  et  je  Tapprouve.  On 
ici  comme  une  espèce  de  Colonne  et  de  Maxarin^ 
folie  d*avoir  quitté  son  mari,  après  quinze  ans  de 
car,  pour  tout  le  reste,  on  fait  honneur  à  qui  il  est 
prison  sera  rude;  mais  elle  croit  qu'on  Tadoudra. 
persuadée  qu'elle  aimerait  fort  cette  maison  ^ ,  q 
point  à  louer  :  ah!  qu'elle  n'est  point  à  louer  etqi 
torité  et  la  considération  seront  poussées  loin,  si,  la  c 
du  retour  est  habile  I  Gela  est  plaisant,  que  tous  les 
de  Quanto  et  toute  sa  politique  s'accordent  avec  l 
t  janisme»  et  que  le  conseil  de  ses  amis  ne  soit  que  I 
ctiose  avec  celui  de  M.  deCondom  (Bossuit).  Vous 
riez  vous  représenter  le  triomphe  où  elle  est  au 
de  ses  ouvriers,  qui  sont  au  nombre  de  douze  ci 
palais  d'Apollidon  ^  et  les  jardins  d'Armide  en  » 
légère  description.  La  femme  de  son  ami  solide  (/< 
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t<^^«toent  devant  toutes  les  duchesses;  et  ceHe  qu'elle  a 
y^^^ée  {madame  êè  ilfcAefûii)  témoigne  tous  les  jours  sa 
t^fioimaissanoe  par  les  pas  qu'elle. fait  fefre. 

Vous  êtes  bonne  sur  vos  lamentations  de  Bretagne  :  je 
voudrais  avoir  Corbinelli  ;  vous  Taurez  à  Grignan,  je  vous 
^^  recommande  ;  et  moi  j'irai  voir  ces  coquins  qui  jettent 
^  (terres  dans' le  jardin  du  patron.  On  dit  qu'il  y  a  cinq 
<^Q  six  cents  bonnets  bleus  en  Basse-Bretagne  qui  auraient 
^  besdn  d'être  pendus  pour  leur  apprendre  à  parler  : 
^  Haute-Bretagne  est  sage,  et  c'est  mon  pays. 

Hon  fils  me  mande  qu'il  y  a  un  détachement  de  'dix 
niiHe  hommes  ;  il  n'en  est  pas  :  M.  le  prince  y  est,  et  M.  le 
<l«c;  mais  on  me  dit  hier  qu'il  n'y  aurait  rien  dedange- 
l'enx ,  et  qu*i1s  étaient  pêle-mêle  avec  les  ennemis»,  la  ri^ 
vièfe  entre  deux,  comme  disent  les  goujats.  On  ne  dit  rien 
de  M.  de  Turenne,  sinon  qu'il  est  posté  à  souhait  pour  ne 
faire  que  ce  qu^i  lui  plaira. 

Il  m'a  paru  que  l'envie  d'être  approuvé  de*  l'académie 
d'Arles  pourra  vous  faire  avoir  quelques  maximes  de  M.  de 
La  Rochefoucauld.  Le  portrait  vient  de  lui  :  et  ce  qui  me 
le  fit  trouver  bon,  et  le  montrer  au  cardinal,  c'est  qu'il  n'a 
jamais  été  fait  pour  être  vu  :  c'était  un  secret  que  j'ai 
fcrcé,  par  le  goût  que  Je  trouvai  à  des  louanges  en  ab- 
sence, de  la  part  d'un  homme  qui  n'est  ni  intime  anii ,  ni 
batteur.  Notre  cardinal  trouva  le  même  plaisir  que  moi  à 
^oîr  que  c'était  ainsi  qne  la  vérité  forçait  à  parler  de  lui, 
Quand  on  ne  l'aimait  guère ,  et  qu'on  croyait  qu'il  ne  le 
^^tirait  jamais  ^  Ndus  apprendrons  bientôt  comme  il  se 
^^Buve  dans  sa  retraite  :  il  faut-  souhaiter  que  Bieu  s'en 
'^^^e,  sans  cela  tout  est  mauvais. 

^ous  avons  eu  un  froid  étrange  ;  mais  j'admire  bien 
P*»is  le  vôtre;  il  me  semble  qu'au  mois  de  juin  je  n'avais 

*  Le  cardinal  de  Relz,  qui,  i  celle  époque,  n'avail  point  encore'  écrit 
"^^  Mémoires,  parait  s'èlré  ressouvenu  de  ce  portrait  quand«il  Iraça  à  son 
'**i«r  le  portrait  âc  La  Rochefoucauld. 

•  II.  IC 
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pas  froid  en  Provence.  Je  vous  vois  dans  une  parfaite  » 
litude;  je  vous  plains  moins  qu'une  autre;  je  garde  n 
pitié  pour  bien  d'autres  sujets ,  et  pour  moi-même  la  pr 
mière^  Je  trouve  qu'il  est  commode  de  connaitre  les  liei 
où  sont  les  gens  à  qui  l*on  pense  toujours  :  ne  savoir  < 
les  prendre  fait  une  obscurité  qui  blesse  Timaginatioi 
votre  chambre  et  votre  cabinet  me  font  mal ,  et  pourta: 
j*y  suis  quelquefois  toute«eule  à  songer  à  vous;  c*estqi 
je  ne  me  soucie  point  de  me  tavt  épargner.  Ne  faites-voi 
point  rétablir  votre  terrasse?  Cette  ruine  me  déplaît, 
vous  6te  votre  unique  promenade.  Voilà  une  lettre  in&iii 
mais  savez-vous  que  cela  me  plaît  de  causer  avec  voui 
Tous  mes  autres  commerces  languissent,  par  la  raisc 
que  le»  gros  poissons  mangent  les  petits.  J'embrasse 
petit  marquis  ;  dites-lui  qu'il  a  encore  une  autre  mami 
au  monde  ;  je  crois  qu*il  ne  se  souvient  pas  de  moi.  Adid 
ma  très  chère.et  très  aimable  enfant;  je  suis  entièremeat 
vous. 

374.  —  A  Lk  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  5  juillet  4«7S. 

Je  veux  vous  entretenir  un  moment ,  ma  chère  fille ,  é 
notre  bon  cardinal;  voilà  une  lettre  qu'ii  vous  écrit;  eoi 
seillez-lui  fort  de  s'occuper  et  s'amuser  à  faire  écrire  sa 
histoire;  tous  ses  amis  l'en  pressent  l)eaucoup  :  il  n 
mande  qu'ii  se  trouve  très  bien. dans  son  désert,  qu'il 
regarde  sans  effroi ,  qu'il  espère  qu^  la  grâce  de  Dien 
soutiendra  sa  faiblesse.  11  me  témoigne  une  extrême  t» 
dresse  pour  vous,  et  me  prie  de  ne  point  partir  sans  achi 
ver  vos  affaires.  Il  se  souvient  du  temps  que  vous  aviei  1 
fièvre  tierce,  et  qu'il  me  priait,  pour  Tamour  de  lui,  d'^ 
voir  soin  de  votre  santé;  je  lui  réponds  sur  le  roèmeti^^ 
Il  m'assure  que  les  plus  affreuses  solitudes  ne  seraient  p 
capables  en  mille  ans  de  lui  faire  oublier  l'amitié  (fo 
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Boas  a  promise.  Il  a  été  reçu  à  Saint-Mihet  avec  des  trans- 
porta de  joie;  tout  le  peuple 'était  à  genoux ,  et  le  recevait 
comme  une  sauvegarde  que  Dieu  leur  envoie  ;  les  troupes 
«pi  y  étaient  sont  délogées  ;  les  officiers  sont  venus  prendre 
«es  ordres  pour  s'éloigner  et  pour  épargner  qyi  il  voudra. 
M.  le  cardinal  de  Bonzi  m'a  assurée  que  le  pape ,  sans 
avoir  encore  reçu  la  lettre  du  cardinal  de  Retz ,  lui  avait 
envoyé  un  bref,  pour  lui  dire  quMl  veut  et  entend  qu*ll 
garde  son  chapeau  ;  que  cette  dignité  ne  Tempèchera  pas 
de  faire  son  salut.  Le  public  ajoute  que  Sa  Sainteté  lui  or- 
^nne  de  ne  faire  sa  retraite  qu'à  Saint-Benis  ;  mais  je 
doQte  de  ce  dernier,  et  Je  vous  nomme  mon  auteur  pour 
l'autre. 

Je  suis  très  persuadée  qu'on  ne  pense  plus  à  la  casso- 
lette :  si  J'avais  prié  qu'on  ne  l'envoyât  point ,  j'en  aurais 
ftit  souvenir;  j*ai  donc  mieux  fait  de  n'en  point  parler.  Il 
Q  y  a  point  de  nouvelle  Importante  :  on  est  toujours  alerte 
du  côté  de  M.  de  Tureune.  Il  y  avait  l'autre  jour  une  nwi- 
âame  Noblet ,  de  rii6tel  de  Yitri ,  qui  jouait  à  la  bassette 
«vec  MoNSiEUB  ;  on  lui  parla  de  M.  de  Vitri ,  qui  est  très 
iialade;  elle  a  dit  à  Monsibob  :  Hélas  I  Monsieur,  j'ai  vu 
^  rn^Un  son  visage,  il  est  fait  comme  un  vrai  stratagème  ; 
^aest  plaisant;  que  voulait-elle  donc  dire?  Madame  de 
Richelieu  a  reçu  des  lettres  du  roi  si  excessivement  tendres 
^  obligeantes,  qu'elle  doit  être  plus  que  payée  de  tout  ce 
^'elle  a  fait  •.  Adieu ,  ma  très  chère  et  très  parfaitement 
^Hîée.  J'attends  demain  de  vos  nouvelles,  et  je  vous  em- 
""^sse  très  tendrement. 

37».  —  A  LA  MÊME. 

A  Parivmercredl  40  juillet  1675. 
^e  suis,  je  vous  assure,  au  d^spoir  de  l'inquiétude  que 
1^  rapprocbemenl  de  la  reine  el  de  madame  de  Monlespan  élail  son 


plutôt  que  sur  celui  de  ma  sauté;  je  me  sentais  ui 
plus  oppressée  ;  je  jugeai  bien  qu*il  fallait  me  saigner 
que  de  partir,  afin  de  mettre  cette  saignée  par  pro 
dans  mes  ballots.  M.  le  cardinal,  que  j*allais  voir  to^ 
jours,  était  parti  ;  je  vis  cinq  ou  six  jours  de  repos  ;  t 
delà  j  entrevis  Taffaire  de  M.  de  Bellièyre,  je  voulai 
donner  tout  entière,  et  à  la  sollicitation  de  votre  peti 
ces,  cela  fit  que  je  rangeai  ma  saignée  pour  avoir  tou 
liberté;  je  ne  vous  mandai  poin^  tout  ce  détail ,  par 
cela  aurait  eu  Fair  de  faire  Tempéchée ,  et  cette  disci 
vous  a  coûté  mille  peines  :  j*ên  suis  désespérée ,  ma 
mais  croyez  que  je  ne  vous  tromperai  jamais ,  et  que 
vaut  nos  maximes  de  ne  nojis  point  épargner,  je  vous 
derai  toujours  sincèrement  comme  je  suis;  iiez-vo 
moi  :  par.  exemple ,  on  veut  encore  que  je  me  purg 
bien  I  je  le  ferai  dès  que  j'aurai  du  temps  ;  n*en  soyei 
point  effrayée  :  un  peu  d'oppression  m'aVait  fait  sou 
plutôt  la  saignée  ;  je  m'en  porte  fort  bien,  débarrasseï 
de  cette  inquiétude;  au  reste ,  ma  fille ,  nous  avons  i 
notre  petit  procès  de  Ventadour  ;  nous  en  avons  fait  le 
rionnettes  d'un  grand,  car  nous  l'avons  sollicité.  Les 
cesses  de  Tingri  étaient  à  l'entrée  des  juftes,  et  nuii  i 
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c  ^^^  la  maison  paternelle,  et  que  les  souliers  du  vieux  chan- 

ct!\Wr  en  ont  touché  le  pavé,  et  qu'ils  sont  accoutumés  à  la 

croisse  de  Saint-Germain-rAuxerrois  ;  et,  sur  cette  vieille 

wioterie,  ils  sont  logés  pour  vingt  raille  livres  de  rente. 

Qtt^  dites- vous  de  cette  manière  de  penser?  Madame  de 

^vilanges  a  vu  la  grande-duchesse  (à  Lyon)^  entre  deux 

^ccès  de  la  colique  de  sa  mère  :  elle  dit  que  cette  princesse 

^^t  très  changée ,  et  qu'elle  sera  elTacée  par  madame  de 

^uise  1;  elle  lui  dit  qu'elle  vous  avait  vue  à  Pierrelate ,  et 

qu'elle  vous  avait  trouvée  extrêmement  belle  i  mandez- 

'^oi  quelque  détail  de  son  voyage;  vous  êtes  cause  que  je 

''irai  voir. 

Je.m*en  vais  répondre  à  votre  lettre  du  3.  Parlons  de 
^otre  bon  cardinal.  Il  n'était  pas  encore  vrai  que  le  pape 
■  Ui  eût  envoyé  un  bref,  quand  madame  de  Vins  vous  l'a 
'^^landé;  mais  il  est  vrai  présentement,  c'était  le  cardjnal 
^f  ada  qui  en  avait  répondu.  Le  bon  pape  a  fait,  ma  très 
^Ibère,  sans  comparaison,  comme  Trivelin^,  il  a  fait  et 
^onné  la  réponse  avant  que  d'avoir  reçu  la  lettre.  Nous 
Sommes  tous  ravis,  et  d'Hacqueville  croit  que  notre  cardi- 
nal ne  fera  point  d'instance  extraordinaire  :  il  répondra 
^^uiement  que  ce  n'est  point  pour  avoir  cru  son  salut  im- 
¥K)ssible  avec  la  pourpre,  et  qu'on  v^rra  dans  sa  lettre  les 
^^^ritables  raisons  qui  lavaient  obligé  à  vouloir  rendre  son 
^liapeau  ;  mais  que  si  Sa  Sainteté  persiste  à  lui  commander 
4e  le  garder,  il  est  tout  disposé  à  obéir  ;  ainsi  toutes  les  ap- 
l^rences  sont  qu'il  sera  toujours  notre  très  bon  cardinal. 
tl  se  porte  bien  dans  sa  solitude;  il  le  faut  croire;  quand 
il  le  dit;  il  ne  m'a  point  dit  adieu  pour  jamais;  au  con- 
traire, il  m'a  donné  toute  l'espérance  du  monde  de  le  re- 
voir, et  m'a  paru  même  avoir  quelque  Joie  non-seulement 
<le  m'en  donner,  mais  de  conserver  pour  lui  cette  petite 
*^spérancp.  Il  gardera  son  é([uipage  de  chevaux  et  de  car- 

1  Elisabeth  d'Orléan»,  (œiirpiiinée  de  madamr  la  •(irandc-diichesse.  {V  ) 
<  Personnage  de  la  comédie  ilalienne    (I*.) 
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rosses,  car  il  ue  peut  plus  avoir  la  modestie  d^un  péuiteut  ^ 
à  cet  égard-là,  comme  dit  la  princesse  d*Harcourt.  Il  m'^^ 
crit  souvent  de  petits  billets  qui  me  sont  bien  chers,  et  m^ 
parle  toujours  de  \oas  :  écrivez-lui  sur  ce  chapeau,  et  con^v 
seillez-lui  de  s'occiiper. 

On  dit  que  M*  de  Saint-Vallier  a  épousé  mademoiseI1<^ 
de  Rouvroi;  c'était  un  jeu  Joué  que  sa  disgrâce.  La  petiW- 
Saint-Valeri  est  hors  d'affaire  pour  sa  vie,  mais  sa  beauta^ 
•  est  fort  incertaine.  La  prospérité  du  coadjuteur  ne  Tes— 
point  du  tout;  il  est  parfaitement  content,  et  a  raison  d^ 
rêtre  :  pour  moi ,  je  crois,  comme  vous,  qu'il  Test  encore 
plus  du  séjour  de  Paris  que  de  l'archevêque  de  Paris.  Vou  ^ 
avez  très  bien  fait  d'aller  Voir  cette  princesse  :  c'eût  et  ^" 
une  férocité  que  d'y  manquer,  et  vous  avez  très  bien  fw  "^ 
de  demeurer  à  Grignan,  vous  y  ferez  revenir  plus  tôt  M.  d  ^ 
Grignan  :  vous  y  aurez  peut-être  madame  de  Goulanges^  « 
Vardes  et  Gorbinelli.  Madame  de  Coulanges  mande  qu  ^ 
votre  haine  est  très  commode,  et  qu*elle  vous  fait  avoir  uw* 
commerce  admirable.  Ma  fille,  ne  me  remerciez  point  d*^ 
tout  ce  que  je  fais  pour  vous  et  pour  mademoiselle  de  Méii  ; 
réjouissez- vous  plutôt  avec  moi  du  plaisir  sensible  que  j'ai 
de  faire  des  pas  et  des  choses  qui  ont  rapport  à  vous,  et 
qui  vous  peuvent  plaîte. 

376.  —  A  L\  MÊME. 

A  Paris,  ipndredi  49  juiltol  «CTS- 

C'est  une  des  belles  chasses  qu'il  est  possible  de  voir, 

que  celle  que  nous  faisons  après  M.  de  B et  M.  de  M 

Ils  courent,  ils  se  relaîssent,  ils  se  forlongent,  ils  rusent: 
mais  ûous  sommes  toujours  sur  la  voie,  nous  avons  le  neï 
bon,  et  nous  les  poursuivons  toujours  :  si  jamais  nouslfs 
attrapons,  comme  je  l'espère,  je  vous  assuré  qu'ils  seront 
bien  bourrés;  et  puis  je  vous  promets  encore  que,  suivant 
le  procède  noWe  dç%  XèwX^v^,  wcvk^  \vi^  Ulsserons  là  po"' 
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jamais,  et  u*y  toucherons  pas.  Je  vous  manderai  la  fin  de 

^t  ceci  :  Je  ne  pense  pas  à  quitter  cette  affaire  ;  mais 

^Hime  je  vous  empêche,  sur  l'amitié,  d'être  le  plus  grand 

^pitainedu  monde,  l'abbé  (de  Couîanges)  m'empêche  d'être 

1^  personne  la  plus  agitée  et  la  plus  occupîée  de  v^  affaires  : 

^^  m'efface  par  son  activité  ;  il  est  vrai  qu'étant  jointe.  À  son 

habileté ,  il  doit  battre  plus  de  pays  que  moi  ;  il  le  fait 

^^issi,  et  dès  sept  heures  du  matin ,  il  sort  pour  consulter 

'^mots,  les  points  et  les  virgules  de  cette  transaction.  Au 

'"^te,  Il  y  a  quelquefois  des  disputes  avec  mademoiselle  de 

^(érf;  mais  savez-vous  ce  qui  les  cause?  c'est  assurément 

'^exactitude  de  l'abbé,  beaucoup  plus  que  l'intérêt  :  mais 

^ïlumd  l'arithmétique  est  offensée,  et  que  la  règle  de  deux 

^9  deux  font  quatre  est  blessée  en  quelque  chose ,  le  bon 

^tftbé  est  hprs  de  lui  ;  c'est  son  humeur,  il  le  faut  prendre 

^^r  oe  pied-là  :  d'un  autre  côté,  mademoiselle  de  Méri  a 

^An  style  tout  différent;  quand,  par  esprit  ou  par  raison, 

^lle  soutient  un  parti,  elle  ne  finit  plus,  elle  le  pousse; 

i  *«bl>é  se  sent  suffoqué  par  un  torrent  de  paroles;  il  se  met 

^ïa  colère,  et  en  sort  par  faire  l'oncle ,  et  dire  qu'on  se 

t^sfeise  :  on  lui  dit  qu'il  n*a  point  de  politesse;  politesee  est 

^sn  nouvel  outrage,  et  tout  est  perdu  ;  on  ne  s'entend  plus  ; 

^1  n'est  plus  question  de  l'affaire;  ce  sont  les  circonstances 

<Ii]i  sont  devenues  le  principal  :  en  même  temps  je  me  mets 

«»i  campagne,  je  vais  à  l'un ,'  je  vais  à  l'autre,  comme  le 

^nisiliier  de  la  comédie <;  mais  je  finis  mieux,  car  on  en 

•^t;  et,  au  bout  du  compte,  que  le  lendemain  maderaoi- 

*^le  de  Méri  retourne  au  bon  abb*é,  et  lui  demande. son 

^vis  ;  bonnement  il  le  lui  donnera  et  la  servira  ;  il  a  ses  ho- 

ïiaeurs  :  quelqu'un  est-il  parfait?  Je  vous  réponds  toujours 

^'une  chose,  c'est  qu'il  n'y  aura  qu'à  rire  de  leurs  disputes, 

^nt  que  j>n  serai  témoin. 

Adieu ,  ma  très  chère  enfant  ;  je  ne  sais  point  de  non 

*  Vnyez  la  sci'iio  de  inallrr  Jacques,  cuisinier  d'Ilarpaç^ow^da^w^jV  Av<it% 
•^<ï  Voilure,  a«lf  IV,  »rèar  IV.     (V. 
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V elles.  Notre  cardinal  se  porte  très  bien;  écrivez-lui»  ^^^ 
qu*il  ^e  s* amuse  point  h  ravauder  et  répliquer  à  Rome;  i  1 
faut  qu'il  obéisse,  et  qu'il  use  ses  vieilles  calottes»  coinm*' 
dit  le  gros  abbé  [de  Pontearri),  qui  se  plaint  de  votre  &§- 
lence.  M.  de  La  Rochefoucauld  vous  mande  que  sa  goutte  es^t 
si  parfaitement  revenue»  qu*il  croit  que  la  pauvreté  reviet>- 
draaus8i;dumoinsilnesentpointleplaislrd*àtrericheavec* 
les  douleurs  qui  le  font  mourir.  Je  vous  embrasse  mille  fou»- 

377.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  49  juillet  169S. 

Devinez  d*où  je  vous  écris»  ma  fille  :  c*est  de  chez  M.  <i^ 
Pomponne;  vous  vous  en  apercevrez  par  le  petit  mot  qu^' 
madame  de  Vins  vous  dira  ici.  J'ai  été  avec  elle»  Tabbé  Ar*- 
nauld  et  d*Hacquevill^»  voir  passer  la  procession  de  Saint^- 
Geneviève  ;  nous  en  somihes  revenus  de  très  bonne  beure^ 
il  n'était  que  deux  heures  ;  bien  des  gens  n'en  reviendron-t 
que  ce  soir.  Savez-vous  que  c'est  une  belle  chose  quecett»* 
procession?  Tous  les  différents  religieux»  tous  les  prêtres 
des  paroisseç»  tous  les  chanoines  de  Notre-Dame»  et  M.  Vv- 
chevéque  pontificalement»  qui  va  à  pied»  bénissant  adroite 
et  à  gauche  jusqu'à  la  métropole  ;  il  n'a  cependant  que  Ia 
main  gauche;  et  à  la  droite»  c'est  Tabbé  de  Sainte-Gene- 
tiève,  nu-pieds»  précédé  de  cent  cinquante  religieux,  ou- 
pieds  aussi  »  avçc  sa  crosse  et  sa  mitre  »  comme  i'ai^^' 
véque»  et  bénissant  de  même»  mais  modestement  et  dévo- 
tement, et  à  jeun»  avec  un  air  de  pénitence  qui  fait  voir 
quç  c^estlui  qui  va  dire  la  messe  dans  Notre-Dame. 

Le  parlement  en  robes  rouges»  et  toutes  les  ^massp^ 
supérieures»  suivent  cette  châsse  qui  est  bdUaljiA  #  pl^' 
reries  »  portée  par  vingt  hommes  habillés  de  j^jBW»  ou*. 
pieds.  On  laisse  en  otage  à  Sainte-Geneviève  If 'Jléiôt  àf> 
marchands  et  quatre  conseillers»  jusqu'à  ce  que  ceprécieo^ 
trésor  y  soit  re\e\\\\.  VowswU^ît.  me  d(»mander  poMrfjwo'*^" 
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le^scendu  cette  châsse  ;  c'était  pour  faire  cesser  la  pluie, 
»«ur  demander  le  chaud;  Fun  et  Tautre  étaient  arrivés 
raoïnent  qu'on  a  eu  ce  dessein,  de  sorte  que»  comme 
^t;  en  général  pour  nous  apporter  toutes  sortes  de  biens, 
^rois  que  c'est  à  elle  que  nou£  devons  le  retour  'du  roi  : 
era  ici  dimanche  ;  je  vous  manderai  mercredi  tout  ce  qui 
j^eut  mander.  M.  de  La  Trousse  mène  un  détachement 
six  mille  hommes  au  maréchal  de  Créqui ,  pour  aller 
ndre  M.  de  Turenne;  La  Fare  et  les  autres  demeurent 
ec  les  gendarmes-dauphin  dans  l'armée  de  M.  le  prince. 
î)ici  des  dames  qui  attendent  leurs  maris,  au  prorata  de 
ur  impatience.  L'autre  jour,  Madame  et  madame  de  Mo- 
)co  prirent  d'Hacqueville  à  Thôtel  de  Gramont,  pour  s'en 
1er  courir  les  rues  incognito,  et  se  promener  aux  Tuile- 
es  :  comme  Madame  n'^t  point  sur  le  pied  d*étre  galante, 
le  se  joue  parfaitement  bien  de  sa  dignité.  On  attend  à 
ute  heure  madame  de* Toscane  ;  c*est  encore  un  des  biens 
!  la  châsse  de  Sainte-Geneviève.  Je  vis  hier  une  de  vos 
ttres  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Pontcarré;  c'est  la  plus 
rine  lettre  du  monde,  il  n'y  a  rien  qui  ne  pique  et  qui  ne 
it  salé;  il  en  a  envoyé  une  copie  à  l'Éminence,  car  L'on- 
lal  est  gardé  comme  la  châsse*  Adieu ,  ma  très  chère  et 
!8  parfaitement  aimée  ;  vous  êtes  si  vraie,  que  je  ne  ra- 
ts rien  sur  tout  ce  que  vous  me  dites  de  votre  tendresse  ; 
us  pouvez  juger  si  j'en  suis  touchée. 

378.  ~  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  t4  juillet  167'^. 

Il  fait  bien  chaud  aujourd'hui,  ma  très  chère  belle  ;  et, 
lieu  de  m'inquiéter  dans  mon  lit,  la  fantaisie  m'a  pris  de 
!  lever,  quoiqu'il  ne  soit  que  cinq  heures  du  matin,  pour 
jser  un  peu  avec  vous. 

I^  roi  arriva  dimanche  matin  à  Versailles  ;  la  reine, 
idame  de  Montespan  et  toutes  les  dam^s  èX^wwX  ijî\ws 


( 
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SUIS  SI  mai  instruite  ae  versâmes,  c  est  que  je  revi 
au  soir  de  Pomponne,  où  madame  de  Pomponne  nov 
engagés  d'aller,  d'Hacquevillë  et  moi,  avec  tant  d'c 
sèment,  que  nous  n*avons  pu  ni  voulu  y  manquer. 
Pomponne,  en  vérité,  fut  aise  de  nous  voir  :  vous  a 
célébrée,  dans  ce  peu  de  temps,  avec  toute  Testimi 
mitié  imaginables  :  nous  avons  fort  causé  ;  une  de 
lies  a  été  de  souhaiter  de  découvrir  tous  lesdessous  d 
de  toutes  les  choses  que  nous  croyons  voir  et  que  i 
voyons  point,  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  fami 
nous  trouverions  de  la  haine,  de  la  jalousie,  dé  la  n 
mépris,  au  lieu  de  toutes  les  belles'choses  qu*on  n 
dessus  du  panier,  et  qui  passent  pour  des  vérités  ; 
haitais  un  cabinet  tout  tapissé  de  dessous  de  cartes 
de  tableaux  ;  cette  folie  nous  mena  bien  loin,  et  nou 
tit  fort  ;  nous  voulions  casser  la  tête  à  d'Hacquevil 
en  avoir,  et  nous  trouvions  plaisant  d'imaginer  qu< 
plupart  des  choses  que  nous  croyons  voir,  on  nous  d 
perait  :  vous  pensez  donc  que  cela  est  ainsi  dans  u 
maison  ;  vous  pensez  que  Ton  s'adore  en  cet  endi 
tenez,  voyez  :  on  s'y  hait  jusqu'à  la  fureur,  et  ainsi 
le  reste  ;  vous  pensez,  que  la  cause  d'un  tel  évéi 
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est  eimuyeuse  1  Nous  avons  chaud,  nous  autres.  Il  n'y  a 
plus  qu'en  Provence  où  Ton  ait  froid.  Je  suis  très  persua- 
^^  que  notre  chÂsse  {de  Sainte-Geneviève)  a  fait  ce  chan- 
8^<nent  ;  car,  sans  elle,  nous  apercevions  comme  vous  que 
-  ^  procédé  du  soleil  et  des  {disons  était  changé  ;  je  crois  que 
j  ^Usse  trouvé,  comme  vous,  que  c'était  la  vraie  raison  qui 
nous  avait  précipité  tous  ces  jours  Bujiquels  nous  avions 
^t  de  regret  :  pour  moi,  mon  enfant,  j'en  sentais  une  vé- 
i^table  tristesse,  comme  j*ai  senti  toute  la  joie  de  passer 
'^  étés  et  les  hivers  avec  vous  ;  mais  quand  on  a  le  dé- 
plaisir de  voir  ce  temps  passé,  et  passé  pour  jamais,  cela 
^t  mourir  :  il  faut  mettre  à  la  place  de  cette  pensée  Tes- 
Pérance  de  se  revoir. 

J'attends  un  peu  de  frais  pour  me  purger,  et  un  peu  de 
l^aix  en  Bretagne  pour  partir,  l^adame  de  Lavardin,  ma- 
^medeLaTroche,  M.  d'Harouîs  et  moi,  nous  consultons 
^otre  voyage,  et  nous  ne  voulons  pas  nous  aller  jeter  dans 
l<i  fureur  qui  agite  notre  province;  elle  augmente  tous  les 
Jours  :  ces  démons  sont  venus  pilier  et  brûler  jusqu'auprès 
^e  Fougères  ;  c'est  un  peu  trop  près  des  Rochers.  On  a  re- 
commencé à  piller  un  bureau  à  Rennes  ;  madame  de  Chaul- 
ées est  à  demi  morte  des  menaces  qu'on  lui  fait  tous  les 
Jours  ;  on  me  dit  hier  qu'elle  était  arrêtée,  et  que  même  les 
plus  sages  l'ont  retenue,  et  ont  mandé  à  M.  de  Chaulnes 
qui  est  au  Fort-Louis,  que  si  les  troupes  qu'il  a  deman- 
dées font  un  pas  dans  la  province,  madame  de  Chaulnes. 
Court  risque  d'être  mise  en  pièces.  Il  n'est  cependant  que 
trop  vrai  qu'on  doit  envoyer  des  troupes,  et  on  a  raison  de 
lo  faire  ;  car,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  il  ne  faut  pas 
fte  remèdes  anodins  ;  mais  ce  ne  serait  pas  une  sagesse  de 
partir  avant  que  devoir  ce  qui  arrivera  de  cet  extrême  dés- 
ordre. Ontroit  que  la  récolte  pourra  séparer  toute  cette 
belle  assemblée  ;  car  enfm  il  faut  bien  qu'ils  ramassent 
leurs  blés  :  ils  sont  six  ou  sept  mille,  dont  le  plus  habile 
» 'entend  pas  un  mot  de  franç«nis.  M.  BouchetîvV  tw^  ç«w\»\\. 
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l'autre  jour  qu'un  curé  avait  reçu  devant  rps  paroissiens 
une  pendule  qu'on  lui  envoyait  de  France  :  vnr  c'est  aipsi 
qu'ils  disent  :  ils  se  mirent  tous  à  crier  en  leur  langage, 
que  c'était  fa  Gabelle,  et  qu'ils  le  voyaient  fort  Wen.  Le 
curé  habile  leur  dit  sur  le  même  ton  :  Poinrt  du  tout,  incs 
enfants,  ce  n'est  point  la  Gabelle,  vous  ne  vous  y  connais- 
sez pas,  c'est  le  Jubilé  ;  en  même  temps  les  voilà  à  genoux  - 
que  dites-vous  de  l'esprit  fin  de  ces  Messieurs?  Quoi  qu'*^ 
en  soit,  il  faut  un  peu  voir  ce  que  deviendra  ce  tourbllloo  - 
ce  n'est  pas  sans  déplaisir  que  je  retarde  mon  voyage;  î^ 
est  placé  et  rangé  comme  je  le  désire  ;  il  ne  peut  être  reiriî* 
dans  wn  autre  temps  sans  me  déranger  beaucoup  de  des- 
seins ;  mais  vous  savez  ma  dévotion  pour  la  Providence  i 
il  faut  toujours  en  revenir  là,  et  vivre  au  jour  la  journée  : 
mes  paroles  sont  sages,  oomme  vous  voyez,  mai^  très  sou- 
vent mes  pensées  ne  le  sont  pas.  Vous  devinez  aisément 
qu'il  y  a  un  point  où  je  ne  puis  me  servir  de  la  résignation 
que  je  prêche  aux  autres^ 

Mademoiselle  d'Eeaubonne  ^  fut  mariée  avant-hier. 
Votre  frère  voudrait  bien  donner  son  guidon  pour  étxt 
colonel  du  régiment  de  Champagne  ;  M.  de  Grignan  l'aétf  ; 
mais  toutes  nos  bonnes  têtes  ne  sont  pas  trop  d*avis  qu'il 
augmente  sa  dépense  de  quinze  ou  seize  mille  francs  dans  te 
temps  où  nous  sommes.  Il  est  revenu  une  grande  quantité 
de  monde  avec  le  roi;  le  grand-maître,  messieurs  de  Soa- 
.  bise,  Termes,  Brancas,  La  Garde,  Villars,  le  comte  de 
Fiesque  ;  pour  ce  dernier,  on  est  tenté  de  dire  :  Di  cortetiù 
fdu  che  di  guerra  amico  ;  il  n'y  avait  pas  un  mois  qu'il  était 
arrivé  à  l'armée.  M.  de  Pomponne  dit  qu'on  ne  peut  jamais 
souhaiter  la  bataille  de  meilleur  cœur,  ni  vouloir  être  plus 
i*ésolument  que  le  roi  au  premier  rang,  lorsqu'on  crût 
qu'on  serait  obligé  de  la  donner  à  Limbourg.  II  nous  conta 
des  choses  admirables  de  la  manière  dont  Sa  Majesté  viv.iit 

I  AiiloineUC  U'fôvrc  <V¥.a\iWAXv^,m^t\te  ^\l  Le  Goux  de  U  Bcrckn* 
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ec  tout  le  inonde,  et  surtout  avec  M.  le  prince  et  M.  le 
c  :  tous  ces  détails  sont  fort  agréables  à  entendre. 
k\k  reste,  ma  fille,  cette  cassolette  est  venue;  elle  res- 
able  assezàun  jtiMé^  :  elle  pèse  plus,  et  est  beaucoup 
ans  belle  que  nous  ne  pensions  :  c'est  une  antique  qui 
ppelle  donc  une  e€L$$olette:  mais  rien  n*est  plus  mal  tra- 
llïé  ;  cependant  c'est  une  vraie  pièce  à  mettre  à  Grignan, 
nuU^ent  à  Paris  :  notre  bon  cardinal  a  fait  de  cela 
nme  de  sa  musique,  qu'il  loue  sans  s'y  connaître  ;  ce 
'il  y  a  à  faire,  c'est  de  l'en  remercier  tout  bonnement, 
ne  pas  lui  donner  la  mortification  de  croire  que  l'on  n'est 
%  charmé  de  son  présent  :  il  ne  fout  pas  aussi  vous  figu- 
r  que  ce  présent  soit  autre  chose,  selon  lui,  qu'une  pure 
gatelle,  dont  le  refus  serait  une  très  grande  rudesse.  Je 
en  vais  l'en  remercier  en  attendant  votre  lettre.  Quand 
vous  ai  proposé  de  lui  conseiller  de  s'amuser  à  écrire  son 
itoire,  c'est  qu'on  m'avait  dit  de  le  lui  conseiller  de  mon 
té,  et  que  «tous  ses  amis  ont  voulu  être  soutenus,  afin 
'il  parût  que  tous  ceux  qui  l'aiment  sont  dans  le  même 
itiment  ^.  11  se  porte  très  bien,  je  vous  en  assure;  ce 
st  plus  comme  cet  hiver  ;  le  régime  et  les  viandes  simples 
Qt  entièrement  remis.  11  est  vrai  que  Castor  et  Pollux  ont 
rté  la  nouvelle  de  Borne.  Vous  dites  fort  plaisamment 
it  ce  qu'on  a  dit  ici;  mais  Je  n'ai  fait  que  l'entendre  re- 
^,  sans  avoir  eu  le  malheur  de  me  trouver  avec  ceux  qui 
isonnent  si  bien.  Je  ne  vois.  Dieu  merci,  que  des  gens 
i  envisagent  son  action  dans  toute  sa  beauté,  et  qui  l'ai- 
ïnt  comme  nous.  Ses  amis  veulent  qu'il  ne  se  cloue  point 
iaint-Mihel,et  lui  conseillent  d'aller  à Gommerci,  et  quel- 
efois  à  3aiot-Denis.  Il  gardera  son  équipage  en  faveur 
sa  pourpre  ;  Je  suis  persuadée  avec  joie  que  sa  vie  n'est 
lut  finie. 

Hadame  de  Sévigné  emploie  ici  le  moi  juMé  pour  pendule. 
Cest  aux  iotUncei  des  amii  de  M.  le  cardinal  de  ReU  que  le  public 
rederable  dei  Mémoires  de  sa  vie,  qui  n'oni  été  imprimés  cvi^V^tv^- 
p9  après  sa  mort,  et  avec  des  lacunes  considérablet.    (,V.^ 

//.  U 
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Madamo  la  grande-duchesse  et  madame  de  Sainte- 
Même  ^  ont  fort  parlé  ici  de  votre  beauté.  J'aurais  vu  eettf 
prina'sse  sans  notre  voyage  de  Pomponne  :  tout  le  monde 
la  trouve  comme  vous  Tavez  représentée,  e*est-à-dire d*iine 
tristesse  effroyable.  Madame  de  Montmartre  ^  alla  s'em- 
parer d*e11e  à  Fontainebleau  :  on  lui  prépare  une  Bffrmp 
prison. 

Madame  de  Montlouet  ^  a  la  petite- vérole;  les  regrrts 
de  sa  fille  sont  infinis;  et  la  mère  est  au  désespoir  de  ce     i 
que  sa  fille  ne  veut  point  la  quitter  pour  aller  prendre     | 
l'nir,  comme  on  lui  ordonne  :  pour  de  Tesprit  «  je  pense 
(|u*elles  n'en  ont  pas  du  plus  fin;  mais  pour  des  senti- 
ments ,  ma  belle ,  c'est  tout  comme  chez  nous ,  et  aussi 
tendres,  et  aussi  naturels.  Vous  me  dites  des  choses» 
extrêmement  bonnes  sur  votre  amitié  pour  moi ,  et  à  <ï«fi 
rang  vous  la  mettez ,  qu'en  vérité  je  n'ose  entreprendre  de     { 
vous  dire  combien  j'en  suis  touchée ,  et  de  joie ,  et  de  ten- 
dresse ,  et  de  reconnaissance  ;  mais  vous  le  oompreiidre7 
aisément,  puisque  vous  croyez  savoir  à  quel  point  je  vous     , 
aime  :  le  dessous  de  vos  cartes  est  agréable  pour  moi.  M.  de 
Pomponne  disait ,  en  demeurant  d'accord  que  rien  n'«l 
général  :  «  Il  parait  que  madame  de  Sévigné  aime  passion-     ; 
«  némeut  madame  de  Grignan  :  savez- vous  le  dessous  de»    j 
«  cartes?  voulez-vous  que  je  vous  le  dise?  c'eti  qu'é^     ^ 
(c  l'aimé  passionnément,  »  Il  pourrait  y  ajouter,  à  mon     ^ 
éternelle  gloire,  et  qu'elle  en  est  aimée.  ^ 

J'ai  le  paquet  de  vos  soies;  je  voudrais  bien  trouver     ^ 
quelqu'un  qui  vous  le  portât  ;  il  est  trop  petit  pour  les  voi-     ^ 
tures ,  et  trop  gros  pour  la  poste  :  je  crois  que  j'en  pour-    '^ 
rais  dire  autant  de  cette  lettre.  Adieu ,  ma  trèsidmableet    ■ 
très  chère  enfant  ;  je  ne  puis  jamais  vous  trop  aimer;  qof^'    L 


1  Femme  du  premier  écurer  d«  la  grande-ducbesse  de  Toscane. 
*  Françoîse-Benëc  de  Lorraitio  <1e  Guise,  abbesse  de  MoDlnartrr. 
s  Louise-HrnricUe  Kouault  de  Thiembnine,  veuTe  de  Frauçois  dr  Bui- 
liun,  marquis  de  Hlonilouf  W 
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lues  peines  qui  soient  attachées  à  cette  tendresse,  celle 
fue  vous  avez  pour  moi  mériterait  encore  plus  »  s*il  était 
)o^ible. 

»79.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE 
LA  t-AYETTE. 

A  Parts,  le  mardi  94. . . . 

Vous  savez ,  ma  belle ,  qu*on  ne  se  baigne  pas  tous  les 
oars  ;  de  sorte  que ,  pendant  les  trois  Jours  que  Je  n'ai  pu 
ne  mettre  dans  la  rivière,  J*ai  été  à  Livry,  d'où  Je  revins 
der,  avec  dessein  d*y  retourner  quand  J*aurai  aehevé  mes 
tains  y  et  que  notre  abbé  aura  fait  quelques  petites  affaires 
[a*il  a  encore  ici.  La  veille  de  mon  départ  pour  Livry, 
'allai  voir  Mademoiselle,  qui  me  fit  les  plus  grandes  ca- 
esses  du  monde;  Je  lui  fis  vos  compliments,  et  elle  les 
eçut  fort  bien  ;  du  moins  ne  me  parut-il  pas  qu'elle  eût 
len  sur  le  cœur;  J'étais  allée  avec  mademoiselle  de  Ram- 
tonillety  madame  de  Yalençai  et  madame  de  Lavardin  : 
»rés«itement  elle  s'en  va  à  la  cour,  et  cet  biver,  elle  sera  si 
iae  qu'elle  fera  bonne  chère  ^  à  tout  le  monde.  Je  ne  sais 
oint  de  nouvelles  pour  vous  mander  aujourd'hui ,  car  il  y 

trois  Jourb  que  je  n'ai  vu  la  gazette.  Vous  saurez  pour- 

Emt  que  madame  des  N est  morte,  et  que  Trévigny, 

on  amant,  en  a  pensé  mourir  de  douleur;  pour  moi,  j'au- 
ais  voulu  qu'il  en  fût  mort  pour  Thonneur  des  dames.  Je 
ais  toujours  couperosée ,  ma  pauvre  petite,  et  Je  fais  tou- 
>ur8  des  remèdes  ;  mais  comme  Je  suis  entre  les  mains  de 
lourdelot ,  qui  me  purge  avec  des  melons  et  de  la  glace ,  et 
ne  tout  le  monde  me  vient  dire  que  cela  me  tuera,  cette 
ensée  me  met  danâ  une  telle  incertitude,  qu'encore  que  Je 
le  trouve  bien  de  ce  qu'il  m'ordonne ,  je  ne  le  fais  pour- 
an  t  qu'en  tremblant.  Adieu,  ma  très  chère,  vous  savez 
»ien  qu'on  né  peut  vous  aimer  plus  tendrement  que  je  fais. 

t  Vieux  mot  qui  «ûgnifle  accueil. 
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380.  ~  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  96  juillet  4075.     . 

Il  me  semble ,  ma  très  chère ,  que  je  ne  vous  écrirai  au- 
jourd'hui qu'une  petite  lettre,  parcequ'il  est  fort  tard.  Croi- 
riez-vous  bien  que  je  reviens  de  l'Opéra  avec  M.  et  madame 
de  Pomponne,  Fabbé  Amauld  S  madame  de  Vins,  la 
bonne  Troche,  et  d'Hacquevilie?  La  fête  se  faisait  pour 
l'abbé  Amauld,  qui  n*en  a  pas  vu  depuis  Urbain  YIH, 
qu'il  était  à  Rome  avec  M.  d'Angers  2  :  il  a  été  fort  con- 
tent. Je  suis  chargée  des  tomplirajents  de  toute  la  lop; 
mais  surtout  de  M.  de  Pomponne,  qui  vous  prie  bien  sé- 
rieusement de  compter  sur  son  amitié,  malgré  votre  ab- 
sence. 

Je  vis  hier  madame  la  grand'duchesse;  elle  me  parut 
comme  vous  me  l'aviez  dépeinte  :  l'ennui  est  écrit  et  gravé 
sur  son  visage  ;  elle  est  très  sage  et  d'une  tristesse  qui  at- 
tendrit, mais  je  crois  qu'elle  reprendra  ici  sa  joie  et  sa 
beauté  :  elle  a  fort  bien  réussi  à  Versailles;  le  roi  Ta 
trouvée  très  aimable ,  et  lui  adoucira  sa  prison  :  sa  beauté 
n'effraie  pas,  et  l'on  se  fait  une  belle  ame  de  la  plaindre  et 
de  la  louer.  Elle  fut  transportée  de  Versailles;  et  des  ca- 
resses de  sa  noble  famille  :  elle  n'avait  point  vu  M.  1^ 
dauphin,  ni  Mademoiselle.  Gomme  sa  réputation  n'a 
jamais  eu  ni  tour,  ni  atteinte ,  il  y  aura  une  sorte  de  cba-, 
rite  à  la  divertir.  Elle  me  parla  fort  de  vous  et  de  votre 
beauté  :  je  lui  dis,  comme  de  moi ,  ce  que  vous  me  man- 
dez; c*est  que  vous  subsistez  encore  sur  Tair  de  Paris;  elle 
le  croit,  et  que  les  airs  et  les  pays  chauds  donnent  la  mort; 
elle  ne  pouvait  se  taire  de  vous  et  du  mauvais  souper 


1  Frère  atoé  de  la.  de  Pomponne.    (P.) 

s  Henri  Amauld,  oncle  de  M.  de  Pomponne,  connu  d'abord  tous  le  m» 
d^abbé  de  Salnt-Nicolaa,  depuis  évêque  d'Angers,  et  Ynn  des  piua  fiaîau  pi^ 
lais  qu*ait  eus  rÉfrllie  de  France.    '  P.  ) 
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qu'elle  vous  avait  donné  ^  :  elle  était  fort  contente  de  M.  de 
Grignan ,  et  de  Ripert  ^  qui  Tavait  relevée  de  son  car- 
rosse versé.  Elle  a  dans  la  tête  madame  de  C comme 

la  plus  folle,  la  plus  hardie,  la  plus  coquette,  la  plus 
extravagante  personne  qu'elle  ait  jamais  vue;  et  qu*on  lui 
dise  que  madame  la  grand*duchesse  n'a  remarqué  qu'elle 
dans  la  Provence ,  quelle  gloire  I  et  voilà  ce  que  c'est. 

J'ai  si  bien  foit  que  madame  de  Monaco  est  toujours 
malade  :  si  elle  avait  de  la  santé,  il  faudrait  quitter  la 
partie;  sa  faveur  est  délicieuse  entre  Monsieur  et  Ma- 
dame. Je  crains  que  madame  de  Langeron  ne  se  console , 
et  si,  j'ai  fait  de  mon  mieux.  Vous  expliquez  et  comprenez 
fort  bien  le  fafUôme;  on  le  dit  présentement  pour  dire  un 
stratagème.  Nos  voyages  sont  suspendus,  comme  je  vous 
ai  dit;  je  m'en  irai  avec  M.  d'Harouïs,  nous  prendrons 
notre  temps;  la  Bretagne  est  plus  enflammée  que  jamais. 
Madame  de  Ghaulnes  n'est  pas  prisonnière  en  forme;  mais 
une  de  ses  amies  voudrait  de  tout  son  cœur  qu'elle  ne  fût 
pas  à  Rennes,  d'où  elle  ne  peut  sortir,  à  cause  des  désordres 
qui  sont  tels  que  je  vous  les  ai  dits. 

La  cour  s'en  va  à  Fontainebleau;  c'est  Madame  qui  le 
veut.  Il  est  certain  que  l'ami  de  Quantova  [Louis  XIV)  dit 
à  sa  femme  et  à  son  curé  par  deux  fois  :  Soyez  persuadés 
que  je  n'ai  pas  changé  les  résolutions  que  j'avais  en  par- 
tant :  fiez- vous  à  ma  parole,  et  instruisez  les  curieux  de 
mes  sentiments. 

Mademoiselle  d'Armagnac  est  mariée  à  ce  Gadaval  ^  : 
elle  est  belle  et  jolie;  c'est  le  chevalier  de  Lorraine  qui  l'é- 
pouse :  elle  fait  pitié  d'aller  chercher  si  loin  la  consomma- 
tion. J'enverrai  bientôt  à  M.  de  Grignan  les  airs  de  l'o- 
péra. S'il  est  auprès  de  vous,  je  l'embrasse  et  le  conjure 

1  A  PierreUte,  peUte  ville  du  Baft-Dauphiné,  oii  madame  de  Grignan  t'e- 
lait  rendae  pour  saluer  madame  la  grand'duchesse  à  son  passage.    (P.  ) 
1  L'bomme  d'affaires  do  M.  de  firignan. 
s  Nugno-AlTare  Péréira  de  Mello,  duc  de  Cadaval  en  PortugaL    ( P.) 
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d'avoir  graHd  soin  de  vous.  Adieu,  ma  (rès  chère  enfant  ^ 
je  ne  sai»  si  c'est  que  le  cardinal  de  Retz  m*a  priée  d*avoi  s* 
soin  de  vos  intérêts;  mais  je  languis  quand  je  ne  fais  riesB 
pour  vous  :  sa  recommandatioù  fait  plus  &i  moi  que  sa  h^^ 
nédiction.  Mandez-moi  toujours  extrêmement  de  vos  nou- 
velles :  rien  n*est  petit  à  cet  égard,  rien  n*e8t  indifférent . 

381.  -^  A  LA  IfÊHE. 

A  Parts,  mercredi  SI  Juillel  l€n. 


Ce  que  vous  dites  du  temps  est  divin.  Il  est  vrai, 
fille,  qu*on  ne  voit  personne  demeurer  au  milieu  d*un  mois»  -^ 
pancequ*on  ne  saurait  venir  à  l)out  de  le  passer  :  ce  son  '^ 

des  bourbiers  d*où  l'on  sort  ;  encore  le  bourbier  nous  ar 

l'été,  et  le  temps  va.  Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  pai— — 
siblement  à  Grignan  jusqu*au  mois  d'octobre  :  Aix 
eût  paru  étrange  au  sortir  d*ici;  la  solitude  et  le  repos 
Grignan  délayent  un  peu  les  idées  :  vous  avez  eu  bien 
la  raison  d'en  user  ainsi.  M.  de  Grignan  vous  est  présente — 
ment  une  compagnie;  votre  chAteau  en  sera  rempli,  e^ 
votre  musique  perfectionnée.  Il  faut  pâmer  de  rire  de  ce* 
(fue  vous  dites  de  Tair  italien  :  le  massacre  que  vos  dian- 
très  en  font,  corrigé  par  vous,  est  un  martyre  pour  ce  pau- 
vre Vorey,  qui  fait  voir  la  punition  qu'il  mérite.  Vousswh 
vient-il  du  lieu  où  vous  l'avez  entendu,  et  du  Joli  garçon 
qui  le  chantait,  qui  vous  donna  si  promptement  dans  la 
vue?  Cet  endroit-là  de  votre  lettre  est  d'une  folle  char- 
mante :  je  prie  M.  de  Grignan  d'apprendre  cet  air  toat 
entier;  qu'il  fosse  cet  effort  potfr  l'amour  de  moi,  et  noos 
le  chanterons  ensemble. 

Je  vous  ai  mandé,  ma  très  chère,  comme  nos  folies  df 
Bretagne  m'arrêtaient  pour  quelques  jours.  M.  de  Forbin  ' 

1  Le  bailli  de  Forbin,  capiuiinr-lfculrnant  de  la  premMr^  oomp^^  ^ 
moiisquciairefl  du  roi,  et  liculenaDUgénéral  dei  années  de  Sa  Majctlé.   (^  / 
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^^it  partir  ave^  six  mille  hommes  pour  puHir  iioUe  \Ux- 
'*8ïic,  c'est-à-dire  la  ruiuer  :  ils  s'en  vont  par  Nantes;  c'est 
^  qui  fait  que  je  prendrai  la  route  du  Mans  avec  madame 
^^  Lavardin  :  nous  regardons  ensemble  le  temps  que  nous 
^^vons  prendre.  M.  de  Pomponne  a  dit  à  M.  de  Forbin 
4^^îl  avait  des  terres  en  Bretagne,  -et  lui  a  donné  le  nom 
^^  celles  de  mon  fils.  La  châsse  de  Sainte-Geneviève  nous 
^^one  ici  un  temps  admirable.  La  Saint-Géran  est  dans  le 
**^emin  du  ciel.  La  bonne  Villars  n'a  point  reçu  votre  let 
^•'e  ;  c'est  une  douleur. 

Voici  une  petite  histoire  qui  se  passa^  il  >  trois  jours,  l* n 

l^auvre  passementier,  dans  ce  faubourg  Saint- Marceau, 

^talt  taxé  à  dix  écus  pour  un  impôt  sur  les  maîtrises  :  il  ne 

les  avait  pas.  On  le  presse  et  represse  :  il  demande  du 

temps;  on  le  lui  refuse  :  on  prend  son  pauvre  lit  et  sa 

fiauvre  écuelie.  Quand  il  se  vit  en  cet  état,  la  rage  s'eni- 

para  de  son  cœur;  il  coupa  la  gorge  à  trois  de  ses  enfants 

^fui  étaient  dans  sa  chambre  :  sa  femme  sauva  le  quatrième, 

^t  s'enfuit.  Le  pauvre  homme  est  au  Chàtelet;  Il  sera 

lieiidu  dans  un  jour  ou  deux.  Il  dit  que  tout  son  déplaisir, 

<*>*t  de  n'avoir  pas  tué  sa  femme  et  Tenfaut  qu'elle  a 

sauvé.  Songez,  ma  fille,  que  cela  est  vrai  comme  si  vous 

l'aviez  vu,  et  que  depuis  le  siège  de  Jérusalem,  il  ne  s'est 

|N>iiit  vu  une  telle  fmeur. 

On  devait  partir  aujourd'hui  pour  Fontainebleau,  où  les 
l>laisirs  devaient  devenir  des  peines  par  leur  multiplicité. 
Tout  était  prêt;  il  arrive  un  coup  de  massue  qui  rabaisse 
la  joie.  Le  peuple  dit  que  c'est  à  cause  de  Quantova  [ma- 
dame de  Jtlonlespan),  L'attachement  est  toujours  extrême  : 
on  en  fait  assez  pour  fâcher  le  curé  et  tout  le  monde,  et 
peut-être  pas  assez  pour  elle;  car  dans  son  triomphe  ex- 
térieur, il  y  a  un  fonds  de  tristesse. 

Vous  parlez  des  plaisirs  de  Versailles;  et  dans  le  temps 
<|u'on  allait  à  Fontainebleau  pour  s'abtmer  dans  la  joie, 
voilà  M.  de  Turenne  tué;  voilà  une  consternaiion  gêné- 
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raie;  voilà  M.  le  prince  qui  court  en  Allemagne;  voilà  la 
France  désolée.  Au  lieu  de  voir  finir  les  campagnes,  et  d'à-  |  «  Fn 
voir  votre  frère,  on  ne  sait  plus  où  l'on  en  est.  Voilà  le 
monde  dans  son  triomphe,  et  voilà  des  événements  sur- 
prenants, puisque  vous  les  aimez  :  Je  suis  assurée  que  vous 
serez  bien  touchée  de  celui-ci.  Je  suis  épouvantée  de  ii 
prédestination  de  ce  M.  Desbrosses  :  peut-on  douter  de  la 
Providence,  et  que  le  canon  qui  a  choisi  de  loin  M.  de 
Turenne  entre  dix  hommes  qui  étaient  autour  de  lui,  ne 
fût  chargé  depuis  une  éternité?  Je  m'en  vais  rendre  cette 
histoire  tragique  à  M.  de  Grignan  pour  celle  de  Toulon: 
plût  à  Dieu  qu'elles  fussent  égales  ! 

Vous  devez  écrire  à  M.  le  cardinal  de  Retz  ;  nous  lui 
écrivons  tous  :  il  se  porte  très  bien,  et  fait  une  vie  très  re- 
ligieuse. Il  va  à  tous  les  ofQces;  il  Aiangeau  réfectoire  1^ 
jours  lyiaigres.  Nous  lui  conseillons  d'aller  à  Commerci  * 
il  sera  très  affligé  de  la  mort  de  M.  de  Turenne.  Écriv^^ 
au  cardinal  de  Bouillon  ;  il  est  inconsolable. 

Adieu,  ma  chère  enfant  ;  vous  n'êtes  que  trop  reoonnai^^ 
santé  ;  vous  faites  un  Jeu  de  dire  du  mal  de  votre  ame;  /^ 
crois  que  vous  sentez  bien  qu'il  n'y  en  a  pas  une  plus  belkr  ^ 
ni  meilleure.  Vous  craignez  que  Je  ne  meure  d'amitié  ;  j^^ 
serais  honteuse  de  faire  ce  tort  à  l'autre  ;  mais  iaissez-mc^  ^ 
vous  aimer  à  ma  fantaisie.  Vous  avez  écrit  une  lettre  acL- — 
mirable  à  Goulanges  :  quand  le  bonheur  m'en  fait  voi  ^^ 
quelqu'une,  J'en  suis  ravie.  Tout  le  monde  se  cherche  pou  «^ 
parler  de  M.  de  Turenne;  on  s*attroupe  :  tout  était  hier  erv 
pleurs  dans  les  rues  ;  le  commerce  de  toute  autre  cbos*" 
était  suspendu. 

88S.  -  A  HONSIEUB  DE  GfUGNAN.. 

APAris,oeSIJttOM««7S. 
C'est  à  vous  que  Je  m'adresse,  mon  cher  Comte,  pour 
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ous  écrire  une  des  plus  l&cheuses  pertes  qui  put  arriver 
n  France  :  c*est  la  mort  de  M.  de  Turenne,  dont  Je  suis 
ssurée  que  vous  serez  aussi  touché  et  aussi  désolé  que  nous 
;  sommes  ici.  Cette  nouvelle  arriva  lundi  à  Versailles.  Le 
oi  en  a  été  affligé»  comme  on  doit  l*étre  de  la  mort  du 
lus  grand  capitaine  et  du  plus  honnête  homme  du  monde, 
'oute  la  cour  fut  en  larmes,  et  M.  de  Condom  pensa 
évanouir.  On  était  prêt  d* aller  se  divertir  à  Fontaine- 
leau;  tout  a  été  rompu.  Jamais  un  homme  n*a  été  regretté 
i  sincèrement  :  tout  ce  quartier  où  il  a  logé,  et  tout  Paris, 
t  tout  le  peuple  était  dans  le  trouble  et  dans  Témotion. 
Ihacun  parlait  et  s'attroupait  pour  regretter  ce  héros.  Je 
ous  envoie  une  très  bonne  relation  de  ce  qu'il  a  fait 
uelques  Jours  avant  sa  mort.  Cest  après  trois  mois  d'une 
mduite  toute  miraculeuse,  et  que  les  gens  du  métier  de 
i  lassent  point  d*admirer,  qu'arrive  le  dernier  Jour  de  sa 
loire  et  de  sa  vie.  Il  avait  le  plaisir  de  voir  décamper  l'ar- 
lée  des  ennemis  devant  lui,  et  le  27,  qui  était  samedi, 
alla  sur  une  petite  hauteur  pour  observer  leur  marche  : 
m  dessein  était  de  donner  sur  Tarrière-garde,  et  il  man- 
ait  au  roi,  à  midi,  que,  dans  cette  pensée,  il  avait  envoyé 
ire  à  Brissac  qu'on  fit  les  prières  de  quarante  heures.  Il 
lande  la  mort  du  Jeune  d'Hocquincourt,  et  qu'il  enverra 
n  courrier  pour  apprendre  au  roi  la  suite  de  cette  entre- 
rise  :  il  cachette  sa  lettre  ^  et  l'envoie  à  deux  heures.  Il 
SI  sur  cette  petite  colline  avec  liuit  ou  dix  personnes  :  on 
re  de  loin  à  l'aventure  un  malheureux  coup  de  canon, 
ui  le  coupe  par  le  milieu  du  corps,  et  vous  pouvez  pen- 
îr  les  cris  et  les  pleurs  de  cette  armée  :  le  courrier 
art  à  l'instant;  il  arriva  lundi,  comme  Je  vous  ai  dit,  de 
>rte  qu'à  une  heure  Tune  de  l'autre,  le  roi  eut  une  îet- 
•e  de  M.  de  Turenne,  et  la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  est  ar- 
ivé  depuis  un  gentilhomme  de  M.  de  Turenne,  qui  dit  que 

1  Celle  deroiére  letlrr  de  Turenne  est  imprimée  parmi  les  LtUrtê  mili- 
Ur§M  de  Louis  Xi  F,  tom.  3,  p.  311. 
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les  menées  sont  assez  près  Tune  de  l'autre;  que 
Lorges  commande  à  la  place  de  son  oncle,  et  que  i 
peut  être  comparable  à  la  violente  affliction  de  tout 
armée.  Le  roi  a  ordonné  en  même  temps  À  M.  le  < 
courir  en  poste,  en  attendant  M.  le  prince  qui  doit  3 
mais  comme  sa  santé  est  assez  mauvaise,  et  que  le 
est  long,  tout  est  à  craindre  dans  cet  entre-temps 
une  cruelle  chose  que  cette  fatigue  pour  M.  le  1 
Dieu  veuille  qu*il  en  revienne  I  M.  de  Luxemboi 
meure  en  Flandre  pour  y  commander  en  chef.  L< 
tenants-généraux  de  M.  le  prince  sont  MM.  de  D 
de  La  Feuillade.  Le  maréchal  de  Créqui  demeure  01 
Dès  le  lendemain  de  cette  nouvelle,  M.  de  Louvo 
posa  au  roi  de  réparer  cette  perte,  en  faisant  huii 
raux  au  lieu  d'un  ;  c'est  y  gagner  1.  En  même  te 
fit  htiit  maréchaux  de  France ,  savoir  :  M.  de  Rocl 
à  qui  les  autres  doivent  un  remerciement  ;  MM.  de  ] 
bourg,  Duras,  La  Feuillade,  d'Estrades,  Navailles, 
berg  et  Vivonne.  En  voilà  huit  bien  comptés  :  j 
laisse  méditer  sur  cet  endroit.  Le  grand-mattre  ' 
désespoir;  on  l'a  fait  duc;  mais  que  lui  donne  ci 
gnité?  Il  a  les  honneurs  du  Louvre  par  sa  charg 
passera  point  au  parlement  à  cause  des  conséquei 
sa  femme  ne  veut  de  tabouret  qu'à  Bouille^  :  ce{ 
c'est  une  grâce,  et  s'il  était  veuf,  il  pourrait  épou» 
que  jeune  veuve.  Vous  savez  la  haine  du  comte  c 
mont  pour  Rochefort  ;  je  le  vis  hier,  il  est  enragé; 
écrit,  et  Ta  dit  au  roi.  Voici  la  lettre  : 


1  Madame  de  Cornuel  disait  que*  c*é lait  la  monnaie  de  Toren 
singulier  que  ce  joli  mot  si  connu  ait  échappé  à  madame  de  SéTign 

s  BI.  de  Louvois,  voulant  faire  BI.  de  Bochefort  maréchal  de  Fi 
pouvait  parvenir  qu*en  proposant  les  sept  autres,  qui  étaient  plu 
lieutcnants^énéraus  que  M.  de  Rochefort.    (  P. } 

3  Le  comte  du  Ludc,  grand-maltrc  de  rartillcrie. 

^  Renée-Eléonorc  de  Bouille,  première  femme  du  comte  dn  l.wi 
^a  vie  «^  Bouille^  par  un  goâl  singulier  qu'elle  avait  pour  la  chasse. 


DB    MADAMii   DE   KENUiM-:.  2'JU 

La  faveur  Ta  pu  foire  auiant  que  le  mérite  ^ 

^-'m/  pourquoi  je  ne  vou9  en  dirai  pas  daiantage. 
Le  Comte  de  Gràmoimt. 
Adieu,  Rochefort, 

Je  crois  que  vous  trouverez  ce  compliment  comme  on 
'  ^  trouvé  id.  Il  y  a  un  ahnanach  que  j*ai  vu,  c*est  de  Ml- 
^Hq  ;  on  y  lit  au  mois  de  juillet  :  Mort  subite  d'un,gra»d  ; 
<'t  au  mois  d'août  :  Ah  !  que  vois-je  !  On  est  ici  dans  des 
^*raintes  continuelles  :  cependant  nos  six  mille  hommes 
-Nont  partis  pour  ablmér  notre  Bretagne;   ce  sont  deux 
i'rovençan?  ^  qui  ont  cette  commission.  M.  de  Pomponne 
^t  recommandé  nos  pauvres  terres.  M.  de  Ghaulnes  et  M.  de 
Lavardin  sont  au  désespoir  :  voilà  ce  qui  s'appelle  des  dé- 
j^oùts.  Si  jamais  vous  faites  les  fous ,  je  ne  souhaite  pas 
^*on  vous  envoie  des  Bretons  pour  vous  corriger  :  admi- 
rez combien  mon  cœur  est  éloigné  de  toute  vengeance. 
\oïïk,  mon  cher  Comte,  tout  ce  que  nous  savons  jusqu  a 
J'heure  qu'il  est  :  en  récompense  d'une  très  aimable  lettre, 
^e  vous  en  écris  une  qui  vous  donnera  du  déplaisir;  j'en 
suis  çn  vérité  aussi  fâchée  que  vous.  Nous  avons  passé  tout 
rhiver  à  entendre  conter  les  divines  perfections  de  ce  hé- 
ros :  jamais  un  homme  n'a  été  si  près  d'être  parfait;  et 
plus  on  le  connaissait,  pl)is  on  Taimait,  et  plus  on  le  re- 
grette. Adieu ,  Monsieur  et  Madame  ;  je  vous  embrasse 
mille  fois.  Je  vous  plains  de  n'avoir  personne  à  qui  parler 
d«  cette  grande  nouvelle;  il  est  naturel  de  communiquer 

1  Vers  au  eu. 

«'Le  bailli  de  Forbin,  dont  il  a  été  mention  ci-devant,  et  le  marquis  de 
Vins,  eapilaine-lleulenaQt  de  la  seconde  compagnie  des  mousquetaires  du 
rot    (PJ 
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«>ut  ce  qu'on  pense  là-dessus.  Si  vous  êtes  fâchés ,  vous 
êtes  comme  nous  sommes  ici. 

883.  —  A  MADABIE  DE  GRIGNAIf . 

A  Pafli,  Tendredl  S  août  1875  - 

Je  pen^e  toujours,  ma  fille,  à  l'étonnement  et  À  la  doi^  " 
leur  que  vous  aurez  de  la  mort  de  M.  de  Turenoe.  Le  fsa^^' 
dinal  de  Bouillon  est  inconsolable  ;  il  apprit  cetttf  nouvel  M  ^ 
par  un  gentilhomme  de  M.  de  Louvigny,  qui  voulut  ét^^^ 
le  premier  à  lui  faire  son  compliment;  il  arrêta  son  car^-^ 
rosse,  comme  il  revenait  de  Pontoise  à  Versailles  :  le  ca^r*- 
dinal  ne  comprit  rien  à  ce  discours;  comme  le  gentiâ- — 
homme  s*aperçut  de  son  ignorance,  il  s^enfuît;  le  c&rdin^^ 
fit  courre  après,  et  sut  ainsi  cettç  terrible  mort;  il  s'éva.- — 
noilit;  on  le  ramena  à  Pontoise,  où  il  a  été  Jeux  jow*^"*s 
sans  manger,  dans  des  pleurs  et  dans  des  cris  continuelle- 
Madame  de  Gruénégaud  et  Cavoye  l'ont  été  voir  ;  ih  t^^ 
sont  pas  moins  affligés  que  lui.  Je  viens  de  lui  écrire  \m  ^ 
billet  qui  m*a  paru  bon  :  Je  lui  dis  par  avance  votre  affli^^^ 
tion,  et  par  rintéfèt  que  vous  prenez  à  ce  qui  le  toucha* 
et  par  l'admiration  que  vous  aviez  pour  le  héros.  N'oia— 
blie^  pas  de  lui  écrire  :  il  me  parait  que  vous  écrivez  trêa» 
bien  sur  toutes  sortes  de  sujets  :  pour  celui-ci,  il  n'y  a  qa*à 
laisser  aller  sa  plume.  On  parait  fort  touché  dans  1^^ 
de  cette  grande  mort.  NQ^s  attendons  avec  transissement 
le  courrier  d'Allemagne;  Montécuculli,  qui  s'en  aliaK, 
sera  bieA  revenu  sur  ses  pas,  et  prétendra  bien  profiter  dr 
cette  conjoncture.  On  dit  que  les  soldats  faisaient  des  cris 
qui  s'entendaient  de  deux  lieues  ;  liulle  oonsidération  nf 
les  pouvait  retenir;  ils  criaient  qu'on  les  men&t  au  combat: 
qu'ils  voulaient  venger  la  mort  de  leur  père,  de  leur  gêné-  J 
rai,  de  leur  protecteur,  de  leur  défenseur;  qu'avec  lai.iii^ 
ne  craignaient  rien,  mais  qu'ils  vengeraient  bien  sa  mortf 
qu*on  les  laissât  faire,  qu*ils  étaient  furieux,  et  quon 
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menAt  au  oombal.  Ceci  est  d'un  gentilhoniine  qui  était  à 
M.  de  TurennCy  et  qui  est  venu  parler  au  roi  ;  il  a  tou- 
jours été  baigné  de  larmes  en  racontant  ce  que  Je  vous  dis 
et  les  détails  de  la  mort  de  son  maître.  M.  de  Turenne  re- 
çut le  coup  au  travers  du  corps;  vous  pouvez  penser  s'il 
tomfia  de  cheval  et  s'il  mourut  I  cependant  le  reste  des 
écrits  fit  qu'il  se  traîna  la  longueur  d'un  pas,  et  que  même 
il  serra  la  main  par  dbnvulslon  ;  et  puis  on  Jeta  un  man- 
teau sur  son  corps»  Ge  Boisguyot,  c'est  ce  gentilhomme, 
ne  le  quitta  point  qu'on  ne  l'eût  porté  sans  bruit  dans  la 
plus  prochaine  maison.  M.  de  Lorges  était  à  près  d'une 
demi^ieue  de  là;  Jugez  dc^  son  désespoir,  c'est  lui  qui  perd 
tout,  et  qui  demeure  chargé  de  l'armée  et  de  tous  les  évé- 
nements jusqu'à  l'arrivée  de  M.  le  prince,  qui  a  ving&deux 
jours  de  marche.  Pour  moi,  je  pense  mille  fois  le  jour  au 
dievalier  de  Grignan,  et  Je  ne  m'imagine  pas  qu'il  puisse 
soutenir  cette  perte  sans  perdre  la  raison  :  tous  ceux  qu'ai- 
mait M.  de  Turenne  sont  fort  à  plaindre. 

Le  roi  disait  hier  en  parlant  des  huit  nouveaux  maré- 
chaux :  Si  Gadagne  avait  eu  patience,  il  serait  du  nombre; 
mais  il  s'est  retiré,  il  s'est  impatienté,  c'est  bien  fait.  On 
dit  que  le  comte  d'Estrées  cherche  à  vendre  sa  charge;  il 
est  du  nombre  des  désespérés  de  n'avoir  point  le  bâton. 
Devinez  ce  que  feit  Goùlanges  f  il  copie  mot  à  mot,  et  sans 
s'incommoder,  toutes  les  nouvelles  que  je  vous  écris.  Je 
vous  ai  mandé  comme  le  grand  grand*mattre  ^  est  duc;  il 
n'ose  se  plaindre  ;  il  sera  maréchal  de  France  à  la  première 
voiture  ;  et  la  manière  dont  le  roi  lui  a  parlé  passe  de  bien 
loin  l'honneur  qu'il  a  reçu.  Sa  Majesté  lui  dit  de  donner 
à  Pomponne  son  nom  et  ses  qualités  ;  il  répondit  :  Sire, 
je  lui  donnerai  le  brevet  de  mon  grand-père;  il  n'aura  qu'à 
le  faire  copier.  Il  faut  lui  faire  un  compliment.  M.  de  Gri- 
gnan en  a  beaucoup  à  faire,  et  peut-*étre  Aes  ennemie;  car 

1  l.e  comtf  du  Ludo. 
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*XJeu,  ma  chère  enftunty  je  vous  aime  si  passionnément , 
^"^  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  aller  plus  loin  ;  si  quel- 
^^un  souhaitait  mon  amitié,  il  devrait  être  content  que 
^   l'aimfBse  seulement  autant  que  j  aime  votre  portrait. 

SS4.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  7  août  4675. 

Quoi  I  je  ne  vous  ai  point  parlé  de  Saint-Marcel»  en  vous 
l^arlant  de  Sainte-Geneviève  I  je  ne  sais  pas  où  j'avais  Tes- 
prit.  Saint-Marcel  vint  prendre  Sainte-Geneviève  jusque 
rhes  elle;  sans  cela  on  ne  Teût  pas  fait  aller  :  c'étaient  les 
orlevres  qui  portaient  la  châsse  du  saint  ;  Il  y  avait  pour 
deux  millions  de  pierreries,  c  était  la  plus  belle  chose  du 
flKNide.  La  sainte  allait  après,  portée  par  ses  enfants,  nu- 
pieds,  avec  une  dévotion  exMme  :  au  sortir  de  Notre- 
Dame,  le  bon  saint  alla  reconduire  la  bonne  sainte  jusqu'à 
un  certain  endroit  marqué,  où  ils  se  séparent  toujours  ; 
mais  saves-vous  avec  quelle  violence  ?  Il  faut  dix  hommes 
de  plus  pour  les  porter,  à  cause  de  l'effort  qu'ils  font  pour 
se  rejoindre;  et  si,  par  hasard,  ils  s'étaient. approchés, 
puissance  humaine,  ni  force  humaine  ne  les  pourraient 
séparer  :  demandez  aux  meilleurs  bourgeois  et  au  peuple; 
mais  on  les  empêche,  ft  ils  font  seulement  l'un  à  l'autre 
une  douce  inclination,  et  puis  chacun  s'en  va  chez  soi.  A 
quoi  pouvais-je  penser  de  ne  vous  point  conter  ces  mer- 
veilles? Pour  votre  équipée  du  feu  de  saint  Jean-Baptiste, 
je  ne  puis  y  penser  sans  que  la  sueur  m*en  monte  au  front. 
Quelle  folie  en  Télat  où  vous  étiez!  quelle  foule  1  quelle 
chambre  !  quel  éehafliudl  Ma  bonne,  je  vous  prie  de  ne 
m'en  plus  parler. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  pars  pas  encore  pour  la  Bre- 
tagne. Vous  croyez  bien  que  je  n'oublierai  point  de  vous 
marquer  l'adresse  de  mon  nouvel  ami  de  la  poste;  il  sera 
plus  iidèle  que  du  Bois,  et  nous  aurons  deux  fois  la  semaine 
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des  nouvelles  :  Je  m'y  trouve  encore  plus  intéressée  que 
vous,  c'est  ma  vie  partout  ;  mais»  aux  Rochers,  ce  serait 
mourir  que  de  n*avolr  point  cette  consolation.  Je  porterai 
des  livres  et  de  Touvrage  ;  ces  amusements  ne  vont  (pic 
bien  loin  après  le  soin  de  notre  commerce.  Vos  lettres  se- 
ront étranges  sur  les  nouvelles  de  Tarmée,  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  su  la  mort  de  M.  de  Turenne  ;  tout  est  ood- 
fondu  :  il  n*y  a  plus  ni  Flandre,  ni  Allemagne,  ni  petit- 
frère  que  Ton  puisse  espérer.  Nous  verrons  dans  quelques 
jours  comme  tout  se  rangera,  et  le  train  que  prendra  notrr 
province,  et  M.  de  Forbin,  avec  sa  petite  armée.  Je  vous 
conseille  d'écrire  à  notre  bon  cardinal  sur  cette  grande 
mort;  il  en  sera  touché:  on  disait  Taufre  jour,  en  bon 
lieu,  que  Ton  ne  connaissait  que  deux  hommes  au-dessu» 
des  autres  hommes,  lui  et  M.  de  Turenne  :  le  voilà  dm 
seul  dans  ce  point  d'élévation.  Quand  vous  aurez  écrit  cettr 
première  lettre,  croyez-moi,  ne  vous  contraignez  point; s'il 
vous  vient  quelque  folle  au  bout  de  votre  plume,  il  en  est 
charmé  aussi  bien  que  du  sérieux  :  le  fonds  de  religion 
n'empêche  pointencore  ces  petites  chamarrures.  Il  laisse toa^ 
jours  aller  les  épigrammes  à  notre  gros  abbé  [dePontcùrri\' 

Voilà  votre  madame  de  Schomberg  maréchale  ;  elle  est 
fort  louable  de  passer  sa  vie  en  Languedoc,  pour  être  plus 
près  de  Catalogne  ^;  peut-être  que  sa  santé  contribue  à  ce 
séjour.  Ce  serait  un  joli  voyage  à  M.  de  Grignan  et  à  U 
Garde,  de  Taller  voir  aux  eaux.  Tout  ceci  fera  sans  doutr 
changer  de  place  à  son  mari. 

Le  chevalier  de  Buous  est  bien  content  de  moi  :  Je  suif 
sa  résidente  chez  M.  de  Pomponne.  Guilleragues  a  fait  des 
merveilles  dans  sa  gazette  ;  mais  je  trouve  les  demftie» 
louanges  un  peu  embarrassées  ^  :  j*aimerais  mieux  tf 
style  plus  naturel  et  moins  recherché.  Mon  fils  me  man^ 

1  H.  de  Schomberg  élatt  de  U  promotion  des  huiLmaréchtox  de  Vtutt 
créés  le  SO  Julllel  précédent  ;  il  commandait  alors  en  Catalogne.    ( P.  ) 
s  11  s'agissait  d'un  éloge  de  M.  de  Turenne  ,qut  ftit  mii  dans  la  GiMlitéf 
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que  la  désolation  de  son  armée  lui  fait  comprendre  l'excès 
de  celle  d* Allemagne;  qu'ils  sont  pourtant  heureux  qu'on 
leur  laisse  M.  de  Luxembourg,  en  leur  ôtant  M.  le  prince. 
La  pauvre  madame  de  Yaubrun  est  enti^ement  désespé- 
rée de  la  mort  de  son  mari  ^.  M.  d'Harouis  pleurait  hier  à 
chaudes  larmes,  et  pour  sa  douleur  particulière,  et  pour 
celle  de  cette  pauvre  femme.  Les  nouvçlles  d* Allemagne 
font  toute  notre  attention.  Je  vis  l'autre  Jour  à  la  messe  le 
comte  de  Fiesque  et  d'autres  qui  assurément  n'y  ont  point 
bonne  grâce.  Je  trouvai  heureuses  celles  qui  n'avalent  leurs 
enfants  ni  aux  Minimes  ^,  ni  en  Allemagne  ;  J'ai  voulu  dire 
moi,  qui  sais  mon  fils  à  son  devoir,  sans  aucun  péril  pré- 
sentement. 

L'autre  Jour  M.  le  dauphin  tirait  au  blanc;  il  tira  fort 
loin  du  but  :  M.  de  Montausier  se  moqua  de  lui,  et  dit  tout 
de  suite  au  marquis  de  GréquI,  qui  est  fort  adroit,  de  tirer; 
et  à  M.  le  dauphin  :  Voyez  comme  celui  -  ci  tire  droit;  le 
petit  pendard  tire  un  pied  plus  loin  que  M.  le  dauphin. 
Ahl  petit  corrompu ,  s'écria  M.  de  Montausier,  il  faudrait 
vous  étrangler.  M.  de  Grignan  se  souviendra  bien  de  ce 
petit  courtisan  ;  il  nous  en  a  conté  des  choses  pareilles. 

Vous  devriez  lire  les  Croisades;  vous  y  verriez  un  Aimar 
de  Montdl ,  et  un  Gastellane  ',  afin  de  choisir  :  ce  sont  des 
héros.  On  veut  relire  le  Tasse  quand  on  a  lu  ce  livre-là. 
J'ai  vu  enfin  M.  de  Ferais  ;  il  me  parait  passionné  pour 
M.  de  Grignan  et  pour  vous  ;  Je  le  trouve  honnête  homme, 

FroMfy  i  roccailon  de  sa  mort.  Guilleragues  avait  la  direction  de  la  Ga- 
i4ti9 ,  qui  avait  commencé  à  paraRre  en  1  «51 .    (P.  ) 

1  Nicolas  Beautru,  marquis  de  Vaubrun  ;  il  Ail  tué  au  comlMUd'Altenlieim, 
cinq  jours  après  la  mort  de  M.  de  Turenne.    (P.  ) 

t  Cest-à-dire  i  la  messe  des  Minimes  de  U  Place-Royale,  où  madame  de 
Séyigné  allait  ordinairement.    (  P.  ) 

s  Blanche  Adbémar  de  Montell  épousa  Gaspard  de  Castellane  en  U98. 
Leur  fils,  Gaspard  de  Castellane,  fut  héritier  de  Louis  Adhémar  de  Monteil , 
oomle  de  Grignan,  son  oncle,  lequel ,  étant  mort  sans  postérité ,  le  substitua 
aux  nom  et  armes  d* Adhémar  ;  en  sorte  que  les  Adhémar  de  Monteil,  comte» 
de  Grignan,  qui  ont  subsisté  depuis,  et  qui  sont  éteinu  auiourd*bui,  étaient 
&•  la  maison  de  Castellane.    (  P.  ) 
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Il  me  semble  doux  et  sincère.  Nous  avons  causé  une  keui'^' 
de  toute  la  Provence ,  où  Je  me  trouve  encore  fort  savante, 
li  est  ravi  de  votre  portrait  ;  je  voudrais  que  le  mien  fût  un 
peu  moins  rustaud;  il  ne  me  parait  poiut  propre  à  être 
regardé  agréablement  y  ni  tendrement.  La  bonne  d*Heudi-* 
court  est  ravie  d'une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ;  elle 
peut  vous  mander  de  fort  bonnes  choses  et  très  particu- 
lières :  ce  commerce  vous  divertira  extrêmement.  J*ai  fait 
conter  à  Péruis  comme  il  vous  a  trouvée ,  à  quelle  heure, 
en  quel  lieu  ;  je  vous  ai  bien  reconnue  dans  votre  lit  comme 
une  paresseuse  ;  il  dit  que  vous  êtes  belle  ,  et  blanche ,  et 
grasse;  je  n*ai  osé  le  questionner  davantage  ;  il  n*y  a  point 
de  convei'sation  au  monde  que  je  puisse  préférer  à  oeil<^ 
d'un  homme  qui  vient  de  Grignan»  et  qui  me  parle  de  tou- 
tes ces  choses  :  je  ne  pouvais  le  quitter. 

Je  gronderai  bien  Gorbinelli  de  ne  pas  vous  écrire  :  quelle 
sottise  1  que  peut-il  faire  de  mieux?  hélas I  je  \iens  da|>^ 
prendre  que  ce  pauvre  garçon  a  pensé  mourir  :  il  a  eu  de^ 
r^aux  de  tête  à  perdre  la  raison,  et  la  fièv  re  en  même  temp^- 
11  a  mis  son  nom  au  bas  d'une  lettre ,  et  a  fait  écrire  qu'oo 
me. vienne  dire  quMI  n'est  pas  mort,  mais  qu'il  a  été  ^ 
lextrémité »  et  que  j'ai  pensé  perdre  Thomme.  du  moii<l«* 
qui  m*est  le  plus  dévoué  ;  je  voudrais  qu'il  ne  fut  pas  a»^ 
bien  justifié  auprès  de  vous  :  écrivez-lui  une  petite  amitié 
pour  l'amour  de  moi  ;  c'est  un  garçon  que  j*aime  .  et  qui 
m*a  persuadée  de  son  amitié. 

J'ai  été  à  Versailles;  je  ne  sais  si  je  ne  vous  Tai  point 
mandé:  j'allai  avec  d'Hacqueville  tète  à  tête;  noua  partî- 
mes à  trois  heures,  et  nous  arrivâmes  droit  chez  M.  de  Lou- 
vois ,  que  nous  trouvâmes;  ce  bonheur  me  parut  comme  de 
donner  droit  dans  le  treize  d'un  trou-madame  :  je  lui  parlai 
pour  mon  fils  ;  il  ne  peut  avoir  ce  régiment,  parceque  celui 
qui  l'avait  n*est  point  mort.  Ce  ministre  me  dit  mille  cho- 
ses honnêtes  et  très  obligeantes  ;  je  lui  dis  l'ennui  que  nous 
avions  dans  notre  guidonnage  :  enfin  tout  alla  bien;  ««^"^ 
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montiUne&eD  calèche,  et  nous  étions  h  neuf  heures  à  Fa- 
».  J*ai  retourné  depuis  a  Versailles  avec  madame  de  Ver- 
euil,  pour  faire  ce  qui  s'appelle  sa  cour.  M.  de  Gondom 
i'est  point  encore  consolé  de  M.  de  Turenne.  Le  cardinal 
ie  Bouillon  n*est  pas  connaissable  ;  il  Jeta  les  yeux  sur  moi, 
et,  craignant  de  pleurer,  il  se  détourna;  j'en  fis  autant  de 
iBOQcôtéy  car  Je  me  sentis  fort  attendrie.  Toutes  les  dames 
^  la  reine  sont  précisément  celles  qui  font  la  compagnie 
de  madame  de  Montespan  :  on  y  Joue  tour  à  tour,  on  y 
mange  ;  il  y  a  des  concerts  tous  les  soirs  ;  rien  n'est  caché, 
cien  n'est  secret  ;  les  promenades  en  triomphe  :  cet  air  dé- 
plairait encore  plus  à  une  femme  qui  serait  un  peu  Jalouse  ; 
iiaig  tout  le  monde  est  content.  Nous  fûmes  à  Clagny  ;  que 
Vous  dirai-je?  c'est  le  palais  d'Armide;  le  bâtiment  s'é- 
'ève  à  vue  d'ceil  ;  les  Jardins  sont  faits  :  vous  connaissez  la 
'tolère  de  Le  Nôtre  ^  ;  il  a  laissé  un  petit  bois  sombre  qui 
'^it  fort  bien  ;  il  y  a  un  bois  entier  d'orangers  dans  de  gran- 
des caisses  ;  on  s'y  promène  ;  ce  sont  des  allées  où  l'on  est 
t  l'ombre  ;  et ,  pour  cacher  les  caisses ,  il  y  a ,  des  deux 
^téSy  des  palissades  à  liauteur  d'appui  »  toutes  fleuries  de 
Ubéreuses,  de  roses,  de  Jasmins ,  d'œillets  :  c'est  assuré- 
Ckent  la  plus  belle,  la  plus  surprenante  et  la  plus  enchantée 
N>uveauté  qui  se  puisse  imaginer  :  on  aime  fort  ce  bois. 
lier  au  soir  Je  vis  La  Garde ,  qui  m'apprit  qu'un  homme 
evenu  de  l'armée  avait  dit  au  roi  tout  naïvement  des  biens 
riflnis  du  chevalier  de  Grignan  et  de  son  régiment  ;  il  se 
«rie  très  bien  Jusqu'ici.  Dieu  le  conserve  1 

Je  veux  vous  &ire  voir  uû  petit  dessous  de  cartes  qui 
ous  surprendra  :  c'est  que  cette  belle  amitié  de  Quantova 
t  de  son  amie  qui  voyage  ^  est  une  véritable  aversion  de- 
puis près  de  deux  ans;  c'est  une  aigreur,  c'est  une  antipa- 


1  te  mèoie  q  uU  ftil  les  JanUns  des  Tuileriet  et  ceux  de  VereaiUes.    [  P. , 
I  Madaoïe  Scamm.  BUe  cottdujgdt  i  AnTera  le  Jeune  duc  du  Main<^  fqui 
vail  une  jambe  pk»  courle  que  Tautre)  afin  de  le  faire  traiter  par  un  char- 
aun  dont  let  remèdes  ne  produisirent  aucun  effet.    ,A.  G.; 
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thie,  c'est  du  blauc ,  c'est  du  noir  :  vous  demandei  d'où 
vient  cela?  C'est  que  Tamieest  d'un  orgueil  qui  la  rend  ré- 
voltée contre  les  ordres  de  Quanto  :  elle  n'aime  pas  à  obéir; 
elle  veut  bien  être  au  père ,  mais  non  pas  à  la  mère  ;  die 
fait  le  voyage  à  cause  de  lui ,  et  point  du  tout  pour  rarooor 
d'elle  ;  elle  rend  compte  à  l'un  et  point  à  l'autre  :  on  gronde 
l'ami  d'avoir  trop  d'amitié  pour  cette  glorieuse;  maisoB 
ne  croit  pas  que  cela  dure ,  à  moins  que  l'aversion  ne  se 
change,  ou  que  le  bon  succès  d'un  voyage  ne  fit  changer 
ces  cœurs.  Ce  secret  roule  sous  terre  depuis  plus  de  six 
mois  ;  il  se  répand  un  peu ,  et  Je  crois  que  vous  en  serez 
surprise  ;  les  amis  de  Tamie  en  sont  assez  affligés ,  et  i*on 
croit  qu'il  y  en  a  deux  qui  ont  senti  cet  hiver  le  contre- 
coup de  ces  mésintelligences.  N'admirez-vous  point  comme 
on  raisonne  quelquefois,  et  que  l'on  ne  comprend  point  les 
choses?  C'est  quand  je  dis  qu'il  y  a  un  fil  de  manqué;  et 
l'on  voit  clair  quand  on  voit  le  dessous  des  cartes  ;  c'est  la 
plus  Jolie  chose  du  monde.  Il  y  a  une  grande  femme  ^  qui 
pourrait  bien  vous  en  mander  si  elle  voulait ,  et  vous  dire 
à  quel  point  la  perte  du  héros  a  été  promptement  oubliée 
dans  cette  maison  ;  ça  été  une  chose  scandaleuse.  Savei- 
vous  bien  qu'il  nous  faudrait  quelque  manière  de  chiifre? 
.  Jejn'en  vais  faire  réponse  à  votre  lettre  du  dernier  juillet. 
Ma  Aile,  votre  commerce  est  divin ,  ce  sont  des  conver- 
sations que  nos  lettres  :  je  vous  parle,  et  vous  me  répon- 
dez; j*admire  votre  soin  et  votre  exactitude;  mais,  ma  très 
chère,  ne  vous  en  faites  point  une  loi,  car  si  ceia  vous  fiiit 
la  moindre  incommodité  et  le  moindre  mal  de  tète,  croyez 
alors  que  c'est  me  plaire  que  de  vous  soulager;  et,  san^ 
vouloir  exagérer,  votre  intérêt ,  votre  plaisir,  votre  santé, 
le  soulagement  de  quelque  chose  qui  vous  peine  ,  tout  cela 

*  La  grande  femme  est  madame  d'HeudioourU  La  wtmiâon  où  oo  araft  0** 
blié  Turenne  est  la  cour.  On  sait  qu^lLooTois  haïssaU  ce  grand  hoiBiiie,<<^ 
le  roi  paraissait  souvent  embarrassé  daa  droita  que  Turenne  avait  i  si  ^ 

ronnaissance.    (1.  G.) 
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ut  mis  au  premier  rang  de  ce  qui  me  tient  le  plus  au 
xEur  ;  il  faut  me  croire ,  le  dessous  des  cartes  va. encore 
lu-delà. 

Je  m*en  vais  commencer  par  ma  santé ,  n'en  soyez  point 
n  peine;  je  vois  très  souvent  M.  de Lormes  chez  madame 
le  Montmort  ^ ,  qu'il  ressuscite  :  il  a  fort  approuvé  ma 
aignée  de  pied,  et  m'a  empêchée  jusqu'ici  de  me  purger, 
rouvant  que  je  suis  hors  d'affaire ,  et  que  Je  n'aurai  plus 
le  ces  vapeurs  de  Tannée  passée  ;  c'étaient  les  adieux  de 
«  qu'il  croit  parti,  si  peu  de  mal  était  digne  de  mon  bon 
empérament  :  il  me  fera  prendre  de  sa  poudre  avant  que 
e  parte,  mais  ce  sera  plus  par  civilité  pour  lui  que  par  be- 
oin;  si' vous  l'entendiez  parler,  vous  seriez  rassurée  sur 
non  chapitre  pour  le  reste  de  vos  joui^  et  des  miens.  Fiez- 
ousdonc  À  lui,  ma  chère  enfant,  etôtez  cette  inquiétude 
les  effets  de  votre  tendresse  ;  il  vous  en  reste  assez.  Pour 
Il  proposition  d'aller  à  Grignan  au  lieu  d'aller  en  Bretagne, 
lie  m'avait  déjà  passé  par  la  tète ,  et  quand  je  veux  rêver 
gréablement,  c'est  la  première  chose  qui  se  présente  à  moi 
ne  ces  joli^ châteaux  :  en  reculant  un  peu  celui-ci,  il  ne 
era  plus  en  Espagne ,  et  le  tour  que  vous  me  proposez  est 
i  joli  et  si  fedsabie,  que  je  m'en  vais  emporter  cette  idée 
n  Bretagne,  pour  me  soutenir  la  vie  dans  mes  hois  ;  mais 
our  cette  année,  mon  enfant,  l'abbé  crie  de  la  proposition 
D  Vair.  J'ai  d'autres  affaires  que  celle  de  madame  d'Aci- 
né,  j'ai  le  bon  abbé  que  je  n'aurai  pas  toujours,  j'ai  mon 
Ib  qui  serait  bien  étonné  de  me  trouver  à  Lambesc  à  son 
etour  :  je  voudrais  bien  le  marier  ;  mais  soyez  assurée 
ue  le  désir  et  l'espérance  de  vous  revoir  ne  me  quittent 
imais,  et  soutiennent  toute  ma  santé  et  le  reste  de  joie  que 
ai  encore  dans  l'esprit;  il  faut  donc  $aUr^  toutes  nos  pro- 
osltions. 

t  Mffie-Ëenriette  de  Buade  de  Frontenac,  femme  de  Henri-Louis  Haberc 
le  Montmort,  qui  fut  doyen  de  1* Académie  française.    (M.) 
*  Du  root  italien  Mr6ar«,  pour  ronaerrer,  tenir  en  réserve. 
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J'attends  avec  impatience  des  lettres  du  chevalier  de 
Grignaji;  nous  voudrions  en  avoir  à  toute  heure, car, 
jus(iirà  ce  que  notre  armée  ait  repassé  le  Rhin ,  nous  se- 
rons toujours  en  peine.  Voilà  la  relation  du  combat,  où 
M.  de  Lorges  ^  a  fait  voir  quMI  était  neveu  de  son  oncle  : 
Dieu  veuille  que  ces  prospérités  continuent,  ce  servit 
Fombre  de  M.  de  Turenne  qui  serait  encore  dans  cette 
armée. 

Le  comte  du  Lude  est  ici  ;  il  est  duc  :  on  n*a  pas  seule- 
ment imaginé  de  trouver  mauvais  son  retour;  mais  je  vous 
avoue  qu*il  y  a  ici  de  petits  Messieurs  à  la  messe ,  à  qui* 
l*on  voudrait  bien  donner  d'une  ve»sie  de  eoehom  fer  It 
net.  Si  nous  eussions  pu  troquer  notre  guidon  contre  le 
régiment  (de  Chamf^ne),  à  la  bonne  heure  ;  mais  Mont- 
gaillard  n'est  point  mort ,  et  il  lui  faut  de  l'argent;  c'est  ce 
que  me  dit  M.  de  Louvois,  et  que  j'étais  trop  habile  femme 
pour  acheter  un  régiment ,  ne  pouvant  me  défaire  de  la 
charge. 

Madame  de  SaintrValeri  sera  marquée;  j*ai  si  bicnftit 
que  son  joli  nez  en  sera  gâté.  Madame  de  Monaco  est 
toujours  malade  ;  je  ne  vois  plus  où  aboutira  cette  maladie: 
que  vous  m'êtes  obligée  I  Je  suis  comme  vous,  je  ftds  graee 
à  l'esprit  en  fsiveur  des  sentiments.  Je  me  d^dis,  au  rote» 
de  madame  de  Langeron  :  elle  est  plus  affligée  que  jamais; 
elle  est  comme  une  ombre  autour  de  madame  la  dudiene, 
mais  elle  ne  parle  plus  ;  ce  n'est  plus  une  femme  qui  en- 
tende ni  qui  réponde  :  Sortez ,  ombres,  sortez;  elle  pleure 
sans  cesse,  et  s'est  fait  une  écorchure  aux  yeux  qui  la  rend 
méconnaissable  :  je  reprends  ce  que  je  vous  en  avais  dit. 
M.  le  duc^  est  ici  pour  un  jour;  il  ira  rejoindre  M. le 
prince,  qui  va  doucement  avec  quatre  ou  dnq  ïï0 

1  Gui-Aldonso  Durfori,  comte  de  Lorges,  depuis  duc  et  marétbâàe 
Franco,  était  fils  d'Elisabeth  de  La  Tour-do-Bouillon ,  soeur  de  H.  de  Tu- 
renne.    (P.) 

t  Henri-Jules  de  Bourbon-Cond<^.    (P.) 


t 
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hommes  :  il  a  pris  ce  temps  pour  voir  le  roi  et  madame  la 
duchesse.  Madame  de  l^angeron  pensa  hier  mourir  en  le 
revoyant.  Je  suis  comme  vous ,  je  ne  comprends  pas  bien 
l'amour  de  profession  :  Tété,  il  n*y  a  qu*à  TOpéra  où  Mars 
et  Vénus  s'accordent  si  bien  ensemble.  Voilà  les  premiers 
actes  de  Topera  :  quand  vous  en  voudrez  davantage ,  de- 
maudez-les  à  M.  de  BQissy  ^  ;  c'est  le  plus  Joli  garçon  du 
monde,  el  qui,  pour  toute  récompense»  ne  veut  que  l'hon- 
neur d'être  nommé  dans  cette  lettre.  J'en  reçois  une  de 
Corbinelli  :  il  est  guéri  ;  il  a  été  très  mal.  Ils  iront  à  Gri* 
gnan  ,  j'en  suis  fort  aise;  vous  parlerez  de  moi ,  et  vous 
aurez  une  bonne  compagnie.  Adieu  ,  ma  très  chère  et  très 
aimable  ,  je  crois  que  vous  m'aimez  ;  c'est  assurément  le 
dessous  de  vos  cartes ,  comme  la  véritable  tendresse  que 
j'ai  pour  vous  est  le  dessous  des  miennes.  Le  sermon  que 
vous  me  fîtes  la  veille  de  votre  départ  ne  peut  jamais  sor- 
tir de  ma  mémoire  ;  mais  comme  je  ne  puis  ramener  cet 
endroit  sans  commencer  par  vous  voir  entrer  dans  ma 
chambre,  et  que  je  n'ai  plus  cette  joie  ni  cette  espérance 
prochaine,  il  m'en  coûte  toujours  des  larmes;  et,  quand- Je 
médite  sur  toute  cette  soirée  ,  le  souvenir  m'en  est  d'une 
amertume  que  je  ne  puis  encore  soutenir.  Tout  ce  que 
nous  limes  les  derniers  Jours,  tous  les  lieux  où  nous  fikmes, 
toute  la  douleur  dont  j'étais  pénétrée  avec  une  bonne  con- 
tenance, de  peur  d'attirer  vos  sermons,  tout  cela  m'arrache 
encore  le  cœur  :  je  repasse  tous  les  temps  ;  nous  étions 
comme  à  cette  heure  à  Livry  ,  et  ainsi  de  toutes  les  sai- 
sons. L'amitié  que  j'ai  pour  vous  porte  bien  des  peines  et 
des  amertumes  avec  elle  :  une  al)sence  continuelle  avec  la 
tendresse  que  J'ai  pour  vous,  ne  composent  pas  une  paix 
bien  profonde  à  un  cœur  aussi  dénué  de  philosophie  que  le 
mien  ;  il  fout  passer  sur  cet  endroit  sans  y  séjourner.  Vous 
me  voyez,  ma  Iwnne,  et  je  vois  que  vous  vous  moquez  de 

t  Louis-Urbain  Lerèvrc  de  Caumarlin.  Il  portait,  du  vivant  de  son  père,  le 
nom  de  la  terre  de  Bois«y  en  Brie.     (M. , 
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moi.  Ne  croyez  point  que  j^offense  oe  que  J'aime  par  ne-^ 
gliger  ma  santé,  j'en  ai  un  véritable  soin  pour  Tamourdi^ 
vous ,  et  c'était  pour  vous  plaire  que  j'allais  voir  M.  De- 
lorme;  je  trouvai  madame  de  Frontegnac  et  la  Divine  S  et  la 
Bertillac  qui  y  loge,  et  qui  est  comme  une  potée  de  sou- 
ris. Cette  maison  n*est  pas  ennuyeuse;  mais  ma  lettre, 
qu'en  dites-vous  ?  J*aime  à  vous  parler  quasi  tous  les 
jours;  puisque  cela  ne  vous  déplaît  pas,  et  que  cela  me  Ait 
plaisir,  quel  mal  y  aurait-il?  Adieu  encore ,  ma  très  chère 
enfant ,  croyez-moi  bien  véritablement  et  uniquement  à 
vous.' J'embrasse  M.  de  Grignan ,  c'est  à  lui  que  j'envoie 
l'opéra. 

386.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADABfE  DE  SÉVIGMÉ 

AGhueu,cel9JuiIellfn. 

11  y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  balance  à  vous  écrire , 
Madame;  mais  comme  c'est  sur  un  chapitre  de  tristesse  J'ai 
de  la  peine  à  m'y  résoudre  :  je  ne  suis  pas  bon  pour  tes 
consolations ,  je  n'aime  pas  même  à  être  consolé.  Cest 
pour  le  départ  de  madame  de  Grignan  et  pour  la  retnite 
du  cardinal  de  Retz  que  je  vous  écris  aujourd'hui.  Vous 
savez  bien ,  Madame ,  en  un  mot  comme  en  mille ,  que  je 
suis  bien  aise  de  votre  joie ,  et  fort  fâché  de  vos  chagrins; 
mais  n'en  parlons  plus ,  on  ne  saurait  trop  tût  finir  cette 
matière. 

Gomment  vous  portez-vous  ?  où  étes-vous  ?  et  A  quoi 
vous  amusez-vous  ?  En  attendant  votre  réponse.  Madame» 
je  vous  dirai  que  je  me  prépare  à  faire  le  mariage  de  ma- 
demoiselle de  Bussy  à  la  fm  d'août.  Je  vous  demanderai 
votre  procuration  au  premier  jour,  et  je  vous  en  enverrai 
le  modèle  ;  cependant  parlons  de  la  guerre  :  le  roi  ne  peot 
pas  revenir  sans  avpir  vu  une  bataille ,  et  je  crois  q^ii 

1  Mademoiielle  d'Outrclaise. 
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aara  le  plaisir,  car  le  prince  d*Orange  le  veut  aussi . 
tf.  le  prince,  Bien  sait  combien!  Il  n'y  aura  point 
»mbat  général ,  à  mon  avis ,  entre  M.  de  Turenne  et 
de  MontécQcuUi  :  Tun  ne  fera  pas  une  assez  fausse 
larche  devant  Tautre  pour  lobliger  de  hasarder  une 
lille;  mais  M.  de  Turenne  fera  assez  s  il  empêche  le 
sage  du  Rhin  et  la  communication  de  Strasbourg  aux 
smands  ;  je  crois  qu'il  en  viendra  à  bout.  Mandez-moi 
nouvelles  de  la  beNe  Madelonne  ;  je  vous  assure  que 
aime  bien,  mais  toujours  moins  que  vous. 

3S6.  -  DU  MÊME  A  LA  M^ME. 

A  Chaseu,  ce  6  août  I67{(. 

'aurais  attendu  patiemment  la  réponse  que  vous  me 
ez»  avant  que  de  vous  écrire,  Madame,  si  je  n*étai$ 
}  rempli  des  merveilles  que  je  vois  pour  me  taire  : 
de  Turenne  mort ,  et  huit  maréchaux  pour  le  rempla- 
;  tout  cela  est  surprenant.  Pour  le  premier,  je  sais  que 
18  en  serez  affligée ,  mais  vous  ne  savez  peut-^tre  pas 
je  le  suis  pour  le  moins  autant  que  vous ,  je  ne  dis  pas 
lement  comme  un  bon  Français ,  je  dis  même  en  mon 
ticulier.  r 

«e  premier  président  de  Lamoîgnon  se  mit  dans  la  tête 
me  faire  ami  de  M.  de  Turenne ,  et  il  le  trouva  si  bien 
x»é  à  cela ,  qu*il  me  manda  de  le  remercier  des  senti 
its  qu'il  lui  avait  témoignés  pour  moi.  J'écrivis  donc  à 
;rand  homme  une  lettre  pleine  de  reconnaissance,  d'es- 
e  et  de  louanges,  enfin  une  lettre  où  sa  gloire' trouvait 
compte,  cette  gloire  que  vous  savez  qu'il  aimait  tant, 
i  reçus  une  réponse  qui ,  dans  sa  manière  courte  et 
le,  était  peut-être  une  des  plus  honnêtes  lettres  qu'il 
jamais  écrites.  Je  perds  donc  un  ami  puissant  qui 
lirait  servi ,  ou,  pour  le  moins ,  mon  fils;  j'en  suis  au 
'spoir. 
II.  .      i« 


314  LETTBES 

Revenons  msdntetiant  aux  huit  maréchaux  :  en  1668 
en  lit  trois  ^  et  ce  nombre  étonna  tout  le  monde; 
voici  huit  aujourd'hui  qu'on  vient  de  faire  :  je  nedout:^^ 
pas  que  la  surprise  publique  ne  soit  extrême.  Pour  pe«^s 
qu'on  augmente,  la  première  promotion  qu'on  en  fera,  c^^* 
seront  véritablement  des  maréchaux  à  la  dimzaine,  O^ 
grand  nombre  et  la  condition  que  le  premier  commanderas 
au  second,  et  le  second  au  troisième,  et  que  ces  messiieops* 
ne  roulent  plus  ensemble  comme  ils  faisaient  autrefois  ^ 
rend  cette  dignité  bien  moins  considérable  qu'elle  n'était. 
Si  le  roi  m'a  fait  tort  en  me  privant  des  honneurs  que  mé- 
ritaient mes  services ,  il  m'a  en  quelque  façon  consolé  ecr 
ne  me  donnant  pas  le  bâton  de  maréchal  de  France,  pari ^ 
rabais  où  il  Ta  mis  :  je  dis  en  quelque  façon  consolé,  car* 
tel  qu'il  est,  je  le  voudrais  avoir,  quand  ce  ne  serait  que 
pareequ  il  est  toujours  office  de  la  couronne,  et  qu'il  est 
une  marque  des  bonnes  grâces  du  prince ,  qui  sont  d'ordî- 
nabre  accompagnées  ou  suivies  de  quelque  chose  de  solide 
dont  j'ai  encore  plus  besoin  que  d'honneurs.  Bleu  n*a  pas 
voulu  que  cela  fût ,  ou  que  cela  ftU  encore  ;  je  n'en  m«r^ 
mure  point,  et ,'au  contraire,  je  lui  rends  mille  grâces  au 
repos  d'esprit  qu'il  m'a  donné  sur  cela ,  et  de  ce  quMl  w** 
fait  le  courage  entore  plus  grand  que  mes  malheurs. 

887.  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COUTE  DE  BOSST. 

A  Paris,  le  6  Mât  {0- 

Je  ne  vous  parle  plus  du  départ  dé  ma  fille,  quoique jV 
pense  toujours ,  et  que  je  ne  puisse  jamais  bien  m'accooto-^ 
mer  à  vivre  sans  elle  ;  mais  ce  chagrin  ne  doit  être  que  ^ 
moi.  Vous  me  demandez  où  je  suis ,  comment  je  me  porte  » 
et  à  quoi  je  m'amuse.  Je  suis  à  Paris ,  je  me  porte  bien,  ^ 
je  m'amuse  à  des  bagatelles.  Nfais  ce  style  est  un  peu  tac*' 

»  MM.  iie  Créqui,  de  Bellpronds  ei  d*Humt<^rcs. 
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^^^^  ,  je  veux  rétendre.  Je  serais  en  Bretagne,  où  j'ai  mille 

^%^^'^^,  sans  les  mouvements  de  cette  province  qui  la  ren- 

^^^    peu  sâre.  Il  y  va  six  mille  hommes  commandés  par 

^.  9e  Forbin.  La  question  est  de  savoir  TelTet  de  cette  pu- 

nitM»^.  ie  l'attends,  et  si  le  repentir  prend  à  ces  mutins,  et 

^'Us  rentrent  dans  leur  devoir,  je  reprendrai  le  fil  de  mon 

^•y<^e,  et  j'y  passerai  une  partie  de  Thiver. 

J'ai  bien  eu  des  vapeurs;  et  cette  belle  santé,  que 
vous  «avez  vue  si  triomphante,  a  reçu  quelques  attaques 
^nt  je  me  ^lis  trouvée  humiliée ,  comme  si  j'avais  reçu  un 
affront. 

Pour  ma  vie ,  vous  la  connaissez  aussi.  On  la  passe  avec 
cinq  ou  six  amies  dont  la  société  plaît,  et  à  mille  devoirs  à 
qooi  Ton  est  obligé ,  et  ce  n*est  pas  une  petite  afTaire.  Mais 
ce  <|ai  me  fâche,  c'est  qu'en  ne  faisant  rien  les  jours  se 
passent ,  et  notre  pauvre  vie  est  composée  de  ces  jours ,  et 
Ton  vieillit,  et  l'on  meurt.  Je  trouve  cela  bien  mauvais.  La 
vie  est  trop  courte  :  à  peine  avon»Haous  passé  la  jeunesse , 
QQe.  nous  nous  trouvons  dans  la  vieillesse.  Je  vaudrais 
qw'on  eût  cent  ans  d'assurés ,  et  le  reste  dans  Tlncertitude. 
^e  le  voulez-vous  pas  aussi ,  mon  couâin?  Mais  comment 
P^Urrions-nous  fiiire?  Ma  nièce  sera  de  mon  avis ,  selon  le 
^oheur  ou  le  malheur  qu'elle  trouvera  dans  son  mariage  ; 
^^le  nous  en  dira  des  nouvelles ,  ou  elle  ne  nous  en  dira 
P^»  :  quoi  qu'il  en  soit,  je  sais  bien  qu'il  n'y  a  point  de 
douceur,  de  commodité,  ni  d'agrément  que  je  ne  lui 
^^ halte  dans  ce  changement  de  condition.  J'en  parle  quel- 
^^fois  avec  ma  nièce  la  religieuse  ;  je  la  trouve  très  agréable 
^^  ^'une  sorte  d'esprit  qui  fait  fort  bien  souvenir  de  vous, 
^lon  mol ,  je  ne  puis  la  louer  davantage. 

Au  reste,  vous  .êtes  un  très  bon  almanaeh  :  vous  avez 
P'^^Xu  en  homme  du  métier  tout  ce  qui  est  arrivé  du  côté 
"^  l'Allemagne;  mais  vou?  n'avez  pas  vu  la  mort  de  M.  de 
Tu  renne ,  ni  ce  coup  de  canon  tiré  au  hasard ,  qui  le  prend 
^^1  entre  dix  ou  douze.  Pour  mol ,  qui  vois^en  tout  la  Pro- 
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videiice ,  je  vois  ce  eaiiou  chargé  de  toute  éternité;  je  Vot  ^ 
que  tout  y  conduit  M.  de  Turenne ,  et  je  n'y  trouve  rien  d^K 
funeste  pour  lui ,  en  supposant  sa  conscience  en  bon  étal^V 

Que  lui  faut-il?  Il  meurt  au  milieu  de  sa  gloire.  Sa  repu 

tation  ne  pouvait  plus  augmenter;  il  Jouissait  même  en  e^^  - 
moment  du  plaisir  de  voir  retirer  les  ennemis ,  et  voyait  l>^ 
fruit  de  sa  conduite. depuis  trois  mois.  Quelquefois,  à  foto^ 
de  vivre,  l'étoile  pâlit.  Il  est  plus  sûr  de  couper  dans  le  vif^ 
principalement  pour  les  héros,  dont  toutes  les  actions 
sont  si  observées.  Si  le  comte  d'Harcourt  ^  fût  mort  aprè^» 
la  prise  des  îles  Sainte-Marguerite ,  ou  le  secours  de  Casai  ^ 
et  le  maréchal  du  Plessis-Praslin  2  après  la  bataille  d^^ 
Rhetel,  n'auraient-ils  pas  été  plus  glorieux?  M.  d^  Tu — 
renne  n'a  point  senti  la  mort  ;  comptez-vous  encore  cel« 
pour  rien?  Vous  savez  la  douleur  générale  pour  cette  perte* 
et  les  huit  maréchaux  de  France  nouveaux.  Le  comte  de 
Gramont,  qui  est  en  possession  de  dire  toutes  choses  sans     1 
qu'on  ose  s'en  fâcher,  écrivit  à  Rochefort  le  lendemain  '  '     i 

i  Henri  de  Lorraine,  comte  d^Harcouri,  frère  cadet  du  duc*d*Elbeuf,étiii 
l'un  des  plus  grands  généraux  de  Louis  Xili.  En  1637,  il  reprît  sur  les  Es- 
pagnols les  lies  Sainte-Marguerite  et  Saint-Honorat,  et  en  arrii  1640  il  fit  1^ 
ver  le  siège  de  Casai ,  et  s'empara  de  Turin.  Après  la  mort  du  roi,  il  s'iUiehi 
au  parti  du  cardinal  Mazarin,  et  il  accepta  le  commandement  de  Tescorlr 
qui  conduisit  les  princes  à  la  citadelle  du  Hayre.  Le  public  ne  Ie;iuipanfc«u 
Jamais,  et  toute  la  gloire  que  le  comte  s'était  acquise  ne  put  le  sauTcr^iii 
ridicule.  On  fit  des  caricatures  où  il  était  représenté  armé  de  toutrs  pi^ 
comme  un  ancien  paladin,  conduisant  Condé  prisonnier;  le  prince,  cbeflû» 
Taisant^  flt  ce  couplet,  qu'il  fredonnait  dans  son  carrosse  assez  hautpouréir^ 
entendu  du  comte  : 

Cet  homme  groa  et  court. 

Si  connu  dans  rbittoire, 

C«  grand  comte  d'Harcourt 

Tout  couronne  de  gloire. 
Qui  eecourut  Casai,  et  qui  reprit  Turin. 
Est  mainlrnanl  recors  de  Jules  Haurin.    (p.) 

1  Le  maréchal  du  Plcssis-Praslin  se  porU  enl6S0  au-devant  de  Turfnnf- 
qui  marchait  sur  Vincennes  pour  délivrer  les  prlDce«i,  raltelgnit  aupréf  ^ 
Rhetel,  et  le  battit,  quoique  son  armée  fût  moins  nombreuse  que  la  sieflix* 
(Foyez  la  lettre  9S9.)    fltf.; 

s  Madame  de  Sévigné  avait  déjà  mandé  cette  anecdote  i  sa  fille,  (ltf<  ^ 
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MONSBIGNBIJB, 

La  faveur  Ta  pu  faire  autant  que  le  mérite. 

Monseigneur,  Je  suis 

Votre  très  humble  serviteur 
Le  Comte  dbGbamont. 

Mon  père  est  l'original  de  ce  style  ;  quand  on  fit  mare- 
-Ixal  de  France  M.  de  Scliomberg  >,  celui  qui  fut  surinten- 
dant des  finances»  iljui  écrivit  : 

MORSBIONBUB,      * 

«  Qualité,  barbe  noire ,  familiarité.  » 

Chantal. 

Vous  entendez  bien  qu*il  voulait  lui  dire  qu'il  avait  été 
fait  maréchal  de  France  parcequ'il  avait  de  la  qualité,  la 
barbe  noire  comme  Louis  XIII,  et  qu'il  avaitla  familiarité 
av^  lui.  Il  était  Joli»  mon  père! 

Vaubrun  a  été  tué  à  ce  dernier  combat,  qui  comble 
M.  de  Lorges  de  gloire  ;  il  en  faut  voir  la  fin.  Nous  sommes 
toujours  transis  de  peur,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  si 
nos  troupes  ont  repassé  le  Rhin.  Alors,  comme  disent  les 
soldats,  nous  serons  pèle-méle,  la  rivière  entre  deux.  La 
pauvre  Madelonne^  est  dans  son  château  de  Provence. 

lettre  38S,  page  399 de  ceyolume.  On  a  (fû  faire  ici  cette  répétition,  pour 
conserver  le  texte  dans  son  Intégrité.    (M.) 

1  Henri  de  Scbombeig,  comte  de  NanteuU,  reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
France  au  rooi^de  juin  16S5.  Son  fils  obtint  le  même  honneur  en  oclobra 
1657.    (M.) 

^  M.  de  Monmerqué  croit  que  madame  de  Sérlgné  appelait  ainsi  madame 
de  Grignan  par  allusion  au  délicieux  roman  de  f*terrf  de  Provence  et  de  la 
belle  Maquelonne ,  roman  qui  fait  aujourd'hui  partir  de  la  Blbliolhéqu 
Weur. 

18. 
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Quelle  destinée!   Providence!  Providence î  Adieu,  mou^ 
cher  Comte;  adieu,  ma  très  chère  nièce.  Je  fais  mille  ami — 
tiés  à  M.  et  à  madame  de  Toulongeon  :  je  l'aime  fort,  cettt 
petite  comtesse.  Je  ne  fus  pas  un  quart  d'heure  à  Montelon^ 
que  nous  étions  comme  si  nous  nous  fussions  connues  touti  - 
notre  vie  ;  c'est  qu'elle  a  de  la  facilité  dans  l'esprit,  et  quL- 
nous  n'avions  point  de  temps  à  perdre.  Mon  fil^  est  demeun- 
en  Flandre  ;  il  n'ira  point  en  Allemagne.  J*ai  pensé  à  vou?^ 
mille  fois  depuis  tout  ceci;  adieu. 

388.  -  DU  COMTK  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGIIÉ 

A  Çhaseu,  ce  If  août  4Crs. 

Je  reçus  hier  votre  lettre,  IVfadame/elle  est  assez  longue, 
et  je  vous  assure  que  je  l'ai  trouvée  trop  courte.  Soitquf  ^ 
votre  style ,  comme  vous  dites ,  soit  laconique ,  soit  qw 
vous  vous  étendiez  davantage,  il  y  a,  ce  me  semble,  dan:^ 
vos  lettrés  des  agréments  qu'on  ne  voit  point  ailleurs;  el 
il  ne  faut  pas  dire  que  c'est  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  qui 
me  les  embellit,  puisque  de  fort  honnêtes  gens,  qui  ne  vous 
connaissent  pas ,  les  ont  admirées.  Mais  c'est  assez  voas 
louer  pour  cette  fois.  Les  éloges  ne  doivent  pas  étn* 
comme  vos  lettres.  Ils  ne  sauraient  être  trop  courts  poor 
être  bons.  Vous  passerez,  dites-vous,  l'hiver  en  Bretagne, 
cela  est  obligeant  pour  madame  de  Grignan.  On  voit  bien 
qu'eu  son  absence  tous  pays  vous  sont  égaux.  Je  vou» 
plains  d'être  sujette  aux  vapeurs*  C'est  un  mal  plus  dés- 
agréable qu'il  n'est  dangereux  ;  cependant  il  se  foit  craio- 
dre.  C'est  le  cjiagrin  qui  le  fait  naître,  et  la  crainte  qui  Ten- 
tretient  et  qui  l'augmente.  Il  serait  bien  moindre,  si  l'on 
ne  croyait  pas  qu'il  fit  mourir.  Il  ne  le  faut  donc  pas  croire: 
car  efifectivement  il  ne  le  fait  pas.  Je  suis  d'accord  avec 
vous  que  la^le  est  trop  courte  :  cent  ans  d'assurés  seraient 
un  temps  raisonnable.  Vous  me  demandez  comment  nous 
l'ourrlons  faire  pour  y  parvenir  :  après  y  avoir  bien  songé. 
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I  tout  ce  que  J'ai  pu  trouver,  uou  pas  pour  avoir  aucune 
^léy  mais  au  moins  pour  allonger  vraisemblablement  la 
:  ^e  dormir  guère,  manger  peu,  et  ne  pas  craindre  la 
rt;s*ennuyer  quelquefois,  et  quelquefois  se  divertir; 
si  Ton  se  divertissait  toujours ,  la  vie  paraîtrait  trop 
irte;  si  Ton  s'ennuyait  aussi  toujours,  on  mourrait  bien- 
de  cbagrin.  Mademoiselle  de  Bussy  est  de  mon  avis,  et 
3  prétend  user  de  ce  régime.  Quand  son  mari  ne  serait 
i  tel  qu'elle  le  soubaiterait,  elle  n*en  veut  pas  mourir  un 
r  plus  tôt.  Elle  veut,  dit-elle,  en  ce  cas-là,  essayer  h  le 
vivre.  Pour  les  soobaits  que  vous  lui  faites,  elle  en  a 
te  la  reeonnaissance  qu'elle  en  doit  avoir  ;  mais  quand 
\a*ne  rairaeriez  pas,  elle  est  comme  moi  sur  votre  cba- 
-e,  elle  ne  laisserait  pas  de  vous  trouver  la  plus  aimable 
me  de  France.  Rien  n*est  mieux  dit ,  plus  agréable- 
ut,  ni  plus  juste  que  ce  que  vous  dites  de  la  Providence 
la  mort  de  M.  de  Turenne,  que  vous  voyez  ce  catMn 
rgé  de  toute  iteruité.  Il  est  vrai  que  c'est  un  coup  du 
.  Dieu»  qui  laisse  ordinairement  agir  les  causes  secondes, 
t  quelquefois  agir  lui  seul.  Il  Ta  fait,  ce  me  semble,  eu 
te  occasion  :  c'est  lui  qui  a  pointé  cette  pièce.  Ne  vous 
venez-vous  pas.  Madame,  de  la  physionomie  funeste  de 
;rand  homme?  du  temps  que  Je  ne  Taimais  pas,  je  disais 
!  c'était  une  physionomie  patibulaire  ^  ;  si  j'y  avais 
gé,  depuis  ma  réconciliation  avec  lui,  j'aurais  appré- 
idé  ce  coup  de  canon.  Tout  ce  que  vous  me  mandez  sur 
bonheur  de  n'avoir  pas  survécu  à  sa  réj^utation,  comme 
1  se  pouvait,  de  même  que  le  comte  d'Harcourt,  le  ma- 
M  du  Plessis-Praslin,  et  j'iyoute  le  connétable  Wran- 
''-  :  tout  cela,  dis-Je,  est  admirable;  et  il  n'y  a  qu'une 
6e  qui  me  déplaît,  c  est  que  vous  me  mettez  en  état  que 

Eipresgion  tellemeni  Inconf enanle ,  que  tiroufelle  avait  cru  devoir 
irimer  loute  la  fln  de  celle  lelire.  M.  de  Monmerqué  Ta  réUblie  arec 
>n,  mais  en  faisant  remarquer  que  Bussy  avoue  lui-même  que  ce  mot 
lait  dicté  par  la  passion.  Ajoutons  que  cet  aveu  ne  le  justifie  pas. 
Cliarles-Gustave  Wrangel,  mâr^cliai  g<^n«^ral  cl  connectable  de  Suède, 
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je  n'en  saurais  rien  dire,  si  je  n'en  dis  moins.  Je  m'en  tiens 
donc  à  ce  que  vous  avez  dit  en  l^honneur  de  sa  mémoirr  : 
mais  j'ajouterai  seulement  que  cette  mémoire  n*est  rien,  et 
que  le  mépris  qu'on  a  pour  celle  du  comte  d'Harooort  et 
l'estime  qu'on  a  pour  celle  de  M.  de  Turenne,  ne  leur  font 
à  présent  ni  bien  ni  mal  ;  et  Je  conclus  qu*il  ne  sert  de 
rien  d'être  un  héros  que  pour  la  gloire  qu'on  en  a  pendant 
sa  vie. 

Vous  avez  raison,  Madame,  de  compter  pour  un  bon- 
heur à  M.  de  Turenne  de  n'avoir  pas  senti  la  mort.  Ce- 
pendant il  n'y  a  que  deux  sortes  de  gens  à  qui  la  mort 
imprévue  soit  la  meilleure,  les  saints  et  les  athées.  Vérita- 
blement M.  de  Turenne  n'était  pas  de  ces  derniers,*  mais 
aussi  n'était-il  pas  un  saint  :  je  doute  fort  que  la  gloire  dn 
inonde,  pour  qui  il  avait  une  si  violente  passion,  soit  on 
sentiment  qui  sauve  les  chrétiens. 

Je  vous  écrivis  amplement  le  6  de  ce  mois  sur  les  huit 
maréchaux,  je  n'ai  rien  à  vous  en  dire  davantage,  sinon 
que  ce  que  le  comte  de  Gramont  a  dit  à  I^ochefort  se  pou- 
vait encore  fort  bien  dire  à  deux  autres.  Nous  sommes 
deçà  le  Rliin  ;  mais  on  me  mande  que  les  Allemands  y  sont 
aussi;  tout  cela  honore  bien  la  mémoire  de  M.  de  Tu- 
renne. S'il  vivait,  nous  serions  plus  proche  du  Neekerqo? 
du  Rhin.  J'espère  que  M.  le  prince  remettra  pour  le  moins 
les  affaires  au  même  état  qu'elles  étaient,  mais  c'est  une 
chose  à  faire  ;  et  puis  M.  le  prince  guérit  avec  du  vin 
émétique,  et  M.  de  Turenne  guérissait  avec  un  bon  régime 
de  vivre. 

.  La  destinée  de  la  belle  Madelonne  est  bizarre,  et  il  y  > 
sujet  de  s'écrier  :  Providence!  Providence I  mais  souvenei- 
vous  du  temps  que  vous  m'écriviez  que  c'était  un  w»^ 
divin  pour  la  société  :  il  ne  l'est  pas  pour  le  commerce.  U 
petite  Toulongeon  est  fort  aise  du  bien  que  vous  dite^ 

mort  dans  celte  charge  en  1610,  après  «'être  illustré  par  «le  beittif''" 
d'arme». 
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d'elle.  Vous  en  diriez  encore  plus  si  vous  l'aviez  vue  plus 
longtemps.  Elle  est  bonne  pour  ses  amies  ;  elle  est  mer- 
veilleuse pour  son  mari,  elle  serait  admirable  pour  un 
amant  si  elle  en  voulait.  Ne  croyez  pas  M.  de  Sévigné 
plus  en  sûreté  avec  M.  de  Luxembourg  qu*avec  M.  le 
prince  ;  ce  nouveau  maréchal  est  aussi  désireux  de  gloire 
que  s*il  était  encore  à  parvenir. 

J'ai  écrit  au  roi  sur  la  mort  de  M.  de  Turenne.  Voilà 
ma  lettre.  Vous  voyez  que  je  me  sers  de  toute  sorte  de 
sujets  pour  entretenir  commerce  avec  notre  maître. 

S89.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  9  août  4679. 

Comme  je  ne  vous  écrivis  qu'un  petit  billet  mercredi, 
j'oubliai  plusieurs  choses  que  j'avais  à  vous  dire.  M,  Bou- 
cherat  me  manda  lundi  au  soir  que  M.  le  coadjuteur  avait 
fait  merveilles  à  une  conférence  à  Saint-Germain,  pour  les 
affaires  du  clergé.  M.  de  Ck>ndom  et  M.  d'Agen  me  dirent 
la  même  chose  à  Versailles  :  je  suis  persuadée  qu'il  fera 
aussi  bien  à  sa  harangue  au  roi  :  ainsi  il  faudra  toujours  le 
louer. 

Voilà  donc  nos  pauvres  amis  qui  ont  repassé  le  Rhin 
fort  heureusement,  fort  à  loisir,  et  après  avoir  battu  les 
eSnemis  ;  c'est  une  gloire  bien  complète  pour  M.  de  Lorges. 
Nous  avions  tous  bien  envie  que  le  roi  lui  envoyât  le  bâton 
après  une  siliellç  action,  et  si  utile,  dont  il  a  seul  tout 
l'honneur.  Il  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui  d'un  coup  de 
canon,  qui  lui  passa  entre  les  jambes  :  il  était  à  cheval 
sur  un  coup  de  canon  :  la  Providence  avait  bien  donné  sa 
commission  à  celui-^à,  aussi  bien  qu'aux  autres.  Nous 
avons  perdu  Vaubrun  dans  cette  action,  et  peut-être  M.  de 
Montlaur  *,  frère  du  prince  d^Harcourt,  votre  cousin-ger- 

1  Césaff  comte  de  Mootlaiir;  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon. 
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raaiu.  La  perte  des  ennemis  a  été  grande  ;  \\s  ont  eu,  fl 
leur  aveu,  quatre  mille  hommes  de  tués;  nous  n'en  avons 
perdu  que  sept  ou  huit  eents.  Le  duc  de  Sault  et  le  dieva^ 
lier  de  Grignan  se  sont  distingués  à  la  tète  de  leur  cava- 
lerie :  les  Anglais  surtout  ont  fait  des  choses  romanesques 
enfin  voilà  un  grand  bonheur.  On  dit  ^ue  Montécucuili' 
après  avoir  envoyé  témoigner  à  M.  de  Loi^s  la  dooleo  j 
qu'il  avait  de  la  perte  d'un  si  grand  capitaine,  lui  maods 
qu'il  lui  laisserait  repasser  le  Rhin,  et  qu'il  ne  voulait 
point  exposer  sa  réputation  à  la  rage  d'une  année  h- 
lieuse,  et  à  la  valeur  des  jeunes  Français,  à  qui  rien  ne 
peut  résister  dans  leur  première  impétuosité.  En  effet,  le 
comhat  n'a  point  été  général,  et  les  troupes  qui  nous  ont 
attaqués  ont  été  défaites.  Plusieurs  courtisans,  que  je  n'ose 
nommer  par  prudence,  se  sont  signalés  pour  parler  au  roi 
(le  M.  de  Lorges,  et  des  raisons  sans  conséquence,  qui  de 
valent  le  faire  maréchal  de  France  tout-à-rheure;  mais 
elles  ont  été  inutiles.  Il  a  seulement  le  commandement 
d'Alsace,  et  vingt-cinq  mille  livres  de  pension  qu'av»^ 
Vaubrun.  Ha  !  ce  n'était  point  cela  qu'il  voulait.  M.  le 
comte  d'Auvergne  a  la  charge  de  colonel-général  de  la  ca- 
valerie, et  le  gouvernement  du  Limousin.  Le  cardiiial  de 
Bouillon  est  ti*ès  affligé. 

Notre  bon  cardinal  a  encore  écrit  au  pape,  disant  qo'H 
ne  peut  s'empêcher  d'espérer  que,  quand  Sa  Sainteté  aura 
vu  les  raisons  qui  sont  dans  sa  lettre,  elle  'se  rendra  à  ses 
très  humbles  prières  ;  mais  nous  croyoï^s  que  le  pape  In- 
faillible, et  qui  ne  fait  rien  d'inutile,  ne  lira  seulement  pis 
ses  lettres,  ayant  fait  sa  réponse  par  avance,  comme  notre 
petit  ami  que  vous  connaissez. 

Parlons  un  peu  de  M.  de  Turenne  ;  il  y  a  longtemps 
que  nous  n'en  avons  parlé.  N'admirez-vous  point  que  nous 

t  Géncralissiino  (1rs  armées  iie  Tvinporeur.  H  disarl  en  parlant  df  Tu- 
renne  :  «  Je  rcgrctle  el  ne  saurais  Irop  regreller  un  homme  au-df»u*  ^ 
u  l'homme,  un  homme  qui  raisatl  honneur  h  la  nalum  humaine.  » 


f>E    MADAME    DB    SfiVIGIffi.  323 

^U8  trouvions  heureux  d'avoir  repassé  le  Rhiii,  et  que  ce 
^^  aurait  été  un  dégoût,  s*il  était  au  monde,  nous  pa~ 
^^sse  une  prospérité,  pareeque  nous  ne  Favons  plus? 
^yez  ce  que  fait  la  perte  d'un  seul  homnre.  Écoutez,  je 
^118  prie,  une  chose  qui  est  à  mon  sens  fort  belle,  il  me 
-tnble  que  je  lis  Thistoire  romaine.  Saint-Hilaire,  lieute- 
^ut-général  de  Tartillerie,  fît  donc  arrêter  M.  de  Turenne 
Uj  avait  toujours  galopé,  pour  lui  faire  voir  une  batterie  ; 
#tait  comme  s'il  eût  dit  :  Monsieur,  arrêtez- vous  un  peu, 
^r  c'est  ici  que  vous  devez  être  tué.  Le  coup  de  canon 
lent  donc,  et  emporte  le  bras  de  Saint-Uilaire  qui  mou- 
rait cette  batterie,  et  tue  M.  de  Turenne  :  le  fils  de  Saint- 
blaire  se  jette  à  son  père,  et  se  met  à  crier  et  à  pleurer. 
TaUez-vouê,  mon  enfant,  lui  dit-41,  voyez,  en  lui  montrant 
I.  de  Turenne  roide  mort,  voilà  ce  qu'il  faut  pleurer  iter^ 
\dl0ment,  voilà  ce  qui  e$t  irréparalde.  Et  sans  (aire  nulle 
[ttention  sur  lui,  se  met  à  crier  et  à  pleurer  cette  grande 
«rte.  M.  de  La  Rochefoucauld  pleure  luinméme,  en  admi* 
ant  la  noblesse  de  ce  sentiment. 

Le  gentilhomme  de  M.  de  Turenne,  qui  était  retourné  et 
[ui  est  revenu,  dit  qu'il  a  vu  faire  des  actions  héroïques  au 
hevalier  de  Grignan  ;  qu'il  a  été  jusqu'à  cinq  fois  à  la 
harge,  et  que  sa  cavalerie  a  si  bien  repoussé  les  ennemis, 
[uece  fut  cette  vigueur  extraordinaire  qui  décida  du  com- 
lat.  M.  de  Bonfflers  et  le  duc  de  Sault  ont  fort  bien  fait 
usai  ;  mais  surtout  M.  de  Lorges,  qui  parut  neveu  du  hé- 
os  dans  cette  occasion.  Je  reviens  au  chevalier  déGrignan, 
t  j'admire  qu'il  n'ait  pas  été  blessé,  à  se  mêler  comme  il 

fait,  et  à  essuyer  tant  de  fois  le  feu  des  ennemis.  Le  duc 
le  Villeroi  ne  se  peut  consoler  de  M.  de  Turenne  ;  il  écrit 
[ue  la  fortune  ne  peut  plus  lui  faire  de  mal,  après  lui  avoir 
àitcelui  de  lui  ôter  le  plaisir  d'être  aimé  et  estimé  d'un  tel 
lomme  ;  il  venait  de  r'habiller  à  ses  dépens  tout  un  régi- 
nent  anglais  S  et  Ton  n'a  trouvé  que  neuf  cents  francs 

•  CVuil  le  régiment  do  Monimouih.  Vnyei  la  lettre  suiran le. 
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dans  sa  cassette.  Son  corps  est  portée  Turenne;  plusieui 
de  ses  gens  et  même  de  ses  amis  l'ont  suivi.  M.  le  ducdt.^ 
Bouillon  est  revenu  ;  le  chevalier  de  Goislin,  parcequHI  es«. 
malade;  mais  le  chevalier  de  Vendôme,  à  la  veille  du  corn— 
bat  :  voilà  sur  quoi  on  crie  ;  et  tonte  la  beauté  de  madame^ 
de  Ludres  ne  Texcuse  point. 

390.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  19  août  IITS. 

Je  vous  envoie  la  plus  belle  et  la  meilleure  relation  qu'on 
ait  eue  ici  depuis  la  mort  de  M.  de  Turenne  ;  elle  est  du 
Jeune  marquis  de  Feuquières  à  madame  de  Vins,  pour 
M.  de  Pomponne.'  Ce  ministre  me  dit  qu'elle  était  nieil-' 
leure  et  plus  exacte  que  celle  du  roi  :  il  est  vrai  que  ce 
petit  Feuquières  ^  a  un  coin  d*Amauld  dans  sa  tête,  qui  le 
{ait  mieux  écrire  que  les  autres  courtisons. 

Je  viens  de  voir  le  cardinal  de  Bouillon  ;  il  est  change 
à  n*être  pas  connaissable  :  il  m*a  fort  parlé  de  vous  :  il  œ 
poutait  pas-de  vos  sentiments  :  il  m'a  conté  mille  choses  de 
H .  de  Turenne  qui  font  mourir  ;  son  oncle  apparemment 
était  en  état  de  paraître  devant  Dieu,  car  sa  vie  était  par- 
faitement innocente.  Il  demandait  au  cardinal,  à  la  Pente 
côte,  s'il  ne  pourrait  pas  bien  communier  sans  se  confes- 
ser; son  neveu  lui  dit  que  non,  et  que  dépuis  Pâques  il  ne 
pouvait  guère  s'assurer  de  n'avoir  point  offensé  Dieu.  M.d^ 
Turenne  lui  conta  son  état  ;  il  était  à  mille  lieues  d'un 
péché  mortel.  Ilalla  pourtant  à  confesse,  pour  la  coutume: 
il  disait  :  Mais  faut-il  dire  à  ce  récollet  comme  à  M.  de 
Saint-Gervais?  est-ce  tout  de  même?  En  vérité,  une  telle 
ame  est  bien  digne  du  ciel  ;  elle  venait  trop  droit  de  Dieu 
pour  n'y  pas  retourner,  s'étant  si  bien  préservée  de  I' 

.  1  Antoine  de  Pas,  marquis  de  Feuquières,  auteur  des  Mémoirti  t«r  ^ 
guerr9t  qui  portent  son  nom  :  il  ^tait  petit-flls  d'Anne  Amauld,  tanif  ^ 
U.  Arnauld  d*AndilJir.    (P.) 
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^\aption  du  monde.  11  aimait  tendrement  le  Hls  de 
•  ^^Êlbeuf  <  ;  c'est  un  prodige  de  valeur  à  quatorze  an^. 

^^HYoya  Tannée  passée  saluer  M.  de  Lorraine,  qui  lui 
^^^  •  «  Mon  petit  cousin,  vous  êtes  trop  heureux  de  voir  et 

d'entendre  tous  les  jours  M.  deTurenne;  vous  n'avez  que 
'  lui  de  parent  et  de  père  :  baisez  les  pas  par  où  il  passe, 

et  faites-vous  tuer  à  ses  pieds.  »  Ce  pauvre  enfant  se 
'eurt  de  douleur;  c'est  une  affliction  de  raison  et  d'en- 
^ce,  à  quoi  Ion  craint  quil  ne  résiste  pas.  M.  le  comte 
Auvergne  l*a  pris  avec  lui,  car  il  n'a  ,rien  à  attendre  de 
»n  père.  Gavoye  est  affligé  par  les  formes.  Le  duc  de  Ville- 
^i  a  écrit  ici  des  lettres  dans  le  transport  de  sa  douleur, 
lî  sont  d'une  telle  force  qu'il  les  faut  cacher.  11  ne  voit 
en  dans  sa  fortune  au-dessus  d'avoir  été  aimé  de  ce  hé- 
*s,  et  déclare  qu'il  méprise  toute  autre  sorte  d'estime  après 
Ile-IÀ  :  sauve  qui  peut.  M.  de  Marsillac  s*est  signalé  en 
triant  de  M.  de  Lorges  comme  d*un  sujet  digne  d'une 
itre  récompense  que  celle  de  la  dépouille  de  M.  de  Yau- 
•\in.  Jamais  rien  n'aurait  été  d'unp  si  grande  édification, 

d'un  si  bon  exemple,  que  de  l'honorer  du  bâton,  après 
1  si  grand  succès. 

Madame  de  Coulauges  me  mande  comme  vous  vous 
►Usolerez  aisément  si  efle  passe  l'hiver  à  Lyon,  et  comme 
le  est  aise  aussi  que  vous  soyez  dans  votre  château.  Je  lui 
Onde  en  général  les  commissions  que  vous  me  donnez, 

qui  partent  de  la  même  bonté,  tantôt  d'empêcher  l'une 
'  se  consoler,  tantôt  de  faire  que  1  autre  soit  marquée  et 
^lade;  enfm  la  peine  que  j'ai  à  faire  vos  commissions. 
le  nous  écrit  des  lettres  admirables,  et  nous  parle  souvent 
'  la  jolie  haine  qui  est  entre  vous  deux. 

Le  chevalier  de  Lorraine  est  allé  à  une  abbaye  qu'il  a  en 
icardie  ^.Madame  de  Monaco  le  fut  voir  à  Chilly  ;  mais 

'    Henri  de  Lorraine,  depuis  duc  d'Elbeur,  fils  de  Charles  de  Lorniine  ei 

Elisabeth  de  La  Tour  de  Bouillon,  ni<^ce  de  M.  de  Turenne.  (P.) 
'  A  Tabbaje  de  Sain t-Jean-des- Vignes  de  Soisson?. 

11.  VJ 


elle  n'a  pu  Tempi^cher  de  partir,  ni  d'aller  plus  loin.  Oi  m 
ne  trouve  pas  sa  politique  bonne,  et  Ton  croit  qu'il  y  8erï« 
attrapé  :  c'est  un  étrange  style  que  de  vouloir  faire  chasser* 
un  principal  oflicier  dont  on  est  content;  c'est  à  ce  priic 
qu'il  met  son  retour  :  je  crois  qu'il  aurait  eu  satisfoetioi» 
il  y  a  quelques  années  ;  mais  les  temps  sont  différents  :  oi» 
nesi  pas  volage  pour  ne  changer  qu'une  fois.  Il  n'est  pa^ 
vrai  que  le  marquis  d'ËfÛat  et  Volonne  aient  rendu  lean&» 
charges  ;  mais,  comme  ils  ont  accompagné  le  chevalier  jus— 
qu'à.  Ghilly ,  on  peut  croire  qu'ils  auront  de  grands  dégoûts 
pendant  cette  disgrâce.  La  Garde  vous  a  mandé  ce  queM.  de 
Louvois  a  dit  à  la  bonne  Langlée,  et  comme  le  roi  est  con- 
tent des  merveilles  que  le  chevalier  de  Grignan  a  faites  : 
s'41  y  a  quelque  chose  d'agréable  dans  la  vie,  c'est  la  gloire 
qu'il  s'est  acquise  dans  cette  occasion  ;  il  n'y  a  pas  une  re- 
lation ni  pas  un  homme  qui  ne  parle  de  lui  avec  éloge  : 
sans  sa  cuirasse  il  était  mort  ;  il  a  eu  plusieurs  coups  dans     | 
cette  bienheureuse  cuirasse,  il  n'en  avait  Jamais  porté  : 
Providence  I  Providence  I 

On  vint  éveiller  M.  de  Reims  à  cinq  heures  du  matio, 
pour  lui  dire  que  M.  de  Turenne  avait  été  tué.  H  demanda 
si  l'armée  était  défaite  ;  on  lui  dit  gue  non  :  il  gronda  qn'oo 
l'eût  éveillé,  appela  son  valet-de-chambre  coquin,  fit  reti- 
rer le  rideau,  et  se  rendormit.  Adieu,  mon  enfant;  que  vou- 
lez-vous  que  je  vous  dise? 

Je  vous  envoie  cette  relation  à  cinq  heures  du  soir:  jetais 
mon»  paquet  toute  seule  ;  M.  de  Coulanges  viendrait  ce  soir  j 
et  voudrait  la  copier  ;  je  hais  cela  comme  la  mort  J'ai  ftit 
toutes  vos  amitiés  et  dit  toutes  vos  douceurs  à  M.  de  Pom- 
ponne et  à  madame  de  Vins  :  en  vérité,  elles  sont  très  bien 
reçues.  Je  lui  dis  la  joie  que  vous  aviez  de  n'être  plus  roéléf 
dans  les  sottes  querelles  de  Provence  :  il  en  rit ,  et  de  la 
raison  de  votre  sagesse  :  il  souhaiterait  que  les  Bretons 
s'amusassent  à  se  haïr,  plutôt  qu'à  se  révolter.  J'ai  vu  ma- 
dame Rouillé  chez  elle;  je  la  trouvai  toujours  aimable ;j^ 
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:T<sy  ais  être  à  Aix  ;  je  voudrais  fort  sa  fille,  mais  elle  a  de 
Y^us  graofles  idées.  Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimée. 
Madame  de  Vemeuii  et  la  marécliale  de  Gasteluau  vien* 
li^ut  d*admirer  votre  portrait;  on  i*aime  tendrement,  et 
il  û^est  pas  si  beau  q^xe  vous.  C'est  à  M.  de  Grignan , 
^e  j'embrasse,  À  qui  j*envoie  la  relation  aussi  bien  qu*à 
vous. 

89i.  *  A  LA  MÊME. 

A  Versailles,  mardi  ISaoût  I07ft,  i  minuit. 

Voici  la  nouvelle  du  Jour.  Le  roi  vient  de  dire  que  le 
iuc  de  Zell  ayant  assiégé  Trêves,  et  le  maréchal  de  Gréqui 
^* étant  acheminé  pour  y  aller,  ce  duc  avait  quitté  le  si^e, 
brûlé  son  propre  camp,  passé  la  rivière  sur  trois  ponts, 
<4iargé  en  flanc  et  battu  le  maréchal  de  Gréqui,  pris  son 
canon  et  son  bagage,  Tinfanterie  défaite,  et  la  cavalerie 
dans  un  désordre  effroyable.  On  ne  savait  pas  ce  qu*était 
devenu  le  maréchal  de  Gréqui.  On  croit  que  les  ennemis 
^0t  retournés  à  Trêves,  qui  est  sans  gouverneur;  car 
M.  de  Vlgnori,  allant  visiter  une  batterie,  fut  renversé  par 
^OD  cheval  dans  le  fossé,  dont  il  mourut  sur-le-champ  i.  Le 
pauvre  La  Mark  ^  et  le  chevalier  de  Galvisson  '  ont  été 
^és  :  on  saura  demain  les  autres.  Y6i1à  ce  que  Sa  Majesté 
a  dit;  mais  à  Paris  on  dit  et  on  croit  savoir  que  c'est  une 
^raie  déroute.  Toute  i*infanterie  a  été  défaite,  et  la  cava- 
Me  en  fuite  et  en  désordre  ;  il  n'y  a  donc  pas  à  douter  que 
^  ne  soit  une  vraie  déroute. 


1  On  a  prétendu  que  M.  de  Vignorf,  gouTerneurde  TréTcs,  arait  ordre  de 
^rtir  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  garnison,  et  de  se  joindre  au  maréchal 
Qe Créqui  pendant  le  comtMt  ;  mais  que,  n'ayant  pas  pris  la  précaution  de 
(^mrnuaiqaer  son  ordre  i  Toflicler  principal  qui  commandait  sous  lui  dans 
l'rèves,  sa  mort  avait  dérangé  toutes  les  mesures  du  maréchal  de  Créqui.  (P.  ) 

t  Henri-Robert  Eschallart,  comte  de  La  Marck. 

s  Louis  de  Louet  de  CaWisson,  chevalier  de  Malte. 
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UererediUaoûL 
J'ai  couru  tout  te  matin  pour  savoir  des  nouvelles  de 
La  Trousse  et  de  Sanzei  :  on  ne  dit  rien  de  ce  dernier;  od 
dit  que  La  Trousse  est  blessé,  et  puis  d*autres  disent  qu'on 
ne  sait  où  il  est  :  ce  qui  parait  sûr,  c'est  qu'il  n'est 
pas  mort,  puisqu'on.sait  le  nom  de  tant  de  gens  au-dessous 
de  lui.  La  consternation  est  grande.  Rien  n  empêche  cette 
armée  victorieuse  de  joindre  Montécuculli,  qui  a  passé  le 
Rhin  à  Strasbourg  i,  où,  malgré  la  neutralité ,  on  a  reçu 
les  troupes  allemandes.  On  ne  croit  pas  que  M.  le  prinee 
puisse  commander  notre  armée  ;  il  ne  se  porte  pas  bien  : 
quelleconjoncturepour  luiet  pour  sa  gloire!  Duras  est  seul 
à  cette  armée  ;  il  a  mandé  au  roi ,  en  lui  faisant  son  remer- 
ciement, que  son  frère  de  Lorges  méritait  bien  mieux 
rhonneur  d'éti*e  maréchal  de  France  que  lui.  Les  enaernis 
sont  fiers  de  la  mort  de  M.  de  Turennei  :  en  voilà  les  effets; 
ils  ont  repris  courage  :  on  ne  peut  en  écrire  davantage; 
mais  la  consternation  est  grande  ici  :  Je  vous  le  dis  pour  la 
seconde  fois.  Mademoiselle  de  Méri  est  en  peine  de  son 
frère,  elle  a  raison;  c'est  un  beau  miracle,  si  La  Trousse 
s'est  sauvé  de  l'état  où  Ton  nous  Ta  représenté.  I^ous  n'a- 
vons point  encore  la  liste  des  morts;  le  nombre  en  est 
grand,  puisque  l'on  compte  sur  les  doigts  ceux  qui  se  sont 
sauvés.  L'état  de  la  maréchale  de  Gréqui  est  bien  afiGreiix« 
et  de  la  marquise  de  La  Trousse,  qui  ne  savent  point  du 
tout  ce  que  sont  devenus  leurs  maris. 

39Ï.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  16  aoâi  I67S- 

Je  voudrais  mettre  tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  M.  ^ 
Tuœnne  dans  une  oraison  funèbre  :  vraiment  votre  st)l^ 
est  d'une  énergie  et'  d'une  beauté  extraordinaire;  vous 

I  Ollc  ville  se  gouTernait  alors  en  république ,  el  n'est  sonml»  *  ■' 
France  que  depuis  le  50  septembre  1681 .    { P.  ) 
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étiez  daos  les  bouffées  d'éloquence  que  donne  l'émotion  de 
la  douleur.  Ne  croyez  point,  ma  fille,  que  son  souvenir 
soit  déjà  fini  dans  ce  pays-d;  ce  fleuve  qui  entraîne  tout , 
n'entraîne  pas  si  tôt  une  telle  mémoire  :  elle  est  consacrée  à 
l'immortalité.*  j'étais  l'autre  jour  chez  M.  de  La  Rochefou- 
cauld avec  n^uiame  de  Lavardin  y  madame  de  La  Fayette 
et  M.  de  Marsillac.  M.  le  Premier  y  vint  :  la  conversation 
dura  deux  heures  sur  les  divines  qualités  de  ce  véritable  hé- 
ros :  tous  les  yeux  étaient  baignés  de  larmes,  et  vous  ne  sau- 
riez eroire  comme  la  douleur  de  sa  perte  était  profondément 
gravée  dans  les  cœurs  :  vous  n'avez  rien  par-dessus  nous 
que  le  soulagement  de  soupirer  tout  haut  et  d'écrire  son 
'  panégyrique.  Nous  remarquions  une  chose,  c'est  que  ce 
u'est  pas  depuis  sa  mort  que  l'on  admire  la  grandeur  de  son 
cœur,  rétendue  de  ses  lumières  et  l'élévation  de  son  ame; 
tout  le  monde  en  était  plein  pendant  sa  vie;  et  vous  pouvez 
penser  ce  que  fait  sa  perte  par-dessus  ce  qu'on  était  déjà; 
enfin  ne  croyez  point  que  cette  mort  soit  ici  comme  celle 
des  autres.  Vous  pouvez  en  parler  tant  qu'il  vous  plaira, 
sans  eroire  que  la  dose  de  votre  douleur  l'emporte  sur  la 
nôtre.  Pour  son  ame,  c'est  encore  un  miracle  qui  vient  de 
l'estime  parfaite  qu'on  avait  pour  lui  ;  il  n'est  pas  tombé 
dans  la  tète  d'aucun  dévot  qu'elle  ne  fût  pas  en  bon  état  :  on 
ne  saurait  c(Hnprendre  que  le  mal  .et  le  péché  pussent  être 
dans  son  cœur  ;  sa  conversion  si  sincère  nous  a  paru  conune 
un  baptême  ;  chacun  conte  l'innocence  de  ses  mœurs ,  la 
pureté  de  ses  intentions ,  son  humilité  éloignée  de  toute 
sorte  d'affectation ,  la  solide  gloire  dont  il  était  plein  sans 
faste  et  sans  ostentation,  aimant  la  vertu  pour  elle-même , 
sans  se  soucier  de  l'approbation  des  hommes  ;  une  charité 
généreuse  et  chrétienne.  Vous  ai-je  dit  comme  il  rhabilla 
ce  r^iment  anglais?  il  lui  en  coûta  quatorze  mille  francs , 
et  il  resta  sans  argent.  Les  Anglais  ont  dit  à  M.  de  Lorges 
qu'ils  achèveraient  de  servir  cette  campagne  pour  venger 
la  mort  de  M.  de  Turenne ,  mais  qu'après  cela  ils  se  retire- 
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raient ,  ne  pouvant  obéir  à  d* autres  que  hii.  Il  y  avait  de 
jeunes  soldats  qui  s'impatientaient  un  peu  dans  les  marais, 
où  ils  étaient  dans  l'eau  Jusqu'aux  genoux  ;  et  les  vieax 
soldats  leur  disaient  :  «c  Quoi  I  vous  vous  plaignez  I  on  voit 
a  bien  que  vous  ne  connaissez  pas  M.  de  Turenne;  il  est 
tt  plus  fâché  que  nous  quand  nous  sonunes  mal  ;  il  ne  songe, 
a  à  l'heure  qu'il  est ,  qu'à  nous  tirer  d'ici  ;  il  veille  quand 
a  nous  donnons  f  c'est  notre  père;  on  voit  bien  que  vous 
(c  êtes  jeunes  ;  »  et  ils  les  rassuraient  ainsi.  Tout  ce  que  je 
vous  mande  est  vrai  ;  Je  ne  me  charge  point  des  fadaises 
dont  on  croit  faire  plaisir  aux  gens  éloignés;  c'est  abuser 
d'eux,  et  je  choisis  bien  plus  ce  que  je  vous  écris  qneœ 
que  je  vous  dirais,  si  vous  étiez  ici.  Je  reviens  à  son  ame  :  ' 
c'est  donc  une  chose  à  remarquer  que.  nul  dévot  ne  s  est 
avisé  de  douter  que  Dieu  ne  l'eût  reçue  à  bras  ouverts, 
comme  une  des  plus  belles  et  des  meilleures  qui  soient  ja- 
mais sorties  de  ses  mains  :  méditez  sur  cette  confiance  géoé> 
raie  de  son  salut,  et  vous  trouverez  que  c'est  une  espèce 
de  miracle  qui  n'est  que  pour  lui;  enfin  personne  n'a  osé 
douter  de  son  repos  étemel.  Vous  verrez  dans  les  nouveOes 
les  effets  de  cette  grande  perte. 

Le  roi  a  dit* d'un  certain  homme,  dont  vous  aimiei 
assez  l'absence  cet  hiver,  qu'il  n*avait  ni  cœur,  ni  esprit; 
rien  que  cela.  Madame  de  Rohan,  avec  une  poignée  de 
gens,  a  dissipé  et  fait  fuir  les  mutins  qui  s'étaient  attrou- 
pés dans  son  duché  de  Rohan.  Les  troupes  sont  à  Nantes, 
commandées  par  Forbin  ;  car  de  Vins  est  toujours  subal- 
terne. L'ordre  de  Forbin  est  d'obéir  à  M.  de  Chaulnes; 
mais  comme  ce  dernier  est  dans  son  Fort-Louis ,  Forbin 
avance  et  commande  toujours.  Vous  entendez  bien  ce  qœ 
c'est  que  ces  sortes  d'honneurs  en  idée ,  que  l'on  laisse  sans 
action  à  ceux  qui  commandent.  M.  de  Lavardin  avait  fi)rt 
demandé  le  commandement  ;  il  a  été  à  la  tète  d'un  vieux 
régiment  S  et  prétendait  que  cet  honneur  lui  était  do; 

1  Du  régiment  de  NsTarrc,  l*un  des  tli  Tieax.    (P.) 
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mais  il  n^a  pas  eu  contentement.  On  dit  que  nos  mutins 
demandent  pardon  ;  je  crois  qu*on  leur  pardonnera  moyen- 
nant quelques  pendus.  On  a  6té  M.  de  Qiamilkird,  qui  était 
odieux  à  la  province ,  et  l'on  a  donné  pour  intendant  de 
ces  troupes  M.  de  Marillac,  qui  est  fort  honnête  homme.  i> 
ne  sont  plus  ces  désordres  qui  m'empêchent  de  partir, 
c*est  autre  chose  que  je  ne  veux  pas  quitter  ;  je  n'ai  pu 
même  aller  à  Livry,  quelque  envie  que*  j'en  aie;  il  faut 
prendre  le  temps  comme  il  vient;  on  est  assez  aise  d'être 
au  milieu  des  nouvelles ,  dans  ces  terribles  temps. 

Écoutez ,  je  vous  prie ,  encore  un  mot  de  M.  de  Turenne. 

Il  avait  fait  connaissaftce  avec  un  berger  qui  savait  très 

bien  les  chemins  et  le  pays;  il  allait  seul  avec  lui ,  et  faisait 

poster  ses  troupes  selon  la  connaissance  que  cet  homme 

lui  donnait  :  il  aimait  ce  berger,  et  le  trouvait  d'un  sens 

admirable;  il  disait  que  le  colonel  Bec  tétait  venu  comme 

cela,  et  qu'il  croyait  que  ce  berger  ferait  sa  fortune  comme 

lui.  Quand  il  eut  fait  passer  ses  troupes  à  loisir,  il  se  trouva 

content,  et  dit  à  M.  de  Roye  :  ce  Tout  de  bon,  il  me 

«  semble  que  cela  n'est  pas  trop  mal  ;  et  je  crois  que  M.  de 

«  Montécuculli  trouverait  assez  bien  ce  que  l'on  vient  de 

«  faire.  »  Il  est  vrai  que  c'était  un  chef-d'œuvre  d'habileté. 

Madame  de  Villars  a  vu  une  autre  relation  depuis  le  jour 

du  combat ,  où  l'on  dit  que ,  dans  le  passage  du  Rhin ,  le 

chevalier  de  Grignan  fit  encore  des  merveilles  de  valeur  et 

de  prudence  :  Dieu  le  conserve  I  car  le  courage  de  M.  de 

Turenne  semble  être  passé  à  nos  ennemis  :  ils  ne  trouvent 

plus  rien  d'impossible. 

Depuis  la  défaite  du  maréchal  de  Créqui ,  M.  de  La 
Feuillade  a  pris  la  poste ,  et  s'en  est  venu  droit  à  Ver- 
sailles ,  où  il  surprit  le  roi ,  et  lui  dit  :  «  Sire,' les  uns  font 
M  venir  leurs  femmes  (  c'est  Rochefort  ) ,  les  autres  les 
M  viennent  voir  :  pour  moi,  je  viens  voir  une  heure  Votre 
«  Majesté,  et  la  remercier  mille  et  mille  fois;  je  ne  verrai 
«  que  Votre  Majesté ,  car  ce  n'est  qu'à  elle  que  je  dois 
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((  tout.  »  Il  causa  assez  longtemps,  et  puis  prit  congé ,  et^ 
dit  :  «  Sire,  je  m'en  vais;  je  vous  supplie  de  faire  raes-i- 
<(  compliments  à  lar  reine ,  à  M.  le  dauphin  ,  à  ma  femme— 
((  et  à  mes  enfants,  »  et  s'en  alla  remonter  à  cheval;  et,  . 
en  effet,  il  n'a  vu  ame  vivante.  Cette  petite  équipée  a  fort 
plu  au  roi ,  qui  a  raconté ,  en  riant ,  comme  il  était  charge — 
des  compliments  de  M.  de  La  Fcuillade.  11  n'y  a  qu'àètrr— 
heureux ,  tout  réussit. 

393.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  au  soir  46  aoât  1675. 

Knfin  M.  de  La  Trousse  est  trouvé;  admirez  son  ' 
bonheur  dans  toute  cette  affaire  :  après  avoir  fait  des  mer- 
veilles à  la  tête  de  ce  bataillon ,  il  est  enveloppé  de  deux 
escadrons,  et  si  bien  enveloppé,  qu'on  ne  sait  ce  quetouf 
cela  est  .devenu  :  tout  d'un  coup  il  se  trouve  qu'il  est 
prisonnier,  de  qui  ?  du  marquis  de  Grana  qu'il  a  vu  pen- 
dant six  mois  à  Cologne ,  et  qui  s'était  lié  d'amitié  avec 
lui.  Vous  pouvez. penser  «comme  il  sera  traité;  il  a  aussi 
une  jolie  petite  blessure ,  et  pourra  fort  bien  faire  ses  ven- 
danges à  la  Trousse  ;  car  il  viendra  très  assurément  sur  sa 
parole;  et,  pour  mieux  dire  ,  il  sera  reçu  très  agréable- 
ment à  la  cour.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  soins  et  tant 
d'amitiés  que  tous  ses-  amis  lui  en  ont  témoigné  :  je  le 
plains  d'avoir  tant  de  remerciements  à  faire  ;  mais  nest-il 
pas  vrai  que  si  on  avait  fait  exprès  une  destinée,  on  n'aurait 
pas  imaginé  autre  chose  que  ce  qui  lui  est  arrivé?  Pour 
le  bon  Sanzei ,  nous  n'en  avons  aucune  nouvelle  :  cela 
n'est  guère  bon.  Le  maréchal  de  Créqui  est  à  Trêves ,  à  ce 
([uc  Ton  dit  :  ses  gens  l'ont  vu  passer,  lui  quatrième,  dans 
un  petit  bateau. 

On  pfirlc  d'eau,  de  Tibre,  et  Ton  se  tait  du  resic  ' 
I  Vvn>  do  <lorncillc  dans  Tifin/i. 
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Sa  femme  est  folle  de  douleur,  et  D*a  pas  reçu  ud  mot 
cle  lui  :  pour  moi ,  je  crois  qu*il  est  noyé  ou  tué  par  les 
paysans  en  allant  à  Trêves  :  enfin  je  trouve  que  tout  va 
'^al ,  hormis  La  Trousse.  M.  le  prince  s'achemine  vers 
^Allemagne  ;  M.  le  duc  y  est  déjà.  M.  de  La  Feuillade  est 
^té  ramasser  les  déhris  de  Farmée  du  maréchal  de  Créqui, 
Pour  se  joindre  à  M.  le  prince.  Il  ne  faut  point  faire  d'al- 
'^anachs ,  mais  si  les  ennemis  ont  pris  Haguenau ,  comme 
^^  dit,  la  carte  nous  apprend  que  cela  n'est  pas  bon.  Si 
^ou8  trouvez  que  vous  n'ayez  pas  assez  de  nouvelles  pré- 
sentement ,  vous  êtes ,  en  vérité ,  ma  fille ,  bien  difficile  à 
^^"Ontenter  :  je  crois  même  que  de  longtemps  vous  ne  man- 
^ï^erez  de  grands  événements.  On  nous  dit  ici  que  votre 
^^rmée  de  Messine  s'est  embarquée  tout  doucement,  et 
HXi'elle  s'en  revient  en  Provence. 

Le  ooadjuteur  avait  pris  dans  sa  harangue  le  style  ordi- 
naire des  louanges ,  mais  aujourd'hui  cela  serait  hors  de 
Propos  ;  il  passe  sur  l'affaire  présente  avec  une  adresse  et 
Un  esprit  admirables;  il  vous  mandera  le  tour  qu'il 
<loDue  à  ce  petit  inconvénient  ;  et,  pourvu  que  ce  morceau 
^it  recousu  bien  juste ,  ce  sera  le  plus  beau  et  le  plus 
galant  de  son  discours. 

Que  dit  le  comte  de  toutes  nos  nouvelles  ?  c'est  à  lui 
que  j'adresse  la  parole  pour  me  réjouir  des  merveilles  du 
chevalier.  Saint-Hérem  a  perdu  deux  de  ses  neveux  en 
huit  jours  ;  l'un  était  à  la  tête  du  régiment  royal-cava- 
lerie ;  je  l'avais  voulu  demander  pour  mon  fils  ;  mais 
madame  de  Montrevel  le  demande  avec  la  même  fureur 
qu*elle  demandait  un  mari;  le  moyen  de  le  lui  refuser?  Ou 
dit  que  La  Mark  n'est  point  mort  ;  je  plains  sa  femme  et 
peut-être  sa  maltresse. 


\^ 
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8»4.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  49  août  1675 


Je  Gominence  cette  lettre,  mais  je  ne  la  finirai  pas  \ 
vous  dire  beaucoup  d'autres  choses.  Je  ballotte  présente — - 
ment.  Je  vous  veux  conter  des  choses  si  raisonnables  qu^ 
le  roi  a  dites ,  que  c'est  un  plaisir  de  les  entendre.  Il  a  i 
bien  compris  la  perte  de  M.  de  Turenne;  et,  quand  j 
rêve  et  rentre  en  lui-même ,  il  la  prend  pour  la  cause  d 
ce  dernier  malheur.  Un  courtisan  voulait  lui  faire  croiit 
*que  ce  n'était  rien  que  ce  qu'on  avait  perdu  ;  il  répondil 
qu'il  haïssait  ces  manières,  et  qu'en  un  mot  c*était  qœ 
défaite  très  complète.  On  voulut  excuser  le  maréchal 
Créqui  ;  il  convint  que  c'était  un  très  brave  homme  ;  i 
ce  qui  est  désagréable,  dit-il ,  c'est  que  mes  troupes  od^ 
été  battues  par  des  gens  qui  n'ont  jamais  joué  qu'à  I^h 
bassette  :  il  est  vrai  que  ce  duc  de  Zell  est  jeune  et  joueur^ 
mais  voilà  un  joli  coup  d'essai.  Un  autre  courtisan  voolo*^ 
dire  :  Mais  pourquoi  le  maréchal  de  Créqui  donnait-il  1^ 
bataille  ?  Le  roi  répondit,  et  se  souvint  d'un  vieux  confia 
du  duc  de  Weimar  ^  qu'il  appliqua  très  bien.  Ce  Weiinar, 
après  la  mort  du  grand  Gustave,  commandait  les  Suédois^ 
alliés  de  la  France;  un  vieux  Parabère^,  cordon^leu,  \^ 
dit ,  en  parlant  de  la  dernière  bataille  qu^il  avait  perdue  ' 
Monsieur ,  pourquoi  la  donniez-vous  ?  Monsieur ,  lui  ré- 
pondit  le  duc  de  Weimar,  c'est  que  je  croyais  la  gagner; 
et  puis  se  tourna  :  Qui  est  ce  sot  cordon-bleu-là  ?  Toute 
cette  application  est  extrêmement  plaisante.  M.  de  Lor- 
raine n'avait  pas  voulu  obéir  à  ce  jeune  duc  de  Zell,  # 
est  frère  du  duc  de  Haïiovre  ;  et  ce  duc  de  Zell,  qui  avait 
là  toutes  ses  troupes,  avait  voulu  les  commander;  tout  a 

1  Bernard,  duc  de  Weimar,  dernier  flls  de  Jean,  duc  de  Saxe-Weimar,  Tub 
des  plus  grands  généraux  de  Louis  XIII.    (M.)        . 
f  Henri  de  Beaudeau,  comte  de  Parabèrc,  gouverneur  du  Poitotu 
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bien  été  pour  eux.  On  ne  sait  encore  rien  du  maréchal 
de  Créqui  depuis  le  petit  bateau  ;  pour  moi ,  je  le  crois 
"ïort.  On  ne  pense  plus  au  chevalier  de  Lorraine  ;  il  est 
^  son  abbaye  :  voici  un  méchant  temps  pour  les  médiocres 
"Nouvelles.  J'ai  envoyé  toutes  vos  lettres.  Je  parlerai  à 
M-  de  Pomponne  pour  le  Monseigneur  ;  en  attendant ,  je 
crois  que  M.  de  Vivonne  a  son  passe-port  sans  consé- 
quence ;  et  comme  il  est  sûr  que  vous  ne  devez  pas  vou- 
'^ir  le  ficher,  je  lui  écrirais,  à  votre  place,  un  billet,  et  j'y 
^'isserais  un  Monseigneur  en  faveur  de  son  nom  :  pour  les 
autres,  il  faut  chicaner  comme  Beuvron  et  Lavardin;  ils 
f^^X  écrire  Jeurs  sœurs,  leurs  mères  ;  ils  ont  cette  conduite, 
J^  le  sais ,  et  ils  évitent  la  décision  ^  On  croit  que  d'Am- 
^«*es2  perdra  cette  contestation  contre  le  maréchal  d'Aibret, 
^t:  que  la  règle  sera  générale.  C'est  le  roi  qui  doit  dans 
ï^^u  de  jours  prononcer  sur  cette  affaire. 

Lundi  au  soir. 

J'ai  causé  une  heure  avec  M.  de  Pomponne  et  madame 

^^  Vins  ;  nous  avons  un  peu  I)attu  la  Provence ,  après  plu- 

^^«urs  autres  choses  qui  font  les  conversations  du  temps  ; 

^^^  j'ai  parlé  enfin  du  Monseigneur,  a  Ahl  mon  Dieu,  Ma- 

^*    dame;  m'a  dit  M,  de  Pomponne,  que  M.  de  Grignan  se 

^    garde  bien  du  Monsieur  ;  il  ferait  mal  sa  cour.  Le  roi 

^  s'en  est  expliqué  sur  le  sujet  du  marquis  d'Ambres  ;  il 

^  sera  tondu.  Le  maréchal  de  Gramout  conte  en  son  lan- 

^  gage  que  le  comte  de  Guiche  n'était  pas  un  misérable, 

^  sans  naissance,  sans  dignité,  et  que  jamais  il  n'a  mar- 

^<  chandé  le  Monseignmr  à  aucun  maréchal  de  France  : 

«  je  VOUA  prie  que  M.  de  Grignan  suive  sur  cela  mon  con- 

^f  seil.  »  Voilà  ses  mêmes  paroles  que  je  vous  écris  tout 

1  11  j  eut  une  dispute  en  ce  temps-là  p9tir  savoir  si  on  devait  aux  nian*- 
<^baax  de  France  le  Monseigneur  en  écrivant.    (P.) 

s  François  Gelas  dç  Voisins,  marquis  d'Ambres;  il  était  lieutenant-général 
9u  gouvernement  de  la  Haute-Guienne,  dont  le  maréchal  d'Albrcl  était  gou~ 
Vrrneur.    (M.) 
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chaudement  ;  ne  le  luarchaudez  doue  pas  à  M.  de  Vivoune: 
vous  pouvez  ne  point  écrire  aux  autres  ;  mais  si  vous  écri- 
vez, il  n*y  faut  pas  balancer.  C'est  depuis  quatre  jours  que 
le  roi  s*est  expliqué  là-dessus,  et  que  les  prônes  du  maré- 
chal de  Gramont  ont  soutenu  l'affaire.  Madame  de  Vins 
m'a  priée  de  vous  bien  assurer  de  son  amitié,  et  de  l'estime 
très  particulière  et  très  unique  qu'elle  a  pour  vous,  car  elle 
ne  se  charge  pas  d'admirer  beaucoup  de  gens.  Mesdames 
de  Villars  et  de  Saint-Géran  sont  arrivées  peu  après  notre 
conversation  :  cette  dernière  a  parlé  au  roi,  et  lui  a  de- 
mandé pour  son  mari  le  gouvernement  qu*avait  VaubniD. 
Elle  tremblait  si  fort,  qu'elle  ne  pouvait  pronoqcer  ;  mais« 
sur  la  fin,  il  n'y  avait  plus  que  pour  elle.  Je  ne' crois  pas 
qu'elle  obtienne  rien. 

La  harangue  de  M.  le  coadjuteur  a  été  la  plus  belle  et  la 
mieux  prononcée  qu'il  est  possible  :  il  a  passé  cet  endroit, 
qui  a  été  fait  et  rappliqué  après  coup,  avec  une  grâce  et 
une  habileté  non  pareille;  c'est  ce  qui  a  le  plus  touché 
tous  les  courtisans.  C'est  une  chose  si  nouvelle  que  de  va- 
rier la  phrase,  qu'il  a  pris  l'occasion  que  souhaitait  Voi- 
ture pour  écrire  moins  ennuyeusement  à  M.  le  prince^  et 
s'en  estaussi  bien  servi  que  Voiture  aurait  fait.  T^e  roi  a 
fort  loué  cette  action,  et  a  dit  à  M.  le  dauphin  :  «  Q)m- 
(c  bien  voudriez-vous  qu'il  vous  en  eût  coûté,  et  parler 
«  aussi  bien  que  M.  le  coadjuteur?  »  M.  de  Montausiera 
pris  la  parole,  et  a  dit  :  «  Sire,  nous  n'en  sommes  pas  là  • 
«  c'est  assez  que  nous  apprenions  à  bien  répondre.  »Les 
ministres  et  tous  les  autres  ont  trouvé  un  agrément  eHUJ 
air  de  noblesse  dîms  ce  discours  qui  donne  une  véritable  ad- 
miration. J'ai  bien  a  remercier  les  Giignan  de  tout  l'honueur 
qu'ils  me  font,  et  des  compliments  que  j'ai  reçus  depoJî* 
peu,  et  du  côté  d'Allemagne,  et  de  celui  de  Versailles.  Je 
\oudrais  bien  que  l'aîné  eût  quelque  grâce  de  la  cour  poor 
me  faire  avoir  aussi  des  compliments  du  cèXé  de  Proemt. 
M.  de  La  Trousse  a  écrit  à  sa  femme  :  il  est  prisouuicr '*^ 
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son  ami  le  marquis  de  Grana.  U  se  porte  très  bien  sans  au- 
cune blessure.  Jamais  un  homme  n*a  été  si  heureux  :  cette 
affaire  n*a  été  faite  que  pour  sa  gloire.  11  mande  qu*on  le 
vient  d'assurer  que  M.  de  Sanzei  a  été  tué  :  je  le  crpirais 
bien  ;  car,  outre  qu'on  u*a  point  de  ses  nouvelles,  c'est  que 
c'était  un  vrai  homme  à  payer  de  sa  personne,  voyant  que 
son  régiment  faisait  mal  ^  :  nous  en  saurons  de  plus  sûres 
nouvelles. 

Je  n'ai  encore  rien  décidé  pour  mon  départ  :  cela  dé- 
pend d'une  conférence  chez  M.  de  l'Hommeau,  où  nous 
raisonnerons  beaucoup.  Le  corps  du  héros  n'est  point  porté 
ù  Turenne^  comme  on  me  l'avait  dit  :  on  l'apporte  à  Saint- 
i>enls,  au  pied  de  la  sépulture  des  Bourbons  ;  on  destine 
une  chapelle  pour  les  tirer  du  trou  où  ils  sont,  et  c'eât 
M.  de  Turenne  qui.y  entre  le  premier.  Pour  moi,  je  m'é- 
tais tant  tourmentée  de  cette  place,  que,,  ne  pouvant  com- 
prendre qui  peut  avoir  donné  ce  conseil,  je  crois  que  c'est 
naoi.  Il  y  a  déjà  quatre  capitaines  aux  pieds  de  leurs  mai- 
très  2  ;  et,  s'il  n'y  en  avait  point,  il  me  semble  que  celui-ci 
Uevrait  être  le  premier.  Partout  où  passe  cette  illustre 
bière,  ce  sont  des  pleurs  et  des  cris,  des  presses,  des  pro- 
i^essious  qui  ont  obligé  de  marcher  et  d'arriver  de  nuit  :  ce 
îsera  une  douleur  bien  grande  s'il  passe  par  Paris. 

On  vient  de  me  dire  de  très  bon  lieu  que  les  courtisans, 
e-royant  faire  leur  cour  en  perfection,  disaient  au  rm  qu'il 
t*ntrait  à. tout  moment  à  Thion ville  et  à  Iliïetz  des  escadrons 
t;t  même  des  bataillons  tout  entiers,  et  que  Ion  n'avait 
ifiiasi  rien  perdu.  Le  roi,  comme  un  galant  homme,  sentant 


1  La  cavalerie  qui  se  débanda  fit  la  déroule  de  Consarbruck-;  mais  il  y  eut 
c]c  la  témérité  au  maréchal  de  Créqui  de  livrer  l>ataillc  à  un  ennemi  dont 
Parmée  était  le  double  de  la  sienne. 

*  Par  ces  quatre  capitaines,  il  faut  probablement  entendre  Bureau  de  La 
Itiviére,  chambellan  de  Charles  V;  Louis  de  Sancerre,  connétable  sous 
Charles  Vil  ;  Arnaud  de  Barbazan,  général  des  armées  de  ce  prince,  et  Ber- 
trand du  Guesclin ,  connétable  de  France ,  tous  les  quatre  inhumés  dans  le 
tombeau  de  nos  rois.    (G.  D.  S.  G.) 
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la  fadeur  de  ce  discours,  et  voyant  donc  rentrer  tant  de 
troupes  :  Mais,  dit-il,  en  vaiià  plus  que  je  n'en  avais.  Le 
maréchal  de  Gramont,  plus  habile  que  les  autres,  se  jette 
dans  pette  pensée  :  Oui,  Stre,  c'est  quHls  ont  fait  des  petits. 
Voilà  de  ces  bagatelles  que  Je  trouve  plaisantes,  et  qti 
sont  vraies. 

11  est  venu  un  courrier  qui  a  vu  M.  le  maréchal  de 
Gréqui  à  Trêves.  Nous  sommes  fort  en  peine  de  M.  de 
Sanzei  :  nous  n*avons  de  ses  nouvelles  que  de  traverse  : 
les  uns  disent  qu'il  est  prisonnier  ;  d'autres,  qu'il  a  été  tué; 
d'autres  qu'il  est  à  Trêves  avec  le  maréchal  de  Gréqui  :  tout 
cela  ne  vaut  rien  du  tout.  On  tient  Trèves'assiëgée.  Le  roi 
dit  à  M.  le  Premier  qu'il  était  bien  aise  que  son  flis  fàt  ea 
sûreté.  M.  le  Premier  lui  dit  :  Stre,  f  aimerais  mieux  qu'U 
fût  prisonnier  ou  blessé  ;  cette  grande  sûreté  ne  me  contenter- 
pas.  Le  roi  l'assura  qu'il  avait  fort  bien  fait.  On  parle  ea— 
core  du  voyage  de  Fontainebleau.  Je  n'ai  pas  encore  par- 
donné à  ce  beau  lieu  où  nous  nous  séparâmes  :  je  n'y  puis 
penser  sans  émotion  et  sans  tristesse.  Il  me  faut  vous  y 
aller  recevoir  pour  me  remettre  bien  avec  lui. 

Madame  de  Toscane  est  abîmée  dans  son  Montmartre  et 
dans  ses  Guisardes  :  elle  a  témoigné  à  toutes  les  daides 
qu'après  la  première  visite  elle  n'en  souhaitait  plos,eta 
commencé  ce  discours  par  madame  de  Rarai.  On  trouve 
cette  dureté  grande  :  il  est  vrai  qu'elle  ressemble  assez  à  la 
Diane  <i' Arles  ;  mais  je  ne  trouve  pas  qu'elle  puisse  espé 
pérer  d'être  égayée,  à  la  vie  qu'elle  fait.  t 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  venu  ici  tantôt  :  il  est  ton-  \ 
ché  de  votre  lettre,  et  persuadé  de  vos  sentiments:  il  > 
toujours  les  larmes  aux  yeux.  Je  lui  ai  parlé  de  vos  dou-' 
leurs  :  il  m'a  priée  de  lui  montrer  ce  que  vous  m'en  dites: 
je  n'y  manquer&i  pas,  et  rien  ne  vous  fera  plus  d'honneur. 
Je  lui  montrerai  aussi  une  lettre  du  chevalier  {de  Grignsn] 
qu'on  ne  peut  lire  sans  pleurer.  J'ai  eu  bien  du  monde  au- 
jourd'hui :  je  me  porte  très  bien  de  ma  petite  médecine- 
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Toutes  mes  amies  m'ont  gardée  ;  votre  portrait  a  servi  à  la 
^^^^^Arersation  :  il  devient  chef-d'œuvre  à  vue  d'oeil  ;  je  crois 
^^«  c'est  parceque  Mignard  n'en  veut  plus  faire.  Adieu, 
'^^  très  chère  et  très  aimable  enfant.  Que  ne  vous  dirais-je 
l^int  de  ma  tendresse  pour  vous,  si  je  voulais  me  lâcher  la 
^^^'îde?  Croyez,  ma  fîlle,  en  un  seul  mot,  que  vous  ne  pou- 
^^z  jamais  être  plus  parfaitement  aimée,  ni  plus  véritable- 
^^ent  estimée  que  vous  Têtes  de  moi  ;  car  il  y  a  de  tout 
^^ns  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  :  mille  raisons  confirment 
^^es  sentiments.  Je  n'avais  pas  dessein  d'en  tant  dire;  mais 
^^  ne  peut  pas  toujours  s'en  empêcher.  J'embrasse,  en  vé- 
'î  té,  M.  de  Grignan  de  tout  mon  cœur.  Ne  va-t-il  pas  tou- 
<=^urs  à  la  chasse?  n'est-ee  pas  toujours  la  même  vie  que  je 
^^Dunais?  Parlez-moi  de  nos  petits  enitents  :  la  mienne  ^  se 
î^Du  vient-elle  de  moi  ?  Mon  Dieu  I  que  je  voudrais  bien  vous 
"^ embrasser?  Si  vous  trouvez  mille  foutes  dans  cette  lettre, 
*^cusez-les  ;  car  le  moyen  de  la  relire  î 

895   —  DR  BL  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Ce aoûH675. 

Quand  je  mets  sur  vos  paquets  MontéUmart,  c'est-à-dire 
Je  vous  adore  ;  ainsi  donc  je  vous  dis  règlement  deux  fois 
|>ar  semaine  :  je  v<m9  adore ^  Madame  ;  madame  la  comtesse 
4e  Grignan ,  en  votre  ch&teau  de  Grignan ,  je  vous  adore , 
«t  c'est  une  espèce  de  rondeau.  Recevez  donc  agréablement 
le  chiffre  que  je  vous  ai  caché  à  vous-même  jusqu'ici  pour 
ie  rendre  secret  à  M.  de  Grignan ,  à  qui  il  me  paraît  qu'il 
^t  bon  de  le  x»cher  éternellement.  J'ai  reçu  votre  bonne 
f^t  agréable  lettre ,  que  je  conserve  comme  la  prunelle  de 
mon  œil.  Vous  avez  donc  reçu  tous  les  tableaux  de  votre 
mari  ;  qu'en  dites- vous ,  et  surtout  des  petits  moutons  qui 
font  lever  la  poudre  de  dessous  leurs  pieds?  Savez-vous 

I  Marie-Blanche  d'Adhémar  de  GiigoaD,  qui  avait  été  nourrie  auprès  di^ 
madame  de  Sévigné.    (H.) 


\ 
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bien  ce  qu'ils  signifient  ces  petits  moutons  ?  car  vous  deve' 
faire  votre  profit  de  tout;  iis  vous  apprennent  qu'il  feu  ^^ 
être  mouton  comme  eux;  soyez  donc  toujours  mon  peti^^  ^ 
mouton.  Il  n*y  eut  jamais  une  meilleure  acquisition ,  c'es^V  t 
de  Tor  en  barre  que  les  tableaux  ;  vous  les  vendrez  toujoors^^ss 
au  double  quand  il  vous  plaira.  Ne  vous  ennuyez  donc-*  ^ar 

point  d*en  voir  toujours  de  nouveaux  à  Gri^an,  emparez 

eu  vos  cours  et  avant-cours,  quand  vous  en  aurez  suffi 

samment  pour  toutes  vos  chambres. 

Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  n*aille  voir  toutes 
merveilles  au  mois  de  septembre  ;  je  fais  tout  ce  que  je  ] 
pour  persuader  à  madame  votre  mère  d*y  venir  avec  mo1_^ 
Souffrirez-vous  qu'elle  aille  en  Bretagne ,  quand  toute  I 
Bretagne  est  soulevée  ,  qu'on  y  pille ,  qu'on  y  brûle  1 
les  châteaux,  qu'on  y  viole  toutes  les  femmes?  Adieu,'  i 
belle  Comtesse,  Montélitnart  ^  ma  belle  Comtesse,  je  s 
tout  à  vous  ;  vous  entendez  bien  présentement  ce  qvie  y&k  i 
dire  Montélimart. 

'  896.  —  DE  MADAME  DE  SÊVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAM. 

A  Livry,  mercredi  24  août  1675. 

En  vérité,  ma  fille ,  vous  devriez  bien  éti'e  ici  avec  moi  ; 
j'y  suis  venue  ce  matin  toute  seule,  fatiguée  et  lasse d« 
Paris ,  au  point  de  n'y  pouvoir  pas  durer.  Notre  abbé  est 
demeuré  pour  quelques  affaires  ;  pour  moi,  je  n'en  ai  point 
jusqu'à  samedi.  Me  voilà  donc  pour  ces  trois  jours  en  pai^ 
et  en  repos;  je  prends  demain  ma  troisième  médecine ;j( 
marcherai  beaucoup;  je  m'imagine  que  j'en  ai  besoin.  J<^ 
penserai  extrêmement  à  vous,  pour  ne  pas  dire  continuel- 
lement ;  il  n'y  a  ni  lieu  ni  place  qui  ne  me  fasse  souvenir 
que  nous  y  étions  ensemble  il  y  a  un  an.  Quelle  différence, 
bon  Dieu  I  II  m'est  doux  de  penser  à  vous  ;  mais  l'absence 
jette  une  certaine  amertume  qui  serre  le  cœur  :  ce  sera  pour 
.ce  soir  la  noirceur  des  pensées.  Je  me  fais  un  plaisir  àf         ^^ 
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ous  eiitreteuir  daus  ce  petit  cabinet  que  vous  connaissez; 
i«n  ne  m'interrompt. 

J'ai  laissé  M.  de  Goulanges  bien  en  peine  de  M.  de  San- 
Kî.  Pour  M.  de  La  Trousse,  depuis  mes  chers  romans ,  je 
"«i  rien  vu  de  si  parfaitement  heureux  que  lui.  N'avez- 
ous  point  vu  un  prince  qui  se  bat  jusc[u*à  l'extrémité? 
m:i  autre  s'avance  pour  voir  qui  peut  faire  une  si  grande 
É^istance  :  il  voit  l'inégalité  du  combat,  il  en  est  honteux  ; 

«carte  ses  gens  ;  il  demande  pardon  à  ce  vaillant  homme, 
^^  lui  rend  son  épée ,  à  cause  de  son  honnêteté ,  et  qui 
^As  lui  ne  Teût  jamais  rendue  ;  il  le  fait  son  prisonnier;  il 
^  reconnaît  pour  un  de  ses  amis  du  temps  qu*ils  étaient 
>^s  deux  à  la  cour  d'Auguste  ;  il  traite  son  prisonnier 
omme  son  propre  frère  ;  il  le  loue  de  son  extrême  valeur  ; 
\^\s  il  me  semble  c[ue  le  prisonnier  soupire  ;  je  ne  sais  s'il 
*cst  point  amoureux  :  je  crois  qu'on  lui  permettra  de  ré- 
unir sur  sa  parole  ;  je  ne  vois  pas  bien  où  la  princesse 
«attend,  et  voilà  toute  l'histoire. 

Quand  je  vous  mande  des  nouvelles ,  comptez  que  je 
^  tiens  de  gens  bien  informés  ;  mais  ils  ne  veulent  jamais 
tare  cités  pour  les  moindres  bagatelles.  Il  y  en  a  d'autres 
c^nt  je  ne  prends  jamais  les  nouvelles.  Voulez- vous  savoir 
^  que  les  valets-de-chambre  ont  écrit?  Vous  devinerez 
^ abord  que  ceci  vient  de  l'endroit  où  vous  savez  qu'on 
*  amuse  des  lettres  ridicules  ^  L'un  fait  inventaire  de  ce 
[O'il  a  perdu ,  comme  son  étui ,  sa  tasse ,  son  buftle^  son 
^udebec.  «  C'était ,  dit-il ,  un  désordre  du  diable  ;  ma  foi, 
i  j'avais  été  général ,  cela  ne  serait  pas  arrivé.  »  Un  autre 
^ii  :  ce  Nous  avons  été  joliment  téméraires  ;  nous  n'étions 
[ue  sept  mille  hommes ,  nous  en  avons  attaqué  vingt-six 
aille  ;  aussi  faut  voir  comme  nous  avons  été  frottés.  »  Un 
iutre  dit  :  «  Nous  nous  sommes  sauvés  le  plus  diligemment 
fue  nous  avons  pu  ,  et  si  nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir 

I    Vraifeniblablement  de  chez  madame  de  La  Fayette. 
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grand' peur.  »  Il  faut.avoir,  mon  enfant ,  un  étrange  loîsi 
pour  vous  conter  toutes  ces  sottises. 

Vous  parlez  si  dignement  du  cardinal  de  Retz  et  de» 
retraite,  que,  pour  cela  seul,  vous  seriez  digne  de  son  estim 
et  de  son  amitié.  Je  vois  des  gens  qui  disent  qu'il  devrai 
venir  à  Saint-Denis,  et  ce  sont  ceux-là-mémes'qui  trouve- 
raient le  plus  à  redire  s'il*  y  venait.  On  voudrait,  à  quelqu< 
prix  que  ce  fût,  ternir  la  beauté  de  son  action  ;  mais  j  ei 
défie  la  plus  fine  jalousie.  Ce  que  vous  dites  de  M.  de  Tu- 
renne  mérite  d'entrer  dans  son  panégyrique  :  le  cardina 
de  Bouillon  en  aura  le  plaisir  où  le  déplaisir,  car  je  sait 
bien  sûre  qu'il  ne  lira  point  cet  endroit  de  votre  lettn 
sans  pleurer.  Depuis  la  mort  du  héros  de  la  guerre  .  celu 
du  bréviaire yest  retiré  à  Gommerci  ;  il  n'y  avait  plus  di 
sûreté  à  Saint-Mihel.  Le  premier  président  de  la  cour  des 
aides  a  une  terre  en  Champagne  ;  son  fermier  lui  vint  si- 
gnifier l'autre  jour,  ou  de  la  rabaisser  considérablement 
ou  de  rompre  le  bail  qui  en  fut  fait  il  y  a  deux  ans  :  on  lu 
demande  pourquoi ,  on  dit  que  ce  n'est  point  la  coutume: 
il  répond  que,  du  temps  de  M.  de  Turenne,  on  pouvait  re- 
cueillir avec  sûreté,  et  compter  sur  les  terres  de  ce  pays-là 
mais  que  depuis  sa  mort  tout  le  monde  quittait ,  croyani 
que  les  ennemis  vont  entrer  en  Champagne.  Voilà  des 
choses  simples  et  naturelles  qui  fout  son  éloge  aussi  magni  - 
fiquement  que  les  Fléchier  et  les  Mascaron. 

N^me  parlez  point  tant  de  vous  aller  voir  ;  vous  me  dé- 
tournez de  lapenséedetous  mes  tristesdevoirs:'si  j'en  croyais 
mon  cœur ,  j'enverrais  paître  toutes  mes  petites  afiùres, 
et  je  m'en  irais  à  Grignan  :  oh  ,*  avec  quelle  joie  je  plante- 
rais tout  là  I  et  pour  quatre  jours  qu'on  a  à  vivre,  je  vivra» 
à  ma  mode  et  je  suivrais  mon  inclination  :  quelle  folie  de 
se  contraindre  pour  des  routines  de  devoir  et  d'affaires! 
Eh ,  bon  Dieu  !  qui  en  sait  gré  ?  Je  ne  suis  que  trop  dans 
toutes  ces  pensées;  la  règle  n'est  plus,  à  mon  grand  regret 
que  dans  toutes  mes  actions;  car,  pour  mes  discours,  il^ 
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OQt*prb  l'essor»  et  je  me  tire  au  moins  de  la  contrainte 
d'approuver  tout  ce  que  je  fais.  Vos  aflaires  règlent  ma  vie 
pr^ntement ,  c'est  tout  ce  qui  me  console.  Je  m*en  vais 
courir  en  Bretagne  pendant  les  vacances ,  et  je  serai  de  re- 
tour au  mois  de  novembre  ,  pour  m'abandonner  à  toute  la 
<^Mcane  que  me  prépare  Tinfidélité  de  M.  de  Mirepoix  ^ 

Dépit  mortel,  juste  courroux, 
Je  m'abandonne  à  vous. 

Je  ne  suis  nullement  contente  de  la  du  Puy-du-Fou  ; 

^^  elle  aimait  M.  de  Grignan,  elle  aurait  tout  fini,  et  nous 

^ vons  vu  que  ce  qu'elle  fit  l'autre  jour  n'était  que  l'effet  de 

■^  rage  qu'elle  avait  contre  le  Mirepoix,  qui  l'avait  pres- 

^^  par  vingt  signatures.  Quand  elle  est  dans  son  naturel, 

^lle  est  incapable  d'aucune  bonne  résolution.  La  ruine  de 

^^tte  maison  fait  grand  bruit.  Je  lui  dis  hier  :  «  Enfin,  Ma- 

^*    dame,  c'est  par  le  respect  que  nous  avons  pour  vous, 

^^    que  nous  nous  trouvons  dans  l'embarras  des  affaires  de 

^    monsieur  votre  frère  :  si  nous  avions  fait,  il  y  a  trois  ans, 

^*    ce  que  nous  venons  de  faire,  M.  de  Mirepoix  n'aurait  pas 

^*    le  prétexte  de  cette  déroute  pour  nous  refuser  notre  rati- 

^*    fication.  »  On  ne  sait  pas  seulement  ce  qu'elle  répond  ; 

^i  le  va  regarder  aux  portes  si  on  ne  l'écoute  point,  et  quand 

^^le  voit  qu'il  n'y  a  personne,  elle  n'en  dit  pas  davantage. 

^"est  une  misère  de  voir  les  dissipations  de  cette  maison , 

^«puis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus  petites  choses.  Sottes 

^ns,  sotte  besogne;  il  faut  en  revenir  là. 

Ne  craignez  rien  de  notre  guerre  de  Bretagne  ;  ce  n'est 
plus  rien,  fiez- vous  à  ma  poltronnerie  :  je  crois  que  je  m'en 
trai  avec  le  grand  d'Harouïs. 

Je  nie  porte  très  bien;  le  bon  de  Lorme  m'a  dit  que  je 
.    gardasse  sa  poudre  pour  cet  hiver,  et  que  je  prisse  trois 

<  Gaston  Jean-Baptiste  de  Loroagne,  marquis  de  Lévi  et  de  Mirepoix,  etc., 
^tc.,  famille  qui  a  la  prétention  de  descendre  de  la  tribu  de  Lôvi. 
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jours  de  cette  tisaue;  c'est  uu  remède  de  canicule;  ilnne 
croit  hors  d*affaire. 

,Les  amies  ^  de  la  voyageuse  (madame  de  Afatn/enoii), 
sapercevant  que  le  dessous  des  cartes  se  découvre,  affw- 
tent  fort  de  rire  et  de  tourner  cela  en  plaisanterie;  ou  bien 
elles  conviennent  qu*ll  y  a  eu  quelque  chose,  mais  que  tout 
est  raccommodé.  Je  ne  réponds  ni  du  présent,  ni  de  l'ave- 
nir, dans  un  tel  pays  ;  mais  du  passé,  je  vous  en  assure. 
Pour  la  souveraineté,  elle  est  rétablie,  comme  depuis  Pha- 
ramond  :  Quanto  joue  en  robe-de-chambre  avec  la  dame, 
du  château  (la  reine),  qui  se  trouve  trop  heureuse  d'être 
reçue,  et  qui  souvent  est  chassée  par  un  clin-d'œil  qu.'oD 
fait  à  la  femme-de-chambre  (Madame  de  Richelieu). 

Mon  fils  est  désespéré  du  guidonnage.  Vous  souvient-il 
de  vos  folies  de  don  Quichotte?  Il  se  trouve  présentement 
à  neuf  cents  lieues  du  cap  dont  nous  lui  avons  tant  parlé. 
Tout  ce  qui  vaque  est  demandé  par  des  frères  blessés,  ou 
par  des  familles  désolées  ;  en  sorte  qu'on  est  honteux  d'aller 
barrer  leur  chemin  inutilement.  C'est  à  la  Providence  a  dé- 
mêler la  fortune  de  ce  pauvre  guidon  ;  je  le  console  tant 
que  je  puis.  Je  vous  manderai  l'adresse  qu'il  faudra  mettre 
à  vos  lettres ,  si  je  pars.  Hélas  1  laissez-moi  ce  soin ,  e' «st 
ma  pauvre  vie;  adieu  pour  aujourd'hui.  Adieu ,  ma  chère 
enfant,  voilà  compiles  qui  sonnent;  vous  connaissez  mon 
manège.  Il  fait  très  beau ,  je  me  promènerai  beaucoup,^ 
je  penserai  à  vous  avec  une  extrême  tendresse. 

397.  —  A  Là  même. 

A  Llvry,  jeudi  38  août  «W3 

Le  pauvre  M.  de  Sanzei  est  toujours  perdu  ;  on  ne  le 
trouve  ni  dans  les  morts,  ni  dans  les  blessés,  ni  dans  les 
prisonniers.  Guilleragues  a  demandé  au  roi  s  il  ne  savait . 

1  Ce%i  madame  de  La  Fayette,  madame  de  Coulangca  et  madame  (TH^ 
dicourt.    (A.ti.) 
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int  de  ses  nouvelles  ;JI  a  répondu  très  bonnement  qu*îl 
était  en  peine,  et  qu'il  ne  comprenait  point  du  tout  où 
pouvait  être.  Jugez  de  l'état  de  cette  pauvre  femme.  Je 
sse  h  M.  d'Hacqueville  à  vous  mander  les  nouvelles  ;  je 
sais  que  le  siège  de  Trêves  ;  je  crains  un  détachement 
«r  mon  fils  ;  envoyez-moi  de  votre  courage  pour  l'aimer 
ieux  en  Allemagne  qu'à  la  messe  aux  minimes.  Yous 
t;es  là-dessus  des  choses  admirables. 
Le  prince  d'Harcourt  a  perdu  son  frère,  et  M.  de  Gri- 
an,  son  cousin  germain  ^  ;  je  ne  sais  si  vous  l'avez  senti  ; 
tte  perte  a  paru  ici  comrtie  celle  d'une  aiguille  dans  une 
•tte  de  foin.  J'ai  appris  encore  que  feu  Saint-Luc  2  met- 
it  Monseigneur  à  tous  les  maréchaux  de  France,  parce- 
le  son  père  l'était,  et  le  comte  de  Guiche  par  cette  rai- 
D  ;  cela  donne  la  loi  aux  autres,  et  ce  n'est  plus  la  mode 
y  marchander  quand  on  fait  tant  de  leur  écrire.  Je  vous 
nseille,  après  M.  de  Pomponne,  de  n'y  pas  manquer  à 
.  de  Vivonne. 

La  royauté  est  établie  au-delà  de  ce  que  vous  pouvez 
•us  imaginer;  on  ne  se  lève  plus,  et  on  ne  regarde  pér- 
oné. L'autre  jour  une  pauvre  mère  tout  en  pleurs,  qui  a 
rdu  le  pins  jolt  garçon  du  monde,  demandait  cette  charge  ^ 
^  Majesté,  elle  passa:  ensuite  cette  pauvre  madame  de 
■oulai  se  traîna  à  ses  pieds,  lui  demandant,  avec  des  cris 
des  sanglots,  qu'elle  eût  pitié  d'elle  ;  elle  passa  sans  s'ar- 
ter. 

Vous  me  demandez  si  M.  de  La  Rochefoucauld  a  été  af- 
gé  de  M.  de  Turenne.  Oui  certainement,  et  très  sensi- 
ement.  Pour  son  fils,  il  ne  s'est  pas  ménagé.  Demandez 
La  Garde,  il  vous  dira  s  il  y  a  un  plus  honnête  homme  à 
cour  et  moins  corrompu.  Ils  sont  présentement  à  Lian- 
urt  et  à  Chantilly  ensemble.  Il  vous  contera  cent  choses. 

I  Le  comte  de  MontUur. 

K  François  d'Espinay,  marquis  de  Saint-Luc. 

I  La  rhar^p  de  grand-maréf  hal-de»-logis  dp  la  maison  du  roi. 
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Vous  serez  heureux  de  l'avoir  par.  mille  raisons;  il  vous.  ^ 

portera  aussi  la  cassolette.  M.  le  cardinal  de  Retz  m'or 

donne  de  vous  renvoyer,  et  me  parait  piqué  de  ce  quca^ 
je  ne  Ta!  pas  encore.fait.  Je  ne  sais  comme  vous  avez  pvB-j 
imaginer  qu'il  fût  honnête  de  refuser  une  telle  chose;  m^ 
je  radote  et  ne  sais  plus  vivre»  ou  c'eût  été  la  plus  nid^^ 
et  la  moins  respectueuse  action  que  vous  eussiez  jamais  | 
faire. 

J'ai  envoyé  au  cardinal  de  Bouillon  la  lettre  de  M. 
Grignan.  Adieu,  ma  très  bonne  enfant;  pour  aujovrd'hu 
vous  n'aurez  que  ces  nouvelles. 

398.  —  A  LA  MÊME. 

€e  vendredi  »  août  IC75. 

Voici  notre  journal  fini.  M.  deCoulangesetmadaniede 
Martel  s'en  vont  tantôt,  et  je  m'en  irai  demain  matin 
dame  de  Puisieux  a  trouvé  digne  d'elle  de  convertir  M. 
Mirepoix  surjà  ratification;  elle  se  pique  de  faire  deschoae^ 
impossibles,  et  m'écrit  pour  me  prier  d'être  demain  aprè^^ 
dtner  chez  elle  avec  un  Grignan,  ou  l'abbé  de  Coulanges^ 
Je  n'y  manquerai  pas.  Pour  ce  que  nous  avons  fait  aujour- 
d'hui, il  me  parait  que  M.  de  Goulanges  se  disposée  von? 
le  conter.  Je  lui  laisse  la  plume  après  vous  avoir  embranée 
mille  et  raille  fois  très  tendrement. 

DE  MONSIEUR  DE  GOULANGES. 

Si  j'avais  du  temps  et  de  la  santé,  mais  je  n'ai  ni  Tun  ni 
Tautre  ;  il  en  faut  remercier  Dieu,  et  le  bénir  en  quelque  étst 
quMl  lui  plaise  de  nous  mettre  ;  si  j'avais  donc  du  temps» 
de  la  santé  et  du  repos  d*esprit,  car  je  n'en  ai  aucun  depuis 
la  perte  du  pauvre  M.  de  Sanzei,  dont  la  destinée  est  très 
enveloppée  depuis  le  combat  ;  si  j'avais  donc  du  temps,  ^ 
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^'^  santé  et  du  repos  d*^prit,  je  vous  prierais  de  me  dire  où 
^■st  la  jeune  chênaie  de  madame  de  Chelles.  Madame  votre 
"aère,  qui  n'ignore  jamais  rien  (car  c*est  une  présomption 
^^ra^)  nous  mène  dans  la  vieille  chênaie  que  vous  con- 
(baissez,  et  là  nous  fait  mettre  pied  à  terre  à  la  bonne  Martel 
^t  à  Ck)rbinelli  par  un  temps  assez  équivoque  ;  et  comme 
'  homme  n*est  jamais  content  de  ce  qu*il  possède,  elle  nous 
Persuade  que  nous  aurions  le  souverain  bonheur,  dès  que 
'^ous  serions  parvenus  de  notre  pied  à  trouver  mille  jolis 
^^ntiers  dans  cette  haute  chênaie  de  madame  de  Chelles. 
^  ]^€us  obéissons  avec  une  douceur  de  moutons ,  ni  plus  ni 
*^9iDs;  nous  enfilons  un  petit  chemin,  nous  y  marchons 
^    ^n  après  Tautre,  et  nous  avançons  tant  à  la  fin  que  nous 
'  ^«us  trouvons,  devibez  où  ?  dans  la  chênaie  de  madame  de 
-ilelles?  point  du  tout  ;  dans  la  plaine  de  Chelles?  vous  n*y 
^^:es  pas  encore  :  où^onc?  au  milieu  de  quatre  chemins, 
'-^^ns  savoir  lequel  prendre  pour  venir  à  cette  chênaie  tant 
^  «mtée.  Les  plus  timides  proposent  d'y  renoncer  et  de  re- 
*'  «nir  sur  leurs  pas  ;  les  autres  de  prendre  un  chemin  à  Ta- 
*"'  «nture,  et  tant  est  procédé,  que  nous  opinons  à  prendre  à 
^^uche,  pârceque,  disons-nous,  qu'en  tout  cas  celui-là  nous 
-induira  plutôt  qu'un  autre  vers  Notre-Dame-des-Anges  ^ 
^t  qu'au  moins  nous  nous  trouverons.  Ce  raisonnement 
'^^«t  approuvé,  et  nous  voilà  donc  dans  une  petite  route  avec 
4es  branches  mouillées  qui  nous  donnent  par  le  nez ,'  nous 
Voilà  dans  les  grandes  herbes  aussi  fort  mouillées,  et  après 
cl  voir  marché  deux  grosses  heures,  espérant  nous  retrouve)r 
Vers  Notre-Dame-des-Anges,  devinez   où  nous   avons 
trouvé  le  jour?  devinez;  mais  encore  devinez?  Au-dessus 
précisément  du  village  de  Livry?  C'est  le  clocher  deSaint- 
{)enis  qui  le  premier  brille  à  nos  yeux,  et  qui  nous  fait 
Connaître  combien  nous  possédons  la  carte  du  pays.  Ma- 
dame votre  mère,  qui  aime  sa  haute  forêt  et  sa  belle  vue, 
s'est  consolée  ;  elle  a  reconnu  ce  beau  pays  qui  Ta  eharméé"» 

^  Vé^ïK  de  r«bhaye  d«  LiTry. 
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elle  a  reconnu  Therbe  verte  qu'elle  a;»  souvent  foulée  a\'e 
sa  charmante  fille.  Mais  tout  cela  ne  nous  console  poiai 
la  Martel  et  moi,  qui  a\ions  bien  faim,  et  qui  nous  somiui      s 
trouvés  bien  loin  de  la  cuisine  de  Fabbaye.  Enfin  nousavon 
tant  marché  que  nous  avons  retrouvé  notre  abbé  et  le  ] 
prieur,  qui  nous  attendaient  impatiemment  vers  la  VUda 
tiére  ;  et  nous  sommes  revenus  en  si  pitoyable  état,  qu      ^^ 
nous  n'avons  pas  fait  autre  chose  que  de  nous  mettre  tou.     s 
au  lit. 

Je  m'en  vais  présentement  à  Paris,  à  laquète  de  ce  pauvi — ** 
M.  de  Sanzei.  Adieu,  ma  belle  Comtesse  ;  Montélimart  iJE-^t 
toujours  Montélimart  y  mabelle  Comtesse. 

399.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  96  août  1875^ 

Je  revins  samedi  matin  de  Livry  ;  j'allai  Taprès-dine"*^ 
chez  madame  de  Lavardin,  qui  vous  a  écrit  un  billet  fM^ 
vous  envoyant  une  relation  :  cette  marquise  vous  ai»^ 
beaucoup,  et  vous  lui  répondrez  «sans  doute,  comme  ?o»^ 
savez  si  bien  faire  ;  elle  s'en  va  de  son  côté,  et  dliarouîs  r* 
moi  du  nôtre  :  les  vacances  de  la  chicane  font  partir  bi€0 
des  gens.  La  cour  est  partie  ce  matin  pour  Fontainebleau  ^ 
ce  mot-là  me  fait  encore  trembler  ;  mais  enfin  on  y  va  poor 
se  divertir  :  Dieu  veuille  que  nous  ne  soyons  point  assom- 
més pendant  ce  temps-là  !  Le  siège  de  Trêves  se  pousse  vi- 
vement :  s'il  y  a  quelque  balle  qui  ait  reçu  la  t^mmissioa 
de  tuer  le  maréchal  de  Créqui,  elle  n'aura  pas  de  peine  à  If 
trouver,  car  on  dit  qu'il  s'expose  comme  un  désespéré. 

M.  le  prince  est  à  l'armée  d'Allemagne  ;  il  a  dit  à  no 
homme  qui  Ta  vu  depuis  peu  :  a  Je  voudrais  bien  avoir 
a  causé  seulement  deux  heures  avec  l'ombre  de  M.  deÎQ- 
c(  renne,  pour  prendre  la  suite  de  ses  desseins,  pour  eotrer 
û  dans  ses  vues,  et  me  mettre  au  fait  des  connaissaiici^ 
«  qu'il  avait  de  ce  pays,  et  des  manières  de  peindre  ^ 
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Montécuculli.  p  Et  quand  cet  homme-là  lui  dit  :  «  Mon- 
seigneur, vous  vous  portez  bien,  Dieu  vous  conserve, 
po\|r  l'amour  de  vous  et  de  la  France!  »  M.  le  prince  ne 
épondit  qu'en  liaussant  les  épaules. 

Mon  fils  me  mande  que  le  prince  d*Orange  fait  mine  dé 
ouloir  assiéger  le  Quesnoy,  et  que  si  cela  est,  ils  sont  à  la 
eille  d'une  action.  M.  de  Luxembourg  a  bien  envie  de 
lire  parler  de  lui  ;  il  est  bien  beureux,car  il  a  bien  entrc- 
SDu  l*ombre  de  M.  le  prince  :  enfin  on  tremble  de  tous 
ôtés.  J'ai  demandé  à  M.  de  Louvois  le  régiment  de  San- 
ei  à  pur  et  à  plein,  avec  la  permission  de  vendre  le  gui- 
on,  bien  entendu  que  le  pauvre  Sanzei  serait  mort,  dont 
nn'a  encore  aucune  nouvelle.  Le  vicomte  de  Marsilly  est 
icn  résident  auprès  du  ministre,  et  s'est  chargé  de  m'ap- 
r>endre  la  réponse  ;  je  voudrais  qu'elle  fût  apportée  par 
t .  de  Sanzei.  Vous  croyez  bien  que  si  madame  de  Sanzei 
pouvait  avoir  la  moindre  prétention,  je  ne  l'aurais  pas 
^rrée,  moi  qui  respecte  Saint-Hérem  pour  le  régiment 
^oyal  ;  mais  le  roi,  qui  avait  donné  ce  petit  régiment  à 
"^nzei,  le  donnera  à  quelque  autre.  Pour  celui  de  Picardie  i, 
n'y  faut  pas  penser,  à  moins  que  de  vouloir  être  abtmé 
^ns  deux  ans  ;  mais  c'est  mal  dit  abîmé,  c'est  déshonoré  : 
^  comme  il  n'est  plus  permis  de  se  ruiner  ni  d'emprun- 
^r  comme  autrefois,  on  demeure  tout  court,  avec  infamie. 
î^  second  Ghénoise,  neveu  de  Saint-Hérem^  est  ressuscité 
Qpuis  deux  jours  ;  il  était  prisonnier  des  Allemands  ;  c'est 
^  où  nous  devrions  trouver  M.  de  Sanzei.  Pour  le  pauvre 
«tit  Froulai  2,  il  a  fallu  remuer  et  retourner,  et  regarder 
Uinze  cents  hommes  morts  en  un  endroit  du  combat,  pour 
fou  ver  ce  pauvre  garçon,  qu'on  a  enfin  reconnu,  percé  de 
ix  ou  douze  coups  :  sa  pauvre  mère  demande  sa  charge 
e  grand-maréflial  des-logis  (de  la  maison  du  roi),  qu'elle 
achetée,  elle  crie  et  pleure,  et  ne  patrie  qu'à  genoux  ;  on 

1  Cétait  celui  du  comte  de  La  Marck. 

s  Louis  de  Froulai,  grand-maréchal-den-logis  de  la  maisop  du  roi. 
II.  tvi 
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lui  répond  qu'on  verra;  et  vingt-deux  ou  vingt-trois  pe ^' 
sonnes  demandent  cette  charge.  Pour  dire  le  vrai,  on  r^^ 
connaît  tous  les  jours  que  Jamais  une  défaite  n'a^té  st 
remplie  de  désordre  et  de  confusion,  que  celle  du  marédi^ 
de  Gréqui.  Je  vis  samedi  la  maréchale  chez  M.  de  Pom- 
ponne ;  elle  n'est  pas  reconnaissable;  les  yeux  ne  lui  sécher»  l 
pas. 

Ne  croyez  pas,  ma  fille,  c[ue  la  mort  de  M.  de  Turennc 
ait  passé  ici  aussi  vite  que  les  autres  nouvelles  ;  on  en  parl« 
et  on  le  pleure  encore  tous  les  jours. 

Tout  en  fait  souvenir,  et  rien  ne  lui  ressemble. 

On  peut  dire  ce  vers  pour  lui.  Heureux  ceux,  comme  volx^ 
dites,  qui  n'ont  pas  fait  la  moindre  attention  sur  oetK« 
perte  1  La  déroute  qui  est  arrivée  depuis  a  bien  renouveV  * 
les  éloges  du  héros.  Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  d'avama 
frissonné  de  ce  qu'a  dit  Saint-Hilaire;  il  n'est  pas  mort,  ^1 
vivra  avec  son  bras  gauche,  et  joufra  de*  la  beauté  et  de  1^ 
fermeté  de  son  ame.  Je  crois  que  vous  aurez  été  bien  éton- 
née de  voir  une  petite  défaite  de  notrec6té;  vous  n'en  aver 
Jamais  vu  depuis  que  vous  êtes  au  monde.  Il  n*y  a  qae  le 
coadjuteur  qui  en  ait  profité,  en  donnant  un  air  si  nouveav    j 
et  si  spirituel  à  sa  harangue,  que  cet  endroit  en  a  fait  tout    j 
le  prix,  au  moins  pour  les  courtisans,  car  toutes  les  boniMS    ! 
têtes  l'ont  loué  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Je    * 
dînai  samedi  avec  le  coadjuteur  et  le  bel  abbé  :  je  suis  ravk    j 
quand  je  vois  quelque  Grignan^  i 

Enfin,  ma  chère  enfant,  cherchez  bien  dans  toute  b 
cour  et  dans  toute  la  France,  il  n'y  a  que  moi  qui,  ayant 
une  fille  si  parfaitement  aimée,  sois  privée  de  la  joie  de  la 
voir  et  de  passer  ma  vie  avec  elle  :  ce  sont  des  règles  de  la 
Providence,  auxquelleif  je  ne  puis  me  soumettre  qu'aver 
des  peines  infinies  :  nous  faisons  donc  bien  de  nous  écrire, 
puisque  c'est  tout  ce  que  nous  avons.  Je  comprends  roeco- 
pation  que  vous  donnent  mes  lettres,  et  combien  elles 
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\o\i^  détourneut  de  certains  devoirs  :  vous  perdez  connais- 

saa<;e,  dites-vous  ;  je  souffre  deux  fois  la  semaine  que  l'on 

m'en  dise  autant  :  il  ne  faut  point  d'autre  livre  que  ces 

abominables  lettres  que  je  vous  écris  ;  je  vous  défie  de  les 

^we  tout  de  suite;  mais,  ma  fille,  vous  en  êtes  contente, 

<^'^t  assez.  Voilà  le  gros  abbé  qui  me  dit  cent  folies  de  mon 

voyage  de  Bretagne  :  nous  trouvons  que  je  n*ai  pris  ma  ré- 

^lution  qq^  depuis  ce  que  j*ai  su  du  désordre  des  séditieux  ; 

^1  dit  que  je  ne  veux  pas  perdre  une  si  belle  occasion,  que 

je  ne  retrouverai  peut-être  de  ma  vie. 

Le  chevalier  de  Lorraine  est  arrivé  auprès  de  Monsieur, 
<^mme  si  de  rien  n'était  ;  il  a  trouvé  quelque  charitable 
Personne  qui  Ta  remis  dans  le  bon  ou  le  mauvais  chemin  : 
<^tte  petite  nouvelle  n*a  pas  donné  beaucoup  d'attention, 
^Ue  a  paru  une  misère  qui  n'a  pas  tenu  sa  place  dcfvantia 
•ïiort  de  M.  de  Turenne,  et  tout  ce  c[ui  s'en  est  ensuivi. 
Madame  d* Armagnac  est  accouchée  d'un  fils,  et  madame 
^e  Louvigny  d'un  fils  aussi  ;  madame  la  princesse  d'Har- 
^H^urt  d'une  fille,  madame  la  duchesse  d'une  fille  ;  mais  il 
y  a  déjà  huit  jours. 

•  Notre  cardiABd  est  encore  à  Saint-Mihel,  je  m'en  vais 
lui  écrire,  il  le  trouve  bon.  L'abbé  de  Pontcarré  est  très 
digne  de  vos  lettres  ;  il  les  aime  et  les  sait  lire  ;  il  m'en 
fait  part,  et  puis  il  les  cache  précieusement  ;  vous  ne  sau- 
riez croire  le  tour  surprenant  et  agréable  que  vous  donnez, 
sans  y  penser,  à  toutes  choses. 

Mademoiselle  est  arrivée  pour  se  baigner  ;  elle  ne  va 
point  à  Fontainebleau.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  M.  de 
Grignan  et  mes  petits-enfants  ;  mais^  ma  très  belle  et  très 
aimable,  je  suis  à  vous  par-dessus  tout  :  vous  savez  com- 
bien je  suis  loin  de  la  radoterie,  qui  fait  passer  violem- 
ment l'amour  maternel  aux  petits  enfants;  le  mien  est  de- 
meuré tout  court  au  premier  étage,  et  je  n'aime  ce  petit 
peuple  que  pour  l'amour  de  vous. 
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400.  —  AU  COMTE  DE  BUSSY 

A  Paris,  ce  27  août  1675. 

Je  fais  réponse  à  deux  de  vos  lettres,  mon  cousin.  Daii^  ^ 

la  première  vous  me  parlez  si  raisonnablement  de  la  raoi ^ 

de  M.  de  Turenne,  qu'il  faut  avoir  un  cœur  de  héros  pou  -^ 
savoir  le  regretter  comme  vous  faites,  n'ayant  pjs  toujoor-^s 
été  de  vos  amis.  Dans  la  seconde  vous  me  louez  ^p,  vou  ^s 
trouvez  que  j'écris  bien  ;  il  est  vrai  que  vous  êtes  un  si  boKm 
connaisseur,  et  vous  flattez  si  peu  les  gens,  que  j'ai  pein^^Ef 
à  douter  de  ce  que  vous  me  dites;  cependant  je  nes«k_^ 
point  que  je  mérite  une  si  digne  approbation. 

Vous  faites  une    très  bonne  remarque  sur   la  mor— t 
prompte  et  imprévue  de  M.  de  Turenne,  mais  il  faut  bieia 
espérer  pour  lui,  car  les  dévots,  qui  sont  toujours  dévorés 
d'inquiétude  pour  le  salùt  de  tout  le  monde,  ont  mis, 
comme  d'un  commun  accord,  leur  esprit  en  repos  sur  le 
salut  de  M.  de  Turenne  :  aucun  d'eux  n'a  gémi  sur  son 
état;  ils  ont  cru  sa  conversion  sincère,  et  l'ont  prise  pour 
un  baptême  ;  et  il  a  si  bien  caché  toute  s^  vie  sa  vanité 
sous  des  airs  humbles  et  modestes,  qu'il  ne  l'ont  pas  dé- 
couverte ;  enfin  ils  n'ont  pas  douté  que  cette  belle  ame  ne 
fût  retournée  tout  droit  au  ciel  d'où  elle  était  venue. 

Mais  ne  faites-vous  pas  une  i*emarque  que  j'ai  faite,  qoi 
est  que  ce  qui  passe  aujourd'hui  pour  une  victoire  d'avoir 
repassé  le  Rhin,  sans  avoir  été  taillés  en  pièces  depuis  la 
mort  de  M.  de  Turenne,  eût  été  un  grand  malheur  s'il  fôt 
arrivé  pendant  sa  vie.  Ce  q\ie  vous  écrivez  au  roi  sur  ce 
sujet  fait  bien  de  l'honneur  au  maréchal,  et  à  vous  aussi, 
mon  pauvre  cousin. 

Au  reste,  que  dites-vous  de  la  déroute  du  maréchal  de 
Créqui?  le  roi  l'a  nommée  lui-même  une  défaite  complète. 
Il  a  répondu  divinement  aux  courtisans  qui  lui  en  bot 
parlé  :  à  ceux  qui  voulaient  excuser  ce  maréchal,  il  a  dit: 
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'*  — 11  est  vrai  qu'il  est  fort  lirave,  je  comprends  son  déses- 

^    poir  ;  mais  enfin  mes  trpupes  ont  été  battues  par  des 

^^    gens  qui  n'avaient  jamais  fait  autre  ctiose  que  de  jouer 

'«^    À  la  bassette.  »  A  ceux  qui  le  blâmaient  et  qui  deman- 

^ï^ent  pourquoi  il  avait  donné  la  bataille,  il  leur  h  répondu 

.^orame  fit  autrefois  le  duc  de  Weimar,  à  qui  le  vieux  Pa- 

"isbère  demandait  :  *—  Monsieur,  pourquoi  donniez-vous 

^?«tte  dernière  bataille  que  vous  perdîtes  ?  —  Monsieur, 

^pondit  le  duc  de  Weimar,  c'est  que  je  croyais  In  gagner. 

H^tte  application  est  fort  juste  et  fort  plsJsante.  A  ceux 

I^tii  le  voulaient  consoler,  lui  disant  qu'il  n'avait  quasi 

::»oint  perdu  de  troupes,  que  tout  revenait  à  Thionvllle  et  à 

Wletz,  qu'il  y  avait  tant  de  cavalerie,  tant  d'infanterie,  il 

^^ur  répondit  :  a  —  Mais  en  voilà  plus  que  je  n'en  avais  ; 

'^    c'est  une  plaisante  manière  de  faire  des  recrues.  »  Le 

nciaréchal  de  Gramont  dit  :  —  C'est  que  vos  troupes  ont 

C^t  des  petits.  Sire.  Les  courtisans  trop  courtisans  de- 

V  raient  bien  se  corriger  de  leurs  basses  flatteries  avec  un 

tel  maître.  Le  maréchal  de  Créqui  est  dans  Trèves;  si 

Cfuelque  balle  a  la  commission  de  le  tuer,  je  crois  qu'elle  le 

trouvera  aisément,  de  la  manière  enragée  dont  il  s'expose. 

M.  le  prince  est  arrivé  à  l'armée  d'Allemagne.  Il  a  dit 

à  des  gens  qui  l'ont  vu  à  ChAlons  qu'il  aurait  bien  souhaité 

de  causer  seulement  deux  heures  avec  l'ombre  de  M.  de 

Turenne,  pour  prendre  ses  lumières  sur  la  connaissance 

qu'il  avait  dés  affaires  de  ce  pays-là.  Si  la  goutte  l'y  vient 

trouver  au  mois  d'octobre ,  comme  elle  fait  tous  les  ans  , 

Qe  sera  un  étrange  malheur.  Vous  avez  sans  doute  entendu 

louer  le  chevalier  de  Grignan  sur  le' passage  du  Rhin  ;  on 

De  peut  pas  avoir  été  distingué  plus  agréablement  ;  et  afin 

que  je  fusse  aussi  contente  du  côté  du  maréchal  de  Créqui, 

La  Trousse  y  a  fait  des  merveilles.  Si  M.  de  Luxembourg 

fait  quelque  chose  en  Flandre ,  il  faudra  pour  achever  ma 

joie  que  mon  fils  se  fasse  louer,  et  revienne  en  bonne 

santé.  Je  ne  sais  encore  ce  que  je  deviendrai. 
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Sur  la  plainte  que  le  maréchal  d'Albret  a  faite  au  roi  . 
(|ue  le  marquis  d* Ambres,  en  lui  écrivant,  ne  le  traitait 
pas  de  Monseigneur ,  Sa  Majesté  a  ordonné  à  ce  marquis 
(le  le  faire  ;  et  sur  cela  il  a  écrit  cette  lettre  au  maréchal  : 

«   MONSEIGNEUB  , 

a  Votre  maître  et  le  mien  m'a  commandé  d'user  avec 
«  vous  du  terme  de  Monseigneur  ;  j*obéis  à  l'ordre  que  je 
ce  viens  d'en  recevoir  avec  la  même  exactitude  que  j'obéirai 
u  toujours  à  ce  qui  vient  de  sa  part ,  persuadé  que  voos 
((  savez  à  quel  point  je  suis ,  Monseigneur ,  votre  très 
u  liumble  et  très  obéissant  serviteur.  » 

Voici  la  réponse  du  maréchal  d'Albret. 

H    MONSIEUfi, 

a  Le  roi ,  votre  maître  et  le  mien  ,  étant  le  prince  du 
u  monde  le  plus  éclairé ,  vous  a  oi*donné  de  me  traiter  de 
u  Monseigneur  ;  parceque  vous  le  devez  ;  et  parcequeje 
a  m'explique  nettement  et  sans  équivoque  ,  je  vous  asso-* 
u  rerai  que  je  serai  à  l'avenir  selon  que  votre  ooodwte 
u  m'y  obligei'a,  Monsieur,  votre  très...,  etc.  » 

Les  affaires  de  la  belle  Madelonne  ni'arrètent  ici ,  je  ue 
sais  ce  qui  me  tient  que  je  ne  vous  conte  le  procès  dont  il 
(«st  question ,  tant  je  me  sens  en  train  de  discourir  :  mail 
je  m'arrête;  car  il  se  pourrait  fort;  bien  faire  que  vous 
ne  fussiez  pas  en  humeur  de  m'écouler ,  et  je  veux  >xhk 
plaire.  Je  veux  que  vous  m'aimiez  toujours  comme  je  \i)us 
aime. 

iOI.  —  J)lî  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIG^É 

A  Chascii,  ce  l«r  soplembre  1675 

En  me  disant  que  vos  lettres  ne  sont  pas  dignes  de  moa 
approbation ,  Madame ,  vous  ra'pn  écrivez  une  qiii  en  mé- 
rite une  plus  grande,  sans  compter  votre  modestie;  mais. 
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pour  ne  la  pas  offenser  davantage ,  je  vais  traiter  d'autre 
chose  avec  vous. 

L*afMre  du  maréchal  de  Créqui  est  plus  mauvaise  pour 
lui  que;  pour  le  roi.  Sa  Majesté  a  de  grandes  ressources;  il 
D*y  paraîtra  pas  dans  quinze  jours,  quand  même  il  per- 
drait Trêves  ;  mais ,  pour  la  réputation  de  ce  général ,  elle 
en  pJttira  longtemps,  et  il  fondra  qu'il  fasse  de  belles  choses 
uvaat  de  faire  oublier  sa  mauvaise  conduite  à  Gonsarbrick  ^ . 
Qd  me  vient. d'envoyer  de  Metz  une  relation  exacte  de  cette 
déroute,  par  laquelle  je  vois  que  la  tète  a  tourné  au  ma- 
richal  de  Créqui  dès  qu'il  vit  les  ennemis  ;  il  n*y  a  que  cela 
a  croire ,  ou  qu'il  a  eu  intelligence  avec  eux  :  il  vit  défiler 
leur  infanterie  sur  un  pont  sans  faire  tirer  son  canon  sur 
elle,  et  sans  la  foire  charger  à  demi  passée;  quoiqu'il 
eût  la  moitié  moins  de  troupes  que  les  confédérés,  il  les 
laissa  tous  passer  la  Sarre  tranquillement  pour  venir  à  lui, 
et  ût  comme  s'il  eût  appréhendé  qu'il  lui  en  fût  échappé 
un  seul. 

Vous  voyez  bien ,  Madame ,  qu'il  faut  avoir  perdu  l'es- 
prit pour  en  user  ainsi  ;  cependant  c'est  ce  générai  que  l'on 
nomma  d'abord  pour  remplacer  M.  de  Turenne  :  que  sont 
donc  les  autres  qui  ont  moins  de  capacité  que  lui?  Il  faut 
dire  la  vérité ,  une  partie  des  maréchaux  qu'on  vient  de 
faire  est  indigne  de  l'être.  D'ordinaire  le  mérite  attire  cette 
dignité,  ici  Ton  a  commencé  par  où  l'on  devait  finir;  on  a 
donné  l'honneur,  espérant  que  le  mérite  viendrait  après  ;  et 
en  attendant  le  mérite,  bien  souvent  viennent  les  déroutes, 
comme  vous  voyez. 

Tout  ce  qu'a  répondu  le  roi  aux  courtisans  sur  raffairc 
de  Gonsarbrick  est  admirable;  les  uns  ont  é<é  mal  récom- 
pensés de  leur  fausse  générosité ,  les  autres  de  leur  blâme 
sans  raison,  et  les  autres  de  leur  basse  flatterie.  11  faut  par- 
ler juste  devant  un  prince  d'aussi  bon  entendement  que  le 

1  Bufsy  est  injuste  envers  le  maréchal  de  Créqui.  Ces  sortes  d'injustices 
sont  fréquentes  dans  ses  Mémoires. 


356  LETTRES 

roi,  et  particulièrement  quand  il.  vient  de  perdre  uu^r 
bataille. 

Je  savais  déjà  la  question  du  vieux  Parabère ,  et  la  ré— 
ponse  du  duc  de  Weimar;  c'est  ce  vieux  sot  à  quife«A 
M.  votre  père  en  fit  de  si  plaisantes  à  Poitiers  quand  i  I 
allait  voir  sa  maîtresse.  La  pensée  du  maréchal  de  Gra — 
mont  ne  peut  faire  rire  que  par  le  ton  nasillard-  et  gascon  ; 
du  reste,  c'est  un  propos  de  corps-d&-garde. 

Le  maréchal  de  Gréqui  a  fait  comme  M.  Fouquet,  qui 
ne  savait  ce  qu'il  faisait  les  premiers  jours  qu'on  l'arrêta , 
mais  qui,  après  s'étré  reconnu ,  fit  des  merveilles.  Ce  qu'a 
dit  M.  le  prince  de  M.  de  Turenne  en  passant  à  CMlons  me 
parait  d'un  fort  honnête  homme,  et  d'un  homme  qui  sent 
bien  son  mérite.  M.  de  Montécuculli  *se  précautionaera 
encore  davantage  avec  lui  qu'il  ne  faisait  avec  M.  de  Tu- 
renne  1.  Il  est  vrai  que  le  chevalier  de  Grignan  a  été  heu- 
reux au  combat  d'Altenheim,  et  La  Trousse  à  celui  de 
Consarbrick  :  je  m'en  réjouis  avec  vous ,  et  j'espère  vous 
faire  un  même  compliment  pour  M.  votre  fils  à  la  fin  de 
cette  campagne. 

Vous  devriez  me  conter  le  procès  dont  il  est  question; 
je  suis  tellement  affamé  de  vous  entendre,  que  je  voos 
donnerais  une  favorable  audience  quand  vous  ne  me  pa^ 
leriez  que  d'interlocutoires  et  d'arrêts. 

402.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAK. 

A  Paris,  mercredi  38  août  1C75. 

Si  l'on  pouvait  écrire  tous  les  jours,  je  m'en  accommode- 
rais fort  bien';  je  trouve  même  quelquefois  le  moyen  de  ie 

i  Le  prince  de  Condé  força  MonlécucuUi  à  repasser  le  Rhin  ;  ce  fui  w(^ 
dernier  exploit.  «  Celte  année,  remarque  le  président  llénault,  TÎtihiirb 
«  carrière  des  trois  plus  grands  généraux  de  l'Europe  :  M.  de  Turenne  bi 
«  tué;  M.  le  prince  se  relir^  et  MonlécucuUi  en  fli  de  même,  disant  qu'u» 
(f  iiommequi  avait  eu  l'honneur  de  combattre  contre  Mahomet  Coprugli* 
«  contre  M.  le  prince  ei  contre  M.  de  Turenne,  ne  devait  pas  compromctin' 


"m 

m 
fil 

[i 
km 

m 


\ 


I>£    MADAME    UË    SEVlG?iE.  SÔ7  . 

faire  y  quoique  mes  lettres  ne  {partent  pas,  mais  le  plaisir 
^'écrire  est  uniquemenl:  pour  vous;  car,  à  tout  le  reste  du , 
inonde;  on  voudrait  avoir  écrit,  et  c'est  parcequ*on  le 
<loit.  Vraiment,  ma  fille,  Je  m'en  vais  bien  encore  vous 
parler  de  M.  de  Turenne.  Madame  d'Ëlbeuf  S  qui  demeure 
pour  quelques  jours  cliez  le  cardinal  de  Bouillon ,  me  pria 
liier  de  diner  avec  eux  deux,  pour  parler  de  leur  affliction  : 
madame  de  La  Fayette  y  vint  :  nous  fîmes  bien  précisé- 
ment ce  que  nous  avions  résolu  ;  les  yeux  ne  nous  séchè- 
rent pas.  Madame  d'EIbeuf  avait  un  portrait  divinement 
l>ieD  fait  de  ce  héros,  dont  tout  le  train  était  arrivé  à  onze 
lieures  :  tous  ces  pduvres  gens  étaient  en  larmes ,  et  déjà 
toat  habillés  de  deuil  ;  il  vint  trojs  gentilshommes  qui  pen- 
sèrent mourir  en  voyant  ce  portrait;  c'étaient  des  cris  qui 
faisaient  fendre  le  cœur  ;  ils  ne  pouvaient  prononcer  une 
parole  ;  ses  valets-de-chambre ,  ses  laquais,  ses  pages,  ses 
trompettes  /  tout  était  fondu  en  larmes  et  faisait  fondre  les 
«lutres.  Le  premier  qui  fut  en  état  de  parler  répondit  à  nos 
tristes  questions  :  nous  nous  fîmes  raconter  sa  mort.  11 
voulait  se  confesser,  en  se  caehotant,  il  avait  donné  ses 
ordres  pour  le  soir,  et  devait  communier  le  lendemain  di- 
manche, qui  était  le  jour  qu'il  croyait  donner  la  bataille. 
11  monta  à  cheval  le  samedi  à  deux  heures»  après  avoir 
mangé;  et  comme  il  avait  bien  des  gens  avec  lui,  il  les 
laissa  tous  à  trente  pas  de  la  hauteur  où  il  voulait  aller,  et 
dit" au  petit  d'El^uf  :  a  Mon  neveu,  demeurez  là,  vous  ne 
c*  faites  que  tom-ner  autour  de  moi.  Vous  me  feriez  recon- 
«  naître.  »  M.  d'Hamilton,  qui  se  trouva  près  de  l'endroit 
où  il  allait,  lui  dit  :  «  Monsieur,  venez  par  ici ,  on  tire  du 
«  côté  où  vous  allez. — Monsieur,  lui  dit~il,  vous  avez  rai- 
«  son,  je  ne  Veux  point  du  tout  être  tué  aujourd'hui,  cela 
«  sera  le  mieux  du  monde.  »  Il  eut  à  peine  tourné  son  che- 

f(  sa  gloire  contre  des  gens  qui  ne  Taisaienl  que  c^immenter  à  commander 
((  des  armées.  » 
1  Elisabeth  de  La  Tour,  mariée  à  Charles  de  Lorraine,  duc  d!E!beur. 
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val,  qu'il  aperçut  Saint-Hilaire,  le  chapeau  à  la  maÎD,  qui 
lui  dit  :  «  Monsieur,  jetez  les  yeux  sur  cett^  batterie  que 
(c  je  viens  de  faire  placer  là.  »  M.  de  Turenne  revint,  et 
dans  rinstant,  sans  être  arrêté,  il  eut  le  bras  et  le  corps 
fracassés  du  même  coup  qui  emporta  le  bras  et  la  main  qui 
tenaient  le  chapeau  de  Saint-Hilaire.  Ce  gentilhomme,  qui 
le  regardait  toujours,  ne  le  voit  point  tomber  ;  le  cheval 
remporte  où  il  avait  laissé  le  petit  d*Elbeuf  ;  il  n*était  point 
encore  tombé,  mais  il  était  penché  le  nez  sur  Tarçon  :  dans 
ce  moment,  le  cheval  s'arrête,  le  héros  tombe  entre  les 
bras  de  ses  gens,  il  ouvre  deux  fois  de  grands  yeux  et  la 
bouche,  et  demeure  tranquille  pour  jamais  :  songez  qu'il 
était  mort,  et  qu'il  avait  une  partie  du  cœur  emportée.  On 
crie,  on  pleure  ;  M.  d'Hamilton  fait  cesser  ce  bruit,  et  dter 
i(*  petit  d'Elbeuf,  qui  s'était  jeté  sur  le  corps,  qui  ne 
voulait  pas  le  quitter,  et  se  pâmait  de  crier.  On  couvre  le 
le  corps  d'un  manteau,  on  le  porte  dans  une  haie;  on  le 
garde  à  petit  bruit  ;  un  carrosse  vient,  on  l'emporte  dans  sa 
tente  :  ce  fut  là  où  M.  de  Lorge,  M.  de  Roye,  et  beaucoup 
d'autres,  pensèrent  mourir  de  douleur;  mais  il  Mlutse 
faire  violence,  et  songer  aux  grandes  affaires  qu^on  avait 
sur  les  bras.  On  lui  a  fait  un  service  militaire  dans  le  camp, 
où  les  larmes  et  les  cris  faisaient  le  véritable  deuil  :  tous  les 
officiers  avaient  pourtant  des  écharpes  de  crêpe;  tous  les 
tambours  en  étaient  couverts  ;  ils  ne  battaient  qu'un  coup: 
les  piques  traînantes  et  les  mousquets  renversés;  mais  ees 
cris  de  toute  une  ariftée  ne  se  peuvent  pas  représenter, 
sans  que  l'on  en  soit  tout  ému.  Ses  deux  neveux  ëtaieot 
à  cette  pompe,  dans  l'état  que  vous  pouvez  penser.  M.  de 
Roye  tout  blessé  s'y  fit  porter  ;  car  cette  messe  ne  fut  dite 
que  quand  ils  eurent  repassé  le  Rhin.  Je  pense  que  le  pau- 
vre chevalier  [de  Grignan)  était  bien  abimé  de  douknr. 
Quand  ce  coi^ps  a  quitté  son  armée,  c'a  été  encore  une  autre 
désolation  ;  et  partout  oy  il  a  passé  on  n'entendait  que  des 
clameurs  ;.  mais  à  Lanpres  ils  se  sont  surpassés;  ils  allèrfnt 
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au-devant  de  lui  en  ht^its  de  deuil  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents,  suivis  du  peuple  ;  tout  le  clergé  en  cérémonie  ; 
il  y  eut  un  service  solennel  dans  la  ville,  et  en  un  moment 
ils  se  cotisèrent  tous  pour  cette  dépense,  qui  monta  à  cinq 
mille  francs,  parcequ*ils  reconduisirent  le  corps  jusqu'à  la 
première  ville,  et  voulurent  défrayer  tout  le  train.  Que 
dites- vous  de  ces  marques  naturelles  d*une  affection  fondée 
sur  un  mérite  extraordinaire?  11  arrive  à  Saint-Denis  ce 
soir  ou  demain  ;  tous  ses  gens  Tallaient  reprendre  à  deux 
iieittes  d'ici;  il  sera  dans  une  chapelle  en  dépôt,  on  lui  fera 
un  service  à  Saint-Denis,  en  attendant  celui  de  Notre- 
Dame»  qui  sera  solennel.  Voilà  quel  fut  le  divertissement 
que  nous  eûmes.  Nous  dfnâmes,  comme  vous  pouvez  pen- 
ser; et  jusqu'à  quatre  heures  nous  ne  fîmes  que  soupirer. 
Le  cardinal  de  Bouillon  parla  de  vous,  et  répondit  que  vous 
n'auriez  point  évité  cette  triste  partie  si  vous  aviez  été  ici  ; 
je  l'assurai  fort  de  votre  douleur;  il  vous  fera  réponse  et  à 
M.  de  Grignan  ;  il  me  pria  de  vous  dire  mille  amitiés,  et  la 
bonne  d'Ëlbeuf,  qui  perd  tout,  aussi  bien  que  son  fils. 
Voilà  une  belle  chose  de  m'ètre  embarquée  à  vous  conter 
ce  que  vous  saviez  déjà;  mais  ce^  originaux  m'ont  frappée, 
et  j'ai  été  bien  aise  de  vous  faire  voir  que  voilà  comme  on 
oublie  M.  de  Turenne  en  ce  pays-ci. 

M.  de  La  Garde  me  dit  l'autre  jour  que,  dans  l'enthou- 
siasme des  merveilles  que  Ton  disait  du  chevalier,  il  exhorta 
ses  frères  ^  à  faire  un  effort  pour  lui  dans  cette  occasion, 
afin  de  soutenir  sa  fortune  au  moins  le  reste  de  cette  année  ; 
et  qu'il  les  trouva  tous  deux  fort  disposés  à  faire  des  choses 
extraordinaires.  Ce  bon  La  Garde  est  à  Fontainebleau , 
û'oix  il  doit  revenir  dans  trois  jours  pour  partir  enfin,  car 
Il  en  meurt  d'envie,  à  ce  qu'il  dit  ;  mais  les  courtisans  ont 
bien  de  la  glu  autour  d'eux.  Vraiment  l'état  de  madame 
de  Sanzei  est  déplorable  ;  nous  ne  savons  rien  de  son  mari  ; 

1  M.  le  coadjuteur  d*Arlei  et  M.  Tabbé  dp  Grignan. 
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il  n'est  ni  vivant,  ni  mort,  ni  blessé,  ni  prisonnier; ses 
gens  n'écrivent  point.  M.  de  La  Trousse,  après  avoir  mande 
le  jour  de  Taffaire  qu'on  venait  de  lui  dire  qu'il  avait  été 
tué,  n'eu  a  plus  écrit  un  mot  ni  à  la  pauvre  Sanzei ,  ni  à 
Coulanges  ^.  ^ous  ne  savons  donc  que  mander  à  cette 
femme  désolée;  il  est  cruel  de  la  laisser  dans  cet  état  :  pour 
moi,  je  suis  très  persuadée  que  son  mari  est  mort;  la  pous- 
sière mêlée  avec  son  sang  l'aura  défiguré  ;  on  ne  l'aura  pas 
reconnu,  on  l'aura  dépouillé  ;  peut-^tre  qu'il  aura  été  tué, 
loin  des  autres,  par  ceux  qur  l'ont  pris,  ou  par  des  paysans, 
et  sera  demeuré  au  coin  de  quelque  haie  :  je  trouve  plus 
d'apparence  à  cette  triste  destinée  qu'à  croire  qu'il  soit  pri- 
sonnier, et  qu'on  n'entende  pas  parler  de  lui. 

Au  reste,  ma  illle,  l'abbé  croit  mon  voyage  si  nécessaire, 
que  je  ne  puis  m'y  opposer;  je  ne  l'aurai  pas  toujoun: 
ainsi  je  dois  profiter  de  sa  bonne  volonté;  c'est  une  course 
de  deux,  mois,  car  le  bon  abbé  ne  se  porte  pas  assez  bien 
pour  aimera  passer  là  l'hiver;  il  m'en  parle  d'un  air  sin- 
cère, dont  je  fais  vœu  d'être  toujours  la  dupe  ;  tant  pis  pour 
ceux  qui  me  trompent.  Je  comprends  que  l'ennui  serait 
grand  pendant  l'hiver  ;  les  longues  soirées  peuvent  être 
comparées  aux  longues  marches  pour  être  fastidieuses,  h 
ne  m'ennuyais  point  cet  hiver  que  je  vous  avais;  vous  pou- 
viez fort  bien  vous  ennuyer,  vous  qui  êtes  jeune  ;  mais  vous 
souvient-il  de  nos  lectures?  Il  est  vrai  qu'en  retranchaot 
tout  ce  qui  était  autour  de  cette  petite  table ,  et  le  li^Te 
même,  il  ne  serait  pas  impossible  de  ne  savoir  que  devenir; 
la  Providence  en  ordonnera.  Je  retiens  toujours  ce  que 
vous  m'avez  mandé;  on  se  tire  de  l'ennui  comme  des  mau- 
vais chemins  ;  on  ne  voit  personne  demeurer  au  milieu  <f  on 
mois,  pour  n'avoir  pas  le  courage  de  l'achever;  c'est  eomnie 
de  mourir,  vous  ne  voyez  personne  qui  ne  sache  se  tirer 
de  ce  dernier  rôle.  Il  y  a  des  choses  dans  vos  lettres  ((u'oo 

1  MarJamc  de  Sanxei  était  sœur  de  M.  de  Coiilanf^es,  el  M.  de  i  a  fm»sf 
était  leur  cousin-germain.    { I».  ) 
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le  peut  ni  qu'on  ne  veut  oublier.  Avez-vous  mon  ami  Cor* 
>inelli  et  M.  de  Vardes?  Je  le  souhaite;  vous  aurez  bien 
aisonné,  et  si  vous  parlez  sans  cesse  des  affaires  présentes 
"t  de  M.  de  Turenne,  et  que  vous  ne  puissiez  comprendre 
!e  que  tout  ceci  deviendra  »  en  vérité  vous  êtes  comme 
lous,  et  ce  n'est  point  du  tout  que  vous  soyez  en  province. 
kf .  de  Barillon  soupa  liier  ici  :  on  ne  parla  que  de  M.  de 
Turenne;  il  en  est  véritablement  très  affligé.  Il  nous  con- 
ait  la  solidité  de  ses  vertus,  combien  il  était  vrai,  combien 
l.aimait  la  vertu  pour  elle-même,  combien  par  elle  seule 
I  se  trouvait  récompensé,  et  puis  finit  par  dire  qu'on  ne 
K>uvait  pas  l'aimer,  ni  être  touché  de  son  mérite,  sans  en 
tre  plus  honnête  homme.  Sa  société  communiquait  une 
lorreur  pous  la  friponnerie  et  pour  la  dujplicité,  qui  met- 
ait  tous  ses  amis  au-dessus  des  autres  hommes  :  dans  ce 
lombre  on  distingua  fort  le  chevalier  comme  un  de  ceux 
lie  ce  grand  homme  aimait  et  estimait  le  plus,  et  aussi 
oDQme  un  de  ses  adorateurs.  Bien  des  siècle4S  n'en  donne- 
ont  pas  un  pareil  :  je  ne  trouve  pas  qu'on  soit  tout  à  fait 
veugle  en  celui-ci,  au  moins  les  gens  que  je  vois  :  je  crois 
ue  c'est  se  vanter  d'être  en  bonne  compagnie.  Je  viens  de 
egarder  mes  dates;  il  est  certain  que  je  vous  ai  écrit  le 
endredi  16  ;  je  vous  avais  écrit  le  mercredi  14 ,  et  le 
indi  13.  Il  faut  que  Paeolei  ou  la  bénédiction  de  Montéli- 
lart  ait  porté  très  dialx)liquement  cette  lettre;  examinez 
^  prodige.  Mais  disons  encore  un  mot  de  M.  de  Turenne  : 
oici  ce  qui  me  fut  conté  hier.  Vous  connaissez  bien  Per- 
sis  S  ^t  son  adoration  et  son  attachement  pour  M.  de 
*urenne;  dès  qu'il  eut  appris  sa  mort,  il  écr^it  au  roi,  et 
iii  manda  :  «  Sire ,  j'ai  perdu  M.  de  Turenne  ;  je  sens 
que  mon  esprit  n'est  point  capable  de  soutenir  ce  mal- 
t  heur  ;  ainsi ,  n'étant  plus  en  état  de  servir  Votre  Ma- 
jesté, je  lui  demande  la  permission  de  me  démettre  du 


>  Il  avait  été  capitaine  des  gardes  de  M.  de  Turenti^'.    (P.) 

II.  tl 
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c(  gouvernement  de  Gourtrai.  »  Le  cardinal  de  Bouillon  em- 
pêcha qu'on  ne  rendit  cette  lettre  ;  mais  craignant  qu*il  ne 
vint  lui-même,  il  dit  au  roi  Teffet  du  désespoir  de  Pertuis. 
Le  roi  entra  fort  bien  dans  cette  douleur,  et  dit  au  cardinal 
de  Bouillon  qu*il  en  estimait  davantage  Pertuis,  et  qu'il  ne 
voulait  pasque  Pertuis  songeât  à  se  retirer,  le  croyant  trop 
honnête  homme  pour  ne  pas  toujours  faire  son  devoir,  eo 
quelque  état  qu'il  pût  être.  Voilà  comme  sont  ceux  qui  re- 
grettent ce  héros.  Au  reste,  il  avait  quarante  mille  livres 
de  rente  de  partage  ;  et  M.  Boucherat  a  trouvé  que,  toutes 
ses  dettes  et  ses  legs  payés,  il  ne  lui  restait  que  dix  mille 
livres  de  rente  ;  c'est  deux  cent  mille  francs  pour  ses  hé- 
ritiers, pourvu  que  la  chicane  n*y  mette  pas  le  nez.  VoUà 
comme  il  s'est  enrichi  en  cinquante  années  de  servie. 
Adieu,  ma  chère  enfant;  je  vous  embrasse  mille  fois  avre 
une  tendresse  qui  ne  se  peut  représenter. 

i03.  ^  A  LA  MÊME. 

A  PariSf  vendredi  SO  aodt  f<7S. 

Je  prends  la  résolution  de  partir  mercredi  4  du  mois 
prochain.  Je  vais  droit  à  Orléans .  j'y  trouverai  M.  d'Ha- 
rouis,  et  nous  nous  y  embarquerons  dimanche,  après  i* 
messe.  Je  vous  écrirai  encore  mercredi  en  partant  :  je  se- 
rai quelque  temps  à  Nantes,  et  puis  aux  Bochers.  Mon  re- 
tour est  assuré,  si  je  suis  en  vie,  pour  le  mois  de  novem- 
bre :  j'ai  cependant  un  grand  regret  à  notre  commerce, 
qui  va  être  tout  déréglé;  mais  la  vie  est  pleine  de  choses 
qui  blessent  le  cœur. 

Je  reviens  du  service  de  M.  de  Turenne  à  Saint-Denii* 
Madame  d'Ëlbeuf  m'est  venue  prendre;  elle  a  para  oie 
souhaiter  :  le  cardinal  de  Bouillon  m'en  a  priée  d'un  ton  à  œ 
pouvoir  le  refuser.  C'était  une  chose  bien  triste  :  son  corps 
était  là  au  milieu  de  l'église  :  il  y  est  arrivé  cette  nuitavee 
une  cérémonie  si  luçubre,  que  M.  Boucherat ,  qui  Ta  f^ 
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et  ^ui  y  a  veillé  toute  la  nait,  eu  a  peim*  mourir  de  pleu- 
rer. Il  n'y  avait  que  la  famille  désolée  et  tous  les  domes- 
tiques en  deuil  et  en  pleurs  :  on  n'entendait  que  des  sou- 
pirs et  des  gémissements.  Il  y  avait  d'amis  M.  Boucherat, 
M.  deHarlai,  M.  de  Meaux  et  M.  de  Barillon  :  mesdames 
Boucherat  y  étaient,  et  les  nièces.   Madame  d^Elbeuf  a 
pensé  crever;  la  vapeur  3'y  est  mêlée  :  on  ne  peut  pas 
dQuter  de  la  douleur  de  cette  pauvre  femme.  C'a  été^  une 
chose  triste  de  voir  tous  ses  gardes  debout,  la  pertuisane 
sur  répaule,  autour  de  ce  corps  qu'ils  ont  si  mal  gardé,  et, 
à  la  fin  de  la  mç^,  de  les  voir  porter  sa  bière  jusqulà  une 
chapelle  au-dessus  du  grand  autel,  où  il  est  en  dépôt. 
Cette  translation  a  été  touchante;  tout  était  en  pleurs,  ett 
plusieurs  criaient  sans  pouvoir  s'en  empêcher.  Enfin,  on 
a  été  dans  cette  chapelle,  où  madame  d'Elbeuf  a  crié  les 
hauts  cris.  Il  y  avait  entre  autres  un  petit  page  qui  devenai  t 
fontaine.  Enfin  nous  sommes  revenus  diner  tristement 
chez  le  cardinal  de  Bouillon,  qui  a  voulu  nous  avoir  :  il 
m'a  priée  par  pitié  de  retourner  ce  soir,  à  six  heures,  le 
prendre  pour  le  mener  à  Vincennes,  et  madame  d'Elbeuf  : 
ils  m*ont  fort  parlé  de  vous.  Le  cardinal  dit  qu'il  vous 
écrira  aujourd'hui  ;  mais  je  m'en  vais  ffermer  mon  paquet 
dvant  que  de  les  aller  prendre,  afin  de  n'être  point  en  in- 
({Uiétnde  de  revenir  de  bonne  heure  :  la  lune  ndus  con- 
duira jusqu'où  il  lui  plaira.  Peut-être  que  j'irai  demain 
passer  le  soir  à  Livry  pour  jouir  de  cette  belle  Diane,  et 
dire  adieu  à  l'aimable  abbaye.  L'abbé  y  est  depuis  trois 
jours  ;  il  ne  nous  parle  plus  que  de  retraite  :  c'est  la  grande 
niode  ^.  Que  dites-vous  du  nom  de  M.  le  prince  qui  a  fait 
lever  le  siège  d'Haguenau,  comme  il  fit  fuir  les  ennemis 
l'année  passée  à  Oudenarde?  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Je 
ne  sais  rien  de  Fontainebleau,  si  ce  n'est  qu'on  y  jouera 
Muatre  des  belles  pièces  de  Corneille,  quatre  de  Racine,  et 

«  A  rau«r  de  la  rciraile  du  cardinal  de  Relz. 
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deux  de  Molière.  Je  ne  puis  pardonner  à  Gavoye^  d'être  à 
Fontainebleau  plutôt  qu*à  Saint-Denis  ce  matin.  Âdiee, 
ma  chère  fille;  embrassezrmoi,  Je  vous  en  conjure,  et  ne 
me  dites  point  que  vous  ne  méritez  pas  mon  extrême  ten- 
dresse ;  et  pourquoi  ne  la  méritez-vous  pas»  s'il  est  vni 
que  vous  m'aimiez?  Par  quel  autre,  endroit  en  sériez-vous 
indigne?  Embrassez-moi  encorç,  ma  chère  enfant,  et  soyci 
aise  gue  Je  vous  aime  plus  que  moi-même,  puisque  voos 
m'aimez  un  peu. 

Les  gens  du  pauvre  Sanzeî  reviennent;  et,  quoiqn'oD 
n*ait  pas  retrouvé  son  corps,  ils  croient  qu'il  a  été  tué.  On 
dispose  sa  femme  à  cette  triste  nouvelle,  sans  pourtant  oier 
encore  lui  faire  prendre  le  deuil.  La  comtesse  de  Fiesqœ 
fut  ainsi  trois  mois  du  marquis  de  Piennes,  son  premier 
mari,  qui  est  encore  à  revenir. 

404.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  4  septembre  IfiffS. 

Madame  de  Puisieux  m'a  mandé  que  je  croyais  partir 
aujourd'hui,  et  qu'elle  me  donnait  avis  que  je  ne  partait 
que  lundi;  Je  l'ai  crue  sans  raisonner.  Me  voilà  donc,  m 
très  chère,  jusqu'à  lundi.  La  cour  revient  vendredi.  J'irai 
encore  au  service  de  M.  de  Turenne,  et  Je  recevrai  vos  let- 
tres règlement  encore  quelques  jours  :  c'est  préciséiDent  la 
chose  que  Je  regrette  le  plus  quand  elle  me  manque.  Je  re- 
viens à  vendredi  dernier  :  après  vous  avoir  écrit,  je  retournai 
prendre  le  cardinal  de  Bouillon,  madame  d'£lbeuf  et  Ba- 
rlllon.  Notre  promenade  fut  triste  ;  mais  charmante,  au  clair 
de  la  lune.  11  me  donna  la  lettre  que  je  vous  envoie,  et  me 
pria  fort  de  l'envoyer  le  même  jour;  je  ne  l'ai  pas  fait.  Le 
gms  abbé  m'a  fait  encore  sa  cour  avec  une  de  vos  lettres; 
il  vous  a  mandé  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouvelles.  Le  siège 
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(THagnenau  levé  ^  c*est  bien  loin  des  malheurs  que  vous 
prévo3rlez  ;  raais  le  Montécueulli  n*a  quitté  son  entrepHse 
qae  pour  embarrasser  M.  le  prince,  qui,  se  trouvant  plus 
faible  que  lui,  s'est  un  peu  retiré  vers  Schlestat.  M.  de 
Lorraine  [h  due  Charles  /F],  en  écrivant  à  sa  fille ^  sur  la 
déroute  (de  Contarbriek)^  ne  nomme  le  maréchal  de  Gré- 
qui  que  /•  bm  maréchal^  le  ban  Créqui  :  il  y^a  un  air  ma- 
lin dans  cette  lettre,  qui  ressemble  bien  à  Tesprit  de  Son 
Aliène,  mon  père  3.  h  serait  à  souhaiter  que  les  équipages 
des  morts,  ou  crus  morts,  ne  revinssent  point.  Les  gens  de 
M.  de  Sanzei  content  cette  déroute -d*une  terrible  façon. 
Nous  avions  deux  mille  hommes  au  fourrage  ;  nous  n'é- 
tions que  cinq  raille  contre  vingt-deux  mille  ;  on  ne  croyait 
pas  la  rivière  guéable,  elle  Tétait  en  trois  endroits;  de 
sorte  que  Tarmée  des  ennemis  passait,  et  prenait  nos 
troupes  en  flanc.  La  Trousse  disait  son  avis;  mais  la  tète 
toome  à  moins.  Le  maréchal  combattit  comme  un  déses- 
péré, et  puis  s'alla  jeter  dans  Trêves,  où  il  fait  une  dé- 
fense d'Orondate.  Il  s* est  sauvé  beaucoup  de  troUpes;  la. 
terreur  et  la  confusion  ont  été  plus  loin  que  la  tuerie. 

On  n*a  point  trouvé  le  corps  de  M.  de  Sanzei;  mais  ses 
gens  L'ont  vu  se  jeter  dans  un  escadron  qui  s'appelle  Sans 
quartier  :  il  cria,  en  s*y  Jetant,  qu'on  n'en  fit  point  aussi. 
Il  coml)attit  longtemps  :  ce  qui  resta  de  son  régiment  se 
rallia,  et  de  lui  point  de  nouvelles  :  peut-on  l'imaginer 
antre  part  que  sur  le  champ  de  bataille,  où  l'on  n'a  pu  ni 
l'aller  chercher  d'abord,  ni  le  reconnaître  quand  on  y  est 
allé  au  bout  de  douze  Jours?  La  pauvre  madame  de  Sanzei 
arriva  samedi  à  sept  heures  du  matin,  comme  Je  montais 

t  IL  de  Matthieu,  qui  commandait  dans  Haguenau,  était  lieutenant-co- 
lonel du  régiment  de  la  marine,  et  officier  d*une  grande  distinction.  Il 
«▼ail  dit  plusieurs  fois,  arant  que  la  place  fût  assiégée  :  Tant  quê  Matthieu 
êfra^  Haguênait  au  rot  t^ra.  Il  derlnt  colonel  du  régiment  de  la  marine 
lé  S9  août  1875,  c*e8t-i-dire  peu  de  Jours  après  la  lerée  du  siège.    (P.) 

t  Anne  de  Lorraine,  comtesse  de  Lillebonne.    (P.) 

>  Manière  de  parler  de  madame  de  Lillebonne. 
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en  calèche  pour  m  en  aller  h  Livry.  Je  descendis,  et  ne  la 
quittai  pas  de  tout  le  jour.  Elle  pensa  trouver  à  la  porte 
réquipage  de  sou  mari,  qui  revint  une  heure  après  eilf. 
.On  ne  pouvait  voir,  sans  pleurer,  tous  ces  pauvres  gens  et 
tout  ce  train  maigre  et  triste.  Elle  s'en  retournera  dans 
quelques  Jours  à  Autri  :  elle  est  fort  afQigée,  et  pleure  de 
bon  cœur.  On  ne  voulait  point  qu'elle  prit  le  deuil  ;  J'ai 
ri  de  cette  vision.  M.  de  Sanzei  reviendra  le  jour  d'Enoch, 
d'Élie,  de  saint  Jean-Baptiste,  du  feu  marquis  de  Plennes, 
et  du  marquis  d'Estrées.  Quelle  folie  de  douter  de  sa  mort! 
et,  au  bout  du  compte,  s'il  revenait,  on  ôterait  le  bao- 
deaui,et  l'on  deviendrait  grosse  :  pourvu  qu'on  ne  se 
remarie  pas ,  on  est  toujours  en  état  de  recevoir  son 
mari. 

Au  reste,  Lannoi,  c'est-à-dire  madame  de  Montre?el, 
est  enragée.  Après  avoir  été  pendue  un  mois  aux  oreilles 
du  roi  et  de  QuantOy  et  demandé  ce  régiment  royal  avee 
fureur,  comme  elle  fait  toutes  choses,  on  l'a  donné  au  mar- 
quis de  MontreveP,  oncle  de  son  mari,  qui  leur  a  déjà  ôte 
la  lieuteuance  générale  [de  Bresse).  On  ne  sait  quelles  me- 
sures il  a  prises,  ni  de  quelle  manœuvre  il  s'est  séni; 
mais  enfin,  à  l'heure  qu'il  paraissait  le  moins,  on  lui  a 
donné  ce  Joli  régiment  :  il  est  vrai  qu'il  est  brave  jusqu'à  la 
folie;  c'est  celui  qui  faisait  l'amoureux  de  madame  de  Cou* 
langes,  qui  est  beau  et  bien  fait  :  J'oubliais  qu'il  plaide 
contre  son  neveu,  et  qu'il  est  son  ennemi  mortel  ;  cartoute 
cette  famille  est  divisée. 

Le  chevalier  de  Coislin  ^  est  revenu  après  la  mort  de 
M.  de  Turenne ,  disant  qu'il  ne  pouvait  plus  servir  après 
avoir  perdu  cet  homme-là  ;  qu'il  était  malade  ;  que  pour 

i  CétailTusage  des  veuvc8  de  ce  icmps-lÀ  de  porter  un  t>andeau  de  cHpr 
sur  le  froiil.    (P.) 

*  Depuis  maréchal  de  France.    (P.) 

s  Charles-César  du  Cambout  de  Coislin,  chevalier  de  Malle ,  ajanl  (\oi^ 
U'.  service,  se  relira  de  la  cour  et  du  mond^our  se  livrer  à  tous  le*  eiw- 
rices  de  \ a  plus  haulc  v^éi^ .    f  P ,  ^ 
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le  voir,  et  pour  être  avec  lui,  il  avait  fait  cette  dernière 
campagne  ;  mais  qqe,  ne  l'ayant  plus,  U  s'en  allait  à  Bour- 
iM>n.  Le  roi,  informé  de  tous  ces  discours,  a  commencé 
par  donner  son  régiment,  et  a  dit  que,  sans  la  considéra- 
tion de  ses  frères,  il  l'aurait  fait  mettre  à  la  Bastille.  Je  ne 
sais  pourquoi  je  vous  conte  toutes  ces  bagatelles  :  celle  de 
la  Montrevel  m'a  paru  plaisante.  Pour  cette  fois ,  il  n'y  a 
pas  de  grands  événements  ;  puisque  vous  en  êtes  lasse ,  ou 
ne  vous  en  mandera  plus  :  mais ,  s'il  vous  en  souvient , 
vous  en  aviez  voulu ,  vous  fûtes  servie  fort  promptement  ; 
et  puis  tout  d'un  coup  vous  dites  que  c'est  assez  :  nous 
nous  taisons. 

Faucher ,  de  l'hôtel  d'Ëstrées ,  vint  me  voir  hier;  il  s'en 
retourne  à  Rome  par  la  Savoie.  Nous  causâmes  fort  :  il 
me  conta  toute  la  querelle  du  pape  et  de  l'ambassadeur  ^  ; 
il  me  fit  voir  le  cardinalat  du  ManeilU  fort  éloigné  ;  et 
enfin ,  après  avoir  bien  discouru  ,  et  de  Portugal ,  et  de 
Savoie ,  et  d'ogni  co$a ,  il  voulut  voir  votre  portrait  :  il 
est  romain,  il  s'y  connaît  ;  je  voudrais  que  vous  et  M.  de 
Grignan  eussiez  pu  voir  l'admiration  naturelle  dont  il  Ait 
surpris,  quelles  louanges  il  donna  à  la  ressemblance,  mais 
encore  plus  à  la  bonté  de  la  peinture,  à  cette  tète  qui  sort, 
à  cette  gorge  qui  respire,  à  cette  taille  qui  s'avance  :  il  fut 
une  demi'heure  comme  un  fou.  Je  lui  parlai  du  portrait  de 
la  Saint-Géran,  il  Ta  vu  ;  je  lui  dis  que  je  le  croyais  mieux 
peint  ;  il  me  pensa  battre,  il  m'appela  ignorante  et  femme, 
qui  est  encore  pis  :  il  appelle  des  traits  de  maître  ces  en- 
droits qui  me  paraissaient  grossiers  ;  c'est  ce  qui  fait  le 
blanc,  le  lustre,  la  chair,  et  sortir  la  tète  de  la  toile  ;  enfin , 
ma  fille ,  vous  auriez  ri  de  sa  manière  d'admirer.  Il  en  a 
fait  tant  de  bruit,  que  M.  de  Louvigny  vint  hier  me  voir  ; 
m^is,  en  effet,  c'était  votre  portrait  qu'il  venait  voir  ;  il  eu 
fut  charmé.  Je  voudrais  bien  le  porter  avec  moi  ;  ah  I  que 

*      1  François- Anpibal,  duc  d'Ëstrées ,  ambassadeur  i  Rome.  Il  s'agtssait  des 
premières  discussions  sur  l'afTaire  des  franeki*€%.    {^.) 


368  LETTBES 

je  disais  vrai  l'autre  jour,  quand  je  vous  assurais  que  quel- 
qu'un qui  m'aimerait  flevrait  être  content  d'être  aimé  de 
moi  comme  j'aime  cette  aimable  copie  ! 

Je  crains  que  M.  le  prince  ne  soit  malade,  Je  crois  Tavoir 
oui  dire.  Nous  sommes  bien  loin  de  faire  passer  le  Rhin  à 
Montécuculli,  c'est  lui  qui  nous  presse  un  peu  vers  Schles- 
tat,  et  qui  nous  fait  abandonner  la  Basse- Alsace.  Le 
maréchal  de  Gréqui  fait  toujours  le  démon  dans  Trêves. 
La  maréchale  s'est  si  bien  mis  dans  la  tète  que  Sanzei  y 
est  avec  son  mari,  que  Madame  de  Sanzei  n'ose  pas  encorf 
prendre  le  deuil  ;  au  moins  elle  attendra  jusqu'à  la  fin  du 
siège.  M.  de  Saint-Thou,  allant  avec  trente  maîtres  recon- 
naître un  mouvement  des  ennemis ,  rencontra  deux  cents 
cavaliers  ;  il  les  prit  pour  être  des  nôtres,  et  s'avança  trop; 
ses  gen  l'abandonnèrent  :  on  lui  demanda  s'il  voulait 
quarti  r;  il  dit  que  non  :  cela  est  bien  imprudent  :  ils  l'ont 
tué ,  et  rendu  sa  sœur  et  son  vilain  mari  les  plus  riches 
gens  de  France  ;  le  songe  est  bien  singulier. 

Je  comprends  fort  bien  tous  les  compliments  que  vous 
aVez  reçus  sur  le  sujet  de  vos  l)eaux-frères ,  et  les  échos 
qui  répondent  un  mois  après  comme  ceux  d'Oulioules; 
cela  est  fort  incommode ,  en  vérité;  un  poltron  et  un  sot, 
comme  vous  dites,  vous  donneraient  bien  moins  d'affaires. 

Madame  de  Goetquen  n*est  pas  digne  d'être  affligée  si 
longtemps  :  elle  prit  à  madame  d'Ell)euf ,  il  y  a  deux  ans, 
un  petit  portrait  de  M.  de  Turenné,  qu'elle  avait  au  bras: 
madame  d'Elbeuf  le  lui  a  redemandé  plusieurs  fois;  die  a 
dit  qu'elle  l'avait  perdu  :  il  nous  est  venu  une  pensée, 
qu'il  ne  Test  pas  pour  tout  le  monde.  Ah  I  grand  héros! 
faut-il  que  l'on  vous  sacrifie  ^  I  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  Ton  offense  les  héros,  quand  ils  ne  sont  pas  dans  leur 
tripot. 

1  On  a  vu  dans  une  note  delà  lettre  17a  comment  madame  de  Goéiqvc* , 
.jvali  trahi  ramlti<^  de  Turennc.  C*est  au  chevalier  de  Lorraine  qu'on  l< 
soupçonne  ici  d'avo\r  «acntkè  ce  ^otVmW.   V^-  ^-n 
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Madame  de  Vaubran  est  à  nos  Sœurs  de  Sainte-Marie , 
elle  est  comme  folle,  et  se  moque  du  père  de  Sainte-Marthe 
(de  l'Oraioire) ,  son  confesseur  :  elle  a  -finit  venir  dans 
i*égllse  le  corps  de  son  mari;  on  lui  a  fait  un  service  plus 
magnifique  que  celui  de  M.  de  Turenne  à  Saint-Denis  ; 
elle  a  son  cœur  sur  une  petite  crédence  ;  elle  le  voit ,  elle 
le  toudie ,  elle  a  deux  bougies  devant ,  elle  y  passe  les 
journées  entières  du  dîner  au  so\iper ,  nettement  ;  et , 
cpmnd  on  vient  l'avertir  qu'il  y  a  sept  heures  qu'elle  est 
iày  elle  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  une  demi-heure  :  personne 
ne  peut  la  gouverner ,  et  l'on  craint  que  l'esprit  ne  lui 
toame.  Madame  de  Langeron  est  toujours  inconsolable  ; 
si  je  puis  continuer  ces  deux  sortes  d'afflictions ,  vous 
aurez  sujet  d'être  contente.  On  assurait  hier  que  l'empe- 
reur avait  (bit  faire  un  service  à  M.  de  Turenne.  Adieu , 
ma  très  chère  et  très  aimable  enfant  :  on  be  peut  imaginer 
plus  de  tendresse  que  j'en  ai  pour  vous. 

405.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  rendredi  6  «ptembre  IftTS. 

Je  vous  regrette,  ma  chère  enfant;  et  cette  cage  de  m'é- 
lolgner  encore  de  vous,  et  de  voir  pour  quelques  jours 
notre  commerce  dégingandé,  me  donne  une  véritable  tris- 
tesse. Pour  achever  l'agrément  de  mon  voyage,  Hélène  ne 
vient  pas  avec  moi;  j'ai  tant  tardé,  qu'elle  est  dans  son 
neuf;  j'ai  Marié  qui  jette  sa  gourme,  comme  vous  savez  ; 
mais  ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  je  m'en  vais  un  peu 
eaaayer  de  n'être  pas  servie  si  fort  à  ma  mode,  et  d'être  un 
peu  dans  la  solitude  ;  j'aimerai  à  connaître  la  docilité  de 
mon  esprit,  et  je  suivrai  les  exemples  de  courage  et  de  mi- 
son  que  vous  me  donnez.  Madame  de  Goulanges  ne  fait- 
elle  pas  aussi  des  merveilles  de  s'ennuyer  à  Lyon?  Ce  se- 
rait une  belle  éhpse  que  Je  ne  susse  vivre  c^^^^n^^  V%  ^«:«9» 


370  LETTRES 

(|ui  me  soiit  agréables  :  je  me  souviendrai  de  vos  sermons; 
je  m'amuserai  à  payer  mes  dettes  et  à  manger  mes  provi- 
sions; je  penserai  beaucoup  à  vous,  ma  très  belle;  je  lirai, 
je  marcherai,  j'écrirai,  je  recevrai  de  vos  lettres;  hélas  1  la 
vie  ne  se  passe  que  trop  :  elle  s*use  partout.  Je  porte  une 
intinité  de  remèdes  bons  ou  mauvais;  Je  les  aime  tous, 
mais  surtout  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  son  patron,  et  qui 
ne  soit  la  médecine  de  mes  voisins  :  J'espère  que  cette 
boutique  me  sera  fort  inutile,  car  je  me  porte  extrèmiement 
bien. 

Je  fiis  avant-hier  toute  seule  à  Livry,  me  promener  dé- 
licieusement avec  la  Itine;  il  n'y  avait  aucun  serein;  j'y 
fus  depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  et  je  me  sois 
fort  bien  trouvée  de  cette  petite  équipée;  je  devais  bien 
cette  honnêteté  à  la  belle  Diane  et  à  raimid)le  abbaye.  Il 
n'a  tenu  qu'à  moi  d'aller  à  Chantilly  en  très  bonne  com- 
pagnie ;  mais  je  ne  me  suis  pas  trouvée  assez  libre  poiir 
faire  un  si  délicieux  voyage;  ce  sera  pour  le  printemps  qui 
vient.  J'ai  été  tantôt  chez  Mignard ,  pour  voir  le  portrait 
de  Louvigny  :  il  est  parlant;  mais  je  n'ai  pas  vu  Mignard; 
il  peignait  madame  de  Fontevrauld,  que  j'ai  regardée  par 
le  trou  de  la  porte  ;  je  ne  l'ai  pas  trouvée  jolie  :  Tabbé  Têtu 
était  auprès  d'elle,  dans  un  charmant  badinage;  les  Villars 
étaient  à  ce  trou  avec  moi  :  nous  étions  plaisantes. 

M.  le  prince ,  qui  a  fait  lever  le  siège  d'Haguenau,  est 
un  peu  étonné  d'être  sur  la  défensive,  Qt  de  se  reculer  et 
se  retrancher  vers  Schlestat  :  la  goutte  et  le  mois  d'octobre 
ne  diminueront  pas  son  chagrin.  Pour  moi,  j'emporte  l'io- 
quiétude  de  mon  fils  ;  il  me  semble  que  je  m'en  vais  avoir 
la  tète  dans  un  sac  pendant  dix  ou  douze  jours  ;  et  vous 
jugez  bien  que,  sans  de  bonnes  raisons,  je  ne  quitterais 
pas  Paris  dans  ce  temps  de  nouvelles.  Saint-Thou  avait 
songé,  la  veille  qu'il  a  été  tué,  qu'il  avait  eu  un  dëm* 
avec  le  prince  d'Orange,  et  qu'il  lui  avait  dit  de  si  bonnes 
injures,  que  ce  prince  l'avait  f^it  maltraiter  par  ses  gardes: 
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il  conta  et  souge»  et  ce  fût  par  ses  gardes  qu*ii  fut  tué  fol- 
lement; car  il  ne  voulut  jamais  de  quartier»  quoiqu'il  fût 
seul  contre  deux  cents  :  c*est  une  belle  pensée;  tout  le 
monde  se  moque  de  lui,  quoique  Voiture  nous  ait  appris 
que  c'est  fort  mal  fait  de  se  moquer  des  trépassés.  La  pau- 
vre Sanzei  est  tiraillée  par  de  ridicules  espérances  que  son 
mari  n'est  point  mort,  et  veut  attendre  la  fin  du  siège  de 
Trêves  pour  prendre  son  deuil.  Adieu,  ma  très  aimable;  je 
ne  puis  vous  dire  combien  je  suis  à  vous;  quoique  je  dise 
un  peu  plus  que  vous  ce  que  je  sens,  mes  démonstrations 
n'aient  point  mes  sentiments. 

406.  —  A  LA  MÊME. 

A  ^aris,  lundi  9  septembre  1675. 

Adieu,  ma  très  chère,  je  m'en  vais  monter  en  carrosse. 
Je  quitte  Paris  pour  quelque  temps,  avec  la  douleur.de 
ne  recevoir  plus  si  règlement  vos  lettres,  ni  celles  de  mon 
nis ,  dont  Farmée  n*est  point  tant  composée  de  pâtissiers , 
que  je  ne  sois  fort  en  peine  de  lui,  non  pas  quand  je  pense 
au  prince  d*Orange ,  mais  à  M.  de  Luxembourg  ,  qui  est 
dans  l'armée  de  mon  fUs,  et  à  qui  le»  mains  démangent  fu- 
rieiisement«  Hélas!  vous  souvient-il  de  notre  folie,  que 
M.  de  Turenne  était  dans  rarmée  de  votre  frère?  Enfin, 
voilà  tous  mes  commerces  dérangés  :  je  n'espère  pas  même 
que  Je  puisse  encore  être  bonne  à  votre  divertissement  : 
tout  le  fagotage  de  bagatelles  que  je  vous  mandais  va  être 
réduit  à  rien  ;  et  si  vous  ne  m'aimiez,  vous  feriez  fort  bien 
de  ne  pas  ouvrir  mes  lettres.  Je  m'en  vais  donc ,  ma  très 
chère ,  avec  le  bon  abbé  et  Marie;  j'ai  deux*  hommes  à 
cheval  et  six  chevaux  :  je  m'en  vais  par  Orléans  et  par 
Nantes  :  Je  vous  écrirai  par  les  chemins;  c'est  une  de  mes 
tendresses,  comme  dit  Mohceaux. 

Je  n'ai  Jamais  vu  un  homme  adorable'eomme  d'Hac- 
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queville  ;  je  ne  sais  pas  comme  sont  les  autres,  mais»  pbur 
celui  que  nous  connaissons ,  je  croirais  qu'il  n*a  point  son 
pareil,  sans  la  notoriété  qui  dit  Us  d'ffacqucvilU  ^  Je  lui 
ai  recommandé  une  affaire  du  sénéclial  de  Rennes  ;  ne  le 
connatt-on  point  dans  votre  voisinage?  Elle  était  épineuse, 
et  il  fallait  de  Vliabileté  pour  Tentendre  ;  je  priai  d'Har- 
queville  d'y  entrer;  il  en  a  fait  la  sienne ,  il  y  a  travaillé, 
il  a  disputé  contre  Parère  2,  qui  était  contraire;  Il  Ta  rap- 
portée devant  M.  de  Pomponne,  pour  empêcher  qu'il  ne 
la  comprît  mal  ;  enfin  il  n*y  a  qu'à  tMiiser  les  pas  par  oui) 
passe.  Le  sénéchal  est  si  étonné  de  trouver  un  cœur  comine 
celui-là  sur  la  terre,  et  d'avoir  gagné  son  affaire,  qu'il  ne 
croit  la  plus  riche  femme  de  France  d'avoir  un  tel  ami; il 
a  raison  :  servez-vous-en  donc,  sans  crainte  de  le  fatiguer: 
et  du  gros  abbé  (de  Pontearré) ,  si  vous  avez  quelque  let- 
tre de  change  à  envoyer,  car  il  faut  connaître  les  talents. 
Vous  ne  manquerez  pas  de  nouvelles;  la  bonne  Troche 
vous  mandera  les  grandes  ;  mais ,  comme  vous  dites,  toat 
va  bien  ;  il  n'y  aura  que  douceur  et  agrément  dans  le  reste 
de  cette  année  :  comprenez  un  peu  ce  que  c'est  que  ce 
grand  prince  de  Gondé,  qui  se  retire ,  qui  se  retranche,  et 
qui  envisage  le  mois  d'octobre  et  la  goutte.  M.  de  Lorraine 
ne  voulait  point  qu'on  s'amusât  au  siège  de  Trêves ,  et  di- 
sait :  a  Vous  y  périrez,  Messieurs  ;  songez  qu'il  y  a  quatre 
w  mille  hommes  dans  Trêves ,  et  un  maréchal  de  FYance 
(f  en  colère.  »  En  effet,  ce  maréchal  fait  des  miracles ;ii 
nettoie  la  tranchée  tous  les  deux  ou  trois  jours  avec  une 
propreté  extraordinaire  ;  mais  enfin,  mes  belles,  rien  n'est 
imprenable ,  il  faudra  se  rendre.  La  maréchale  (de  Criff^ 
dit  toujours  qufc  M.  de  Sanzei  est  dans  Trêves;  je  ne  le 
crois  point  du  tout  :  ce  serait  une  l>elle  chose  si ,  pendant 
que  sa  femme  le  pleure  d'un  côté  et  refuse  l'espéranee  de 

i  On  rappelait  les  d*HacqueYille,  parc«<|u*U  se  multipltaU  pour  le  net^ 
de  ses  amis.    (M.)  • 
«  Prtmier  cominji%  Ac  m.  âft  VwftvwsA,  \^  .^ 
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le  trouver  dans  cette  place  assiégée ,  elle  allait  apfM^endre 
qu'il  y  eût  été  tué  !  ce  sont  des  folies. 

Je  dis  hier  adieu  à  M.  de  La  Garde  ;  s'il  vpus  embrasse, 
laissez -le  faire,  c*est  pour  moi  :  Je  Taime  et  Testime 
beaucoup  ;  profitez  bien  de  son  bon  esprit.  Je  vous  exhorte, 
ma  chère  enfiint,  à  cohserver  votre  santé,  si  vous  m'aimez. 
J'entends  que  vous  me  dites  la  même  chose ,  et  je  vous 
assure  que  je  le  ferai  clans  la  vue  de  vous  plaire  :  ne  vous 
amusez  point  à  vous  inquiéter  en  l'air,  cela  n'est  point  de 
votre  bon  esprit  ;  conservez  bien  votre  courage ,  et  m'en 
envoyez  un  peu  dans  vos  lettres  :  c'est  une  bonne  provision 
dans  cette  vie;  parlez-moi  beaucoup  de  vous  :  tous  les 
détails  sont  admirables  quand  Tamitié  est  à  un  certain 
point. 

Écrivez  à  notre  cher  cardinal  :  savez-vous  bien  que  vous 
.  n'avez  pas  pensé  droit  sur  la  cassolette ,  et  qu'il  a  été 
piqué  de  la  hauteur  dont  vous  avez  traité  cette  dernière 
marque  de  son  amitié?  Assurément ,  vous  avez  outré  les 
beaux  sentiments;  ce  n'est  pas  là,  ma  fille,  où  vous  devez 
sentir  l'horreur  d'un  présent  d'argenterie  :  vous  ne  trou- 
verez personne  de  votre  sentiment,  et  vous  devez  vous 
d^ler  de  vous,  quand  vous  êtes  seule  de  votre  avis. 

Hier  au  soir  je  dis  adieu  au  plus  beau  de  tous  les  pré- 
lats 1  :  il  me  pria  de  lui  prêter  mon  portrait,  c'est-à-dire 
le  vôtre,  pour  le  porter  chez  madame  de  Fontevrauld  ;  je 
le  refusai  rahtainement ,  et  lui  dis  que  je  l'avais  refusé  à 
Mademoiselle,  et  en  même  temps  je  le  portai  moi-même 
dans  une  petite  chambre ,  où  il  fut  placé  et  reçu  avec  ten- 
dresse et  envie  de  me  plaire  :  je  suis  sûre  qu'on  ne  l'en 
tirera  pas  ;  on  sait  trop  bien  ce  que  c'est  pour  moi  que  cette 
charmante  peinture,  et  si  on  vient  le  demander  ici,  on  dira 
que  je  l'ai  emporté  :  M.  de  Goulanges  vous  apprendra  où 
il  est.  M.  de  Pomponne  le  voulut  voir  l'autre  jour,  il  lui 

i  L*ablM  de  Grignas. 
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parlait ,  et  croyait  que  vous  deviez  répoudre ,  et  qu'il  y 
avait  de  la  gloire  à  votre  fait  :  votre  absence  a  augmente 
la  ressemblance  ;  ce  n'est  pas  ce  qui  m*a  le  moins  coûté  à 
quitter. 

Nous  avons  ri  aux  larmes  de  votre  madame  de  La 
Gharce  et  de  Philïs,  sa  fille  ainée,  âgée  de  trente-neuf  ans; 
je  la  vois  d'ici.  Que  voulez-vous  dire,  que  vous  ne  narwx 
point  bien?  Il  n'y  a  chose  au  monde  si  plaisamment  contée, 
et  personne  n'écrit  si  agréablement  ;  mais  il  faut  pleurer 
d'être  dans  un  pays  où  Ton  porte  le  deuil  si  burlesque- 
ment.  Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de 
narrer  cette  folie  :  c'est  un  style  que  ^ous  n'aimez  pas, 
mais  il  m'a  bien  réjouie  :  M.  de  Coulanges  vous  en  parlera. 
H  lut  cet  endroit  en  perfection.  Il  me  semble  que  je  n'ai 
plus  rien  à  dire  ;  quon  me  mène  aux  Rochers  »  je  ne  veux 
plus  écrire  ;  allons,  l'abbé  ,  c'est  fait  ^  :  je  vais  partir i  belît 
Comtesse  ;  adieu  donc,  ma  très  chère  Comtesse  : 

Je  vais  partir,  belle  Hermione  i . 
Je  vais  exécuter  ce  que  l'abbé  m'ordonue. 

Malgré  le  péril  qui  m'attend .  ^ 

C'est  pour  dire  une  folie  ;  car  notre  province  est  plus 
calme  que  la  Saône. 

On  fait  présentement  à  Notre-Dame  le  service  de  M.  de 
Turenne  en  grande  pompe.  Le  cardinal  de  Bouillon  et 
madame  d'Elbeuf  vinrent  hier  me  le  proposer;  mais  je  me 
contente  de  celui  de  3^nt-Denis,  je  n'en  ai  jamais  vu  un 
si  bon.  N'admirez-vous  point  ce  que  fait  la  mort  de  ce  hé- 
ros, et  la  face  que  prennent  les  affaires  depuis  que  nous 
ne  Tavons  plus?  Ah  I  ma  chère  enfant ,  qij'il  y  a  longtemps 
que  je  suis  de  votre  avis!  rien  n'est  bon  que  d'avoir  une 

1  Parodie  de  ces  vers  de  Cord^ille  dans  Polyeueie,  acte  IV,  scéiif  IV: 

Qu'on  me  mène  à  la  mort,  Je  n'ai  ptnt  rî«n  i  dire. 
Allons,  gardes.  e*Mt  fait. 

»  Parodie  de  Vadte\i  Ae  e^d^mw*. 
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lielle  et  bonne  ame  :  on  la  voit  en  toutes  choses  comme  au 
travers  d*un  cœur  de  cristal  :  on  ne  se  cache  point;  vous 
ii*avez  point  vu  de  dupes  là-dessus  :  on  n'a  jamais  pris 
longtemps  l'ombre  pour  le  corps  ;  0  faut  être ,  si  Ton  veut 
paraître  :  le  monde  n'a  point  de  longues  injustices  ;  vous 
devez  être  de  cet  avis  pour  vos  propres  intérêts.  Adieu , 
ma  chère  enfant  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

407.  —  A  LA  MÊME. 

A  Orléans,  mercredi  44  septembre  4675. 

Enfin,  ma  fille,  me  voilà  prête  à  m*embarquer  sur  notre 
Loire  :  vous  souvient-il  du  joli  voyage  que  nous  y  Hmes? 
J'y.  penserai  souvent  :  quoique  votre  Rhône  soit  terribilis. 
Je  voudrais  être  aussi  près  de  me  confier  à  sa  prud'homie. 
Il  ne  fmit  point  que  je  prétende  à  vivre  agréablement  sans 
vous.  Je  vous  écrirai  de  tous  les  lieux  où  je  le  pourrai  : 
j*attends  demain  de  grand  matin  une  lettre  de  vous,  que 
j'ai  dit  qu'on  m'adressât  ici.  Vous  dites  que  Tespérance 
«st  si  jolie;  hélas!  il  faut  qu'elle  le  soit  encore  au-delà  de 
ce  que  vous  dites ,  pour  nourrir,  comme  elle  fait ,  plus  de 
la  moitié  du  monde  :  je  suis  une  des  plus  attachées  à  sa 
cour. 

J'emporte  du  chagrin  de  mon  fils  :  on  ne  quitte  qu'avec 
peine  les  nouvelles  de  l'armée  ;  je  lui  mandais,  comme  à 
vous,  l'autre  jour,  qu'il  me  semblait  que  j'allais  mettre  ma 
léte  dans  un  sac,  où  je  ne  verrais  ni  n'entendrais  rien  de 
tout  ce  qui  se  va  passer  sur  la  terre.  M.  de  La  Trousse  re* 
viendra  sur  sa  parole;  il  n'aura  point  le  gouvernement  de 
Philippeville  ^  :  nous  ne  saurions  deviner  encore  ce  que  la 
fortune  lui  garde;  souvent  c'est  un  coup  de  mousquet;  Dieu 
l'en  préserve  !  Je  vis,  le  ma^n  que  je  partis,  le  grand-maitre  2 
et  la  bonne  Troche  :  la  dernière  me  mena  à  la  messe,  et 

1  Vacant  par  la  mort  du  marqais  de  Vaubrun.    { P.; 
1  Henri  de  DaHlon,  duc  du  Lude. 
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attendre  mon  carrosse  chez  madame  de  La  Fayette,  où  je 
trouvai  le  marquis  de  SaintrMaurioe,  qui  reTient  d'Angle- 
terre feire  part  de  la  mort  de  son  duc  ^  :  c'est  la  céré- 
monie. 

Je  m'en  vids  d'Orléans  jouer  de  mon  reste,  et  me  mèkr 
de  vous  dire  encore  des  nouvelles  ;  vous  devinerez  les  a«- 
teurs.  Il  est  certain  que  Tami  et  Quanio  sont  véritable- 
ment séparés  ;  mais  la  douleur  de  la  demoiselle  est  fré- 
quente, et  même  jusqu'aux  larmes,  de  voir  à  quel  point 
l'ami  s'en  passe  bien;  il  ne  pleurait  que  sa  lil)erté,  et  ce 
lieu  de  sûreté  contre  la  dame  du  cbâteau  ;  le  reste,  par 
quelque  raison  que  ce  puisse  être,  ne  lui  tenait  plus  m 
cœur  :  il  a  retrouvé  cette  société  qui  lui  plaît  ;  il  est  gai  et 
content  de  n'être  plus  dans  le  trouble,  et  l'on  tremble  gae 
cela  ne  veuille  dire  une  diminution,  et  l'on  pleure;  et 
si  le  contraire  était,  on  pleurerait  et  on  tremblerait  fiieore: 
ainsi  le  repos  est  chassé  de  cette  place.Voilà  sur  quoi  vous  ^ 
pouvez  faire  vos  réflexions,  comme  sur  une  yérité  :  je  crois 
que  vous  m'entendez. 

Pour  l'Angleterre,  Kéroualle  ^  n'a  été  trompée  sur  ries; 
elle  avait  envie  d'être  la  maîtresse  du  roi  (CharUêll),  elle 
l'est  ;  il  passe  quasi  tontes  les  nuits  avec  elle,  à  la  vue  de 
toute  la  cour  :  elle  a  un  fils  qui  vient  d'être  reconnu,  et  à 
qui  on  a  donné  deux  duchés  :  elle  amasse  des  trésors,  et  se 
fait  redouter  et  respecter  de  qui  elle  peut  ;  mais  elle  n'avait 
pas  prévu  de  trouver  en  son  diemin  une  jeune  comédiemie' 
dont  le  roi  est  ensorcelé  :  elle  n'a  pas  ie  pouvoir  de  Tes 
détacher  un  moment;  il  partage  ses  scHns,  son  temps  et  sa 
santé  entre  les  deux.  La  comédienne  est  nuasi  liêre  que  la 
duchesse  dePortsmouth  :  eHe  la  morgue,  die  lui  lait  la  gri- 
mace, elle  l'attaque  et  lui  dérol)e  souvent  le  roi;  elle  se 

•  Chtrtev-Emmanuel,  due  de  Saroie,  tfknl  le  11  Juin  «eis. 

t  LottlM-Renée  de  Penanooët  de  Kéronille,  créée  en  I07I  dnckon  év 
Portemouth  en  ÀDgleterre,  et  en  1684  daclieMed*AQbign7  en  Franco,  po"* 
ellç  et  pour  Charles  de  Lenox^  due  de  Rlcbenontt  aon  fila.    (  P. ) 
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vante  de  ses  préférences  :  elle  est  Jeune,  folle,  hardie,  dé- 
hanchée et  plaisante  ;  elle  chante,  elle  danse,  et  fait  son 
métier  de  bonne  fol.  Elle  a  nn  fils  du  roi,  et  vent  qu*il  soit 
reconnu;  voici  son  raisonnement:  cette  duchesse,  dit- 
elle,  fait  la  personne  de  qualité  ;  elle  dit  que  tout  est  son 
parent  en  France;  dès  qu'il  meurt  quelque  grand,  elle 
prend  le  deuil  :  hé  bien  1  puisqu'elle  est  de  si  grande  qua- 
lité, pourquoi  s'est-elle  faite  catin?  dlê  devrait  mourir  de 
tonte.  Pour  moi,  c'est  mon  métier.  Je  ne  me  pique  pas 
d*autre  chose  :  le  roi  m'entretient;  Je  ne  suis  qu'à  lui  pré- 
sentement ;  il  m'a  fait  un  fils,  je  prétends  qu'il  doit  le  re- 
connaitre,  et  Je  suis  assurée  qu'il  le  reconnaîtra,  car  11 
m*aime  autant  que  sa  Portsmouth.  Cette  créature  tient  le 
haut  du  pavé,  et  décontenance  et  embarrasse  extraordi- 
nairement  la  duchesse.  Voilà  de  ces  originaux  qui  me  font 
plaisir.  J'ai  trouvé  que  d'Orléans  Je  ne  pouvais  vous  rien 
mander  de  meilleur  :  du  moins  sont-ce  des  vérités. 

Je  me  porte  très  bien,  mon  enfant  :  Je  me  sais  bon  gré 
d'être  une  substance  qui  pense  et  qui  lit;  sans  cela  notre 
bon  abbé  m'amuserait  peu  ;  vous  savez  qu'il  est  fort  oc- 
cupé 'de$  beaux  yeux  de  m  easiette;  mais  pendant  qu'il  la 
regarde  et  la  visite  de  tous  côtés,  le  cardinal  Goramendon  ^ 
me  tient  très  bonne  compagnie.  Le  temps  et  le  chemin 
sont  admirables  :  ce  sont  de  ces  jours  de  cristal  où  l'on  ne  . 
sent  ni  chaud  ni  froid  ;  notre  équipage  nous  amènerait 
fort  bien  par  terre  :  c'est  pour  noua  divertir  que  nous  al- 
lons sur  l'eau.  Ne  soyez  point  en  peine  de  Marier  elle  me 
fait  tout  comme  Hélène;  je  préviens  votre  inquiétude. 
Adieu,  ma  très  chère  ;  je  vous  aime,  et  cette  tendresse  feit 
ma  plus  douce  et  plus  charmante  occupation. 

Je  ne  me  vante  pas  d'être  des  amies  de  M.  le  Premier  ^; 
mais  je  l'ai  vu  assez  souvent  chez  M.  de  La  Rochefoucauld, 

1  La  vie  du  cardinal  Gommendoo,  traduite  du  latin  d6  Graltanl  par  Fié- 
chler. 
f  l^eiirl,  romu  de  Bérengban ,  premier  ècutcr  de  U  pe\X\«  ^'wNa^^t^. 
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chez  madame  de  LàvardiDy  chez  lui,  et  deux  ibis  chez  moi  : 
il  me  trouve  avec  ses  amis,  et  vous  savez  les  sortes  de  ré- 
verbérations que  cela  fait. 

408.  —  A  M.  DE  COULANGES. 

A  Orléans,  mercredi  1 1  septembre  4S75. 

Nous  voici  arrivés  sans  aucune  aventure;  je  me  suis 
reposée  cette  nuit,  comme  je  vous  Favais  dit,  dans  le  lit  de 
Thoury.  Nous  avons  trouvé  ce  matin  deux  grands  vilaîDS 
pendus  à  des  arbres  sur  le  grand  chemin  f  nous  n*avous  p» 
compris  pourquoi  des  pendus  ;  car  le  bel  air  des  grands 
chemins,  il  me  semble  que  ce  sont  des  roués  ;  nous  avons 
été  occupés  à  deviner  cette  nouveauté  ;  ils  faisaient  une 
fort  vilaine  mine,  et  j'ai  juré  que  je  vous  le  manderais.  A 
peine  sommes-nous  descendus  ici,  que  voilà,  vingt  bateliers 
autour  de  nous,  chacun  faisant  valoir  la  qualité  des  per- 
sonnes qu'il  a  menées  et  la  l>onté  de  son  bateau  ;  jamais 
les  couteaux  de  Nogent  ni  les  chapelets  de  Chartres  n'ont 
fait  plus  de  bruit.  Nous  avons  été  lon^emps  à  choisir;  Ton 
nous  paraissait  trop  jeune,  Tautre  trop  vieux  ;  l'un  avait 
trop  d'envie  de  nous  avoir,  cela  nous  paraissait  d'un  goeox 
dont  le  bateau  était  pourri;  l'autre  était  glorieux  d'avoir 
mené  M.  de  Chaulnes;  enfin  la  prédestination  a  paru  vi- 
sible sur  un  grand  garçon  fort  bien  fait,  dont  la  mous- 
tache et  le  procédé  nous  ont  décidés.  Adieu  donc,  mon 
vrai  cousin,  nous  allons  voguer  sur  la  belle  Loire;  elle 
est  un  peu  sujette  à  se  déborder  ;  mais  elle  en  est  plos 
douce. 

409.  —  A  MADAME  DE  GRIGT^AN. 

A  Tours,  samedi  44  septembre  1671 

J'ai  reçu  votre  lettre  à  Orléans  un  moment  avant  qof 
de  partir  :  ce  me  fwt  vvwe  ç^rande  provision  et  une  grande 
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consolation  dans  manavigation.Entre  plusieurs  choses  qui 
sont  agréables  dans  votre  lettre,  il  y  en  a  une  qui  m*a  tou- 
chée :  vous  me  dites  que  je  prends  bien  des  peines  pour 
vous,  mais  qu* elles  ne  me  coûtent  guère,  et  que  c*est  le 
comble  des  obligations  :  c'est  si  bien  savoir  ce  que  je  pense, 
qMe  par  cela  seul,  ma  chère  enfant,  je  serais  trop  payée. 
Je  veux  vous  donner  quelque  jour  le  plaisip  de  lire  quel- 
ques-unes des  lettres  que  vous  m'écrivez. 

Je  ne  sais  plus  que  vous  dire  de  M.  de  Turenne,  ni  de 
Pertuis  :  je  crains  que  celui-ci  ne  se  console  en  mou  ab- 
sence. J'avais  laissé  madame  de  Yaubrun  prête  à  devenir 
folle  ;  madame  de  Langeron  prête  à  mourir;  j'avais  assez 
bien  réussi  dans  tout  ce  que  vous  m'aviez  recommandé;  mais 
je  ne  vous  réponds  plus  de  rien  ;  je  ne  sais  plus  rien  :  j'ai  la 
tête  dans  un  sac.  Je  sais  pourtant  que  Trêves  est  pris  ;  je 
ue  crois  pas  qu'on  y  ait  retrouvé  Sanzei  ;  je  plains  encore 
plus  sa  femme.  Quanto  gli  doveva  parère  il  dubbio  huono^ 
se  dovta  soffrire  tanto  del  certo  :  voilà  qui  doit  décider. 

Il  me  semble  que  ^î.  de  La  Trousse  revient  sur  sa  pa- 
role, et  qu'il  n'a  pas  beaucoup  perdu  de  son  équipage  ;  je 
le  plaindrais  s'il  n'avait  pas  retrouvé  le$  beaux  yeux  de  sa 
cassette  :  cette  folie  nous  est  revenue  en  même  temps,  je 
venais  de  vous  l'écrire.  Je  comprends  aisément  les  douceurs 
que  vous  mande  madame  de  Vaudémont  ^  :  elle  est  très 
aimable  ;  j'honore  l'amitié  que  vous  conservez  l'une  pour 
l'autre,  malgré  tout  ce  qui  vous  sépare  :  je  vous  loue  de 
continuer  fidèlement  votre  commerce. 

J'ai  couché  cette  nuit  à  Véret;  M.  d'Effiat  savait  ma 
marche;  il  me  vint  prendre  sur  le 'bord  de  l'eau  avec 
Tabbé  :  sa  maison  passe  tout  ce  que  vous  avez  jamais  vu 
de  beau ,  d'agréable ,  de  magnifique  ;  et  le  pays  est  plus 
charmant  qu'aucun  autre  qui  soit  sur  la  Urre  habitable  : 
Je  ne  finirais  point.  M.  et  madame  de  Dangeau  y  sont 

i  Annc-Élûabcth  de  Lorraine,  mariée  au  prince  dv.  N «i\\A«»\\\w\V, 
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venus  dtner  avec  moi ,  et  &'en  vont  à  Valencei.  M.  d'Effiat 
vient  de  nous  ramener  ici  :  il  n'y  a  qu'une  lieue  et  demif 
d'un  chemin  semé  de  fleurs;  il  nous  a  quittés  en  vous  fri- 
sant mille. sortes  d'amitiés.  Je  n'ai  point  de  quoi. vous 
écrire ,  c'est  le  vilain  papier  de  i'iiôtesse  qui  me  force  de 
finir.  Nous  reprenons  demain  notre  bateau,  et  nous  allons 
à  Saumur. 

J'ai  vu  à  Yéret  des  lettres  de  Paris;  on  croit  que  k 
prince  d'Orange  veut  reprendre  li^  :  je  crains  que  M.  de 
Luxembourg  ne  veuille  l'empêcher,  ou  qu'il  ne  fiâse  m 
sïége  :  cela  me  trouble  pour  mon  pauvre  Sévigné.  On  dit 
aussi  que  M.  le  prince  ne  veut  pas  attendre  l'hiver  en  Alle- 
magne ,  et  qu'on  y  enverra  M.  de  Schomberg.  Ma  fiUf ,  ce 
n'est  plus  pour  vous  apprendre  des  nouvelles  que  je  vous 
écris;  c'est  pour  en  causer  avec  vous.  Je  me  ressouviDS 
l'autre  jour,  à  Blois ,  d*un  endroit  si  beau ,  où  nous  noos 
promenions  avec  le  pauvre  petit  comte  des  Chapelles  qoi 
voulait  retourner  le  sonnet  d'Vranie  ^ 

Je  veux  finir  mes  jours  dans  l'amour  de  Marié. 

Mon  Dieu  I  ma  chère  enfant ,  que  je  suis  fâchée  de  vous 
quitter,  et  que  je  vous  aime  chèrement  I  Je  vous  embrasse 
d'un  cœur  qui  n'a  point  son  pareil.  Si  j*offense  M.  de 
Grignan,  j'en  suis  bien  fâchée,  et  je  le  baise  pour  l'apaiser. 
Si  vous  avez  M.  de  Yardes  et  notre  Corbinelli,  je  ne 
vous  plains  point  avec  cette  bonne  compagnie.  L'htetoire 
des  Croisades  est  fort  belle  ;  mais  le  style  du  P.  Maimboarg 
me  déplaît  fort  :  il  sent  l'auteur  qui  a  ttimassé  le  délieit 
des  mauvaises  ruelles  ^. 

Faites  grâce  à  mon  style  en  faveur  de  l'histoire  :  je  le  veux 
bien. 

1  Le  fameux  sonnet  de  Voilure. 

•  On  appelait  ainsi,  dans  le  langage  des  préeieuaes ,  une  ateôrr  oA  1^ 
dames  rcccTalcnt  des  ylsUes  familk^res,  cl  tenaient  bureau  d'esprit. 
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4ia.  —  A  LA  MÊME.' 

Mardi  17  leptembre  1675. 

Voici  une  bisarre  date.  Je  fuû  dcm$  «»  bateau^  dans  le 
courani  de  l'eauy  fart  loin  de  mon  châieau  :  je  pense  même 
que  Je  puis  achever,  ah!  quelle  fdieîeàt  les  eaux  sont  si 
iMuses ,  et  Je  suis  si  souvent  engravée ,  que  je  regrette  mon 
équipage  qui  ne  s*arréfee  point  et  qui  va  son  train.  On  s* en- 
nuie sur  l'eau  quand  on  y  est  seule  ;  il  faut  un  petit  comte 
des  Chapelles  et  une  mademoiselle  de  Sévigné.  Mais  enfin 
ç*est  une  folie  de  s*embarquer,  quand  on  est  à  Orléans ,  et 
peut-être  même  à  Paris;  c*est  pour  dire  une  gentillesse  : 
il  est  vrai  cependant  qu*on  se  croit  oMigé  de  prendre  des 
bateliers  à  Orléans,  comme  à  Chartres  d'acheter  des  dha- 
pelets. 

Je  vous  ai  mandé  comme  j'avais  vu  Tabbé  d'Efïiat  dans 
sa  belle  maison  :  Je  vous  écrivis  de  Tours  ;  je  vins  à  Sau- 
mur,  où  nous  vîmes  Yineuil;  nous  repleuràroes  M.  de 
Turenne:  il  en  a  été  vivement  touché;  vous  le  plaindrez; 
quand  vous  saurez  qu'il  est  dans  une  ville  où  personne  n'a 
vu  le  héros.  Yineuil  est  bien  vieilli,  bien  toussant,  bien 
crachant  et  dévot ,  mais  toujours  de  l'esprit;  il  vous  fait 
mille  et  mille  compliments.  Il  y  a  trente  lieues  de  Saumur 
à  Nantes;  nous  avons  résolu  de  les  faire  en  deux  Jours,  et 
d'arriver  aujourd'hui  à  Nantes  :  dans  ce  dessein ,  nous  al- 
lâmes hier  deux  heures  de  nuit  ;  nous  nous  engra  vÂmes ,  et 
nous  demeurâmes' à  deux  cents  pas  de  notre  hôtellerie  sans 
pouvoir  aborder.  Nous  revînmes  au  bruit  d'un  chien,  et 
nous  arrivâmes  à  minuit  dans  un  tu§urio  plus  pauvre,  plus 
misérable  qu'on  ne  peut  vous  le  représenter  :  nous  n'y  avons 
trouvé  que  deux  ou  trois  vieilles  femmes  qui  filaient,  et  de 
la  paille  fraîche ,  sur  quoi  nous  avons  tous  couché  sans 
nous  déshabiller  ;  J'aarais  bien  ri,  sans  l'abbé,  que  je  meurs 
de  honte  d'exposer  HÎnsi  à  la  fatigue  d'un  voyage.  Nous 
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nous  sommes  rembarques  à  la  pointe  du  jour,  et  nous  étioib 
si  parfaitement  bien  établis  dans  notre  gravier,  que  nous 
avons  été  près  d*une  heure  avant  que  de  reprendre  le  fil  de 
notre  discours  :  nous  voulons,  contre  vent  et  marée, ar- 
river à  Nantes;  nous  ramons  tous.  J'y  trouverai  de  vos 
lettres ,  ma  fille  ;  mais  j'ai  si  bonne  opinion  de  votre  amitié, 
que  Je  suis  persuadée  que  vous  serez  bien  aise  de  savoir  des 
nouvelles  de  mon  voyage,  et,  comme  on  m*a  dit  que  ta 
poste  va  passer  à  Ingrande ,  je  vais  y  laisser  cette  lettre 
chemin  faisant.  Je  me  porte  très  bien ,  il  ne  me  faudrait 
qu'un  peu  de  causerie.  Je  vous  écrirai  de  Nantes,  comme 
vous  pouvez  penser.  Je  suis  impatiente  de  savoir  de  vos 
nouvelles,  et  de  l'armée  de  M.  de  Luxembourg;  cela  me 
tient  fort  au  cœur;  il  y  a  neuf  jours  que  j'ai  ma  tète  dansée 
sac' L'histoire  des  Croisades  est  très  l)elle,.  surtout  pour 
ceux  qui  ont  lu  le  Tasse,  et  qui  revoient  leurs  vieux  amis 
en  prose  et  en  histoire  ;  mais  je  suis  servante  du  style  du 
jésuite.  La  vie  d'Origène  est  divine  ^ .  Adieu,  ma  très  chère, 
très  aimable  et  très  parfaitement  aimée  ;  vous  êtes  ma  cbère 
enfant.  J'embrasse  le  matou, 

411.  —  A  LA  MÊME. 

A  Nantes,  vendredi  20  septembre  I67S. 

J'ai  justement  reçu  ici ,  ma  chère  enfant ,  la  lettre  où 
vous  me  croyez  une  vagabonde  sur  le  bord  de  l'Océsin  : 
peut-on  rien  voir  de  plus  juste  que  vos  supputations?  Je 
vous  ai  éciit  sur  la  route,  et  même  du  bateau ,  autant  que 
je  l'ai  pu.  J'arrivai  ici  à  neuf  heures  du  soir  au  piçd  de  ee 
grand  château  que  vous  connaissez ,  au  même  endroit  par 
où  se  sauva  notice  cardinal  (  de  Retz  )  :  on  entendit 
une  petite  barque;  on  demande,  qui  va  là?  J'avais  ma 

t  Celle  vie  est  de  Thomas  du  Fossé,  J'un  des  écrivains  de  Port-ftofil  ;  >' 
u  cgalemenl  donné  celles  do  saint  Thomas  de  Cantorberv  et  de  Terlullirs- 

A.  G. 
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réponse  toute  prête,  et  en  même  temps  je  vois  sortir  par  la 
petite  porte  M.  de  Lavardin  avec  cinq  ou  six  flambeaux  de 
poing  devant  lui»  accompagné  de  plusieurs  nobles,  qui 
vient  me  donner  la  main ,  et  me  reçoit  parfaitement  bien. 
Je  suis  assurée  que ,  du  milieu  de  la  rivière ,  cette  scène 
était  admirable;  cille  donna  une  grande  idée  de  moi  à  mes 
liateliers  :  je  soupai  fort  bien  ;  je  n'avais  ni  dormi  ni  mangé 
depuis  ving^quatre  beures  ;  ]*allai  coucher  chez  M.  d'Ha- 
rouîs  :  ce  ne  sont  que  festins  au  château  et  ici.  M.  de 
Lavardin  ne  me  quitte  point  ;  il  est  ravi  de<;auser  avec  moi  : 
il  m*a  conté  en  détail  toute  Thistoire  de  cette  province ,  et 
les  conduites  différentes  de  ceux  qui  ont  le  commande- 
ment :  c'est  une  chose  extraordinaire ,  et  qui  m*a  fort 
amusée;  en  récompense,  je  lui  ai  donné  du  nôtre,  et  cet 
échange  a  fait  de  grandes  conversations  :  il  a ,  en  vérité , 
de  très  bonnes  et  grandes  qualités  ;  il  a  une  hauteur  et  une 
audace  qui,  jusqu'ici ,  lui  ont  fort  bien  réussi  ;  et  puis  tout 
d'un  coup  une  douceur  et  une  déférence  pour  le  gouver- 
neur qui  le  rehaussent  encore.  Il  a  donné  le  Monseigneur 
à  messieurs  de  La  Feuillade  et  de  Duras,  et ,  par  familia- 
rité, il  a  mis  mon  très  honoré  seigneur  :  voilà  une  légère 
consolation  ;  c'^est  pour  vous  dire  qu'il  en  faut  passer  par- 
là  ,  ou  ne  point  écrire. 

J'ai  vu  nos  filles  de  Sainte-Marie,  qui  vous  adorent 
encore  et  se  souviennent  de  toutes  les  paroles  que  vous 
prononç&tes  chez  elles.  Nous  allons  à  la  Silleraye  ^  M.  de 
Lavardin  m'y  viAt  conduire ,  et  de  là  aux  Rochers ,  *où 
je  serai  mardi.  Hélas I  ma  fille,  quelle  misère I  pouvez- 
vous  souffrir  mes  lettres  présentement?  Je  remercie  M.  de 
Grignan  de  les  regretter.  L'abbé  se  porte  très  bien,  et  moi 
encore  au-delà,  s'il  se  peut.  M.  de  Guitaud  m'a  mandé 
l'heureuse  couche  de  sa  femme;  j'y  pensais,  et  j'en  étais 
en  peine  ;  il  me  donne  beaucoup  de  soupçon  de  vous  :  je 

1  Terre  qui  appartenait  i  M.  d'Harouïs. 
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n* ose  appuyer  ma  pensée  sur  cette  sorte  de  malheur,  je  If 
mets  au-delà  de  tous,  et  j*en  serais  très  affligée,  s*il était 
certain.  M.  de  Goulatiges  me  mande  qu'enfin  la  pauvre 
Sanzei  a  pris  le  deuil  :  La  Mousse  était  avec  elle  à  Autri, 
et  s*y  .en  retourne  encore  ;  elle  en  a  plus  de  besoin  qae 
jamais. 

Je  suis  toujours  en  ^ine  de  m<Hi  fils  :  il  me  semble  qoe 
M.  de  Luxembourg  a  bien  envie  de  perdre  sa  petite  ba- 
taille :  c'est  une  cruelle  chose  que  ce  métier-là.  Je  me  ré- 
jouis, ma  fille,  que  vous  ayez  M.  l'archevêque  (d'Arlet); 
je  vois  d'ici  toutes  vos  conférences;  je  vois  ce  qu'on  y  prth 
pose  et  ce  qu'on  y  résout.  Je  ne  vous  conseille  pas  d'en- 
treprendre de  m'ôter  la  sensibilité  que  j'ai  pour  tons  voi 
intérêts;  c'est  me  conseiller  de  mourir^  en  paroles  coq- 
vertes  ;  car  tant  que  je  serai  en  ce  monde,  j'en  serai  plus 
touchée  et  plus  occupée  que  de  tout  ce  qui  peut  jamab 
m'arriver  ;  comptez  là-dessus,  et  plaignez-moi  de  vouaétrr 
aussi  inutile  que  je  le  suis  ;  car  enÂn  que  peut-on  faire  pour 
vous  ?  Saluez  très  respectueusement  M.  l'archevêque  pour 
moi  ;  je  lui  souhaite  une  bonne  santé  pour  le  bonheur  de 
sa  famille  et  de  ses  amis.  M.  d^Harouîs  vous  fait  un  mil- 
lion de  compliments.'  Nous  lisons  ici  les  gazettes;  j*avais 
trouvé  fort  plaisant  l'endroit  que  vous  y  avez  remarqué. 
M.  de  Montgaillard  fut  tué,  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  par 
un  frère  de  Tonquedec  ;  ib  étaient  mal  ensemble.  Mont- 
gaillard  se  jeta  sur  lui  comme  un  furieux,  et  lui  dinna  des 
coiips  de  cette  canne  dont  il  s'était  déj^si  bien  servi  avec 
son  lieutenant.  Pont-Gand  tire  son  épée,  et  lui  en  donne 
au  travers  du  corps,  et  le  jette  mort.  Cette  scène  s'est  pas- 
sée en  Basse-Bretagne,  dans  une  petite  ville  où  est  M.  de 
Chaulnes.  Vous  serez  bien  instruite  des  nouvelles  de  Bre- 
tagne. Ma  pauvi*e  enfant,  vous  me  faites  pitié  de  lire  m^ 
lettres,  et  je  me  fais  pitié  aussi  de  vous  écrire  de  si  grandes 
misères. 

J'étais  en  peine  ce  matin  de  mon  fils  ;  mais  j*ai  vu  àm 
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toates  les  nouvelles  qve  M.  de  Luxembourg  prend  le  ehe- 
min  de  garder  la  Flandre.  Vous  aurez  trouvé  la  capitula- 
tion de  Trêves  bien  infâme  :  le  maréchal  est  bien  heu- 
reux de  n'avoir  été  que  lié  et  livré  prisonnier  aux  enne- 
mis 1 .  Cette  armée  des  confédérés  va  joindre  les  Impériaux  ; 
mais  nous  sommes  assurés  que  M.  le  prince  ne  se  battra 
que  quand  il  voudra  :  voiUt  l'avantage  des  bons  Joueurs 
d'échecs.  • 

M.  de  Cou  langes  s'en  va  à  Lyon  :  11  me  mande  qu'il  a 
laissé  votre  portrait  en  gage,  faute  d'argent,  à  un  de  ses 
marchands;  le  joli  portrait!  j'aime  fort  la  bonne  peinture, 
mais  je  vous  avoue  que  votre  ressemblance  ne  nuit  pas  à 
me  le  faire  aimer. 

Vous  avez  raison  d'approuver  le  bruit  qui  court  que  je 
vais  en  Provence;  en  bonne  justice,  ne  devrait-on  pas 
suivre  les  sentiments  de  son  cœur,  quand  ils  sont  aussi  vife 
et  aussi  justes  que  les  miens?  Ah  I  quelle  folie  I  et  en  disant 
cela ,  me  voici  à  Nantes.  Je  vous  plaindrai ,  quand  vous 
serez  au  bout  de  vos  cinq  mois  du  séjour  de  Grignan  :  Aix 
et  Lambesc  me  plaisent  moins  que  la  liberté  de  ce  château. 
Vous  avez  fait  toutes  vos  visites.,  vous  voilà  bien.  Je  n'ai 
point  écrit  à  cette  princerse  ^  sur  la  mort  de  son  fils  ;  que 
fait-on  à  ces  malheurs-là  Et  Vardes ,  et  mon  ami  Gorbi- 
nelli ,  que  sont-ils  devenus?  Le  ills  de  Félix  3  est  évêque 
d' Apt  ou  de  Gap. 

Songez,  ma  fille,  que  je  reçois  vos  lettres  le  neuvième 


I  Le  maréchal  de  Créqul,  après  avoir  défendu  Trêves  pendant  un  mois 
avec  une  grande  valeur,  Tut  Tait  prisonnier  de  guerre  par  la  trahison  d*un 
capitaine  de  cavalerie,  nommé  Boisjourdan,  qui  souleva  contre  M.  de  Gré- 
qui  toute  la  garnison,  et  sortit  de  la  place  pour  aller,  à  IMnsu  du  maréchal, 
dresser  avec  les  assiégeants  les  articles  de  la  capitulation.  Boisjourdan,  vou- 
lant se  sauver  dans  le  pays  ennemi,  fut  arrêté,  et  eut  la  téteiranchée  à 
Metz.    (P.) 

I  Je  crois  que  madame  do  Sé vigne  parle  d*Anne  d*Omano,  comtesse 
d*Harcourt,  tante  de  M.  de  Grignan,  dont  le  flls  César,  comte  de  Montlaur, 
avait  été  tué  le  97  juillet  précédent.    (  \î.  ) 

s  Premier  chirurgien  du  roi. 

ir.  ^2 
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jour;  je  vous  dis  cela,  fuor  di proposito,  pour  \ou$(Ut*r 
ridée  que  je. sois  aux  Antipodes.  La  pauvre  Vaubrunest 
toujours  dans  l'abyme  de  la  douleur  :  ;ie  suis  bien  de  votre 
sentiment ,  il  y  a  de  certaines  pertes  dont  on  ne  doit  point 
se  consoler,  et  qui  empêchent  de  revoir  le  monde  ;  il  faut 
tirer  les  verroux  sur  soi ,  comme  disait  notre  bon  cardinal. 
Le  petit  cardipal  (de  Bouillon)  a  bien  son  oncle  dans  le 
cœur  :  je  me  suis  fort  moquée  du  service  de  Notre-Dame, 
après  celui  de  Saint-Denis.  Vous  pouvez  resserrer  vos  mou- 
choirs, je  ne  vous  ferai  plus  pleurer.  Je  reviens  encore  sur 
Tame  de  Cavoye;  la  mienne  n'en  était  pas  contenir  h 
Paris  ;  il  était  à  la  cour,  et  se  portait  bien  :  nous  dira-MI 
cpiMl  craignait  dé  pleurer?  Le  pauvre  petit  !  voilà  un  graud 
malheur  ;  je  voudrais  que  vous  eussiez  wi  Barillon  et  le  bon 
homme  Boucherat.  Adieu,  ma  très  chère,  je  vous  erabrass*» 
tendrement  ;  ne  le  croyez-vous  pas,  et  ne  voyez-vous  point 
combien  je  vous  aime? 

412.  ~  A  LA  MÊME. 

A  la  Sillcraye,  mardi  S4  septembre  I67!l 

Me  voici ,  ma  fille ,  dans  ce  lieu  où  vous  avez  été  un 
jour  avec  moi  ;  mais  il  n'est  pas  reconnaissable  ;  il  n'y  a 
pas  pierre  sur  pierre  de  ce  qui  était  en  ce  temps-la. 
M.  d'Harouïs  manda  de  Paris ,  il  y  a  quatre  ans ,  à  un  ar- 
chitecte de  Nantes,  qu'il  le  priait  de  lui  bâtir  une  maison, 
dont  il  lui  envoya  le  dessin,  qui  est  très  beau  et  très  grand: 
c'est  un  grand  corps  de  logis  de  trente  toises  de  face* 
deux  ailes ,  deux  pavillons  ;  mais ,  comme  il  n'y  a  pas  été 
trois  fois  pendant  tout  cet  ouvrage ,  tout  cela  est  mal  exé^ 
cuté  :  notre  abbé  est  .au  désespoir  ;  M.  d'Harouïs  ne  fait 
qu'en  rirt;  il  nous  y  amena  hier  au  soir.  M.  de  Lavardiu 
est  venu  dîner  avec  nous,  et  m'arrête  jusqu'à  demain  ma- 
tin. Il  est  impossible  de  rien  ajouter  aux  honnêtetés ,  aux 
confiances  et  aux  extrêmes  considérations  de  M.  de  La- 
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vardin  pour  moi;  je  %ous  assui'e  que  M.  de  Grignan  ne 
pourrait  pas  m*eu  Xémoigner  davantage ,  ni  même  plus 
d'amitié  :  je  tt'ose  plus  vous  dire  du  bien  de  lui;  mais  il  a  des 
qualités  bien  solides,  et  un  désintéressement  qui  lui  donne 
des  tons  bien  propres  au  commandement.  Je  vous  endor- 
mirai quelque  jour  des  afTaires  de  cette  prorvince;  elles 
sont  dignes  d'attention  ;  et  présentement  il  faut  que  vous 
souffriez  qu'elles  fassent  mes  nouvelles.  Quand  mes  lettres 
arriveront  au  milieu  de  celles  de  Paris ,  elles  auront  assez 
de  l'air  d'une  dame  de  province  qui  vous  parle  et  vous 
eonfîe  les  intrigues  d'Avignon  ou  de  quelque  autre  ville. 
Enfin  ,  ma  chère  enfant ,  la  seule  amitié  que  vous  avez 
pour  moi  fera  valoir  mes  lettres.  Nous  avons  appris  des  nou- 
\elles  xle  la  cour ,  qui  ne  sont  pas  en  grand  nombre  :  on 
mande  que  M.  Félix  n'est  point  évèque  de  Gap ,  c'est  de 
Oigne.  Mais  que  je  vous  trouve  heureuse  d'avoir  M.  de 
Saint-Paul ,  et  lui  I  Plût  à  Dieu  que  nous  en  eussions  au- 
tant dans  cette  Province  !  vous*  en  auriez  bien  moins  d'in- 
quiétude. Je  vous  souhaite  encore  un  petit  M.  Laurens , 
qu'on  dit  qui  sera  placé  à  la  première  voiture.  J'avais 
dessein  de  faire  un  compliment  à  Molinier,  mais  c'est 
h  M.  l'archevêque  et  à  M.  le  coadjuteur  que  je  dois  adres- 
ser la  parole  ;  ils  sont  camarades  et  confrères  y  j'en  s\iis 
ravie. 

Nos  pauvres  Bas-Bretous ,  à  ce  qu'on  nous  vient  d'ap- 
prendre, s'attroupent  quarante,  cinquante  par  les  champs  ; 
et  dès  qu'ils  voient  les  soldats,  ils  se  jettent  à  genoux  et 
disent  meà  culpà  :  c'est  le  seul  mot  de  français  qu'ils 
suchent;  comme  nos  Françaisqui  disaient  qu'en  Allemagne, 
le  seul  mot  de  /a/tn  qu'on  disait  à  la  messe ,  c'était  Kyrie 
eleison.  On  ne  lais$e  pas  de  prendre  ces  pauvres  Bas-Bre- 
tons ;  ils  demandent  à  boire  et  du  tabac ,  et  qu'on  les 
dépêche  ;  et  de  Caron  j?a*  un  moi  '.  De  sept  jours  que  j'ai 

J    \lliJsion  a  un  dialiigur  de  Lin.irn,  dfja  tilo  dans  la  IcUrc  <76. 
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été  À  Nantes ,  j*ai  passé  trois  après-dinées  chez  nos  sœurf 
de  Sainte-Marie  :  elles  ont  de  Fesprit»  elles  vous  adorent, 
et  sont  charmées  du  petii  ami  i  que  je  porte  toujours  avec 
moi  ;  car  s'il  allait  tonner ,  comme  disait  Langlade  à 
M.  d' Andilly ,  voyez  un  peu ,  sans  cela ,  ce  que  je  de\ieD- 
drais.  M.  de  Lavardin  vous  fait  mille  compliments,  et 
M.  d'Harouïs  veut,  je  crois ,  vous  écrire ,  tant  je  le  trooire 
enthousiasmé  de  vous  :  je  Taime,  comme  vous  savez,  et 
je  me  divertis  à  l'observer.  Je  voudrais  que  vous  vjssiez 
cet  esprit  supérieur  à  toutes  les  choses  qui  font  Toccupa- 
tion  des  autres;  cette  humeur  douce  et  bienfaisante,  cette 
ame  aussi  grande  que  celle  de  M.  de  Turenne ,  elle  me 
parait  un  vrai  modèle  pour  faire  celle  des  rois,  et  j*admire 
combien  nous  estimons  les  vertus  morales;  je  suis  assurée 
que  si  M.  d^Harouïs  mourait,  on  ne  serait  non  plus  en 
peine  de  son  salut,  qu'on  l'a  été  de  celui  deXf.  de  Tu- 
renne.  JNous  partons  demain  pour  les  Rochers ,  où  je  rece- 
vrai et  trouverai  de  vos  nouvelles,  ma  très  aitnabie  et  ^ 
chère  ;  j'ai  été  deux  jours  en  ce  pays  plus  que  je  ne  vou- 
lais; c'est  ce  qui  fait  que  je  n'y  ai  reçu  que  deux  de  vos 
lettres.  Je  me  porte  très  bien  ;  et  vous,  mon  enfant ,  dor- 
mez-vous? Votre  bise  est-elle  traitable?  Il  fait  présentement 
ici  un  temps  admirable.  Je  vous  embrasse  avec  une  ten- 
dresse extrême,  je  crois  que  vous  n'en  doutez  pas. 

413.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  29  septembre  leTi 

Je  vous  ai  écrit ,  ma  fille ,  de  tous  les  lieux  où  je  IV 
pu  ;  et  comme  je  n'ai  eu  un  soin  si  exact  pour  notre  dier 
d'Hacqueville,  ni  pour  mes  autres  amis ,  ils  ont  été  dans 
des  peines  de  moi  dont  je  leur  suis  trop  obligée  :  ils  ont 
fait  l'honneur  à  la  Loire  de  croire  qu'elle  m'avait  abîmée  : 

i  C*est-à-dlre  du  portrait  de  madame  de  Grignan  en  mlnhture.    ^Pl 
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hélas ,  la  pauvre  créature  !  je  serais  la  première  à  qui  elle 
eût  fait  ce  mauvais  tour  ;  je  n*ai  eu  d'incommodité  que 
parcequ'il  n'y  avait  pas  assez  d'eau  dans  cette  rivière. 
D*Hacqueville  me  mande  qu'il  ne  sait  que  vous  dire  de 
moi ,  et  qu'il  craint  que  son  silence  sur  mon  sujet  ne  vou^ 
inquiète.  N'étes-vous  pas  trop  aimable ,  ma  chère  enfant, 
d'avoir  bien  voulu  paraître  assez  tendre  à  mon  égard  pour 
qu*on  vous  épargne  sur  les  moindres  choses  ?  Vous  m'avez 
si  bien  persuadée  la  première ,  que  je  n'ai  eu  d'attention 
qu'à  vous  écrire  très  exactement.  Je  partis  donc  de  la  Sil- 
leraye  le  lendemain  du  jour  que  je  vous  écrivis ,  qui  fut  le 
mercredi  ;  M.  de  Lavardin  me  mit  en  carrosse,  et  M.  d'Ha- 
rouïs  m'accabla  de  provisions.  Nous  arrivâmes  ici  jeudi  ; 
je  trouvai  d'abord  mademoiselle  du  Plessis  plus  afTreuse , 
plus  folle  et  plus  impertinente  que  jamais  :  son  goût  pour 
moi  me  déshonore;  je  jure  iur  ce  fer  de  n'y  contribuer 
d'aucune  douceur,  d'aucune  amitié,  d'aucune  approba- 
tion; je  lui  dis  des  rudesses  abominables;  mais  j'ai  le 
malheur  qu'elle  tourne  tout  en  raillerie  :  vous  devez  en 
être  persuadée  après  le  soulYlet  dont  l'histoire  a  pensé  faire 
mourir  Pomenars  de  rire  ^  Elle  est  donc  toujours  autour 
de  moi;  mais  elle  fait  la  grosse  t)esogne;  je  ne  m'en  in- 
commode point;  la  voilà  qui  me  coupe  des  serviettes.  J'ai 
trouvé  ces  bois  d'une  beauté  et  d'une  tristesse  extraordl* 
naires;  tous  les  arbres  que  vous  avez  vus  petit&sont  deve- 
nus grands  et  droits,  et  beaux  en  perfection;  ils  sont  éla- 
gués, et  font  une  ombre  agréable;  ils  ont  quarante  ûq 
cinquante  pieds  de  hauteur  :  il  y  a  un  petit  air  d'amour 
maternel  dans  ce  détail  ;  songez  que  je  les  ai  tous  plantés  « 
et  que  je  les  ai  vus,  comme  disait  M.  de  Montbazon  de  ses 
enfants,  pat  pluê  ^andê  que  cela.  C'est  ici  une  solitude 
faite  exprès  pour  y  bien  rêver;  vous  en  feriez  bien  votre 
profit,  et  je  n'en  use  pas  mal  :  si  les  pensées  n'y  sont  pas 


Foy^ï  la  lellrc  du  36  juin  1«7I. 
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tout  à  fait  noires,  elles  y  sout  tout  au  moins  gris  bruu; 
j'y  pense  à  vous  à  tout  moment  :  je  vous  regrette,  je  \ous 
souhaite  :  votre  santé,  vos  affaires,  votre  éloignement,  que 
pensez- vous  que  tout  cela  fasse  entre  chien  et  loup?  J'ai 
ces  vers  dans  la  tête  : 

Sous  quel  astre  cruel  avez-vous  mis  au  jour 
L'objet  infortuné  d'une  si  tendre  amour? 

11  faut  regarder  la  volonté  de  Dieu  hien  fixement,  pour  en- 
visager sans  désespoir  tout  ce  que  je  vois,  dont  assurément 
je  ne  vous  entretiendrai  pas. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  l'absence  à* Hélène:  Marù 
me  fait  fort  bien  ;  je  ne  m'impatiente  point;  ma  santé  est 
comme  il  y  a  six  ans  ;  je  ne  sais  d'où  me  revient  cette  fon- 
taine de  Jouvence  :  mon  tempérament  fait  précisément  ce 
qui  m'est  nécessaire  :  je  lis  et  Je  m'amuse  ;  j'ai  des  affûits 
que  je  fais  devant  l'abbé,  comme  s'il  était  derrière  la  ta- 
pisserie ;  tout  cela,  avec  cette  jolie  espérance,  empêche, 
comme  vous  dites,  qu'on  ne  fasse  la  dépense  d'une  corde 
pour  se  pendre.  Je  trouvai  l'autre  jour  une  lettre  de  vous, 
où  vous  m'appelez  ma  bonne  maman  :  vous  aviez  dix  ans, 
vous  étiez  à  Sainte-Marie,  et  vous  me-  contiez  la  culbute 
de  madame  Amelot,  qui  de  la  salle  se  trouva  dans  une 
cave  ;  il  y  a  déjà  du  bon  style  à  cette  lettre.  J'en  ai  trouve 
mille  autrej  qu*on  écrivait  autrefois  à  mademoiselle  de  Se- 
vigne  ;  toutes  ces  circonstances  sont  bien  heureuses  peur 
me  faire  souvenir  de  vous  ;  car  sans  cela,  où  pourraiH^ 
prendre  cette  idée?  Je  n*ai  point  reçu  de  vos  lettres  le  der- 
nier ordinaire,  J'en  suis  toute  triste.  Je  ne  sais  non  plus 
des  nouvelles  du  coadjuteur,  de  La  Garde,  du  Mirepoix, 
du  Belliëvre,  que  si  tout  était  fondu  ;  je  m'en  vais  un  peu 
les  réveiller. 

N'admirez- vous  point  le  bonheur  du  roi  ?  On  me  mande 

la  mort  de  Son  Altesse,  mon  père  i,  qui  était  un  bon  eu- 

1  Charles  IV,  due  de  \.QTTa\iv«^  \&q!cV  \x,  47  septembre.  Madinic  LUk- 
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neini,  et  que  les  impériaux  ont  repassé  le  RUin,  pour  aller 
défendre  Fempereur  du  Turc,  qui  le  presse  eu  Hougrle  : 
\oilà  ce  qui  s'appelle  des  étoiles  heureuses;  cela  nous  fait 
«•aincjre  en  Bretagne  de  rude$  punitions.  Je  m'en  vais  voir 
ia  bonne  Tarente  >  ;  elle  m'a  déjà  envoyé  deux  compli- 
ments, et  me  demande  toujours  de  vos  nouvelles  ;  si  elle  le 
prend  par-îà,  elle  me  fera  fort  bien  sa  cour.  Vous  dites  des 
merveilles  sur  Saint-Thou  ;  au  moins  onne  C  accusera  pas 
de  n  avoir  conté  son  songe  qu'après  son  malheur:  cela  est 
plaisant.  Je  vous  plains  de  ne  pas  lire  toutes  vos  lettres  : 
mais  quoiqu'elles  fassent  toutes  ma  chère  et  unique  conso- 
lation, €ft  que  j'en  connaisse  tout  le  prix,  je  suis  bien  fâ- 
chée d'en  tant  recevoir.  Le  bon  abbé  est  fort  en  colère 
contre  M.  de  Grignan;  il  espérait  qu'il  lui  manderait  si  le 
voyage  de  Jacob  a  été  heureux,  s'il  est  arrivé  à  bon  port 
dans  la  terre  promise;  s'il  y  est  bien  placé,  bien  établi,  lui 
et  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  moutons,  ses  chameaux  ; 
cela  méritait  bien  un  petit  mot.  11  a  dessein  de  le  reprendre 
quand  il  ira  à  Grignan  ^  Comment  se  portent  vos  enfants  ? 
Adieu,  ma  très  aimable  et  très  chère  :  je  reçois  fort  souvent . 
des  lettres  de  mon  fils  ;  il  est  bien  afUigé  de  ne  pouvoir 
sortir  de  ce  malheureux  guidonnage  ;  mais  il  doit  com- 
prendre qu'il  y  a  des  gens  présents  et  pressants  qu'on  a  sur 
les»  bras,  à  qui  on  doit  des  récompenses,  qu'on  préférera 
toujours  à  un  absent  qu'on  croit  placé,  et  qui  ne  fait  sim- 
plement que  s'ennuyer  dans  une  longue  subalternité  dont 

bonne,  sa  fille,  disait,  en  parlant  de  lui  :  Son  ÀUeue^  mon  père.  (P.)  Ce 
prince  était  tout  mensonge  cl  tout  contradiction.  Sa  destinée,  sa  conduite  et 
son  caractère  ont  été  bien  peints  par  le  poêle  Pavillon  dans  une  pièce  de 
vers  qu'il  inUtula  Teitament  de  Charles  iV.  Yoyet  les  Œuvres  de  Pavillon. 

(A.  G.) 

1  La  princesse  de  Tarente  habitait  Châieau-Mwiame,  dans  le  faubourg  de 
Vitré.    (M.) 

t  11  s*agit  de  petites  figures  en  cire  coloriées  par  Gaston  Zumbolo,  natif  de 
Syracuse.  \\  avait  tcaité  le  sujet  du  départ  île  Jacob  pour  la  terre  de  Cha- 
naan.  On  connaît  de  lui  plusieurs  petits  che(!»Hd'œuvre,  «paftni  lesquels  on 
distingue  une  Nativité  et  une  Deeeente  de  Croix.  Il  est  probable  que  le  su- 
jet dn  départ  de  Jacob  avait  été  ach«n^  par  madame  de  Coulanf^cs. 
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on  ne  se  soucie  guère.  Ha,  que  c*est  bien  précisément  ce 
que  nous  disions,  après  une  longue  navigatimi,  se  trouver 
à  neuf  cents  lieues  d'un  cap,  et  le  reste  ! 

414.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochen,  mercredi  a  octobre  I67S. 

11  y  a  deux  jours  que  j*ai  reçu  votre  lettre ,  c'est  le 
dixième  jour  ;  je  pouvais  la  recevoir  plus  t6t  :  si  la  poste 
fût  arrivée  le  mardi  à  Paris,  je  Taurais  reçue  dès  le  ven- 
dredi, au  lieu  du  lundi  :  voilà  des  attestations  et  des  eai- 
culs  qui  me  font  souvenir  du  bon  Cbésières  ^  ;  mais  je  crois 
que  vous  les  souffrez,  et  que  vous  voyez  où  ils  vont  et  d'où 
Ils  viennent.  Votre  lettre  m'a  touchée  sensiblement;  il m^ 
parait  que  vous  avez  senti  ce  second  éloignement,  voos 
m'en  parlez  avec  tendresse  ;  pour  moi,  j'en  ai  senti  les  don- 
leurs,  et  je  les  sens  encore  tous  les  jours.  Il  me  semblaitque 
nous  étions  déjà  assez  loin  ;  encore  cent  lieues  d'augmenta- 
tion m'ont  blessé  le  cœur,  et  je  ne  puis  m'arréter  sur  cette 
pensée  sans  avoir  grand  besoin  de  vos  sermons  :  ce  qo? 
vous  me  dites  en  deux  mots  sur  le  peu  de  profit  que  vous 
en  tirez  quelquefois  vous-même  est  d'une  tendresse  qui  me 
touche  fort.  Vous  voulez  donc  aussi  que  je  vous  parle  de 
mes  bois  ;  la  stérilité  de  mes  lettres  ne  vous  en  dégoûte 
point  :  hé  bien,  ma  fille  I  je  vous  dirai  que  j'y  fais  honneor 
à  la  lune  que  j'aime,  comme  vous  savez  :  la  Plessis  s'en 
va  :  le  l)on  abbé  craint  le  serein  ;  moi,  je  ne  l'ai  jamais 
senti  ;  je  demeure  avec  Beaulieu  et  mes  laquais  jusqu'à 
huit  heures  :  vraiment,  ces  allées  sont  d'une  beauté,  d'uœ 
tranquillité,  d'une  paix,  d'un  silence  à  quoi  je  ne  puii 
m'accoutumer.  Si  je  pense  à  vous,  si  c'est  avec  tendresse: 
si  j'y  suis  sensible,  c'est  à  vous  à  l'imaginer;  car  il  ne  m'est 
pas  possible  de  vous  le  bien  représenter.  Je  me  trouve  fort 
à  mon  aise  toute  seule;  je  crains  qu'il  ne  me  vienne  des 
1  Mon  au  mol»  ^L^^^tW  vt^^^^^v 
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tnadamei,  c'est-À-dire,  de  la  contrainte.  J'ai  été  voir  la 
bonne  princesse  (de  Tarente)  ;  elle  me  reçut  avec  trans- 
port: le  goût  qu'elle  a  pour  vous  n*est  point  d'une  Aile- 
nuinde  ;  elle  est  touchée  de  votre  personne,  et  de  ce  qu'elle 
croit  de  votre  esprit;  elle  n*en  nianque  pas  à  sa  manière  ; 
elle  aime  sa  fille  S  ^t  en  est  occupée  :  elle  me  conta  ce 
qu'elle  souffre  de  son  absence,  et  m'en  parla  comme  à  la 
seule  personne  qui  puisse  comprendre  sa  peine. 

Voici  donc,  ma  chère  enfant,  des  nouvelles  de  la  cour 
de  Danemarck  ;  je  n'en  sais  plus  de  la  cour  de  France  ;  mais 
pour  celles  de  Copenhague,  elles  ne  vous  manqueront  pas. 
Vous  saurez  donc  que  cette  princesse  de  La  Trémouille  est 
/avorite  du  roi  et  de  la  reine,  qui  est  sa  cousine-germaine  : 
1|  y  a  un  prince,  frère  du  roi,  fort  joli,  fort  galant,  que 
Dons  avons  vu  en  France,  qui  est  passionné  de  la  princesse, 
et  la  princesse  pourrait  peut-èti*e  sentir  quelque  disposi- 
tion à  ne  le  haïr  pas  ;  mais  il  se  trouve  un  favori  qui  est 
tout  puissant,  qui  s'appelle  M.  le  comte  de  Kinghstoghm- 
kUfetfl^oxïs  entendez  bien  :  ce  comte  est  amçureux  de  la 
princesse,  mais  la  princesse  le  hait  ;  ce  n'est  pas  qu'il  ne 
soit  brave,  bien  fait,  et  qu'il  n'ait  de  l'esprit,  de  la  poli- 
tesse, mais  il  n'est  pas  gentilhomme,  et  cette  seule  pensée 

1  Charlolle-Émllie-Uenriette  de  La  Trémouille,  mariée  à  Anioine  d*Al- 
lembourg,  comte  d*01dembourg.    (P.) 

I  On  se  doute  bien  que  madame  de  Sévigné  prend  plaiair  à  estropier  co 
nom.  Le  favori  dont  il  s'agit  s'appelait  Schuhmaker,  fils  d'un  marchand  de 
rin  de  Copenhague,  devenu  comte  de  GrifTenfeld,  et  grand-chancelier  de 
Danemarck.  n  s'était  élevé,  par  ses  talents,  d^une  petite  place  de  commis  jus- 
cfu'i  la  faveur  sans  bornes  du  roi  Christian  V.  Épris  d'une  vive  passion  pour 
mademoiselle  de  La  Trémouille,  alors  retirée  à  Copenhague,  il  refusa,  à 
^use  d*elle,  la  princcs«ie  Louise-Charlotte,  flllc  du  duc  de  Holstein-Augus- 
lembourg.  Mais  ce  roman,  dont  madame  de  Sévigné  ne  donne  que  le  pre- 
mier chapitre,  eut  un  dénouement  tragique.  Dans  l'année  4676,  le  comte  de 
GrifTenfeld  fut  arrêté,  mis  en  jugement,  et  condamné  i  perdre  la  tête  sur 
un  échafaud.  Exaction,  vénalité,  haute-trahison,  tels  étaient  ses  crimes;  il 
dut  ce  malheur  à  ses  liaisons  avec  la  France.  Louis  XIV,  voulant  se  servir 
des  Suédois  contre  les  Hollandais,  empêchait  la  guerre  entre  le  Danemarck 
c*i  la  Suéde,  et  il  paraît  que  Griffenfeld  secondait  secrètement  les  vceux  de 
Louif  X J  V  contre  les  projets  mômes  du  roi  de  Danemarck.    ^^ \ .  ^ .^ 
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fait  évanouir.  Le  roi  est  sou  conlideiit,  et  voudrait  hm 
faire  ce  mariage  ;  la  reine  soutient  sa  cousine,  et  voudrait 
bien  le  prince  ;  mais  le  roi  s'y  oppose,  et  le  favori  fait  sen- 
tir à  json  rival  tout  le  poids  de  sa  jalousie  et  de  sa  faveur' 
la  princesse  pleure,  et  écrit  à  sa  mère  des  lettres  de  qua- 
rante pages;  elle  a  demandé  son  congé;  le  roi  ni  la  reifie 
n'y  veulent  point  consentir,  chacun  par  différents  intérêts. 
On  éloigne  le  prince  sous  divers  prétextes,  mais  il  revient 
toujours  :  présentement ,  ils  sont  tous  à  la  guerre  coutn* 
les  Suédois,  se  piquant  de  faire  des  actions  romanesque^ 
pour  plaire  à  la  princesse  :  le  favori  lui  dit  en  partant  ; 
«  Madame,  je  vois  de  quelle  manière  vous  me  traitez,  mai> 
«  je  suis  assuré  que  vous  ne  me  sauriez  refuser  votre  es- 
n  time.  »  Voilà  le  premier  tome;  je  vous  en  manderai  te 
>uite,  et  je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  dorénavant  en  France 
une  personne  mieux  instruite  que  vous  des  intrigues  dr 
Danemarck.  Quand  je  ne  vous  parlerai  point  de  cetti- 
cour,  je  vous  parlerai  de  PUoiê^^  car  il  n'y  a  rien  entre 
deux.  Ce  sont  des  secrets  pourtant  que  tout  ceci;  surtout 
ne  dites  pas  le  nom  du  comte... 

Je  suis  fort  «lise  que  vous  dormiez  à  Griguan,  et  que  vou^ 
n'y  soyez  pas  si  dévorée.  Pensez-vous  être  seule  en  peine 
d'une  santé?  Je  songe  fort  à  la  vôtre.  Vos  fleurs  et  vos 
promenades  me  font  plaisir.  J'espère  que  j'aurai  des  bou- 
quets de  ce  grand  jardin  2  que  je  connais;  j'avais  dessein 
de  vous  demander  un  peu  de  vos  bons  muscats;  quelle 
honte  de  ne  m'en  pas  offrir  !  mais  c'est  qu'ils  ne  sont  pa> 
encore  mûrs. 

Ma  fille,  au  nom  de  Dieu,  dites- moi  de  quel  ton  vous 
me  parlez  du  refus  de  votre  portrait  que  j'ai  fait  à  la  sœur 
de  Quanta  ^  ;  je  crois  que  vous  trouvez  que  j'ai  été  trop 
rude  :  répondez-moi  là-dessus  :  je  suivis  mon  premier 

1  Jardinier  des  Rochers. 

<  Jardin  potager  du  chAleau  de  Grignan. 

»  Madame  c\rToi\Ve\Taiv\\v. 
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iioiiveineiit,  et  je  crois  que  j'en  suis  brouillée  avec  le 
oadjuteur.  On  me  mande  que  vous  l'aurez  bienUH  :  quand 
I-  sonji^e  quelle  compagnie  de  campagne  il  va  trouver,  j'ad- 
nire  qu'il  puisse  tant  regretter  les  dames  qu'il  volt  tous 
es  jours.  La  Trousse  est  à  Paris,  comme  vous  savez  ;  on 
>arie  de  lui  donner  la  charge  de  Froulai;  ce  serait  un  pas 
^ur  ce  pauvre  guidon.JI  est  vrai  que  cette  année  est  ter- 
rible pour  le  maréchal  de  Créqui  :  je  trouve,  comme  vous, 
iju'il  n'est  en  sûreté  nv  en  repos  qu'avec  les  ennemis  :  il  a 
un  peu  dissipé  les  légions  qu'on  lui  avait  confite  ;  mais 
je  trouve  qu'elles  ne  lui  ont  que  trop  obéi  le  jour  de  la  ba- 
taille. On  me  mande  que  M.  de  Mirepoiic  est  fort  désabuse 
de  la  contrainte  de  tenir  sa  parole,  et  que  nous  n'aurons  la 
ratification  qu'à  la  pointe  de  l'épée. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  cette  bonne  Tarente  me 
devint  voir  deux  jours  après  que  j'eus  été  chez  elle;  ce  fut 
une  grande  nouvelle  dans  le  pays;  elle  fut  transportée  de 
votre  petit  portrait  :  nos  filles  qui  sont  en  Danemarck  nous 
font  une  grande  causerie  ;  écrivez-moi  une  douceur  pour 
la  princesse,  à  qui  je  serai  ravie  de  pouvoir  la  montrer  ; 
^'est  elle  qui  serait  mon  médecin  ,  si  j'étais  malade;  elle 
^st  habile,  et  m'a  promis  d'une  essence  entièrement  mira- 
culeuse, qui  l'a  guérie  de  ses  horribles  vapeurs;  on  en 
met  trois  gouttes  dans  tout  ce  que  l'on  veut,  et  l'on  est 
^éri  comme  par  miracle  :  ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  pré- 
lentement  dans  une  parfaite  santé,  mais  on  est  aise  d'avoir 
>e  remède  dans  sa  cassette.  Je  trouve  que  vous  oubliez  fort 
la- manière  de  me  remercier,  qui  était  si  bonne  ;  c'était  de 
^ous  réjouir  avec  moi  des  occasions  que  j'avais  de  vous 
iervir  :  cela  était  admirable.  Je  vous  prie  de  faire  mes 
compliments  à  M.  l'archevêque,  et  d'embrasser  M.  de  Ori- 
gan pour  moi.  Je  suis  toute  à  vous,  ma  très  chère  :  voilà, 
L-omme  vous  dites,  une  belle  nouvelle. 
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415.  —  Â  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  16  ociobrelCTS. 

Vraiment^ ,  ma  fille  »  vous  me  contez  uue  histoire  bieo 
lamentable  de  vos  pauvres  lettres  perdues  ;  est-ce  Bm 
<|ui  a  fait  cette  sottise?  On  est  gaie,  gaillarde,  on  croit 
avoir  entretenu  tous  ses  bons  amis;  pour  M.  Tarehevéque, 
je  le  plains  encore  davantage,  car  il  u  écrit  que  pour  des 
choses  importantes;  et  il  se  trouve  que  toute  la  peinr 
qu'on  a  prise,  c'est  pour  être  dans  un  bourbier,  dans  un 
précipice.  Voilà  M.  de  Grignan  rebuté  d'écrire  pour  le  reste 
de  sa  vie  :  quelle  aventure  pour  un  paresseux  !  vous  ver- 
rez que  désormais  il  n'éarira  plus,  et  ne  voudra  point  ha- 
sarder de  perdre  sa  peine.  Si  vous  mandez  ce  malheur  au 
coadjuteur,  il  en  fera  bien  son  profit.  Je  comprends  ce 
chagrin  le  plus  aisément  du  monde  ;  mais  j'entre  bien  aasi 
dans  celui  que  vous  allez  avoir  de  quitter  Grignan  pour 
aller  dans  la  contrainte  des  villes  :  la  liberté  est  un  bien 
inestimable;  vous  le  sentez  mieux  que  personne,  et  je  vous 
plains,  ma  très  chère,  plus  que  je  ne  vous  le  puis  dire. 
Vous  n'aurez  ni  Vardes,  ni  Corbinelli  ;  c'eût  été  pourtaot 
une  bonne  compagnie.  Vous  deviez  bieu  me  nommer  les 
quatre  dames  qui  vous  venaient  assassiner  :  pour  moi  J'ai 
le  temps  de  me  fortifier  contre  ma  méchante  compagnie; 
je  les  sens  venir  par  un  côté,  et  je  m'égare  par  l'autre; 
c'est  un  tour  que  je  fis  hier  à  une  séiiéchale  de  Vitré;  et 
puis  je  gronde  qu'on  ne  m'ait  pas  avertie  :  demandez-moi 
ce  que  je  veux  dire  ;  ce  sont  des  friponneries  qu'on  est 
tentée  de  faire  dans  ce  parc.  Vous  souvieot-il  d'un  jour 
que  nous  évitâmes  les  Fouesnels?  Je  me  promène  fort;  ces 
allées  sont  admirables  :  je  travaille  comme  vous;  mais, 
Dieu  merci,  je  n'ai  point  une  fripoime  de  Montgobert  qui 
me  réduise  aux  traînées;  c'est  une  humiliation  que  je  ne 
comprends  pas  que  vous  puissiez  souffrir:  je  ne  noirci" 
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|x>iDt  ma  soie  avec  ma  laine,  je  me  trouve  fort  bien  deal- 
er mon  grand  chemin  ;  il  me  semble  que  je  n*ai  que  dix 
ins ,  et  qu'on  me  donne  un  petit  bout  de  canevas  pour  me 
jouer;  il  fiaudrait  que  vos  chaises  fussent  bien  laides  pour 
n'être  pas  aussi  belles  que  votre  Ut.  J'aime  fort  tout  ce  que 
ne  mande  Montgobert  ;  elle  me  plaJt  toujours,  je  la  trouve 
utlée^  et  tous  ses  tons  me  font  plaisir;  c'est  un  bonheur 
d^avoir  dans  sa  maison  une  compagnie  comme  celle-là  ; 
i*CQ  avais  une  autrefois  dont  Je  faisais  bien  mon  profit  : 
M.  d'Angers  [Henri  Amautd)  me  mandait  l'autre  jour 
({ue  e*était  une  sainte. 

J'ai  trouvé  la  réponse  du  maréchal  d'Albret  très  plai- 
sante; il  y  a  plus  d'esprit  que  dans  son  style  ordinaire; 
die  m'a  paru  d'une  grande  hauteur  ;  l'affectionné  êervitew 
est  d'une  dure  digestion  :  voilà  le  Monseigneur  bien  établi  i . 
Vous  avez  donc  ri,  ma  fille,  de  tout  ce  gue  je  vous  man- 
dais d'C^léanSy  je  le  trouvai  plaisant  aussi  ;  c'était  le  reste 
de  mon  sac»  qui  me  paraissait  assez  bon.  N'étes-vous  point 
Irop  aimable  d'aimer  les  nouvelles  de  mes  bois  et  de  ma 
santé  ?  C'est  bien  précisément  pour  l'amour  de  moi  :  je  me 
relève  un  peu  par  les  affaires  de  Danemarck.  On  menace 
Etennea  de  transférer  le  parlement  à  Dinan  ;  ce  serait  la 
ruine  entière  de  cette  province  :  la  punition  qu'on  veut 
faire  à  cette  ville  ne  se  passera  pas  sans  beaucoup  de  bruit. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  remercier,  ma  très  chère,  de 
:ous  les  souhaits  et  de  toutes  les  prières  que  vous  avez  fait 
faire  pour  mon  voyage;  c'est  vous  qui  l'avez  rendu  heu- 
reux. Mon  fils  me  mande  que  le  sien  finira  bientôt  selon 
toutes  les  apparences,  et  qu'il  me  viendra  reprendre  ici. 
N'avez- vous  point  encore  M.  de  La  Garde  ?  £t  notre  coad- 
[uteur,  où  est-il  ?  Vous  avez  trouvé  sa  harangue  comme  je 
vous  avais  dit;  cet  endroit  des  armes  journalières  était  la 
plus  heureuse  et  la  plus  agréable  chose  du  monde  ;  jamais 


1  foyez  la  lettre  d*aoûl  1065. 

Ji.  •» 
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rien  aussi  n'a  été  tant  approuvé.  On  me  mande  que  M.  de 
Villars  s>n  va  ambassadeur  en  Savoie  ;  il  me  semble  qu'il 
y  aurait  à  cela  de  l'évéque  meuntVri,  sans  que  d'Haoqu^ 
ville  me  parle  de  douze  mille  écus  de  pension  ;  cette  aug- 
mentation est  considérable.  Mais  que  deviendra -la  Salnt- 
Géran  ?  n*est-elle  pas  assez  sage  pour  vivre  sur  sa  réputa- 
tion? Que  deviendraient  ses  épargnes,  si  elle  ne  les  dé- 
pensait? 

J'ai  reçu  des  lettres  de  Nantes  :  si  le  marquis  de  Lavar- 
din  et  d'Harouïs  faisaient  l'article  de  cette  ville  dans  la 
j^azette,  vous  y  auriez  vu  assurément  mon  arrivée  et  mon 
départ.  Je  vous  rends  bien»  ma  très  chère,  Tattention  que 
vous  avez  à  la  Bretagne  ;  tout  ce  qui  vous  entoure  à  \iiigt 
lieues  à  la  ronde  m'est  considérable.  Il  vint  ici  Tautrejour 
un  Augustin;  c'est  une  manière  de  Fraté  ;  il  a  été  par 
toute  la  province;  il  me  nomma  cinq  ou  six  fois  M.  de 
Grignan  et  M.  d'Arles;  je  le  trouvais  fort  habile  homme; 
je  siris  assurée  qu'à  Aix  je  ne  Taurais  pas  regardé. 

A  propos,  vous  ai-je  parlé  d'une  lunette  admirable,  qui 
faisait  notre  amusement  dans  le  bateau  ?  C'est  un  cbef- 
d'œuvre  ;  elle  est  encore  plus  parfaite  que  celle  que  l'atte 
vous  a  laissée  à  Grignan  ;  cette  lunette  rapproche  fort  bien 
les  objets  de  trois  lieues  ;  que  ne  les  rapproehe-t-elle  de 
deux  cents  I  Vous  pouvez  penser  l'usage  que  nous  en  fai- 
sions sur  ces  bords  de  Loire  ;  mais  voici  celui  que  j'en 
fais  ici  :  vous  savez  que  par  l'autre  bout  elle  éloigne,  et  je 
la  tourne  sur  mademoiselle  du  Plessis,  et  je  la  trouve  toot 
d'un  coup  à  deux  lieues  de  moi  :  je  fis  Tautre  jour  cette 
sottise  sur  elle  et  sur  mes  voisins;  cela  fut  plaisant,  mais 
personne  ne  m'entendît  :  s'il  y  avait  eu  quelqu'un  ^ 
j'eusse  pu  regarder  seulement,  cette  folie  m*aurait  bien 
réjouie.  Quand  on  se  trouve  bien  oppressé  de  méchaate 
compagnie,  il  n'y  a  qu'à  faire  venir  sa  lunette  et  la  too^ 
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MF  du  côté  qui  éloigue  :  demandff  à  Montgobert  si  elle 
n'aurait  pas  ri  ;  voilà  un  beau  sujet  j^ur  dire  des  sottises. 
Si  vous  avez  Gorbinellije  vous  recommande  la  lunette. 
Adieu,  ma  dière  mfiEuit;  Dieu  merci»  comme  vous  dites, 
nous  ne  sommes  pas  des  montagnes,  et  j*espère  vous  em- 
brasser autremeift  que  de  deux  cents  lieues  :  vous  allez  vous 
éloigner  encore,  j'ai  envie  d'alfer  à  Brest.  Je  trouve  bien 
rude  que  madame  la  grande-ducbesse  ait  une  dame  d*bon- 
neur,  et  que  ce  ne  soit  pas  la  bonne  Rarai  ;  les  Guisardes 
lui  ont  donné  la  Sainte-Méme.  On  me  mande  que  la  bonne 
mine  de  La  Trousse  est  augmentée  de  la  moitié,  et  qu*il 
aura  la  charge  de  Froulai  ^ .       . 

416.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  ChaMU,  ce  4«r  octobre  1675. 

Enfin,  Madame,  voilà  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Bussy  arrêté,  et  le  jour  pris  au  4  novembre  prochain  ;  je 
vous  envoie  la  copie  d*une  procuration,  je  vous  supplie  de 
ro*en  envoyer  une  pareille.  De  tous  les  gentilshommes  qui 
n'ont  point  été  à  la  guerre  ni  à  la  cour,  il  n'y  en  a  pas  un 
que  j'aimasse  mieux  que  celui-ci,  et  vous  en  demeurerez 
d'accord  avec  moi  quand  vous  le  connaîtrez.  Ce  que  j'en 
estime  le  plus,  c'est  un  grand  désir  qu'il  a  de  suivre  mes 
conseils,  qui  peut-être  seront  plus  heureux  pour  lui  qu'ils 
n'ont  été  pour  moi.  Il  veut  prendre  de  l'emploi  à  la  guerre; 
il  a  du  bien  pouf  y  subsister;  il  a  de  l'esprit,  il  est  sage, 
et  il  me  parait  vigoureux.  Avec  de  l'application,  il  peut 
obtenir  quelque-  chose,  et  du  moins  se  mettre  en  passe  d'a- 
voir l'agrément  d'une  lieutenance  de  roi  en  Auvergne,  ou 
dans  la  comté  de  Bourgogne,  si  elle  nous  demeure. 

Depuis  que  vous  êtes  partie  de  Paris,  il  s'est  passé  un 

1  i:e  Tut  M.  de  Cavoie  qui  oblinl  la  charge  de  grand-maréchal-des-logis , 
iractnte  par  la  mort  de  M.  de  Froulai,  lue  A  Consarbrick.  (P.)  Le  marquis 
de  U  Trousse  éuit  laid,  maU  U  était  d*une  très  belle  UiUe.    l)lk.^ 
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événement  bien  plus  extraordinaire  en  la  prise  de  Trêves, 
que  celui  du  combat  de  Gmsarbridi:  ;  il  y  a  longtemi» 
qu'on  perd  des  l>Btaille8  dans  le  royaume;  mais  on  n'a 
jamais  vu  un  maréchal  de  France,  défendant  une  pfaMX» 
être  forcé  Tépée  à  la  gorge  par  les  officiers  de  la  garnison, 
de  signer  une  capitulation  qu*ils  avaient  faite  sans  loi. 
Dans  la  première  affaire  le  maréchal  de  Créqui  avait  po^n 
rhonneur;  dans  la  seconde  il  Tallait  recouvrer  sll  avait 
été  secondé;  mais  il  a  été  malheureux,  et  c*est  un  grand 
défaut  à  la  guerre.  Ne  croyez- vous  pas.  Madame,  qu'il 
voudrait  n*étre  encore  que  le  chevalier 'de  Créqui;  pour 
moi,  je  le  souhaiterais  si  j*étais  à  sa  place,  car  on  pourrait 
croire  qu'il  mériterait  un  jour  d'être  maréchal  de  France, 
et  l'on  volt  aujourd'hui  qu'il  en  est  indigne. 

Dans  le  temps  que  nous  craignions  que  les  confédérés 
ne  vinssent  prendre  M.  le  prince  par  derrière,  ils  se  reti- 
rent chacun  chez  eux,  et  Montécuculli  de  même;  nediiiei- 
vous  pas  que  la  fortune  veut  faire  réparation  an  roi  delft 
mort  de  M.  de  Turenne,  et  des  malheurs  de  M.  de  Créqui? 

417.  -  DE  MADAME  DE  SÉVI6NÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  9  octobre  iCTS- 

Je  reçus,  lundi  matin,  votre  lettre  du  dimanche;  cela 
est  d'une  justesse  admirable  :  mais,  hélas  !  ma  chère  fiUff 
voilà  qui  est  fait,  vous  vous  éloignez,  et  ce  ne  sera  phis  la 
même  chose.  J'entre  fort  dans  le  regret  que  vousavez  deqait- 
terGrignan  ;  cette  vie  vous  convient  l^ien  mieux  que  cette 
représentation  que  vous  êtes  obligée  de  faire  dans  les  villes, 
avec  ce  cérémonial  perpétuel  qu'il  faut  observer.  Tai  éerit 
àd'Haoqueville;  au  reste,  qu'il  ne  me  vienne  plus  parkr 
de  ses  accablements,  c'est  lui  qui  les  aime  ;  il  vous  écrit 
trois  fois  la  semaine;  vous  vous  contenteriez  d'une,  et.lc 
gros  abbé  [de  Ponicarré)  le  soulagerait  d'une  autre  :  voifci 
comme  iV  snecommoA^ttAV.  I«  lui  ai  proposé  la  roérof 
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chose,  et  je  ne  lui  écris  qu'une  fois  en  huit  jours  pour  lui 
donner  l'exemple  :  il  n'entend  point  oetle  sorte  de  ten- 
dresse, et  veut  écrire  comme  le  Juge  voulait  Juger  >  :  J'en 
sois  dans  une  véritable  peine  ;  car  je  suis  persuadée  que  cet 
accablement  nous  le  fera  mourir  :  si  vous  aviez  vu  sa  table 
les  mercredis,  les  vendredis,  les  samedis,  vous  croiriez  être 
au  bureau  de  la  grand'poste.  Pour  moi,  je  ne  me  tue  point 
à  écrire  ;  Je  lis,  je  travaille.  Je  me  promène.  Je  ne  fais  rien  : 
beUa  eoêa  far  niente^  dit  un  de  mes  arbres  ;  l'autre  lui  ré- 
pond, amor  adit  ineries  ;  on  ne  sait  auquel  entendre  :  mais 
ce  que  je  sens  de  vrai,  c'est  que  Je  n'aime  point  à  m'eni- 
vrer  d'écriture.  J'aime  à  vous  écrire.  Je  parle  à  vous,  Je 
cause  avec  vous  :  il  me  serait  impossible  de  m'en  passer  ; 
mais  je  ne  multiplie  point  ce  goût;  le  reste  va,  parceqn'il 
le  fout. 

Je  reçus  hier  une  lettre  de  Coligny  ^ ,  qui  me  demande 
mon  consentement  pour  épouser  ma  nièce  de  Bussy  :  ah  !  Je 
le  lui  donne;  il  s'appelle  Langheac,  et  sa  mère  était  Coli- 
gny  ;  notre  cardinal  élevait  jusqu'aux  nues  cette  maison 
de  Langheac.  A  propos,  il  fait  des  remèdes  ;  il  faut  qu'il  se 
trouve  incommodé,  puisqu'il  s'y  résout  :  ne  négligez  point 
'4e  lui  écrire;  vous  lui  devez  tout  au  moins  ce  soin,  et  cette 
marque  de  respect  et  de  reconnaissance  ;  ne  craignez  point 
de  le  distraire  ;  il  n'est  pas-  encore  au  troisième  ciel.  On 
m*a  dit,  en  secret,  une  chose  qui  me  fait  une  peine  ex- 
trême :  c'est  que  le  cardinal  d'Estrées  fait  tout  ee  qu'il 
peut  au  monde,  par  ses  amis  et  par  ses  intrigues,  pour 
faire  changer  le  pape  sur  le  sujet  du  chapeau  du  cardinal 
de  Retz,  et  le  faire  donner  àM.  dé  Marseille  :  Je  vous  avoue 
qu'un  coup  de  poignard  ne  me  serait  pas  plus  sensible  nue 
cette  aventure  ;  il  est  vrai  aussi  que  notre  cardinal  ne  Tait 
que  tracasser  le  pape  pour  l'obliger  à  considérer  les  raisons 
de  sa  lettre.:  si  Ton  se  sert  de  ce  contre-temps  pour  le  faire 

1  Alluiion  aux  P/atcUtiri  de  Racine. 

t  Harquif  <ie  Goligny,  par  Barbe  de  CoUgny  de  CreatU^M  vnte«. 


402  LEtTBES 

changer  d'avis,  n'en  serions-nous  pas  au  désespoir?  A  vous 
parler  confidemment»  c*est  de  d'HacquevIlle  que  je  tiens 
ee  que  je  vous  écris  ;  il  me  prie  que  cela  ne  passe  point; 
peut-être  qu^fl  vous  en  a  dit  autant  :  vous  en  userez  selon 
votre  discrétion  ;  en  attendant ,  je  liais  le  cardinal  d'En- 
trées de  sa  bonne  volonté. 

M.  de  Ghaulnes  amène  quatre  mille  hommes  à  Rom» 
pour  en  punir  les  habitants;  Témotion  est  grande  dans  la 
ville»  et  la  haine  incroyable  dans  toute  la  province  cfmtre 
le  gouverneur.  Nous  ne  savons  plus  quand  on  tiendra  nos 
états.  J*ai  prié  M.  de  Luxembourg  et  M.  de  La  Trousse  de 
me  renvoyer  mon  fils,  s'ils  ont  dessein  de  ne  plus  rien  ftire 
cette  année  ;  je  serai  bien  aise  qu'il  vienne  ici  pour  voir  on 
peu  par  lui-même  ce  que  c*est  que  Tillusion  de  eroife 
avoir  du  bien,  quand  on  n'a  que  des  terres.  Les  pauvres 
exilés  1  de  la  rivière  de  Loire  ne  savent  point  encore  leurs 
crimes,  ils  s'ennuient  fort.  Vassé  était  à  six  lieues  deVeret; 
je  ne  pus  le  voir. 

Je  suis  en  peine  du  rhume  de  la  petite  ;  je  sens  de  b 
tendresse  particulière  pour  elle,  et  mettrai  sur  mon  compte 
toutes  les  petites  bontés  que  vous  aurez  pour  elle;  jehii 
rends  l'amitié  qu'elle  a  eue  pour  moi,  dès  qiielle  a  couh 
raencé  de  connaître  :  elle  a  une  place  dans  mon  cœur,  h 
suis  toujours  à  mes  croisades  :  vous  devez  être  fort  touchée 
de  Judas  Machabée  :  c'était  un  gitind  héros  :  quelle  honte 
si  vous  n'achevez  pas  ce  livre  1  que  vous  faut-il  donc?  et 
l'histoire,  et  le  style,  tout  est  divin.  Adieu ,  la  plus  aima- 
ble du  monde  et  la  plus  aimée  :  comptez,  comptez  un  peu 
les  cœurs  où  vous  régnez,  et  n'oubliez  pas  le  mien.  VoQS 
allgz  avoir  M.  le  coadjuteur  ;  vous  serez  bien  heureux  toos 
deux. 

1  Messieurs  d*01onne ,  de  Vassé  et  do  Vineuil  étaient  exilés.  Ce  ftit  au  i»- 
tour  de  cet  exil  que  le  roi  demandant  à  M.  de  Vineuil  ce  quIU  IkisaitàSn»- 
mur,  lieu  de  son  exil ,  M.  de  Vineuil  dit  au  roi  qu'il  aUait  tons  les  malios' 
fa  balle,  où  se  débitaient  les  nouvelles,  et  qu*un  Jour  on  y  disputait  pour  fi- 
voir  quoi  était  Valnè  Au  to\  o\\  Av  ^«wvix%.  VV  A 
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On  joue  des  sommes  immenses  à  Versailles  :  le  hoca  est 
défendu  à  Paris,  sur  peine  de  la  vie,  et  on  le  joue  chez  le 
roi;  cinq  mille  pistoles  en  un  matin»  ce  n'est  rien  :  c  est 
un  coupe-gorge;.chas8ez  bien  ce  jeu  de  chez  vous.  Je  m'en- 
nuie d*entendre  toujours  dire,  les  Impériaux  ont  repassé 
le  Rhin  :  non  ,  ils  ne  lont  pas  repassé  ;  Je  voudrais  bien 
qu'ils  prissent  leur  parti.  Je  prends  celui  d'embrasser  M.  de 
Grîgnan,  je  le  remercie  de  me  souhaiter  dans  son  château  : 
je  suis  bien  fâchée  que  vous  n'y  ayez  point  vu  Yardes  ni 
G)rbinelli  ;  le  rendez-vous  est  i)our  Tannée  prochaine.  J'ai 
mandé  à  M.  de  Lavardin  l'affaire  de  M.  d'Ambres  ;  il  y 
songeait  souveni  :  vous  voilà  un  peu  mortifiés,  MM.  les 
grands  seigneurs  ^  ;  vous  jugez  bien  que  ceux  qui  décident 
ont  intérêt  à  soutenir  les  dignités  :  il  faut  suivre  les  siècles, 
celui-ci  n'est  pas  pour  vous. 

4SS.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGMÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

Aux  Rochers,  ce  9  octobre  <675. 

Voilà  donc  le  mariage  de  mademoiselle  de  Bussy  tout 
assuré.  Savez-vous  bien  que  j'en  suis  fort  aise,  et  qu'après 
avoir  tant  traîné,  il  nous  fallait  une  conclusion?  J'ai  reçu 
un  compliment  très  honnête  de  M.  de  Coligny .  Je  vois  bien 
que  vous  n'avez  pas  manqué  de  lui  dire  que  je  suis  votre 
ainée  2,  et  que  mon  approbation  est  une  chose  qui  tout  au 
moins  ne  lui  saurait  fahre  de  mal. 

A  propos  de  cela ,  je  vous  veux  faire  un  petit  conte  qui 
me  fit  rire  l'autre  jour.  Un  garçon  étant  accusé  en  justice 
d'avoir  fait  un  enfant  à  une  fille,  il  s'en  défendait  à  ses  ju- 
ges, et  leur  disait  :  Messieurs,  je  pense  bien  que  je  n'y  ai 
pas  nul,  mais  ce  n'est  pas  à  moi  l'enfant.  Mon  cousin ,-  je 
vous  demande  pardon,  je  trouve  cela  naïf  et  plaisant.  S'il 

<  A  cause  du  Monteigneur  qu'ils  disputaient  en  écrivant  à  messieurs  Wfk 
maréchaux  de  Franco,  ce  qui  fut  décidé  en  favedr  de  ces  d«»rnlcr». .  (F. } 
t  t*cstrà-dire  de  la  branche  aînée  des  RabuUn. 
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VOUS  vient  un  petit  conte  à  la  traverse,  ne  vous  en  contrai- 
gnez pas. 

Mais  pour  revenir  à  M.  de  Coligny ,  il  est  certain  que  mon 
approbation  ne  lui  peut  pas  nuire.  Sa  lettre  me  parait  de 
très  bon  sens,  et  tout  bomme  qui  sait  faire  un  compliment 
comme  celui-là»  aussi  simple  et  aussi  juste,  doit  avoir  de 
la  raison  et  de  Tesprit.  Je  le  souhaite  pour  l'amour  de  ma 
nièce  que  j'aime  fort.  A  tout  hasard,  les  leçons  que  vous  loi 
donnez  pour  savoirs'ennuyer  et  se  divertir  sont  très  bonnes 
en  ménage.  Je  suis  les  règles  que  vous  me  donnez  p(nir 
vivre  longtemps  :  Je  ne  suis  pas  au  lit  plus  de  sept  heures; 
je  mange  peu,  j'ajoute  à  vos  préceptes  de  marcher  beau- 
coup; mais  ce  que  je  fais  de  mal,  c'est  que  je  ne  puis  m*em- 
pécher  de  rêver  tristement  dans  de  grandes  allées  sombres 
que  j'ai.  C'est  un  poison  pour  nous  que  la  tristesse,  et  c'est 
la  source  des  vapeurs.  Vous  avez  faison  de  trouver  que  ce 
mal  est  dans  l'imagination  :  vous  l'avez  parfaitement  dé 
Hni;  c'est  le  chagrin  qui  le  fait  naître,  et  la  crainte  qui  l'eih 
tretient.  Un  admirable  remède  pour  moi  serait  d'être  avec 
vous  :  le  chagrin  me  serait  inconnu,  et  vous  m'appren- 
driez à  ne  pas  craindre  la  mort.  Il  y  a  douze  jours  que  je 
suis  ici;  j'y  suis  venue  par  la  rivière  de  Loire  :  cette roote 
est  délicieuse.  J'y  ai  vu  en  passant  l'abbé  d'Efflat  à  Veret; 
(rette  maison  est  admirable.  Je  vis  aussi  Yineuil  à  Saurour, 
il  est  dévot  ;  c'est  un  sentiment  qui  est  bien  naturel  dans 
le  malheur  et  dans  la  vieillesse.  Je  les  trouve  moins  patients 
que  vous  :  c'est  qu'ils  ont  moins  de  santé,  de  force  d'esprit 
et  de  philosophie. 

J'ai  été  quelques  jours  à  Nantes,  où  M*,  de  Lavardinet 
M.  d'Harouïs  m'ont  régalée  en  reine.  Enfin  je  suîsarrivée 
dans  ce  désert,  où  je  trouve  des  promenades  que  j'ai  faites? 
et  dont  le  plan  me  donne  un  ombrage  qui  me  fait  souvenir 
.que  je  ne  suis  pas  jeune.  Le  bon  abbé  ne  m'a  point  quittée. 
Nous  peusons  fort  à  régler  nos  affoirea*  et  je  profite  de  ses 
l)ontés.  Il  n'y  a  r\e:u  de  ç\  \\wX»  ^l  de  si  bien  réglé  que  nos 
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comptes  :  il  ne  maoqoe  qu'une  pelil;^  circonstance  à  uoti*4' 
satisfaction  ;  c*est  de  recevoir  de  l'argent.  C'est  ce  qu'on 
ne  voit  point  ici;  l'espèce  manqué,  c'est  la  vérité.  Êtes> 
vous  aussi  mal  en  Bourgogne  ? 

Je  ne  crois  pas  passer  ici  l'hiver  :  mais  si  Je  retourne  à 
Paris,  ce  sera  pour  les  affaires  de  la  belle  Madelatme ,  car , 
il  fout  l'avouer,  j'ai  une  belle  passion  pour  elle.  Je  ne  dis 
rien  de  mou  fils  ;  cependant  je  l'aime  extrêmement,  et  ses 
intérêts  me  font  bien  autant  courir  que  ceux  de  ma  fille.  Il 
s^ennuie  fort  dans  la  charge  de  guidon  ;  cette  place  est  Jolie 
à  dix-neuf  et  vingt  ans  ;  mais  quand  on  y  a  demeuré  sept 
ans,  c'est  pour  en  mourir  de  chagrin  :  si  vous  cbnnaissie? 
quelque  Bourguignon  qui  nous  voulût  faire  le  plaisir  de 
nous  Tacheter,  Je  vous  paierais  votre  courtage.  Cette  charge 
nous  a  coûté  vingt-dnq  mille  écus,  elle  vaut  près  de  qua- 
^tre  mille  livres  de  rente ,  à  cause  d'une  pension  de  mille 
écus  que  nous  y  avons  attachée.  Adieu,  Comte;  J'embrasse 
ma  nièce;  mandez-moi  un  peu  des  nouvdles  de  votre  noce. 
Langheac  est  un  terrible  nom  pour  la  grandeur  et  pour 
l'ancienneté.  Je  l'ai  entendu  louer  jusqu'aux  nues  par  le 
cardinal  de  Retz;  il  est  dans  la  solitude.  Que  dites-vous  de 
la  beauté  de  cette  retraite?  Le  monde,  par  rage  de  ne  pou- 
voir mordre  sur  un  si  beau  dessein,  dit  qu'il  en  sortira. 
Hé  bien,  envieux,  attendez  donc  qu'il  en  sorte ,  et  en  at- 
tendant taisez-vous;  car,  de  quelque  côté  qu'on  puisse 
regarder  cette  action,  elle  est  belle  ;  et  si  on  savait  comme 
moi  qu'elle  vient  purement  du  désir  défaire  son  salut,  et 
(le  l'horreur  de  sa  vie  passée,  on  ne  cesserait  point  de  l'ad- 
mirer. 

419.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MilDAIIE  DE  SÊVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  49  octobre  4675. 

Je  reçus  Hier  votre  lettre.  Madame,  qui  me  donna  la  jotc 
que  vos  lettres  ont  accoiitumc^  de  me  donner.  Kulliv  vv\\Va\ 
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votre  nièce  sur  le  point  de  passer  le  pas  :  elle  va  trouver 
ce  qu'elle  cherchait.  A  propos  de  chercher,  ceci  me  fait 
souvenir. du  pauvre  chevalier  de  Rohan  ^  »  qui  ayant  ren- 
contré yn  soir  bien  tard,  à  Fontainebleau,  madame  d'fieu- 
dicourt  seule  qui  passait  dans  une  galerie,  lui  demanda  ce 
qu^elle  cherchait  :  Bien,  dit-elle.  Ma  foi,  Madame,  lui  ré- 
pondit-il. Je  ne  voudrais  pas  avoir  perdu  ce  que  vous  cher- 
chez. Voilà  mon  petit  conte ,  Madame.  Vous  m*avez  per- 
mis d'en  faire  un  aussi,  je  me  sers  de  la  liberté  que  vous 
m'avez  donnée.  J'ai  trouvé  le  vôtre  plaisant  au  dernier 
point,  et  Je  m'en  sais  bon  gré,  car  il  faut  avoir  de  l'esprit 
pour  trouver  cela  aussi  plaisant  qu'il  l'est.  Je  n'ai  eu 
gard«  de  dire  au  marquis  de  Coligny  que  vous  fussiez  mon 
atnée  ;  J'avais  trop  peur  qu'il  ne  voulût  pas  épouser  la 
fille  d'un  cadet  ;  mais  il  a  oui  parler  de  vous  à  la  comtesse 
de  Dalet ,  sa  belle-mère,  et  Je  lui  ai  paru  entêté  de  votre 
mérite. 

Gela  est  étrange  que  vous  connaissiez  si  bien  la  source 
de  votre  mal,  et  que  vous  ne  vous  en  soulagiez  pas.  Son- 
gez souvent  à  la  nécessité  de  mourir.  Madame,  et  vousne 
craindrez  pas  tant  la  mort  que  vous  faites.  Ce  n*a  été  ({n'en 
me  familiarisant  avec  cette  pensée  que  j'en  ai  diminué  l'ap- 
préhension. Elle  rend  tristes  les  gens  qui  la  rejettent  etqui 
lie  la  prennent  pas  souvent.  En  moi  elle  fait  tout  autre 
<;hose  :  elle  me  fait  suivre  le  précepte  de  Salomon  :  Intn 
vivre  et  se  réjouir;  et  d'autant  plus  que  cela  fait  vivre  plus  i 
longtemps.  Ainsi  c'est  à  force  d'aimer  la  vie  que  je  ne  craiat  i 
pas  la  mort.  Il  est  certain  que  si  Je  vous  voyais  souvent  t  i 
Madame,  je  vous  ferais  entendre  raison  là-dessus.  Mais,  en 
attendant  que  cela  se  puisse,  je  veux  souvent  traiter  pv 
lettre  cette  matière  avec  vous.  Ne  vous  allez  pas  mettre 
dans  la  tète  que  c'est  votre  seul  intérêt  qui  m'oblige  à  eo- 
treprendre  votre  cure,  c'est  le  mien  aussi  ;  et  je  crois,  moi 

1  Celui  (fui  fui  décapilé  le  87  Rovembr^  167*^  pour  crime  de  h«iie  inbi- 
wii.    (A.  G.) 
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qui  aime  la  joie,  querje  mourrais  si  vous  étiez  morte,  ue  sa- 
chant avec  qui  rire  finement. 

Je  comprends  bien  que  votre  voyage  ait  été  agréable  ; 
vous  avez  presque  marqué  chaque  gite  par  la  vue  d*un 
honnête  exilé,  il  fallait  encore  que  vous  trouvassiez  d'O- 
lonne  à  Orléans,  Tabbé  de  Bellebat  à  Blois,  et  moi  à  Am- 
boise.  Vous  avez  trouvé  la  véritable  raison  pour  quoi  j'ai 
plus  de  patience  que  Tabbé  dVEffiat  ^  et  Vineuil.  Le  chagrin 
([u*ils  ont  de  passer  leur  vie  hors  du  monde  les  fait  ma- 
lades ;  et  moi ,  qui  ai  passé  par  la  prison,  je  suis  trop  heu- 
reux de  n'être  plus  qu'exilé.  Je  me  porte  si  bien  que  j'es- 
père de  vivre  plus  longtemps  que  mes  plus  jeunes  ennemis, 
et,  en  attendant  leur  mort ,  je  jouis  d'une  santé  qui  n'a  pas 
la  moindre  altération.  J'ai  bonne  opinion  des  gens  qui  vous 
régalent  en  reine ,  et  sur  ce  pied-là  j'estimerais  la  fortune 
plus  que  je  ne  fais ,  si  elle  vous  en  avait  donné  le  rang 
plutôt  qu'à  mademoiselle  d'Arquien  ^.  Je  suis  bien  fâché 
que  vos  promenoirs  vous  fassent  souvenir  que  vous  n'êtes 
plus  jeune,  mais  Je  ne  veux  pas  que  vous  en  ayez  du  cha- 
grin. Vous  êtes  trop  heureuse  d'avoir  le  bon  abbé,  il  fait 
tout  ce  qu'il  jjeut  pour  votre  service,  qui  est  de  régler  vos 
comptes,  car  je  ne  pense  pas  que  vous  lui  demandiez  qu'il 
fasse  de  lafausse  monnaie  pour  vous.  L'argent  est  aussi  rare 
en  Boui^ogne  qu'en  Bretagne;  je  cherche  partout  à  troquer 
du  blé  et  du  vin  contre  du  brocart  et  du  velours  pour  les 
habits  de  noces  de  ma  fille. 

Vous  aimez  la  belle  Madelonne ,  Madame ,  et  vous  avez 
raison ,  c'est  le  goût  le  plus  généralement  approuvé  qu'on 
puisse  avoir.  L'inquiétude  de  M.  de  Sévigné  n'est  pas  mal 
fondée  de  s'ennuyer  dans  sa  charge;  on  ne  sert  que  pour 
s'avancer,  et  un  guidon  ne  s'avance  pas,  tant  que  ses  offi- 
ciers supérieurs  ne  meurent  ou  ne  quittent  point.  Je  m'in- 

1  Frére  de  Tinrorluné  marquis  de  Cinq-Mars,  grand-écuyer  de  France 
lous  Louis  XllI.    (M.) 
s  Femme  de  Jean  SobleskI ,  rot  de  Pologne. 
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formerai  s*il  y  a  quelque  JouYenoeau  dans  le  pays  pour 
votre  charge,  et  je  vous  quitterai  à  bou  marché  poarla 
peine  de  ma  négociation. 

Je  vous  manderai  des  nouvelles  de  la  noce.  Le  cardioal 
de  Retz  a  raison  d'estimer  le  nom  de  Langheac;  cela  est 
bon  y  je  le  sais  bien ,  et  je  ne  serai  pas  surpris ,  comme  le 
fut  M.  de  Sévigné  à  Bourbilly,  quand  M.  de  Goligny  me 
fera  voir  la  grandeur  de  sa  maison.  Mais,  à  propos  du  car- 
dinal de  Retz,  j*al  trouvé  le  dessein  de' sa  retraite  fort  beau. 
J'ai  cru  qu*il  ne  se  repentirait  jamais  de  Tavoir  pris;  et  que 
s*il  en  avait  quelque  tentation,  il  était  trop  honnête  homme 
pour  y  succomber.  J*ai  trouvé  plaisant  ce  que  vous  dites 
au  monde  là-dessus ,  qu'il  attende  que  le  cardintU  de  Rtts 
sorte  de  ea  retraite  pour  parler^  et  qu'en  attendant  il  h 
taise.  Mais  vous  avez  beau  dire,  le  monde  ne  se  taira  pas, 
il  n'aime  point  à  louer,  et  surtout  les  choses  admirables. 
Quand  il  ne  peut,  comme  vous  voyez,  mordre  sur  le  pré- 
sent, il  se  retranche ' sur  Tavenir.  Faisons  bien,  etlab- 
sons-le  dire.  Mais  j6  vous  fais  une  leçon ,  Madame ,  dont 
je  ne  profite  pas  moi-même  ;  car  le  mUanthrape  n'est  pas 
.plus  déchaîné  contre  ce  qui  le  dioque,  que  J«  le  suis  contre 
les  gens  qui  veulent  à  tort  et  à  travers  g&ter  les  belles 
actions. 

Adieu ,  ma  chère  cousine;  au  reste,  ne  m'appelez  plus 
Comte,  j*ai  passé  le  temps  de  T^tre.  Je  suis  pour  le  moios 
aussi  las  de  ce  titre  que  M.  de  Turenne  Tétait  de  celui  de 
Maréchal.  Je  le  cède  volontiers  aux  gens  qu'il  honore. 

420.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAli 
Aux  Rochers,  dimanche  IS  octobre  I67S. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  les  dates  ne  font  rien  pour 
rendre  agréables  les  lettres  de  ceux  que  nous  aimons.  £h. 
mon  Dieu!  les  aftiiires  publiques  nous  doivent-elles  être  si 
ohères?  Votic  sauté ,  votre  famille ,  vos  moindres  actions, 
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VOS  sentiments,  vos  péioffeide  Lambesc,  c'est  là  ce  qui  me 
touche  ;  et  Je  crois  si  bien  que  vous  êtes  de  même ,  que  Je  ne 
fois  aucune  difficulté  de  vous  parier  des  Rochers,  de  made- 
moiselle du  Plessis,  de  mes  allées,  de  mes  lx>is ,  de  nos  af- 
faires, du  Me»  ban  et  de  Copenhague,  quand  l'occasion  s*en 
présente.  Croyez  donc  que  tout  ce  qui  vie&t  de  vous  m*est 
très  considénd>le,  et  que,  Jusqu'à  vos  traînées  de  tapis- 
series ,  Je  suis  aise  de  tout  savoir.  Si*  vous  voulez  encorr 
des  aiguilles  pour  en  foire.  J'en  ai, d'admirables  :  pour  moi, 
J'en  fis  hier  d'infinies;  elles  étaient  aussi  ennuyeuses  que 
ma  compagnie  :  Je  ne  travaille  que  quand  elle  entre  ;  et 
dès  que  Je  suis  seule,  Je  me  promène,  je  lis,  on  J'écris. 
La  Plessis  ne  m'incraunode  pas  plus  que  Marie.  Dieu  me 
fait  la  grâce  de  ne  pohit  écouter  ce  qu'elle  dit;  Je  suis ,  à 
son  égard,  comme  vous  êtes  pour  beaucoup  d'autres  :  elle 
a  vraiment  les  meilleurs  sentiments  du  monde;  j'admire 
que  cela  puisse  être  gftté  par  l'impertinence  de  son  esprit 
et  la  ridieulité  de  ses  manières;  il  faudrait  voir  l'usage 
qu'elle  foit  de  ma  tolérance ,  et  comme  elle  l'explique ,  et 
les  clialnes  qu'elle  en  fait  pour  s'attacher  à  moi ,  et  comme 
je  lui  sers  d'excuse  pour  ne  plus  voir  ses  amies  de  Vitré ,  et 
les  adresses  qu'elle  a  pour  satisfoire  sa  sotte  gloire,  car  la 
sotte  gloire  est  de  tout  pays,  et  la  crainte  qu'elle  a  que  Je  ne 
sois  Jalouse  d'une  religieuse  de  Vitré  :  cela  ferait  une  assez 
méchante  farce  de  campagne. 

Je  dois  vous  dire  des  nouvelles  de  cette  province.  M.  de 
Qiaulnes  est  à  Rennes  avec  beaucoup  de  troupes;  il  a 
mandé  que  si  on  en  sortait,  ou  si  l'on  foisait  le  moindre 
bruit ,  il  ôterait ,  pour  dix  ans ,  le  parlement  de  cette  ville  ; 
cette  crainte  fait  tout  souffrir  :  Je  ne  sais  point  encore 
comme  ces  gens  de  guerre  en  usent  à  l'égard  des  pauvres 
bourgeois.  Nous  attendons  madame  de  Chaulnes  à  Vitré , 
qui  vient  voir  la  princesse  (de  Tarente);  nous  sommes  eu 
sûreté  sous  ses  auspices;  mais  Je  puis  vous  assurer  que , 
quand  îl  n'y  aurait  que  moi,  M.  de  Cliaulnos  ^rçv\d\\Â\ 
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plaisir  à  me  marquer  des  égai*ds;  c'est  la  seule  occasion  ou 
je  pourrais  répondre  de  lui  :  n'ayez  donc  aucune  inquié- 
tude ;  je  suis  ici ,  comme  dans  cette  Provence  que  vous 
dites  qui  est  à  moi. 

Je  ne  remercierai  point  d'Hacqueville  de  vous  écrirf 
trois  fois  la  semkine,  c*est  se  moquer  de  lui  ;  les  louanges 
qtt^*il  mérite  là-dessus  sont  trop  loin  de  ma  pensée  :  il  m'é- 
crit deux  fois;  j'en  veux  retrancher  une  par  mon  exemple, 
et  c'est  par  pure  amitié  pour  lui ,  ne  voulant  avoir  qu'une 
médiocre  part  à  l'assassinat  que  nous  lui  faisons  tous  :  il 
succombera,  et  puis  nous  serons  au  désespoir  :  c'est  une 
perte  irréparable ,  et  tous  Us  autres  d'Hacquemlle  ne  nous 
consoleront  point  de  celui-là.  Il  m'a  fait  grand  plaisir»  cette 
dernière  fois,  de  m'ôter  la  colère  que  j'avais  contre  le  car- 
dinal d'Ëstrées;  il  m'apprend  que  le  nôtre  a  été  refusée» 
plein  consistoire,  sur  sa  propre  lettre,  et  qu*après  cette 
dernière  cérémonie  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre;  de  sorte 
que  le  voilà  trois  fois  cardinal  malgré  lui,  du  moins  les  deux 
dernières;  car  pour  la  première ,  s'il  m'en  souvient,  il  ne 
fut  pas  trop  fâché.  Écrivez-lui  pour  vous  moquer  de  son 
chagrin;  d'Hacqueville  est  ravi,  je  l'en  aime.  Je  reçois  sou- 
vent de  petits  billets  de  ce  cher  cardinal  ;  je  lui  en  écris 
aussi;  je  tiens  ce  léger  commerce  très  mystérieux  et  très 
secret  :  il  m'en  est  plus  cher.  Vous  ne  devez  pas  manquer 
de  lui  écrire  aussi  ;  vous  seriez  ingrate  si  vous  ne  conserviei 
pour  lui  bien  de  l'attachement  ;  il  a  été  un  peu  malade,  il  se  * 
porte  bien  :  il  me  mande  que  nous  serions  contents  de  la 
sagesse  qu'il  a  eue  à  faire  des  remèdes. 

Vous  n'avez  pas  peur  de  Ruyter  ^  RuyUr  pourtant  utU 
dieu  des  combats;  Guitaud  ne  lui  résiste  pas  :  mais,  en 
vérité,  l'étoile  du  roi  lui  résiste  :  jamais  il  n'en  lut  une  si 
fixe.  Elle  dissipa,  l'année  passée ,  cette  grande  flotte;  elle 
fait  mourir  le  prince  de  Lorraine;  elle  renvoie  MontéeucuUi 

1  Amiral  de  la  floue  hollandaise.    (P.\ 
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diez  Bes  parents,  et  fera  la  paix  par  le  marii^;e  du  prince 
Charles.  Je  disais  Tautre  jour  cette  dernière  chose  à  madame 
de  Tarente;  elle  me  dit  qu'il  était  marié  à  Fimpératrice 
douairière  :  quoique  cette  noce  n'ait  pas  éclaté ,  elle  ne  lais-  * 
serait  pas  d'empêcher  l'autre  ;  vous  verrez  que  cette  impé- 
ratrice mourra,  si  sa  vie  fait  un  inconvénient.  Votre  rai- 
sonnement est  d'une  telle  justesse  sur  les  affaires  d'état, 
qu'on  voit  bien  que  vous  êtes  devenue  politique  dans  la 
place  où  vous  êtes.  J'ai  écrit  à  la  belle  princesse  de  Yaude- 
mont  ;  elle  est  infortunée,  et  j>n  suis  triste,  car  elle  est  très 
aimable.  Je  n'osais  écrire  à  madame  de  Lillebonne  ;  mais 
vous  m'avez  donné  courage.  Je  crains  que  vous  jn'ayez  pa^ 
le  petit  Goulanges  ;  sa  femme  m'écrit  tristement  de  Lyon,  et , 
croit  y  passer  l'hiver  :  c'est  une  vraie  trahison  pour  elle 
que  de  n'être  pas  à  Paris  :  elle  me  mande  que  vous  avez 
eu  un  assez  grand  commerce.  La  Trousse  est  à«Paris  et  a 
la  cour,  accablé  d'agréments  et  de  louanges;  il  les  reçoit 
d'une  manière  à  les  augmenter  :  on  dit  qu'il  aura  la  charge 
de  Froulai  ;  si  cela  était,  il  y  aurait  un  mouvement  dans  la 
compàg&ie,  et  je  prie  notre  d'Hacqueville  d'y  avoir  quelque 
attention  pour  notre  pauvre  guidon,  qui  se  meurt  d'ennui 
dans  le  guidonnage;  je  lui  mande  de  venir  ici,  je  voudrais 
le  marier  à  une  petite  fille  qui  est  un  peu  juive  de  son  e«roc, 
mais  les  millions  nous  paraissent  de  bonne  maison  ;  cela  est 
fort  en  l'air;  je  ne  crois  plus  rien  après  avoir  manqué  la 
petite  d'Eaubonne  ^  Madame  de  Yillars  me  mande  en- 
core des  merveilles  du  chevalier  [de  Grignan)  ;  je  crois  que 
ce  sont  les  premières  qu'on  a  renouvelées;  mais  enfin  c'est 
un  petit  garçon  qui  a  bien  le  meilleur  bruit  qu'on  puisse 
jamais  souhaiter.  Je  prie  Dieu  que  les  lueurs  d'espérance 
pour  une  de  vos  filles  ^  puissent  réussir  ;  ce  serait  une 

«  Le  marquis  de  Sévigné  tvail  recherché  Antolnelte  Lefèvre  d'Eaubonne, 
cousine  de  M.  d'Ormesson. 

1  Françoise-Julie  de  Grignan ,  flllc  du  premier  Ut  de  M.  de  Grignan,  et 
qui  épousa  M.  de  Vilyraye  en  I6S9.    {Journal  de  Itafi^sav .) 
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grande  affaire.  La  paresse  du  coadjateur  devrait  bien  ces- 
ser dans  de  pareilles  occasions. 

Écoutez  une  belle  action  du  procureur-général  i.  navait 
'  une  terre,  de  la  maison  de  BelUèvre,  qu'on  lui  avait  fort 
bien  donnée;  il  Ta  remise  dans  la  masse  des  IHensdes 
créanciers,  disant  qu'il  ne  saurait  aimer  ce  présent,  quand 
il  songe  qu'iUait  tort  à  des  créanciers  qui  ont  donné  leor 
ai^nt  de  bonne  foi  :  cela  est  béroique.  Jugez  s*il  est  pour 
nous  contre  M.  de  Mirepoix  ;  Je  ne  connais  point  une  plus 
belle  ni  une  plus  vilaine  ame  que  celle  de  ces  deux  hom- 
mes. Le  6ten  bon  est  toujours  le  bien  bon;  ce  sont  des  armes 
parlantes  ;  les  obligations  que  je  lui  ai  sont  innombrables; 
ce  qui  me  les  rend  sensibles,  c'est  l*andtié  qu'il  a  pour 
vous,  et  le  zèle  pour  vos  affaires,  et  comme  il  se  prépare  à 
confondre  le  Mirepoix. 

Je  n*osç  penser  à  vous  voir;  quand  cette  espérance  co- 
tre trop  avant  dans  mon  cœur,  et  qu'elle  est  encore  éloi- 
gnée, elle  me  fait  trop  de  mal  :  je  me  souviens  de  ce  que  je 
souffris  à  la  maladie  de  ma  pauvre  tante,  et  comme  voas 
me  fîtes  expédier  cette  douleur;  je  ne  suis  pas  encore  à 
portée  de  recevoir  cette  joie.  Vous  m'assurez  que  vous  vou» 
portez  fort  bien;  Dieu  le  veuille,  ma  bonne  :  cet  article 
me  tient  extrêmement  au  cœur  :  pour  moi,  je  suis  àans  la 
parfaite  santé.  Vous  aimeriez  bien  ma  sobriété  et  Texer- 
cice  que  je  fais,  et  sept  heures  au  lit,  comme  une  carmé- 
lite :  cette  vie  dure  me  plaît;  elle  ressemble  au  pays; j^ 
n'engraisse  point,  et  l'air  est  si  épais  et  si  humain,  que  ce 
teint,  qu'il  y  a  si  longtemps  que  l'on  loue,  n'en  est  point 
changé  :  je  vous  souhaite  quelquefois  une  de  nos  soirées, 
en  qualité^  de  pommade  de  pieds  de  mouton.  J*ai  dix  ou- 
vriers qui  me  divertissent  fort.  Rahuel  et  Pi/oi>,  tout,  est 
à  sa  place.  Vous  devez  être  persuadée  de  ma  confiance  par 
>es  pauvretés  dont  je  remplis  ma  lettre.  Depuis  que  je  m*' 

J  Achille  (Iv  llM\a>!,  A^vu\«  v^^'^^^'^  v^^*<<tcnl.    (1*/ 
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ais  plainte,  en  vers,  de  la  pluie,  il  fait  uu  temps  chor- 
lant  ;  de  sorte  que  Je  in^en  loue  en  prose.  Toute  notre  pro- 
ince  est  si  occupée  de  ces  punitions,  que  l*on  ne  fait  point 
e  visites;  et,  sans  vouloir  contrefaire  la  dédaigneuse  ,j*en 
uis  extrêmement  aise.  Vous  souvient-il  quand  nous  trou- 
ions qu'il  n'y  avait  rien  dé  si  bon,  en  province,  qu'une 
(léchante  compagnie,  par  la  Joie  du  départ?  c'est  un  plai- 
ir  que  Je  n'aurai  point  cette  année. 

Ma  bonne,  quand  Je  vous  écrirais  encore  quatre  heures, 
e  ne  pourrais  pas  vous  dire  à  quel  point  je  vous  aime,  et 
le  quelle  numière  vous  m'êtes  chère.  Je  suis  persuadée  du 
oin  de  la  Providence  sur  vous,  puisque  vous  payez  tous 
^06  arrérages,  et  que  vous  voyez  une  année  de  subsistance; 
)ieu  prendra  soin  des  autres  ;  continuez  votre  attention 
iur  votre  dépense  ;  cela  ne  remplit  point  les  grandes  brè- 
ches, mais  cela  aide  à  la  douceur  présente,  et  c'est  beau- 
coup. M.  de  Grignan  est-il  sage?  Je  l'embrasse  dans  cette 
spérance,  ma  très  bonne,  et  Je  suis  entièrement  à  vous. 

4«1.  ^  A  LA  BIÉME. 
'  Aux  Rochers,  mercredi  40  octobre  4975^ 

Je  ne  suis  point  entêtée,  ma  fille,  de  M.  de  Lavardin  ;  je 
e  vois  tel  qu'il  est  :  ses  plaisanteries  et  ses  manières  ne  me 
charment  point  du  tout  :  Je  les  vois,  comme  J'ai  toujours 
ait  :  mais  Je  suis  assez  Juste  pour  rendre  au  vrai  mérite  ce 
[ui  lui  appartient,  quoique  Je  le  trouve  pêle-mêle  avec 
pielques  désagréments  ;  c'est  à  ses  bonnes  qualités  que  Je 
ne  suis  solidement  attachée,  et,  par  bonheur,  Je  vous  en 
ivais  parlé  à  Paris,  car,  sans  cela,  vous  croiriez  que  l'en- 
housiasme  d'une  bonne  réception  m'aurait  enivrée  ;  enfin 
e  souhaiterai  toujours  à  ceux  que  J'aimerai  plus  de  char- 
nes  ;  mais  Je  me  contenterai  qu'Usaient  autant  cle  vertus. 
Test  le  moins  lâche  et  le  moins  bas  courtisan  que  J'aie 
amais  vu  :  vous  aimeriez  bien  son  style  doa^  d^  c«i\sûxls 
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endroits,  vous  qui  pai'lez  :  tant  y  a,  ma  fille,  voilà  lua  jus- 
tification, dont  vous  ferez  part  au  gros  abbé,  si  jamais, 
par  hasard,  t7  a  mal  au  gras  des  jambes  >  sur  ce  sujet. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  remarqué,  comme  moi,  la 
diligence  admirable  de  nos  lettres,  et  le  beau  procédé  de 
Riauœ,  et  dffces  autres  messietlrs  si  obligeants,  qui  viennent 
prendre  nos  lettres,  et  les  portent  nuit  etjour,  en  courant  de 
toutes  leurs  forces,  pour  les  faire  aller  plus  promptement: 
je  vous  dis  que  nous  sommes  ingrats  envers  les  postillons  et 
même  envers  M.  de  Louvois^,  qui  les  établit  partout  avee 
tant  de  soin.  Mais  cpioi  I  ma  très  chère^  nous  nous  êloi^^nons 
encore  ;  et  toutes  nos  admiration^  vont  cesser  :  quand  je 
songe  que,  dans  votre  dernière  lettre,  vous  répondez  encore 
à  celle  que  je  vous  écrivis  de  la  Silleraye,  et  quMI  y  aora 
demain  trois  semaines  que  je  suis  aux  Rochers,  je  comprends 
que  nous  étions  déjà  assez  loin,  sans  cette  augmentation. 

D'Hacqueville  me  dit  qu'une  fois  la  semaine,  c*est  assez 
écrire  pour  des  affaires;  mais  que  ce  n*est  pas  assez  pour 
son  amitié,  et  quUl  augmenterait  plutôt  d'une  lettre  que 
d'en  retrancher  une-  Vous  jugez  bien  que,  puisque  le  ré- 
gime que  je  lui  avais  ordonné  ne  lui  plait  pas,  je  lèche  la 
bride  à  toutes  ses  bontés,  et  lui  laisse  la  liberté  de  sod 
écritoire  :  songez  qu'il  écrit  de  cette  furie  atout  ce  qui  est 
hors  de  Paris,  et  voit  tous  les  jours  tout  ce  qui  y  reste;  ee 
sont  (es  d'Hacqueville  ;  adressez-vous  à  eux,  ma  fille,  en 
toute  confiance  :  leurs  bons  cœurs  suffisent  à  tout.  Je  me 
veux  donc  ôter  de  l'esprit  de  les  ménager;  j'en  veux 
abuser  :  aussi  bien,  si  ce  n'est  moi  qui  le  tue,  ce  sera  on 
autre  :  il  n*aime  que  ceux  dont  il  est  accablé  :  accablons- 
le  donc  sans  ménagemeut. 

Je  voudrais  que  vous  vissiez  de  quelle  beauté  ces  bols^ 
sont  présentement.  Madame  de  Tarente  y  fut  hier  tout  le 

J  Eiprcisloii  familière  de  l'abhé  do  Ponlcari^ ,  lorsqu'il  t^uii  Imporlu»^ 
de  quelqup  disroiini.    (P.) 
t.  Surinlrndanl-%éiiêT%\  A<»  ^o6\<î%.  ^  ;> 
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jour;  il  faisait  ou  temps  admirable  :  elle  me  parla  fort  de 
vous  :  elle  voas  tiouve  bien  plus  Jolie  que  le  petit  ami  i  ; 
sa  fille  est  malade  :  elle  en  était  triste;  je  la  mis  en  car- 
rosse au  bout  de  la  grande  allée,  et,  comme  elle  me  priait 
fort  de  me  retirer,  elle  me  dit  :  Madame,  vous  me  prenez 
potir  une  Allemande.  Je  lui  dis  :  «  Oui,  Madame,  assur^ 
ff  ment,  je  vous  prends  pour  une  Allemande  ^  :  j'aurais 
c  plutôt  obéi  à  madame  votre  belle-fille  '.  d  Elle  entendit 
cela  comme  une  Française.  Il  est  vrai  que  sa  naissance 
doit,  ce  me  semble,  donner  une  dose  de  respect  à  ceux' 
qui  savent*  vivre.  Elle  a  un  style  romanesque  dans  cew 
qu'elle  conte,  et  je  suis  étonnée  que  cela  déplaise  à  ceux 
même  qui  aiment  les  romans  :  'elle  attend  madame  de 
Ghaulnes.  M.  de  Ghaulnes  est  à  Rennes  avec  les  Forbin  et 
les  Vins,  et  quatre  mille  bomfnes  :  on^  croit  qu'il  y  aura 
bien  de  Ibl  penderie.  M.  de  Gbaulnes  y  a  été  reçu  comme  le 
roi  ;  mais  comme  c'est  la  crainte  qui  a  fait  changer  leur 
langage,  M.  de  Ghaulnes  n'oublie  pas  toutes  les  injures 
qu'on  lui  a  dites,  dont  la  plus  douce  et  la  plus  familière 
était  gros  cochon,  sans  compter  les  pierres  dans  sa  mai-* 
son  et  dans  son  jardin,  et  des  menaces  dont  il  paraissait 
que  Dieu  seul  empêchait  Texécution  ;  c'est  cela  qu'on  va 
punir.  D'Hacqueville,  de  sa  propre  matii,  car  ce  n'est  point 
dans  9on  billet  de  nouvelles  qu'on  pourrait  avoir  copié, 
me  mande  que  M.  de  Ghaulnes,  suivi  de  ses  troupes,  est 
arrivé  à  Rennes  le  samedi  15  octobre  :  je  l'ai  remercié  de 
ce  soin,  et  je  lui  apprends  que  M.  de  Pomponne  se  fait 
peindre  par  MIgnard  ;  mais  tout  ceci  entre  nous;  car  sa- 
vez-vous  bien  qu'il  est  délicat  et  blond  ?  Je  reçois  des  let- 
tres de  votre  frère  toutes  pleines  de  lamentations  de  Je- 
rémie  sur  son  guidonnage;  il  dit  justement  tout  ce  que 

t  Le  portrait  en  miniature  de  madame  de  Grignan.    (P.) 
«  Madame  de  Târente  éuit  fille  de  Guillaume  V,  landgrave*  de  Hes-r- 
Casacl.    (P.) 
»  Madeleine,  de  Créqal,  durheMe  de  La  Tr^mouWW.    \V,^ 
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nous  disions  quand  il  l'acheta  ;  c'est  ce  cap,  dont  il  est 
encore  à  neuf  cents  lieues  :  mais  il  y  avait  des  gens  qui  loi 
mettaient  dans  la  tète  que,  puisque  Je  venais*  de  vous  ma- 
rier, il  fallait  aussi  l'établir  ;  et  par  cette  raison,  qui  de- 
vait produire,  au  moins  pQur  quelque  temps,  un  effet  con- 
traire, il  fallut  céder  à  son  empressement,  et  il  s'en  déses- 
père :  il  y  a  des  cœurs  plaisamment  Mtis  en  ce  monde. 
Enfin,  ma  fille,  soyons  bien  persuadées  que  c'est  une  vilaine 
chose  que  les  charges  subalternes. 

Vous  savez  bien  que  notre  cardinal  l'est  à  fer  et  à  doo. 
Nous  devons  tous  en  être  ravis  à  telle  fin  que^de  raison  : 
c'est  toujours  une  chose  triste  qu'une  dégradation.  Au 
nom  de  Dieu,  n^  négligez  point  de  lui  écrire  :  il  aime  mes 
billets ,  Jugez  des  vôtres.  Vous  ne  m'aviez  point  dit  que 
votre  premier  président  (M.  Marin)  a  battu  sa  fonme: 
j'aime  les  coups  de  plat  d'épée,  cela  est  brave  et  nouynu. 
On  sait  bien  qu'il  faut  les  battre ,  disait  l'autre  jour  «n 
paysan  ;  mais  le  plat  d'épée  me  réjouit.  Je  m'en  vab  pa- 
rier que  la  petite  d'Oppède  n'est  point  morte  :  Je  connais 
iceux  qui  doivent  mourir.  U  est  vrai  que  le  bonhear  de 
Français  surpasse  toute  croyance  en  tout  pays  :  J'ai  ajooté 
ce  remerciement  à  ma  prière  du  soir;  ce  sont  les  ennemis 
qui  font  toutes  nos  affaires  :  ils  se  reculent  quand  ils  voient 
qu'ils  nous  pourraient  embarrasser.  Vous  verrez  ce  qoe 
deviendra  Ruytersur  votre  Méditerranée  :  le  prince  d'O- 
range songe  à  s'aller  coucha ,  et  J'espère  votre  frère.  Je 
vous  réponds  de  cette  province,  et  même  de  la  paix  :  il  Jbx 
semble  qu'elle  est  si  nécessaire  que ,  malgré  la  conduite  de 
ceux  qui  ne  la  veulent  pas ,  elle  se  fera  toute  seule.  Je  sui- 
vrai votre  avis,  ma  chère  enfant,  je  vais  m'entreteutr  de 
l'espérance  de  vous  revoir  :  je  ne  puis  commencer  trop  tdt 
pour  me  récompenser  des  larmes  que  notre  s^aratioD  et 
même  la  crainte  Jn*ont  fait  répandre  si  souvent. 

J'embrasse  M.  de  Qrignan ,  car  je  crois  qu'il  est  revenu 
de  la  chasse  :  mandez-moi  bien  dé  vos  nouveJies,  vous  voyez 
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que  je  vous  accable  des  miennes.  La  Saint-Oéran  s*est  mêlée 
de  m*éerire  sérieusement  sur  l'ambassade  de  madame  de 
ViUars,  qui.  à  ce  qu'elle  dit,  ira  à  Turin  ;  Je  le  crois,  puis- 
qu  il  n'y  a  qu'une  régente  :  Je  lui  ai  Ikit  réponse  dans  son 
même,  style;  mais  cen*a  pas  été  sans  peine.  Ne  vous  ont-elles 
pas  remerciée  de  votre  eau  de  la  reine  de  Hongrie?  Elle  est 
divine  :  pour  moi ,  Je  vous  en  remercie  encore;  je  m'en 
enivre  tous  les  jours  :  J'en  ai  dans  ma  poche;  c'est;,'  une 
folie  comme  du  tabac  :  quand  on  y  est  accoutumé ,  on  ne 
peut  plus  s'en  passer  :  Je  la  trouve  excellente  contre  la  tris- 
tesse; J'en  mets  le  soir,  plus  pour  me  réjouir  que  pour  le 
sMvin,  dont  mes  bois  megarantissent  :  vous  êtes  trop  lM>nne 
de  craindre  que  les  loups,  les  cochons  et  les  châtaignes  ne 
m'y  fassent  une  insulte.  Adieu,  mon  enlknt;  Je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur  ;  mais  c'est  au  pied  de  la.lettre ,  et  sans 
en  ri«n  rabattre* 

43».  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  90  octobre  4875.  . 

Nous  ne  pouvons  nous  lasser  d'admirer  la  diligence  et  la 
fidélité  de  la  poste  :  enfin  Je  reçois  le  18  la  lettre  du  9; 
c'est  le  neuvième  Jour,  c'est  tout  ce  qui  se  peut  souhaiter. 
Mais,  ma  fille,  il  faut  finir  nos  admirations;  et,  comme 
vous  dites,  vous  vous  éloignez  encore,  afin  que  nous  scions 
précisément  aux  lieux  que  la  Providence  nous  a  marqués. 
Pour  moi  *  je  m'acquitte  mal  de  ma  résidence  :  mais  pour 
vous ,  bon  Dieu  I  M.  D'Angers  (H.  Amauld)  n'en  fait  pas 
davantage;  et  quand  Je  pense  à  notre  éloignemept,  et  com- 
lûen  je  serais  digne  de  Jouir  du  plaisir  d'être  avec  vous,  et 
comme  vous  êtes  pour  moi,  précisément  dans  le  temps  que 
nous  sommes  aux  deux  t)outs  de  la  terre,  ne  me  deman- 
dez point  de  rêver  gaiement  à  cet  endroit-là  de  notre  des- 
tinée ;  le  bon  sens  s'y  oppose,  et  ma  tendresse  encore  plus  : 
il  faut  se  jeter  promptemçnt  dans  la  soumission  que  nous 
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devons  h  la  Providence.  Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  vu 
M.  de  La  Garde  :  mon  ame  est  fort  honorée  d*ètre  a  sou 
gré  :  il  est  bon  juge  :  je  vous  plains  de  le  quitter  si  tôt.  Je 
pense  que  vos  conversations  ont  été  bien  inflnies  :  il  mène 
donc  M.  Tarchevêque  (d'Arles)  à  La  Garde  i;  c'est  fort 
bien  dit,  c^est  un  fleuve  qui  rend  fertiles  et  heureux  tous 
les  pays  par  où  il  passe  :  je  trouve  qu'il  a  fait  des  merveilles 
À  Grignan. 

M.  de  Ghaulnes  est  à  Rennes  avec  quatre  mille  hommes  : 
il  a  transféré  le  parlement  a  Vannes  ;  c'est  une  désolatioo 
terrible.  La  ruine  de  Rennes  emporte  celle  de  la  province. 
Madame  de  Marbeuf  est  à  Vitré  :  elle  m'a  fait  mille  ami-* 
tiés  de  madame  de  Ghaulnes,  et  des  compliments  de  M.  de 
Vins,  qui  veut  me  venir  voir.  Il  s'en  iaut  beaucoup  que  je 
n'aie  peur  de  ces  troupes;  mais  je  prebds  part  à  la  tris- 
tesse et  à  la  désolation  de  toute  la  province.  On  ne  croit 
pas  que  nous  ayons  d'états;  et  si  on  les  tient,  ce  sera 
encore  pour  racheter  les  édits  que  nous  achetâmes  deux 
millions  cinq. cent  mille  livres ,  il  y  a  deux  ans,  et  qu'on 
nous  a  tous  redonnés ,  et  on  y  ajoutera  peut-être  enoore 
de  mettre  à  prix  le  retour  du  parlement  à  Bennes.  M.  de 
M ontmoron  ^  s'est  sauvé  ici,  et  chez  un  de  aps  amis,  à  trois 
lieues  d*ici ,  pour  ne  point  entendre  les  pleurs  et  les  cris 
de  Rennes ,  en  voyant  sortir  son  cher  parlement.  Me  voilà 
bien- Bretonne,  comme  vous  voyez  :  mais  vous  comprenez 
•bien  que  cela  tient  à  l'air  que  Ton  respire,  et  aussi  à  quel- 
que chose  de  plus;  car,  de  l'un  à  l'autre,  toute  la  province 
est  affligée.  Ne  soyez  nullement  en  peine  de  ma  santé,  mu 
chère  belle,  je  me  porte  très  bien.  Madame  de  Tarentem'a 
donné  d'une  essence  qui  Ta  guérie  de  vapeurs  bien  pin!» 
que  les  miennes  :  on.  en  met ,  quinze  jours  durant ,  deux 
gouttes  dans  le  premier  breuvage  que  l'on  boita  table,  et 
cela  guérit  entièrement;  elle  en  conte  des  expériences  qui 

1  Le  château  de  La  Garde  éuil  sitoé  à  trois  lieues  de  Grignan. 
*  il  éuit  SéTigiié,  et  doyen  du  parlement  de  Bretagne.    (P.) 
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i)i)t  assez  l'air  de  celles  de  la  comédie  du  Médecin  forcé  : 
niaiç  je  les  crois  toutes,  et  j*en  prendrais  présentement; 
sans  qne  je  ferais  scrupule  de  me  servir  d'un,  remède  si 
admirable,  quand  je  n'en  ai  nul  bosoin.  Cette  princesse  ne 
i»nge  qu*à  sa  santé  :  n'est<re  pas  assez  ?  Vous  croyez  bien 
que  je  ne  manquerai  pas  de  prendre  toutes  ces  médecines  : 
mais,  en  vérité,  ce  ne  sera  pas  qpand  J^  me  porte  bien.  Je 
vous  manderai ,  dans  quelque  temps ,  la  suite  des  prospé- 
rités du  bateau.  Vous  ferez  la  Plè^is  trop  glorieuse ,  car  je 
lui  dirai  comme  vous  Faimez;  à«la  réserve  de  ce  que  je 
vous  disais  Tautre  jour ,  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une 
meilleure  créature  ;  elle  est  tous  les  jours  ici.  J'ai  dans  ma 
poche  de  votre  admirable  eau  di^la  reine  de  Hongrie  ;  j'en 
suis  folle,  c'est  le  soulagement  de  tous  les  chagrins  :  je 
voudrais  en  envoyer  à  Rennes.  Ces  bois  sont  toujours 
iieaux  :  le  vert  en  est  cent  fois  plus  beau  que  celui  de  Li- 
vry  ;  je  ne  sais  si  c'est  la  qualit^  des  arbres  ou  la  Mlcheur 
des  pluies  ;  mais  il  n'y  a. pas  de  compafai^n  ;  tout  est  en- 
i-orc  aujourd'hui  du  même  vert  du  mois  demai  :  les  feuilles 
qui  tombent  sont  feuilles-mortes;  mais  celles  qui  tiennent 
sont  encore  vertes  :*  vous  n'avez  jamais  observé  cette 
beauté.  Pour  l'arl>re  bienheureux  qui  vous  sauva  la  vie,  je 
serais  tentée  d'y  faire  bAtir  une  chapelle  ;  il  me  parait  plus 
{^nd,  plus  fier  et  plus  élevé  que  les  autres;  il  a  raison, 
puisqu'il  vous  a  sauvée  :  du  moins  je  lui  dirai  la  stance  de 
Médor  dans  l'Arioste ,  quand  il  souhaite  tant  de  bonheur 
et  tant  de  paix  à  cet  antre  qui  lur  avait  fait  tant  de  plai- 
sir ^  Pour  nos  sentences,  elles  ne  sont  point  défigurées;  je 
les  visite  souvent;  elles  sont  même  augmentées,  et  deux 
arbres  voisins  disent  quelquefois  les  deux  contraires  :  la 
lontananza  ogni  granpiaga  solda ,  et  fiaga  d'amor  non  si 
sana  mai.  Il  y  en  a  cinq  ou  six  dans  cette  contrariété.  La 
bonne  princesse  était  ravie  :  je  le  suis  de  la  lettre^que  vous 

t  Orlando  furioto,  cb.  XXIII,  st.*  109. 
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avez  écrite  au  bon  abbé ,  sur  le  voyage  de  Jacob  dans  U- 
•terre  promise  de  votre  cabinet. 

Madame  de  Lavardin  me  mande ,  comme  une  manière 
de  secret  encore  pour  quelques  jours ,  que  d*Olonne  mams 
son  frère  à  mademoiselle  de  Noirmoutier  i.  Il  lui  donn^ 
toutes  les  terres  du  Poitou ,  une  infinité  de  meubles  et  d^ 
pierreries;  il  en  fait  ses  enfants  ;  ils  sont  tous  à  la  Ferlé — 
Milon ,  où  cette  jolie  affaire  se  doit  terminer.  Je  n'e 
jamais  cru  que  d*01onn€  eût  été  propre  à  se  soucier  de  i 
nom  et  de  sa  famille.  Adieu,  ma  très  belle  et  très  aimable 
enfant,  je  vous  aime  assurément  de  tout  mon  cœur. 

42S.  -  AU  œMTE  DE  BUSSY.  ' 

Aux  Rochers,  ce  30  octobre  IS7& 

Voilà,  mon  cber  cousin ,  la  procuration  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  demander  pour  le  mariage  de  ida 
nièce.  On  ne  peut  pas  l'approuver  plus  que  je  fais;  je  .vous 
le  mandai  il  y  a  huit  ou  dix  jours.  J*ai  reçu  mène  une 
lettre  de  notre  amant,  qui,  par  un  excès  de  politesse,  me 
demande  mon  approbation.  Sa  lettre  est  droite,  simple, 
disant  ce  qu^il  veut  dire  d*un  tour  noble,  et  qui  n*est  point 
abtmé  dans  la  convulsion  des  compliments,  comme  dit  la 
comédie.  Enfin ,  sur  l'étiquette  du  sac,  on  peut  fort  bien 
juger  que  c*est  un  homme  de  bon  sens  et  de  bon  esprit.  Je 
joins  à  cela  le  goût  qu'il  a  pour  vous,  jpi'on  ne  peut  avoir 
qu'à  proportion  qu'on  a  du  mérite ,  et  cette  grande  nais- 
sance dont  le  cardinal  de  Betz  m'a  entretenue  :  je  coudas 
que  ma  nièce  est  fort  heureuse  d'avoir  si  bien  rencontre. 
M'entendez- vous  bien,  ma  chère  nièce,  je  m'en  vais  com- 
mencer à  vous  mettre  l'un  auprès  de  l'autre  ;  car  je  lui  venx 
faire  plaisir.  Je  ne  prétends  pas  aussi  vous  désobliger, 
vous  aimant  comme  je  vous  aime.  Mandez-moi,  mon  coo- 

I  Volaiu\e  Jm\\«»  Ar  La  TT^ittQuVWc,  Wle  du  d«c  df  Noirmoulier. 
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iiii»  des  uoav  elles  de  cette  belle  fête.  Cette  province  est 
I«ui$  une  graftide  désolation.  M.  de  Ghaulnes  a  6të  le  parle- 
■lent  .de  Rennes  pour  punir  la  ville  ;  ces  messieurs  sont 
^iës  à  Vannes,  cpii  est  une  petite  ville  où  ils  seront  fort 
[>ressés. 

Les  mutùis  de  Rennes  se  sont  sauva,  il  y  a  longtemps  ; 
ainsi  les  bons  pâtiront  pour  les  méchants  :  mais  Je  trouve 
tout  fort  bon,  pourvu  que  les  quatre  mille  hommes  de 
guerre  qui  sont  à  Rennes,  sous  messieurs  de  Forbin  et  de 
Vins,  ne  m'empêchent  point  de  me  promener  dans  mes 
bois,  qui  sont  d*une  hauteur  et  d'une  beauté  merveilleuse. 
^dieu ,  Comte  ;  puisque  nous  nous  aimons  encore ,  nous 
nous  aimerons  toute  notre  vie. 

4S4.  -^  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  35  octobre  IS75. 

J'ai  reçu  votre  lettre  justement  comme  j^ailais  à  Vitré. 

^  que  vous  me  mandiez  de  la  princesse  était  si  naturel , 

^i  à  propos»  si  précisément  ce  que  je  souhaitais,  que  je  vous 

^&  remerdai  mille  fou  intérieurement.  Je  lus  à  madame 

de  Tarente  tout  ce  qui  la  regardait;  elle  en  Ait  ravie  :  sa 

ruie  est  malade;  elle  en  reçoit  pourtant  des  lettres,  mais 

d*un  style  qui  n'est  point  fait;  ce  sont  des  ekères  mamans 

et  des  tendresses  d'enfant,  quoiqu'elle  ait  vingt  ans.  Tous 

ses  amants  sont  à  la  guerre.  Madame  écrit  en  allemand 

de  grandes  lettres  à  madame  de  Tarente  :  Je  me  les  fiiis 

expJiqvrer  :  elle  lui  parle  avec  beaucoup  de  femiliarité  et 

de  tendresse,  et  la  souhaite  fort.  Il  me  parait  que  madame 

de  Monaco  aurait  sujet  de  craindre  la  princesse,  si  celle-ci 

était  catholique;  car  sa  place  serait  bien  son  fait.  Madame 

lui  dit  qu'elle  ne  peut  être  contente  qu'en  la  voyant  établie 

auprès  d'elle.  Madame  de  Monaco  voulut  un  jour  donner 

sur  la  bonne  Tarente;  Madame,  malgré  cette  belle  passion, 

la  fît  taire  brnsquemflit. 
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Madame  de  Ghaulnes  vient  à  Vitré  Wfr  la  princesse ,  ^ 
c*est  là  que  jHrai  rendre  mes  devoirs  à  là  gouvernante  et 
la  petite  personne  ^  ;  ce  me  sera  une  grande  commodité 
J*ai  eu  ici  madame  de  Marbeuf  pendant  vingt-quatre  hen 

rés;  c'est  une  femme  qui.m'aime,  et  qui,  en  vérité,  a  d 

bonnes  qualités ,  et  un  cœur  noble  et  sincère.  Elle  a  \~m 
tous  les  désordres  de  cette  province  de  fort  près;  elle  m   ^ 
les  joua  au  naturel  :  ce  sont  des  choses  à  pâmer  de  rire^ 
et  que  vous  ne  croiriez  pas  si  je  vous  les  écrivais  ;  nu&s 
pour  ifous  endormir  quelque  jour,  cela  sera  merveiUeuK^ . 
Cette  marquise  de  Marbeuf  ^  s'en  va  à  Digne  pour  wwr» 
rhumatisme  ;  elle  ira  vous  voir  ;  je  volis  prierai  en  c«* 
temps-là  de  la  recevoir  comme  une  de  mes  amies.  D'Hac- 
queville  me  mande  que,  pendant  votre  assemblée,  il  œ 
vous  laissera  point  manquer  de  nouvelles;  je  le  remercie 
fort  de  ses  soins.  Il  m'apprend  que  notre  parlement  tfit   i 
transféré,  et  qu'il  y  a  des  troupes  à  Rennes  ^,  mais  de  u 
propre  main. 

Notre  cardinal  non-seulement  est  reeardinaliié ,  wé 
vous  savez  bien  qu'en  même  temps  il  a  eu  ordre  du  pape  fi 
de  sortir  de  Saint-Mihel;  de  sorte  qu'il  est  à  Gommerd*: 
je  crois  qu'il  y  sera  fort  en  retraite,  et  qu'il  n'aura  pins  et 
ménagerie  :  le  voilà  revenu  à  ce  que  nous  souhaitions  toos. 
Sa  Sainteté  a  parfaitement  bien  fait ,  ce  me  semble  :  la 
lettre  du  Consistoire  est  un  panégyrique  :  je  serais  fkhéf 
de  mourir  sans  avoir  encore  une  fois  embrassé  cette  chèfc 
Éminence.  Vous  devez  lui  écrire,  et  ne  le  point  abandon- 
ner, sous  prétexte  qu'il  est  dans  la  troisième  régton  :  on 


■1  Mademoiselle  de  U urinais,  mariée  en  août  4674,  i  Henri  de  Maillé,  nv- 
quis  de  Kerman.    (A.  G.) 

s  Louise-Gabricile  de  Louel,  femme  de  Claude  de  Marbeuf,  préndenli 
mortier  au  parlement  de  Rennes.    (  P.  ) 

s  II  mandait  de  Paris  à  madame  de  SéTigné  ce  qui  ae  passai!  en  BreUgo'* 
oùelleéUit.    (P.) 

^  Le  cardinal  de  Retz  avait  une  jolie  roaisoi^de  campagne  à  ViUe-l«^?« 
tout  auprès  de  Commerci. 
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n*y  est  jamais  assez  pour  aimer  les  apparences  d'oubli  de 
ceiu  qui  nous  doivent  aimer.  Vous  avez  donc  été  bien 
étonnée  de  cette  pièce  d'argent  i;  elle  est  comme  Je  vous 
t*ai  dépeinte  :  je  la  place  dessus  ou  dessous  la  table  de 
votre  beau  cabinet. 

Tous  aves  peur,  ma  fille,  que  les  loups  ne  me  mangent  ; 
c'est  depuis  que  nous  savons  qu'ils  n'aiment  pas  les  cotrets. 
U  0iyTêï  qu'ils  feraient  un  assez  bon  repas  de  ma  per- 
»;  mais  j'ai  tellement  mon  infanterie  autour  de  moi, 
!  ne  Jes  crains  point.  £eau/teu  ?  vous  prie  de  croire 
WlICiiaus  ses  assiduités  auprès  de  moi ,  entouré  des  petits 
in^iUs  de  ma  mire^  il  a  dessein  de  vous  foire  sa  cour.  Sa 
^^ni^  n'est  point  encore  accouchée  ;  ces  créatures-là  ne 
*  comptent  point  juste.  Vous  me  priez ,  ma  très  chère ,  de 
Vous  laisser  dans  la  capucine^,  pendant  que  je  me  promè^ 
itérai  ;  je  ne  le  veux  point  ;  je  ferais  ma  promenade  trop 
courte;  vous  viendrez  toujours  avec  moi,  malgré  vous, 
quand  vous  devriez  sentir  un  peu  de  serein  ;  il  n'est  point 
<langereux  ici ,  c'est  de  la  pommade.  Je  ne  saurais  m'ap- 
Mquer  à  démêler  les  dnrits  de  Vawire  ^;  je  suis  persuadée 
jvils  sont  grands  ;  mais  quand  on  aime  d'une  certaine 
raçon  f  et  que  tout  le  cœur  est  rempli ,  je  pense  qu'il  est 
difficile  de  séparer  si  juste  ;  enfin  sur  cela  chacun  fait  à  sa 
mode  et  comme  il  peut.  Je  na  trouve  pas  qu'on  soit  si  fort 
maltresse  de  régler  les  sentiments  de  ce  pays-*là;  on  est 
bien  heureux  quand. ils  ont  l'apparence  raisonnable.  Je 
crois  que,  de  toute  fiiçon ,  vous  m'empêchez  d'être  ridi- 
cule; je  tâche  aussi  de  me  gouverner  assez  sagement  pour 
n'incommoder  personne  :  voilà  tout  ce  que  je  sais, 
filadame  de  Tarente  a  une  étoile  merveilleuse  pour  les 

1  Céuit  cette  cassolette  dont  M.  le  cardinal  de  BeU  faisait  présent  à  nia- 
dame  de  Grignan.    (P J 

1  Un  Talet-de-ehambrc  de  madame  de  SéTîgné.    (  P.  ) 

*  On  a  déjà  tu  qu^  c'était  une  cabane  du  parc  des  Rochers. 

'  ^  Il  est  question  des  droits  de  Vamour  et  de  ramitié,  et  par  Vautre,  c'ast 
l'ainaur  qiri  esl  désigné.    fP.  ] 
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entêtement  :  c'est  un  grailla  mal  quand»  à  son  âge,  cel^* 
sort  de  la  famille.  Je  vous  conterai  mille  plaisantes  cbosfs-^ 
qui  vous  feront  voir  l'extravagance  et  la  grande  puissanc^B* 
de  Yormétan  ;  cela  vous  divertira  et  vous  fera  pitié.  Ces 
un  mal  terrible  que  cette  disposition  à  se  prendre  par  le^Bs 
yeux.  La  princesse  m'a  donné  le  plus  beau  petit  chien  ét=-â 

monde  ;  c'est  un  épagneul  ;  c'est  toute  la  beauté  »  tout  l'a 

grément,  toutes  les  petites  façons,  hormis  qu*il  ne 
point;  il  n'importe,  je  me  moquerai  de  ceux 
moqués  de  la  pauvre  Marphiet;  cela  est  joli  &  v 
et  chasser  devant  soi  dans  une  allée.  Bf .  V\ 
'  [d'Arles]  nous  mande  le  çrand  ordre  qu'il  a  nais 
affaires  :  Dieu  en  soit  béni ,  et  prenne  soin  de  l'i 
nous  parle  du  mariage  de  mademoiselle  de  GrignanV  je  Ir 
trouve  admirable  :  il  faudrait  tâcher  de  suivre  fiâèlemen/ 
cette  affaire,  et  ne  se  point  détourner  de  ce  dessein  :  met- 
tez-y  d'Hacqueville  en  l'absence  du  coadjuteur,  c  est  va 
homme  admirable  pour  surmonter  les  lenteurs  et  \t&ëB- 
cultes  par  son  application  et  sa  patience.  Vous  avez  be- 
soin d'une  tète  comme  la  sienne  pour  conduire  cette  barqw. 
chez  M.  de  Montausier  i;  c'est  un  coup  de  partie,  et  \dff 
les  occasions  où  d'Hacqueville  n'a  point  son  pareil. 

Je  croyais  avoir  été  trop  rude  de  reftiser  ce  portrait  à 
madame  de  Fontevrauld  ^  ;  il  me  semblait  que,  puisqw 
tout  le  monde  s'offrirait  en  corps  et  en  ame,  j'avais  été 
peu  du  monde  et  de  la  cour,  de  ne  pas  faire  comme  ks  an- 
tres :  mais  vous  nç  me  blâmez  point,  et  je  suis  pleiœnieot 
contente.  Ne  vous  ai-je  point  parié  d'une  rudesse  qu^avait 
faite  Vami  de  Qtêanta  (le  rai)  au  fils  èi  M.  de  La  Rocher 
foucauld  (Marsillac)t  La  voici  d'un  boft  auteur.  On  ptftil: 
de  vapeurs  ;  le  flis  dit  qu*elles  venaient  d'un  certain  ch«^ 
bon ,  que  l'on  sent  en  voyant  accommoder  les  fontain» 

1  Françoisenlitlie  de  Grignan,  depuis  madame  de  Vibraye,  éuU  ni^  <*" 
duc  de  Montausier. 
>  Sœur  de  madame  À«  ^ouVmv^v^- 
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l^^^ami  dit  tout  lient  à  Quanta  :  a  Mon  Dieu  !  que  les  gens 
«  qui  se  veulent  mêler  de  raisonner  sont  haïssables  !  pour 
«  moi,  je  ne  trouve  rien  de  si  sot.  »  Gomme  ce  style  n'est 
point  naturel,  tout  le  monde  en  fut  surpris,  et  Ton  ne  sa> 
V2dt  ou  se  mettre  :  mais  cela  fnï  réparé  par  mille  l)ontés, 
et  II  n'en  fut  plus  question.  Voyez  combien  les  vapeurs 
sont  bizarres.  Adieu,  ma  très  chère  ;  je  ne  veux  plus  vous 
parler  de  mon  amitié  ;  mais  parlez*mol  de  la  vôtre  et^  de 
Umt  ce  qui  vous  regarde.  Madame  d'Escars  est  en  Poitou 
<tvec  sa  fille  :  qu*elle  est  heureuse  1 

Il  y  a  un  homme  en  ce  pays  ^  qui  écrit  beaucoup  de  let- 
tres, et  qui,  de  peur  de  prendre  Tune  pour  Tautre,  a  soin 
^  mettre  le  dessus  avant  que  d'écrire  le  dedans  :  cela  m'a 
feît  rire. 

495.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  27  octobre  1075. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres ,  ma  très  chère  et  très 
belle,  c'est  une  grande  tristesse  pour  moi.  Il  ne  me  tombe 
jamais  dans  l'esprit  que  ce  soit  votre  fhute  :  je  connais 
votre  soin  :  mais  je  comprends  que  votre  débarquement 
de  Grignan  a  causé  ce  désordre.  Madame  de  Ghaulnes  et 
la  petite  personne  ^  sont  venues  voir  la  princesse  de  Ta- 
rente  à  Vitré.  Cette  duchesse  m'envoya  d'abord  un  com- 
pifment  fort  honnête,  disant  qu'elle  me  viendrait  voir; 
f  y  fîis  dîner  le  lendemain  ;  elle  me  reçut  avec  joie,  *et 
m'entretint  deux  heures  avec  affectation  et  empressement, 
pour  me  conter  toute  leur  conduite  depuis  six  mois,  et 
tout  ce  qu'elle  a  souffert,  et  les  horribles  périls  où  elle 
s  est  trouvée  :  elle  sait  que  je  trafique  en  plusieurs  en- 
droits, et  que  je  pouvais  avoir  été  instruite  par  des  gens 

i  Cet  homme  est  l'abbé  de  €oul»igo»,  qu'elle  ne  nomme  point,  pour  se 
faire  pardonner  $a  polito  inalicf*. 
*  MaiJame  de  Kormaii. 

1\ 
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([ui  m'auraient  dit  le  eontraire;  je  la  remerciai  fort  de  sa 
confiance  et  de  l'honneur  qu'elle  me  faisait  de  vouloir 
m'înstruire.  En  un  mot,  cette  province  a  grand  tort  :  mais 
elle  est  rudement  punie,  et  au  point  de  ne  s'en  remettre 
jamais.  Il  y  a  oinq  mille  hommes  h  Rennes,  dont  plus  de 
la  moitié  y  passeront  l'hiver  :  ce  sera  assez  pour  y  faire 
des  petits,  comme  dit  le  maréchal  de  (rramont.  MM.  de 
Forbin  et  de  Vins  s'ennuient  fort  de  leor  emploi  ;  ce  der- 
nier m'a  accablée  de  compliments;  je  crois  qu'il  viendra 
ici.  Ils  s'en  retourneront  dans  quinze  jours  ;  mais  toute 
l'infanterie  demeurera.  On  a  pris  à  l'aventure  vingt-dnq 
ou  trente  hommes  que  l'on  va  pendre.  On  a  transféré  le 
parlement  ;  c'est  le  dernier  coup  ;  car  Rennes  sans  cela  ne 
vaut  pas  Vitré.  Madame  de  Tarente  nous  a  sauvés  des  cod- 
tributions;  je  ne  veux  point  dire  ce  que  M.  de  Chaulnes 
m*a  mandé  ;  mais  quand  je  serais  seule  daûs  le  pays,  je  ne 
serais  pas  moins  sûre  des  ménagements  qu'il  a  pour  Sm- 
gnéy  qui  est  aux  portes  de  Renues.  Les  malheurs  de  cette 
province  retardent  toutes  les  affaires,  et  achèvent  de  t»ut 
ruiner.  Je  fus  coucher  à  ma  tour  {la  tour  de  Sévigné];  dès 
huit  heures  du  matin,  ces  deux  bonnes  princesse  et  dt- 
chesse  étaient  à  mon  lever  :  la  pauvre  petite  persanne  est 
toute  consternée  ;  elle  a  toujours  l'idée  de  la  mort  et  des 
périls,  elle  regrette  bien  la  tranquillité  et  la  paresse  dr 
Sully.  M.  de  Saint-Malo  était  à  Vitré  ;  c'est  l'aumôDicr  de 
madame  de  Chaulnes.  Je  fus  ravie  de  revenir  ici  :  je  ti» 
une  allée  nouvelle  qui  m'occupe  ;  je  paie  mes  ouvriers  en 
blé,  et  ne  trouve  rien  de  solide  que  de  s'amuser,  et  de  se 
détourner  de  la  triste  méditation  de  nos  misères.  Ces  soi- 
i^ées  dont  vous  êtes  en  peine,  ma  fille,  je  les  passe  sans 
ennui  ;  j'ai  quasi  toujours  à  écrire,  ou  bien  je  lis,  et  insen- 
siblement je  trouve  minuit  :  l'abbé  me  quitte  à  dix,  et  les 
deux  heures  que  je  suis  seule  ne  me  font  point  mourir, 
non  plus  que  les  autres.  Pour  le  jour,  je  suis  en  affaires 
<i  vec  Vabbé,  ou  \q  vqâsw^  \çv^^  eUecs  ouvriers,  ou  je  lr«i- 
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vaille  à  mon  très  oominode  onvrage.  Enfin,  mou  enfaut, 
la  vie  passe  si  vite,  et  par  conséquent  nous  approchons 
si  tel  de  notre  fin,  que  je  ne  sais  connue  on  peut  si  profon- 
dément  se  désespérer  des  affaires  de  ce  monde.  On  a  le 
temps  ici  de  faire  des  réflexions  ;  c'est  ma  faute  si  me»  bois 
ne  m*en  inspirent  Tenvie.  le  me  porte  toujours  très  bien  ; 
tous  mes  f^ens  vous  obéissent  admirablement;  ils  ont  des' 
soins  ridicules  de  moi  ;  ils  viennent  me  trouver  le  soir,  ar- 
més de  toutes  pièces /et  c'est  contre  un  écureuil  qu'ils 
veulent  tirer  Tépée. 

J'ai  reçu  une  très  aimable  lettre  du  eoadjutear;  il  se 
plaint  extrêmement  de  vos  railleries,  et  me  prie  de  le  ven- 
ger, m'assurant  que,  si  je  Tabandonne,  Dieu  ne  Faban- 
donnera  pas  :  il  m'envoya  sa  harangue,  qui  ne  perd  rien 
pour  être  imprimée,  elle*  est  belle  en  perfection  :  il  m'en- 
voie aussi  la  lettre  que  vous  lui  écrivez  sur  ce  ^ujet,  elle 
est  admirable;  elle  est  piquante  et  salée;  partdtit  vous  lui 
donnez  des  traits  dont  il  est  fort  digne,  car  vous  savez  que 
personne  n'entend  si  bien  raillerie  que  lui;  il  est  tombé 
en  bonne  main  :  je  l'aime  trop  de  m'avoir  envoyé  cette 
lettre  ;  elle  m'est  encore  meilleure  aujourd'hui,  parceque 
je  n'en  ai  point  d'autre  :  j'avais  bien  envie  de  vou0  mander 
ce  que  vous  lui  dites  sur  vos  évéques;  vous  avez  bien  vu 
que  je  le  pensais.  J'attends  de  vos  nouvelles  avec  impa- 
tience; je  sens  le  chagrin  que  vous  avez  eu  de  quitter  votre 
château,  et  votre  liberté,  et  votre  tranquillité;  le  cérémo- 
nial est  un  étrange  liyre  pour  vous.  Adieu,  ma  très  chère 
et  trop  aimable;  je  suis  entièrement  à  vous,  et  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur  avec  une  tendresse  infinie.  Si 
M.  de  Grignan  a  le  loisir  de  s'approcher,  je  l'embrasserai 
aussi,  et  lui  demanderai  des  nouvelles  de  sa  santé.  Je  suis 
au  désespoir  de  n'être  point  en  lieu  de  vous  pouvoir  rendre 
.  service  à  tous  deux  :  c'est  là  ma  véritable  tristesse.  Votre 
Provence  est  d'une  sagesse  et  d'une  tranquillité  qui  font 
voir  ([ue  toutes  les  règles  de  la  physionomie  si>\\\  Vvvnx^'s*?^» 
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On  me  mande  qu'on  parle  fort  de  la  paix  ;  je  la  souhaite; 
il  me  semble  qu'elle  sera  bonne  à  tout  le  monde  :  on  sou- 
haitait ainsi  la  guerre  ;  e*est  que  nous  avons  des  inquié- 
tudes; nous  cherchons  une  t)onne  place,  nons  uMis^ tour- 
nons d'un  côté  sur  l'autre. 

426.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  50  octobre  IC7S. 

Mon  Dieu,  ma  fille,  que  votre  lettre  d*Aix  est  plai- 
sante I  Au  moins  relisez  vos  lettres  avant  que  de  les  eo- 
yoyer;  laissez-vous  surprendre  à  leur  agrément,  consolez- 
vous  par  ce  plaisir  de  la  peine  que  vous  avez  d'en  tant 
écrire.  Vous  avez  donc  baisé  toute  la  Provence  :  il  n'y 
aurait  pas  de  satisfaction  à  bailer  toute  la  Bretagne,  à 
moins  qu^  l'on  n'aimÀt  à  sentir  le  vin.  Vous  avez  bien  ca* 
ressé,  ménagé,  distingué  la  bonne  baronne;  et  vous  sa?ei 
comme  elle  m'a  toujours  paru,  et  combien  Je  vous  con- 
seille de  vous  servir,  en  sa  faveur,  de  votre  bonne  lunette. 
Vous  ne  ine  dites  rien  de  Roquesante,  ni  du  bon  cardi- 
nal 1  ;  J'aime  tant  celui  de  Commerci  ^,  que  J'en  aime  tontes 
les  calottes  rouges  dignement  portées  ;  car  Je  me  tien^et 
tiendrai  offensée  des  autres  :  vous  dites  sur  cela  tout  ce 
qu'il  faut.  Je  comprends  vos  péCo/jfe«^  admirablement,  ii 
me  semble  que  j'y  suis  encore. 

On  nous  dépeint  ici  M.  de  Marseille*^  l'épée  à  la  mais, 
à  côté  du  roi  de  Pologne,  ayant  eu  deux  chevaux  tuéssim 
lui,  et  donnant  la  chasse  aux  Tartares,  comme  rarebéJê* 
que  Turpin  la  dpnnait  aux  Sarrasins  :  dans  cet  état,  j^ 
pense  qu'il  méprise  bien  la  petite  assemblée  de  Lambesc. 
Je  comprends  le  chagrin  que  vous  avez  eu  de  quitter  Gri- 

<  Le  cardinal  Grimaldi,  archeVèque  d'Aix.    (P.) 
*  Le  cardinal  de  ReU,  qui  8*éUit  retiré  à  Ckminierci.    (P«) 
^  Mot  gascon  qui  signifle  balivemet,  fod«i$e»^  cl  dans  le  langage  ilr  m>- 
<l.ime  de  Sévigiié,  lanlerneriei.    [M.) 
'*  Il  ôiai!  alors  ainhas9ad(Mir  on  Polagiir.,    (  p.  ) 
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t<;nan  et  la  bonue  compagnie  que  vous  y  aviez;  la  résolu- 
tion de  vous  y  retrouver  tous  après  l'assemblée  est  bien 
naturelle.  Voulez* vous  savoir  des  nouvelles  de  Rennes?  Il 
y  a  présentement  cinq  mille  hommes,  car  il  en  est  venu 
encore  de  Nantes.  On  a  fait  une  taxe  de  cent  raille  écus  sur 
le  bourgeois  ;  et  si  on  ne  trouve  point  cette  somme  dans 
vingt-<[uatre  heures,  elle  sera  doublée,  et  exigible  par  les 
soldats.  On  a  chassé  et  banni  toute  une  grande  rue,  et  dé- 
fendu de  les  recueillir  sur  peine  de  la  vie;  de  sorte  qu'on 
voyait  tous  ces  misérables,  femmes  accouchées,  vieillards, 
enfants,  errer  en  pleurs  au  sortir  de  cette  ville,  sans  savoir 
où  aller,  sans  avoir  de  nourriture,  ni  de  quoi  se  eoucher. 
Avant-hier  on  roua  un  violon  qui  avait  commencé  la  danse 
et  la  pillerie  du  papier  timbré;  il  a  été  écartelé  après  sa 
mort,  et  ses  quatre  quartiers  exposés  aux  quatre  coins  de 
la  ville,  comme  ceux  de  Joënran  ^  à  Aix.  Il  dit,  en  mou- 
rant, que  c'étaient  les  fermiers  du  papier  timbré  qui  lui 
avaient  donne  vingt-cinq  écus  pour  commencer  la  sédition  ; 
et  jamais  on  n'a  pu  en  tirer  autre  chose.  On  a  pris  soixante 
bourgeois  :  on  commence  demain  à  pendre.  Cette  province 
est  un  bel  exemple  pour  les  autres,  et  surtout  de  respecter 
les  gouverneurs  et  les  gouvernantes,  de  ne  leur  point  dire 
d'injures,  et  de  ne  point  jeter  de  pierres  dans  leur  jardin. 
Je  vous  ai*  mandé  comme  madame  de  Jarente  nous  a 
tous  sauvés;  elle  était  hier  dans  ces  bois  par  un  temps 
enchanté  ;  il  n'est  question  ni  de  chambre,  ni  de  collation  ; 
elle  entre  par  la  barrière,  et  s'en  retourne  de  même  :  elle 
me  montra'  des  lettres  de  Danemarck.  Ce  fevori  ^  se  fait 
porter  les  paquets  de  la  princesse  jusqu'à  Tarmée,  comme 
par  méprise,  et  pour  avoir  un  prétexte,  en  les  lui  envoyant, 
de  l'assurer  de  sa  passion.  Je  reviens  à  notre  Bretagne  :  tous 
les  villages  contribuent  pour  nourrir  les  troupes,  et  l'on 

1  Ce  misérable  avait  assassiné  ion  matlre,  qui  éiaii  un  gcnlilhomim^  do 
Provence,  de  la  maison  de  Pontevez.    (P.  ) 
<  Le  comte  de  Griffenfeld. 
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sauve  son  pain  en  sauvant  ses  denrées  ;  autrefois  on  les 
vendait,  et  l'on  avait  de  l'argent;  mais  ce  n'est  plus  la 
mode,  tout  cela  est  changé.  M.  de  Motac  est  retouraéâ 
Nantes;  M.  de  Lavardin  vient  à  Rennes.  Tout  le  monde 
plaint  bien  M.  d'Harouis  ^  ;  ou  ne  comprend  pas  comme  il 
pourra  faire,  ni  ce  qu'on  demandera  aux  états,  s'il  y  en  a  : 
enfin  vous  pouvez  compter  qu'il  n'y  a  plus  de  Bretagne; 
et  c'est  dommage.  Mon  fils  est  fort  alarmé  de  ce  que  le 
chevalier  de  Lauzun  a  permission  de  se  défaire  :  nous  avons 
écrit  à  M.  de  La  Trousse ,  qui  parlera  à  M.  dé  Louvois, 
pour  que  le  guidon  puisse  monter  sans  qu'il  lui  en  coûte 
rien  ;  nous  verrons  comme  cela  se  tournera.  D'Hacqueville 
vous  en  pourra  instruire  plutôt  que  moi  ;  ce  qui  me  con- 
sole un  peu,  c'est  qu'il  y  a  bien  loin  depuis  avoir  permis- 
sion de  vendre  sa  charge,  Jusqu'à  avoir  trouvé  un  mar- 
chand; le  temps  n'est  plus,  comme  il  y  a  six  ans,  que  je 
donnai  vingt-cinq  mille  écus  à  M.  de  Louvois  un  mois  plus 
tôt  que  je  ne  lui  avais  promis;  on  ne  pourrait  pas  présen- 
tement trouver  dix  mille  francs  dans  cette  province.  On 
fait  l'honneur  à  MM.  de  Forbin  et  de  Vins  de  dire  qu'ils 
s'y  ennuient  beaucoup,  et  qu'ils  ont  une  grande  impatience 
de  s'en  aller.  Ne  vous  ai-Je  pas  mandé  le  Joli  mariage  de 
mademoiselle  de  Noirmoutier  avec  le  frère  de  d'Olonne? 
Je  trouve  très  l)eau  ce  qu'a  fait  Monceaux*  pour  M.  de 
Turenne;  je  n'aime  guère  le  mot  de  parmi  dans  uns!  petit 
ouvrage.  Je  vous  embrasse,  ma  très  chère  et  très  aimable, 
et  suis  tout  entière  à  vous. 

497.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  3  noTembre  1675- 

Je  suis  fort  occupée  de  toutes  vos  affaires  de  Provence; 
v{  si  vous  prenez  intérêt  à' celles  de  Danemarck,  J'en  prends 

«  Tr^sorif^r-général  des  êUts  de  Brclagiie.    (P.) 
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bien  davantage  à  celles  de  Lambese.  J'attends  l'effet  de 
cette  défense  qu'on  devait  faire  au  parlement  d'envoyer  à 
la-  Malson-de-Ville  :  J'attends  la  nomination  du  procureur 
du  pays,  et  le  succès  du  voyage  du  consul,  qui  veut  être 
noble  par  ordre  du  roi.  J'ai  fort  ri  de  ce  premier  président, 
et  dea  effets  de  sa  Jalousie  :  oq  lui  faisait  une  grande  injus- 
tice de  croire  qu'un  homme  élevé  à  Paris  ne  sut  pas  vivre, 
et  oe  donnÀt  pas.  plutôt  une  bonne  couple  de  soufflets  que 
des  coups  de  platjd^épée  :  je  suis  <  bien  étonnée  qu*ii  soit 
jaloux  de  ce  petit  garçon  qui  sentait  le  tabac  ;  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  soit  dangereux  pour  quelqu'un  :  il  me  semble 
€|ue  le  vin  des  Bretons  figure  avec  le  tabac  des  Proven- 
çaux. 

J'admire  toujours  qu'on  puisse  prononcer  une  harangue 
sans  manquer  et  sans  se  troubler,  quand  tout  le  monde  a 
les  yeux  sur  vous,  et  qu'il  se  fait  un  grand  silence.  Ceci  est 
pour  vous,  M.  le  Comte  ;  je  me  réjouis  que  vous  possédiez 
cette  hardiesse,  qui  est  si  fort  au-dessus  de  mes  forceps  : 
mais,  ma  fille,  c'est  du  bien  perdu  que  de  parler  si  agréa- 
blement, puisqu'il  n'y  a  personne.  Je^suis  piquée,  comme 
vous,  que  l'intendant  et  les  évèques  ne  soient  point  à  l'ou- 
verture de  cette  assemblée  :  je  ne  trouve  rien  de  plus  in- 
digne, ni  de  moins  respectueux  pour  lé  roi,  et  pour  celui 
qui  a  l'honneur  de  le  représenter.  Si  l'on  attend  que  M.  de 
Marseille  soit  revenu  de  ses  ambassades,  on  attendra  long- 
temps; car  apparemnient  il  n'en  fera  pas  pour  une.  Je  me 
suis  plainte  à  d'Hacqueville;  c'est  tout  ce  que  Je  puis  faire 
d'ici,  et  puis  voilà  qui  est  fait  pour  cette  année  :  n'en  direz- 
vous  rien  à  madame  de  Vins?  Elle  m'a  écrit  une  lettre  fort 
vive  et  fort  jolie;  elle  se  plaint  de  mon  silence,  elle  est  ja- 
louse de  ce  que  J'écris  à  d'autres,  elle  veut  désabuser  M.  de 
Pomponne  de  ma  tendresse  ;  il  n'y  a  plus  que  pour.elle  : 
je  n'ai  jamais  vu  un  fagot  d'épines  si  révolté.  Je  lui  fais 
réponse,  et  me  réjouis  qu'elle  se  soit  mise  à  être  tendre,  et 
h  parler  de  la  Jalousie,  autrement  qu'en  interligne  :  Je  ne 
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croyais  pas  qu'elle  éorivtl  si  bien  ;  elle  me  parle  de  vous, 
et  m'attaque  fort  joliment.  J'eus  ici«  le  jour  de  la  Toussaint, 
M.  Boueherat  et  M.  de  Harlay,  son  gendre,  à  dîner;  1U 
s'en  vont  à  nos  états,  que  Ton  ouvre  quand  tout  le  monde 
y  est  :  ils  me  dirent  leur  harangue,  elle  est  fort  beJle;  la 
présence  de  M.  fioucberat  Bçra  ^utaire  À  la  provinee  et  à 
M.  d'Uarouls.  M.  et  madame  de  Chauines  ne  sont  plus  à 
Rennes  :  les  rigueurs  s'adoucissent;  à  force  d'avoir  pendu, 
on  ne  |>endra  plus  :  il  ne  reste  que  deux  mille  hommes  à 
Reimes;  je  crois  que  Forbin  et  Vins  s'en  vont  par  Nantes; 
Molac  y  est  retourné.  C'est  M.  de  Pomponne  qui  a  prolégïé 
le  malheureux  dont  je  vous  ai  parlé  :  si  vous  m'envoyez  1^ 
roman  de  votre  premier  président,  je  vous  enverrai,  en  ré*- 
compense,  l'histoire  lamentable,  avec  la  chanson  du  violor^i 
qui  fut  roué  à  Rennes.  M.  Boucherat  but  à  votre  santé 
c'est  un  homme  aimable  et  d'un  très  bon  sens  :  il  a  passas 
par  Veret;  il  a  vu  à  Blois  madame  de  Maintenon,  et  M.  dm^m 
Maine  qui  marche  :  cette  joie  estgrande.  Madame  de  Mon — 
tespan  fut  au-devant  de  ce  joli  prince,  avec  la  bonne  ab-- 
besse  de  Fonte vrauld  et  madame  de  Thianges  :  je*  em» 
qu'un  si  heureux  voyage  réchauQera  les  coeurs  é6&  deux 
amies. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir,  ma  très  chère,  de  pren- 
dre soin  de  ma  petite  :  je  suis  persuadée  du  bon  air  qm 
vous  avez  à  faire  toutes  les  choses  qui  sont  pour  ramovr  ëe 
moi.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  dites  que  Tabsenoe  dérangé 
toutes  les  amitiés  :  je  trouve  quelle  ne  fait  point  d'aoht 
mal  que  de  faire  souffrir  :  j'ignore  entièrement  les  délices 
de  Tinconstance,  et  je  crois  pouvoir  vous  répondre,  et  por- 
ter la  parole  pour  tous  les  cœurs  où  vous  régnez  uniqae- 
ment,  qu'il  n'y  eu  a  pas  un  qui  ne  soit  comme  vous  l'avei 
laissé.  N'est-ce  pas  être  bien  généreuse  de  mte  mêler  de  ré- 
pondre pour  d'autres  cœurs  que  le  mien?  celui-là,  du 
moins,  vous  est-il  bien  assuré.  Je  ne  vous  trouve  plus  si 
entêtée  de  votre  fîls;  je  crois  que  c'est  votre  faute;  car  il 
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ivait  trop  d'esprit  pour  n*étre  pas  toujours  fort  Joli  :  vous 
le  conaprenez  point  encore  trop  bien  Tamour  maternel; 
'ant  niieuxt  ma  fille,  il  est  violent  :  nuiis,A  moins  que  d'a- 
voir des  raisons  comme  moi ,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas 
souvent ,  on  peut  à  merveille  se  dispenser  de  cet  excès. 
Ouand  je  serai  à  Paris  nous  parlerons  de  nous  revoir  :  c'est 
m  désir  et  une  espérance  qui  me  soutiennent  la  vie.  . 

Adieu ,  ma  très  chère  ;  je  serais  ravie ,  aussi  *bien  que 
''ovs,  que  nous  puissions  nous  allier  peut-être  aux  Macba- 
tées  :  mats  cela  ne  va  pas  bien  ;  je  soubajte  que  votre  lec- 
ure  aille  mieux  :  ce  serait  une  honte  dont  vous  ne  pour- 
iez  pas  vous  laver,  de  ne  pas  finir  Josephe  ^  :  hélas  !  si 
ous  saviez  ce  que  j'achève ,  et  ce  que  je  souffre  du  style 
mi  Jésuite  (:llaim6o«r9),  vous  vous  trouveriez  bien  heu- 
e^ase  d'avoir  à  ihiir  un  si  beau  livre  ^. 

4ft8.  ^  A  LA  MÊME.. 

Aui  Bochen,  mercredi  6  noTembre  1875, 

Quelle  lettre,  ma  très  chère  1  quels  remerciements  ne 
t'ous  dol»-je  point  d'avoir  employé  vos  yeux ,  votre  tète , 
^otre  main,  votre  temps  à  me  composer  un  si  agréable  li-^ 
Vre  !  je  l'ai  lu  et  relu,  et  le  relirai  encore  avec  bien  du  plai- 
sir et  bien  de  l'attention  :  il  n'y  a  nulle  lecture  où  je  puisse 
prendre  plus  d'intérêt  :  vous  contentez  ma  curiosité  sur 
tout  ce  que  je  souhaitais,  et  j'admire  votre  soin  à  me  faire 
des  réponses  si  ponctuelles  ;  cela  fait  une  conversation 
toute  réglée  et  très  délicieuse  ;  mais  en  vérité,  ma  fille,  ne 
vous  tuez  pas  :  cette  crainte  me  fait  renoncer  au  plaisir 
d'avoir  souvent  de  pareils  divertissements.  Vous  ne  sau- 
riez douter  qu'il  n'y  ait  bien  de  la  générosité  dans  le  soin 
que  je  prends  de  vous  ménager  sur  l'écriture. 

t  Auleur  des  Antiquitét  jud^ïquet; 

«  VUiêîoirtdtt  Jtùfê^  iraduiie  pur  Arnanld  d'AndHIv. 

II.  25 


1.14  LETTBES  * 

Je  comprends  avec  plaisir  la  considéraiioa  de  M.  de 
Grignaa  dans  la  Provence  après  ce  que  j'ai  vu.  C'est  ao 
agilement  que  vous  ne  sentez  plus;  vous  êtes  trop  accootu- 
mes  d'être  honorés  et  aimés  dans  une  province  où  l'on 
commande. 

Si  vous  voyiez  l'horreur ,  la  détestation,  la  haine  qu'on 
n  ici  pour  le  gouverneur,  vous  sentiriez  bien  plus  que  vous 
lie  faites  ia  douceur  d'être  aimés  et  honorés  partout.  Qaeb 
affronts  I  quelles  injures  !  quelles  menaces  I  quels  repro- 
ches ,  avec  de  bonnes  pierres  qui  volaient  autour  d'eux  !  Je 
ne  crois  pas  que  M.  de  Grignan  voulût  de  cette  place  à  de 
telles  conditions  :  son  étoile  est  bien  contraire  à  celle-là. 
Vous  me  parlez  de  cette  héroïque  signature  que  vous  avez 
faite  pour  M.  de  Grignan  :  vous  ne  doutez  pas  des  beaux 
sentiments  de  notre  cardinal  ^  ;  je  ne  parle  pas  des  mieas; 
vous  voyez  cepeiMant  ce  qu'il  vous  conseillait  :  il  y  a  de 
certaines  choses,  ma  fille,  que  l'on  ne  conseille  point  :  od 
expose  le  fait  ;  les  amis  font  leur  devoir  de  ne  pobdt  com- 
mettre les  intérêts  de  ceuxqu'ils  aiment  ;  mais,  quand  on 
n  rame  aussi  parfaitement  belle  et  bonne  que  vous  l'avei,  1 
on  ne  consulte  que  soi,  et  Ton  fait  précisément  oonune 
vous  avez  fait.  N'avez-vous  pas  vu  combien  vous  avez  été 
jidmirée  ?  N'êtes-vous  pas  plus  aise  de  ne  devoir  qu'à  vous 
une  si  belle  résolution  ?  Vous  ne  pouviez  mal  faire  :  si  vous 
n'eussiez  point  signé ,  vous  faisiez  comme  tout  le  monde 
aurait  fait;  et,  eu  signant,  vous  faisiez  au-delà  de  tout  le 
monde  ^.  Enfin,  mon  en&nt,  jouissez  de  la  beauté  de  votre 
action,  et  ne  nous  méprisez  pas,  car  nous  avons  finit  notre 
devoir;  et  dans  une  pareille  occasion,  nous  ferions  peot- 
être  comme  vous,  et  vous  comme  nous  :  tout  cela  s'est  fort 
bien  passé.  Je  suis  ravie  que  M.  de  Grignan  récompense 
cette  marque  de  votre  amitié  par  ime  plus  grande  atten- 
tron  à  ses  affaires  :  la  sagesse  dont  vous  le  louez,  et  dont 

1  Le  cardinal  de  Reiz  conseillait  de  ne  pas  signer.    (P.) 

1  Madame  dr  Grigntin  s'éuil  engagée  pour  son  mari.    (A.  G.) 


DE   M4DAME   DE   SE  VIGNE.  43i» 

il  profite,  est  la  seule  marque  de  reconnaissance  que  vous 
sonliaitiez  de  lui. 

A  MONSIEUR  DE  GWGNAN. 

Monsieur  le  comte,  je  suis  ravie  qu'elle  soit  contente  de 
vous  :  trouvez  bon  que  je  vous  en  remercie  par  l'extrême 
intérêt  que  j*y  prends,  et  que  je  vous  conjure  de  continuer: 
vous  ne  sauriez  y  manquer  sans  ingratitude,  et  sans  faire 
tort  an  sang  des  Adhémars.  J'en  vois  un  dans  les  croisades, 
qui  était  un  jjrandissime  seigneur  il  y  a  six.  cents  ans  :  il 
était  aimé  comme  vous  :  il  n'aurait  jamais  voulu  donner  un 
moment  de  chagrin  à  une  femme  comme  la  vôtre.  Sa  mort 
mit  en  deuil  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes;  et  fit 
pleurer  tous  les  princes  chrétiens.  Je  vois  aussi  un  Cas- 
tellane,  mais  celui-ci  n*est  pas  si  ancien,  il  est  moderne  ;  il 
n*y  a  que  cinq  cent  ^#Dgt  ans  qu'il  faisait  aussi  une  très 
grande  figure.  Je  vous  conjure  donc,  par  ces  deux  grands- 
pères  qui  sont  mes  amis  particuliers,  de  vous  abandonner 
À  la  conduite  de  votre  femme,  et  en  le  faisant,  voyez  ce  que 
vous  faites  pour  vous. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Enfin ,  ma  fille ,  sans  le  vouloir  et  sans  y  penser,  j'écris 
une  grande  lettre  à  M.  de  Grignan.  Votre  confidence  avec 
l'intendant  sur  ces  deux  maisons  qui  font  tant  de  bruit 
chez  M.  L....  est  une  très  plaisante  chose.  J'aime  à  atta- 
quer de  certains  chapitres  comme  ceux-là ,  avec  de  cei^ 
taines  gens  dont  il  semble  qu'on  n'ose  approcher  ;  il  n'y  a 
qu'à  prendre  courage,  ce  sont  les  feux  du  Tasse;  mais  au 
mpinsM.  de  P......  saura  quelque  jour  ce  que  c'est  qUe  cette 

grande  maison  de  V....  Il  me  parait  que  de  mentir  sur  une 

chose  défait  comme  celle-là,  c'est  donner  hardiment  de  la 
feusse  monnaie  comme  Pomenars.  D'ici  à  demain  je  ne 
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pourrais  pas  vous  dire  à  quel  point  vi>tre  épisode  de 
sine  m*a  divertie  <  ;  c^est  un  original  que  eette  pièce;  le 
prince,  le  ministre  :  mais  qu'est  donc  devenue  cette  valear 
dont  on  se  vantait  dans  la  jeunesse  autrefois  ?  Le  prince 
me  parait  présentement  comme  le  comte  di  Culagna  dans 
la  Secchia^;  et  pour -la  figure,  n'est-il  pdint  justemoit 
comme  on  dépeint  le  Sommeil  dans  TArloste ,  ou  comme 
Despréaux  représente  la  Mollesse  dans  son  Luirinl  Mais, 
ma  fille,  on  ne  peut  point  vivre  longtemps  en  cet  état  ;  j*ai 
garderai  plus  soigneusc^nent  le  portrait  que  vous  m*en  (lû- 
tes ;  il  est  de  Mignard . 

Je  suis  votre  exemple  pour  madame  du  Janet  ;  je  vesx 
bien  ne  me  souvenir  que  de  sa  bonté,  de  rattachement 
qu*e]le  a  pour  vous,  et  des  bonnes  larmes  que  nous  avons 
répandues  ensemble  :'  je  vous  prie  donc  de  TembrasiFr 
pour  moi,  et  de  me  mander  si  mon  souvenir  lui  feit  qvd- 
qye  léger  plaisir.  J*en  aurais  bemcoup  que  le  mariage 
de  notre  ûlle  réussit  :  si  vous  n*avez  plus  personne  anpNs 
de  M.  de  Montausier,  il  me  semble  que  vous  pourriei  y 
faire  entrer  notre  d'Hacqueville  ;  il  vaut  autant  bien  tnéque 
mal  tué  :  tout  d'un  coup,  après  avoir  voulu  le  ménager,  je 
retombe  sur  lui,  et  lui  fais  plus  de  mal  que  tous  les  autres: 
faites.comme  moi;  c'est  un  ami  inépuisable.  Puisque  vous 
ne  me  plaignez  pas  quand  je  suis  tout  entourée  de  troupes, 
et  que  vous  croyez  que  ma  conûance  n'est  point  foôdik 
sur  ma  sûreté,  vous  aurez  pitié  de  moi,  en  apprenant  qne 
nous  avons  à  Rennes  deux  mille  cinq  cents  hommes  dr 
moins ;<iela  est  bien  cruel,  après  en  avoir  eu  cinq  mille; 
vraiment,  il  y  a  des  endroits  dans  vos  lettres  qui  resscnh 
blent  à  des  éclairs. 

Le  bon  cardinal,  comme  vous  savez,  est  à  Ck>mmerei  de* 

1  Messine  s*éuiit  révoltée  contre  les  Espagnols.  11.  de  ViTonne  y  8t  tntm 
un  secours  de  blé  et  d*hommes ,  et  les  Messinois,  dans  leur  enlbousiasnci 
voulurent  se  donner  à  U>uis  XIV,  et  le  proclaméreol  leur  roi.  Tel  est  TÊf^ 
MotU  de  Meitiney  qui  avait  dwtrti  madame  de  Sévigné. 

*  La  Sêtthia  ropito,  poème  italien  du  Tassonl. 
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pois  SOU  bret^  je  crois  qu*il  y  sera  dans  ia  même  retraite; 
mais  il  me  semble  qne  vépreê  sont  bien  loin  de  son  cbA- 
tean.  Je  croirais  assez  qn*il  aimait  autant  prendre  méde- 
cine à  Saint-Mibel  que  de  ne  la  pas  prendre.  Il  n*était  pas 
si  docile  à  Paris.  Pour  vous,  ma  petite,  vous  n'êtes  point 
Cbangée  à  Tégard  de  vêpres  ;  vous  les  trouvez  plus  noires 
que  jamais  :  vous  8ouvient-fl  des  folies  de  mon  fils? 

Vous  êtes  toujours  bien  méchante  quand  vous  parlez  de 
madame  de  La  Fayette  ;  Je  lui  ferai  quelques  légères  ami- 
tiés de  votre  part;  elle  m*écrit  souvent  de  sa  propre  main; 
mais  à  la  véHté  ce  sont  des  billets  ;  car  elle  a  un  mal  de 
c6té  que  vous  lui  avez  vu  autrefois,  et  qui  est  très  dange- 
reux ;  elle  ne  sort  point  du  tout  de  sa  cbambre,  et  n'a  point 
été  un  seul  Jour  à  Saint-Maur  :  voyez  s*ii  faut  être  languis- 
sante. M.  de  La  Rochefoucauld  a  la  goutte;  si  malgré  ie 
lait,  la  goutte  prend  cette  liberté  tous  les  ans,  ce  sera  une  ' 
grande  mîsère.  Madame  de  Coulanges  vient  à  Paris  ;  elle  a 
gardé  assez  longtemps  sa  très  extravagante  mère.  M^  de 
Coulanges  vous  est  trop  obligé  de  vos  reproches  ;  s*il  avait 
pu  vous  aller  voir,  il  y  aurait  été.  Il  a  vu  la  pauvre  Roche- 
bonne  dans  le  plus  triste  château  de  France^;  elle  me 
fait  pitié  :  n*ira-t-elle  point  à  Lyon  ?  Madame  de  Vemeuil 
y  était  à  la  Toussaint;  il  y  avait  chez  elle  madame  de 
Goidatiges,  le  cardinal  de  Ronzi  et  Briole  :  n'était-ce  pas 
Paris  ?  Ce  Briole  doit  à  sa  bonne  mine  le  plus  grand  parti 
du  pays  :  voilà  comme  on  estbeureux  :  et  nous  autres,  tout 
nous  échappe. 

Je  suis  ravie  que  vous  aimiez  Jo$epk€  ^*  et  Hérode,  et 
Aristc^ule  ;  continuez,  Je  vous  en  prie;  voyez  les  sièges  de 
Jérusalem  et  de  Jotapat;  prenez  courage,  tout  est  beau, 
tout  est  grand  :.  cette  lecture  est  ^magnifique  et  digne  de 
vous;  ne  la  quittez  pas  sans  rime  ni  raison.  Pour  moi,  Je 
.suis  dans  l'Histoire  de  France  ;  les  croisades  m*y  ont  jetée; 

1  Le  chflteau  de  Tbéié,  dans  le  Lyonnais. 

«  VtNiMrt  éêê  JmfM,  par  Jowpbe,  tradulie  par  Arnauld  d'AndUly. 
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elles  ne  sont  pas  comparables  à  la  dernière  des  feuilles  de 
Josephe.  Ahl  que  Ton  pleure  bien  Aristobnle  et  Mariamne! 
Pourquoi  me  dites-vous  qu*en  achevant  la  lecture  de  votre 
lettre  je  dirai  que  U$  grands  parleurs  sont  par  mot  déiet- 
tés  ?  Il  y  a  des  histoires,  des  épisodes,  et  mille  agréments 
dans  ce  que  vous  appelez  votre  livre  ;  et  moi,  j'écris  depuis 
plus  de  deux  heures  sans  avoir  rien  dit  ;  enfm  c'est  une 
rage  de  vouloir  vous  parler  à  toute  force,  comme  le  dœ- 
teur.  Je  finis  pouilant,  et  je  vous  embrasse  avec  une  a- 
tréme  tendresse.  Je  me  porte  parfaitement  bien  ;  les  sw: 
rées  sont  un  peu  longues,  et  il  pleut;  voilà  0CHit  ce  que  je 
sais. 

M.  de  Tulle  (Masearon)  a  surpassé  tout  ce  qu'on  espé- 
rait de  lui  dans  TOraison  funèbre  de  M.  de  Torenne  ;  c'est 
une  action  pour  rimnnortalité. 

429.  —  A  LA  MÊME.  « 

Aux  Rochers,  dimanche  10  norembre  icn. 

Je  suis  fftchée,  ma  très  chère,  je  n*ai  point  reçu  de  vos 
lettres  cet  ordinaire;  et  je  sens,  par  ce  petit  chagrin,  quelle 
consolation  c*est  d^avoir  des  nouvelles  d*une  personne  que. 
Ton  aime  beaucoup  :  cela  rapproche  ;  on  est  ocwipée  des 
pensées  que  cela  jette  dans  Tesprit;  et  quoicpi'elles  soient 
quelquefois  mêlées  de  tristesse,  on  les  aime  bien  mieux  que 
rignorance.  Nous  avons  un  petit  été  de  Saint-Martin,  froid 
et  gaillard,  que  j'aime  mieux  que  la  pluie;  je  suis  toujours 
dehors  faite  comme  un  loup-garou  :  le  dessus  de  mon  ha- 
meiM*  dépend  fort  du  temps  ;  de  sorte  que,  pour  savoir 
comme  je  suis,  vous  n'avez  qu'à  consulter  les  astres  :  mais 
votre  Provence  vous  diça  toujours  des  merveilles;  le  beaa 
temps  ne  vous  est  de  rien  ;  vous  y  êtes  trop  accoutumer  ; 
pour  nous,  nous  voyons  si  peu  le  soleil,  qu'il  nous  fait  une 
joie  particulière.  Il  y  a  de  belles  moralités  à  dire  là-des- 
Nus  ;  maïs  c>^l  ^«s^i.i^^tX^'t  d«  \ql  ^luie  et  du  beau  temps. 
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M.  de  Vins  a  été  un  mois  à  Rennes,  disant  tous  ies  jours 
qu*il  venait  ici,  qii*il  était  de  mes  amis;  et  prociie  parent 
des  Grignan.  M.  et  madame  de  Chaulnes,  madame  de  Mar- 
i>eu^  Tonquedee,  Goetlogon,  iui  parlaient  de  moi,  de  mes 
belles  allées;  il  prenait  leur  ton;  mais  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle brave  jusqu'au  dégainé;  car  il  est  passé  à  la  Guerdie, 
qui  n'est  qu'à  trois  lieues  d'ici,  sans  oser  approclier  de 
moi  ;  j'eusse  parié  d'avance  qq'il  n'y  fût  pas  venu  :  ma 
fille.  Il  y  a  des  gens  qui  vont  et  d'autres  qui  ne  vont  pas. 
Forbin  et  iui  ont  touché  le  cœur  do  deux  dames  de  Rennes, 
elles  sont  sœurs  ;  ce  sont  les  marquises  de  G...  et  de  C...  ; 
ce  sont  des  constantes  amours;  nos  champs  n'ont  point  de 
fleurs  plus  passagères;  mais  on  ne  veut  pas  perdre  la  sai- 
son d'aimer. 

Madame  de  Lavardin  m  envoie  ses  relations  de  Paris  ; 
c'est  une  plaisante  chose  ;  ces  commerces  sont  agréables: 
c'est  la  mdrquise  d'Uxelles,  l'abbé  de  La  Victoire  i,  Lon- 
gueil  et  quelques  autres.  Rien  ne  fut  plus  agréable  que  la 
surprise  qu'on  fit  au  roi  :  il  n'attendait  M.  du  Maine  que 
le  lendemain;  il  le  vit  entrer  dans  sa  chambre,  marchant 
et  mené  seulement  par  la  main  de  madame  de  Maintenon  ; 
ce  fut  un  transport  de  joie.'  M.  de  Louvois  alla  voir  en 
arrivant  cette  gouvernante,  elle  soupa  chez  madame  de 
Richelieu,  les  uns  lui  baisant  la  main,  les  autres  la  robe  ; 
et  elle  se  moquant  d'eux  tous,  si  elle  n'est  bien  changée; 
mais  on  dit  qu'elle  l'est.  Madame  de  Goulanges  revient, 
je  n'en  ai  jamais  douté.  On  né  parle  ^ue  de  cette  admira- 
ble Oraison  funèbre  de  M.  de  Tulle  ;  il  n'y  a'qu'un  cri 
d'admiration  sur  cette  action;  son  texte  était  :  Domine^ 
probasti  me  et  cognovisii  me,  et  cela  fut  traité  divinement  : 
j'ai  bien  envie  de  la  voir  imprimée  ^ 

Voilà,  ma  chère  enfant,  ce  qui  s'appelle  causer  ;  car  vous 

1  L*abbé  Lenet. 

>  11  s'igit  de  rOraison  funèbre  de  Turenne,  prononcée  aux  Carméliief  de 
la  rue  Saint-Jacques,  par  Mascaron,  évèi|ue  de  Tulle. 
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comprendrez  toujoui*$  que  je  ne  prétends  pas  vous  appren- 
dre des  nouvelles  de  mille  lieues  loin.  II  y  a  des  commerces- 
qui  sont  assurément  fort  agréables:  je  vous  conseille  df 
prier  M.  de  Coulanges  qu'il  vous  mande,  en  mon  absence, 
de  certaines  bagatelles  qa*on  aime  quelquefois  bien  autant 
((ue  les  gazettes.  On  dit  qn*il  n'est  pas  vrai  que  M.  de 
Baiileul  ^  vende  sa  cbarge;  je  pense  que  sur  cela  vous  di- 
riez comme  de  la  lioucbe  de  M.  de  Cham]9làtreux ^^  qui 
i'tait  auprès  de  son  œil  :  u*est*elle  pas  aussi  bien  là  qu'ail- 
leurs? Est-il  vrai  que  Iflrmée  de  Catalogne  s*en  va  punir 
Bordeaux  comme  on  a  puni  Rennes?  Je  ne  crois  pasâ 
Ruyter  :  vous  avez  beau  me  dire  qu'il  est  sur  votre  Mé- 
diterranée ,  c'est  une  vision  :  ne  disait-on  pas  la  mène 
chose  l'année  passée  sur   notre  mer?  Vous  savez  biett 
((ue  cela  éfalt  faux.  Mon  fils  croit  que  M.  de  Louvoisloi 
continuera  ses  aimables  distinctions,  en  lui  foisant  don- 
ner de  l'argent  pour  monter  à  l'enseigne  ;  c'est  bien  pis  que 
IcM  nenf  cents  lieueê  :  mais  que  faire?  Cette  jolie  drcon- 
stance  rend  son  voyage  incertain.  Adieu^  ma  très  aimable: 
je  vous  embrasse  avec  une  tendresse  qui  est,  ce  me  seni- 
])le,  nu  point  de  la  perfection  ;  plût  à  Dieu  vous  le  pouvoir 
témoigner  comme  je  le  sens! 

kW.  ->  A  LA  MÊME. 

Aux  Rocliers,  mercredi  IS  novembre  U75. 

Les  voilà  toutes  dçux,  ma  très  chère;  il  me  parait  que 
je  \k^  aurais  reçues  règlement  comme  à  l'ordinaire,  sans 
cjue  Ripert  m*a  retardée  d'un  jour  par  son  voyage  de  Ver- 
sailles. Quelque  goût  que  vous  ayez  pour  mes  lettres,  elle» 
ne  peuvent  jamais  vous  être  ce  que  le^  vôtres  me  sont  ; 
et  puisque  Dieu  veut  qu'elles  soient  présentement  ma  seule 

1  l.oiiis  ilc  Baiileul,  président  au  parlement  de  Pm-î*. 
s  Jean-Edouard  Mole  de  Cbampifltreui,  préaideul  à  mortier  su  partencirt 
iW  Paria. 
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consolation,  je  suis  heureuse  â*y  être  très  sensible  :  mais 
en  vérité,  ma  fille,  il  est  douloureux  d'en  recevoir  si  long- 
temp8>  et  cependant  la  vie  se  passe  sans  Jouir  d*une  pré- 
sence si  chère  :  je  ne  puis  m'accoutnmer  à  cette  dureté  : 
tontes  mes  pensées  et  toutes  mes  rêveries  en  sont  noir- 
cies ;  il  me  faudrait  un  courage  que  je  n*ai  pas  pour  m*ac- 
commoder  d'une  si  extraordinaire  destinée  :  J*ai  regret  à 
tons  mes  jours  qui  s*en  vont,  et  qui  m'entraînent  sans  que 
j'aie  le  temps  d'être  avec  vous  ;  je  regrette  ma  vie,  et  Je 
sens  pourtant  que  je  la  quitterais  avec  moins  de  peine,  puis- 
que tout  est  si  mal  rangé  pour  me  la  rendre  agréable  : 
dansées  pensées,  ma  très  chère,  on  pleuré  quelquefois  sans 
vous  le  dire,  et  Je  mériterai  vos  sermons  malgré  moi,  et 
plus  souvent  que  Je  ne  voudrai  ;  car  ce  n'est  Jamais  vo- 
lontairement que  Je  mè  Jette  dans  ces  tristes  méditations  : 
elles  se  trouvent  tout  naturellement  dans  mon  cœur, 
•et  je  n'ai  pas  l'esprit  de  m'en  tirer.  Je  suis  au  désespoir, 
ma  fille,  de  n'avoir  pas  été  maltresse  aujourd'hui  d'un 
sentiment  si  vif;  je  n'ai  pas  accoutumé  de  m'y  abandon- 
ner. Parlons  d'autre  chose  :  c'est  un  de  mes  tristes  amu- 
sements que  de  penser  à  la  différence  des  Jours  de  l'année 
passée  et  de  celle-ci  :  quelle  compagnie  les  soirs  1  quelle 
joie  dp  vous  voir,  et  de  vous  rencontrer,  et  de  vous  par- 
ler à  toute  heure  1  que  de  retours  agréables  pour  moi  I  Rien 
ne  m'échappe  de  tous  ces  heureux  Jours,  que  les  jours 
mêmes  qui  sont  échappés.  Je  n'ai  pas  au  moins  le  déplai- 
sir de  n'avoir  pas  senti  mon  l)onheur  ;  c'est  un  reproche 
que  Je  ne  me  ferai  point;  mais,  par  cette  raison,  je  sens 
bien  vivement  le  contraire  d'un  état  si  heureux. 

Vous  ne  me  dites  point  si  vous  avez  été  assez  bien  traités 
dans  votre  assemblée,  pour  ne  donner  au  roi  que  le  don  or* 
-  dinaire  ;  on  augmente  le  nôtre  ;  je  pensai  battre  le  bon- 
homme Boucherat  '  quand  je  vis  cette  augmentation  ;  je 

t  Louis  Boucherat,  commitsaire  du  roi  aux  états  de  Bretagne/el  depui» 
rhancelif  r  di»  France, 

^5. 
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m  crois  pas  qu'on  en  puisse  payer  la  moitié.  Les  états  s'ou- 
vriront demain,  c*est  à  Dinan  :  tout  ce  pauvre  pariement 
est  malade  à  Vannes.  Rennes  est  une  ville  comme  déserte; 
les  punitions  et  les  taxes  ont  été  cruelles  ;  il  y  aurait  d€$ 
histoires  tragiques  à  vous  conter  d'ici  à  demain.  La  Mar- 
beuf  ue  reviendra  plus  ici  ;  elle  démêle  ses  affaires  pour 
s^*aller  établir  à  Paris.  J'avais  pensé  que  mademoiselle  de 
Méri  ^  ferait  très  bien  de  louer  une  maison  avec  elle  ;  c*eit 
une  femme  très  raisonnable,  qui  veut  mettre  sept  ou  huit 
cents  francs  à  une  maison  ;  élites  pourront  ensemble  en 
avoir  une  de  onze  à  douze  cents  livres  ;  elle  a  un  bon  car- 
rosse, elle  ne  serait  nullement  incommode,  et  on  n*aunir 
de  société  avec  elle  qu'autant  que  Ton  voudrait  ;  elle  serait 
ravie  de  me  plaire  et  d*étre  dans  un  lieu  où  elle  me  pour- 
rait voir,  car  c'est  une  passion  qui  pourtant  ne  la  rend 
point  incommode.  Il  faudrait  que,  d'ici  à  Pâques,  made- 
selle  de  Méri  demandât  une  chambre  à  l'abbé  d'Effiat  :  j'ai 
jeté  tout  cela  dans  la  tète  de  La  ïroche. 

Je  trouve,  ma  très  chère,  que  je  vous  réponds  assez  sou- 
vent par  avance,  comme  Jrtve/in,  et  sur  ma  santé  et  sur 
M.  de  Vins  :  vous  n'attendez  point  trois  semaines.  La  ré- 
flexion est  admirable,  qu'avec  tous  nos  étonnements  de 
nos  lettres  que  nous  recevons  du  trois  au  onze,  c'est  neuf 
jours  ;  il  nous  faut  pourtant  trois  semaines  avant  que  de 
dire,  je  me  porte  bien,  à  votre  service,^ 

Vous  êtes  étonnée  que  j'aie  un  petit  chien;  voîd  l'aven- 
ture. J'appelais,  par  contenance,  une  chienne  courante 
d'une  madame  qui  demeure  au  l)out  de  ce  pare.  Madame 
de  Tarente  me  dit  :  Quoi  I  vous  savez  appeler  un  chim? 
je  veux  vous  en  envoyer  un  le  plus  joli  du  monde.  Je  la 
remerciai,  et  lui  dis  la  résolution  q^ie  j'avais  prise  de  wt 
me  plus  engager  dans  cette  sottise  :  cela  se  passe,  on  my 
pense  plus  ;  deux  jours  après  je  vois  entrer  un  valel-de- 

1  Goutinc-gcrniainf  de  madame  de  Sévigné. 
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chambi-e  avec  une  petite  maison  de  chien,  toute  pleine  de 
rubans,  et  sortir  de  cette  Jolie  maison  un  petit  chien  tout  par- 
fumé, d*une  beauté  extraordinaire,  des  oreilles,  des  soies, 
une  haleine  douce,  petit  comme  Sylphide,  blondin  comme 
on  blondin  ;  jamais  je  ne  fus  plus  étonnée,  ni  plus  embarras- 
sée :  je  voulus  le  renvoyer,  on  ne  voulut  jamais  le  repor- 
ter :  la  femme-de-chambre  qui  lavait  élevé  en  a  pensé  mou- 
rir de  douleur.  (?est  Marie  ^  qu'aime  le  petit  chien  ;  il 
couôhe  dans  sa  maison  et  dans  la  chambre  de  Beaulieu  ;  il 
ne  mange  que  du  pain;  je  ne  m'y  attache  point,  mais  il 
commence  à  m'aimer  ;  je  crains  de  succomber.  Voilà  This- 
toire  que  je  vous  prie  de  ne  point  mander  à  Marphise  ^,  car 
je  crains  ses  reproches  :  au  reste,  une  propreté  extraordi- 
naire ;  il  s'appelle  Fidèle  ;  c'est  un  nom  que  les  amants  de 
ia  princesse  n'ont  jamais  mérité  de  porter;  ils  ont  été 
pourtant  d'un  assez  bel  air;  je  vous  conterai  quelque 
jour  ses  aventures.  Il  est  vrai  que  son  style  est  tout  plein 
d'évanouissements,  et  je  ne  crois  pas  qu*elle  ait  eu  assez  de 
loisir  pour  aimer  sa  fille,  au  point  d  oser  se  comparer  à 
mbi.  Il  faudrait  plus  d'un  cœur  pour  aimer  tant  de  choses 
à  la  fois;  pour  moi,  je  m'aperçois  tous  les  jours  que  les 
gras  poissons  mangent  les  petits  :  si  vous  êtes  mon  préser- 
vatif, comme  vous  le  dites,  je  vous  suis  trop  obligée,  et  je 
ne  puis  trop  aimer  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  ;  je  ne  sais 
de  quoi  elle  m'a  gardée;  mais  quand  ce  serait  de  feu  et 
d'eau,  elle  ne  me  serait  pas  plus  chère.  Il  y  a  des  temps  où 
j'admire  qu'on  veuille  seulement  laisser  entrevoir  qu'on 
ait  été  capable  d'approcher  à  neuf  cents  lieues  d'un  cap.  La 
bonne  princesse  en  fait  .toute  sa  gloire  au  grand  mépris  de 
son  miroir,  qui  lui  dit  tous  les  jours  qu'avec  un  tel  visage  il 
faut  perdre  même  le  souvenir.  Elle  m'aime  beaucoup  :  on 
en  médirait  à  Paris  ;  mais  ici  c'est  une  faveur  qui  me  fait 
honorer  de  mes  paysans.  Ses  chevaux  sont  malades  ;  elle  ne 

1  Une  des  femmes  de  madame  de  Sévigné.    (P.) 

1  Pelitc  chienne  que  madame  de  Sévigné  avait  laissée  à  Paris.    (P.) 
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peut  \eiiir  aux  Rochers,  et  Je  ne  raccoutume  point  à  rece- 
voir de  mes  visites  plus  souvent  que  tous  les  huit  ou  dix 
jours  :  je  lui  dis  en  moi-jnèmey  comme  M.  de  Bouillon  à 
sa  femme  :  Si  je  voulais  aller  en  carrosse  rendre  des  de- 
voirs, et  n*ètre  pas  aux  Bochers,  je  serais  à  Paris. 

L*été  de  Saint-Martin  continue,  et  mes  promenades  sont 
fort  longues  :  comme  je  ne  sais  point  Tusage  d*un  grad 
fauteuil,  je  repose  mia  corporea  $alma  tout  du  longdr 
ces  allées  ;  j'y  passe  des  jours  toute  seule  avec  un  laquais, 
et  je  n'en  reviens  point  que  la  nuit  ne  soit  bien  déclarée,  et 
que  le  feu  et  les  flambeaux  ne  rendent  ma  chambre  d'uu 
hon  air  :  je  crains  rentre-chien-et-loup  quand  on  ne  came 
point,  et  je  me  trouve  mieux* dans  ces  bois  que  toute  seoir 
dans  une  chambre  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  $e  mdtre  dansftt» 
de  peur  de  la  pluie  ;  mais  Je  m'accommode  mieux  de  œttr 
grande  tristesse  que  de  l'ennui  d'un  fauteuil.  Ne  craignez 
point  le  serein,  ma  fille,  il  n'y  en  a  point  dans  les'vidlle» 
allées,  ce  sont  des  galeries;  ne  craignez  que  la  pluie  ex- 
trême, car,  en  ce  cas,  il  faut  revenir,  et  je  ne  puis  rien  fiûre 
qui  ne  me  fasse  mal  aux  yeut  :  c'est  pour  conserver  nw 
vue  que  Je  vais  à  ce  que  vous  appelez  le  serein  ;  ne  soyn 
eu  aucune  peine  de  ma  santé.  Je  suis  dans  là  très  parfaite. 

Je  vous  remercie  du  goût  que  vous  avez  pour  JoMtpkt; 
n'est-il  pas  vrai  que  c'est  la  plus  belle  histoire  du  monde? 
Je  vous  envoie  par  Bipert  une  troisième  partie  des  E$$aùét 
morale,  que  je  trouve  admirable  :  vous  direz  que  c'est  la 
seconde,  mais  ils  font  la  seconde  de  l'éducation  d'un  pri»ci, 
et  voici  la  troisième.  Il  y  a  un  traité  de  la  Contuiiêsanee  de 
xot-mé/ne,  dont  vous  serez  fort  contente  ;  il  y  en  a  un  ir 
r Usage  qu'an  peut  faire  des  mauratt  êemums^  qui  vous  ékt 
été  bon  le  jour  de  In  Toussaint.  Vous  faites  bien,  ma  fillff 
de  ne  vouloir  point  oublier  l'italien  ;  Je  fais  comme  vous, 
j'en  lis  toujours  un  peu. 

Ce  que  vous  dites  de  M.  de  Chaulues  est  admirable.  Il  M 
hier  roué  vif  un  homme  i\  Bennes  (c'est  le*dixièroe),  qui 
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oonfeisa  d*avoir  eu  dessein  de  tuer  oe  gouverueur  :  pour 
eelui-là,  il  méritait  bien  la  mort.  Les  médecins  de  ce  pays 
ne  seront  pas  si  oofnpialsants  que  ceux  de  Provence,  qui 
aeoordent  par  respect  à  M.  de  Grignan  qu'il  a  la  fièvre; 
œax-ci  compteraient  pour  rien  la  fièvre  pourprée  à  M.  de 
Ghaoines,  et  nulle  considération  ne  pourrait  leur  faire 
avouer  que  son  mal  fttt  dangereux.  On  voulait,  en  exilant 
le  parlement,  le  fiiire  consentir,  pour  se  raclieter,  qu'on 
iiAttt  une  citadelle  à  Rennes  ;  mais  cette  noble  compagnie 
voulut  pliéir  fièrement,  et  partit  plus  vite  qu'on  ne  vou- 
lait; car  tout  se  tournerait  en  n^ociation  ;  mais  on  aime 
mieux  les  maux  que  les  remèdes. 

Notre  cardinal  est  à  Gommerci  comttie  à  l'ordinaire  ;  le 
pape  ne  lui  laisse  pas  la  liberté  de  suivre  son  goût.  L'in- 
tendante est-elle  avec  vous?  Vous  me  direz  oui  ou  non 
dans  trois  semaines.  Ahl  ma  fille,  vous  avez  eu  trop  bonne 
opinion  de  moi  à  la  Toussaint  ;  ce  fût  le  Jour  que  M.  Bou- 
cherat  et  son  gendre  vinrent  dîner  ici,  de  sorte  que  je  ne 
fia  point  mes  dévotions.  La  princesse  était  à  l'oraison  fu- 
nèbre de  Scaramoucbe ,  faisant  honte  aux  catlioliques  : 
cette  vision  est  fort  plaisante.  Je  souliaite  fort  que  M.  Tar- 
ehevèque  fasse  le  mariage  qui  vous  est  si  t>on.  Je  crois 
que  mon  fils  s'en  va  dans  les  quartiers  de  fourrages,  qui  si- 
gnifient bientôt  après  ceux  d'hiver. 

Je  veux  qu'en  mon  al)6ence  M.  de  Goulanges  vous  mande 
de  certaines  choses  qu'on  aime  à  savoir.  Vous  me  propo- 
sez pour  r^me  une  nourriture  bien  précieuse  ;  je  ne  vous 
réponds  pas  tout  à  Mt  de  vous  obéir;  mais,  en  vérité,  je 
ne  mange  pas  l>eaocoup,  je  ne  regarde  pas  les  châtaignes, 
je  ne  suis  point  du  tout  engraissée  ;  mes  promenades  de 
toutes  façons  m'empêchent  de  profiter  de  mon  oisiveté. 
Mademoiselle  de  Noirmoutier  s^appellera'  madame  de 
Royan  ;  vous  dites  vrai,  le  nom  d'Olonne  ^  est  trop  difficile 

1  Allusion  A  la  vie  peu  édiflante  de  la  comieMC  d'Olonne,  iml  ré Ubrée 
dans  le*  À  mourt  àt»  (iaulet. 
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à  purifier  ' .  Adieu,  ma  chère  enfeût  ;  vous  êtes  donc  persua- 
dée que  j'aime  ma  fille  plus  que  les  autres  mères  :  tous 
avez  raison  ;.vous  êtes  la  chère  occupation  de  mon  cœur, 
et  je  vous  promets  de  n'en  avoir  jamais  d*autre,  quand 
même  je  trouverais  en  mon  chemin  une  fontaine  de  Jou- 
vence. Pour  vous,  ma  fille,  quand  je  songe  comme  vous 
avez  aimé  le  chocolat,  je  ne  sais  si  je  ne  dois  point  trem- 
bler ;  puis-je  espérer  d*étre  plus  aimable,  et  plus  parfaite, 
et  plus  toutes  sortes  de  choses?  Il  vous  faisait  battre  le 
cœur  ;  peut-on  se  vanter  de  quelque  fortune  pareille?  Vous 
devriez  me  cacher  ces  sortes  d*inconstances.  Adieu,  ma 
très  chère  comtesse  ;  mande^moi  si  vous  dormez,  si  vous 
n*ètes  point  brésillée,  si  vous  mangez,  si  vous  avez  le  teint 
beau ,  si  vous  n'avez  point  mal  à  vos  belles  dents  :  rnoo 
Dieu,  que  je  voudrais  bien  vous  voir  et  vous  embrasser! 

481.*—  A  LA  MÊME. 

Aux  Kocben,  dimtiiche  17  nofemlirelITSL 

Je  mets  sur  votre  conscience,  ma  chère  fille,  tout  lebien 
que  vous  dites  sur  mon  sujet  :  vous  avez  fait  à  Tintoi- 
dant  un  portrait  de  moi  qui  me  flatta  beaucoup;  mais  je 
vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  av\>ir  votre  estime  et  vo- 
.tre  approbation  sincère  que  celle  de  tout  le  reste  du  monde, 
dont  on  m'a  tant  voulu  flatter  autrefois.  Je  trouve  qu*0D 
ne  souhaite  l'estime  que  de  ceux  qu'on  aime  et  qu'on  es- 
time ;  c'est  une  grande  peine  que  de  croire  n'être  pas  dan» 
ce  degré;  et,  par  la  même  raison,  jugez  de  mes  sentiments 
sUr  ce  que  vous  me  dites. 

Je  vous  ai  mandé  comme  madame  de  Vins  m'a  écrit 
joliment  sur  la  jalousie  qu'elle  a  de  madame  de  YiUars; 
jamais  vous  n'avez  vu  un  si  joli  fagot  d*épines  :  je  lui  ai 
fait  réponse,  et  je  lui  écrirai  dans  quelque  temps  ;  car  elle 
est  si  tendre  que  je  craindrais  qu'elle  ae  prit  trop  à  cœur 


DB   MADAME   D£   SBVIGIIB.  447 

une  seconde  apparence  d*oubli.  Pour  son  mari»  vous  lui 
faites  grâce  de  croire  que  ce  soient  les  ordres  de  Pologne 
qui  l'aient  empéchié  de  venir  ici  ;  ce  son)  des  ordres  qu*il 
reçoit  toujours  de  sa  timidité,  quand  il  est  question  de 
chercher  une  bonne  compagnie.  Il  a  été  un  jour  entier  à 
Laval,  et  a  passé  à  trois  lieues  d'ici  ;  il  y  a  hien  de  la  va- 
nité à  ce  discours,  mais  Je  dis  vrai.  Voyez  par  combien 
de  raisons  il  devait  venir  me  voir  :  Provence,  Pomponne, 
Grignan^. 

Je  fus  hier  chez  la  princesse,  j'y  trouvai  un  gentilhomme 
de  ce  pays,  très  bien  fait,  qui  perdit  un  bras  le  jour  que 
M,  de  Lorges  repassa  le  Rhin  ^;  Je  Tinterrogeai  extrême- 
ment sur  tout  ce  qui  se  passa  h  cette  armée,  et  sur  la  dou- 
leur et  le  désordre  qu*y  apporta  la  mort  de  M.  de  Turenne  : 
ce  détail  d*un  honmie  qui  y  était  est  toujours  fort  eurieux  ; 
il  vint  à  parier,  sans  me  connaître ,  du  régiment  de  Gri- 
gnan  et  de  son  colonel  :  vraiment  je  ne  crois  pas  que  rien 
fdkt  plus  charmant  que  les  sincères  et  naturelles  louanges 
qu'il  donna  au  chevalier;  les  larmes  m*en  vinrent  aux 
yeux.  Pendant  tout  le  combat,' le  chevalier  fit  des  actions 
et  de  valeur  et  de  Jugement  qui  sont  dignes  de  toute  sorte 
d'admiration  :  cet  officier  ne  pouvait  s'en  taire ,  ni  moi 
me  lasser  de  Técouter.  C'est  quelque  chose  d'extraordi- 
naire que  le  mérite  de  ce  beau-frère  ;  il  est  aimé  de  tout 
te  monde  ;  voilà  de  quoi  son  humeur  négative  et  sa  qualité 
de  petit  glorieux  m'eussent  fait  douter  :  mais  point,  c'est 
un  autre  homme;  c'est  le  cœur  de  l'armée,  dit  ce  pauvre 
estropié ,  qui  a  des  douleurs  incroyables;  devinez  où  : 
c'est  au  bout  des  doigts  de  la  main  dont  il  a  perdu  le  bras  : 
je  voulus  dire  d'où  cela  venait,  mais  je  ne  pus  jamais  le 
faire  comprendre  ;  ma  fille,  je  vous  prie  de  me  l'expliquer, 
vous  me  ferez  un  extrême  plaisir. 

1  Le  marquis  de  Vins  éuit  Provençal  ;  Il  éuit  beau-frère  deM.de  Pom- 
ponne,  et  proche  parent  de  tmessieurs  de  Grignan.    (  P.  ) 
>  A  I*airaire  d*Allenheim.    (PJ 
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Un  présideut^  m'est  venu  voir,  avec  qui  j*ai  uneaffiûri* 
que  Je  vais  essayer  de  finir  pour  avancer  mon  retour  au- 
tant que  je  le  p\iis.  Ce  président  avait  avec  lui  un  fils  de 
sa  femme,  qui  a  vingt  ans  ,>  et  que  je  trouvai ,  sans  excq>- 
tion,  la  plus  agréable  et  la  plus  jolie  figure  que  j'aie  jamais 
vue;  j'allai  dire  que  je  Tavais  vu  à  cinq  ou  six  ans,  et  que 
j*admirais,  comme  M.  de  Montbazon,  qu'on  pût  croitre  eo 
si  peu  de  temps  :  sur  cela,  il  sort  une  voix  terrible  de  ce 
joli  visage ,  qui  nous  plante  au  nez  d'un  air  ridicule,  que 
mauvaiêe  herbe  eroU  toujours.  Voilà  qui  ftit  fait,  je  lui. 
trouvai  des  cornes;  s'il  m'eût  donné  un  coup  de  massoe 
sur  la  tète,  il  ne  m'aurait  pas  plus  affligée  :  je  jurai  de  w 
plus  me  fier  aux  physionomies  : 


^on ,  non ,  je  le  promets , 
Non ,  je  ne  m'y  fierai  jamais 


Voici  des  nouvelles  de  notre  province;  j'en  ai  reçu  uo 
fagot  de  lettres  :  les  Lavardin,  les  Boucherat  et  les  d'Ha- 
rouis  me  rendent  compte  de  tout.  M.  de  Harlay  demanda 
trois  millions  ;  chose  qui  ne  s'est  jamais  donnée  que  quand 
le  roi  vint  à  Nantes  :  pour  moi ,  j'aurais  cru  que  c'eût  ètr 
pour  rire.  Ils  promirent  d'abord ,  comme  des  insensés ,  de 
les  donner,  et  en  même  temps  M.  de  Chaulnes  proposa  de 
faire  une  députation  au  roi,  pour  l'assurer  de  la  fidélité  de 
la  province,  et  de  l'obligation  quelle  lui  a  d'avoir  bien 
voulu  envoyer  des  troupes  pour  la  remettre  en  paix,  et 
que  sa  noblesse  n'a  eu  aucune  part  aux  désordres  qui  sont 
arrivés.  M.  de  Saint-Maio  se  botte  aussitôt  pour  le  clergé; 
Tonquedec  voulait  aller  pour  la  noblesse;  mais  M.  de  Ro- 
han,  président  (deê  étate)^  a  voulu  aller,  et  un  autre,  pour 
le  tiers.  Ils  passèrent  tous  trois  avant-hier  à  Vitré  :  il  est 
Inou!  qu'un  président  de  la  noblesse  ait  jamais  fait  une  pa- 
reille course.  Il  n'y  a  qu'un  exemple  dans  les  chroniques 
d'un  général  portugais  qui  voulut  porter  lui-même  la  non- 

1  M.  (16  Meneur. 
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veile  d'une  bataille  qu'i^avait  gagnée  contre  les  Castfllans,  * 
et  laissa  sa  pauvre  armée  à  ia  gueule  du  loup.  On  fie  voit 
point  l'effet  de  cette  députation;  pour  moi ,  Je  crois  que* 
tout  est  réglé  et  Joué,  et  qu'ils  nous  rapporteront  quelque 
grâce  :  Je  vous  le  manderai  ;  mais  jusqu'ici  nous  n*en  voyons 
pas  davantage. 

M.  de  Montmoron  a  été  ici  deux  ou  trois  jours  pour  des  • 
affiûres;  il  a  bien  de  Tesprit;  il  m*a  dit  de  ses  vers*;  il  saft 
et  goûte  toutes  les  bonnes  choses  :  nous  relûmes  la  mort  de 
Glorinde  :  ma  fille»  ne  dites  point  je  la  sais  par  cœur,  fç- 
lisez-la,  et  voyez  comme  tout  ce  comb|t  et  c%baptéme  sont 
conduits;  flnissez  à  ahi  vislal  ahi  conoscenza  M  ne  vous 
embarrassez  point  dans  les  plaintes  qui  vous  consoleraient  ; 
je  vous  réponds  que  vous  en  serez  coniente.  Madame  de 
Guitaud  doit  bien  Tétre  de  Joubert ,  d'être  accouchée  si 
heureusement  :  le  pauvre  homme  eut  bien  de  la  peine;  cv 
sont  de  ces  travaux-là  qu'il  lui  faut.  Je  crois  que  la  sa- 
gesse et  la  droite  raison  n'étaient  pas  appelées  au  conseil 
de  ce  voyage;  réyènexnent  Ta  rendu  heureux;  mais  ce  sont 
des  coups  de  miracle  qui  ne  me  rendraient  pas  plus  trai- 
tabie  dans  ime  pareille  occasion  :  quaftd  je  songe  comme 
je  vous  ai  vue  à  Aix,  ma  chère  enfant,  n'espérez  pas  que 
je  pusse  avoir  aucun  repos.  Madame  de  Béthune  fait  bien 
le  contraire  de  sa  sœur,  st  elle  va  accoucher  en  Pologne , 
c'est  une  agréable  place  que  celle  qu'elle  va  tenir  2. 

Celle  que  vous  tenez  vous  parait  ennuyeuse  par  la  di- 
sette de  non ,  et  votre  cœur  en  est  affadi;  vous  souhaitez 
un  Montaumr,  et  moi  je  souhaite  que  celui  que  vous  ques< 
tionnez  présentement  ne  vous  dise  point  non.  Ce  mariage 
me  parait  une  merveilleuse  chose;  encore  ce  otit-là,.et  puis 
plus  ;  nous  attendrons  en  repos  le  iemeur  de  négative$.  ^.es 


>  Jéruiat§m  délivrée,  chant  XII. 

t  Louise-Marie  de  La  Grange  d*Arqoien,  marquise  de  BéUiune;  elle  élail 
.Msur  de  la  reine  de  Pologae,  et  son  mari  était  ambassadeur  du  roi  de  France 
auprès  du  roi  de  Pologpe.    (P.} 
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\egards  du  Bonzi  en  sont  fort  éloignés,  ils  paraissent  doue 
à  madame  de  Goulanges  comne  à  nous.  Les  négatives  se 

jettent  sur  les  paiements  d^argent,  nous  lui  ressemblons  en 
ce  pays  y  où  nous  ne  voyons  que  des  gens  qui  disent  sm 
quand  nous  leur  demandons  notre  pauvre  bien.  Aéîeu,  ma 
très  aimable  ;  je  pense  à  vous  et  la  nuit  et  le  jour  :  vous 

•  me  faites  comprendre  ce  que  sont  les  vrais  dévots. 
*  Il  y  a  un  chevalier  de  Sévigné  à  Toulon,  qui  est  votre 
parent  et  mon  filleul,  le  chevalier  de  Buous  dit  qu*il  est 
f<^  brave  :  s41  va  saluer  M.  de  Grignan.  je  le  prie  de  loi 

.  faire  quelque^ honnête  particulière,  à  cause  du  nom.  Il 
voudrait  bien  avoir  un  vaisseau  :  vous  qui  gouvernez 
M.  de  Seignelay ,  vous  .pourriez  bien  aisément  obtenir  poor 
lui  ce  qu'il  souhaite. 

482.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  SO  novembre  1871 

Je  n*ai  point  reçu  de  vos  lettres,  ma  fille,  c'est  ane 
grande  tristesse.  Du  But  me  mande  que  cela  vient  du  mau- 
vais temps,  et  qu^le  courrier  de  Provence  n*arrive  plos 
assez  tôt  pour  que  votre  paquet  soit  mis  avec  celui  de  Bif- 
tagne.  Je  ne  crois  point  cela,  et  je  m'imagine  que  votre 
rhume  est  augmenté,  que  vous  avez  la  fièvre,  et. que  vous 
n'avez  pas  voulu  me  faire  écrire  par  un  autre  :  voilà,  ma 
chère  comtesse,  de  quelle  couleur  sont  les  pensées  que  Ton 
a  ici;  j'espère  qu'elles  s*  éclairciront  vendredi,  et  que  je  né 
serai  pa^tombée  des  nues  comme  me  voilà  :  je  ne  sais  qoe 
dire,  tant  je  suis  décontenancée. 

Nous  attendons  le  retour  de  M.  de  Roban  et  de  M.  de 
Saint-Malo.  Quoiqu'ils  ne  soient  allés  simplement  que  poar 
dire  au,  roi  notre  bonne  volonté,  car  je  crois  que  ce  sera 
tout,  je  suis  persuadée  qu'ils  rapporteront  quelque  grâce. 
On  leur  a  déjà  préparé,  aux  états,  deux  mille  pistoles  a 
chacun  ;  nos  folies  de  libéralités  sont  parvenues  au  comble 
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de  toutes  les  petites-maisons  du  monde.  Je  crois  qu'il  vaut 
mieux  que  cela  soit  à  cet  excès ,  et  entièrement  ridicule , 
que  d*étre  à  portée  dé  pouvoir  l'exécuter  :  de  tout  ceci ,  Je 
ne  plains  que  M.  d'Harouîs  i,  dont  la  perte  est  comme  as- 
surée dans  un  temps  où  l'on  demande  l'argent  qu'on  em- 
pêche de  recevoir  :  son  intérêt  me  tient  fort  au  cœur. 

Madame  de  Vins  m'écrit  encore  une  fort  Jolie  lettre  : 
j'allais  lui  écrire  ;  elle  m'a  encore  agacée  ;  elle  se  joue  tf  u- 
jours  sur  cette  tendresse  que  nous  lui  avons  apprise  :  je 
vous  montrerais  ma  réponse ,  si  Je  n'avais ,  hélas  I  qu'à' 
passer  d'une  chambre  à  l'antre;  mais  le  moyen  de  la  faire 
voyager  si  loin?  Je  crois  que  mon  fils  viendra  bientôt  :  il 
m'aidera  fort  à  passer  le  reste  du  temi»  que  je  dois  être  ici. 
J'ai  chargé  d'Hacquevflle  d'une  consultation  pour  l'afTaire 
que  j'ai  avec  ce  président;  c*est  une  de  mes  raisons  pour 
être  aux  Rochers,  et  j'ai  cru  qu'il  ferait  avec  une  grande 
affection  une  chose  qui  avançait  mon  retour  ;  voilà  de  mes 
confiances ,  j'y  serai  quelque  jour  attrapée.  Le  bien  bon 
vous  mande  que  Rousseau  est  à  Paris,  et  que  vous  pou- 
vez lui  écrire  pour  vos  affaires  :  quand«nou9  y  serons , 
nous  ne  penserons  tous  qu'à  vous  servir.  Vous  ne  sauriez 
trop  ménager  d'Hacqueville  :  vous  tenez  une  grande  place 
dans  le  commerce  que  J'ai  avec  lui.  Le  bon  cardinal  m'a 
écrit,  et  me  mande  que  la  Saint-Martin  est  sonnée  :  je 
lui  réponds  que  je  le  sais,  et  qu'il  ne  se  charge  point  de 
cette  inquiétude  dans  son  désert,  les  inquiétudes  sont  mau- 
vaises dans  les  déserts,  et  que  Je  lui  rendrai  bon  compte 
du  Mirepoix.  Il  ne  me  parait  pas  que  cette  Éminence  nous 
ait  encore  oubliées.  Je  m'amuse  à  foire  abattre  de  grands 
arbres  ;  le  tracas  que  cela  fait  représente  au  naturel  ces 
tapisseries  où  l'on  peint  les  ouvrages  de  l'hiver  :  des  arbres 
qu'on  abat,  des  gens  qui  scient,  d'autres  qui  font  des  bû- 
ches, d'autres  qui  chargent  une  charrette,  et  moi  au  mi- 

1  Trésorier-^éjral  des  éUlt  de  BreUgne. 
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lieu,  voilà  le  tableau.  Je  m'en  vais  faire  planter;  ^arqiu 
faire  aux  Rochers^  à  moins  que  l'on  ne  jdanie  ^  ? 

Voilà  un  petit  billet  du  comte  de  Saint-Maurice,  qui 
vous  apprendra  des  nouvelles  delà  Mozarine  ^.  On  m'as- 
sure dans  ce  moment  qu'elle  est  à  six  lieues  de  Paris  :  éh 
folle  I  ôla  folle  /  Le  roi  a  donné  encore  à  madame  de  Fon- 
tevrauld,  outre  les  dix  mille  écus,  un  diamant  de  trois 
mille  louis  :  j'en  suis  fort  aise.  Je  ne  saurais  écrire  aujoor- 
d'tiui  au  coadjuteur;  comment  fera-^-il,  ponctuel  comme 
il  est,  pour  souffrir  le  retardement  de  cette  réponse?  Me  le 
grondez  point  de  m'avoir  envoyé  votre  lettre,  elle  était  ad- 
mirable-, il  n*y  a  rien  que  j'aime  tant.  Et  M.  de  La  Garde, 
Tavez-vous?  c'est  un  homme  que  j'estime  et  qui  vaut 
beaucoup.  J'ai  en  vérité  besoin  de  savoir  tout  ce  quisr 
passe  où  vous  êtes.  Adieu,  ma  chère  enfant;  Je  causerai 
davantage  une  autre  fois. 

433.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Bochen,  dimanche  S4  novembre  167S- 

• 

Si  on  pouvait  avoir  un  peu  de  patience,  on  épargnerait 
bien  du  chagrin.  Le  temps  en  6te  autant  qu'il  en  donne: 
vous  savez  que  nous  le  trouvons  un  vrai  brouillon,  met- 
tant, remettant,  rangeant,  dérangeant,  imprimant,  effa- 
çant, approchant,  éloignant,  et  rendant  toutes  choses  bon- 
nes ou  mauvaises,  et  quasi  toujours  méconnaissables,  li 
n'y  a  que  notre  amitié  que  le  temps  respecte  et  respeeten 
toujours.  Mais  où  suis-Je,  ma  fille?  voici  un  étrange  égare 
ment  ;  car  je  veux  dire  simplement  que  la  poste  me  retient 
vos  lettres  un  ordinaire,  parcequ'elle  arrive  trop  tard  à 
Paris,  et  qu'elle  me  les  rend  au  double  le  courrier  d'après: 


1  Parodie  d'un  vert  de  La  Fontaine,  dans  la  rable  du  iiéore  ttitêfn- 
nouilleê, 

*  Madi^Rie  de  Mazarin,  toujours  fuyant  son  mari,  toujours  inanqunl  dr 
tout,  finit  par  le  fiier  en  Angleterre  où  M.  de  Sainfr-Maurice  Tavait  vue. 
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c*est  donc  pour  cela  que  Je  me  suis  extravagnée,  comme 
vous  voyez.  Qu'importe?  en  vérité,  il  faut  un  peu,  entre 
bons  amis,  laisser  trotter  les  plumes  oommt  elles  veulent  : 
la  mienne  a  toujours  la  bride  sur  le  cou. 

On  eût  été  bien  étonné  chez  M.  de  Pomponne  que  cet 
hôtel-de-vilie  (d'Aix)^  qui  vous  parait  «ne  cateme  de  lar- 
ran$^  vous  eût  servie  à  votre  gré.  Je  crois  qu*ii  vaut  mieux , 
pour  entretenir  la  paix,  que  cela  soit  ainsi.  La  question 
est  de  savoir  si  vous  ne  vous  divertissez  point  mieux  d*une 
guerre  où  vous  avez  toujours  tout  Tavantage.  Je  si|is  du 
moins  comme  vous  êtes  pour  la  paix  générale  ;  je  n'écrirai 
rien  à  Paris  de  cette  humeur  guerrière  ;  car  M.  de  Pom- 
ponne, qui  est  amieo  di  paee  e  di  riposo^  vous  gronderait. 
D'Hacqueville  me  mande  qu'on  ne  peut  pas  être  mieux 
.que  nous  sommes  dans  cette  maison  :  si  vous  en  êtes  con- 
tente, écrivez  à  M.  de  Pomponne  et  à  madame  de  Vins; 
quand  on  a  cfu  dessein  de  faire  plaisir  à  quelqu'un,  on  est 
aise  de  savoir  qu'on  y  a  réussi. 

Le  petit  Manan/  a  fait,  en  son  espèce,  la  même  fiiute 
que  Lauzun,  c*est4hdire,  de  différer  et  de  donner  de  l'air  à 
une  trop  bonne  affaire.  Cette  maréchale  d' Aumont  lui  don* 
nait  cinq  cent  miUe  écus;  mais  M.  Le  Tellier  ne  le  veut 
pas,  et  le  roi  l'a  défendu.  On  me  mande  pourtant  que  la  ma- 
réchale a  parlé  à  Sa  Majesté,  et  qu'elle  n'a  point  paru 
folle,  et  que  M.de  Marsan  a  dit  au  roi  :  o  Sire,  comme  j'ai 
M  vu  que  mes  services  ne  méritaient  aucune  récompense 
A  auprès  de  vous,  j'avais  fâché  de  me  mettre  en  état  de 
' .«  vous  les  rendre  à  l'avenir,  sans  vous  importuner  de  ma 
Ai  misérable  fortune.  I» 

La  reine  perdît,  l'autre  jour,  la  messe  et  vingt  mille 
éeu9  avant  midi.  Le  roi  lai  dit:  Madame,  supputons  un 
peu  combien  c'est  par  an»  Et  M.  de  Montausier  lui  dit  le 
lendemain  ;  Hé  bien,  Madame,  perdrez-vous  encore  au- 

}  Charlcf  de  Lorrainr^comle  de  Marsan.    (M  J 
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jourd*hui  la  messe  pour  le  hoca?  "Elle  se  mit  en  colère.  Ce 
sont  des  gens  qui  reviennent  de  Versailles»  et  qui  recueil- 
lent toutes  ces^avauderies  pour  me  les  mander.  Je  ne  sais 
rien  du  tout  du  présent  allégorique  de  Quanto  à  M.  de 
Marsillac.  J*ai  trouvé  votre  parodie  très  plaisante  et  très 
Juste;  je  la  chante  admirablement,  mais  personne  ne  m'é- 
coute :  il  y  a  quelque  chose  de  fou  à  chÉliter  toute  seule 
dans  un  bois.  Je  suis  persuadée  du  vœu  de  Tévéque  >  dans 
la  bataille  ;  e  fece  voto,  e  fu  liberato  :  mais  voici  la  suite, 
pasêùto  il  perieolo^  schemiio  il  santo.  Je  crois  qu*il  est  fort 
occupé  de  la  teinture  de  son  chapeau  ;  Dieu  merci,  il  n*aon 
pas  le  nôtre  ^;  il  est  bien  cloué  sur  une  meilleure  tête  que 
la  sienne.  Je  ne  sais  pas  trop  bien  ce  que  nous  en  pouvons 
faire  ;  mais  Je  suis  ravie  qu*il  nous  soit  demeuré.  M.  de 
Gossé  hait  le  pape,  et  moi  je  Taime., 

Vous  me  parler  bien  plaisamment  de  nos  misères;  nous 
ne  sommes  plus  si  roués  ;  un  en  huit  Jours,  setilement  pour 
entretenir  la  Justice.  11  est  vrai  que  la  penderie  me  parait 
maintenant  un  rafraîchissement  :  j*ai  une  tout  autre  idée 
de  la  Justice  depuis  que  je  suis  en  ce  pays  :  vos  galériens 
me  paraissent  une  société  d*honnètes  gens,  qui  se  sont  re- 
tirés du  monde  pour  mener  une  vie  doucS.  Nous  vous  eo 
avons  bien  envoyé  par  centaines;  ceux  qui  sont  demeurés 
sont  plus  malheureux  que  ceux-là.  Se  vous  parlais  des 
états ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  les  supprimât  pour  nous 
punir  :  mais  nous  les  avons  encore,  et  vous  voyez  même 
que  nous  donnons  trois  millions,  comme  si  nous  ne  don- 
nions rien  du  tout;  nous  nous  mettons  au-dessus  de  la  pe- 
tite circonstance  de  ne  les  pouvoir  payer  :  nous  la  traitons 


1  II  8*agit  de  TéTéque  de  BlarselUe,  depuis  cardinal  de  Janaon. 
deur  de  France  en  Pologne  ayant  M.  de  Bélhune,  il  avait  beaucoup  contribué 
à  rélection  de  Jean  Sobieski  ;  il  le  suivit  dans  une  de  ses  campagnes  cooirr 
les  Turcs,  et  même  il  combattit  auprès  de  ce  prince.  Madame  de  Sévigaé 
fait  allusion  A  ce  trait  de  sa  vie,  qui  rappelle  les  mcsurs  du  temps  de  Chari^- 
magne  et  de  Philippe-Auguste. 

t  Cest-Mire  celui  de  M.  le  cardinal  d««  ReU.    (P.) 


DE   MADAMB   DB  SBVIGNB.  4âô 

(le  bagatelle.  Vous  roe  demandez  si  tout  de  bon  nous  sortîmes 
i-uinés;  oui  et  non  :  si  nous  voulions  ne  point  partir  d^iel, 
nous  y  vivons  pour  rien ,  parreque  rien  ne  se  vend;  mais 
il  est  vrai  que  pour  de  l'argent,  il  n*y  en  a  ^us  dans  cette 
province. 

4S4.  ^  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  97  noTembre  1675. 

II  faut  sy  accoutumer,  ma^  fiUe,  je  reçois  vos  deux  pa- 
quets à  laVois  :  la  saison  a  dérangé  un  de  nos  jours  de  poste, 
et  c'est  le  plus  grand  «mal  qu'elle  me  puisse  foire;  je  me  ^ 
moque  du  froid,  de  la  neige,  de  la  ge1é&  et  de  «es  autres 
désagréments.  M.  de  Goulanges  est  à  Paris  ;  j'en  ai  reçu  une 
grande  lettre  très  gaillarde  :  il  veut  aussi  Mfius  écrire  ;  ses 
plumes  me  paraissent  bien  taillées,  il  ne  demande  qu'à  les 
vxevcer.  Nous  nous  disons  les  uns  aux  autres,  où  est  mon 
fils?  il  y  a  longtemps  qu'il  est  parti  de  l'armée;  il  n'est 
point  à  Paris,  où  pourrait-il  être?  Pour  moi^  je  n'en  suis 
point  en  peine,  et  je  suis  assurée  qu'il  chante  vêpres  auprès 
de  sa  joUe  abbesse  ;  vous  savez  que  c'est  toujours  son  che- 
min de  passer  chez  elle.  Je  vous  envoie  ce  troisième  petit 
tome  des  Essaie  de  morale^  dont  je  vous  ai  parlé  :  lisez-l«, 
.ma  fille.,  sans  préjudice  de  Jesephe,  que  je  souhaite  que 
vous  acheviez ,  et  mandez-moi  si  vous  ne  trouvez  pas  ce 
petit  livre  digne  du  premier  que  vous  avez  approuvé.  Ma- 
demoiselle de  Méri  est  revenue  de  La  Trousse  ;  je  m'en  ré- 
jouis pour  vous  :  elle  est  fort  embarrassée  pour  une  maison  : 
ceci  est  un  peu  vous  parler  des  vaisseaux  et  des  galères  ; 
mais  vous  savez  que  je  cause. 

M*ayez  pas  peur  que  je  mande  à  Paris  ce  que  vous  m'a- 
vez écrit  touchant  vos  affaires  de  Provence  :  comme  je  me 
suis  assurée  que  la  moindre  plaisanterie  fâcherait  M.  de 
Pomponne,  je  me  garderais  bien  d'en  écrire  un  seul  mot, 
ni' même  à  d'Hacqueville,  qui  a  les  mêmes  sentiments.  C'est 
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samedi,  jour  de  Saint-André,  (q[ue  l'on  fera  votre  oonsiit  : 
je  me  souviens  de  cette  fête,  et  j'admire  que  vous  ap. 
réussi  à  y  faire  ce  que  vous, voulez,  pèle-roéie  avec  ceox 
qui  m*en  paraissent  les  patrons;  c'est  que  vous  êtes  ibrt 
aimés  :  nous  sommes  étonnés  de  voir  qu'en  quelque  lieu  do 
monde  on  puisse  aimer  un  gouvernement.  Nos  députés, 
((ui  étaient  courus  si  extravagaitiment  porter  la  nouvellf 
du  don,  ont  eu  la  satisfaction  que  notre  présent  a  été  reçu 
sans  chagrin;  et,  contre  Tespérance  de  toute  la  province, 
ils  reviennent  sans  rapporter  aucune  grâce.  Je  suis  aoea- 
blée  des  lettres  des  états,  chacun  se  presse  de  m'instmlre  : 

•  ce  commerce  de  traverse  me  fatigue  un  peu.  Ou  tÂchedy 

•  réformer  les  libéralités  et  les  pensions,  et  Von  reprend  de 
vieux  règlements  qui  couperaient  tout  par  la  moitié  :  nnii 
je  parie  qu'il  n'en  sera  rien,  et  que  comme  cçla  tombe  sur 
nos  amis  les  gouverneurs,  lieutenants-généraux,  commfi- 
saires  du  roi,  premiers  présidents  et  autres,  on  n'aura oi 
la  hardiesse,  ni  la  générosité  de  rien  retrancher. 

Madame  de  Quintin  esta  Dinan  :  son  style  est  enflé  eomme 
sa  personne;  ceux  qui  sont  destinés  À  faire  des  haraogan 
puisent  là  toutes  leurs  grandes  périodes  :  c^est  une  ehctf 
bien  dangereuse  qu'une  provinciale  de  qualité,  et  quia 
pris,  à  ce  qu'elle  croit,  Tair  de  la  cour.  Il  y  a  ici  unepetUe 

madame  de  N ,  qui  n'y  entend  pas  tant  de  finesse;  die 

est  belle  et  jeune;  elle  est  de  la  maison  de  M ,  et  n'a 

point  été  changée  en  nourrice.  Voilà  ce  qui  s'appelle  bien 
précisément  des  nouvelles  de  Bretagne. 

Nous  travaillons  à  finir  une  sotte  affaire  avec  un  préii- 
dent,  pour  recevoir  le  reste  du  paiement  d'une  terre  :  c'est 
ce  qui  nous  arrête  présentement. 

Le  mariage  du  joli  prince  (de  Marsan)  n'est  pas  tout  à 
fait  rompu  ;  mais  on  dit  que  tous  les  trésors  dont  on  a  parie' 
seront  réduits  à  cent  mille  écus  :ah!  pour  cent  mille  écas, 
je  ne  voudrais  pas  coucher  avec  cette  sorcière.  Je  suis  per- 
suadée, ma  fille,  que  vous  passerelc  le  mois  de  décembre  â 
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Grignan;  vousoonpez  toujours  tout  ce  que  vous  pouvez 
sur  le  séjour  d* Aix  :  vous  vous  moquez  de  la  Ourance  ;  pour 
moi,  je  ne  reviens  point  de  rétonnement  de  sa  furie  et  de 
sa  violence  ;  Je  n  oublierai  jamais  les  chartreux  de  Bom- 
pas  ^  ban  repas;  car  vous  souvient-il  quelle  bonne  chère 
nous  y  fîmes I  ah,  mon  enfant!  j*étais  avec  vous;  ce  souve- 
nir m*est  tendre;  Je  vous  épargne  toutes  mes  pensées  et 
tous  mes  sentiments  sur  ce  sujet  :  vous  avez  une  humeur 
et  un  courage  qui  ne  s*accommodent  point  de  tout  ce  qui  me 
nourrit.  Je  m*amuse  les  soirs  à  lire  Thistolre  de  la  prison 
et  de  la  liberté  de  M.  le  prince  :  on  y  parle  sans  cesse  de 
notre  cardinal.  Il  me  semble  que  je  n*ai  que  dix-huit  ans  :  je 
me  souviens  de  tout  ;  cela  divertitibrt.  Je  suis  plus  charmée 
de  la  grosseur  des  caractères  que  de  la  bonté  du  style  ; 
c  est  la  seule  chose  que  je  consulte  pour  mes  livres  du  soir. 
Adieu,  ma  très  chère  enfant;  vous  êtes  ma  véritable  ten- 
dresse, et  tout  ce  qui  me  platt  le  plus  au  monde  :  il  ne  me 
faut  qu'un  doigt  pour  compter  ce  qui  est  sur  ce  ton-là. 

«35.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  nochers,  dimanche  f  «t  décembre  4tl75. 

Voilà  qui  est  réglé,  ma  très  chère,  je  reçois  deux  de 
\os  lettres  à  la  fois;  et  il  y  a  un  ordinaire  où  je  n'en  ai 
point  de  vous  :  il  faut  savoir  aussi  la  mine  que  Je  lui  fais, 
et  comme  je  le  traite  en  comparaison  de  Tautre.  Je  suis 
^comme  vous,  ma  fille,  je  donnerais  de  Targent  pour  avoir 
la  parfaite,  tranquillité  du  coadjuteur  sur  les  réponses,  et 
pouvoir  les  garder  dans  ma  poche  deux  mois,  trois  mois, 
sans  m* inquiéter  :  mais  nous  sommes  si  sotteç,  que  nous 
avons  ces  réponses  sur  le  cœur;  il  y  en  a  beaucoup  que  je 
fais  pour  les  avoir  faites  ;  enfin  c*est  un  don  de  Dieu  que 

I  Maison  de  charlr^ui,  située  au  bord  de  la  Diirance.    (P.) 

II.  .  2G 
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cette  noble  indifférence.  Madame  de  Langeron  disait  sur 
les  visites,  et  je  Inappliqué  à  tout  :  Ce  que  je  fais  nu  fa- 
tigue y  et  ce  que  je  ne  fais  pas  m^inquiète.  Je  trouve  ceh 
très  bien  dit ,  et  je  le  sens.  Je  fais  donc  à  peu  près  ce  que  jp 
dois ,  et  jamais  que  des  réponses  :  j*en  suis  encore  là.  Je 
vous  donne  avec  plaisir  le  dessus  de  tous  les  paniers,  c'est- 
à-dire,  la  fleur  de  mon  esprit,  de  ma  tète,  de  mes  yeux, 
de  ma  plume ,  de  mon  écritoire ,  et  pub  le  reste  va  comme 
il  peut.  Je  me  divertis  autant  à  causer  avec  vous,  que  je 
laboure  avec  les  autres.  Je  suis  assommée  surtout  des 
grandes  nouvelles  de  l'Europe. 

Je  voudrais  que  le  ooadjuteur  eût  montré  cette  lettre 
que  j*ai  de  vous  à  madame  de  Fontevrault  ;  vous  n*en  savez 
pas  le  prix  :  vous  écrivez  comme  un  ange  ;  je  lis  vos  lettres 
avec  admiration;  cela  marcbe;  vous  arrivez.  Vous  soit- 
vientril ,  ma  fille ,  de  ce  menuet  que  vous  dansiez  si  bien , 
où  vous  arriviez  si  heureusement ,  et  de  ces  autres  créa- 
tures qui  n'arrivaient  que  le  lendemain  ?  Nous  appelions  ce 
que  faisait  feue  Madame,  et  ce  que  vous  faisiez,  gagner 
pays.  Vos  lettres  sont  tout  de  même. 

Pour  votre  pauvre  petit  Frater,  je  ne  sais  où  il  s'est 
fourré  ;  il  y  a  trois  semaines  qu'il  ne  m*a  écrit  :  il  ne  m^avait 
point  parlé  de  cette  promenade  sur  la  Meuse  ;  tout  le  monde 
le  croit  ici  :  il  est  vrai  que  sa  fortune  est  triste.  Je  ne  vois 
point  comme  toute  cette  charge  se  pourra  emmancher,  à 
moins  que  Lauzun  ne  prenne  le  guidon  en  paiement,  et 
quelque  supplément  que  nous  tâcherons  de  trouver  :  car 
d'acheter  l'enseigne  à  pur  et  à  plein,  et  que  le  guidon  nou^ 
deoieure  sur  les  bras,  ce  n'est  pas  une  chose  po^ible.  Vous 
raisonnez  fort  juste  sur  tout  cela ,  nous  sommes  dans  vos 
sentiments,  et  nous  nous  consolons  de  monter  sous  les 
pieds  de  deux  hommes  ^ ,  pourvu  que  le  guidon  nous  serve 
de  premier  échelon. 

1  Le  marquis  de  La  Trousse  et  le  marquis  de  La  Fare  :  Tun  élall  capi- 
laine-lieutenatit,  pl  Fautre  sous-lieu  tenant  des  gendirmesHlauphin.    (P.) 
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J'achèverai  ici  l*année  très  paisiblement  ;  il  y  a  des  temps 
où  les*  lieux  sont  assez  indifférents;  on  n*est  point  trop 
fâchée  d*étre  tristement  plantée  ici.  Madame  de  La  Fayette 
vous  rend  vos  honnêtetés;  sa  santé  n*est  pas  iMinne  ;  mais 
celle  de  M.  de  Limoges  >  est  encore  pire  :  il  a  remis  au  roi 
tous  ses  bénéfices  ;  je  crois  que  son  fils ,  c'est-à-dire  Tabbé 
de  La  Fayette,  en  aura  une  abbaye.  Voilà  la  pauvre  Gas- 
cogne bien  mai  maiée,  aussi  bien  que  nous.  On  nous  en- 
voie encore  six  mille  hommes  pour  passer  l'hiver  :  si  les 
provinces  ne  faisaient  rien  de  mal  à  propos,  on  serait  assez 
embarrassé  de  toutes  ces  troupes.  Je  ne  crois  point  que  la 
paix  soit  si  proche  :  vous  souvient-il  de  tous  les  raisonne- 
ments qu'on  ftdsait  sur  la  guerre,  et  comm«  il  devait  y 
avoir  bien  des  gens  tués?  c'est  une  prophétie  qu'on  peut 
toujours  faire  sûrement,  aussi  bien  que  celle  que  vos  let- 
tres ne  m'ennuieront  certainement  point,  quelque  longues 
qu'elles  soient  :.ahl  vous  pouvez  l'espérer  sans  chimère; 
c'est  ma  délicieuse  lecture.  Rippert  vous  porte  un  troisième 
petit  tome  des  Essais  de  morale ,  qui  me  parait  digne  de 
vous  :  je  n'ai  jamais  vu  une  force  et  une  énergie  comme  il 
y  en  a  dans  le  style  de  ces  gens-là  :  nous  tovons  tous  les 
mots  dont  ils  se  servent;  mais  jamais,  ce  me  semble,  nous 
ne  les  avons  vus  si  bien  placés  ni  si  bien  enchâssés.  Le 
matin,  je  lis  l'Histoire  de  France;  l'après-dlnée,  un  petit 
livre  dans  les  bois,  comme  ces  Essais,  la  Vie  de  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry,  que  je  trouve  admirable ,  ou  les  Ico- 
noclastes ;  et  le  soir,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grosse  im- 
pression :  je  n'ai  point  d'autre  règle.  Ne  lisez-vous  pas 
toujours  Josephe  ?  prenez  courage ,  ma  fille ,  et  finissez 
miraculeusemeni  cette  histoire.  Si  vous  prenez  les  Croi- 
sades, vous  y  verrez  deux  de  vos  grands-pères ,  ^t  pas  un 
de  la  grande  maison  de  V ;  mais  je  suis  sûre  qu'à  cer- 
tains endroits  vous  jetterez  le  livre  par  la  place ,  et  mau- 

1  François  «le  La  FayeUe,  abbé  de  Dalon,  évèqiw  d«  Limogei,  était  oii«l* 
ftii  mari  de  madamo  do  l.a  Fayella.    fM.) 
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direz  le  jésuite  ^ ,  et  cependant  l'histoire  est  admirable. 
La  bonne  Troche  fait  très  bien  son  devoir;  je  n*ai  guère 
d'obligation  de  ce  que  Ton  fait  pour  vous.  La  princesse  et  ' 
moi ,  no^s  ravaudions  l'autre  jour  dans  des  paperasses  de 
feue  madame  de  La  Trémouille;  il  y  a  mille  vers  :  nous 
trouvâmes  une  infinité  de  portraits  »  entre  autres  celui  que 
madame  de  La  Fayette  fit  de  moi  sous  le  nom  d*un  in- 
connu ^  ;  il  vaut  mieux  que  moi  i  mais  ceux  qui  mVussent 
aimée,  il  y  a  seize  ans,  l'auraient  pu  trouver.ressemblant. 
Que  puis-je  répondre,  ma  très  chère»  aux  trop  aimalifes  ten- 
dresses que  vous  me  dites,  sinon  que  je  suis  tout  entière  2^ 
vous,  et  que  votre  amitié  est  la  chose  du  monde  qui  me 
touche  le  plus? 

436.  —  A  LA  MÊME. 

Aui  Bochen,  mercredi  4  décembre  icn. 

Voici  le  jour  que  j'écris  sur  la  pointe  d'une  aiguilie;  car 
je  ne  reçois  plus  vos  lettres  que  deux  à  la  fois  le  vendredi. 
Comme  je  venais  de  me  promener  avant-hier,  je  trouvai  au 
bout  du  mail  le  Frater,  qui  se  mit  à  deux  genoux  aussitôt 
qu'il  m'aperçut,  se  sentant  si  coupable  d'avoir  été  trots  se- 
maines sous  terre,  à  chanter  ma£tne«,  qu'il  ne  croyait  pis 
me  pouvoir  aborder  d'une  autre  façon  :  j'avais  bien  résolu 
de  le  gronder,  et  je  ne  sus  jamais  où  troaver.de  la  colère; 
je  fus  fort  aise  de  le  voir;  vous  savez  comme  il  est  diver- 
tissant; il  m'embrassa  mille  fois;  il  me  donna  les  plm 
méchantes  raisons  du  monde,  que  je  pris  pour  iMHinest 
nous  causons  fort ,  nous  lisons ,  nous  nous  promenons,  et 
nous  achèverons  ainsi  l'année ,  c'est-à-dire  le  reste.  Nous 
avons  résolu  d'oifrir  notre  chien  de  guidon ,  et  de  souffrir 
encore  quelque  supplément,  selon  que  le  roi  Tordonnera  : 

>  Le  père  Maimbourg,  auteur  de  VllUtoirê  des  Cr&imdêi, 

*  On  peut  voir  ce  por|c>it  à  la  gui  te  des  Mémoirti  de  MndtmoiêêU: 
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si  le  chevalier  de  Laozun  i  veut  venîdre  sa  ehai*ge  entière  , 
noîis  le  laisserons  trouver  des  marchands  de  son  côté, 
eooune  nous  en  chercherons  du  nôtre ,  et  nous  verrons 
alors  à  nous  aceomnioder. 

Nous  sommes  toujours  dans  (a  tristesse  des  troupes  qui 
nous  arrivent  de  tous  côtés  avec  M.  de  Pommereuil  :  ce 
coup  est  rude  pour  les  grands  officiers;  ils  sont  mortifiés  à 
leur  tour,  c'e8t-à-<lire  le  gouverneur,  qui  ne  s*attendait 
pas  à  une  si  mauvaise  réponse  sur  le  présent  de  trois  mil- 
lions. M.  de  Salnt-Malo  est  revenu  ;  il  a  été  mal  reçu  aux 
états  :  on  l*aocuse  fort  d'avoir  fait  une  méchante  manœu- 
vre à  Saint-Germaiu  ;  il  devait  au  moins  demeurer  à  la 
cour,  après  avoir  mandé  ce  malheur  en  Bretagne,  pour  tâ- 
cher de  ménager  quelque  accommodement.  Pour  M.  de 
Rohan,  il  est  enragé  »  et  n'est  point  encore  revenu  ;  peut- 
être  qu'il  ne  reviendra  pas.  M.  de  Coulanges  me  mande 
qu'il  a  vu  le  chevalier  de  Grignan  »  qui  s^accommode  mal 
de  mon  absence  :  Je  suis  plus  touchée  que  je  ne  l'ai  encore 
été,  de  n'être  pas  à  Paris,  pour  le  voir  et  causer  avec  lui. 
Mais  savez-vous  bien,  ma  chère,  que  son  régiment  est  dans 
le  nombre  des  troupes  qu'on  nous  envoie  ?  ce  serait  une 
plaisante  chose  s'il  venait  ici  ;  je  le  recevrais  avec  une 
grande  joie. . 

J'ai  fort  envie  d'apprendre  ce  qui  sera  arrivé  de  votre 
procureur  du  pays  ;  je  crains  que  M.  de  Pomponne,  qui 
s'était  mêlé  de  cette  affaire,  croyant  vous  obliger,  ne  soit 
uiî  peu  fâché  de  voir  le  tour  qu'elle  a  pris  ;  cela  se  présente 
en  gros  comme  une  chose  que  vous  ne  voulez  plus,  après 
l'avoir  souhaitée  ;  les  circonstances  qui  vous  ont  obligés  ù 
prendreun  autre  parti  ne  sauteront  pas  aux  yeux,  du  moins 
je  le  crains,  et  je  souhaite  me  tromper.  Il  me  semble  que 
vous  devez  être  bien  instruite  des  nouvelles,  à  cette  heure 
que  le  chevalier  est  à  Paris.  M.  de  Coulanges  vient  de  re- 


1  Françoif  rir  Nom  par  de  Caiimont,  ni;  en  l<M7. 
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eevoir  un  violent  dégoût  :  M.  Le  Tellier  a  ouvert  sa  bourse 
à  BagQols,  pour  lui  faire  acheter  une  charge  de  maître 
des  requêtes,  et  en  même  temps  lui  donne  une  commission 
qu*il  avait  refusée  à  M.  de  Coulanges,  et  qui  vaut»  sans 
tx>uger  de  Paris»  plus  de  deux  mille  livres  de  rente  :  voilà 
une  mortification  sensible,  et  sur  quoi^  si  nmdame  de  Cou- 
langes  ^  ne  fait  rien  changer  par  une  conversation  qu'elle 
doit  avoir  eue  avec  ce  ministre,  Coulanges  est  très  résolu 
de  vendre  sa  charge  (de  maître  des  requêtes)  :  il  m*en  écrit 
outré  de  douleur.  Vous  savez  très  bien  les  espérances  de  la 
paix  :  les  gazettes  ne  vous  manquent  pas,  non  plus  que  la 
lamentations  de  cette  province.  M.  le  cardinal  me  mande, 
(fu'y  a  vu  le  comte  de  Sault,  Benti  et-Biran  ^.  :  il  a  si  peur 
d'être  Termite  de  la  foire,  qu'il  est  allé  passer  lavent  à 
Saint-Mihel.  Parlezrmoi  de  vous ,  ma  chère  enfant  :  com- 
ment vous  portez- vous?  votre  teint  n'est-il  point  en  pou- 
dre? êtes-vous  belle,  quand  vous  voulez?  enfin  je  pense 
mille  fois  à  vous,  et  vous  ne  me  sauriez  trop  parier  de  ce 
qui  vous  regarde.  Je  laisse  la  plume  À  cet  honnête  garçon, 
et  je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 

MONSIEUR  DE  8ÉV1GNÉ. 

Que  veut-on  dire  de  cet  honnête  garçcm  7  On  ne  ror 
trouve  pas  bon  à  jeter  aux  chiens,  parceque  je  suis  quinte 
jours  à  faire  cent  cinquante  lieues  de  pays  ;  et  quand  Je 
me  serais  un  peu  arrêté  en  chemin  ,  serait-ce  un  grand 
malheur?  Cependant,  on  gronde  contre  moi, on  jure,  paror- 
(fu'on  ne  me  voit  point,  et  qu'on  ne  jouit  point  des  char- 
mes de  ma  présence;  voilà  oe  que  c'est  que  d'être  trop  char- 
mant :  ah!  mon  père  I  pourquoi  me  falsiez-vous  si  beau? 


1  Madame  de  Coulanges  était  nièce  de  madame  Le  TeUier. 

>  Le  comte  de  Sault,  qui  Tut  depuis  duc  de  Lesdiguiéres  ; —  le  marquis <i^ 
RcqU,  de  la  maison  de  Croy  t  —  le  marquis  de  Biran,  qui  ftit  depuis  dur  df 
Roquelaure,  et  maréchal  de  France.    (M.) 


\ 
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ai  reçu  votre  lettre  ;  et  Tamitié  tendre  et  soUdeque  vous 
Tavez  touJoiiVs, témoignée  me  faire  croire ,  sans  beaucoup 
e  peine»  que .  vous  vous  intéressez  autant  que  vous  dites  « 
état  de  mes  affaires  :  ma  mère  vous  dit  précisément  de 
uoi  il  est  question.  Vous  croyes  bien  que  je  n*achèterai 
as  la  chaîne  de  lil.  de  Lauzun,  et^  4^.^  je  ^^  ^^  ruinerai 
as  de  fond  en  comblç^  pour  en  avoir  deux  très  subalternes, 
^oilà  où  j*en  suis ,  fK>ur  n'av^r  pas  voulu  opiniâtrement 
uivre  votice  conseil  ;  mais,  en  vérité,  cVst  une  faute  qui 
evrait  être  expiée  par  sept  ans  de  purgatoire»  dont  il  y  en 
eu  six  de  passés  sous  M.  de  La  Trousse,  et  qui  ne  mérj- 
ait  pas  un  enfer  perpétuel  comme  celui  que  j'envisage,  si 
)ieu  n*y  met  la  main  :  enfin,  pour  cette  fois,  je  suivrai 
avis  des  bonnes  tètes  qui  nous  gouvernent.  J*ai  entendu 
varier  de  tous  vos  triomphes  de  Provence;  je  ne  saurais 
rous  dire  tout  l'intérêt  que  j*y  prends.  Je  vous  embiasse 
rès  tendrement,  ma  chère  petite  sœur  :  voyez  comme  vous 
;a  avez  toujours  usé  avec  moi;  voyez  tout  ce  que  vous 
ivez  voulu  faire  pour  moi,  contre  vos  propres  intérêts; 
îouvenez-vous  combien  on  vous  a  dit  que  vous  étiez  aima- 
>le  et  estimable,  et  vous  pourrez  comprendre  à  peu  près 
»mme  je  suis  pour  vous. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ  CONTINCK. 

Ma  chère  illie,  Bourdelot  m*a  envoyé  d^  vers  qu'il  a  faits 
I  la  louange  de  M.  le  prince  et  de  M.  le  due^  ;  il- vous  les 
envoie  aussi.  Il  m*écrit  qu*il  n'est  point  du  tout  poète  ;  je 
iuis  bien  tentée  de  lui  répondre  :  Et  pourquoi  donc  faites- 
k'ous  des  vers?  qui  vous  y  oblige?  Il  m'appelle  la  mire  des 
imaurSf  mais  il  a  beau  dire,  je  trouve  ses  vers  méchants  : 

t  rabbé  Bourdelot,  médecio  du  grand  Gondé,  lui  plaisait  beaucoup  par 
ta  gaieté,  et  même  sa  familiarité.  La  reine  Christine  l'ayait  goûté  beaucoup. 
Elle  se  mît  en  tète  d*apprendre  i  Jurer,  voulant,. disait-elle,  tout  savoir.  Ce 
rut  Bourdelot  qu'elle  prit  pour  mallrv.    (A.  G.) 
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je  ne  saî%  si  c  est  que  les  louanges  me  font  mal  au  cœur  « 
comme  elles  auront  fait  à  M.  le  prince.  Madtfme  de  Villars 
vous  embrasse  et  vous  aime  :  que  dites-vous  de  ce  diemin! 
Je  me  fie  à  vous  pour  dire  une  amitié  pour  moi  au  triste 
voyageur.  J'embrasse  la  pauvre  petite  Dague.  Le  bon  ab- 
bé vous  est  acquis  ;  *  et  moi ,  ma  chère  petite,  ne  vous  smje 
pas  acquise? 

437.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  8  décembre  IC75. 

J*attendais  deux  de  vos  paquets  par  le  dernier  ordinaire, 
et  je  n'en  ai  point  reçu  du  tout.  Quand  les  postes  tarde- 
raient, comme  je  le  crois  bien,  présentement,  j'en  devrais 
toujours  ^voir  reçu  un  ;  car  je  ne  compte  jamais  .que  vons 
m*ayez  oubliée.  Cette  conilance  est  juste,  et  je  suis  assurée 
qu'elle  vous  plaît  ;  mais  comme  les  pensées  noires  voltigent 
assez  dans  ces  bois,  j'ai  d'al)ord  voulu  être  en  peine  de 
vous  ;  mais  le  bon  abbé  et  mon  ills  m'assurent  que  vous 
m'auriez  fait  écrire.  Je  ne  veux  point  demeurer  sur  cette 
crainte  ;  elle  est  trop  insupportable ,  je  veux  me  prendre  à 
la  poste  de  tout,  quoique  je  ne  comprenne  rien  à  l'excès  de 
ce  dérèglement,  et  espérer  demain  de  vos  nouvelles  ;  je  les 
souhaite  avec  l'impatience  que  Vous  pouvez  vous  imaginer. 

D'Hacqueville  est  enrhumé  avec  la  fièvre;  j'en  suis  en 
peine  ;  car  je  n'aime  la  fièvre  à  rien  :  on  dit  qu'elle  comum, 
mais  c  est  la  vie.  Quoiqu'on  dise  les  d'Hacquetilie,  il  n'y 
en  a,  en  vérité,  qu'un  au  monde  comme  le  nôtre.  N'a-t-il 
point  déjà  commencé  de  vous  parler  d'un  voyage  incer- 
tain que  le  roi  doit  faire  en  Champagne  ou  en  Picardie? 
Depuis  que  ses  gens,  pour  notre  malheur,  ont  commeno* 
à  répandre  une  nouvelle  de  cet  agrément,  c^est  pour  trois 
mois  ;  il  faut  voir  aussi  ce  que  je  fais  de  cette  feuille  vo- 
lante qui  s'appelle  les  Nouvelles.  Pour  la  lettre  de  d'Hac- 
qiievîlle,  ellf  est  teliemcnt  )UHne  de  mon  fils,  et  de  ma 
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fille,  et  de  uotre  {lauvre  Bretagne,  qu  il  faudrait  être  dé- 
ntrturée  pour  ne  se  pas  crever  les  yeux  à  la  déchiffrera 
M.  de  Lavardin  est  mon  résident  aux  états;  il  mMnstruit 
de  tout  ;  et  comme  nous  mêlons  quelquefois  Titalien  dans 
DOS  lettres»  je  lui  avais  mandé,  pour  lui  expliquer  mon  re- 
pos et  ma  paresse  ici  : 

lyogni  oUraggio ,  e  seonto 

La  mia  famiçlia,  e  la  mia  greggia  Uleae 
Sempre  qvi  fur,  ne  atrepito  di  Marte , 
.incor  turbè  questa  remota  parie  *. 

A  peine  ma  letti'e  a-t-elle  été  partie,  qu^il  est  arrivé  ù 
Vitré  huit  cents  cavaliers,  dont  la  princesse  est  bien  mal 
contente.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  font  que  passer;  mais  ils 
vivent,  ma  foi,  comme  dans  un  pays  de  conquête,  nonob- 
stant notre  bon  mariage  avec  Charles  VIII  et  Louis  XII  3. 
Les  députés  sont  revenus  de  Paris.  M.  de  Saint-Malo,  qui 
est  Guémadeue,  votre  parent,  et  sur  le  tout  une  linotie  mi- 
irée^  comme  disait  madame  de  Choisy,  a  paru  aux  états , 
transporté  et.  plein  des  bontés  du  roi,  et  surtout  des  hon- 
nêtetés particulières  qu'il  a  eues  pour  lui,  sans  faire  nulle 
attention  à  la  ruine  de  la  province,  qu'il  a  apportée  agréa- 
blement avec  lui  :  ce  style  est  d'un  bon  goût  à  des  gens 
pleins,  de  leur  côté,  du  mauvais  état  de  leurs  affaires.  l\ 
dit  que  Sa  Majesté  est  contente  de  la  Bretagne  et  de  son 
présent,  qu'elle  a  oublié  le  passé,  et  que  c'eât  par  confiance 
qu*on  envoie  ici  huit  mille  hommes;  comme  on  envoie 
un  équipage  chez  soi  quand  on  n'en  a  que  faire.  Pour  M.  de 
Rohan,  il  a  des  manières  toutes  différentes,  et  qui  ont  plus 
de  Tair  d'un  bon  compatriote.  Voilà  nos  chiennes  de  nou- 
velles ;  j'ai  envie  de  savoir  des  vôtres,  et  ce  qui  sera  arrivé 

t  L'écriture  d«  M.  «THacqueville  éUll  de  la  plus  grande  difficulté.    (  P.  ) 
t  Ger^oalêmma  /i6«r«la,  caoto  Vil,  aU  S. 

s  Le  mariage  d^Anne,  duchesae  de  BreUgne,  qui,  ayant  épousé  Char- 
les VIII,  et  ensuite  Louis  XII,  son  successeur,  réunit  ce  duché  i  la  France. 

:(A.  G.) 
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(le  votre  procureur  du  pays.  Vous  ne  devez  pas  douteripe 
les  Janson  niaient  écrit  de  grandes  plaintes  à  M.  de  Pooh 
ponne  ;  je  crois  que  vous  n'aurez  pas  oublié  d'écrire  aussi 
et  à  madame  de  Vins  qui  s'était  mêlée  d*éerire^ur  Saint- 
Andiol.  C'est  d*HacqueviUe  qui  doit  vous  servir  et  vous 
instruire  de  ce  côté-là.  Je  vous  suis  inutile  à  tout,  in  quuta 
remota  parte;  c'est  un  de  mes  plus  grands  chagrins: si 
jamais  je  me  puis  revoir  à  portée  de  vous  être  bonne  à 
quelque  chose,  vous  verrez  comme  je  récompenserai  le 
temps  perdu.  Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimée ,  je  tods 
souhaite  une  parfaite  santé  ;  c'est  le  vrai  moyen  de  conser- 
ver la  mienne  que  vous  aimez;  tant  :  elle  est  très  bonne.  Je 
vous  embuasse  très  tendrement,  et  vous  dirais  combien 
mon  fils  est  aimable  et  divertissant  :  mais  le  voilà,  il  ne 
faut  pas  le  gâter. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  n'aurais  rien  à  vous  dire  aujourd'hui,  ma  petite  sœur, 
après  ce  que  je  vous  mandai  il  y  a  trois  jours,  si  nous  n'a- 
vions passé  Taprès-dlnée  avec  mademoiselle  du  Plessis,qni 
est  toujours  charmante  et  divine;  l'illustre  fille  dont  j*aià 
vous  entretenir  a  quelque  chose  de  si  étrangement  besmti 
de  si  furieusement  agréable,  qu'elle  peut  aller  de  pair  avec 
faimable  Tisiphone.  Une*  lèpre  qui  lui*  couvre  la  bouche 
est  jointe  à  cette  prunelle  qui  fait  souhaiter  un  parasol  au 
milieu  des  brouillards,  et  tout  son  désespoir  est  que  eeb 
l'empêche  de  baiser  ma  mère  à  tous  les  quarts  d'heure; 
elle  a  eu  une  manière  de  peste  sur  le  bras  qui  Ta  retenne 
longtemps  chez  elle  ;  je  me  suis  laissé  dire  ^  que  les  Rochen 
n'en  valaient  pas  moins.  Présentement  nous  sommes  dans 
l'espérance  qu'elle  aura  la  fièvre  quarte  ;  elle  nous  en  a  fait 
ses  plaintes,  et  les  recommençait  à  tout  moment  pour  atti- 
rer notre  compassion  :  elle  a  voulu  nous  montrer  la  forfp 

1  Locution  de  mademoisellf  du  Plottin,  li^pét^  par  ironie.    (H.) 
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de  son  esprit,  disant  qa*eUe  était  toute  résolue  à  passer  son 
liiver  avec  deux  jours  de  santé  et  un  de  maladie.  Pour 
iiouSy  nous  nous  sommes  Jugés  en  même  temps  attaqués  de 
la  fièvre  double-tierce,  et  nous  sommes  assez  fâchés  de 
prévoir  que  nous  aurons,  par  son  moyen,  deux  jours  de 
maladie  oontro  un  de  santé  :  du  reste,  les  Rochers  sont 
assez  agréables.  Ma  mère  continue  à  signaler  ses  bontés 
pour  cette  maison,  en  y  faisant  des  merveilles.  Le  bien 
ban  a  aligné  des  plans  toute  cette  après-dinée  :  la  chapelle 
est  faite,  on  y  dira- la  messe  dans  huit  jours.  Dieu  nous 
conserve,  ma  petite  sœur,  une  si  bonne  mère  et  un  si  bon 
oncle.  Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  charge,  tout  ira  bien  à 
force  de  mal  aller.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  et  M.  de 
Grignan,  que  j^aime  et  honore  parfaitement.  Ma  mère 
vient  de  s'écrier  :  Ah,  mon  Dieu!  je  n'ai  rien  dit  à  ce  ma- 
iau  :  je  ne  sais  de  qui  elle  parle,  mais  elle  m'a  dit  après  : 
Mon  fils,  faites  mes  compliments  à  M.  de  Grignan. 

43S.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  H  décembre  1675 

11  n'y  a  qu'à  avoir  un  peu  de  patience,  ma  très  chère, 
on  trouve  ce  que  l'on  désire.  J'ai  reçu  deux  de  vos  paquets 
que  je  devais  avoir  déjà  reçus  :  mais  enfin  les  voilà  ;  et 
vous  ne  vous  trompez  pas,  si  vous  croyez  qu'ils  font  pré- 
sentement ma  plus  sensible  joie.  Je.  vous  remercie  de  conv 
prendre  un  peu,  malgré  votre  philosophie,  toutes  les  pen- 
sées que  je  puis  avoir  sur  les  distances  infinies  qui  nous 
séparent  :  vous  les  sentez  donc,  et  vous  êtes  frappée  comme 
moi  de  cette  disposition  de  la  Providence  ;  mais  vous  l'en- 
visagez avec  plus  de  courage  que  moi  ;  car  cette  dureté 
m* est  toujours  nouvelle.  Je  me  souviens  sans  cesse  du  passe, 
dont  le  présent  et  l'avenir  ne  me  consolent  point  :  voilà  un 
champ  bien  ample  pour  exercer  un  cœur  aussi  tendre  et 
«lussî  peu  fortifié  que  le  mien.  J'ai  fait  mille  fois  réflexion 
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a  ces  bonnes  dames  qui  ont  su  faire  leur  devoir  de  leur 
^oût.  La  Troche  a  si  bien  repétri  et  refagoté  sa  fortuir, 
qu*elle  s*est  établie  dans  cette  bonne  ville  de  Paris,  y  fai- 
sant le  siège  de  son  empire,  et  le  lieu  de  toutes  ses  aflhlres  : 
elle  a  établi  son  fils  à  la  cour,  cotatre  vent  et  marée,  et  se 
fait  un  attachement  d'être  auprès  de  lui.  Pour  la  Mariieuf, 
elle  avait  un  peu  commencé  du  temps  de  son  mari,  et  elle 
ne  se  contraint  plus  présentement  :  elle  va  louer  une  mai- 
son pour  cent  ans,  et  l>aise  très  humblement  les  mains  à 
la  pauvre  Bretagne.  Et  vous,  ma  chère  fille,  qui  êtes  oée 
et  élevée  dans  ce  pays,  vous  que  j'ai  toujours  aimée  et  sou- 
haité d'avoir  près  de  moi,  voyez  quel  orage  vous  jette  an 
bout  du  monde.  Quand  on  veut  achever  sa  lettre,  il  M 
passer  vite  sur  cet  endroit ,  et  reprendre  des  forces,  daas 
l'espérance  de  quelque  changement.  Nous  avons  des  yï- 
sions,  d*Hacqueville  et  moi,  qui  sont  très  bonnes;  ce  n'fst 
pas  ici  le  temps  de  vous  les  écrire. 

Venons  aux  malheurs  de  cette  province  :  tout  y  est  pleiu 
de  gens  de  guerre;  il  y  en  aura  à  Vitré ,  malgré  la  prin- 
cesse :  Monsieur  l'appelle  sa  bonne,  sa  chère  tante  ;  je  ae 
trouve  pas  qu'elle  en  soit  mieux  traitée.  Il  en  passe  beau- 
coup par  la  Guerche,  qui  est  au  marquis  de  Villeroi,  et  il 
s'en  écarte  qui  vont  chez  les  paysans,  les  volent  et  les  dé- 
pouillent. C'est  une  étrange  douleur  en  Bretagne  que  d'é- 
prouver cette  sorte  d'affliction,  à  quoi  ils  ne  sont  pasa^ 
coutumes.  Notre  gouverneur  a  une  amnistie  générale  :  il  la 
donne  d'une  main,  et  de  l'autre,  huit  mille  hommes  qu'il 
commande,  comme  vous  :  ils  ont  leurs  ordres.  M.  de  hm- 
mereull  ^  vient,  nous  l'attendons  tous  les  jours;  il  a  l'ia* 
spection  de  cette  petite  armée,  et  pourra  bientôt  se  vanter 
d'y  joindre  un  assez  beau  gouvernement  :  c'est  le  plus  hon- 
nête homme  et  le  plus  bel  esprit  de  la  robe  ;  il  est  fort  de 
mes  amis  ;  mais  je  doute  qu'il  soit  aussi  bon  à  l'user  qae 

>  AiiKiisic  ttoliert  de  Pommerf  uil,  intendant  de  Breiag nr. 
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vtiii'e  iiiieiitlaiit,  que  vous  avez  si  bien  apprivoisa;  je  crains 
«fu'on  ne  le  change.  Je  ne  puis  vous  mander  aujourd'hui 
«les  nouvelles  de  Languedoc ,  comme  vous  en  souhaitez ,  ,. 
i-ontentez-vousde  celles  de  Guyenne  :  je  trouve  qu'ils  sont 
bien  protégés,  et  qu*on  s'adoucit  fort  pour  eux  ;  nous  ne 
sommes  pas  si  heureux  ;  nos  protections,  si  nous  en  avions, 
nous  feraient  plus  de  mal  que  de  bien,  par  la  haine  de  deux 
hommes:  Je  crois  que  nous  ne  laisserons  pas  de  trouver, 
ou  du. moins  de  promettre  toujours  lies  trois  millions,  sans 
(|ue  notre  ami  (  M.  d'Harouis  ]  soit  abimé,  car  il  $>st  coulé 
une  affection  pour  lui  dans  les  états,  qui  fait  qu'on  ne  songe 
qu*à  Tempécher  de  périr.  Il  me  sefnble  qu*en  voilà  assez 
.sur  ce  chapitre. 

Je  suis  aise  que  vous  ne  soyez  point  retournée  à  Gri- 
^nan  ;  c'est  de  la  fatigue  et  de  la  dépense  :  cette  sagesse  et 
cette  règle ,  dont  le  bien  bon  vous  rend  mille  grâces,  ont 
empêché  ce  mouvement.  Mandez-moi  si  les  petits  enfants 
ne  viennent  pas  vous  trouver.  Nous  avons  ici  un  temps 
admirable  :  nous  faisons  des  allées  nouvelles  d*une  grande 
beauté.  Mon  fils  nous  amuse ,  et  nous  est  très  bon  :  il 
prend  l'esprit  des  lieux  où  il  est,  et  ne  transporte  de  la 
guerre  et  de  la  cour,  dans  cette  solitude,  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  la  conversation.  Quand  il  ne  pleut  point^  nous 
sommes  bien  moins  à  plaindre  qu'on  ne  pense  de  loin  ; 
le  temps  que  nous  avons  destiné  ici  passera  comme  un 
autre.  Ma  lettre  n'a  pas  été  jusqu'à  M.  de  Louvoi&;  tout 
se  passe  ent^rc  Lauzun  et  nous  :  s'il  veut  prendre  le  gui- 
don ,  nous  offrons  un  léger  supplément  ;  s'il  veut  vendre 
sa  charge  entière,  contre  toute  sorte  de  raison,  qu'il  chei^ 
ehe  un  marchand  de  son  côté,  comme  nous  du  nôtre  :  voilà 
tout. 

J'ai  écrit  au  chevalier,  pour  m'affliger  avec  lui  de  ce 
qu'il  ne  m'a  pas  trouvée  à  Paris  :  nous  ferions  de  belles 
lamentations  sur  notre  société  de  l'année  passée ,  et  nous 
repleurerions  fort  bien  M.  de  Turenne.  Je  ne  sais  quelle  idée 

If.  ?7 
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VOUS  ave/,  de  la  princesse  h  elle  n'est  rien  moins  qu'Ariémiu  :  I  ^  ^ 
elle  a  le  cœur  eomme  de  eire  ,  et  s'en  vante ,  disant  assez  1  -.o 
plaisamment  qu'elle  a  le  cœnr  ridicule;  cela  tombe  sur  le  |  .% 
I^éneral,  mais  le  monde  en  a  fait  des  applications  particu- 
lières ;  j'espère  que  je  mettrai  des  bornes  à  cette  ridiculite 
par  tous  les  discours  que  je  fais,  comme  une  innocente,  dr 
l'horreur  qu*il  faut  avoir  pour  les  femmes  qui  poussent 
cette  tendresse  un  peu  trop  loin ,  et  du  mépris  que  cela 
leur  attire  :  je  dis  des  merveilles,  et  Ton  m*écoute,  et  Ton 
m*approuve  tout  autant  que  l'on  peut.  Je  me  crois  obligée, 
en  conscience,  à  lui  parler  sur  ce  ton-là,  et  je  veux  avoir 
l'honneur  de  la  redresser. 

Ce  que  vous  dites  sur  Fidèle  ^  est  fort  plaisant  et  fort 
joli  ;  c'est  la  vraie  conduite  d'une  coquette ,  que  celle  que 
j'ai  eue  :  il  est  vrai  que  j'en  ai  la  honte ,  et  que  je  m*eù 
justifie,  comme  vous  avez  vu  :  car  il  est  certain  que  j*a»- 
pirais  au  chef-d'œuvre  de  n'avoir  aimé  qu'un  chien,  mal- 
gré les  maximeê  de  M.  de  La  Rochefoucauld  3,  et  je  soi^ 
embarrassée  de  Marpkite  ;  je  ne  comprends  pas  ce  qu'on 
en  fait;  quelle  raison  lui  donnerai-je?  cela  jette  insensible- 
ment dans  les  menteries  ;  tout  au  moins ,  je  lui  conterai 
bien  toutes  les  circonstances  de  mon  nouvel  engagement  : 
enfin,  c'est  un  embarras  où  j'avais  résolu  de  ne  me  jamais 
trouver  :  c'est  un  grand  exemple  de  la  misère  humaine; 
ce  malheur  m'est  arrivé  par  le  voisinage  de  Vitré. 

Je  «uis  lasse  à  mourir  de  la  fadeur  des  nouvelles  ;  nous 
avons  bien  besoin  de  quelque  événement,  comme  vous 
dites,  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra;  puique  ce  ne 
peut  plus  être  la  mort  de  M.  de  Turenne ,  voque  la  gùlèn. 

1  La  princesse  de  TareiUe.  Elle  avail  perdu  son  mari  le  14  wtçimh 
brel67a.    (P.) 

î  Cesi  le  petit  chien  dont  il  est  parlé  ci-devant ,  lettre  du  13  bo- 
vembro.    (P.) 

3  M.  de  La  Bruyère  a  dit,  après  M.  de  La  Rochefoucauld,  qu'il  èlaiiplu» 
rare  de  trouver  une  femme  qui  n'eût  eu  qu'un  amant,  que  d'eu  trouver  um 
qui  n'en  eût  point  en.     'V.] 
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Vous  me  dites  des  choses  admirables  ;  je  les  lis  ,  Je  les  ad< 
mire,  je  les  crois;  et  tout  de  suite  vous  me  mandez  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  faux  ;  je  reconnais  bien  le  style  et  le  bavar- 
r  dage  des  provinces.  Vous  jugez  superficiellement  de  celui 
r  qui  gouverne  celle-ci ,  quand  vous  croyez  que  vous  feriez 
de  même  ;  pôn ,  vous  ne  feriez  point  comme  il  a  fait ,  et  le 
service  du  roi  ne  le  voudrait  pas.  Ah ,  que  vous  aviez  bon 
esprit  rhiver  passé  !  ce  n*est  point  ici  le  temps  de  penser 
aux  députations  ;  faisons  la  paix ,  et  puis  nous  penserons 
a  tout. 

Pour  la  religion  des  juifs,  je  le  disais  en  lisant  leur  his- 
toire :  Si  Dieu  m'avait  fait  la  grâce  d'y  être  née  ^  je  m'y 
trouverais  mieux  qu*»i  toute  autre,  hormis  la  t)onne  ;  je  la 
trouve  magnifique  :  vous  devez  Taimer  encore  plus  par  cette 
année  de  repos  et  de  robes-de-cLambre,  où  vous  seriez  un 
exemple  de  piété  dans  votre  grand  fauteuil  :  jamais  sablmt 
n'aurait  été  mieux  observé.  Ripert  a  reçu  les  Essais  de 
morale:  il  y  a  plusieurs  traités ,  et  surtout  un  qui- me  plait 
plus  que  les  autres,  vous  le  devinerez.  Je  suis  ravie  de 
votre  bonne  santé  et  de  votre  beauté;  car  je  vous  aime 
toute.  Cette  pommade  vient  de  votre  petite  femme,  à  qui 
vous  Taviez  demandée;  vous  xous  en  êtes  toujours  bien 
trouvée  en  Provence  :  mais  dans  un  autre  pays ,  la  pom- 
made est  trop  engraissante.  Je  vous  souhaite  souvent  a 
l'air  de  ces  bois,  qui  nourrit  le  teint  comme  à  Livry,  hor- 
mis  qu'il  n  y  a  point  de  serein,  et  que  l'air  est  admirable  : 
nous  y  parlons  souvent  de  vous  ;  mais ,  ma  fille ,  nous  ne 
vous  y  voyons  pas ,  ni  vous  nous  ;  c*est  ce  qui  est  assuré- 
ment bien  cruel  :  je  ne  m'accoutumerai  jamais  à  cet  hor- 
rible éloignement.  Le  bien  bon  vous  loue  fort  de  votre 
habileté  et  du  soin  que  vous  avez  de  payer  vos  arrérages  : 
c'est  tout,  c'est  la  loi  et  les  prophètes.  Puisque  M.  de  Gri- 
gnan  est^i  sage,  je  fembrasse  malgré  sa  barbe;  elle  est 

1  C'esl  A  propos  d'un  mot  de  M.  de  K ,  qui  avait  dil  :  Si  Dieu  m'eût 

fait  la  grâce  d'êlre  né  Turc  Je  mourrait  Turc.    (I*.) 
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bien  quelquefois  comme  la  cour  de  Monsibua  ,  et  la  bark 
de  \otre  petit  frère  s'en  veut  mêler  aussi  ;  je  plains  b 
pauvre  Montgobert.  Mandeat-m'en  toujours  des  nouvelles, 
et  de  votre  jeu.  Il  me  semble  que  je  vous  vois ,  avec  vo» 
petits  doigts,  tirer  des  primes  ;  tous  ces  temps  sont  derrièiv 
nous  :  il  faut  en  revenir  à  dire  que  le  bien  et  )e  mal  font 
le  même  chemin  :  mais  ils  nous  laissent  de  différents  sou- 
venirs. Vous  avez  ftiit  un  dîner  de  grand  appareil  :  où 
étals-je?  car  je  connais  tout  ;  je  vois  d*ici  toutes  les  gran- 
deurs bien  rassemblées.  Vous  dites  des  merveilles  sur  le 
mariage  du  petit  prince  (de  ftanan)  et  de  la  maréchale  : 
il  est.  vrai  que  la  disproportion  était  grande  :  maisqoe 
savess'vous,  s'il  en  est  échappé?  En  vérité  /vous  n'avn 
pas  besoin  de  mes  lettres  pour  écrire;  vous  discourez  fort 
bien  sans  avoir  un  thème.  Vous  me  ravissez  de  me  parier 
de  la  vivacité  de  la  Pantoufle  i;  vos  réflexions  sont  admi- 
rables sur  le  passé ,  et  sur  cet  écueil  qu'elle  trpmve  sur  la 
fin  de  sa*  vie  ;  cela  doit  faire  trembler  :  assurément  la  tère 
de  leurs  chevaux  se  heurtera,  en  arrivant  à  Pails,  chacun 
de  son  côté.  Il  eu  faut  revenir  à  Solon  :  Nutie  louange  mtni 
la  mori  :  cela  est  bien  contraignant  pour  moi ,  qui  aime  à 
louer  ce  qui  est  louable;  le  moyen  d'attendre?  J'irai  tou- 
jours mon  train ,  quitte  à  changer  quand  on  changen. 
Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable  ;  vous  ne  sauriez  être 
plus  parfaitement  aimée  que  vous  Tètes  de  moi. 

439.  —  A  Î.A  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  45  décembre  ft7S. 

Ah  I  mon  enfant,  que  je  viens  bien  de  me  promener  dans 
r humeur  de  ma  fille  li\  n'est  point  question  en  ce  pays  de 

1  C'est  probablement  la  marquise  de  Soliers,  dont  elle  dit  dans  une  aatit 
l«*ltre  :  «  Je  ris  hier  madame  de  SoWf>r«,  avec  qui  |'ai  raisomM^  fl^ih 

«  ;wo/  Innglemps.  m 
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*kmmmr  de  ma  mire  i.  Je  viens  de  ces  bots  ;  vraiment  ces 
illées  sont  d'un  agrément  à  quoi  Je  ne  m'accoutume  point. 
[|  y  en  a  six  que  vous  ne  connaissez  point  du  tout»  mais 
celles  que  vous  coimaisseÉ  sont  fort  embellies  par  la  beauté 
du  plant.  Le  mail  est  encore  plus  beau  que  tout  le  reste,  et 
c*e5t  Vkumeur  de  ma  fiUé*  Il  fiiit  présentement  doux  et  sec  ; 
l'y  suis  demeurée  au^elÀ  de  rentre-cbien-et~1oup ,  mais 
c'est  parcequ*auJourd*hui  il  ne  passe  point  de  troupes;  car, 
quand  11  en  vient  à  Vitré,  on  m*oblige ,  contre  mon  gré ,  à 
me  retirer  une  beure  plus  tôt.  C'est  là,  ma  très  cbère,  où 
j'ai  bien  l§  loisir  de  voUs  ailier  ;  Je  comprends  très  bien  que 
vous  n*avez  pas  toujours  ce  temp»-lÀ  ;  il  en  fîaut  jouir  quand 
on  peut  ;  vous  êtes  au  milieu  de  mille  choses  qui  empè- 
sent fort  qujon  ne  puisse  trouver  sa  tendresse  à  point 
nommé;  mais  il  est  vrai  que  trois  jours  après,  il  me  pa- 
rait que  vous  vous  acquittez  bien  de  votre  promesse  de 
m*aimer  une  autre  fois ,  et  Je  crois  qu'en  vérité  vous  m'ai- 
mez beaucoup. 

Je  suis  ravie  que  vous  ayez  Roquesante;  c*est ,  sans  of- 
fenser tout  le  reste,  le  plus  honnête  hommeMe  Provence , 
et  celui  dont  l'esprit  et  le  cœur  sont  les  plus  dignes  de 
votre  amitié  :  vous  m'avez  fort  obligée  de  lui  fbire  mes 
compliments,  sans  attendre  trois  semaines;  il  y  a  des 
cbosies  sur  quoi  on  peut  répondre  aisément.  Ne  m'oubliez 
pas,  sur  toute  chose,  auprès  de  votre  très  digne  cardinal 
(  Grimaldi  )  :  Dieu  vous  le  conserve  encore  cent  ans  :  je 
crois  qu'il  a  bien  été  de  ceux  qui  ont  recloué  le  chapeau 
sur  la  tête  du  nôtre. 

Vous  m'étonnez,  en  me  disant  que  mes  lettres  sont 
bonnes;  je  suis  ravie  qu'elles  vous  plaisent;  vous  savez 
comme  Je  suis  là-dessus  :  je  ne  vous  dis  rien  des  vôtres,  de 
peur  de  faire  mal  au  gras  de»  jambes  du  gros  abbé  ^;  mais 

t  Nom'd'iinc  rtléc  d»  jardins  de  Tabbaye  dr  Uvty .    (  M . ) 
>  Quand  Tabbé  de  Ponlcari^  <^laU  iniporluné  do  quoique  diArour>  qu'on 
leoait  devant  lui,  Il  disail  711  >a  twi  faitait  mat  au  grat  det  jnmbeê.    (  1*.  i 
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sans  cela  je  saurais  bien  qu'en  dire  :  je  vous  en  montrerai, 
.  et  vous  en  jugerez.  Vous  croyez  bien  aisément  que  je  ne 
souhaite  rien  tant  que  de  raccommoder  Fontainebleau  avec 
moi;  je  ne  saurais  encore  soutenir  la  pensée  du  mal  qull 
ra*a  fait  S  et  vous  êtes  bien  juste,  quand  vous  croyez  que 
mon  amitié  n'est  jamais  moindre  que  ce  jour-là,  quoiqu>lle 
ne  fasse  point  tant  de  bruit.  Vous  avez  donc  vu  cet  aM)éde 
La  Vergne  ^  et  les  Essais  de  morale  ;  ceux  que  je  vous  envoie 
arrivent  à  peu  près  aussi  diligemment  que  nos  réponses. 
Le  traité  de  tenter  Dieu  me  parait  le  plus  utile,  et  celui  de 
fa  ressemblance  de  ramour-profMre  et  de  la  charité^  le  plus 
lumineux,  pour  parler  leur  langage;  mandez-moi  ce  que 
vous  en  pensez.  Je  vous  trouve  bien  à  votre  aise  dans  votre 
fauteuil  ;  il  ne  serait  question  que  de  voir  entrer  quelqu^iu 
qui  ne  fût  point  à  Aix.  Hélas  !  vous  souvient-ii  de  tout  ce 
qui  entrait  Thiver  passé?  Vous  avez  touché  bien  droit  à  ce 
qui  fait  mon  indifférence  pour  mon  retour;  elle  est  telle 
que,  sans  le^  affaires  que  nous  avons  à  Palris  ^,  je  ne  verrais 
aucun  jour  que  je  voulusse  prendre  plutôt  qu'un  autre  pour 
([uitter  cet  ahnable  désert.;  mais  plusieurs  raisons  noui^ 
déterminent  à  prendre  nos  mesures  de  sorte  que  nous  ar- 
rivions à  Paris  au  commencement  du  carême;  c'est  le  vrai 
temps  pour  plaider,  et  je  suis  à  peu  près  comme  la  com- 
tesse de  Pimbêche  :  j'espère  que  tout  ira  bi^n.  Puisque 
vous  voulez  savoir  la  suite  de  i'sÏTaire  que  j'ai  avec  Menrâf, 
c*est  qu'il  est  au  désespoir  que  nous  lui  ayons  donné  une 
haute  justice,  parcequ'il  n'a  plus  de  prétexte  pour  ne  pas 
achever  de  me  payer;  il  avait  compté  sur  une  remise  de 
cinq  ou  six  mille  francs ,  qui  s'évanouit  par  ce  papier  qui 
était  entre  les  mains  de  Vaillant,  sans  que  la  vertu  lui  en 
fVit  connue  :  c'est  à  l'abbé  que  j'ai  encore  cette  obligation. 

1  C'est  li  que  madame  de  Sévigné  s'était  séparée  de  sa  fille.    (A.  ti.} 
*  Pierre  de  La  Vcrgne-Tressan ,  aussi  illustre  par  ses  vertus  ei  sa  piri»' 
qiio  par  sa  naissance.    (P.) 
3  U  procès  entre  Bf.  de  Grignan  et  le  marquis  de  Virepoix. 
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l>arcequ  il  est  écrit  que  j'en  dois  avoir  de  toutes  les  sortes 
au  bien  bon.  J'attends  la  fin  de  cette  petite  affaire;  e>st  un 
plaisir  de  voir  les  convulsions  de  la  mauvaise  foi,  qui  ne 
sait  plus  où  se  prendre,  et  qui  est  abandonnée  de  tous  ses  , 
prétextes.  Je  ne  comprends  rien  à  mon  Berbîsy ,  il  me  mande 
positivement  qu'il  vous  a  envoyé  des  moyeux  *  :  je  m'en 
vais  lui  écrire,  carj'aimebien  les  voir  gober  àM.  de  Grignan. 
Je  Tembrasse  pendant  que  le  voilà,  quand  ce  serait  le 
troisième  jour  de  sa  liarbe  épineuse  et  cruelle  :  on  ne  peut 
pas  s* exposer  de  meilleure  grâce.  J'avais  bien  résolu  de 
traiter  le  chevalier  de  la  même  sorte,  mais  je  crains  bien 
que  nous  n*ayons  que  son  ré^ment.  J'avais  dessein  de 
vous  dire  que  si  je  le  tenais  ici,  je  le  mangerais  de  caresses  ; 
mais  vous  me  le  dites,  je  n*ai  qu'à  vous  avouer  que  vous 
avez  raison,  et  que  j*aimerais  fort  à  le  voir  ici;  pourvu 
qu'il  ne  plût  point  à  verse ,  je  suis  assurée  qu'il  ne  s'y  en- 
Quierait  point.  Parlez-moi ,  ma  chère  petite ,  de  votre  jeu  , 
de  votre  santé;  je  n'ai  point  été  longtemps  en  peine  de 
votre  rhume  :  ce  ne  fut  pas  l'ordinaire  d'après  que  la  poste 
me  manqua.  J'ai  reçu,  depuis  huit  jours,  quatre  paquets, 
deux  à  la  fois;  il  ne  s'en  perd  aucun  :  pour  le  dérangement, 
il  faut  s'y  résoudre.  Ne  mandez  point  à  Paris  que  je  n'irai 
pas  si  tôt  ;  ce  n'est  pas  que  je  craigne  que  quelqu'un  ne  se 
pende  ;  mais  c'est  que  je  ne  veux  pas  donner  cette  joie 
à  qui  vous  savez  ^.  Adieu,  ma  chère  enfant;  vous  ne  sau- 
riez vous  tromper,  quand  vous  croyez  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur.  Voilà  le  petit  Frater  qui  va  vous  dire  ce 
que  je  fais  les  jours  maigres,  et  comme  on  a  dit  aujourd'hui 
4a première  messe  dans  notre  chapelle;  car,  quoiqu'il  y  ait 
quatre  ans  qu'elle  soit  bâtie,  elle  était  dénuée  de  bien  des 
ehoses,  et  nous  ne  pouvions  nous  en  servir.  Le  bien  bon 
vous  aime  et  vous  conjure  d'être  toujours  habile,  comp- 
tante ,  calculante  et  supputante ,  car  c'est  tout  :  et  qu'im- 

»  Ksf»éie  de  prune  qu'on  fail  sèclior. 
s  Au  marquî!!  de  Mirepoix. 


jMH'tt*  ilavoir  de  l'argent ,  pourvu  qu'on  sache  seulement 
combien  il  est  dû.  Vos  fermiers  font  bien  mieux  leur  devoir 
(|ue  les  nôtres;  vous  payez  vos  arrérages  mieux  qu'aucune 
«  personne  de  la  cour,  c'est  ce  qui  fait  un  grand  honneur 
et  un  grand  crédit.  Je  m'ennuie  de  n'entendre  point  parler 
du  mariage  de  votre  belle-ftlle;  M.  d*Ormesson  marie  sou 
(ils  à  une  jeune  veuve,  afin  qu*il  n'y  en  ait  pas  deux  en- 
semble ;  je  vous  manderai  quand  il  faudra  lui  écrire.  Nos 
états  sont  finis;  il  nous  manque  neuf  cent  mille  francs  de 
fonds  :  cela  me  trouble ,  à  cause  de  M.  d'Harouis.  On  a 
i*etranché  toutes  les  pensions  et  gratifications  à  la  moitié. 
M.  de  Rohan  n'osait,  dans  la  tristesse  où  est  cette  pnn 
\  ince,  donner  le  moindre  plaisir;  mais  M.  de  Saint-Malo  ^ 
linolle  miirée ,  Agé  de  soixante  ans ,  a  commencé ,  vou» 
omyez  que  c'est  les  prières  de  quarante  heures  ;  c'est  le  bal 
a  toutes  les  dames ,  et  un  grand  souper  :  c'a  été  un  scan- 
dale public.  M.  de  Rohan ,  honteux ,  a  continué ,  et  cestt 
ainsi  que  nous  chantons  en  mourant,  semblables  au  cygiif  ; 
(*ar  mon  Uls  le  dit,  et  il  cite  Tendroit  où  il  l'a  lu  ;  c'est Mir 
la  lin  de  Quinte-(]uive. 

MONSIHUH  DE  SÉVIGNÉ. 

Via  tante  de  Biais  m'a  appris  cette  érudition  ;  mais  elle 
ne  m'a  point  appris  ce  que  je  lis  hier,  dont  je  vais  vous 
rendre  compte.  Vous  savez,  ou  du  nwins  vous  vous  doute/ 
(|ue  je  ne  passe  pas  ma  vie  aux  Rochers,  et  qu'ainsi  toutes 
les  histoires  du  pays  ne  me  sont  pas  extrêmement  fami- 
lières. 11  vint  donc  une  grande  assemblée  de  recteurs  pour 
assister  à  la  cérémonie  de  notre  chapelle.  M.  du  Plessis 
était  parmi.  Je  crus  qu'il  était  à  propos  de  parler  des  gens, 
(lu  métier,  et  je  commençai  pur  demander  des  nouvelles 
(le  M.  de  Villebrune  '^  ;  on  me  dit  qu'il  était  réfugié  en 

i  S«'l»;iKtirti  ik  (ïiif'madcuc,  ov<V|iJc  df  SaiiU-lMalo,  iiiorlcn  I70J.    {P 
-  i.r  VMlr!  riiii«\  .ipi'i^H  ,'i\oir  vlv  <*;ipii('iii,  w  fil  nu'«l«*riii:  iti.vla(nf  *h'  v 
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BfiBBe-Bretagiie,  et  qu*ii  avait  perdu  son  bénéfice  :  là-dessus 
me  voilà  à  prendre  la  parole,  et  à  dire  que  je  m* étais  bien 
douté  qu'il  ne  le  garderait  guère,  et  qu*ii  se  trouverait 
bientôt  quelque  drôle  éveillé  qui  le  lui  ôteralt,  et  puis  Je 
me  mets  sur  la  friperie  de  Villebruùe  ;  j*aSBure  que  des  ca- 
pucins m*en  ont  parlé  â*une  étrange  manière  ;  que  sa  vie 
rendait  croyable  tout  ce  qu*on  m*en  avait  dit,  et  qu'un 
compère  qui  avait  Jeté  le  fh)c  aux  orties  ne  devait  pas  être 
de  trop  bonnes  mœurs.  Ce  beau  discours  Msalt  deux  fort 
bons  effets  :  le  premier,  c'est  que  Tabbé  du  Plessis,  par  une 
ingratitude  horrible,  a  i^it  perdre  le  l)énéfice  À  Yillebrune  ; 
et  le  second,  c*est  que  le  recteur  de  Bréal  S  qui  faisait  la 
cérémonie,  a  été  capucin  lui-même  :  ainsi  mes  paroles 
étaient  une  épée  tranchante  à  deux  côtés,  selon  les  pa- 
roles de  TÂpocalypse^  dont  je  ne  croyais  pas  que  la  lec~ 
ture  dût  jamais  jûroduire  cet  effet  en  moi.  Autre  érudition  : 
vendredi  dernier  était  le  premier  Jour  maigre  que  j'avais 
passé  ici  ;  et  je  demandai,  jeudi  an  soir,  à  ma  mère,  com- 
ment elle  fàlsaft  les  vendredis.  Mon  fils,  dit-elle,  je  prends 
une  beurrée,  et  je  étante  :  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mau- 
vais, c'est  que  cela  est  au  pied  de  la  lettre. 

Ma  mère  vous  conseille  d'écrire  un  mot  à  madame  de 
La  Fayette,  sur  Pabbaye ^  que  le  roi  lui  a  donnée  depuis 
peu  ;  elle  l'en  alla  remercier  mercredi  dernier  :  Sa  Majesté 
reçut  son  compliment  avec  beaucoup  d'honnêteté  ;  et  ma- 
dame de  La  Fayette  lui  embrassa  les  genoux  avec  la  même 
tendresse  qui  lui  fit  verser  des  larmes  pour  le  péril  que 
M.  le  duc  devait  courir  dans  cinq  ou  six  mois.  Elle  vit 
madame  de  Montespan  ;  M.  du  Maine  lui  parla,  et  tant  de 
prospérités  ont  valu  à  ma  mère  une  lettre  de  deux  pages  : 
voici  qui  est  un  peu  Rùvaiilac.  Adieu,  ma  petite  sœur; 

vigne  l'ainiait  beaucoup  en  celle  dcriiiière  i|ualité.  Il  faut  Toir  sur  ce  biné- 
fUe  la  lettre  du  S  Juillet  1676. 

1  Bréal  est  le  non  d'une  paroisse  située  à  une  lieue  des  Rocken. 

t  L'abbaye  de  Dalon ,  dont  son  grand-oncle,  lévéque  di;  Limoges,  »>laii 
démis.    {M.) 

27. 
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aimez-moi  toujours  un  peu,  et  obtenez-moi  la  même  grâce 
de  M.  de  Grignan  :  dites-lui  que  je  l'honore,  que  je  rairoe« 
et  que,  ne  pouvant  Timiter  par  les  qualités  aimables,  jr 
tâche  au  moins  à  faire  en  sorte  que  ma  barbe  ressemble  a 
la  sienne,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir  ;  trop  heureux 
si  je  pouvais  lui  donner  la  couleur  du  corbeau,  qui  le  foit 
paraître  à  vos  yeux  et  aux  miens  un  parfait  Adonis. 

La  divine  Plessis  est  toujours  malade  ;  c'est  aujourd'hui 
le  jour  de  notre  accès  :  plaignez-nous,  car  il  doit  être  long: 
peutrétre  qu'il  commencera  dès  dix  heures.  Nous  avons  eu 
tous  ces  derniers  jours,  en'  sa  place,  une  petite  personm* 
fort  jolie,  dont  les  yeux  ne  nous  faisaient  point  ^u venir 
de  ceux  de  la  divine.  Nous  avons  remis,  par  son  moyen, 
le  reversis  sur  pied  ;  et  au  lieu  de  biguer,  nous  disons  bigkr. 
J'espère  que'  le  plaisir  de  dire  aujourd'hui  cette  sottise  de- 
vant la  Plessis,  nous  consolera  de  sa  pr^ence  :  elle  vous 
salue  avec  sa  roupie  ordinaire.  Pour  vous  montrer  la  vieil- 
lesse et  la  capacité  de  la  petite  personne  qui  est  avec  nous, 
c'est  qu'elle  nous  vient  d'assurer  que  le  lendemain  de  la 
veille  de  Pâques  était  un  mardi  ;  et  puis  elle  s'est  repme. 
et  a  dit  :  G*est  un  lundi  ;  mais  comme  elle  a  vu  que  cela 
ne  réussissait  pas,  elle  s'est  écriée  :  Ah  I  mon  Dieu  I  que  je 
suis  sotte  I  c'est  un  vendredi  :  voilà  où  nous  en  sommes. 
Si  vous  aviez  la  bonté  de  nous  mander  quel  jour  voun 
croyez  que  c'est,  vous  nous  tireriez  d'une  grande  peine. 

Si  vous  trouvez  quelque  embarras  dans  les  dates,  c'est 
que  ma  m^re  vous  écrivit  hier  au  soir  au  sortir  du  mail, 
et  moi<  je  vous  écris  ce  matin  en  y  allant  tuer  des  éru- 
reuils. 

440.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mcrere di  18  déri'inhrr  469S. 

Je  viens  d'wrlre  a  M.  de  Pomp^mne  et  a  madame  de 
V  iiïs,  pnrce«nir  M.  d'Har(((ioviMr  me  Va  conseillé.  Je  croi> 
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avoir  pris  le  ton  qu'il  faut  :  j  envoie  mes  lettres  ouvertes  à 
ce  dernier,,  qui  est  effrayé  d'être  *eul  contre  tant  de  ^ens 
qui  viennent  fondre  sur  nous  ;  il  craint  que  vous  n*ayez  né- 
^gé  d'envoyer  les  défenses  de  vos  amies  ;  il  voit  cette 
affaire  au  conseil,  où  M.  Colbert  a  sa  voix  aussi  bien  que 
M.  de  Pomponne  :  il  a  voulu  être  soutenu  de  mes  pauvres 
lettres,  dont  il  fera  ce  qu'il  voudra.  Je  regrette  de  n'être 
pas  en  lieu  de  pouvoir  agir  moi-même,  non  pas  que  je 
crusse  faire  mieux  que  d'HAcqueville  ;  c*est  qu*on  est  deux, 
et  que  j*aurais  au  moins  le  plaisir  de  foire  quelques  pas 
pour  vous  :  mais  la  Providence  n'a  pas  rangé  ce  bon  ofTice 
au  nombre  de  ceux  que  j'ai  dessein  de  vous  rendre.  Il  est 
vrai  que  d'Hacqueville  ne  laisse  rien  à  désirer;  je  n'ai 
jamais  vu  des  tons  et  des  manières  fermes  et  puissantes 
pour  soutenir  ses  amis  comme  celles  qu'il  a  :  c'est  un  trésor 
de  bonté,  d'amitié  et  de  capacité,  à  quoi  il  faut  ajouter  une 
application  et  une  exactitude  dont  nul  autre  que  lui  n'est 
capable.  J'attends  donc  la  fin  de  cette  affaire  avec  l'espé- 
rance que  me  donne  la  confiance  que  j'ai  en  lui  ;  cepen- 
dant je  né  laisserai  pas  d'ouvrir  ses  lettres  désormais  avet"! 
beaucoup  d'émotion,  parceque  je  m'intéresse  à  la  conclu- 
sion de  cette  affaire,  qui  me  parait  d'importance  pour  la 
Provence  et  pour  vous.  On  ne  vous  conseille  point  de  faire 
aucune  représaille  du  côté  de  la  noblesse  ;  ceux  que  vous 
pourriez  attaquer  en  ont  moins  qu'ils nepensent ;  mais  ils 
en  ont  plus  qu'il  ne  nous  en  faut;  nous  verrons.  Je  suis  à 
une  belle  distance  pour  mettre  mon  nez  dans  tout  cela. 
J'écrivis,  Il  y  a  trois  jours>  à  l'illustre  Sapho  ^  et  a  Gorbi- 
nelli  :  ce  n'est  point  par  cet  endroit  que  nous  périrons;  je 
crains  un  ministre. 

J'ai  passé  un  jour  a  Vitré  avec  M.  de  Pommereuil,  qui 
me  dit,  quasi  devant  la  princesse,  qu'il  avait  séjourné  pour 
l'amour  de  moi.  Il  a  fait  un  grand  bruit  des  Malicorne  et 
des  Lavnl,  de  notre  eonnaissanec,  et  do  Tamitié  qu'il  a 

I  Maïlcinoi!.4'Uc  «Ip  SciuIïti. 
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jmiir  moi  :  je  n'en  avais  rien  dit  ;  ciir  je  liais  ce  »t>le  de 
iliie  toujours  que  tout  est  de  nos  amis  :  e  esl  un  air  de 
içueule  enfarinée,  qui  n'appartient  qu'à  qui  vous  sa\ez; 
j'ai  donc  gardé  mon  petit  silence,  jusqu'à  ce  que  M.  de 
Ponunereuil  ait  dit  des  merveilles,  et  alors  j'ai  dit  qu'ouï, 
et  nous  voilà  dans  des  conversations  infuiies  :  nous  finie» 
une  anatomie  de  toute  la  Bretagne,  pendant  que  la  pria* 
cesse  priait  Dieu  avec  son  petit  troupeau,  il  est  reçu 
comme  un  Dieu,  et  c'est  avec  i^ison  ;  il  apporte  Tordre  et 
la  justice  pour  régler  dix  mille  hommes,  qui,  sans  iui, 
nous  égorgeraient  tous.  Sa  commission  n'est  que  jusqu'au 
printemps;  il  ne  l'a  prise  que  pour  faire  sii  cour,  et  ii«in 
pas  pour  faire  sa  fortune,  qui  va  plus  loin  ;  il  ne  sonue 
qu'à  faire  plaisir;  il  vivra  fort  bien  avec  M.  de  Cliaulues, 
mais  il  fera  valoir  an  maître  les  choses  qu'il  lui  cédera 
pour  vivre  doucement;  car  il  trouve  que,  pourvu  qu'on 
ne  cède  point  comme  un  sot,  on  fait  sa  cour  de  ne  point 
faire  d'incidents ,  parcetju'ils  interrompent  le  service  et 
l'unique  but  qu'on  doit  avoir,  qui  est  d'aller  au  bien.  Il 
me  parla  de  vous,  et  j'en  fus  touchée  comme  ou  Test  de 
parler  de  soi-même. 

Vous  avez  trouvé  fort  plaisamment  d'oti  vient  l'attache- 
ment qu'on  a  pour  les  confesseurs;  c'est  justement  la  rai- 
son qui  fait  qu'on  parle  dix  ans  de  suite  avec  un  amant; 
car,  avec  ces  premiers,  on  est  comme  mademoiselle  d'Au- 
maie;  on  aime  mieux  dire  du  mal  de  soi  que  de  n'en  puiat 
parler.  On  me  mande  que  cette  précieuse  *  fera,  à  son  ir- 
tour,  une  grande  figure  ^.  Je  «uis  étonnée  de  ce  qu'on 

1  O»  voil  que  le  mol  préeteuie  est  ici  pris  en  niaiivais(>  pari;  il  avait  Uoiic 
rliaiigé  (le  .sens  depuis  la  pièce  de  Molière,  eVsl-â-dirp  depuis  oiivirun  teitt 
ans.  La  remarque  mérite  une  place  dans  riiistoire  anecd<Hiqiie  de  notir 
langue. 

*  Mademoiselle  d*Auma1e  ,!s<i'nr  de  madame  de  SeliombcTf^,  Tut  rrlr>r, 
Tamie,  la  confldenle  de  madame  de  Mainlenmi.  Elle  se  fll  rclifi^eusi»  â  Sainl- 
(^yr.  On  connaît  d'elle  des  mémoires  sur  madame  d(\Mainlenon;  inai<  m 
m('>moires  sont  restés  raanus<TiL«,  et  n'existent  que  dans  la  bihliotliii|tie  «le 
quelques  amateurs. 
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in*apprend  de  madame  de  Maintenoii  ;  on  dit  qu'elle  irest 
l>lus  si  fort  radroiration  de  tout  le  monde,  et  que  le  pro- 
\  erbe  a  fait  son  elTet  en  elle  ;  mon  amie  de  Lyon  {madame 
de  Couiangeê]  m* en  parait  moins  coWée;  la  dame  d'hon- 
neur (madame  de  Richelieu)  même,  n*a  plus  les  mêmes 
empressements,  et  cela  fait  faire  des  réflexions  morales  et 
chrétiennes  à  ma  petite  amie  ^  :  ne  parlez  point  de  ceci. 
Je  vous  conseille  de  faire  tenir  un  petit  compliment,  par 
d'Hacqueviile,  à  madame  de  f^  Fayette,  sur  cette  ab~ 
haye.  Adieu,  ma  très  chère  enfant;  il  me  semble  que  je 
lie  vous  aime  ^point  aujourd'hui ,  Je  vous  aimerai  une 
autre  fois  ;  voilà  ce  qui  doit  vous  consoler.  Parlez-moi 
des  Essais  de  morale;  n'est-ce  pas  un  aimable  livre? 

441.  --  OK  MADAMIi  DK  SÊVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BU8SV. 

Aij\  Rochers,  ce  40  décembre  1673. 

Je  ne  saurais  comprendre  pourquoi  je  ne  vous  écrïs  pas; 
car  assurément  c'est  à  moi  à  féliciter  la  nouvelle  mariée 
(le  son  nouveau  mariage '^2,  à  faire  mes  compliments  au 
nouvel  époux  et  au  nouveau  beau-père.  Knfln  tout  est 
nouveau,  mon  cousin,  hormis  mon  amitié  pour  vous,  qui 
est  fort  ancienne,  et  qui  me  fait  très  souvent  penser  à  vous 
et  à  tout  ce  qui  vous  touche.  J'avais  dans  la  tête  que  vous 
m'aviez*  promis  de  me  mander  des  nouvelles  de  voire  noce, 
et  je  pense  que  c'est  cela  que  j'attendais  :  mais  c'eût  été 
un  excès  d'honnêteté;  car,  selon  toutes  les  règles,  c'est  a 
moi  à  recommencer.  J'ai  été  fort  aise  que  vous  ayez  ap-r 
prouvé  mon  petit  conte  :  j'ai  trouvé  aussi  admirable  celui 
de  madame  dUeudicourt.  Pour  moi,  je  ne  trouve  point 
qu'il  les  faille  bannir,  quand  ils  simt  courts  et  tout  pleins 
'de  sel  (romme  ceux  que  vous  faites  ;  car  assurément  per- 

J  Jf  eroifi  qiiec'f^l  iiiadaiiie  de  Viiiii,  bcU<s«œur  de  M.  do  Pomponne, 
qu'elle  dc^igiie  par  ee  mol.     ( M.) 
1  Le  mariage  de  mademoiselle  de  Bussf  arec  le  marqui»  dç  Coligny. 
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sonne  ne  peut  atteindra  à  vos  tons  et  à  votre  manière  do 
conter;  nous  Tavons  souvent  dit,  la  belle  Madelonne  et 
moi.  Mais  parlons  d'autre  chose. 

Vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  appelle  comte  ;  et  pour- 
quoi ,  mon  cher  cousin  ?  ce  n*est  pas  mon  avis.  Je  n'ai 
encore  vu  personne  qui  se  soit  trouvé  déshonoré  de  ce 
titre.  Les  comtes  de  Saint-Aignan,  de  Sault,  du  Lude,  dr 
Grignan ,  de  Fiesque ,  de  Brancas  ,  et  mille  autres ,  l'onr 
porté  sans  chagrin.  Il  n'a  poict  été  profané  comme  celui 
de  marquis.  Quand  un  homme  veut  usurper  un  titre,  or 
n'est  point  celui  de  comte ,  c'est  celui  de  marquis ,  qui  est 
tellement  gâté  qu*en  vérité  je  pardonne  à  ceux  qui  Toni 
abandonné.  Mais  pour  comte,  quand  on  Test  comme  vous, 
je  ne  comprends  point  du  tout  qu'on  veuille  le  supprimer. 
Le  nom  de  Bussy  est  assez  commun,  celui  de  comte  le  dis- 
tingue ,  et  le  rend  le  nôtre  où  Ton  est  accoutumé;  on  ne 
comprendra  point,  ni  d'où  vous  vient  ce  chagrin,  ni  cettt* 
vanité ,  car  personne  n'a  commencé  à  désavouer  ce  titrf . 
Voilà  le  sentiment  de  votre  petJii^'servante,  et  je  suis  assu- 
rée que  bien  des  gens  seront  de  mon  avis.  Mandez-moi  si 
vous  y  résistez,  ou  si  vous  vous  y  rendez,  et,  en  attendant, 
je  vous  embrasse,  mon  cher  Comte. 

Vous  savez  les  misères  de  cette  province  :  il  y  a  dix  ou 
douze  mille  hommes  de  guerre  qui  vivent  comme  s'ils 
étaient  encore  au-delà  du  Rhin.  Nous  sommes  tous  ruines: 
mais  qu'importe?  nous  goûtons  Tunique  bien  des  cœurs 
infortunés,  nous  ne  sommes  pas  seuls  misérables;  on  dit 
qu'on  est  encore  pis  en  Guyenne. 

Je  serai  à  Paris  au  commencement  du  carême.  Mon  fils 
est  ici  depuis  huit  ou  dix  joues.  Il  est  assez  aise  de  se  re* 
poser  de  ses  courses  continuelles.  Vous  ai -je  dit  que  parmi 
les  louanges  que  le  cardinal  de  Retz  donnait  à  la  maison 
(le  Langheac,  il  disajt  (fu'elle  était  sans  médimnce  et  $an^. 
vhimère. 


DE    MADAME    DE   SEVIGISR.  IM3 

—  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 
A  Vitré,  samedi  pour  dimanche  23  décembre  467S. 

suis  venue  ici,  ma  fille,  pour  voir  madame  de  Chaul- 
et  la  petite  personne  S  et  M.  de  Rohan,  qui  s'en  vont 
ris.  Madame  de  Chaulnes  m*a  écrit  pour  me  prier  de 
enir  dire  adieu  ici  :  elle  devait  venir  dès  hier  ;  et  Tex- 
qu'elle  donne ,  c'est  qu'elle  craignait  d'être  volée  par 
"oupes  qui  sont  par  les  chemins  :  c'est  aussi  que  M/de 
m  l'avait  priée  d'attendre  à  aujourd'hui  ;  et  cependant, 
*  et  poisson  se  perdent;  car  dès  jeudi  on  l'attendait, 
"ouve  cela  un  peu  familier ,  après  avoir  mandé  elle- 
le  positivement  qu'elle  viendrait.  Madame  la  princesse 
arente  na trouve  pas  ce  procédé  d'un  trop  bon  goût, 
A  raison  ;  mais,  il  faut  excuser  des  gens  qui  ont  perdu 
nmontane  :  c'est  dommage  que  vous  n'éprouviez  la 
ième  partie  de  ce  qu'ils  ont  souffert  ici  depuis  un  mois, 
(t  arrivé  dix  mille  hommes  dans  la  province ,  dont  ils* 
été  aussi  ^u  avertis ,  et  sur  lesquels  ils  ont  autant  de 
^oir  que  vous;  ils  ne  sont  en  état  de  foire  ni  bien  ni 
à  personne.  M.  de  Pommereuil  est  à  Rennes  avec 
tous;  il  est  regardé  comme  un  dieu ,  non  pas  que  tous 
ogements  ne  soient  réglés  dès  Paris;  mais  11  punit  et 
êche  le  désordre  ;  c'est  beaucoup.  Madame  de  Rohan 
dadame  de  Goëtquen  ont  été  fort  soulagées.  Madame 
rincesse  de  Tarente  espère  que  Monsieur  et  Madame 
;ront  soulager  aussi  :  c'est  une  grande  justice ,  puis- 
Ile  n'a  au  monde  que  cette  terre ,  et  qu*ll  est  fâcheux  . 
sa  présence ,  de  voir  ruiner  ses  habitants.  Nous  nous 
serons ,  si  In  princesse  se  sauve.  Voilà ,  ma  très  chère . 
çrand  article  de  la  Bretagne:  il  en  faut  passer  pnr-là  : 
s  connaisse/  comme  cela  frappe  la  tMe  dans  les  pro- 

iadf aïoinrlle  iIp  Miiriiiais  ,alnr5  i\»mr  de  Krnnan.     M . ) 
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Je  n'ai  pas  attendu  votre  lettre  pour  écrire  à  M.  de 
Pomponne  et  à  madame  de  Vins;  je  Taî  fait  tout  de  mou 
mieux  ;  J'en  avais  demandé  conseil  à  d*HacqueviUe ,  qui 
me  parait  espérer  beaucoup  de  ce  cùté-là.  Ne  vous  retenez 
point  quand  votre  plume  veut  parler  de  la  Provence;  ce 
sont  mes  affaires  :  mais  ne  la  retenez  sur  rien ,  car  elle  est 
admirable  quand  elle  a  la  bride  sur  le  cou  ;  elle  est  comme 
l'Ârloste  ;  on  aime  ce  qui  Unit  et  ce  qui  commence  :  le 
sujet  que  vous  prenex  console  de  celui  que  vous  quittez,  et 
tout  est  agréable.  Celui  du  froc  aux  orties ,  que  Ton  jette 
tout  doucement  pour  plaire  à  Sa  Sainteté ,  et  le  reste ,  est 
une  chose  à  mourir  de  rire  ;  mais  ne  le  dites  pas  à  M.  de 
Orlgnan,  qui  est  sage  :  pour  moi ,  j'en  demande  pardon  à 
Dieu ,  mais  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  rien  au  monde  de 
plus  plaisaot  et  de  mieux  écrit  ;  vous  êtes  plus  gaie  dans 
vos  lettres  que  vous  ne  l*êtes  ailleurs.  Vous  avez* soif  d*étpe 
seule  :  eh  I  mon  Dieu ,  ma  chère ,  venez  dans  nos  bois , 
c'est  une  solitude  parfaite,  et  un  si  beau  temps  encore,  que 
'j'y  passe  tous  les  jours  jusqu*à  la  nuit ,  et  je  pense  à  vous 
mille  et  mille  fois  avec  une  si  grande  tendresse,  que  (%  se- 
rait la  méconnaître  que  de  croire  que  je  la  pusse  décrire. 
Mon  ills  me  met  en  furie  par  te  sot  livre  qu*ll  vient  lire 
autour  de  moi  ;  c'est  Pharamond  ^  :  il  me  détourne  de 
mes  livres  séiièux ,  et,  sous  prétexte  que  je  me  fais  mal 
<aux  yeux  ,  il  me  fait  écouter  des  sornettes  que  je  veux 
oublier.  Vous  savez  comme  fkisait  madame  du  Plessis  a 
Frênes,  c'est  justement  de  même  ;  il  va  et  vient  ;  il  songn 
fort  a  m'amuser  et  à  me  divertir  :  il  voulait  vous  écrire  au- 
jourd'hui ;  mais  je  doute  quMl  puisse  le  faire  :  nous  ue 
sommes  pas  chez  nous ,  et  pendant  que  je  suis  ici ,  il  joue 
a  l'oinhre  dans  la  chambre  de  la  prin(*esse. 

Si  j'étais  en  lieu ,  ma  fille  ,  de  vous  donner  des  conseils, 
je  vous  donnerais  celui  de  ne  pas  penser  présentement 

1  «om  -Il  de  La  Calplt^nèdo.    fP.} 
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daller  h  Grignau  :  à  qvel  propos  ce  voyage?  c>st  une  (h- 
ligue  »  e^est  une  Duranee ,  c'est  une  bise  ;  à  qiidl  bon  ci; 
tracas?  Vous  êtes  toute  rangée  à  Aix  ;  passez-y  votre  hi« 
ver.  Pour  moi  qui  suis  à  la  campagne ,  je  ne  pense  point 
aux  viUes  :  mais  si  j*étai^  dans  une  ville  ,  tout  établie ,  la 
seule  idée  de  la  campagne  me  ferait  horreur.  Je  parle  un 
peu  de  loin,  sans  savoir  vos  raisons.  Celles  de  M.  de  MaiU 
lanes  S  pour  aimer  i-^i  Trousse,  peuvent  être  bonnes  ;  ces 
messieurs  nous  honorent  quelquefois  de  leurs  méchantes 
humeurs ,  et  se  font  adorer  des  étrangers.  Mais  savez-v||fUs 
que  j*ai  ouï  dire  beaucoup  de  bien  0e  Maillanes ,  et  que 
IVf .  le  prince  en  parla  au  roi  fort  agréablement  conune  d*uir 
très  brave  garçon  ?  Je  i\is  ravie  quand  on  me  conta  cela  /i 
Paris.  Voyons,  je  vous  prie ,  jusqu'où  peut  aller  la  paresse 
du  coadjuteur  ;  mon  Dieu,  qu'il  est  heureux,  et  que  j'envie- 
rais quelquefois  son  épouvantable  tranquillité  sur  tous  les 
devoirs  de  la  vie  1  on  se  ruine,  quand  on  veut  s'en  acquit- 
ter. Voilà  toutes  les  nouvelles  que  je  sais  de  lui. 

Je  vous  ai  mandé  comme  Bourdelot  m'a  honorée,  aussi 
bien  que  vous,  de  son  froid  éloge  :  je  vous  en  ai  assez  dit 
|K>ur  vous  feire  entendre  que  je  le  trouve  comme  vous  l'a- 
vez trouvé.  Mon  Dieu,  que  je  lui  fis  une  bonne  réponse! 
cela  est  sot  à  dire  ;  mais  j'avais  une  bonne  plume,  et  bien 
éveillée  ce  jour-là  :  quelle  rage!  peut-on  avoir  de  l'esprit, 
et  se  méconnaître  à  ce  point-là?  Vous  avez  une  musique, 
ma  chère  ;  je  crois  que  je  la  trouverais  admirable;  j'honore 
tout  ce  qui  est  opéra,  mais,  quoique  je  fasse  l'entendue^  je 
ne  suis  pas  si  habile  que  M.  de  Grignan,  et  }ê  crois  que 
j'y  pleurerais  comme  à  la  comédie.  Madame  de  Beaumont 
a-t-elle  toujours  bien  de  l'esprit?  et  Roquesante?  jeûnent- 
ils  toujours  tous  deux  au  pain  et  à  l'eau  ?  Pourquoi  tant 
de  pénitences,  avec  tant  d'indulgences  plénières  qu'il  a  ap- 
portées? Kncore  faut-il  appuyer  ces  dernières  sur  (juelqut^ 
chose. 

1  Hcriiiitf  i\v  Maillanes,  fils  rl'uii  mallrc  ilr»  complet  de  l»n»veiico. 
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Disolis  deux  mots  de  Daueinar«k  :  la  princesse  i  est  au 
siège  de  Wismar  avec  le  roi  et  la  reiue;  les  deux  amants 
y  font  des  choses  romanesques.  Le  favori  a  traité  un  ma- 
riage pour  le  prince,  et  a  laissé  le  soin  â  la  renomméf 
d'apprendre  cette  nouvelle  à  la  jolie  princesse  ;  il  fut 
même  deux  jours  sans  la  voir  ;  cela  n'est  pas  le  procède 
(Fun  sot;  pour  moi,  je  crois  qu'il  se  trouvera  à  la  fin  qu'il 
est  le  fils  de  quelque  roi  des  Visigoths  ^. 

Vous  me  faites  peur  de  votre  vieille  veuve  qui  se  marie 
à  un  jeune  homme  :  c'est  un  grand  tx>nhear  de  n'être  point 
sujette  à  se  coiffer  de  ces  oisons-là  ;  il  vaut  mieux  les  en- 
voyer pattre  que  de  les  y  mener.  Vous  êtes  étonnée  que 
tout  ce  qui  vous  entoure  ne  comprenne  point  que  vous  sou- 
haitez quelquefois  d'être  séparée  de  leur  bonne  compagnie; 
et  moi,  je  ne  puis  m'accoutumer  à  une  chose,  c'est  de  voir 
avec  quelle  barbarie  ils  souhaitent  tous  que  je  passe  le 
reste  de  ma  vie  aux  Rochers,  mais  à  bride  abattue,  sans 
jamais  faire  aucun  retour,  que  l'on  peut  trouver  quelque 
société  plus  délicieuse  que  celle  de  mademoisselle  du  Pies- 
sis  :  cela  m'impatiente  qu'en  toute  une  province  il  n'y  ait 
personne  qui  se  doute  que  Ton  connaisse  quelqu'un  à  Pa- 
ris ;  j'avais  dessein  de  m'en  plaindre  à  vous. 

Nous  avons  si  bien  aliéné,  et  vendu,  et  tracassé,  que  je 
crois  que  nous  donnerons  nos  trois  millions  :  Nous  ser<m8si 
sois  que  nous  prendrons  La  Rochelle.  C'est  un  vieux  conte 
que  vous  appliquerez.  Nous  avons  fait  les  mêmes  libéralit»^ 
qu'à  l'ordinaire  ;  on  a  même  sauvé  M.  d*Harouïs  des  abî- 
mes que  r»n  craignait  pour  lui.  On  a  frondé  si  durement 
contre  M.  de  Saint-Malo,  que  son  neveu  {Guémadeuc]  s'est 
trouvé  obligé  de  se  battre  contre  un  gentilhomme  de  Basse* 
Bretagne.  Adieu,  ma  très  chère  enfant  ;  la  confiance  que 
vous  avez  que  j'aime  passionnément  vos  grandes  lettres, 

1  CharioUc-Émilie-Henriollc  de  La  Troinoiiillr,  flUt;  île  iiudstuie  la  prtrt- 
rcssp  de  Taronlc.     (P.j  » 

s  H  '^tait  le  fil»  d'un  marchand  de  vin  de  (.'openhague. 
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m'oblige  sensiblement  et  me  fait  voir  que  vous  êtes  juste. 
Je  vous  remercie  de  me  les  souhaiter,  oomme  la  plus  aima- 
ble chose  que  je  puisse  recevoir,  et  vous  devez  aussi  me 
plaindre  quand  je  suis  privée  de  cette  consolation  par  les 
retardements  de  la  poste. 

Dimanche. 

Je  quittai  hier  cette  lettre  pour  madame  de  Chauhies, 
pour  M.  de  Rohan  et  pour  la  petite  personne;  ils  soupèrent 
ici,  et  sont  partis  ce  matin  pour  Laval,  et  tout  droit  à 
Paris.  Il  me  semble  que  M.  de  Rohan  est  assez  aise  d'être 
avec  la  petite.  Madame  de  Chaulnes  m*a'  fort  conté  les  af- 
faires des  étatâ;  je  Tai  fait  convenir  que  M.  de  Saint- 
Malo  avait  été  ridicule  avec  son  bal  :  elle  me  paitiit  la 
mort  au  cœur  de  toutes  ces  troupes,  et  M.  de  Ghaùlnes,  qui 
est  demeuré  à  Rennes,  très  embarrassé  de  M.  de  Pomme- 
reuil.  Toute  cette  compagnie  m'a  fort  parlé  de  vous.  Quand 
je  serai  aux  Rochers,  je  vous  écrirai  plus  longtemps  :  en 
vérité,  ma  fille,  c'est  toute  ma  consolation  que  de  vous 
parier. 

U3.  —  A  LA  MÊME. 

AuxIKochen,  le  Jour  de  No«l  t675. 

Voici  le  jour  où  je  vous  écrirai,  ma  fllie,  tout  ce  qu'il 
plaira  à  ma  plume  :  elle  veut  commencer  par  la  joie  que 
j'eus  de  revenir  ici  de  Vitré  dimanche,  en  paix  et  en  repos, 
après  deux  jours  de  discours,  de  révérences,  de  patience  à 
écouter  des  choses  qui  sont  préparées  pour  Paris  :  j'eus 
pourtant  le  plaisir  d'en  contester  quelques-unes,  comme  le 
bal  de  M.  de  Saint-Malo  aux  états  ;  madame  de  Tarcnte 
riait  fort  de  me  voir  échauffée,  et  pleine  de  toutes  mes  rai- 
sons pour  Fimprouver;  mais  j'aime  mieux  être  dans  ces 
bois,  faite  comme  les  qwUre  ehaU  (hélas  !  vous  en  sou- 
vient-il?-, que  d'être  à  Vitré  avec  l'air  d'une  madam/».  La 
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iHinne  princesse  alla  à  8on  prêche,  Je  les  eiitendais  tous  qui 
chaniaiefU  des  oreiUeê  S  car  je  n^al  Jamais  ouï  des  tous 
comme  ceux-là  :  ce  fut  un  grand  plaisir  pour  moi  d'aller  a 
la  messe^  il  y  avait  longtemps  qtle  Je  n'avais  senti  tant  de 
joie  d'être  catholique.  Je  dînai  avec  le  ministre;  mon  fils 
disputa  comme  un  démon.  J*allai  à  vêpres  pour  les  contre- 
carrer ;  enfin  je  compris  la  sainte  opiniâtreté  du  mart}re. 
Mou  fils  est  allé  à  Reunes  voir  le  gouverneur,  et  nous  avons 
fait  cette  nuit  nos  dévotions  dans  notre  belle  chapelle. 
J'ai  encore  cette  petite  qui  est  fort  Jolie;  sa  maison  est  au 
'  bout  de  ce  parc  ;  ^  mère  est  fille  de  la  bonne  femme  Mar- 
cille,  vous  ne  vous  en  souvenez  pas  ;  sa  mère  est  à  Rennes; 
Je  rai  retenue  :  elle  Joue  au  trictrac,  au  reversis  :  elle  est 
assez  belle,  et  toute  nàive,  c'est  Jeannette  ;  elle  m'incom- 
mode à  peu  près  comme  Fidèle^  La  Plessis  a  la  fièvre  quar- 
taine  :  quand  elle  vient,  et  qu'elle  trouve  cette  petite,  c'esl 
une  très  bonne  chose  que  de  voir  sa  rage  et  sa  jalousie,  et 
la  presse  quMl  y  a  à  tenir  ma  canne  ou  mon  manchon. 
Mais  en  voilà  bien  assez,  c'est  un  grand  article  de  rien  du 
tout.    * 

Les  Forbins  ont  une  affaire  de  grande  importance;  cesr 
au  sujet  du  petit  Janson  ^,  qui  a  tué  en  duel  le  neveu  de 
M.  de  La  Feuillade,  Chassingrimon  '.  Cette  affaire  est  au 
parlement  ;  et  le  roi  a  dit,  que  si  on  avait  fait  justice  àv 
la  mort  deChâteauvilain  ^  qu*on  croit  avoir  été  tué  en  duel, 
il  n'y  en  aurait  pas  eu  beaucoup  d'autres.  Voilà  donc  un 


1  Expression  de  Pauurge  dans  Rat>elais. 

t  O'csi  le  même  qui ,  après  s'être  relîré  en  Allemagne , %ù  il  tenrii  àUk- 
v(«  du  siège  de  Vienne  et  à  la  prise  de  Bude,  revint  en  France  bous  un  ùu\ 
nom  y  au  moment  où  la  guerre  fut  déclarée  ciilrc  TEroptre  et  b  Franci- 
LouïB  Xi  V,  louché  de  cette  action  loyale  et  coulilgeus«,  lui  donna  un  gn&f 
dans  un  régiment  étranger.  Dangereusement  blessé  é  la  telaille  de  Mar- 
Mille,  il  se  retira  i  la  Trappe,  où  il  fit  profession  sous  le  no«  de  frère  Ar- 
sène, le  7  décembre  1705,  et  mourut  en  4710. 

s  Jean-Charles  d*Aubusson  de  ChasBfngrimon ,  clievalier  de  Malia ,  lu<' 
'  en  16».    (M.) 

^  Ttié  dans  la  nuit  du  90  novembre  1074.    (M.) 
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garçon  comme  les  autres,  hors  de  France,  daiiM  les  pays 
étrangers  :  toute  cette  maison  est  fort  Intriguée. 

Que  ditefr-vous  de  la  pauvre  madame  dm  Puisieux  ?  ce 
rhume  devient  une  fluxion  sur  la  poitrine  ;.  c'est  ainsi  que 
eea  fluxions  se  sont  introduites  femilièremeiit  dans  les  mal- 
sons. Cette  bonne  Puisieux  nous  aurait  rendu  mille  ser- 
vices contre  lellirepoix ,  et  la  voilà  morte.  Lancy ,  notre 
parent,  est  mort  aussi  en  trois  jours  :  c'était  une  ame  faite 
exprès;  j'en  suis  affligée  :  priez  d'Hacqueville  de  faire  vos 
compliments  chez  les  Rarai  :  voilà  tout  ce  qu'il  vous  en 
coûtera.  M.  le  cardinal  de  Ketz  me  confie  qu'il  est  à  Saint- 
Mihel  pour  passer  les  fêtes,  que  je  n'en  dise  rien ,  de  peur 
du  scandale.  Il  m'a  été  impossible  de  ne  lui  pas  dire  l'en- 
droit de  Rome  de  \  otre  dernière  lettre  ;  c'est  une  harmo- 
nie que  l'arrangement  de  tous  les  mots  qui  le  composent  : 
je  suis  assurée  qu'il  le  trouvera  fort  bon,  et  qu'il  reconnaî- 
tra bien  le  style  et  les  discours  de  sa  chère  nièce.  Madame 
de  Coulanges  a  eu  une  grande  conversation  avec  son  gros 
cousin  (  Af.  de  Louvois) ,  dont  elle  espère  beaucoup  pour 
M.  de  Coulanges.  La  grande  femme  ^  ne  vous  écrit-elle 
point  ?  Madame  de  Vins  vient  de  m'écrire  encore  une  lettre 
fort  jolie,  et,  comme  vous  dites,  bien  plus  flatteuse  qu'elle; 
elle  me  dit  que,  pour  ne  point  souhaiter  mon  amitié,  il  n'y 
a  point  d*autre  invention  que  de  ne  m'avoir  jamais  vue, 
et  toute  la  lettre  sur  ce  ton-là  :  n'est-ce  pas  un  fagot  de 
plumes  au  lieu  d'un  fagot  d^épines  ?  M;  d'Hacqueville  croit 
qu'elle  fera  fort  bien  pour  nous,  quoiqu'elle  ait  été  un  peu 
fâchée  que  ce  qu'on  avait  souhaité  se  soit  tourné  tout  d'une 
autre  façon.  Connaissez-vous  le  Roulai  2?  Oui  ;  il  a  rencon- 
tré par  hasard  madame  de  Courcelles  ^;  la  voir  et  l'adorer 
n'a  été  qu'une  même  chose  :  la  fantaisie  leur  a  pris  d'aller 

1  Madame  d'Beadieourt. 

t  II  était  Bruslard  et  homme  de  lionne  compagnie.    (P.) 
s  Madame  de  Courcelles  était  de  LeiioncourL  8a  vie,  toute  romanesque, 
ei  SOS  lotires  ont  élé  publiées. 


4U0  LETTRES 

a  Genève;  ils  y  sont;  c'est  de  ce  lieu  qu'il  a  écrit  à  Mani- 
camp  1  la  plus  plaisante  lettre  du  inonde.  Madame  de 
Mazarin  court  les  champs  de  son  c6té  ;  on  la  croit  en  An- 
j;leterre,  où  il. n'y  a,  comme  vous  savez,  ni  foi,  ni  loi,  ni 
prêtre;  mais  je  crois  qu'elle  ne  voudrait  pas,  comme  dit  la 
chanson  '-,  qu'on  en  eût  chassé  le  roi. 

Pour  Jabac ,  nous  en  sommes  désolés  :  quelle  sotte  de- 
couverte,  et  que  les  vieux  péchés  sont  désagréables  ^  !  Le 
bon  abbé  priera  Rousseau  de  tâcher  de  faire  patienter  jus- 
qu'à notre  retour.  N'est-ce  point  abuser  du  loisir  d'une 
dame  de  votre  qualité,  que  de  vous  conter  de  tels  fagots? 
car  il  y  a  fagoté  et  fagot i  :  ceux  qui  répondent  aux  vôtres 
sont  en  leur  place;  mais  ceux  qui  n'ont  ni  rime  ni  raison , 
n'est-ce  point  une  véritable  folie?  Je  vais  donc  vous  mw> 
hailer  les  bonnes  fêtes  ^,  et  vous  assurer,  ma  très  chère,  que 
je  vous  aime  d'une  parfaite  et  véritable  tendresse,  et  que, 
selon  toutes  les  apparences,  elle  me  conduira  in  artk%lo 
mortiê.  Vous  ai-je  dit  que  madame  de  Fontevrauld  était 
allée  chez  madame  de  Ooulanges  voir  votre  portrait?  Il  en 
vaut  bien  la  peine. 

444    —A  LA  HÊMK.^ 

Aux  Rochers,  dimuiche  S9  décembre  i€75. 

Les  voilà  mes  bonnes  petites  lettres  ;  ne  me  plaignei 
pointd'enliredeuxàla  fois  :  vous  savez  ma  folie;  quand  jt* 
reçois  une  de  vos  lettres,  je  trouve  que  j'en  voudrais  bleii 
encore  une,  et  la  voilà.  C'est  une  double  joie,  c'est  une 
provision  ;  tant  que  je  ne  suis  pas  eu  peine  de  vous ,  rien 
ne  me  peut  mieux  consoler  de  ce  jour  de  poste  à  qui  je  fais 

I  M.  de  LongueTal-Manicarop,  Intime  ami  de  M.  du  Boulay.    (P.) 

t  Chanson  de  Blot. 

>  Il  s'agissait  d'une  ancienne  délie  pour  marchandises  livrées  Amadain<* 
ileGrignan.    (P.) 

«  L'usage  de  toukait^r  Iti  bonnei  fêtei  à  Noël  et  à  Piques  s'olMerre  en- 
core dans  certaines  provinces,  el  surloui  en  Provence,    (P.) 
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la  mine;  la  pensée  ue  me  vient  jamais  que  vous  ne  m'ayez 
|ias  écrit.  MatUgoberi  ne  me  dirait-elle  pas  toujours  de  vos 
nouvelles?  Mandez-moi  comme  elle  se  porte,  je  l!embrnsse  et 
Taime  toujours.  Je  reviens  à  la  poste,  c  est  Thiverqui  cause 
ce  dérégle.ment.  En  vérité,  vos  lettres  méritent  bien  d'être 
attendues,  et  d'être  reçues  comme  je  les  reçois.  En  voilà  de 
madame  de  Vins,  de  M.  de  Pomponne ,  et  de  Gorbinelli  ; 
j  ai  bien  rivé  le  clou  à  Gorbinelli,  et  à  sa  mus^,  en  voulant 
mettre  au  même  rang  ce  que  je  lui  demande  et  ce  qu'elle 
me  demanderait.  » 

Vous  verrez  que  madame  de  Vins  a  toujours  sur  le  cœur 
ce  qu'elle  vous  a  mandé;  puisqu'elle  vous  donne  une  si 
belle  occasion  de  vous  justifier,  faites-le,  ma  belle,  et  dites 
vos  bo|mes  petites  raisons ,  afin  qu'on  les  entende ,  et  que 
personne  n'ait  plus  rien  sur  le  cœur.  M.  de  Pomponne  me 
gronde  encore  de  ce  que  j'avais  mis  dans  la  lettre  de  ma- 
dame de  Vins  qu'il  aimait  M.  de  Marseille  (M.  de  Jamon^ 
plus  que  moL  Enfin  ce  côté-là  me  parait  tout  plein  d'amitié; 
et  M.  d'Haoqueville  me  mande  que  'nous  avons  tous  les 
sujets  du  monde  d'en  être  contents.  Toutes  vos  raisons  sont 
arrhées;  tout  a  été  fait  dans  l'ordre;  il  ne  craint  queM.  Gol- 
bert.  Pour  moi ,  je  crois  qu'on  renverra  cette  affaire  à 
M.  l'intendant,  et  c'est  cela  que  vous  voulez  :  je  pense  qu*fl 
\audrait  mieux  qu'on  ordonnât  que  les  choses  demeuras- 
sent comme  elles  sont.  Mais,  hélas  I  dans  le  monde  où  l'on 
fait  ce  qu'on  peut,  et  ceci ,  comme  nous,  ma  bonne,  vous 
regarde,  fait -on.  je  ne;  dis  pas  la  moitié ,  Dieu  m'en 
garde  I  mais  fait-on  seulement  le  quart  de  ce  qu'on  veut  ? 

On  nous  fait  espérer  le  départ  de  Figuriborum  <  ;  je  ne 
dis  pas  la  paix,  car  vous  ne  voulez  pas  croire  qu'un  traité 
paisse  être  signé  par  lui.  Que  \ous  êtes  plaisante  de  vous 

1  M.  de  Monmerqué  croit  cette  expression  dérisoire  dirigée  contre  Charles 
Colbcrt ,  marquis  de  Croissy,  que  le  roi  venait  d* envoyer  au  congrès  de  Ni- 
inègue  en  qualité  de  l'un  de  ses  plénipotenllairt>s^  et  qui,  dans  la  suite,  suc- 
réila  .i  M  do  Pomponne  dans  le  ministère. 
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souvenir  (1«  ce  temps  si  différent  de  celui-ci  !  Eussions- 
nous  jamais  cru  que  Figuriborum  eût  fait  une  figure?  Ja- 
mais homme  n'a  été  ridieutisé  comme  lui.  U  faut  avouer 
que  vous  êtes  la  première  personne  du  monde.  Il  y  a  un  petit 
homme  qui  s^est  vanté  de  s'être  soustrait  à  votre  plaisan- 
terie; vous  aviez  assez  d'envie  de  l«i  marcher  surleJbâutde 
la  tète,  mais  n'avez-vous  point  peur  d'être  excommuniée? 
Je  voua  remercie»  ma  Qile,  de  conserver  quelque  sou- 
venir del  patemo  nido.  Hélos  I  notre  château  en  Espagne 
serait  de  vous  y  voir;  quelle  joie!  et  pourquoi  serait-il 
impossible  de  vous  revoir  encore  dans  ces  beWes  allées? 
Que  dites- vous  du  mariage  de  La  Mothe^  ?  1^  l)eauté,  la 
jeunesse,  la  conduite  font-elles  quelque  chose  pour  bien 
établir  las  demoiselles?  Ah,  Providence  I  II  en  faut  reve- 
nir là.  Madame  de  Puisieux  ^  est  ressuscitée  ;  mais  n'est- 
ce  pas  mourir  deux  fois,  bien  près  l'une  de  l'autre,  car 
eUe  a  quatre-vingts  ana.  Madame  de  Goulanges  m'apprend 
la  l)onne  compagnie  de  notre  quartier;  mais  cela  ne  me 
presse  point  d'y  retourner  plus  tôt  que  je  n'ai  résolu  :  je 
ne  m'y  sens  attirée  que  par  des  affaires  ;  car,  pour  des 
plaisirs,  je  n'en  espère  point,  et  l'hiver  oa'est  point  en  ce 
pays-ci  ce  que  l'on  pense;  il  ne  mefaitnullehorreur.  Noussui- 
v^ons  vos  avis  pour  mon  fils ,  nous  consentons  à  quelques 
fausses  mines  ;  et  si  Ton  nous  refuse,  cliacun  en  rendra 
de  son  côté;  en  attendant,  il  me  fait  ici  une  fort  txmne 
compagnie,  et  il  trouve  que  j'en  suis  une  aussi  ;  il  n'y  a 
nul  air  de  maternité  à  notre  affaire  ;  la  princesse  {de  Ta- 
rente)  en  est  étonnée,  elle  qui  n'a  qu'un  benêt  de  fila,  qui 
n'a  point  d'ame  dans  le  corps.  Elle  est  bien  affligée  des 
troupes  qui  sont  arrivées  à  Vitré  ;  elle  espérait,  avec  rai- 
son,  d'être  exemptée  :  mais  cependant  voilà  un  imn  régi- 

i  L'une  des  irois  filles  de  U  maréchale  de  La  MollM>Houdaiioourt.  Tooie» 
les  irois  se  firent  connaître  par  leurs  ayentureff  galantes.  Celle-ci  épousa  k 
marquis  de  la  Vieufille,  chevalier  d'honneur  de  la  reine. 

)  Charlotte  d'Eslampes-Valençai  mourut  le  S  septembre  I«I7.    (  P.  ) 
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nient  dans  sa  ville  :  c  étaK  une  chose  plaisante  si  c'eiikt  été 
le  rëgiroent  de  GrigBan  ;  mais  savez-vous  qu'fl  est  à  la 
Trinité,  c*est-iKlire,  à  Bodégat  ^  7  J'ai  écrit  au  chevalier 
[éf  Grignan),  non  pas  poorr len  déranger,  car  tout  est  ré- 
glé» mais  afin  que  Ton  traite  doucement  et  honnêtement 
mon  fermier,  mon  procareur-iiscal  et  mon  sénéchal  ;  cela 
lie  coi^tera  rien,  et  me  fera  grand  honneur  :  cette  terre 
m*est  destinée,  à  cause  de  votre  partage. 

Si  je  voLs  ici  le  Castellane^,  je  le  recevrai  ibrt  bien  ;  son 
nom  et  le  lieu  où  il  a  passé  Tété  me  le  rendront  considé- 
rable. L'afTaire  de  mon  président <  va  bien;  il  se  dispose 
à  me  donner  de  l'argent  :  voilà  une  des  affaires  que  J'avais 
ici.  Celle  qu'entreprend  Tabbé  de  La  Yergne  est  digne  de 
lu#  :  vous  me  le  représentez  un  fort  honnête  homme. 

Ne  vouiez-voQS  point  lire  les  Eê^aiê  de  morafe^  et  m'en 
dire  votre  avis?  pour  moi ,  j'en  suis  charmée  :  mais  Je  le 
suis  fort  aussi  de  Toraison  funèbre  de  M.  de  Turenne^  ;  il 
y  a  des  endroits  qui  doivent  avoir  fait  pleurer  tous  les  as- 
sistants; je  ne  dout^  pas  qu'on  ne  vous  Tait  envoyée; 
mandez-moi  si  vous  ne  la  trouvez  pas  très  belle.  Ne  vou- 
lez-vous point  achever  Jo$ephe?  Nous  lisons  beaucoup,  et 
du  sérieux,  et  des  folies,  et  de  la  fable ,  et  de  Thistoire. 
Nous  nous  faisons  tant  d*alfaires,  que  nous  n'avons  pas  lé 
temps  de  nous  tourner.  On  nous  plaint  à  Paris,  on  croit 
que  nous  sommes  au  coin  de  notre  feu  à  mourir  d'ennui 
et  à  ne  pas  voir  le  Jour  :  mais,  ma  flUe,  je  me  promène.  Je 
m'amuse  ;  ces  bois  n'ont  rien  d'affreux  ;  ce  n'est  pas  d*être 
Ici  ou  de  n'être  pas  à  Paris  qu'il  faut  me  plaindre.  Je  ne 
me  charge  point  de  vos  œmpliments  pour  madame  de  La 
Fayette  ;  priez-en  M.  d*l]acqueville;  la  machine  ronde  n'a 
été  qu*e  deux  ou  trois  jours  sans  tounier  ;  il  a  été  à  Saint- 

1  Terre  auprès  de  Nintes  qui  appurtciiail  à  la  inai»oii  de  Sévigné.    (  P.  ) 
>  Va  parent  de  M.  do  Grignan.    IV.) 
s  M.  de  Meneur. 
*  Par  Maflcaron. 

II.  2S 
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Germain  pour  vous  ;  il  eut  occupé  de  nos  affaires  ;  c'est  un 
urai  adorable.  M.  de  Coiilanges  espère  beaucoup  dum* 
conversation  que  sa  femme  a  eue  avec  M.  de  Louvois;  sih 
avaient  Tintendance  de  Lyon,  conjointement  avec  le  beao- 
père,  ce  serait  un  grand  lK>nheur;  voilà  le  monde;  ils  ne  i 

travaillent  que  pour  s'établir  à  cent  lieues  de  Paris.  Je  ne  ^ 

puis  comprendre  la  nouvelle  passion  du  Charmani  {M.  di 
Villeroy)  :  je  ne  me  représente  pas  qu*on  puisse  parler  de 
deux  choses  avec  cette  matérielle  Ghimène.  On  dit  que  son 
.  mari  lui  défend  toute  autre  société  que  celle  de  madame 
d'Armagnac  :  je  suiscomtne  vous,  mon  enfant,  je  crob  tou- 
jours voir  la  vieille  Médée  avec  sa*  baguette  faire  fuir, 
quand  elle  voudra,  tous  ces  vains  fantômes  matériels.  On 
disait  que  M.  de  La  Trousse  en  voulait  à  la  maison  rtiv» 
visu;  mais  je  ne  le  crois  point  délogé,  et  je  chanterais  fort 
bien  le  contrepied  de  la  chanson  dé  Tannée  passée  : 

La  Trousse  est  vainqueur  de  Brancas; 
Télu  ne  lui  résiste  pas. 
De  lui  seul  Coulange  est  contentt. 
Que  chacun  chante,  cic. 

.  Mais  c*est  entre  vous  et  moi,  la  belle  ;  car  je  sais  fort 
bien  comme  il  faut  dire  ailleurs  :  vous  êtes  fidèle  et  dis- 
crète. Vous  me  pai*aissez  avoir  bien  envie  d'aller  à  Gri- 
gnan  ;  c'est  un  grand  tracas  :  mais  vous  recevrez  mes  con- 
seils quand  vous  en  serez  revenue.  Ces  compliments  pour 
ces  deux  hommes  qui  sont  chez  eux,  il  y  a  plus  d*un  mois, 
m*ont  fait  rire.  La  longueur  de  nos  réponses  effraie,  et  fait 
bien  comprendre  Ihorrible  distance  qui  est  entre  nous  : 
ah  I  ma  fille,  que  je  la  sens,  et  quVIle  foit  bien  toute  la 
tristesse  de  ma  viel  Sans  cela,  ne  serais-je  point  trop  heu- 
reuse avec  un  joli  garçon  comme  celui  que  j*ai*f  il  vous 
dira  lui-même  s'il  ne  souffre  pas  d'être  éloigné  de»  vous  : 
mais  je  l'attends ,  il  n'est  point  encore  arrivé;  c'est  une 
fragile  créature  ;  encore  s'il  se  mariait  pendant  son  voyage! 
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mais  je  suis  assurée  qu'on  le  retient  pour  rien  du  tout  ; 
sll  se  divertit,  il  est  bien.  Adieu ,  ma  très  chère  et  très 
aimable,  et  très  parûiitement  aimée.  Parlez-moi  de  votre 
santé,  et  de  votre  beauté,  tout  cela  me  plait.  J'embrasse 
M.  de  Grignan,  quand  ce  serait  ce  troisième  jour  de  barbe 
épineuse  et  cruelle  ;  on  ne  peut  s'exposer  de  meilleure 
grâce. 

tas.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  le  premier  jour  de  Tan  4676. 

Nous  voici  donc  à  Jannée  qui  vient,  comme  disait  M.  de 
Moiitbazon  :  ma  très  chère,  je  vous  la  souhaite  heureuse  ; 
et  si  vous  cmyez  que  la  continuation  de  mon  amitié  entre 
dans  la  composition  de  ce  bonheur,  vous  pouvez  y  compteur 
sûrement. 

Voilà  une  lettre  de  d*Hacqueville,  qui  vous  apprendra 
ragréable  succès  de  nos  affoires  de  Provence  :  il  surpasse 
de  beaucoup  mes  espérances  :  vous  aurez  vu  à  quoi  je  me 
bornais  par  les  lettres  qne  j'ai  reçues  il  y  a  peu  de  jours, 
et  que  je  vous  envoyai.  Voilà  donc  cette  grande  épine  hors 
du  pied,  voilà  cette  caverne  de  larrons  détruite^  voilà  l'om- 
bre de  M.  de  Marseille  conjurée,  voilà  le  crédit  de  la  ca- 
bale évanoui,  voilà  Tinsolence  terrassée  :  j*en  dirais  d'ici  à 
demain.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  soyez  modestes  dans  vos 
victoires  :  voyez  ce  que  dit  le  bon  d'Hacqueville,  la  poli- 
tique et  la  générosité  vous  y  obligent.  Vous  verrez  aussi 
comme  je  traliis  son  secret  pour  vous,  par  le  plaisir  de  vous 
faire  voir  le  dessous  des  cartes  qu'il  a  dessein  de  vous  ca- 
cher à  vous-même  :  mais  je  ne  veux  point  laisser  équivo- 
ques dans  votre  cœur  les  sentiments  que  vous'devez  avoir 
pour  l'ami  et  pour  ja  belle-sœur  ^  car  il  me  parait  qu'Us 
ont  fait  encore  au-delà  de  ce  qu'on  m'en  écrit,  et,  pour  toute 

1  W.  <le  Pomponne  el  madame  de  V|nt.     \V  ) 
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récompense,  ils  ne  veulent  aucun  renierctenieiit.  Servez-lts 
donc  à  leur  mode»  et  jouissez  en  sUenœ  de  leur  véritable 
et  solide  amitié.  Gardu-vous  bien  de  lAdier  le  moindre 
mot  qui  puisse  faire  connaître  au  bon  d'Haoqueville  que 
Je  vous  ai  envoyé  sa  lettre  ;  vous  le  connaissez  ;  la  rigueur 
de  son  exactitude  ne  comprendrait  pas  cette  lieenoe  poé- 
tique :  ainsi»  ma  fille»  je  me  livre  à  vous»  et  vous  conjure 
de  ne  me  point  brouiller  avec  un  si  bon  et  si  admirabk* 
ami.  Enfin»  ma  très  chère»  Je  me  mets  entre  vos  mains  ;  et, 
connaissant  votre  fidélité»  je  dormirai  en  repos  ;  mais  ré- 
pondez-moi aussi  de  M.  de  Grignan  ;  car  ce  ne  serait  pas 
une  consolation  pour  moi  que  de  yojfr  courir  mon  secret 
par  ce  c6té-là. 

£n  voici  encore  un  autre  ;  voici  le  Jour  des  secrets, 
comme  la  journée  des  dupes»,  Le  FrtUtr  est  revenu  de  Rennes: 
il  m'a  rapporté  une  sotte  chanson  qui  m*a  fait  rire  :  elle 
vous  fera  voir  en  vers  une  partie  de  ce  que  je  vous  dis 
Tautre  jour  en  prose.  Nous  avions  dans  la  tète  un  fort  joli 
mariage,  mais  il  n'est  pas  cuU  :  la  belle  n'a  que  quinze  ans, 
et  Ton  veut  quelle  en  ait  davantage  pour  penser  à  la  ma- 
rier. Que  dites'-vous  de  l'habile  personne  dont  nous  vots 
parlions  la  dN*nière  fois»  et  qui  ne  put  du  toutdeviner qœl 
Jour  c'est  que  le  lendemain  de  la  veille  de  PAqiies?  C'est 
un  joli  petit  l>ouchon  qui  nous  réjouît  fort;  cela  n'avni 
vingt  ans  que  dam  six  ans  d'ici^.  Je  voudrais  que  vous  Feus- 
siez  vue  les  matins  manger  une  beurrée  longue  comme 
d'ici  à  Pâques,  et  Itaprès-dlnée  croquer  deux  pommes 
vertes  avec  du  pain  iiis.  Sa  naïveté  et  sa  jolie  petite  figure 
nous  délasseiit  de  la  guidderiv  et  de  l'esprit  flchm  de  made- 
moiselle du  Plessis. 

Mais  parfons  d'autre  chose  :  ne  vous  a-t^on  pas  envoyé 
l'oraison  funèbre  dc^  M.  de  Tiirenne?  M.  de  Coulanges  et 
le  petit  cardinal  m'ont  déjà  ruinée  en  ports  de  lettres  ;  mais 

»  Vers  de  llens«>raiio. 
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j*aiine  bieu  cettç  dépense.  11  me  semble  ii*avoir  jamais  rien 
vu  de  si  beau  que  cette  pièce  d'éloquence.  On  dit  que  Vabbé 
Fléebier^  veut  la  surpasser,  mais  Je  l'en  défie;  il  pourra 
parler  d'un  héros,  mais  ce.  ne  sera  pas  de  M.  de  Turenne  ; 
et  voilà  ce  que  M.  de  Tulle  a  fait  divinement  à  mon  gré.  La 
peinture  de  son  cœur  est  uu  chef-^  œuvre  ;  et  cette  droi- 
ture, cette  naïveté,  cette  vérité  dont  il  était  pétri  ;  enfin,  ce 
caractèrei  comme  il  dit,  Clément  éloigné  de  la  souplesse, 
de  rofgneil  et  du  faste  de  la  modestie.  Je  vous  avoue  que 
j'ensuis  charmée;  et  si  les  critiques  ne  l'estiment  .plus  de- 
puis qu'elle  est  imprimée, 

Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'éti-e  (las  Komuin  '*. 

Me  me  dites- vous  rien  des  Essais  rfe  morale-  et  du  traité 
de  ientsr  Iheuy  et  de  la  ressetnblance  de  t'amour-propre  et 
de  la  chariié?  C'est  une  belle  conversation  que  celle  que 
l'on  fait  de  deux  cents  lieues  loin.  Nous  faisons  de  cela 
pourtaot  tout  ce  qu'on  en  peut  fôire.  Je  vous  envoie  un 
billet  de  la  Jolie  abbesse  :  voyez  si  elle  se  Joue  Joliment;  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  voir  l'apurement  de  son  esprit. 
Adieu,  ma -très  aimable  et  très  chère;  je  vous  recommande 
tous  mes  secrets  ;  je  vous  embrasse  très  tendrement,  et  suis 
à  vous  plus  qu'à  moi-même. 

Je  laisse  la  plume  à  Thonnéte  gafeon  qui  est  à  mon  cùtr 
droit  :  il  dit  que  vous  aviez  trempé  la  vôtre  dans  du  feu 
en  lui  écrivant;  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  si  plaisant. 

DK  MONSIEOK  I)K  SÉVIGNÉ. 

Qae  dis- je,  du  feu  ?  c'est  dans  du  fiel  et  du  vinaigre  que 
vous  l'avez  trempée,  cette  impertinente  plume,  qui  me  dit 
tant  de  sottises,  sauf  correction,  tt  où  avez- vous  donc  pris, 
madame  la  Comtesse,  que  je  ne  fusse  pas  capable  de  choi- 

1  Depuis  évoque  de  Lavaur,  et  ensuite  de  Mines.    (P.) 
1  Vers  de  ConieiUe  dans  /et  lloraeet.    (P.  ) 
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Hii*  une  amre?  Kst-ce  parceque  je  m'étais  adonné  pendant 
trois  ans  à  une  personne  qui  n'a  pu  s'accommoder  de  ce 
que  je  ne  parlais  pas  en  public,  et  que  je  ne  donnais  pas  la 
bénédiction  au  peuplé?  Vous  avez  eu  du  moins  grande  rai- 
son d*assurer  que  ma  blessure  était  guérie,  et  que  j'étais 
dégagé  de  ses  fers.  Je  suis  trop  bon  catholique  pour  vouloir 
rien  disputer  à  Téglise.  C'est  depuis  longtemps  qu'il  est  ré- 
glé que  le  clergé  a  le  pas  sur  la  noblesse.  Il  m'est  tombé  de- 
puis peu  entre  les  mains  une  lettre  de  cette  grande  lumièrr 
de  l'église  :  il  écrivait  à  la  personne  aimée,  et  la  priait  dr 
répondre  à  sa  tendresse  par  quelque  marque  de  la  tienne; 
voici  ce  qu'il  lui  disait  :  «  Ne  me  refusez  point ,  je  vous 
prie,  cette  grâce,  et  songez  que  vous  me  rendrez  un  offîci* 
singulier.  ».  Gela  n'était-il  pas  bien  touchant?  J'écrivais 
encore  mieux  à  madame  de  Choisi.  Je  suis  redevenu  es- 
clave d'une  autre  beauté  brune  dans  mon  voyage  de  Ren* 

lies.  C'est  madame  de celle  qui  priait  Dieu  si  joliment 

aux  capucins  :  vous  souvenez-vous  comme  vous  la  .contre 
faisiez?  elle  est  devenue  bel-esprit,  et  dit  les  élégies  de  lu 
comtesse  de  La  Suze  en  langage  breton. 

La  Divine  est  à  nos  côtés  depuis  neuf  heures  du  matin  : 
elle  nous  a  déjà  conté  les  plus  jolis  détails  du  monde  de  son 
mal,  et  nous  a  dit  qu'elle  était  montée  à  cheval,  pour  venir 
voir  ma  mère,  dès  qu'elle  a  été  quitte  d'un  lavement  qu'elle 
avait  été  obligée  de  prendre,  à  cause  d'une  brûiaison  in- 
supportable qu'elle  avait  à  l'endroit  par  où  était  sorti  un 
tlux  de  ventre  qui  la  tourmentait  depuis  hier  midi.  Bon 
jour  et  bon  an^  ma  belle  petite  sœur,  ne  vous  moquez  plus 
de  moi  ni  de  mon  goût,  qui  est  très  bon.  J'en  juge  par  Ta- 
initié  très  véritable  que  j'ai  pour  M*  de  Griçtnan,  que  j'ho- 
nore de  tout  mon  cœur* 
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;'.4i.  -  Uii  COMTE  DE  BUSSY  Â  MADABIE  DE  SÉVIG^É. 

A  Bussy,  ce  3  janTicr  1676. 

11  me  semble  que  j'avais  tort  de  Ae  pas  écrire  à  ta  iiellfi 
adelonne.  Madame;  vous  verrez  dans  la  lettre  que  je  lui 
lis  et  que  Je  vous  envoie»  ce  qui  m*en  avait  empêché,  et 
qui  enfin  m\y  a  fait  résoudre.  St  elle  était  à  Paris,  notre 
mraerce  serait  plus  r^lé,  et  va«s  seriez  plus  contente, 
li  toujours  assez  compfts  la. peine  que  vous  avez  eue  à 
us  séparer  de  cette  agréable  enfant,  ma  chère  cousine, 
lis  je  la  comprends  bien  mieux  depuis  que  j'ai  marié  ma 
le  ^  ;  je  ne  vous  dis  pas  depuis  que  je  l*ai  quittée,  car  nous 
mmes  encore  ensemble,  et  je  ne  prévois  pas  -même  que 
•us  nous  séparions  :  mais  la  peur  que  j'en  eus  d'abord 
s  donna  du  chagrin  ;  cela  me  fit  songer  à  vous,  et  vous 
lindreplus  que  je  ne  faisais.  Jesavais,il  y  &vait  longtemps, 
l'il  était  bien  rude  de  se  séparer  de  ce  qu'on  aimait  fort, 
de  ce  qu'on  devait  fort  aimer.  Je  viens  de  l'apprendre 
r  TappréheuMon  seulement,  et  cela  me  fait  croire  que  ce 
rait  pour  moi  une  peine  mortelle,  si  c'était  une  sépara- 
m  efTective.  J*ai  des  raisons  encore  d'attachement  que 
us  n'avez  pas  :  ma  fille  a  été  toute  ma  consolation  dans 
1  disgrâce,  et  elle  me  tient  aujourd'hui  lieu  de  fortune, 
droe  bien  mes  autres  enfants,  comme  vous  aimez  fdrt 
.  de  Sévigné,  mais  assurément  nos  deux  filles  sont  hors 
1  pair.  Adieu ,  ma  chère  cousine  ;  voici  une  lettre  bien 
temelle,  une  autre  fois  vous  en  aurez  une  de  moi ,  qui 
ra  plus  badine  et  plus  tendre  pour  vous. 

♦  i7.  -  nu  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Biisfiy,  ce  S  janvier  1676. 

Je  vous  avais  promis  do  vous  rcrirt^  m  Provonve,  Ma- 
La  marr|iii»e  dç  r.n1i{:iiy. 


dame,  et  Je  me  Tétais  promis  à  raoi-méme,  quand  vous 
partîtes  de  Paris;  mais  depuis»  faisant  réRexion  à  la  lon- 
gueur du  temps  que  ma  lettre  mettrait  à%]ler  Jusqu'à  yous. 
je  changeai  de  dessein  y  car  enfin  ii  faut  qu'elfe  aifle  de 
Bourgogne  à  Paris,  de  Pari» en  Bretagne,  qu'elfe  re^ienor 
.  de  Bretagne  h  Paris,  et  qu'elle  aille  de  Ià  en  Promener. 
Cependant  je  ^iens  de  me  raviser,  et  j'ai  cru  qu'en  ne  vo» 
mandant  point  de  nouvellea,  qui  fisaurément  ne  ie  seraient 
plus  pour  vous  qui«d  fous  les  reeevrfi»,  je  pourrais  vous 
écrire  toute  autre  cliose.  Ce  n*est  pas  que  je  n'aie  un  é\^ 
nement  à  vous  mander.  C'est  le  mariage  de  ma  dlle  dt* 
Bodsy  avec  le  marquis  de  CoUgny  d' Auvergne ,  de  la  mai- 
son de  Langlieac;  et  quoiqu'elle  soit  peut-être  accoodiéf 
quand  vous  recevrez  ma  lettre ,  et  que  cela  puisse  vous 
faire  fhire  des  jugements  téméraires ,  mille  raisons  m*obli- 
gent  de  vous  le  mander,  et  je  vous  prierai  seulement,  ponir 
la  justttcation  ée  ma  fille,  d'examiner  les  dates,  de  ne  tiier 
aucune  conséquence  de  ce  que  vous  aurez  «ptpris  le  mariage 
et  les  couchyes  presqu'en  même  temps,  et  de  ne  pas  eoa- 
fondre  tant  de  rares  merveiiles.  Mais,  à  propos  de  coueltfs, 
vous  vous  souvenez  bien  de  la  lettre  que  vous  m'avez  pro- 
mise, dès  que  vous  auriez  appris  que  je  serais  grand^père . 
Je  m'attends  à  un  opéra  ^  Adieu,  Madame;  je  vous  assure 
que  je  vous  aime  bien  ;  faites-moi  réponse,  je  languirai  an 
peu  en  l'attendant,  car  je  ne  la  pourrai  guère  recevoir  avant 
l'année  qui  vient;  mats,  comme  vous  savez,  de  toutes  le» 
bonnes  choses  il  vaut  mieux  tard  que  Jamais. 

448.  -  DE  MADAMK  DK  SÉVfGNfi  A  MADAME  DE  CRIGNA.N. 
Aux  nochers,  dimanche  5  jaoTÎer  1071 

EU  voilà  deux  encore,  ma  fiile;  elles  sont  en  vérité  les 

I  Ce  mol  esl  devenu  proverbe  ;  f  1  qxprime  ratteule  de  quelque  chose  «K* 
beau,  la  haute  opinion  qu'on  a  d'une  chose. 
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i  bieu  venues  :  je  n*en  reçois  jamais  trois  à  la  fois;  j>n 
lis  fâchée,  paroeque  je  serais  douze  jours  à  les  attendre  ; 
t  bien  assez  de  huit  :  mais,  pour  être  surchargée  de 
te  lecture ,  ce  n*est  pas  une  chose  possible,  c  est  de  celle- 
Qpi'oix  ne  se  lasserait  jamais  ;  et  vousHfnéme ,  qui  vous 
uez  d'^constanoe  suï*  ce  diapitre ,  je  vous  défierais  bien 
n'y  être  pas  attentive,  et  de  n*aller  pas  jusqu'à  la  fin. 
st  un  plaisir  dont  vous  êtes  privée,  et  que  j'achète  bien 
r  ;  je  ne  conseille  pas  à  M.  de  Grignan  de  me  l'envier. 
!st  vrai  que  les  nouvelles  que  nous  recevons  de  Paris 
it  charmantes;  je  suis  comme  vous,  jamais  je  n'y  ré- 
kds  un  seul  mot;  mais  pour  cela  je  ne  suis  pas  muette  : 
*ticle  de  mon  fils  et  de  ma  fille  suffit  pour  rendre  notre 
nmerce  assez  grand  :  vous  l'aurez  vu  par  la  dernière 
Te  que  je  vous  ai  envoyée. 

D'Hacqueviile  me  recommande  encore  le  secret  que  je 
is  ai  confié»  et  que  je  vous  recommande  à  proportion, 
ne  dit.que  jamais  la  Provence  n'a  tant  fait  parler  d'elle  ; 
i  raison ,  je  trouve  cette  assemblée  de  noblesse  un  coup 
partie.  Vous  ne  pouvez  pas  douter  que  je  ne  prenne  un 
ind  intérêt  à  ce  qui  se  passe  autour  de  vous  ;  quelles 
tes  de  nouvelles  me  pourraient  être  plus  chères?  Tout 
que  je  crains,  c'est  qu'on  ne  trouve  que  la  sagesse  de 
Provence  fhit  plus  de  bruit  que  la  sédition  des  autres 
évinces.  Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles  de  Langue- 
2  ;  vous  m'avez  instruite  de  tout  en  quatre  lignes.  Mais 
B  vous  avez  bien  fait  de  m'expliquer  pourquoi  vous  êtes 
^ambesè  I  car  je  ne  manquais  point  de  dire ,  pourquoi 
-elle  là?  Je  loue  le  torticolis  qui  vous  a  empêchée  d'avoir 
fatigue  de  manger  avec  ces  gens-lÂ;  vous  avey,  fort  bien 
sêé  paître  vos  béits  sans  vous.  Je  n'oublierai  jamais  l'é- 
meroent  que  j'eus,  quand  j'y  étais  à  la  messe  de  mi- 
it ,  et  que  J'entendis  un  homme  chanter  un  de  nos  airs 
)fanes  au  milieu  de  la  messe  :  cette  nouveauté  me  surprit 
lueoup. 
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Vous  aurez  lu  les  Eêsais  de  moraU ,  dont  je  crois  que 
vous  êtes  contente.  L*endroit  de  Josephe  que  vous  me 
dites,  est  un  des  plus  beaux  qu'on  puisse  jamais  lire  :  il 
faut  que  vous  avouiez  qu'il  y  a  une  grandeur  et  une  di- 
gnité dans  cette  liistoire ,  qui  ne  se  trouve  en  nulle  autre. 
Si  vous  ne  me  parliez  de  vous  et  'de  vos  occupations,  je 
ne  vous  donnerais  rien  du  nôtre ,  et  ce  serait  une  belle 
chose  que  notre  commerce.  Quand  on  s'aime ,  et  qu'on 
prend  intérêt  les  uns  aux  autres ,  je  pense  qu*i1  n'y  a  rien 
de  plus  agréable  que  de  parler  de  soi  ;  il  faut  retrancher 
sur  les  autres  ^  pour  faire  cette  dépense  entre  amis.  Vous 
aurez  vu,  par  ce  que  vous  a  mandé  mon  fils  de  notre  voi- 
sine, qu'elle  n'est  pas  de  cette  opinion  :  elle  nous  instruit 
agréablement  de  tous  les  détails  dont  nous  n'avons  aucune 
curiosité  ^  Pour  nos  soldats,  on  gagnerait  beaucoup  qu'ils 
fissent  comme  vos  cordeliers;  ils  s'amusent  à  voler;  ils 
mirent  l'autre  jour  un  petit  enfant  à  la  broche  ;  mais  d'au- 
tres désordres,  point  de  nouvelles.  M.  de  Ghaulnes  m'a 
écrit  qu'il  voulait  me  venir  voir;  Je  lui  dis  très  bonnement 
de  n'en  rien  faire,  et  que  Je  renonce  à  l'honneur  que  j'en 
recevrais,  par  l'embarras  qu'il  me  donnerait  ;  que  ce  n'est 
pas  ici  comme  à  Paris,  où  mon  chapon  suffisait  à  tant  de 
bonne  compagnie. 

Vous  avez  donc  vu  ma  lettre  de  consolation  à  B....  '^: 
peut-on  lui  en  écrire  une  autre  ?  Vraiment  vous  me  le  dé- 
peignez si  fort  au  naturel ,  que  je  crois  encore  l'entendre, 
e  est-à-dire,  si  l'on  .peut;  car,  pour  moi,  je  trouve  qu'il  > 
a  un  grand  brouillard  sur  toutes  ses  expressions.  Vous  me 
ilites  bien  sérieusement ,  en  parlant  de  ma  lettre,  monsieur 
votre  père  ;  j'ai  cru  que  nous  n'étions  point  du  tout  pa- 
rentes :  que  vous  était-il  à  votre  avis?  Si  vous  ne  réponde/ 
à  cette  question ,  je  m'adresserai  à  la  fillette  qui  est  avei* 
nous;  je  ne  sais  si  elle  y  répondra  comme  au  lende^ 

*  Los  détails  de  la  santé  de  ruadomoiselle  du  Plessis. 
«  IViii-éIre  le  comte  de  Bnincas. 
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main  de  la  veille  de  Pâques.  Au  reste,  mademoiselle  du 
Piessisseii  meurt;  toute  morte  de  jalousie,  elle  s'enquiert 
de  tous  nos  gens  comme  je  la  traite  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ne  se  divertisse  à  lui  donner  des  eoups  de  poignard  :  l*un 
lui  dit  que  je  Taime  autant  que  vous;  l'autre,  que  je  la  fais 
coucher  avec  moi,  ce  qui  serait  assurément  la  plus  grande 
marque  de  ma  tendresse;  l'autre,  que  je  la  mène  à  Paris, 
que  je  la  baise ,  que  j'en  suis  folle ,  que  mon  oncle  l'abbé 
lui  donne  dix  mille  francs  ;  que  si  elle  avait  seulement  vingt 
mille  écus ,  je  la  ferais  épouser  à  mon  fils.  Enfin ,  ce  sont 
de  telles  folies,  et  si  bien  répandues  dans  le  petit  domes- 
tique, que  nous  sommes  contraints  d'en  rire  très  souvent, 
à  cause  des  contes  perpétuels  qu'ils  nous  font.  La  pau>  re 
fille  ne  résiste  point  à  tout  cela  :  mais  ce  qui  nous  a  paru 
très  plaisant,  c'est  que  vous  la  connaissez  encore  si  bien  , 
et  qu'il  soit  vrai,  comme  vous  le  dites,  qu'elle  n'ait  plus 
la  ilèvre  quarte  dès  que  j'arrive;  par  conséquent  elle  la 
joue;  mais  je  suis  assurée  que  nous  la  lui  redonnerons 
véritable  tout  au  moins.  Cette  famille  est  bien  d€stinée  à 
nous  réjouir;  ne  vous  ai-je  pas  conté  comme  feu  son  père 
nous  a  fait  pâmer  de  rire  six  semaines  de  suite?  Mon  fils 
commence  à  comprendre  que  ce  voisinage  est  la  plus 
grande  beauté  des  Rocbers. 

Je  trouve  plaisant  le  rendez-vous  de^votre  voyageur,  ce 
n'est  pas  le  triste  voyageur,  mais  de  cet  autre  voyageur 
avec  Montvei^ne;  c'est  quasi  se  rencontrer  à  la  tète  des 
chevaux,  que  d'arriver  au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  à  un 
jourTun  de  l'autre.  Je  prendrais  le  rendez-vous  que  vous 
me  proposez  pour  le  détroit  S  si  je  n'espérais  de  vous  en 
donner  un  autre  moins  capable  de  nous  enrhumer  ;  car  il 
faut  songer  que  vous  avez  un  torticolis.  ybusnepou>ez 
pas  douter  de  la  joie  que  j'aurais  d'entretenir  cet  homme 
des  Jndes,  quand  vous  vous  souviendrez  combien  je  >ous 

I  App«iiemmpiit  Ir  ilotroîl  df  <>ibi'al(ar. 
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ai  importunée  iLHerrera^ ,  que  j'aîlu  avec  un  plaisir  ex- 
traordinaire. Si  vous  aviez  autant  de  loisir  et  de  coDStan» 
que  moi,  ce  livre  serait  digne  de  vous.  Mais  reparions  an 
peu  de  cette  assemblée  de  noblesse  ;  expliquez-moi  ces  six 
syndics  de  robe,  et  ces  douze  de  la  noblesse;  Je  pensais  qu'il 
n*y  en  eût  qu*un,  et  le  marquis  de  Buous  ne  l'est -il  pas 
pour  toujours  ?   répôndez-moi  là-dessus  :  ces  partis  sont 
plaisants  ,  cent  d*un  c6té  et  huit  de  Fautre.  Cet  hommf 
dont  vous  avez  si  bien  fondé  la  haine  qu*il  avait  pour  M.  dr 
Grignan  ,  vous  embarrassera  plus  que  tout  le  reste,  par  la 
protection  de  madame  de  Vins  ^  ;  le  d'Haequeville  me  le 
mande,  et  me  recommande  si  fort  de  ne  vous  rien  dire  de 
Tautre  alTaire,  que  je  serais  perdue  pour  Jamais  s*ii  croyait 
que  je  Teusse  trahi  :  il  faut  que  le  grand  Pomponne  crai- 
gne les  Provençaux.  Le  bon  d*Hacqueville  va  et  vient  sans 
cesse  à  Saint-Germain  pour  nos  affaires ,  sans  cela  nous 
ne  lui  pardonnerions  pas  le  style  général  et  ennuyeux  dont 
il  nous  favorise.  J'avoue  que  cet  endroit  dont  vous  me  pa^ 
le^  est  un  peu  répété  ;  mais  vous  le  pardonnerez  à  ma  en* 
riosité  qui  a  commencé,  et  ma  plume  a  foit  le  reste;  car  je 
vous  assure  que  les  plumes  ont  grande  part  aux  verbiages 
dont  on  remplit  quelquefois  ses  lettres  :  un  des  souhaits 
que  je  vous  fais  au  commencement  de  cette  année,  c'eit 
que  mes  verbiages  vous  plaisent  autant  que  les  vôtres  me 
sont  agréables. 

Si  la  gazette  de  Hollande  avait  dit  mademoUeiU  de  Iji 
Trémouilleau  lieu  de  madame,  elle  aurait  dit  vrai;  car 
mademoiselle  de  Noirmoutier,  de  la  maison  de  La  Tré- 
mouille,  a  épousé,  comme  vous  savez,  cet  autre  LaTré- 
mouille;  car  ils  sont  de  même  maison  :  elle  s'appellera 
madame  de  Royan  :  je  vous  ai  mandé  tout  cela.  La  bonne 

1  Écrivain  espagnol,  auteur  d'uoe  Biiloire  gémérah  Htâ  imdm^  en  qualir 
volumes  in-fbiio,  cl  do  divera  autres  ouvrages  historiques.    (P.) 

<  Madame  de  Vins,  qui  était  belle-sœur  de  M.  de  Pomponne,  éuil  d'ail- 
Inir*  en  grande  considéraiion  auprès  de  ce  ministre.     (P. > 
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princesse  (de  Tarente)  et  son  bon  cœur  m'aiment  toujours;  eTIe 
a  étéiin  peu  malade,  ellese  fait  suerdans  une  vraie  machine, 
pourtous  ses  maux.  Le  feu  comte  du  Ludedisaitqu'H  n*avait 
jamais  en  de  mal,  mais  qu'il  s'était  toujours  fort  bien  trouvé 
de  suer  :  sérieusement,  c*est  un  des  remèdes  de  du  Chêne  pou  r 
toutes  les  douleurs  du  corps;  et  si  j*avais  un  torticolis,  et  que 
je  prisse,  comme  je  fais  toujours,  le  remède  de  ma  voisine , 
vous  entendriez  dire  que  je  suis  $ou9  l'archet,  La  princesse 
dit  toujours  des  merveilles  de  vous;  elle  voua  connaît  et 
vous  estime  :  pour  moi,  je  crois  que,  par  métempsycose  , 
vous  vous  êtes  trouvée  autrefois  en  Allemagne.  Votre  ame 
aurait -elle  été  dans  le  corps  d'un  Allemand?  Non; 
vous  étiez  sans  doute  le  roi  de  Suède,  un  de  ses  apiants  : 
car  ia  plupart  des  amants  sont  des  AUemands,  Adieu,  ma 
très  chère  enfant  ;  notre  ménage  embrasse  le  vôtre.  Voilà  le 
Fraler. 

MONSrKLR  DE  SÉVIGNÉ. 

Vous  ne  comprendrez  jamais,  ma  petite  Isœur,  combien 
ce  que  vousavez  dit  de  la  Plessis  est  plaisant,  que  quand  vous 
saurez  qui\  y  a  un  mois  qu'elle  joue  la  fièvre  quarte,  pour 
faire  justement  tomber  que  sa  fièvre  la  quitte  le  jour  que  ma 
mèrevadinerauPlessisi.LajoiedesavoirmamèreauPtessis 
la  transporte  au  pointqu'elle  jure  ses  grands  dieux  qu'elle  se 
porte  bien,  etqu'elleestaudésespoirdenes'étre  pas  habillée. 
Mais»  Mademoiselle,  lui  disait-on,  ne  sentez-vous  point  quel- 
que commencement  de  frisson? — Allons,  allons,  reprenait 
l'enjouée  Tisiphone,  divertissons-nous,  jouons  au  volant,  ne 
parlons  pas  de  ma  lièvre;  c  est  une  méchante,  c'est  une  inté- 
ressée. Une  intéressée/  lui  dit  ma  mère,  toute  surprise. — Oui , 
madame,  une  intéressée  qui  veut  toujours  être  avec  moi.  — 
Jelacroyaisgénéreuse,  luidittoutdoucementmami're.  Cela 
n'empêcha  pas  que  la  joie  de  voir  la  bonne  compagnie 

1  Lp  cliâlcaii  Uu  Plcs»ift  d'ArKontrc,  à  une  licuc  des  Rochors. 
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chez  elle  iie  chassAt  la  lièvre  qu  elle  ii*a\ait  pas  eue.  Nous 
espérons  que  l'excès  de  la  jalousie  la  lui  donnera  tout  de 
bon  :  nous  appréhendons  qu'elle  n'empoisonne  la  petite  , 
personne  qui  est  ici,  et  qu'on  appelle  partout  la  petite  fa-  | 
vorite  de  madame  la  princesse  et  de  madame  de  Sé^igné. 
Elle  disait  hier  à  Rahuel  ^  :  «  J'ai  eu  une  consolation  eir 
c(  me  mettant  à  table,  c'est  que  Madame  a  repoussé  lape- 
«  tite  pour  me  faire  placer  auprès  d'elle.  »  Rakuel  lui  ré- 
pondit avec  son  air  breton  :  «  Ah  I  Mademoiselle ,  je  ne 
a  m'en  étonne  pas,  c'est  pour  faire  honneur  à  votre  Age,  ou- 
ïe tre  que  la  petite  est  à  présent  de  la  maison.  Madame  la 
«  regarde  comme  si  elle  était  la  cadette  de  madame  de  Gri* 
a  gnan.»  Voilà  ce  qu'elle  eut  pour  sa  consolation.  Yoas 
avez  raison  de  dire  du  mal  de  toutes  ces  troupes  deBreta-  : 
gne;  elles  ne  font  que  tuer  et  voler,  et  ne  ressemblent  ' 
point  du  tout  à  vos  moines.  Quoique  je  sois  assez  content 
de  madame  ma  mère  et  de  M.  mon  oncle,  et  que  j'aie  quel- 
que sujet  de  l'être,  je  ne  laisserai  pas,  suivant  vos  avis,  de 
les  mettre  hors  de  la  maison  à  la  fin  du  mois.  Je  les  escor- 
terai pourtant  jusqu'à  Paris ,  à  cause  des  voleurs ,  et  afin 
de  faire  les  choses  honnêtement.  Adieu,  ma  petite  sœur« 
comment  vous  trouvez- vous  de  la  fête  de  Noël?  vousavn 
laissé  paître  vos  bêles:  c'est  bien  fait.  Les  monts  et  les 
vaux  sont  fréquents  en  Provence;  je  vous  souhaite  seule- 
meAt  de  gentils  pastouraux  pour  vous  y  tenir  compagnie. 
Je  salue  M.  de  Grignan  :  il  ne  me  dit  pas  un  mot;  je  ne 
m'en  vengerai  qu*en  me  portant  bien ,  et  en  revenant  de 
toutes  mes  campagnes. 

MADAME  D£  SÉVIGNÉ  coniinye. 

Voilà,  Dieu  merci,  bien  des  folies.  Si  la  poste  savait  de 
quoi  nos  paquets  sont  remplis,  le  courrier  les  laisserait  à 
moitié  chemin.  Je  vous  conterai  mercredi  un  sonore. 
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•49.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  8  janvier  1676. 

Voici  le  jour  de  vous  conter  mou  songe.  Vous  saurez  que 
yen  les  huit  heures  du  matin,  après  avoir  songé  à  vous  la 
nuit,  sans  ordre  et  sans  mesure,  il  me  sembla  bien  plus 
fortement  qu'à  l'ordinaire  que  nous  étions  eusemble ,  et 
que  vous  étiez  si  douce,  si  aimable  et  si  caressante  pour 
moi ,  que  j'en  étais  toute  transportée  de  tendresse;  et  sur 
cela  je  m'éveille,  mais  si  triste  et  si  oppressée  d'avpir  per- 
du cette  chère  idée,  que  me  voilà  à  soupirer  et  à  pleurer 
d*une  manière  si  immodérée,  que  je  fus  contrainte  d'appe- 
ler Jlfarte  ;  et  avec  de  l'eau  froide  et  de  l'eau  de  la  reine  de 
Hongrie,  je  m*6tai  le  reste  de  mon  sommeil,  et  je  débarras- 
sai ma  tète  et  mon  cœur  de  l'horrible  oppression  que  j'avais. 
Cela  me  dura  un  quart  d'heure  ;  et  tout  ce  que  je  vous  en 
puis  dire,  c'est  que  jamais  je  ne  m*étals  trouvée  dans  un 
tel  état.  Vous  remarquerez  que  voici  le  jour  où  ma  plume 
est  la  maîtresse  ^ 

Vous  avez  passé  quinze  jours  bien  tristement  à  Lam- 
besc;  on  en  plaindrait  une  autre  que  vous;  mais  vous  avez 
un  tel  goût  pour  la  solitude,  qu'il  faut  compter  ce  temps 
4*omme  votre  catnaval.  Que  dites-vous  de  la  Saint-Géran, 
qui  vient  de  partir  avec  son  gros  mari,  poifr  aller  passer  le 
sien  à  la  Palisse  ^  :  c'est  un  voyage  d*un  mois,  qui  surprend 
tout  le  monde  dans  cette  saison  :  elle  reviendra  bien  sûre- 
ment pour  les  sermons  ;  mais  voyez  quel  le  fatigue  pour  no 
pas  quitter  ce  cher  époux.  Le  grand  Béthune  disait,  quand 
Saint-Géran  eut  reçu  ce  coup  de  canon  ^  :  a  Le  gros  Saint- 
«  Géran  est  bon  homme ,  honnête  homme  ;  mais  il  a  besoin 
il  d'être  tué  pour  être  estimé  solidement.  »  Sa  femme  nVst 

1  Kilo  ne  rccovail  les  lellrc»  \\o  sa  Dlle  que  lo  vcmlroli. 

s  4^hâ(c.iii  Mtiit*  aprèft  Moiilinfl,  sur  la  roiilp  dp  I.yoïi  à  Parix. 

1  Devant  IlesaiKon  en  mars  1674.    (l*.) 
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pas  de  cet  avis,  ni  moi  non  plas  :  mais  cette  folie  s*est 
trouvée  au  bout  de  ma  plume. 

La  princesse  vint  liier  ici,  encore  toute  faible  d*avoir  sué. 
Elle  est  affligée  de  la  ruine  que  les  gens  de  guerre  lui  cau- 
sent, et  du  peu  de  soin  que  Monsibub  et  Madame  ont  eu 
de  la  faire  soulager.  £lle  croit  que  madame  de  Monaco 
contribue  à  cet  oubli,  aiin  de  lui  soustraire  les  aliments,  et  » 
de  l'empècber  de  venir  à  Paris,  où  la  proximité  de  la  prin- 
cesse lui  6te  toujours  un  peu  le  plaisir  d'être  cousue  avec 
Madame  :  leur  haine  est  réciproque.  A  propos  de  récipro- 
que, un  gentilhomme  de  la  princesse  contait  assez  plaisam- 
ment qu^étant  aux  états,  à  ce  bal  de  M.  de  Saint-Malo,  il 
entendit  un  Bas-Breton  qui  parlait  à  une  demoiselle  de  sa 
passion  ;  la  belle  répondait  ;  enfin,  tant  fut  procédé,  que  la 
nymphe  impatientée  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  pouvez  m'ai- 
c(  mer  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  je  ne  puis  du  tout  vous 
((  réciproqiier.  »  Je  trouve  que  fort  souvent  on  peut  foire 
cette  réponse  qui  coupe  court,  et  qui  est  en  vérité  toute  la 
meilleure  raison  qu'on  puisse  donner.  Mon  fils  est  allé  à 
Vitré  voir  les  dame«;  il  m*a  priée  de  vousfairemilleamitiés. 
Je  crois  que  le  bon  d*HacqueviIle  réglera  le  supplément;  et 
puisque  Lauzun  prendra  notre  guidon,  voilà  le  Frater 
monté  d'un  cran;  il  n'est  plus  qu'à  neuf  cents  lieues  du  Cap. 
Il  a  fait  ici  un  temps  enragé  depuis  trois  jours  ;  les  arbres 
pleuvaient  dans  le  parc,  et  les  ardoises  dans  le  jardin.  Tou-' 
tes  nos  pensées  de  mariage  ont  été ,  je  crois,  emportées  par 
ce  grand  vent  :  un  père  nous  a  dit  que  sa  fille  n*avalt  que 
quinze  ans,  et  qu'il  ne  voulait  la  marier  qu'à  vingt;  un 
autre,  qu'il  voulait  de  la  robe  :  au  moins ,  nous  n'avons 
pas  à  nous  reprocher  que  rien  échappe  à  nos  attentions. 
Adieu,  ma  chère  enfant  ;  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je 
vous  embrasse  ? 
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450.  -  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SE  VIGNE. 

A  Bussy,  ce  9  janvier  1676. 

Je  reçus  avant-hier  votre  lettre  du  20  décembre,  ma  belle 
cousine,  qui  est  une  réponse  à  une  lettre  que  je  vousécrivis 
le  19  octobre;  vous  en  devez  avoir  reçu  depuis  ce  temps-là 
deux  autres  de  moi,  sans  compter  celle  que  je  viens  de  vous 
écrire,  avec  une  pour  madame  de  Grignan.  Vous  voyez 
par-là  que  je  me  trouve  bien  de  votre  commerce;  et,  il  faut 
dire  la  vérité,  c*est  à  mon  gré'  le  plus  agréable  qui  soit  au 
monde;  vous  savez  que  je  m'y  connais  et  que  je  suis  sincère. 
Les  nouveaux  mariés  et  le  nouveau  beau-père  vous  rendent 
mille  grâces  de  la  part  que  vous  prenez  à  leur  satisfaction, 
et  ils  vous  en  souhaitent  une  pareille  dans  l'établissement 
de  M.  votre  dis. 

Quand  je  vous  ai  mandé  ma  lassitude  sur  le  titre  de 
comte,  j*ai  cru  que  vous  entendriez  d'abord  la  raison  que 
j'avais  d'en  avoir  ;  mais  puisqu'il  vous  la  faut  expliquer, 
ma  chère  cousine,  je  vous  dirai  que  la  promotion  aux  grands 
honneurs  de  la  guerre  que  l'on  a  faite,  m'a  donné  meilleure 
opinion  de  moi  que  je  n'avais,  et  que,  m'étant  fait  à  moi- 
même  la  justice  qu'on  m'a  refusée,  j'ai  été  honteux  de  la 
qualité  de  comte.  En  eflet ,  me  trouvant  sans  vanité  égal 
en  naissance,  en  capacité,  en  services ,  en  courage  et  en 
esprit  aux  plus  habiles  de  ces  maréchaux,  et  fort  au-des- 
sus des  autres,  je  me  suis  fait  maréchal  in  petto,  et  j'ai 
aiieux  aimé  n'avoir  aucun  titre,  que  d'en  avoir  un  qui  ne 
fût  plus  digne  de  moi.  De  me  dire  maintenant  que  je  se- 
rai confondu  dans  le  grand  nombre  de  gens  qui  portent 
le  nom  de  Bussy,  je  vous  répondrai  que  je  serai  assez  ho- 
norablement différencié  par  celui  de  Rabutin,  qui  accom- 
pagnera toujours  l'autre. 

Je  croîs,  ma  chère  cousine,  que  vous  approuverez  mes 
raisons,  car  vous  n'éte^s  pas  personne  à  croire  qu*il  y  a  de 
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la  faiblense  à  changer  d'opinion,  quand  vous  en  voyez  une 
meilleure. 

Mais,  puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre,  il  foulque 
je  l*épuise,  et  que  je  vous  fasse  tout  d*un  coup  comprendre 
de  quelle  manière  je  veux  que  vous  me  conceviez,  afin  que 
vous  me  fossiez  ainsi  concevoir  à  ceux  à  qui  vous  parlerez 
de  moi.  Je  vous  envoie  pour  cela  une  relation  de  ce  qui  se 
passa  entre  Duras  ^  et  moi,  et  les  réflexions  que  j*ai  faites 
sur  cet  événement.  Je  les  aurais  envoyées  à  tous  mes  amis 
de  la  cour,  si  l'intérêt  de  Goligny  ne  m'en  eût  empêché: 
mais  il  est  assez  des  amis  de* Duras,  il  va  servir  cette  cam- 
pagne auprès  de  lui,  et  tout  le  hien  dont  il  jouit  est  dans 
son  golivenlement. 

Je  vous  plains  fort  pour  les  maux  que  la  guerre  foit  â 
vos  sujets  ;  mais  je  ne  plains  guère  les  Bretons  en  général, 
({ui  sont  assez  fous  pour  s'attirer  mal  à  propos  l'indigna- 
tion d'un  aussi  bon  maître  que  le  nêtre.  Je  voudrais  bien 
pouvoir  «^ller  à  Paris  comme  vous,  ou  que  vous  eussiez 
affaire  à  Bourbilly  pour  deux  ou  trois  mois.  Adieu,  ma 
belle  cousine;  si  vous  trouvez  du  plaisir  à  m'appeler  comte, 
ne  vous  en  contraignez  pas,  je  veux  bien  être  votre  comte, 
de  tous  les  sens  dont  vous  le  pouvez  entendre. 

451.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 
Aux  Rocben,  diaunche  19  janvier  4f7<. 

Vous  pouvez  remplir  vos  lettres  de  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  et  croire  que  je  les  lis  toujours  avec  un  grand  plai- 
sir et  une  grande  approbation  :  on  ne  peut  pas  mieai 
écrire,  et  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  ne  contribue  en  rien 
à  ce  jugement. 

Vous  me  ravissez  d'aimer  les  Eêgai*  de  morale  ;  n'a- 

<  Kc  duc  (le  Duras  maréchal  «le  Franw. 
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vaî&-je  pas  bien  dit  que  c* était  \otre  fait?  Des  que  j>us 
eommencé  à  les  lire,  Je  ne  songeai  plus  qu*à  vous  les  en- 
voyer ;  vous  savez  que  je  suis  communicative,  et  que  je 
n*aiine  point  à  jouir  d'un  plaisir  toute  seule.  Quand  on  au- 
rait tait  ce  livre  pour  vous,  il  ne  serait  pas  plus  digne  de 
vous  plaire.  Quel  langage  I  quelle  force  dans  rarrangement 
des  mots  I  on  croit  n*avoir  lu  de  français  qu'en  ce  livre. 
Cette  ressemblance  de  la  charité  avec  Tamour-propre,  et 
de  la  modestie  héroïque  de  M.  de  Turenne  et  de  M.  le 
Prince  avec  Thumilité  du  cluistianisme....  Mais  je  m'ar- 
rête, il  faudrait  louer  cet  ouvrage  depuis  un  bout  jusqu'à 
l'autre,  et  ce  serait  une  bizarre  lettre.  En  un  mot,  je  suis 
fort  aise  qu'il  vous  plaise,  et  j'en  estime  mon  goût.- Pour 
Josepke^  vous  n'aimez  pas  sa  vie;  c'est  assez  que  vous  ayez. 
approuvé  ses  actions  et  son  Iiistoire  :  n'avez-vous  pas  trou^  c 
qu'il  jouait  d'un  grand  bonheur  dans  cette  cave,  où  ils  ti- 
raient à  qui  se  poignarderait  le  dernier  ? 

Nous  avons  ri  aux  larmes  de  cette  fille  qui  chanta  tout 
haut  dans  l'église  cette  chanson  déshonnéte  dont  elle  f  e 
confessait;  rien  au  monde  n'est  plus  nouveau  ni  plus  plai- 
sant :  je  trouve  qu'elle  avait  raison;  assurément  le  confes- 
seur voulait  entendre  la  chanson,  puisqu'il  ne  se  conten- 
tait pas  de  ce  que  la  fille  lui  avait  dit  en  s' accusant.  Je 
vois  d'ici  le  bon  homme  de  confesseur  pémé  de  rire  le  pre- 
mier de  cette  aventure.  Nous  vous  mandons  souvent  des 
fc^ies;  mais  nous  ne  pouvons  payer  celle-là.  Je  vous  parle 
toujours  de  notre  Bretagne,  c'est  pour  vous  donner  la  con- 
fiance de  me  parler  de  Provence;  c'est  un  pays  auquel  je 
m'intéresse  plus  qu'à  nul  autre  :  le  voyage  que  j'y  ai  fait 
m'empêche  de  pouvoir  m' ennuyer  de  tout  ce  que  vous  me 
dites,  parceque  je  connais  tout  et  comprends  tout  le  mieux 
du  monde.  Je  n*ai  pas  oublié  la  beauté  de  vos  hivers  :  nous 
en  avons  un  admirable  :  je  me  promène  tous  les  joure,  et 
je  fais  quasi  un  nouveau  parc  autour  de  ces  grandes 
places  du  bout  du  mail  ;  j'y  fais  planter  quatre  rangs  d'al- 
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lées,  ce  sera  uue  très  belle  cluise  :  tout  cet  eudi-oit  est  uni 
et  défriché. 

Je  partirai,  malgré  tous  ces  charmes,  dans  le  mois  de  fé- 
vrier ;  les  affaires  de.Tabbé  le  pressent  encore  plus  que  les 
vôtres,  c'est  ce  qui  m'a  empêchée  de  penser  à  offrir  notre 
maison  à  mademoiselle  de  Méri  :  elle  s*en  plaint  à  bien  du 
monde;  je  ne  comprends  point  le  sujet  qu'elle  en  a.  Le  6teii 
bon  est  transporté  de  vos  lettres  ;  je  lui  montre  souvent  les 
choses  qui  lui  conviennent  :  il  vous  remercie  de  tout  ce  que 
vous  dites  des  £««aû  de  morale;  il  en  a  été  ravi.  Nous 
avons  toujours  la  petite  persoiuie,  c'est  un  petit  esprit  vif 
et  tout  battant  neuf,  que  nous  prenons  plaisir  d'éclairer. 
Elle  est  dans  une  parfaite  ignorance  ;  nous  nous  faisons  un 
jeu  de  la  défricher  généralement  sur  tout  :  quatre  mots  de 
ce  grand  univers,  des  empires,  des  pays,  des  rois,  des  re- 
ligions, des  guerres,  des  astres,  de  la  carte  ;  ce  chaos  est 
plaisant  à  débrouiller  grossièrement  dans  uue  petite  tète, 
qui  n'a  jamais  vu  ni  ville,  ni  rivière,  et  qui  ne  croyait  pa:» 
que  la  terre*  entière  allât  plus  loin  que  ce  parc  :  elle  nous 
réjouit  :  je.  lui  ai  dit  aujourd'hui  la  prise  de  \V  ismar  <;  elle 
sait  fort  bien  que  nous  en. sommes  fâchés,  parceque  le  roi 
de  Suède  est  notre  allié.  Enfin  vous  voyez  l'extravagance 
de  nos  amusements.  La  princesse  est  ravie  que  sa  fille  ait 
pris  Wismar  ;  c'est  une  vraie  Danoise.  Elle  demande  aussi 
que  MoNSiEUfi  et  Madame  lui  envoient  l'exemption  en- 
tière  des  gens  de  guerre,  de  sorte  que  nous  voilà  tous  sauvés. 
Madame  de  La  Fayette  est  fort  reconnaissante  de  votre 
lettre;  elle  vous  trouve  très  honnête  et  très  obligeante: 
mais  ne  vous  parait  il  pas  plaisant  que  son  beau-frèfe  n'est 
point  du  tout  mort,  et  qu'on  ne  sait  point  les  vérités  de 
Toulon  À  Aix  ?  Sur  les  questions  que  vous  faites  au  Frater, 
je  décide  hardiment  que  celui  qui  est  en  colère,  et  qui  le 
dit,  est  préférable  au /roJtVor  qui  cache  son  venin  sous  de 
belles  et  de  douces  apparences.  Il  y  a  une  stanee  dans 
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rArioste  qui  peint  la  fraade;  ce  serait  bien  imm  aiTaire, 
mais  Je  n'ai  pas  le  t«nps  de  la  chercher  K  Le  bon  d*Hac- 
qneville  me  parle  encore  du  voyage  de  la  Saint-Géran  ; 
et  pour  me  faire  voir  que  ce  voyage  sera  court ,  c'est , 
dit-il,  qu'elle  ne  pourra  recevoir  qu'une  de  mes  lettres  à 
là  Palisse.  Voilà  comme  il  traite  une  connaissance  de  huit 
jours  :  il  n'en  est  pas  moins  bon  pour  les  autres  ;  mais  cela 
e^  admirable.  J'oul>liais  de  vous  dire  que  j'avais  pensé, 
comme  vous ,  aux  diverses  manières  de  peindre  le  cœur 
humain ,  les  uns  en  blanc  ,  et  les  autres  en  noir  à 
noircir.  Le  mien  est  pour  vous  de  la  couleur  que  vous 
savez. 

MONSIEUR  DE  SE  VIGNE. 

Je  ne  suis  point  en  lionne  humeur  ;  je  viens  d'avoir  une 
conversation  avec  le  6tefi  bon  sur  le  malheur  du  temps,  et 
vous  savez  comme  ce  chapitre  met  le  poignani  dans  le 
sein.  Je  n'ai  pas  laissé  de  sourire  de  l'histoire  de  la  fille  de 
Lambesc;  jugez  ce  que  j'aurais  fait  si  j'avais  été  dans  mon 
naturel.  Elle  avait  autant  d*envie  d'avoir  l'absolution  que 
le  bon  père  de  savoir  la  chanson  ;  et  apparemment  ils  se 
contentèrent  tous  deux.'Pour  les  Esiais  de  morale^  je  vous 
demande  très  humblement  pardon,  si  je  vous  dis  que  le 
Traité  de  la  connamance  de  soi-même  me  parait  distillé, 
sophistiqué,  galimatias  en  quelques  endroits,  et  surtout 
ennuyeux  presque  d'un  bout  à  l'autre.  J'honore  de  mon 
approbation  les  manières  dont  on  peul  tenter  Dieu  ;  mais 
vous  qui  aimez  tant  les  bons  styles,  et  qui  vous  y  connais- 
sez si  bien,  du  moins  si  on  peut  en  juger  par  le  vôtre,  pou- 
vez-vous  mettre  en  comparaison  le  style  de  Port-Royal 
avec  celui  de  M.  Pascal?  C'est  celui-là  qui  dégoûte  de 
tous  les  autres  :  M.  Nicole  nîet  une  quantité  de  belles  pin- 
roles  dans  le  sien  ;  cela  fatigue  et  fait  mal  à  la  Hn  ;  c'est 
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comme  qui  mangerait  trop  de  blanc-manger  :  voilà  ma 
décision.  Pour  vous  adoucir  l'esprit,  je  vous  dirai  qiir 
Montaigne  est  raccommodé  avec  moi  sur  beaucoup  de 
chapitres;  j*en  trouve  d*admirables  et  ^d'inimitables»  et 
d'autres  puérils  et  extravagants,  je  ne  mVn  dédis  point. 
Quand  vous  aurez  fini  Joaephey  je  vous  exhorte  à  essayer 
un  certain  Draité  des  morales^  de  Plutarque,  qui  a  pour 
titre  :  Comment  on  peut  discerner  Vami  d'avec  le  flatteur. 
Je  Tai  relu  cette  année,  et  j'en  ai  été  plus  touché  que  la 
première  fois.  Mandez*nous  si  la  question  que  vous  me 
faites  des  gens  qui  évaporent  leur  bile  en  discours  impé- 
tueux, ou  de  ceux  qui  la  gardent  sous  de  t>eaux  semblants, 
regarde  madame  de  La  Fayette;  nous  n'en  savons  rien, 
parceque  nous  ne  savons  peut-être  pas  tout  ce  que  vous 
savez.  Je  me  révolte  contre  ce  qu'elle  nous  mande  de  To- 
raison  funèbre  de  M.  de  Tulle,  parceque  je  la  trouve  tielle 
et  très  belle;  je  me  révolte  un  peu  moins  sur  le  juge- 
ment peu  avantageux  qu'elle  porte  des  Essais  de  moraU  : 
et  sans  voir  les  vers  du  nouvel  opéra  ' ,  je  consens  vo- 
lontiers à  tout  le  mal  qu'elle  eu  dit.  Adieu,  ma  belle  petite 
sœur. 

45S    -  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  vendredi  17  janvier  1676. 

A  force  de  me  parler  d'un  torticolis,  vous  me  l'avez 
donné.  Je  ne  puis  remuer  le  côté  droit;  ce  sont,  ma  chère 
en&nt,  de  ces  petits  maux  que  personne  ne  plaint,  quoi- 
qu'on ne  fasse  que  criailler.  Mon  fils  s'en  pAme  de  rire;  je 
lui  donnerai  sur  le  nez  tout  aussitôt  que  je  le  pourrai.  En 
attendait,  ma  chère  enfant,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
ecBur  avec  le  bras  gauche.  Le  Frater  va  vous  conter  des 
lanternes, 

'  <.<'»i  Topera  «l/l/ji^.*,  iiiiprinir  avant  la  lepr^smialion 
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Je  ne  ris  point,  ainsi  que  ma  mère  vous  le  mande;  mais, 
comme  son  mal  n'est  rien  qui  puisse  causer  la  moindre 
inquiétude,  on  la  plaint  de  ses  douleurs,  on  Tamuse  dans 
son  lit,  et  du  reste  on  cherche  à  la  soulager  autant  qu*il  ) 
est  possible.  Je  crois  que  vous  voulez  bien  vous  reposeï* 
sur  moi  et  sur  le  (nên  bon  de  tout  ce  qui  regarde  une  santé 
qui  nous  est  si  précieuse;  soyez  tranquille  de  ce  côté-là, 
ma  petite  sœur,  et  croyez  que  nous  serons  assurément  gué- 
ris, quand  vous  commencerez  d'être  en  peine. 

Voici  l'histoire  de  notre  province.  On  vous  a  mandé 
cmnme  était  M.  de  Coëtquen  avec  M.  de  Ghaulnes  ;  il  était 
avec  lui  ouvertement  aux  épées  et  aux  couteaux  ;  il  avait 
présenté  au  roi  des  mémoires  contre  la  conduite  de  M.  de 
Ghaulnes,  depuis  qu'il  est  gouverneur  de  cette  province. 
M.  de  Coëtquen  revient  de  la  cour  pour  se  rendre  à  son 
gouvernement  *  par  ordre  du  roi  :  il  arrive  à  Rennes ,  va 
voir  M.  de  Pommereuil,  et  passe,  depuis  huit  heures  du 
matin  qu'il  est  à  Bennes  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  sans 
aller  chez  M.  de  Ghaulnes  ;  il  n'avait  pas  même  dessein  d'y 
aller,  comme  il  le  dit  à  M.  de  Gôetlogon,  et  se  faisait  un 
honneur  de  braver  M.  de  Ghaulnes  dans  sa  ville  capitale. 
A  neuf  heures  du  soir,  comme  il  était  à  son  hôtellerie,  et 
n'avait  plus  qu'à  se  coucher,  il  entend  arriver  un  carrosse, 
et  voit  monter  dans  sa  cliambre  un  homme  avec  un  bÂtoii 
d*  exempt;  c'était  le  capitaine  des  gardes  de  M.  de  Ghaul- 
nes, qui  le  pria,  de  la  part  de  son  maître,  dé  venir  Jusqu'à 
révéché  :  c'est  où,  demeure  M.  de  Ghaulnes.  M.  de  Goët- 
quen  descend,  et  voit  vingt-quatre  gardes  autour  du  car- 
rosse, qui  le  mènent  sans  bruit  et  en  fort  bon  ordre  à  l'é- 
véché.  Il  entre  dans  l'antichambre  de  M.  de  Ghaulnes,  et 
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y  demeure  un  demi-quart  d'heure  avec  des  gens  qui  a\aieii( 
ordre  de  Ty  arrêter.  M.  de  Chaulnes  paraît  enfin ,  et  lui 
dit  :  «  Monsieur,  je  vous  ai  envoyé  quérir  pour  vous  ordon- 
«  ner  dé  faire  payer  les  franes-liefs  dans  \otre  gou\eme- 
((  ment.  Je  sais,  ajoula-t-U,  ce  que  vous  avez  dit  au  roi, 
a  mais  il  le  fallait  prouver;  »  et  tout  de  suite  il  lui  tourua 
le  dos,  et  rentra  dans  son  cabinet.  Le  Coëtquen  demeura 
fort  déconcerté,  et,  tout  enragé,  regagna  son  hôtellerie. 

4W.  —  A  LA  MfiMK. 

Aux  Rochers  dimanche  19  janvk^r  1674^. 

Je  me  porte  mieux,  ma  très  chère;  ce  torticolis  était  un 
très  bon  petit  rhumatisme  :  c'est  un  mal  très  doulou- 
reux, sans  repos,  sans  sommeil  ;  mais  il  ne  fait  peur  à  per- 
sonne. Je  suis  au  huitième  ;  un  peu  d'émotion  et  les  sueurs 
me  tireront  d'affaire  :  j'ai  été  saignée  une  fois  du  pied,  et 
l'abstinence  et  la  patience  achèveront  bientôt  :  je  suis  par- 
faitement bien  servie  par  Larmechin  S  qui  ne  me  quitte  ni 
nuit  ni  jour.  Enfin,  ma  Htle,  j*eus  hier  un  extrême  plaisir  a 
lire  vos  lettres;  c*est  une  con\ersation  qui  me  ravit.  Ne 
venez  point  me  dire  que  vos  bons  succès  de  Provence  vou& 
sont  fort  indifférents;  je  ne  sais  ce  qui  peut  plaire  au 
monde,  si  ce  n'est  une  si  parfaite  petite  victoire,  et  dont  les 
effets  doivent  être  si  agréables  dans  la  suite,  et  si  hono- 
xables  pour  vous.  J'ai  ces  bonnes  nouvelles  un  peu  plus  tôt 
que  vous;  et  celle  de  l'assemblée  de  la  noblesse,  qui  a  été 
aussi  confirmée ,  a  comblé  la  mesure.  Je  vous  env  oie  la 
lettre  de  M.  de  Pomponne;  il  me  semble  qu'elle  est  toute 
pleine  de  bonne  amitié. 'D'Hacqueville  me  mande  que  notre 
cardinal  a  une  fluxion  sur  la  poitrine  ;  j'en  suis  excessive- 
ment en  peine,  et  bien  plus  que  de  moi.  Je  vous  écrirais 
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fort  voloutiei-s  vingt -sept  ou  vingt-huit  pages  ;  mais  il  ne 
m*est  pas  possible  :  mon  fils  vous  dira  le  reste.  Adieu ,  je 
vous  embrasse,  et  c'est  aujourd'hui  du  bras  droit. 

MONSIEUR  DE  SÊVIGNÉ.' 

Vous  voyez,  daus  ce  que  vous  écrit  ma  mère,  Tétat  vé* 
ritable  de  sa  santé  ;  mais  quoique  sa  maladie  ne  fasse  nulle 
frayeur,  et  que  les  sueurs  commeuceot  ii  diminuer  ses  dou- 
leurs, elles  sout  toujours  si  cruelles,  que  Tétat  ou  nous  lu 
voyons  fend  |e  cœur  à  tous  ceux  qui  Taiment  :  je  crois  que 
vous  me  faites  bien  la  grâce  de- penser  que  je  suis  de  ce 
nombre,  et  que  je  fais  tout  ce  qui  est  en  mou  petit  pouvoir 
pour  la  soulager.  Je  voudrais  bien  de  tout  mon  cœur  lui 
être  bon  à  quelque  chose;  mais ,  par  malheur,  je  ne  suis 
bon  à  rien  ;  et  si  j'ai  quelque  mérite ,  c'est  celui  d'avoir 
Larmechin^  qui  fait  des  merveilles  jour  et  nuit.  Vos  lettres 
sont  très  bonnes,  et  même  nécessaires  pour  la  santé  et  pour 
le  divertissement  de  notre  chère  malade;  c*est  dommage 
qu'elles  ne  viennent  que  de  huit  en  huit  jours.  Nous  n'a> 
joutons  pas  foi  à  votre  philosophie  sur  vos  victoires  de 
Provence  :  vous  pouvez  voir,  par  Taffaire  de  M.  de  Coet- 
quen,  que  la  Provence  n'est  pas  la  seule  province  où  il  y  ait 
des  cabales.  Ne  trouvez-vous  point  plaisant  que  M.  d'Hac- 
queville  nous  mande  de  Paris  le  détail  de  cette  affaire, 
comme  si  nons  n'étions  pas  à  sept  lieues  de  Rennes,  et  que 
nous  n'eussions  pas  quelquefois  des  nouvelles  de  ce  pays 
barbare?    - 

Vou9  saurez  assurément  les  querelles  qui  sont  arrivées 
aux  noces  de  La  Mothe,  comme  a  celles  de  Thétis  ;  la  Dis- 
corde aux  crins  de  couleuvre  se  mêla  parmi  les  duchesses 
et  les  princesses,  qui  sont  les  déesses  de  la  terre  :  enfin  tout 
est  assoupi,  et  il  n'en  arrivera  point  de  nouvelle  guerre. 
Celle  que  nous  avons  contre  les  Espagnol,  les  Hollandais 
et  les  AJlemands  suffira.  Nous  avons  lu  les  vers  de  l'opéra  : 
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jamais  vous  n'avez  entendu  parler* d*un  ^oùt  aussi  cor- 
rompu que  le  nôtre;  depuis  que  nous  sommes  en  Bretagne. 
Nous  trouvons  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Tulle  fort  belle, 
et  nous  trouvons  Topera  (i4fy<)  de  cette  année  incoropani- 
blement  au-desstts  de  tous  les  autres  :  pour  vous  dire  la 
vérité,  comme  nous  ne  l'avons  que  depuis  hier,  nous  n  a- 
vons  encore  lu  que  le  prologue  et  le  premier  acte,  que  nous 
honorons  de  notre  approbation.  Ne  croyez  pas,  s*il  vous 
platt ,  que  nous  en  fassions  autant  de  la.  suite  de  Phara- 
mondf  nous  anathématisons  tout  ce  qui  n'est  pas  de  Iji 
f]alprenède  ^  Adieu,  ma  chère  sœur;  nous  divertissons md 
mère  autant  que  nous  pouvons  ;  c'est  presque  la  seule  chosr 
dont  elle  ait  présentement  besoin;  car,  pour  le  reste,  il 
faut  quil  ait  son  cours,  et  nous  comptons  sur  trois  semai- 
nes :  sa  fièvre  a  diminué  justement  le  sept ,  et  c'est  une 
marque  assurée  qu'il  n'y  a  nul  danger.  Ne  nous  écrive/ 
point  de  lettres  qui  nous  puissent  faire  de  la  peine;  elles 
viendraient  hors  de  saison,  et  le  chagrin  de  vous  savoir  en 
peine  ne  sera  pas  nécessaire  à  madame  votre  mère  conva- 
lescente. Mille  compliments  à  M.  de  Grignan  et  à  sa  barbe, 
l'un  portant  l'autre. 

454.  —  DE  MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ  A  LA  MÊME. 

Aui  Rochers,  mardi  34  janvier  I67S. 

Commencez,  s'il  vous  plaH,  ma  petite  sœur,  à  croire 
fermement  tout  ce  que  nous  vous'  dirons  aujourd'hui,  le 
bien  bon  et  moi,  et  ne  vous  effarouchez  point  si  par  hasani 
vous  ne  voyez  point  de  l'écriture  de  ma  mère.  L*enfitire  est 
encore  si  grande  sur  les  mains,  q}jie  je  ne  crois  pas  que  nous 
lui  permettions  de  les  mettre  à  l'air.  Il  y  a  encore  une  autn* 
raison,  eVst  que  depuis  hier,  qui  était  le  neuf,  la  sueur  s'est 

I  La  Calprriii^dc  mounil  avant  d'avoir  achrrf'  le  Pkarûmoné.  Le»  M-pt 
pmniri>  vcdiimoii  finilrmciil  sont  «jo  lui;  1rs  cinq  <irrnior«  appartirnnfni  > 
Pirrrp  »»  OrMpni  d<»  Vanii)ori«^rr. 
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tellement  mise  sur  les  parties  qui  sont  enflées^  qu*il  ne  faut 
pas  se  Jouer  à  la  faire  rentrer  ;  c*est  la  santé  qui  revient;  et  il 
n*y  a  que  ce  moyen  de  guérir  ses  mains,  ses  pieds  et  ses  jar- 
rets. Il  y  a  encore  un  peu  de  douleur,  et  beaucoup  d'en- 
flure, mais  sans  fièvre.  Voilà  le  véritable  état  de  notre 
maman  mignonne  :  ne  croyez  point  qu'on  n'ait  pas  eu  soin 
d'elle,  et  qu'elle  ait  été  abandonnée;  il  y  a  à  Vitré  un  très 
bon  médecin  :  elle  a  été  saignée  du  pied  en  perfection  ; 
enfin  elle  est  aussi  bien  qu'à  Paris  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
c'est  qu'elle  le  trouve  ainsi  elle-même,  et  qu'elle  est  fort  en 
repos  de  ce  côté-là  ;  enfin  il  n'y  aurait  plusqp'à  rire,  si  on 
pouvait  trouver  l'invention  de  la  faire  demeurer  dans  son 
lit  sur  les  fesses  d'une  autre;  mais  comme,  par  malheur, 
c'est  toujours  sur  les  siennes,  elle  en  souffre  présentement 
les  plus  grandes  incommodités.  La  maladie  a  été  rude  e( 
douloureuse  pour  la  première  qu'elle  ait  eue  en  sa  vie  ; 
mais  comme  c'est  presque  une  nécessité  d'être  malade  cette 
année,  il  vaut  incomparablement  mieux  qu'elle  ait  eu  ce 
rhumatisme,  quelque  cruel  et  douloureux  qu'il  ait  été, 
qu'un  de  ces  rhumes  sur  la  poitrine,  qui  ont  tant  couru, 
surtout  dans  un  pays  où  la  saignée  du  bras  aurait  été  pres- 
que impossible.  Enfin  notls  trouvons  tous  les  jours  de  la 
consolation  à  notre  misère,  et  nous  sentons  quasi  plus  vi- 
vement le  plaisir  de  voir  ma  mère  les  deux  bras  empaquetés 
dans  vingt  serviettes,  et  ne  se  pouvant  soutenir  sur  ses 
jarrets,  que  nous  ne  sentions  celui  de  la  voir  se  promener, 
et  chanter  du  matin  au  soir  dans  nos  allées.  La  petite  per- 
sonne qui  est  ici,  quand  elle  voyait  les  douleurs  de  ma 
mère  augmenter  vers  le  soir,  n'y  entendait  point  d'autre 
finesse  que  de  pleurer;  voilà  où  elle  en  est;  elle  est  tou- 
jours l'objet  de  la  jalousie  de  la  Plessis,  qui  se  fait  un  mé- 
rite auprès  de  ma  mère  de  haïr  cette  petite  comme  lé 
diable.  Voici  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui  :  ma  mère  s'as- 
soupissait doucement  dans  son  lit,  et  la  petite  flile,  le 
bien  bon  et  moi  nous  étions  auprès  du  feu  :  la  Plessis  est 
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entrée,  on  lui  a  fait  signe  d'aller  doucement,  elle  a  obéi 
ponctuellement  :  oomme  elle  était  au  milieu  de  la  chambre, 
ma  mère  a  toussé  et  a  demandé  vite  son  mouchoir  poor 
cracher;  la  petite  et  moi  nous  nous  sommes  levés  pour  y 
aller  :  mais  la  Plessis  nous  a  prévenus,  elle  a  courn  au  lit, 
et  au  lieu  de  porter  le  mouchoir  à  la  bouche  de  ma  mère, 
elle  lui  a  pincé  le  nez  d*une  force  qui  a  fait  crier  les  hauts 
cris  à  la  pauvre  malade;  ma  mère  n'a  pu  s*empécherde 
renosqver  un  peu  contre  le  zèFe  indiscret  qui  avait  causé  ce 
transport  ;  et  puis  on  s*est  mis  à  rire.  Si  vous  aviez  vu  cette 
petite  comédie,  vous  n'^auriez  pu  vous  en  empêcher.  Adieu, 
ma  petite  sœur;  n*ayez  ni  peine,  ni  frayeur  de  ce  qui  se 
passe  ici  ;  nous  espérons  qu*avant  que  cette  lettre  soit  a 
vous,  ma  mère  se  promènera  un  peu  dans  le  jardin  :  s  II 
arrive  quelque  chose  d'extraordinaire  entre-cî  et  demaîa, 
on  vous  le  mandera  avant  que  de  fermer  le  paquet.  Ce 
qui  nous  ravit,  c'est  qu'à  l'heure  qu'il  est,  il  ne  peut  rien 
arriver  que  de  bon.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  M.  de 
Grignan. 

455.  —  DE  MADAME  DK  Sl^.VIGNÉ  A  LA  MÊME. 

4 

A 111  Rochers,  lundi  27  janvier  1976. 

J'ai  encore  les  mains  enflées,  mon  enfant,  mais  que  cela 
vous  persuade  la  fia  de  tout  le  rhumatisme,  qui  a  toujours 
diminué  depuis  cette  crise  dont  nous  vous  pariâmes  le  neuf 
de  mon  mal. 

MONSIEUR  DE  SÉVIOflÉ  éciHl  sous  la  dictée  de  wutdame 
de  Sèvignè. 

11  est  donc  vrai  que  depuis  cette  sueur,  à  la  suite  de 
plusieurs  autres  petites,  je  me  trouve  sans  fièvre  et  sans 
douleur,  il  ne  me  reste  plus  que  la  lassitude  du  rhuma- 
tisme. Vous  savez  ce  que  c'est  pbur  moi  que  d*étre  seize 
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jours  sur  les  reins,  sans  pouvoii*  changer  de  situation.  Je 
me  suis  rangée  dans  ma  petite  alcùve,  où  j'ai  été  très  chau- 
dément  et  parfaitement  bien  servie.  Je  voudrais  bien  que 
mon  (lis  ne  fût  pas  mon  secrétaire  en  cet  endroit,  pour 
vous  dire  ce  qu'il  a  fait  en  cette  occasion.  Ce  mal  a  été  tort 
commun  dans  ce  pays,  et  ceux  qui  ont  évité  la  fluxion  sur 
la  poitrine  y  sont  tombés  :  mais,  pour  vous  dire  le  vrai^  je 
ne  croyais  pas  être  sujette  à  cette  loi  commune  ;  jamais  une 
femme  n'a  été  phis  humiliée,  ni  plus  traitée  contre  son  tem- 
pérament. Si  j'avais  fait  un  bon  usage  de  tq|it  ce  que  j'ai 
souffert,  je  n'aurais  pas  tout  perdu  ;  il  faudrait  peut-être 
ni*envier,maisje  suis  impatiente,  ma  fille,  et  je  ne  comprends 
pas  comment  on  peut  fivre  sans  pieds,  sans  jambes,  sjins 
jarrets  et  sans  mains.  U  faut  que  vous  pardonniez  aujour- 
d'hui cette  lettre  à  l'occupation  naturelle  d'une  personne 
malade  ;  c'est  à  n'y  plus  revenir,  dans  peu  de  jours  je  serai 
.en  état  de  vous  écrire  tout  comme  les  autres.  Il  me  semble 
avoir  entendu  dire,  pendant  que  j'avais  la  fièvre,  que  votre 
cardinal  Grimaldi  ^  était  mort  ;  j'en  serais  en  vérité  bien 
fâchée.  Adieu,  ma  chère  enfont;  avec  tout  cela  mon  mal 
n'a  été  que  douloureux,  et  tous  ceux  qui  prennent  intérêt 
à  moi  n'ont  pu  trouver  un  moment  le  moindre  sujet 
d'avoir  peur  :  la  fièvre  même  était  nécessaire  pour  con- 
sumer Thumeur  du  rhumatisme;  et  présentement  que 
je  n'en  ai  plus,  il  n'y  a  qu'à  attendre  patiemment  le  retour 
de  mes  forces,  et  que  l'enflure  se  dissipe.  J'embrasse  M.  àv 
Grignan.  La  princesse  a  fait  des  merveilles  pendant  ma 
m9ladie. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  après  cela,  ma  petite  sœur, 
si  ce  n'est  que  je  viens  d'avoir  une  dispute  avec  \ebienbon: 

1  JérAme  (le  Grimaldi,  arcliovt^quc  [il'Aii,  qui  mourut  doyen  dos  cardi- 
naux If  4  novembre  1685,  âge  de  qualre-vingl-dit  ans.  Il  fui  cxlrêmemeni 
regrolK^  dans  son  diocèse,  el  surtout  des  pauvres.    (P.) 
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il  dit  que  récriture  de  ma.mère,  telle  qu*e|le  est,  était  fort 
nécessaire  pour  vous  rassurer;  moi  je  soutiens  qu*elle  est 
beaucoup  plus  propre  à  vous  épouvanter,  et  que  vous  au- 
riez bien  fait  Tbonneur  au  Inen  bon  et  à  moi  de  vous  en 
rapporter  à  bous  sur  la  santé  4e  ma  mère,  et  que  le  st^ie 
de  nos  lettres  vous  aurait  ôté  vos  inquiétudes.  Voilà  ma 
pensée  ;  car  je  ne  crois  pas  que  vous  me  soupçonniez  d'une 
assez  grande  force  d'esprit  pour  écrire  des  plaisanteries 
dans  le  temps  que  je  serais  frappé  de  quelque  chose  (le 
terrible  :  mandez -nous  votre  avis,  pour  terminer  cette 
dispute.  Je  salue  M.  de  Grignan,  et  l)aise  la  Daçue  an 
front. 

456.  —  LK  MÊME ,  sotts  la  dictée  de  mttdame  dt  Sérigné. 
A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mcrcrtMli  89  janvier  1€76 

I 

Ce  qui  vous  paraîtra  plaisant,  ma  fille, -e^est  que  je  suis 
guérie,  que  je  n*ai  plus  ni  fièvre,  ni  douleurs,  et  que  pour- 
tant je  ne  vous  écrirai  point  ;  mais  c'est  par  la  raison  même 
(|ue  je  suis  guérie ,  que  je  ne  puis  écrire.  Mes  douleurs  se 
sont  changées  en  enflure;  de  sorte  que  cette  pauvre  main 
droite  ne  peut  plus  me  servir  à  griffonner  comme  ces  jours 
passés  :  c'est  encore  un  peu  d'incommodité  qui  ne  durera 
pas  longtemps.  Je  ne  suis  présentement  qu'à  me  consoler 
des  maux  que  le  lit  m'a  donnés  pendant  quinze  jours.  Je 
commence  à  me  promener  par  ma  chambre;  je  reprends 
mes  forces  ;  cet  état  n'est  pas  à  plaindre,  et  je  vous  prie.d^ 
ne  vous  en  point  faire  une  peine,  dans  le  temps  que  nous 
nous  en  faisons  un  plaisir  sensible.  J'ai  lu  vos  deux  lettres, 
elles  sont  divines  ;  vous  me  faites  des  représentations  ad- 
mirables :  si  jamais  je  puis  avoir  la  main  libre,  j'y  ferai  ré- 
ponse ;  en  attendant,  croyez  que  vous  ne  perdez  m\\ 
avec  moi,  ni  de  l'agrément  de  votre  commerce ,  ni  de  l'a- 
mitié que  vous  me  témoignez.  Une  des  pins  grandes  joîf'i 


DE    MADAME    DE   8ÉVlG!<iÉ.  523 

que  j'aie  eues  du  i*etour  de  ma  santé,  c'est  l'inquiétude  que 
cela  vous  ôtera.  Vous  n*en  devez  plus  avoir,  puisque  nous 
vous  avons  mandé  toutes  choses  dans  l'exacte  vérité ,  et 
que  nous  goûtons  présentement  les  délices  de  la  convales- 
cence. Je  vous  embrasse  ,  ma  chère  enfhnt,  de  tout  mon 
cœur  ;  le  bien  bon  en  fait  autant;  et  pour  moi ,  ma  petite 
sœur,  vous  croyez  bien  que  je  ne  m'y  épargne  pas.  Je  n'ai 
rien  à  vous  dire  aujourd'hui  de  moi-même,  si  ce  n'est  l'ex- 
trême joie  que  j'ai  de  vous  voir  hors  d'intrigue. 

457.  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  vendredi  5l|anvier  1676. 

Ne  soyez  nullement  en  peine  de  moi  ;  je  suis  hors  d'af- 
faire :  quoique  j'aie  tes  bras,  les  jarrets,  les  pieds  gros  et 
enflés,  et  que  je  ne  m'en  aide  point,  on  m'assure  que  cetu* 
incommodité,  qui  est  incroyable,  finira  bientôt.  J'ai  été 
mille  fois  mieux  ici  qu'à  Paris;  je  suis  servie  et  traitée 
comme  la  reine. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Oh  !  la  belle  écriture  !  ne  trouvez- vous  pas  que  ma  mère 
eût  tout  aussi  bien  fait  de  ne  vous  pas  écrire?  nous  l'en 
voulions  empêcher;  mais  elle  Ta  voulu  :  je  souhaite  quecela 
vous  serve  de  consolation  :  souhaitez-nous  en  récompense 
un  peu  de  patience  pour  supporter  l'enflure  et  lafaiblessequi 
restent.  Mamèrecroyait  que  du  moment  qu'elle  n'auraitplus 
de  douleurs  ellepourrait  aller  à  cloche-pied  ;  elle  estunpeu 
attrapée  de  s'en  voir  si  éloignée.  Tout  ira  bien,  pourvu  que 
rimpatience  ne  fasse  point  de  mauvais  effet.  Nous  voulions 
vous  envoyer  une  lettre  de  madame  de  Vins,  que  ma  mère 
reçut  le  dernier  ordinaire;  mais  àforcede  l'avoir  voulu  con- 
server, il  arrive  que  nous  ne  la  trouvons  point.  Sachez  en 
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gros  que  cette  lettre  était  fort  honnête  ;  madame  de  Vins 
assurait  qu'elle  était  persuadée  que  les  Grignan  avaient  eii 
toute  la  raison  de  leur  côté  dans  ces  deux  dernières  affaires, 
et  qu'elle  ne  vous  avait  point  écrit,  parcequ*elle  vous  con- 
naissait trop  d'esprit  et  trop  de  bon  sens  pour  vouloir  re- 
commencer vos  démêlés ,  puisque  la  cause  en  était  ôtée  : 
elle  dit  aussi  qu*elle  a  eu  tant  de  chaleur  pour  les  Grignan, 
parcequ'ils  avaient  raison ,  qu'elle  en  est  devenue  suspecte 
aux  autres  ;  voilà  grossièrement  le  sujet  de  la  pièce.  Vous 
pouvez  croire  à  cette  heure  que  vous  avez  lu  la  lettre  ;  je 
pense  que  nous  la  retrouverons  dans  quinze  jours  ou  tjiois 
semaines  :  on  a  eu  si  grand'peur  del'égarer,  qu'on  Ta  mise 
bien  préciepeement  dans  quelque  petit  coin,  où  personne 
ne  pût  la  toucher  ;  nous  n'y  avons  pas  touché  nous-mêmes, 
tant  on  a  bicQ  réussi  à  faire  ce  qu'on  voulait.  Adieu ,  ma 
petite  sœur. 

458.  —  DE  MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ,  s(ms  la  dictée  de  ma- 
dame de  Sècignét  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  i  férrier  1676. 

Nous  avons  lu  vos  deux  dernières  lettres  avec  un  plaisir 
et  une  joie  qu'on  ne  peut  avoir  qu'en  les  lisant.  Nous  crai- 
gnons celles  où  vous  allez  faire  de  grands  cris  sur  le  mal  que 
j'ai  eu  ;  premièrement  >  parceque  vous  vous  en  prendrez 
à  moi  ;  et  cela  n'est  pas  juste  :  tout  le  monde ,  en  ce  pays, 
a  eu  des  rhumatismes ,  ou  des  fluxions  sur  la  poitrine  : 
choisissez.  Il  y  a  six  semaines  que  madame  de  Marbeuf  en 
est  dangereusement  malade;  ainsi  il  fallait  bien  payer  le 
tribut  d'une  façon  ou  d'une  autre;  et  pour  vos  inquiétudes 
et  vos  frayeurs ,  elles  commencent  justement  dans  le 
temps  qu'il  n'y  a  plus  de  sujet  d'en  avoir;  je  suis  présente- 
ment hors  de  toute  fièvre  et  des  douleurs  du  rhumatisme; 
ce  qui  me  reste  est  d'avoir  les  mains  et  les  pieds  enflés  ;  en 
sorte  que  je  ne  saurais  me  guérir,  en  marchant,  de  tous  les 
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innux  que  je  me  suis  faits  dans  le  lit;  maïs  cela  s'appelle 
des  incommodités,  et  point  dû  tout  des  dangers.  Ainsi,  ma 
chère  enfant,  mettez-vous  Tesprit  en  repos  :  nous  ne  son- 
geons qu'à  reprendre  des  forces,  et  à  nous  en  aller  à  Paris, 
où  je  vous  donnerai  de  mes  nouvelles.  Je  ne  vous  saurais 
écrire  aujourd'hui, j'ai  la  main  droite  encore  trop  enflée; 
pour  la  gauche,  elle  ne  l'est  plus  du  tout  ;  elle  est  toute  dé- 
senflée  et  toute  ridée  ;  c'a  été  une  joie  extraordinaire  de  la 
voir  en  cet  état.  Je  vous  assure  qu'un  rhumatisme  est  une 
des  plus  belles  pièces  qu'on  puisse  avoir  ;  j'ai  un  grand  res- 
pect pour  lui;  il  a  son  commencement,  son  accroissement, 
son  période  et  sa  fln  ;  heureusement  c'est  à  ce  dernier  terme 
que  nous  sommes. 

PourmadamedeVins  et  son  beau-frère  (M.  de  Pomponne), 
je  crois  vous  les  avoir  découverts  par  un  côté  qui  vous  doit 
contenter,  puisqu'il  me  contente.  Ils  n'ont  point  voulu  pa- 
raître tels  qu'ils  ont  été  ;  ils  ont  leurs  raisons,  et  il  faut  lais- 
ser à  nos  amîs  la  liberté  de  nous  servir  à  leur  mode.  Il  me 
parait  qu'ils  ont  observé  beaucoup  de  régime  et  de  ména- 
gement du  côté  de  la  Provence  ;  il  faut  sur  cela  suivre  leurs 
vues  et  leurs  peusées,  d'autant  plus  agréablement ,  qu'ils 
ont  bien  voulu  me  laisser  voir  d'ici  le  dessous  des  cartes , 
qui  est  enchanté  pour  vous,  lis  viennent  de  m'écrire  tous 
deux  sur  ma  maladie,  voyez  s'il  y  a  rien  de  si  obligeant; 
voilà  les  lettres  :  ainsi,  ma  fille,  gardez-moi  donc  bien 
tous  mes  petits  secrets,  et  gardons-nous  bien  de  nous  plain- 
dre des  gens  dont  nous  devons  nous  louer. 

Je  comprends  le  bruit  et  l'embarras  que  vous  avez  dans 
votre  rond  ^ .  Mandez-moi  si  le  bon  homme  de  Sannes  joue 
toujours  au  piquet ,  et  s'il  croit  être  en  vie.  Voici  le  temps 
qu'il  faut  se  divertir  malgré  qu'on  en  ait;  si  vous  en  étiez 
aussi  aise  que  votre  fille  l'est  de  danser,  je  ne  vous  plain- 

1  C'esl  un  cabinet  appelé  le  rond,  parcequ'il  esl  pratiqué  dans  une  an- 
cictinc  tour  du  palais  do<;  comles  de  Provence,  où  était  le  logement  do  M.  de 
lirignan  à  Aix. 
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drais  pas  ;  jamais  je  n'ai  vu  une  petite,  fille  si  dansante  na- 
turellement. Au  reste,  je  suis  entièrement  de  votre  avis  sur 
les  Eisais  de  morale;  je  gronde  votre  frère  :  le  voilà  qui  va 
v«>us  parier. 

MONSIEUR  0£  SÉVIGNÉ. 

Kt  moi ,  je  vous  dis  que  le  premier  tome  des  Essaie  dt 
morale  vous  paraîtrait  tout  comme  à  moi ,  si  la  Marans  et 
Tabbé  Têtu  ne  vous  avaient  accoutumée  aux  elioses  fines  et 
distillées.  Ce  n*est  pas  d*aujourd'liui  que  les  galimatias 
vous  paraissent  clairs  et  aisés  :  de  tout  ce  qui  a  parlé  de 
rhomme  et  de  Tintérienr  de  l^homme,  je  n*ai  rien  vu  de 
moins  agréable  ;  ce  ne  sont  point  là  ces  portraits  où  tout  le 
monde  se  reconnaît.  Pascal ,  la  Logique  de  Port-Royal ,  et 
IMutarque ,  et  Montaigne ,  parlent  bien  autrement  :  celui- 
ci  parle,  parcequ*il  veut  parler,  et  souvent  il  n*a  pas 
.sj;rand*cbose  à  dire.  Je  vous  soutiens  de  plus  que  ces  deux 
premiers  actes  de  Topera  sont  jolis,  et  au-dessus  de  la  portée 
ordinaire  de  Quinault;  j'en  ai  fait  tomber  d^accord  ma 
mère;  mais  elle  veut  vous  en  parler  elle-même.  Dites-nous 
ce  que  vous  y  trouvez  de  si  mauvais,  et  nous  vous  y  répon- 
drons ,  au  moins  sur  ces  premiers  actes  ;  car  pour  rassem- 
blée des  Fleuves ,  je  vous  Tabandonne.  Ma  très  bcUe ,  et 
très  aimable  petite  sœur,  ma  mère  vous  embrasse  avec  sa 
main  ridée;  et  pour  moi,  je  vous  embrasserais  aussi  si  j'o- 
sais ,  étant  brouillé  avec  vous  comme  je  le  suis. 

459.  —  LK  MÊME,  .^ous  la  dictée  de  madame  de  Sérifmé, 
A  LA  MÊME. 

Alix  Rocherâ,  lundi  5  fcvricr  1676 

Devinez  ce  que  c'est,  moli  enfant,  que  la  chose  du 
monde  cpii  vient  le  plus  vite,  et  qui  s'en  va  le  plus  lente- 
ment ;  qui  vous  fait  ^approcher  le  plus  près  de  la  convales- 
cence, et  (jui  \ous  en   retire  le  plus  loin;  qui  >ous  fait 
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toucher  Tétat  du  monde  le  plus  agréable ,  et  qui  vous  em- 
pêche le  plus  d*en  jouir;  qui  vous  donne  les  plus  belles 
espérances,  et  qui  en  éloigne  le  plus  Teffet;  ne  sauriez- 
vous  le  àe\iner1  jeteZ'Voui  votre  tangue  auœ  chiens?  c'est, 
un  rhumatisme.  Il  y  a  vingt-trois  jours  que  j'en  suis  ma- 
lade ;  depuis  le  quatorze ,  je  suis  sans  fièvre  et  sans  dou- 
leurs, et  dans  cet  état  bienheureux,  croyant  être  en  état 
de  marcher,  qui  est  tout  ce  que  je  souhaite ,  je  me  trouve 
enflée  de  tous  côtés ,  les  pieds ,  les  jambes ,  les  mains ,  les 
bras  ;  et  cette  enflure,  qui  s*appelie  ma  guérison,  et  qui  Test 
effectivement,  fait  tout  le  sujet  de  mon  impatience,  et  ferait 
celui  démon  mérite,  si  j'étais  bonne.  Cependant  je  crois 
que  voilà  qui  est  fait,  et  que  dans  deux  jours  je  pourrai  mac- 
cher  :  Larmechin  me  le  fait  espérer,  o  che  spero  !  Je  reçois 
de  partout  des  lettres  de  réjouissance  sur  ma  bonne  santé, 
et  c'est  avec  raison.  Je  me  suis  purgée  une  fois  de  la  poudre 
de  M.  de  I^rme ,  qui  m'a  fait  des  merveilles;  je  m'en  vais 
encore  en  reprendre  :  c'est  le  véritable  remède  pour  toutes 
ces  sortes  de  maux  :  on  me  promet ,  après  cela ,  une  santé 
éternelle;  Dieu  le  veuille!  Le  premier  pas  que  je  ferai  sera 
d'aller  à  Paris  :  je  vous  prie  donc ,  ma  chère  enfant ,  de 
•  calmer  vos  inquiétudes  ;  vous  voyez  que  nous  vous  avons 
toujours  écrit  sincèrement.  Avant  que  de  fermer  ce  paquet, 
je  demanderai  à  ma  grosse  main  si  elle  veut  bien  que  je  vous 
écrive  deux  mots  :  je  ne  trouve  pas  qu'elle  le  veuille  ;  peut- 
être  qu'elle  le  voudra  dans  deux  heures.  Adieu ,  ma  très 
belle  et  très  aimable  ;  je  vous  conjure  tous  de  respecter, 
avec  tremblement,  ce  qui  s'appelle  un  rhumatisme;  il  me 
semble  que  présentement  je  n'ai  rien  de  plus  important 
à  vous  recommander.  Voici  le  Frater  qui  peste  contre  vous 
depuis  huit  jours ,  de  vous  être  opposée ,  à  Paris ,  au  re- 
mède de  M.  de  Lorme. 
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MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Si  ma  mère  s'était  abandonnée  au  régime  de  ce  bon 
homme,  et  qu'elle  eût  pris  tons  les  mois  de  sa  poudre, 
comme  il  le  voulait,  elle  ne  serait  pas  tombée  dans  cette 
maladie ,  qui  ne  vient  que  d*u&e  réplétion  épouvantable 
d'humeiii*s  ;  mais  c]^était  vouloir  assassiner  ma  mère ,  que 
de  lui  conseiller  d'en  essayer  une  prise  ;  cependant  ce  re- 
mède si  terrible ,  qui  foit  trembler  en  le  nommant,  qui  est 
composé  avec  de  Tantimoine ,  qui  est  une  espèce  d*émé- 
tique ,  purge  beaucoup  plus  doucement  qu*un  verre  d'eau 
de  fontaine,  ne  donne  pas  ki  moindre  tranchée,  pas  la 
moindre  douleur,  et  ne  Ait  autre  chose  que  de  rendre  la 
tête  nette  et  légère ,  et  capable  de  faire  des  vers ,  si  on 
voulait  s'y  appliquer.  Il  ne.fallait  pourtant  pas  en  prendre. 
Vous  moquez-\  ous,  mon  frère,  de  vouloir  Éaire  prendre  de 
l'antimoine  à  ma  mère  ?  Iljie  faut  seulement  que  du  régime, 
et  prendre  un  petit  bouillon  de  séné  tous  les  mois  :  voilà 
ce  que  vous  disiez.  Adieu ,  ma  petite  sœur  :  je  suis  en  co- 
lère quand  je  songe  que  nous  aurions  pu  éviter  cette  ma- 
ladie avec  ce  remède,  qui  nous  rend  si  vite  la  santé, 
quelque  chose  que  l'impatience  de  ma  mère  lui  fasse  dire. 
Elle  s'écrie  :  0  mes  enfants ,  que  vous  êtes  fous  de  croire 
qu'une  maladie  se  puisse  déranger!  ne  faut-il  pas  que  la 
Providence  de  Dieu  ait  son  cours?  et  pouvons-n^us  faire 
autre  chose  que  de  lui  obéir?  Voilà  qui  est  fort  chrétien; 
mais  prenons  toujours,. à  bon  compte,  de  la  poudre  de 
M.  de  Lorme. 

\60.  —  LK  MflME,  sovs  la  dictée  de  madame  dp  SiTipnr , 
A  L\  MINIME. 

K\\\  U(MiiPrs,  «limanrlio  9  Tovrirr  l«i»fi. 

Voilà  justement  c*»  qne  nous  avions  prévu.  Je  \ois  vos 
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inquiétudes  et  vos  tristes  réflexions  dans  le  temps  que  je 
suis  guérie.  J'ai  été  frappée  rudement  de  TefFet  que  vous 
ferait  cette  nouvelle,  vous  connaissant  comme  je  vous  con- 
nais pour  moi  ;  mais  enfin  vous  aurez  vu  la  suite  de  cette 
maladie,  qui  n'a  rien  eu  de  dangereux  :  nous  n*avions 
point  dessein  de  vous /aire  de  finesse  dans  le  commence- 
ment; nous  vous  parlions  de  torticolis,  et  nous  croyions  en 
être  quittes  pour  cela  :  mais  le  lendemain  cela  se  déclara 
pour  un  rhumatisme ,  c*est-^-dire  pour  la  chose  du  monde 
la  plus  douloureuse  et  la  plus  ennuyeuse  ;  et  présentement, 
quoique  je  sois  guérie,  que  je  marche  dans  ma  chambre,  et 
(|ue  j'aie  été  à  la  messe,  je  suis  toute  pleine  de  cataplasmes  : 
cette  impossibilité  d^écrire  est  quelque  chose  d'étrange ,  et 
(fui  a  fait  en  vous  tout  le  mauvais  effet  que  j'en  avais  ap- 
préhendé. Croiriez-vous  bien  que  notre  eau  de  la  reine  de 
Hongrie  m*a  été  contraire  pendant  tout  mon  mal?  Je  vois 
avec  combien  d'impatience  vous  avez  attendu  nos  secondes 
lettres,  et  je  suis  trop  obligée  à  M.  de  Roquesaute  d'avoir 
bien  voulu  partager^votre  ennui  en  les  attendant  ;  il  y  a  des 
héros  d'amitié,  do§t  je  fais  grand  cas.  Je  remercie  les 
Fichons  d'avoir  remercié  Dieu  de  si  bon  cœur,  et  je  promets 
à  M.  de  Grignan  deux  lignes  de  ma  main  aussitôt  qu'on 
m'aura  ôté  mes  cataplasmes.  Je  vous  prie  bien  sérieuse- 
ment de  remercier  toutes  les  dames  et  toutes  les  personnes 
qui  se  sont  intéressées  à  ma  santé;  et  quoique  ce  soit  au 
<lessein  de  vous  plaire  que  je  doive  ces  empressements,  ils 
ne  laissent  pas  de  m'étre  fort  agréables ,  et  je  vous  conjure 
de  leur  en  témoigner  ma  reconnaissance.  Je  crains  que 
votre  frère  ne  me  quitte  ;  voilà  un  de  mes  chagrins  :  on  ne 
lui  parle  que  de  revues,  que  de  brigade,  que  de  guerre. 
Cette  maladie-ci  dérange  bien  nos  bons  petits  desseins  ;  je 
fais  venir  en  tous  cas  Hélène,  pour  ne  pas  tomber  des  nues  ; 
et  le  temps  nous  rassemblera.  Je  vous  conjure  d'avoir  soin 
de  vous  et  de  votre  santé  :  vous  savez  que  c'est  la  marque 
la  plus  sensible  que  vous  puissiez  me  donner  de  votfc  ami- 
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tié.  Adieu ,  ma  très  aimable;  je  vous  embrasse  de  toute  U\ 
tendresse  de  mon  cœur.  Voici  le  Fraier  qui  veut  parler  <i 
M.  de^Gri^nan. 

MONSIEUR  DE  SÊVIGNÉ  Â  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

Quoique  ma  sœur  ait  pris  toutes  sortes  de  soins  pour  ca- 
cher rétat  où  elle  est,  vous  ne  devez  pas  douter,  mon  très 
cher  frère,  que  je  n'eusse  pris  toutes  les  précautions  imagi- 
nables pour  la  ménager,  en  cas  que  la  maladie  de  ma  mère 
nous  eût  fait  la  moindre  frayeur  ;  mais  heureusement,  nous 
n'avons  eu  que  le  chagrin  de  lui  voir  souffrir  des  douleurs 
insupportables,  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucune  apparence 
de  danger  :  vous  aurez  bien  pu  vous  en  apercevoir  par 
nos  lettres,  qui  vous  auront  tout-à-falt  rassuré.  Soyez  per- 
suadé, mon  très  cher  frère,  que  je  ne  pouvais  manquer  de 
faire  mon  devoir  en  cette  occasion;  ma  sœur  a  une  place 
dans  mon  cœur,  qui  ne  me  permet  pas  de  L'oublier.' De- 
puis que  nous  sommes  dans  la  joie  de  voir  revenir,  à  vue 
d*œil,  la  santé  de  ma  mèi*e,  je  me  console  de  la  maladie, 
parcequ'elle  lui  apprendra  à  se  conserver,  comme  une  per- 
sonne moi^telle ,  et  parcequ'elle  est  cause  que  j*ai  reçu  de 
vous  la  lettre  du  monde  la  plus  obligeante  et  la  plus  pleine 
d'amitié.  Croyez  aussi,  Monsieur,  que  vous  ne  sauriez  ai- 
mer personne  qui  vous  honore  plus  que  moi ,  ni  qui  ait 
|)our  vous  plus  d'estime  et  de  tendresse. 

LE  MÊME,  Â  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  reviens  à  vous,  ma  petite  sœur,  pour  vous  mander 
les  détails  que  vous  souhaitiez  ;  dès  le  premier  ordinaire, 
il  eût  fallu  faire  comme  le  valet-de-chambre  de  feu  mon 
oncle  de  Ghàlons  ^  qui  disait  :  Mon$ieur  a  (a  fièvre  quarte 
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DE    MADAME    DE    SFVIGNÉ.  dSl 

depuis  hier  niatin.  Nous  vous  avons  mandé  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  vous  mander.  Remerciez-nous  seulement,  et  ne 
vous  avisez  pas  de  nous  gronder  en  la  moindre  chose,  par- 
ceque  vous  auriez  tort.  Nous  avons  Tabbé  deChavigni  pour 
évèque  de  Rennes;  vous  trouverez  que  nous  en  devons 
être  bien  aises  ^  pour  peu  que  vous  oubliez  le  mépris  et 
Taversion  qu'il  a  pour  Montaigne.  Je  vous  embrasse  mille 
fols,  ma  petite  sœur.  Je  vous  prie  de  faire  encore  pour  moi 
de^  amitiés  à  M.  de  Grignan.  J*ai  enfîn  vu  une  lettre  de  lui 
à  un  autre  qu'à  vous  ;  je  la  conserverai  aussi  comme  un 
trophée  de  bonté  et  de  gloire  ;  c'en  est  assez  pour  peindre 
mon  ressentiment. 

461.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ ,  A  LA  MÊME. 

Aux  RocherSf  mercredi  49  février  1676. 

Ma  fille,  il  n  est  phis  question  de  moi,  je  me  porte  bien, 
c'est-à-dire,  autant  que  Ton  se  porte  bien  de  la  queue  d'un 
rhumatisme;  car  ces  enflures  s'en  vont  si  lentement,  que 
Ton  perdrait  fort  bien  patience  si  Ton  ne  sortait  d'un  état 
qui  fait  trouver  celui-là  fort  heureux.  Ëst-^il  vrai  que  le 
chevalier  de  Grignan  se  soit  trouvé  depuis  dans  le  même 
embari*as?  Je  ne  comprends  point  ce  qu'un  peri^  glorieux 
peut  faire  d'un  mal  qui  commence  d*abord  à  vous  soumet- 
tre, pieds  et  poings  Ués,  à  son  empire  >.  On  dit  aussi  ^ue 
le  cardinal  de  Rouillon  n'est  pa^  exempt  de  cette  petiteHiu- 
railiation.  Oh ,  le  bon  mal  I  et  que  c'est  bien  fait  de  le  voir 
un  peu  jeté  parmi  les  courtisans  !  Mon  fils  est  allé  à  Vitré 
pour  une  affaire  ;  c'est  pourquoi  j^  donne  sa  charge  de  se- 
.  crétaire  à  une  petite  personne  dont  je  vous  ai  souvent 
parlé,, et  qui  vous  prie  de  trouver  bon  qu'elle  vous  baise 
respectueusement  les  mains:  Hélène  sera  ici  dans  quatre 
jours  ;  j'ai  compris  que  je  ne  pourrais  m'en  passer,  voyant 
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bien  que  mon  fils  me  va  ôter  Larmechiu.  Il  y  a  tant  d'in- 
commodité dans  la  santé  qui  suit  la  guérison  d'un  rhuma- 
tisme,  qu'on  ne  saurait  se  passer  d'être  bien  servie.  Voilà 
une  lettre  que  la  bonne  princesse  vient  de  ni'envoyer  pour 
vous;  savez-vous  bien  que  je.  suis  touchée  de  l'extrême 
politesse  et  de  la  tendre  amitié  qu'il  y  a  daas  ce  procédé? 
Je  ne  suis  pas  en  peine  de  la  façon  dont  vous  y  feres:  ré- 
ponse. 

'i62.  —  DE  MONSIKUR  DE  SÉVIGNÉ  ,  sovs  la  dictée  de  ma- 
dame de  Sétignéf  \  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  16  rêvrier  I67S. 

Puisque  vous  Jugez  la  question ,  qu'il  vaut  mieux  ne 
point  voir  de  l'écriture  de  la  personne  qu'on  aime,  que  d'en 
voir  de  mauvaise,  je  crois  que  je  ne  proposerai  rien  cette 
fois-ci  à  ma  main  enflée  :  mais  je  vous  conjure ,  ma  fille, 
d'être  entièrement  hors  d'inquiétude.  Mon  fils  me  fit  pro- 
mener hier  par  le  plus  beau  temps  du  monde  ;  je  m'en 
trouvai  fortifiée  ;  et  si  mes  enflures  veulent  bien  me  quitter 
après  cinq  semaines  de  martyre,  je  me  retrouverai  dans 
une  parfaite  santé.  Gomme  j'aime  à  être  dorlotée,  je  ne 
suis  pas  fâchée  que  vous  me  plaigniez  un  peu,  et  que  vous 
soyez  persuadée  qu'un  rhumatisme  comme  celui  que  j'ai 
eu,  est  le  plus  cruel  de  tous  les  maux  qu'on  puisse  avoir. 
Le  Frater  m'a  été  d'une  consolation  que  je  ne  vous  puis 
exprimer;  11  se  connaît  assez  joliment  en  fièvre  et  en  santé; 
j'avais  de  la  confiance  en  tout  ce  qu'.il  me  disait  :  il  avait 
pitié  de  toutes  mes  douleurs,  et  le  hasard  a  voulu  qu'il  ne 
m'ait  trompé  en  rien  de  ce  qu'il  m'a  promis,  pas  même  à 
la  promenade  d'hier,  dont  je  me  suis  mieux  portée  que  je 
n'espérais.  Larmechin,  de  son  côté,  m'a  toujours  veillée 
depuis  cinq  semaines,  et  je  rie  comprends  point  du  tout  ce 
que  j'eusse  fait  sans  ces  deux  personnes.  Si  vous  voulez 
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savoir  quelque  chose  de  plusd^nn  rhuAiatlsme,  demandez- 
le  au  pauvre  Marignane  i,  qui  me  fait  grand'pitié,  puis- 
qu'il est  dans  Tétat  où  je  ne  fais  que  de  sortir.  Ne  croyez 
point  que  la  coiffure  en  toupet,  ni  les  autres  ornements  que 
vous  me  reprochez,  aient  été  en  vogue  :  j'ai  été  malade  de 
bonne  foi  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  et  pour  mon 
coup  <V essai  y  j'ai  fait  un  coup  de  maître.  Tout  le  soin 
qu*on  a  eue  de  ma  santé  en  Provence  marque  bien  celui 
qu'on  a  de  vous  plaii*e  ;  je  vous  prie  de  ne  pas  laisser  d'en 
faire  des  remerciements  partout  où  vous'le  jugerez  à  pro- 
pos. Je  ne  cherche  plus  que  des  forces  pour  nous  mettre 
sur  le  chemin  de  Paris,  où  mon  fils  s*en  va  le  premier,  à 
mon  regret.  Je  suis  fort  touchée  de  la  dévotion  d'Arles; 
mais  je  ne  puis  croire  que  celle  du  coadjuteur  le  porte  ja- 
mais à  de  telles  extrémités  :  nous  vous  prions  de  nous 
mander  la  suite  de  ce  zèle  si  extraordinaire.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  ayez  vu  le  dessous  des  cartes  du  procédé  de 
M.  de  Pomponne  et  de  madame  de  Vins,  et  que  vous  soyez 
entrée  dans  leur  politique,  sans  en  avoir  rien  fait  retour- 
ner à  Paris  ;  ce  sont  des  amis  sur  lesquels  nous  pouvons 
compter,  Adieu,  ma  très  chère  enfant;  il  me  semble  que 
c'est  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire;  si  je  n'étais  en  peine  de 
vous  et  de  votre  santé,  je  serais  dans  un  état  digne  d'envie; 
mais  la  misère  humaine  ne  comporte  p«s  tant  de  bonheur. 
J'embrasse  M.  de  Grignan  de  tout  mon  cœur,  et  vous,  ma 
^SUe,  avec  une  tendresse  infinie. 

463.  —  DE  MADAME  DE  SfiVIGM'  A  LA. MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi,  jour  des  cendres,  19  février  1676. 

Je  souhaite,  ma  chère  lille,  que  vous  ayez  passé  voti*e 
carnaval  plus  gaiement  que  moi  ;  rien  n'a  dû  vous  en  em- 

t  Le  inarquis.de  Marignane,  premier  coHvSuI  d'.\ix. 


pécher  :  il  y  a  longtemps  que  ma  saute  ne  doune  plu> 
d'inquiétude ,  et  qu'elle  ne  me  donne  que  de  Tennui.  J^ 
fm  ridicule  d'un  rhumatisme  est  une  chose  incroyable  : 
on  ressent  des  douleurs  qui  font  ressouvenir  du  commen- 
cement ,  l'on  meurt  de  peur;  une  main  se  renfle  traitrea- 
sèment ,  un  torticolis  vous  trouble  :  enfin  c'est  une  affairp 
que  de  se  remettre  en  parfaite  santé  ;  et  comme  je  Tentre- 
prends,  j*en  suis  fort  occupée  :  il  ne  faut  pas  appréhender 
que  je  retombe  malade  par  ma  faute;  je  crains  tout;  l'on  , 
se  moque  de  moi. 'Voilà  donc,  comme  vous  voyez,  ce  qui 
compose  une  femme  d'assez  mauvaise  compagnie.  D'un 
autre  côté,  le  bon  abbé  ne  se  porte  pas  bien  ;  il  a  mal  a 
un  genou,  et  un  peu  d'émotion  tous  les  soirs;  cela  me 
trouble.  Madame  de  Marbeuf  est  venue  me  voir  à  Rennes, 
mais  je  l'ai  renvayée  passer  le  carnaval  chez  la  bonne 
princesse  :  elles  reviendront  tantôt  me  voir  :  mon  fils  a 
passé  deux  jours  avec  elles  ;  il  s'en  va  dans  cinq  ou  six  ; 
c'est  une  perte  pour  moi  :  mais  il  n'y  a  pas  moyen  qu'il 
diffère  davantage;  nous  ne  penserons  plus  qu'à  le  suivre. 
Mais ,  ma  fille ,  qui  peut  me  guérir  des  inquiétudes  où  je 
suis  pour  vous  ?  Elles  sont  extrêmes  ;  et  je  demande  à 
Dieu  tous  les  jours  d'en  être  soulagée  par  une  nouvelle , 
telle  et  aussi  heureuse  que  je  la  puisse  souhaiter.  Je  ne  sais 
c{uand  mes  lettres  r^eviendront  supportables  ;  mais  pré- 
lentement  elles  sont  si  tristes  et  si  pleines  de  moi ,  que  je 
m'ennuie  de  les  entendre  relire  ;  vous  avez  trop  de  bon 
goût  pour  n'être  pas  de  même  :  c'est  pourquoi  je  m'en  vai> 
finir;  aussi  bien  la  petite  fille  ^  se  moque  de  moi.  J'attends 
vos  lettres,  comme  la  seule  joie  de  mon  esprit  :  je  suis  ra- 
vie d'entrer  dans  tout  ce  que  vous  me  dites ,  et  de  sortir 
un  peu  de  tout  ce  que  je  dis.  Hélène  est  arrivée  depuis  deu\ 
jours ,  elle  me  console  de  Larmechin  qui  s'en  va.  On  mt' 
mande  mille  choses  de  Paris ,  sur  quoi  l'on  pourrait  dis- 

1  Lit  pf'hir  piTsonuo,  iJont  il  a  deja  vie  parle,  lui  sn  wiil  Jaiiice  niuiiirni 
la  de  sccictairc.      P  ' 
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courir,  si  Ton  ii*avait  point  les  mains  enflées.  Adieu ,  ma 
très  chère  et  très  aimable  ;  vous  savez  combien  je  suis  à 
vous;  conservez-moi  tendrement  votre  chère  et  précieuse 
amitié.  J*embrasse  M.  de  Grignan  et  les  Pichom.  Gom- 
ment se  porte  Marignane  ?  Il  me  semble  que  nous  sonmies . 
bien  proches  du  côté  du  rhumatisme.  Je  vous  envoie  une 
douzaine  de  souvenirs  à  distribuer  comme  il  vous  plaira  ; 
mais  il  y  en  a  un  pour  Roquesante,  qui  ne  doit  jamais  être* 
confondu. 

464.  ^  A  Là  Même. 

Aui  Rochers,  dimanche  98  février  1676. 

Vous  êtes  accouchée  à  huit  mois,  ma  très  chère;  quel 
bonheur  que  vous  vous  portiez  bien  !  mais  quel  dommage 
d*avoir  perdu  encore  un  pauvre  petit  garçon  I  Vous  qui 
êtes  si  sage,  et  qui  grondez  les  autres,  vous  avez  eu  la  fan- 
taisie de  vous  laver  les  pieds;  quand  on  a  poussé  si  loin 
un  si  bel  ouvragé,  comment  peut-on  le  hasarder,  et  sa  vie 
en  même  temps  ?  car  il  me  semble  que  votre  travail  pre- 
nait un  mauvais  train  ;  enfm  ,  ma  fille ,  par  la  grâce  de 
Dieu,  vous  en  êtes  sortie  heureusement,  vous  avez  été  bien 
secourue.  Vous  pouvez  penser  avec  quelle  impatience  j'at- 
tends de  secondes  nouvelles  de  votre  santé,  etsi  jesuiy 
bien  occupée,  et  bien  remplie  des  circonstances  de  cet  ac- 
couchement. Je  vous  rends  grâces  de  vois  trois  lignes,  et  à 
vous,  mon  cher  Comte,  des*soins  que  vous  prenez  de  m*in- 
struire.  Vous  savez  ce  que  c'est  pour  moi  que  la  santé  de 
votre  chère  femme  :  mais  vous  Favez  laissée  trop  écrire  ; 
c'est  une  mort  que  cet  excès  ;  et  pour  ce  lavage  des  pieds, 
on  dit  qu'il  a  causé  l'accouchement.  C'est  dommage  de  la 
perte  de  cet  enfant  ;  je  la  sens ,  et  j'ai  besoin  de  vos  ré- 
flexions chrétiennes  pour  m'en  consoler;  car,  quoi  qu'on 
>oiis  (lise,  vous  ne  le  sauverez  pas  c^  huit  mais.  J'nurais  eu 
peurqur  l'inquiet udc  (1«^  ma  mi'i!adien'>  eut  contribué,  sans 
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que  j'ai  troiivé  qu'il  y  a  eu  quinze  jours  d'Intervalle.  Enfin, 
Dieu  soit  loué  et  remercié  mille  et  mille  fois,  puisque  ma 
chère  comtesse  se  porte  bien  :  ma  vie  tient  à  cette  santé; 
je  vous  la  recommande»  mon  très  cher,  et  j*àecepte  de  tout 
mon  cœur  le  rendez-vous  de  Grignan. 

465.  -  DE  MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ  A  LA  HÊfllE. 

Aux  Rochers,  dimanche  S3  fénier  1676. 

Vous  n'avez  qu'à  venir  nous  donner  à  cette  heure  des 
règles  et  des  avis  pour  notre  santé  ;  ou  vous  répondra 
comme  dans  l'Évangile  :  Médecin^  guéris-toi  toi-mérM.  J*ai 
présentement  de  grands  avantages  sur  vous  ;  tel  que  je 
suis , 

J*ai  taut  fait  que  nos  gens  sont  cnHo  dans  la  plaine  *. 

Ma  mère  se  porte  à  merveille  ;  elle  prit  hier,  pour  la 
dernière  fois,  de  la  poudre  de  M.  de  Lorme,  qui  lui  a  très 
bien  fait.  Elle  se  promène  dès  qu'il  fait  beau  ;  je  lui  donne 
des  conseils  dont  elle  se  trouve  bien  ;  je  n'accouche  point  à 
huit  mois  ;  je  dois  croire,  après  cela,  que  ma  mère  se  repo- 
sera sur  moi  de  tout  ce  qui  la  regarde,  et  qu'elle  méprisera 
h^aucoup  vôtre  petite  capacité,  qui  s'avise  de  se  laver  les 
jambes  deux  heures  durant,  étant  grosse  de  huit  mois  :  l'on 
vous  pardonne  pourtant,  puisque  vous  vous  en  portez  luen. 
et  que  les  lettres  que  nous  avons  reçues  de  vous,  de  M.  de 
Grignan  et  de  la  petite  Dague  2,  nous  6ten  t  toutes  sortes  d'in- 
quiétudes. Quelque  douce  néanmoins  que  fût  la  manière  de 
nous  apprendre  cette  nouvelle,  ma  mère  en  fut  émue  à  un 
point  qui  nous  fit  beaucoup  de  frayeur.  Nous  jouions  au  re-' 
versi,  quand  les  lettres  arrivèrent  ;  l'impatience  de  ma  mère 

1  Ven  de  La  Fonlaine  dans  le  coche  et  la  mouche. 
*   s  Nom  que- le  mftrquis  de  Scvigno  donnait  à  Blontfsobert,  demoîM'Uo  de 
compagnie  de  madame  de  Grignan. 
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ne  lui  permit  pas  d'attendre  que  le  coup  fût  fini  pour  ouvrir 
votre  paquet;  elle  le  fit  ouvrir  à  M.  du  Plessis,  qui  était 
spectateur.  Il  commença  par  la  lettre  de  la  Dague  pour 
moi;  et  à  ce  mot  d'nccouchement  qui  était  sur  le  dessus/ 
quoique  le  dedans  fàt  fort  gaillard,  elle  ne  put  s'empêcher 
d^*avoir  une  émotion  extraordinaire  :  c'est  un  des  restes 
que  sa  maladie  lui  a  laissés;  le  sujet  en  était  bien  juste  : 
mais  le  caractère  enjoué  de  la  Dague  nous  rassura  tous  en 
un  moment,  et  ma  mère  seule  eut  besoin  de  voir  de  votre 
écriture.  Je  supplie  M.  de  Grignan  de  recevoir  mes  compli- 
ments sur  votre  bonne  santé,  et  les  vœux  très  sincères  que 
je  fais  pour  la  vie  de  son  fils.  Il  n'en  doit  pas  douter,  pour 
peu  qu'il  me  fasse  l'honneur  de  juger  un  peu  de  moi  par 
lui-même;  et  cela  est  encore  bien  éloigné  des  larmes  dont 
il  m'honora,  quand  on  lui  dit  de  mes  nouvelles  il  y  a  dix- 
huit  mois  :  pour  la  Dague,  je  ne  lui  dis  rien,  j'attends  à 
me  venger  de  toutes  ses  injures  que  je  me  sois  caché  à  Gri- 
gnan, dans  cet  escalier  où  le  vent  fiait  de  si  bons  effets.  Je 
vous  embrasse  mille  fois,  ma  chère  petite  sœur;  il  n'y  a 
point  de  danger  aujourd'hui;  car  il  y  a  longtemps  que  je 
n*ai  mis  de  poudre  à  ma  perruque. 

466.  —  DE  &1ADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  LA  MÊME. 

Aux  Ruchers,  mercredi  S6  février  1676. 

J'attends  avec  impatience  mes  lettres  de  vendredi  ;  il 
me  faut  encore  cette  confirmation  de  votre  chère  et  pré- 
cieuse santé.  Je  vous  embrasse  tendrement,  et  vais  vous 
dire  le  reste  par  mon  petit  secrétaire. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  ma  santé  ;  elle  est  très  bonne, 
à  la  réserve  de  mes  mains  qui  sont  toujours  enflées  :  si  l'on 
écrivait  avec  les  pieds,  vous  recevriez  bientôt  mes  grandes 
lettres;  en  attendant,  je  quitte  les  pensées  de  ma  maladie, 
pour  m'occuper  de  celles  qui  me  sont  venues  de  Provence  ; 
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elles  en  sont  assez  capables  ;  et ,  pourvu  que  votre  boni»* 
santé  continue ,  j'aurai  assez  de  sujet  de  remercier  Dieu. 
Nous  avons  ici  un  temps  admirable;  cela  me  fortifie,  et 
avance  mon  voyage  de  Paris. 

On  me  mande  que  M.  le  prince  s'est  excusé  de  servir 
cette  campagne  ;  je  trouve  qu'il  fait  fort  bien.  M.  de  Lor<a^ 
est  enfin  maréchal  de  France;  n'admirez-vous  point  com- 
bien il  en  aurait  peu  coûté  de  lui  avancer  cet  honneur  de 
six  ou  sept  mois?  Toutes  mes  lettres  ne  sont  pleines  que  du 
retour  de  M.  et  madame  de  Schomberg  :  pour  moi,  je  crois 
qu'il  ira  en  Allemagne.  Tout  le  mondé  veut  aussi  que  je 
sois  en  état  de  monter  en  carrosse,  depuis  que  j*ai  appris 
votre  heureux  accouchement  :  il  est  vrai  que  c*est  une 
grande  avance  que  d*avoir  l'esprit  en  repos  :  j'espère  ra- 
voir encore  davantage ,  quand  j'aurai  reçu  mes  secondes 
lettres.  Mon  fils  s'en  va  à  Paris  pour  tâcher  de  conclure  uue 
affaire  miraculeuse,  que  M.  de  La  Garde  a  commencée  avec 
le  jeune  Viriville  ^  ;  c'est  pour  vendre  le  guidon.  Xainie 
La  Garde  de  tout  mou  cœur  ;  je  vous  prie  d'en  faire  autant, 
et  de  lui  écrire  pour  le  payer  de  Tobligation  que  je  lui  ai. 
J'ai  encore  ici  la  bonne  Marbeuf,  qui  m'est  d'une  cousolo- 
tion  incroyable.  Adieu,  mon  enfant. 

)G7.  •*  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  diiiiaiiche  !•'  mars  I67t> 

Écoutez,  ma  fille,  comme  je  suis  heureuse.  J'atteudui> 
Nendrédi  de  \os  lettres  :  elles  ne  m'ont  jamais  manqué  ce 
jour-là;  j'avais  langui  huit  jours;  j'ouvre  mes  paquets,  je 
n'en  trouve  point;  je  pensai  m*évanouir,  n'ayant  pas  en- 
core assez  de  forces  pour  soutenir  deteltes  attaques.  Hélas! 
que  serait  devenue  ma  pauvre  convalesc*ence  avec  une 

I  (îroléfi  ilr^  Virivillr,  «lont  h  lœiir  Tut  inari<^o  au  manH>hal  de  TiUart 

(M.' 
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telle  inquiétude  a  supporter?  et  le  moyeu  d'attendre  et 
d*avaler  les  moments  jusqu'à  lundi?  Enfin,  admirez  com- 
bien d*Hacqueyiile  est  destiné  à  me  faire  plaisir,  puisque, 
même  en  faisant  une  cliose  qui  devait  être  inutile,  à  cause 
de  deux  de  vos  lettres  que  je  devais  avoir,  il  se  rencontre 
qu  elle  me  donne  la  vie,  et  très  assurément  me  conserve 
la  santé,  en  m'envoyant  la  lettre  du  19  février  qu'il  venait 
de  recevoir  de  Davonneau,  et  qui  est  écrite  de  votre  part; 
ce  qui  me  fait  voir  que,  le  dixième  de  votre  couche,  vous 
étiez,  et  votre  petit  aussi,  en  très  bonne  santé.  Quel  sou- 
lagement, ma  fille,  d'un  moment  à  l'autre!  et  quel  mou- 
vement de  passer  de  Texcès  du  trouble  et  de  la  douleur  à 
unejusteet  raisonnable  tranquillité!  J'attends  lundi  mes 
paquets  égarés,  et  retardés  précisément  le  jour  que  je  les 
souhaitais.  Cette  date  du  19  me  redonne  tous  les  soins  de 
ma  santé,  qui  allait  être  abandonnée;  ma  main  n'en  peut 
plus,  mais  je  me  porte  très  bien,  et  je  vous  embrasse  et 
mon  cher  comte. 

Je  repose  donc  ma  main,  ma  très  chère,  et  fais  agir  celle 
de  mon  petit  secrétaire.  Je  veux  revenir  encore  à  d'Hac- 
quevillç,  et  je  veux  approuver  l'excès  de  ses  soins,  puisque 
cette  fois  ils  m'ont  été  si  salutaires.  J'avoue  que  si  j'avais 
reçu  mes  deux  lettres,  comme  je  le  devais,  j'aurais  ri  de 
sa  lettre,  comme  quand  il  me  mande  aux  Rochers  les  nou- 
velles de  Rennes;  mais  je  n'en  veux  plus  rire,  depuis  le 
plaisir  qu'il  m'a  fait.  Mon  fils  est  parti,  et  nous  sommes 
assez  seules,  la  petite  fille  et  moi  ;  nous  lisons,  nous  écri- 
vons, nous  prions  Dieu  ;  l'on  me  porte  en  chaise  dans  ce 
parc,  où  il  fait  divinement  beau  :  cela  me  fortifie  ;  j'y  ai 
fait  faire  des  beautés  nouvelle»,  dont  Je  jouirai  peu  cette 
année,  car  j'ai  le  nez  tourné  vers  Paris.  Mon  fils  y  est  déjà, 
dans  l'espérance  de  conclure  l'excellente  affaire  de  M.  de 
La  Garde.  La  bonne  princesse  me  vient  voir  souvent,  et 
s'intéresse  à  votre  santé.  La  Marbeuf  s'en  est  retournée  ; 
olle  m'était  fort  bonne  pour  me  rassurer  contre  des  trai- 
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tresses  de  douleurs  qui  reviennent  quelquefois,  et  dont  il 
fout  se  moquer,  pareeque  c*est  la  manière  de  peindre  du 
rhumatisme  :  c'est  un  aimable  mal.  Adieu,  ma  très  belle; 
je  remercie  M.  Davonneau  de  sa  lettre  du  19  février. 


FIN    DU    DEUXIÈME    VOLUME. 
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